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A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 
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SUITE  DE  VAKTICLE  D'ANGLETERRE, 

S-  V  1 1 1. 

Considérations  sur  les  intérêts  de  l'Angleterre 
relativement  au  commerce. 

fn  A  Mer  y  difoit  le  Chancelier  Bacon,  fous  le  règne  d*Elfza- 
"^î  beth  ,  eji  une  e/pece  de  monarchie  univerfelte  que  la  nature  ' 
\,femble  avoir  donnée  en  dot  à  la  Grande-Bretagne ,  qui  tôt  ou 
^.tard  doit  avoir  les  tréfors  de  ïlnde  en  fa  difpofition.  Ce  grand 
gihomme ,  qui  fut  lire  dsns  l'avenir  les  progrés  des  Sciences 
"^à  en  tracer  la  route,  y  lut  aulïî  ceux  de  la  prodigieufe  élëva- 
rion  de  fa  patrie.  Que  manque-t-il  aujourd'hui  à  PAngleterre  pour  avoir 
l'empire  de  la  mer  «  la  monarchie  univerfelle  du  Commerce?  Sur  la  fin 
de  la  dernière  guerre,  M.  Pitt  dit  dans  un  Difcours  à  la  Chambre  des  Com- 
munes ,  que  P^imériquç  a  été  conquiji  (n  Mlcmagne.  Il  auroit  pu  ajouter 
Tome  V,  A 
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que  par  la  conquête  de  l'Amérique  ^  TAngleterre  eft  devenue  la  Nation  ta 
plus  puiflante,  la  Nation  dominante  en  Europe. 

Beaucoup  de  Nations  o^t  atteint  à  ce  point  d'élévation  qui  femble  réali*- 
fer  l'idée  aune  Monarchie  univerfelle.  Mais  cet  excès  de  puilTance  a  tou« 
jours  été  le  dernier  période  du  règne  de  la  puifTance  même  y  ou  plutôt  Ton 
premier  pas  vers  fa  chute.  Si  nous  fommes  forcés  de  reconnoître  aujour- 
d'hui la  grandeur  de  la  Nation  Britannique ,  ne  doit-elle  pas  craindre  cette 
efpece  d'hommage ,  en  fkifant  trop  redouter  fa  puifSince  ?  elle  a  tracé  elle- 
'  même  aux  autres  Nations  la  route  qu'elles  doivent  fuivre  pour  atteindre  i 
*  cne  grandeur  relative ,  &  quelque  autre  Nation  parviendra  fans  doute  à  ré- 
tabUr  l'équilibre,  (i  l'Angleterre  ne  s'occupe  à  ralentir  fans  celle  les  ef^. 
forts  que  l'amrour  de  la  liberté  fuggere  naturellement. 

Cette  grandeur,  cette  puiiTance  u  refpeâable  n'eft  point  l'ouvrage  de  ta 
guerre.  Elle  s'eft  formée  par  un  grand  Commerce  qui  a  eu  pour  bafe  une 
Agriculture  &  des  Manuraâure^  floriflanties.  Cefl-U  préciTément  la  route 
qoe  les  autres  Nations  doivent  tenir  pour  parvenir  à  balancer  un  fî  grand 
pouvoir.  L'Angleterre  montre  bien  que  ceux  qui  croient  ou^Ine  Nation 
commerçante  eft  une  Nation  foible ,  font  dans  l'erreur.  Ce  fera  encore  par 
les  forces  que  donnent  narurellemeot  les  richefles  du  plus  grand  Commer- 
ce, que  rAngleterre  foutiendra  cette  fupériorité,  cette  domination  déci- 
dée, en  arrêtant  peut-être  dans  leut  naifTance  ou  dans  leurs  premiers  pro« 
grés,  les  efforts  des  Nations  qui  voudroient  s'élever,  ou  reprendre  leur 
puiflànce  relative. 

Le  Commerce  de  f  Angteterre  occupe  plus  de  fept  mille  batimens ,  & 
ce  nombre  fera  fans  doute  encore  augmenté  confidérablement  par  l'acqui- 
fînoa  du  Sénégal^  de  plusieurs  ifles  à  fucre ,  du  Canada ,  du  Cap-Breton ,  de 
là  Floride  &  d'un  établiflement  à  Campéche  y  qui  lui  donnent  les  plus  gran- 
dçs  &cilités  de  feire  prefque  entièrement  tout  lé  Commerce  de  l'Amérique. 
Aucune  Nation  n'avoit  encore  élevé  de  fi  prodigieuies  forces  maritimes: 
&  quels  avantages  nVt-elle  pas  acquit  y  non-feulement  pour  les  fourenir  « 
mais  pour  les  augmenter  encore  &  fon  gré?  Tous  les  trifors  de  PlndCy 
comme  l'annonçoit  le  célèbre  Chancelier  Bac6n ,  il  y  a  prés  'de  deux  fie- 
cles  ,  font  aujourd'hui  en  fa  difpofinon.  L'ufage  exceflîf  d'un  crédit  immen- 
fe  y  devoit  ou  détruire  cette  Nation ,  ou  l'élever  à  ce  haut  degré  de  puif- 
fance.  On  peut  donc  jueer  des  progrés  fucceifîfs  de  cette  élévation  qui 
étonne  aujourd'hui  toute  l'Europe ,  &  qui  en  inquiète  peut-être  la  majeure 
partie ,  par  ceux  de  la  Dette  Nationale.. 

Les  revenus  de  l'Angleterre  en  1680^  époque  de  ta  révoîutîoB ,  ne  mon- 
toient  qu'à  deux  millions  de  livres  fierling.  Ce  revenu  fuffifoit ,  dit  Milord 
Bolingbroke,  pour  payer  les  dépenfes  ordinaires  de  la  Couronne,  auffi^bien 
qiie  pour  entretenir  une  flotte  &  une  armée  plus  grande  qu'iF  n'ètoit  hé- 
cçffaire  en  ce  temps.  Les  dettes  publiques,  celles  des  Banquiers  coniiprîfe, 
montoient  alors  à  un  peu  plus   de   300  m.  liv.  flerl.  A  cette   époque  on 
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comptoit  que  Us  revenus  publics  ^toient  dans  une  jufte  proportion  avec  le 
revenu  général  de  la  Nation,  pour  maîncenir  le  Peuple  dans  TaiCkace  & 
accroître  la  richeilè  &  la  puiflance  de  l'Etat. 

M.  Davenant  qui  avoir  paflë  une  partie  de  fa  vie  à  calculer  la  valeur 
&  les  revenus  de  l'Angleterre ,  évaluoit  en  1698  dans  un  Mémoire  fur  le$ 
dettes  publiques  de  l'Angleterre ,  le  revenu  général  de  fa  Nation  ï  44  mil* 
lions  fterl.  &  les  revenus  oublies  à  33 $5472  liv.  fterl.  C'eft  fur  le  pied 
de  cette  évaluation  qu'il  affiircnt  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  impofer  fur  le 
Commerce ,  étoit  déjà  porté  au  plus  haut  point ,  &  peut-être  au-delà  de 
fa  proportion  convenable.  La  plupart  des  objets  de  notre  confommation 
intérieure,  difoit-il ,  font  fuffifamment-  chargés  ;  de  façon  que  quoique  l'on 
puiife  dire  avoir  pourvu  à  la  majeure  partie  de  nos  dettes ,  il  n'en  eft  pas 
moins  certain  que  les  reffources  pour  l'avenir  font  plus  difficiles  à  en- 
vifager. 

De  quel  œil  ce  calculateur  auroit-il   regardé  un  tableau  qui  lui  auroit 

préfenté  les  revenus  publics  portés  par  des  augmentations  de  toute  forte 

d'impôts  »  à  beaucoup  plus  du  double  de  ion  évaluation ,  &  les  dettes  oa 

l'ufage  du  crédit  national,  qu'on  n'avoit  encore  porté  qu^  i7<ooooo  liv. 
fterl    *        -  ■       ^  ^        r      .^  .     _.      _        . 


revenus 

«uroit  fans  doute  trouvé  l'exiftence  de  la  Grande-Bretagne  incompatible 
avec  des  dettes  accumulées  dans  une  difproportion  fi  exceffive.  Il  n'auroît 
pu  prévoir  Tart  avec  lequel  le  Génie  Anglois  a  fu  foutenir  un  (î  pefant 
fardeau,  &  auroit  prédit  la  ruine  entière  de  la  Nation  long-temps  avant 
qu'on  eût  porté  l'ulage  du  crédit  à  cet  excès  ;  puifqu'il  propofoit  dès-lor$ 
à  l'Angleterre,  les  moyens  de  foutenir  fon  crédit,  &  qu'il  n'dh  trouvoit 
que  dans  l'érablifllement  d'une  caifle  d'amortiflement,  &  dans  des  afligna- 
tions  fur  les  branches  les  plus  folides  des  revenus  publics. 

A  cette  époque ,  l'Agriculture  &  les  manufaâures  n'étoient  point  à  leur 
plus  haut  degré  de  valeur  ;  le  commerce  des  Indes ,  de  l'Amérique ,  de 
l'Afrique ,  du  Levant ,  avec  l'Efpagne  &  dans  le  Nord ,  quoique  déjà  con- 
fidérable ,  n'étoit  point  dans  l'état  floriflant  où  il  a  été  porté  depuis.  Soa 
commerce  avec  le  Portugal,  &  celui  des  Indes  occidentales  par  la  JamaÎH! 
que,  qui  font  devenus  les  deux  branches  de  commerce  les  plus  riches ^ 
n'exiftoient  pas  alors ,  ou  n'étoient  pas  un  objet  digne  d'attention. 

Si  le  commerce  de  l'Angleterre  étoit  refté  dans  ces  limites ,  le  Gouver- 
nement n'auroit  pu  porter  la  dette  publique  jufques  à  plus  de  cent  qua«- 
rante  millions  ;  il  eut  été  impoffible  à  la  Nation  d'en  (butenir  le  poids 
même  à  quatre-vingt  millions  fuivant  les  calculs  de  fes  politiques  les  plus 
profonds.  Lts  dettes  n'étoient  pas  encore  à  cette  fomme  lorfque  M.  Hume 
annonçoit  une  cataftrophe  à  fa  Nation.  9  Ou  la  Nation ,  dit-il ,  détruirai 
»  le  crédit  public ,  ou  le  crédit  public  détruira  la  Nation.  Il  eft  impoffible 
V  qu'ils  fubfiflem  tous  les  deux  enfemble  après  la  manière  dont  ils  ont 
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n  été  traités  l'un  &  Tautre.  «  M.  Hume  &  plufieurs  autres  grands  politi- 
ques ,  (es  compatriotes ,  n'avoient  pas  bien  calculé.  Car  le  crédit  public  dont 
Tufage  a  été  porté  bien  au-delà  des  bornes  qu'ils  vouloient  lui  prefcrire , 
&  la  Nation  lubfiflent  enfemble  ;  &  le  dernier  traité  de  paix  femble  an- 
noncer les  moyens  d'une  libération  très-prochaine,  &  par  conféquent  la 
fuiffance  la  plus  grande  &  la  plus  folidement  établie  qui  ait  jamais  exifté. 
,es  politiques  Anglois  déchaînés  contre  l'ufage  excemf  du  crédit  public, 
n'en  calculoient  pas  la  durée  fur  le  pied  des  progrès  de  l'Agriculture  ^  des 
manufaâures  &  de  toutes  les  branches  du  commerce  vers  l'Etat  le  plus 
floriflànt.  Ils  ne  voyoient  pas  qu'à  mefure  que  l'on  donnoit  des  augmen- 
tations fucceflîves  au  poids  de  la  dette  publique ,  les  progrès  du  commerce 
augmentoient  chez  la  Nation  les  forces  néceflaires  pour  le  foutenir  :  & 
c'eft  en  effet  avec  les  richeflès  du  commerce  fans  cefle  renouvellées ,  & 
toujours  avec  de  nouveaux  accroiflèmens ,  que  la  Nation  a  fbutenu  le  far- 
deau de  l'abus  du  crédit ,  &  le  crédit  en  même-temps.  Le  commerce  n'a 
celle  jufqu'à  la  dernière  paix  d'augmenter  les  confommations ,  &  confé- 
quemment  dans  la  finance  la  branche  des  excifes;  les  importations  &  les 
exportations,  &  par  conféquent  les  droits  de  douane,  qui  pendant  la  der- 
nière guerre  ont  rendu  un  million  par  année  au-deffus  des  années  antérieu* 
res  (a).  Ces  politiques,  quoique  trés-profbnds ,  avoient  bien  moins  cal- 
culé encore  fur  le  pied  des  acquifitions  immenfes  que  la  Nation  a  faites 
dans  l'Amérique  &  TAfrique  par  le  dernier  traité  de  paix. 

A  l'époaue  des  grandes  augmentations  de  la  dette  publique ,  c'eft-à-dire, 
avant  la  dernière  guerre ,  &  fur-tout  avant  la  guerre  terminée  par  le  der- 
nier traité  d'Aix-la-Chapelle ,  l'Angleterre  jouiffi>it  de  l'Agriculture  la  plus 
floriffante  ,  toutes  fes  terres  étoient  défrichées ,  couvertes  de  grains  &  d'un 
nombre  prodigieux  de  befliaux  de  toute  efpece.  La  France  lui  vendoit 
des  grains  tous  les  ans  autrefois  ;  l'Angleterre  lui  en  fburniifoit  à  ion  tour 
depuis  un  grand  nombre  d'années  de  temps  en  temps  pour  plufieurs  mil- 
lions, &  beaucoup  à  l'£fpa?ne  &  au  Foitugal.  Far  les  progrès  de  la  cul- 
ture du  lin  &  du  chanvre,  lur-tout  en  Irlande  &  en  Ecoffe  ,  elle  avoit  di- 
.minué  l'importation  des  toiles  étrangères  qui  montoienc  à  environ  quatre 
jiiillions  flerl.  par  a,nnée  ,  de  près  d'un  quart  ;  &  c'étoit  déjà  beaucoup , 
cette  culture  n'ayant  été  animée  que^  depuis  fort  peu  d'années.  Les  cuirs , 
le  beurre,  les  falaifbns,  la  pêche,  fes  mines  d'étain  &  de  charbon,  fes 
tabacs  de  la  Virginie  &  du  Mariland ,  le  riz  de  la  Caroline  &  les  retours  < 
des  Indes  orientales,  fourniflbient  à  une  exportation  immenfe. 

L'Angleterre  fkifoit  prefque  feule  le  commerce  des  étoffes  de  laine  en 
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{a)  Cette  prodlgieufe  augmentation  des  droits  de  la  douane  a  été  atteftée  par  M.  Pîtt , 
aujourd'hui  Lord  Chatham,à  la  Chambre  des  Communes.  Elle  étoit  due»  au  moins  pour  la 
mijeure  partie,  aux  prifes  faites  fur-tout  fur  les  Hoilandois,  qu*on  a  efiimées  à  plus  de 
cent  millions  de  florins. 
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'Ruflîc  :  on  prétend  (Qu'elle  y  en  en^^oyok- tous  les  arts  plu*  de  30  mille 
pièces.  Elle  en  Êiifoit  audt  des  envols  prodigieux  aux  autres  -Nations  du 
Nord,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas»  en'Efpagne,  ^ans  le  Levante 
Se  par  un  privilège  exclufif,  elle  en  approvifionnoit  feulel  le  Portugal^, 
qu'elle  approvifîonnera  vraifemblablement- iencote  long-temps.  Ce  dernier 
article  feul  a  donné  pendant  un  grand  nombre  d'années  à  fa  balance  tin 
1)énéfice  de  quinze  cens  miUe  liv.  fterl. 

"  Les  colonies  de  ^Amérique  reptentrionale  lui  déhnoient  une  grande  part 
dans  le  commerce  des  pelleteries  en  Europe ,  ôc  lui  fburnifibient  déjà-  abon-  ^ 
'damment  des  matériaux  pour  la  conftruâio^i.  •  Ses  Ifles  à  (ucre  ne  lui  doir- 
noient  pas  des  fucres,  du  câffë  &  de  l'indigo  pour  fa  confommatîon  inté- 
rieure. Cette  branche  du  commercé  de  l'Amérique  la  plus  riche,  étoit 
prefque  entièrement  entre  les  mains  des  François^  Mais  l'Angleterre  en  étolt 
oien  dédommagée  par  le  commerce  qu'elle  fàifoic  clandeftinement  par  tu 
-Jamaïque  à  l'Amérique  Efpagnole ,  que  les  Anglôis  i^egardoient  comme  h> 
branche  la  plus  riche  de  tout  leur  commerce. 

La  Nation  pouvoit-elle  fe  diffimuler  qu'en  augmentant  fans  cefle  la  dette 
publique ,  ce  brillant  édifice  élevé  par  tant  de  loips  politiques ,  &  par  l'in^ 
•duftrte'la  plus  aâive  6t  k  plus  éclairée,  tomberoit  enfin  en  partie  fous  le 
poids  de  l'excès  des  impôts ,  devenu  indifpenfable  par  l'excès  de  rufage  dti 
crédit?  Le$  emprunts  avec  lefquels  l'Angleterre  a  fait  de  fi  grandes  con-> 
quêtes  en  Amérique,  ne  fauroient  manquer  de  lui  faire  perdre  une  grande 
partie  de  fon  ancien  commerce  en  Europe ,  le  commerce  de  fon  induftrie. 
En  fera-t-elle  dédommagée  par  Pétendue  de  fa  marine  &  de  fes  conquêtes  i 
les  événemens,  que  perfonne  ne  peut  prévoir ,  en  décideront. 
'  11  eft  certain  que  l'excès  des  impôts  a  porté  un  coup  bien  iènfible  à 
toutes  les  manufaâures  en  forçant  la  cherté  de  la  .main  d'ceuvre.  Cette 
cherté  >  forcée  néceffairement  &  naturellement  par  celle  des  fubfiflances  & 
de  toutes  les  chofes  néceflaires  à  la  vie ,  a  ajouté  à  toutes  les  produâions 
des  manufkâures,  une  valeur  artificielle  qui  tend  à  la  deflruâion  de  Pin-* 
duflrie. 

Les  taxes  &  les  droits  de  toute  efpece  ont  ajouté  aux  manu&dures  une 
'  valeur  anificielle  que  les  Anglois  les  plus  modérés  évaluoient  déjà  avant  la 
dernière  guerre  à  30  p?.  d'autres  la  portoient  bien  plus  haut  (a).  M.  de 
Wit  dit  dans  fes  mémoires,  que  la  fabrique  d\ine  pièce  de  drap  coûte  en 
Hollande  70  flon  fur. quoi  les  ouvriers  paient  20  flor.  d'impôts,  ce  qui 
fait  jufte  une  valeur  artificielle  de  40  p«.  ajoutée  à  la  valeur  naturelle. 
De- là  on  peut  juger  de  la  valeur  artificielle  que  les  taxes  confidérablemenc 
augmentées  depuis  ces  calculs ,  donnent  aujourd'hui  aux  manufkâures  d'An- 

la)  Le  Chevalier  Deker,  Auteur  reconnu  tsipartial»  la  portoxt  à  31  pS»»  d'apris  les 
calculs  de  M,  Daveoant  &  de  M,  Locke. 
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gletcrre ,  &  de  la  £u:ilité  que  cette  valeur  préfème  aux  autres  Nations  in^ 
duflrieufes ,  de  s'affiurer  la  préfèrence  dans  tous  les  marchés  où  les  An« 
glois  ne  jouaient  pas  d'un  privilège  excluilE 

La  Nation  donna  elle-même  en  1759»  une  preuve  inconteftable  de  cette 
iàcheufe  fituation  iie  (es  manufaâures,  par  les  défenfes  qu'elle  fit  à  tous 
fts  négocians  d'employer  dan$  le  commerce  du  Levant  des  étoffes  de  laine 
de  France.  Les  négocians  Êdfoient  acheter  depuis  plufieurs  années  à  Mar* 
feille  des  étoffes  de  laine  de  France ,  parce  que  celles  d'Angleterre  ne  pou- 
vant en  foutenir  la  concurrence  dans  le  Levant,  y  reftoient  invendues ^ 
pu  dévoient  y  être  vendues  à  perte.  L'aâe  du  Parlement  portant  cette  dé- 
fenfe  ne  pouvoit  être  qu'une  précaution  vaine  :  le  commerce  fuit  des  routes 
fur  lefquelles  le  légiflat^r  ne  fauroit  étendre  fbn  empire.  Le  Parlement 
ne  peut  empêcher  un  négociant  de  Londres  de  donner  des  ordres  à  un 
négociant  de  Marfeille  de  faire  des  acluus  pour  fon  compte ,  de  les  expé- 
dier pour  les  échelles  du  Levant,  à  telle  confignation  qu'il  juge  à  propos; 
&  que  Tes  ordres  ne  foient  ponduellement  exécu^.  La  Loi  efl  donc  une 
reconnoiflknce  p'ublique  de  la  décadence  des  manuÊtâures ,  &  non  un  re- 
mède au  mal. 

Qui  pourroit  douter  que  les  Anglois  n'éprouvent  à  Cadix,  dans  le  Nord, 
par-tout  où  ils  trouveront  la  concurrence  des  étoffes  de  France ,  ce  qu'ils 
éprouvent  dans  le  Levant  >  On  auroit  pu  regarder  la  défènfe  de  la  (ortie 
des  laines ,  comme  un  encouragement ,  fi  la  caufe  du  dépériffement  des 
manufàâures  n'étoit  pas  dans  le  prix  exceflif  de  la  njain-d'œuvre.  VeOSct  de 
cette  défènfe  a  été  de  faire  toqiber  les  laines  à  vil  prix  «  de  décourager  le 
cultivateur ,  &  de  diminuer  le  produit  des  terres  ,  fans  relever  les  manu- 
£iâures ,  attendu  l'extrême  difproportion  du  prix  de  cette  matière  pre- 
mière avec  celui  des  autres  matières  néceffaires  aux  manufiiâures ,  &  avec 
celui  de  la  main  d'ceuvre.  On  a  découragé  l'agriculture  fans  fruit  pour  les 
manufiiâures. 

La  précaution  frauduleufe  que  les  Anglois  ont  eux-mêmes  reprochée  dans 
des  mémoires  publics ,  à  leurs  manufkâuriers ,  efl  encore  une  preuve  biep 
frappante  de  la  décadence  des  manu&âures.  On  leur  a  impuœ  de  s^étre 
dédommagés  en  partie  de  la  cherté  de  la  main  d'œuvre  en  diminuant  le 

rids  &  Taunage  de  leurs  étoffes,  en  leur  donnant  une  longueur  artificielle 
force  de  les  tirer  à  la  rame  :  ce  qui  fait  que  les  étoffes  portées ,  fe  re- 
tirent immédiatement ,  reprennent  leur  état  naturel ,  &  mettent  à  découvert 
la  fraude  du  manufaéhirier.  Un  pareil  artifice  eft  capable  de  décrier  les 
manufàâures  d'une  Nation  au  point  d'en  &ire  perdre  pour  long-temps  le 
débit.  C'eft  pour  prévenir  une  mfidélité  fi  nuifible  chez  l'étranger ,  que  ia 
France  a  fitit  des  réglemens  concernant  la  fidélité  des  manufaduriers ,  & 
établi  des  infpeâeurs  qui  les  font  exécuter  avec  une  extrême  exaâitude. 
On  ne  trompe  point  impunément ,  dans  1er  commerce ,  la  confiance  du  pu- 
blic.   L'Angleterre  a  auffi  fur  cette  matière  des  réglemens   trcs-rigou- 
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reux  ;  làats  l'intérêt  &  ta  néceffité  fôh'i  ti^oûver  mille  moyens  de  I^s 
éluder. 

.  La  multitude  de  pauvres  dont  PApgfetttf e  eft  accablée ,  eft  encore  line 
preuve  frappante  du  dépérifTement  du  travail  induftrieux.  M.  Locke  expli- 
que atnfi  la  caufe  de  ces  déibrdres.  L'ouvrier  qui  vit  plus  chèrement ,  au- 
gmente néceflairement  Ton  falaire ,  fans  quoi  il  ne  pourroit  fubfifter  \  le 
manufaâurier  faifant  plus  de  frais  ^  haufTe  par  la  même  raifon  tn  propor- 
tion le  produit  de  fon  travail;  le  marchand  en  gros  &  le  marchand  en  dé- 
tail voulant  toujours  faire  le  nlême  gain  y  augmentent  aufli  le  prix  des 
marchandiies  y  enforce  que  les  marchandifes  refbnt  enfin  invendues ,  les 
manufa£hires  &  Texportation  cèdent \  lefs  marchands  font  banqueroute  & 
les  ouvriers  font  à  Paumône. 

On  Ut  dans  une  brochure  publiée  en  ry^^  plr  une  perfonne  oui  a  voit 
voyagé  par  ordre  du  Gouvernement ,  pour  ^'itiflruire  de  l'état  aouel  de^ 
nanu&âfures  de  laine  en  France  ^'  sSlleurs ,  que  »  le^  François  envoient 
3»  une  grande  quantité  de  bas  &  d^étoflês  de  lame  en  Efpagne  ,  où  ils  les 
a»  vendent  de  10  à  la  pi.  meilleur  marché  que  les  Anglois^  que  la  rai- 
9».  fon  de  cette  diffêrencd  efl  que  là  main  <roeuvre  efl  d'uti  tiers  moins 
»  chère  en  France,  qu'en  Angleterre.  «  On  oeut  encore  juger  pât-là  de 
l'état  où  doivent  être  aujourâ'htii'  Ids  ttianufkourés^.  Angloiies ,  fi  Ton  fait 
attention  que  depuis  1739  les'  dettes  publiques  &  les  taxes  ont  été  portées 
à  bien  plus  du  double. 

Les  manu£idures  de  foie  y  de  toiles ,  de  galons  d'or  &  d^argêrit ,  &  des 
matières  premières  de  modes,  non-feulement  ne  fournifïent  rien  à  Texpor- 
tationj  mais  né  fuffifent  pas^  entièrement  à  la  confomitlation' iiitérieure. 
L'Angleterre  a  long-temps  confervé  ta  fupéiiorité  de  f^  iiibires  &  4e  fes 
taffetas  :  elle  en  exportoit  autrefois-  une  grande  quantité  même  eh  France» 
Elle  a  perdu  cet  avantage ,  parce  que  la  France  e(l  parvenue  à  imiter  les 
mêmes  étoffes  de  même  qualité  à  un  prix  înfërièur  ;  &!  l'Angleterre  tire 
de  la  France  les  étoffes  riches  &  de  goût.  Malgt^é  les  prohibitions  les  plus 
féveres ,  le  commerce  fait  les  y  introduire. 

Les  L<hX  prohibitives  d'entrée  &  de  fortîé»  ou  une  furchisrge  de  droits 
qui  en  efl  réquivalent ,  tournent  fbuvent  à  la  ruiné  de  l'Etat.  L'Angle- 
terre l'éprouve  depuis  long* temps  à  l'égard  de  la  France.,  IJn  premier'  ef- 
fet, ruineux  de  fes  prohibitions  ce  des  droits  excedife  de  5^0  &  de  foo  pf. 
a. été  de  donner  lieu  à  une  contrebande  immenfe,  que  les  précautions  les 
plus  recherchées  n'ont  pu  empêcher.  Un  fécond  efl^t  également  défavan- 
tageux,  e(l  d'avoir  excité  l'induftrie  '  francoife  à  rechercher  les  moyens  dé 
fe  pafier  des  laines  d'Angleterre.  On  a  déjà  fait  en  France^  des  expériences 
qui  ont  réufl^  2  on . parviendra  fans  doute  à  donner  aux  laines  du  Royaume. 
les  mêmes  qualités ,  qtA  celles  '^^Angleterre  ;  d'où  réfiif t^râ  un  double 
dëfavantage  pour  Içs'Anglôis.  i^  La'  France  fiibriquera  entôre  à  plus  bas' 
prix  ^  dès  qit'dle  pourra  fe  paffer  des  laines  d'Angleterre  ^  6c  affurera  d'au-» 
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tant  plus  la  préférence  de  Tes  manufafhices  dans  les  marcIiés  ^étraogerf; 
a^  Les  laines  trop  avilies  en  Angleterre,  tant  par  le  défaut  d'exportation 
même  en  contrebande  ,  que  par  le  défaut  de  confbmmatîon  intérieure  § 
portent  néceflairement  un  préjudice  infini  à  l'Agriculture. 

On  peut  juger  encore  de  l'effet  des  prohibitions^  &,  en  même-temps 
de  la  miblefle  des  manufaâures  de  foie  en  Angleterre^  par  le  calccd  des 
Anglois ,  qui  évaluent  les  importations  des  étoffes  de  foie  à  200  mille 
liv.    flerl. 

Les  manufaâures  de  toile  ont  fait  de  grands  progrès ,  fur-tout  en  Ir- 
lande &  en  Ecoffe  ,  ainfi  que  la  culture  du  lin  &  du  chanvre.  Mais  elles  font 
encore  bien  éloignées  de  rabondançe  néceffaire  pour  la  confommation  in« 
tériêure.  Les  Anglois  évaluent  à  quatre  millions  fterl.'^Ieur  confbmmatioa 
en  toiles  y  compris  celle  de  leurs-  colonies ,  dont  ils  tirent  ehcore  les  trois 
quarts  bu  les  deux  tiers  de  l'étranger.    -  [ 

Ils  n'ont  pu  parvenir  à  imiter  les  galons  d'or  &  d'argent  qu'on  fabrique 
en  France.  Plus  de  goût,  plus  de  légèreté,  plus  d'éclat  &  un  plus  bas  prix 
aflurent  aux  galons  de  France  une  préférence  que  lui  donnent  même  le$ 
Anglois.  Car  malgré  les  défenfes  on  en  introduit  en  Angleterre  une  grande 
quantité. 

Les  artiftes  Anglois  ont  confervé  U   fupériorité  fur  un  grand   nombre 
d'articles  de  quincaillerie,   finguliérement  à  l'égard  des  ouvrages  d'acier , 
pour  le  poli  &  la  précifion  :  mais  ils  le  cèdent  aux  François  pour  tous  les* 
ouvrages  de  goût ,  perfeâion  à  laquelle  ils  n'ont  jamais  pu  atteindre ,  & 
pour  Te  bas  prix. 

La  pêche  du  l^arang  dont  la  nature  femble  avoir  accordé  le  domaine  à 
la  Grande-Bretagne,  puifque  la  partie  la  plus  abondante  dé  cette  pêche  fe 
fait  à  fes  côtes,  ne  mérite^  pas  encore:  d'être  comptée  parmi  les  branches 
de  fon  commerce ,  malgré  les  encburi^gemens  qu'on  y  a  donnés.  Les  taxes 
font  un  obftacle  aux  progrès  de  la  pêche ,  que  les  encouragemens  donnés 
à  ^exportation ,   ne  fauroient  vaincre.   La  cherté  de  la  main-d'œuvre   en*  ' 


point  dan$  h  confommation  du  Peuple,  pour  lequel  il  efl  trop  cher.  Ce 
feroit  cependant  de  cette  confommation  oue  la  pêche  du  harang  recevroit 
le  plus  grand^  encouragement.  Tel  efl  l'effet  de  l'excès  de  la  dette  publi- 
que :  l'adminiflration  Britannique  efl  toujours  flottante  entre  les  befoins  de 
la  finance,  &  ceux  du  commerce,  &  déduit  fans  ceflb d'une  main  ce  qu'elle 
édifie  de  l'autre. 

Londres  tient  l'Irlande  &  l'Ecoffe  dafns  un  état  d'indigence  ;  cette  fiere 
Capitale  les  tient  affu  jet  ries  à  des  gênes  qui  les  empêchent  d'élever  leur 
commerce  au  degré  de  profpérité  dont  il  efl  fulcèptible  ;  &  qui  font  paflèr  - 
tout  le  commerce  que  fopx  ces  4cux:  Rpyaumes  par  les  mains  dçs  Anglois. 

L'Irlande 


z- 
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I/IrIande'^ fait  avec  l'étranger,  fur-tout  avec  la  France,  un  grand. com- 
merce de  bœufs  &  de  faumons  falés ,  de  cuirs ,  de  fuif ,  de  heure ,  &  Ton 
prétend  que  la  France  lui  paie  une  balance  trèsconfidérable.  Cette  balancé 
a  perdu  beaucoup  par  la  défenfe  de  la  fortîe  des  laines  ,  dont  la  France 
tiroit  une  grande  quantité.  Mais  comme  les  remifes  de  l'étranger ,  tant 
pour  l'Irlande  que  pour  TEcofTe ,  fe  font  fur  Londres  ,  ces  Royaumes 
p'ayant  point  d'autre  change  ouvert,  la  balance  de  leur  commerce  eft  con^ 
fondue  avec  celle  de  l'Angleterre  qui  abforbe  leur  commerce  en  entier. 
L'abaiflement  où  font  réduites  l'Ecoffe  &  l'Irlande  ,  nuit  beaucoup  aux 
avantages  que  leur  commerce  pourroit  donner  à  la  balance  de  la  Grande- 
-Bretagne. 

*  Le  Commerce  d'économie  efl  refferré  dans  les  limites  les  plus  étroites 
par  les  droits  de  Douane.  Car  la  Douane  eft  l'ennemi  le  plus  deftruâif  du 
Commerce ,  fur*tout  du  Commerce  d'économie.  C'eft  par  cette  raifbo  que 
le  taux  des  Douanes  eft  fi  modique  en  Hollande  &  la  perception  fi  douce , 
qu'elle  l'eft  encore  infiniment  davantage  à  Hambourg ,  6c  que  la  France  a 


que  ce  foit  là  un  équivalent  des  droits  modérés ,  m  des  ports 
Les  droits  de  Douane  n^en  arrêtent  pas  moins  le  cours  du  Commercé. 
.Cette  gêne  réduit  la  réexportation  des  Anglois,  prefau'entîérement  à  celle 
des  retours  de  l'Amérique  &  des  Indes-Orientdes  ,  oc  diminué  infininiénc 
les  avantages  de  celle-ci. 

Le  Négociant  qui  acheté,  foit  des  marchandifes  de  TAmérique^  foit  de 
celles  des  Jndes,  pour  réexporter,  eft  obligé  de  débourfer  deux  capitaux , 
l'un  pour  le  prix  des  marchandifes ,  &  l'autre  pour  les  droits  de  Douane  î 
fur  le  fécond  capital,  qui  eft  à  l'égard  de  bien  des  articles  le  double  da 
premier ,  il  perd  d'abord  une  partie  qu'on  lui  f etient  pour  les  droits  '  des 
Officiers  de  la  Douane,  &  enfuite  les  intérêts  pendant  tout  le  temps' qu'il 
emploie  à  &briquer,  ou  à  préparer  fon  envoi  à  l'étranger;  ce  qui  exige 
fouvent  plufieurs  mois ,  &  donne  néceflairement  une  augmentation  de  prix 
&  une  valeur  artificielle  à  fes  marchandises,  que  les  Négocians  étrangers^ 
Réprouvent  point,  &  qui  met  le  Négociant  Anglois  hors  d'état  de  foute^ 
.nir  leur  concurrence. 

Le  tabac  de  la  Virginie  &  du  Mariland  eft  vendu  eh  Angleterre  à  Pé- 
tranger  2i  deniers  fterl.  la  livre,  &  les  Anglois  le  paient  furchargé  des 
droits  de  Douane  8|  deniers.  Ces  mêmes  droits  tiennent  les  Anglois  dans 
l'impofiibilité  de  vendre  à  l'étranger  leur  tabac  manufkéhiré ,  parce  que  les 
droits  donnent  aux  étrangers  un  avantage  de  3^  pour  cent  fui:  cette  ma- 
.nufaâure. 

L'Angleterre  a  donné  depuis  long-tènips  un  grand  avantage  fiir  le  Com- 
merce du  fer,  à  la  Suéde,  à  la  Ruflie  &  à  l'Elbagne,  par  la  ruine  de  fes 
bois  qui  lui  rend  prefque  inutiles  it%  mines  de  fer.  La  déftrudion  de  cette 
^Tomc  F.    "  .     B 
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richeflè  a  été  portée  à  un  tel  excès ,  que  l'Irlande  même ,  autrefois  extrê- 
mement abondante  en  chênes  les  plus  eftimës  pour  la  con(lru6lion ,  en  tire 
aujourd'hui  de  Norvège,  &  fe  trouve  obligée  de  vendre  une  partie  de  Tes 
cuirs  en  verd  à  la  Hdlande  &  à  la  Flandre,  faute  d'écorces  pour  les  tan- 
cer elle-même. 

Le  fret  eft  une  branche  précieufe  du  Commerce  maritime.  Ceft  fingu- 
liérement  le  bas  prix  du  fret  qui  fiiit  fleurir  en  Hollande  le  commerce  d'é- 
conomie. Les  Anglois  ne  peuvent  conftruire  &  naviger  que  chèrement  :  le 
fret  eft  encore  une  branche  de  leur  commerce  opprimée  par  leurs  taxes 
&:  leurs  droits  de  Douane. 

Les  cordages ,  les  voiles  &  le  fer  (ont  renchéris  par  les  Douanes.  Les  droits 
divers  &  les  excifes  fur  toutes  les  chofes  néceffaires  à  ta  vie ,  rendent  plus 
cher  le  travail  du  conftrudeur,  de  même  que  les  provifions  &  les  agrès. 
Par  la  même  raifon  le  Navigateur  exige  néceflairement  un  falaire  plus  haut. 
Le  fret  d'un  navire  Anglois  conftruit  &  équipé  avec  des  matériaux  chers , 
avitaillé  chèrement,  &  monté  par  des  matelots  &  des  Officiers  à  dts  ga- 
ges fort  chers,  ne  peut  être  au^  haut  prix,  ce  qui  ajoute  une  nouvelle 
valeur  ai»  marchandifes ,  qui  donne  naturellement  un  grand  déiavantage 
dans  les  marchés  étrangers  C'eft  aii^  que  la  cherté  du  fret  &  les  taxes 
!ont  diminué  confidérablement  l'exportation  du  charbon  de  terre ,  &  ont 
&it  donner  en  Hollande  la  préférence  aux  charbons  de  Liège,  quoique 
d'une  qualité  inférieure.  On  s'occupe  aufli  davantage  en  France  i  Texploi- 
tation  des  mines  de  charbon. 

Le  Commerce  des  Indes  Orietnates  n'eft  avantageux  pour  les  Nations 
d'Europe  qui  le  font ,  qu'en  proportion  de  la  réexportation  qu'elles  font  des 
marchandifes  des  Indes,.  &  de  l'importation  des  chofes  néceflaires  à  leur 
confommatioB  intérieure^  qu^elles  ferotent  obligées  de  tirer  de  la  féconde 
mai»  ;  &  ce  dernier  avantage  feroit  peu  intéreflànt  fans  te  bénéfice  de  la 
réexportation.  La  Compagnie  des  Indes  Orientales  d'Angleterre  avoit  ces 
deux  avantages ,.  &  faitoit  un-  Commerce  floriflant  pour  la  Nation ,  lorf- 
qu'elle  n'avoit  de  concurrens  dans  ee  Conmierce  que  tes  HoUandois.  La 
.Compagnie  de  France  hii  a  d'abord  porté  un  grand  préjudice ,  &  l'établif- 
iement  des  autres  Compagnies  a  tellement  reflferré  les  limites  de  £es  avan- 
.sagesv  <iue  ta  réexportation  ne  &it  pas  rentrer  dans  l'Etat  beaucoup  au-deli 
de  l'agent  comptant  porté  dans  les  Indes  pour  ce  Commerce,  dans  lequel 
les  Anglois  prétendent  que  leur  Compagnie  emploie  tous  les  ans  environ 
cinq  ceiu  mille  liv..  fterL 

.  La  Compagnie  du  Sud ,  dont  fobfet  fut  te  Commerce  exctufîf  Te  long: 
des  côtes  Orientales  &  Occidentales  des  Colonies  Efpagnoles ,.  a'eft  plus 
.qu'une  Compagnie  de*  crédit  depuis  le  dernier  Traité  d'Aix-la-Chapelle ,  qui 
ttti  réfiliaiir  fe  Traité  de.  XJffitntt^  a  &it  perdre  à  cette  Comp^nie  le  Com* 
jnerce  des  Nègres  Mx  Colonies  d'Efpagne ,  &  tefuî  qu'elle  nifoit  par  fès 
\wL  vaiâeaux  de  pcpni^on  accorda  pac  k  Traité  de  VJJpcntc^  cfaargjis 
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de  marchàndires  d^Europe ,  dont  la  Compagnie  avoit  £ût  deux  magafins  flot- 
tans  inépuUables.  Rien  n'a  remplacé  en  j\t^lecerre  la  perte  des  richefTes  de 
cette  branche  de  Commerce ,  qui  écoit  l'objet  d'une  exportation  très-étendue. 
On  peut  &ire  un  riche  tableau  de  la  population ,  de  la  culture ,  des  pro« 
duâions  naturelles  &  du  Commerce  des  Colonies  de  l'Angleterre  dans  le 
Nord  de  l'Amérique  :  mais  quels  avantages  donnent  les  richefles  de  ces  Co« 
lonies  à  la  balance  de  la  Grande-Bretagne?  Il  faut  regarder  comme  étran-> 
gères  à  fon  Commerce  «  les  richefles  qui  refient  dans  ces  colonies,  qui 
augmentent  la  richefle  des  Colons  par  un  commerce  qui  ne  pafle  point  par 
les  mains  des  Anplois  d'Europe. 

Ces  Colonies  devroient  confommer  beaucoup  des  Manufaâures  d'Euro- 
pe,  &  en  même-temps  épargner  à  l'Angleterre ,  les  importations  du  Nord 
pour  l'entretien  de  la  marine.  On  n'a  pu  les  porter  encore  à  ce  degré  d'u- 
tilité. Les  produâions  de  ces  Colonies  fe  trouvant  prefquç  toutes  fembla« 
blés  à  celles  de  l'Angleterre,  exigeoient  que  la  Métropole  les  tint  rigou* 
reufement  dans  un  état  de  prohibition  abfolue.  Ces  Colonies  exportent  leur 
pèche  &  leurs  grains  en  concurrence  avec  l'Angleterre ,  en  Éfpagne,  en 
Portugal  &  dans  la  Méditerranée ,  d'où  elles  font  des  retours  des  marchan* 
difes  d'Europe  qui  leur  font  néceflàires.  Elles  envoient  même  aujourd'hui 
des  vaiifeaux  chargés  à  Amfterdam ,  &  les  confignent  à  des  Négocians  de 
cette  place.  Elles  fabriquent  des  toiles,  des  chapeaux  &  des  étoffes  de 
laine  :  elles  approvifionnent  les  ifles  à  fucre ,  de  bois ,  de  farine,  de  falair 
(bns  de  toute  efpece ,  &  de  befliaux ,  &  fe  font  donné  avec  ces  ifles  une 
balance  avantageufe ,  &  très-nuifible  aux  exportations  &  importations  de 
l'Angleterre.  Ce  Commerce  lui  porre  un  auflî  grand  préjudice  que  s'il  fe 
£ûfoit  par  une  Nation  étrangère.  Il  enrichit  des  Colons  prefque  indépen* 
dans ,  dont  les  richefles ,  au  lieu  de  contribuer  à  celles  de  l'Etat  en  Euro- 
pe ,  refferrent  les  limites  de  fon  commerce  &  de  fa  balance. 

L'Angleterre  fait  aujourd'hui  des  Loix  inutiles  pour  gêner  &  borner  Tin- 
duftrie  de  ces  colons  :  elle  pallie  le  mal  &  n'y  remédie  point.  Les  premiers 
colons  s'étoient  d'abord  formé  un  Gouvernement  républicain,  prefque  en- 
tièrement femblable  à  celui  de  la  Hollande ,  qui  a  iubfiflé  long-temps ,  Se 
fur  lequel  le  Roi  d'Angleterre  n'a  pris  que  le  droit  de  nommer  les  Gou- 
verneurs &  les  Officiers  militaires  ;  &  fur  le  pouvoir  légiflatif ,  il  n'a  pris 
Sue  le  droit  d'approuver  les  Loix  propofées.  Les  habitans  ont  conferve  le 
roit  de  donner  un  confeil  aux  Gouverneurs ,  de  régler  leurs  appointemens 
&  de  les  mander  dans  leurs  afiemblées.  Ces  Colonies ,  rivales  du  Commerce 
de  l'Angleterre ,  fe  fortifient ,  s'enrichiffent  fans  ceffe ,  &  font  toujours  à 
la  veille  de  revenir  à  leur  gouvernement  primitif ,  &  de  former  des  Etats 
indépendans. 
Ce  fiit  la  difette  des  marchandifes  d'Europe  ,  dit  un  Auteur  Angloîs  (a)  ^ 

(«)  Hifl.  des  Coloa.  Aqgl.  dans  le  Notd  de  l'Aau 
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dans  laquelle  PAnglefterî-e  laifTa  long-temps  autrefois  ces  colonies  ,  qnî  k 
donné  nailTance  aux  manufaâures  dont  l'établifi^menc  &  les  progrès  font 
Il  contraires  à  Tintérêt  du  Commerce  de  la  Méijbpole,  &  qu'elle  n'oferoii 
entreprendre  de  détruire  aujourd'hui.  Là  même  néceflîté  y  a  introduit  la 
condruâion  des  vaifleaux  &  la  navigation ,  dont  l'étendue  eft  telle  aujour- 
d'hui qu'elle  donne  de  l'inquiétude  à  l'Angleterre. 

La  conftruâion  des  vaiffeaux  eft  un  objet  de  commerce  très-cohfidéra- 
ble  dans  ces  Colonies'^  fur-tout  à  Bofton  &  Philadelphie,  On  y  conftruit 
quelquefois  des  navires  par  commiflibn,  mais  la  plus  grande  partie  efl 
conftruite  pour  le  compte  des  négocians  des  Colonies,  qui  les  expédient  en*^ 
fuite  avec  des  cargaifons  pour  l'Efpagne,  le  Portugal  ou  la  Méditerranée, 
d'où  après  avoir  vendu  leur  cargaifon,  ils  font  leurs  retours  de  marchan-^^ 
difes  des  mêmes  ports ,  ou  ils  donnent  leurs  navires  à  fret ,  ou  ils  les  vep 
dent.  L'Auteur  cité  affure  que  ce  commerce  eft  avantageux  à  l'Anglererrie^ 
parce  que  les  négocians  après  la  vente  de  leurs  cargaifons,  où  de  leurs 
navires  ^  en  remettent  le  produit  en  lettres  de  change  à  Londres  :  d'où  il 
conclut  que  par  ce  commerce  circulaire ,  la  balance  fe  foutient  entre  la 
Grande-Bretagne  &  les  Colonies ,  &  que  les  profits  fe  terminent  tous  dans 
la  Grande-Bretagne. 

Ne  pourroit-on  pas  répondre  à  cet  Auteur,  que  cette  navigation  direâe 
dans  les  ports  étrangers,  permife  aux  vaiffeaux  des  colons  du  Nord  de 
l'Amérique ,  eft  préjudiciable  à  la  balance  de  l'Angleterre,  même  dans  les 
cas  des  ventés  des  vaiffeaux  dans  les  ports  étrangers ,  &  de  la  remife  des 
produits  de  cette  navigation  en  lettres-  de-change  à  Londres  >  N'eft-il  pas 
évident  que  l'Angleterre  perd  dans  ce  commerce,  celui  d'économie  &  de 
la  réexportation^  les  droits  de  Douane,  les  frais  de  Magafinage  &  de  corn- 
mifïïon,  &  une  portion  de  travail  dans  fes  ports?  Et  dans  Te  cas  des  re- 
tours direâs  dans  les  Colonies,  ce  qui  eft  aujourd'hui  l'ufage  le  plus  gé- 
néral, n'en  réfuhe-t-il  pas  que  les  Navigateurs,  (ur-tout  ceux  de  Bofton  & 
de  Philadelphie»  dont  ta  navigation  eft  de  plus  de  1500  vaiffeaux,  appro^ 
vifionnent  non-feulement  leurs  Colonies,  mais  au flî  toutes  les  autres  Colo- 
nies Angloifes,  de  maïrchandifes  d'Europe  chargées  dans  des  ports  étran- 
gers ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  porter  un  préjudice  immenfe ,  tant  au 
commerce  de  l'Angleterre ,  qu'à  fes  finances  ?  Ces  Négocians  gagnent  dou- 
blement ;  ils  épargnent  les  droits  de  Douane ,  &  prennent  des  retours  à 
bien  plus  bas  prix  dans  les  ports  de  ta  Méditerranée ,  qu'ils  ne  les  obtiexH 
droient  dans  tes  ports  d'Angleterre. 

La  traite  exctufive  des  pelleteries  du  Nord  de  FAmértque,  acquifë  par  ta 

poffeftîon  du  Canada  ^  n'étoit  pas  un  objet  affez  confidérable  pour  mériter 

les  frais  ixnmenfes  qu'on  a  faits  pour  Tobtenir,  &  les  dépenfes  qu'exige 

'  faits    cefte  Tentretien  des  vaftes  poffeflions  qui  font  te  fiege  de  ce  com- 


Depuîs  pluûeurs  années  toutes  tes  Natîo&s^de  rSoroipe  s^apptiquent  au 
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eômmércéi  Celles  qui  avoient  déjà  un  commerce  établi  il  y  a  vingt  ou. 
trente  ans,  l'ont  amélioré;  le^  autres  ont  commencé  à  le  procurer  une  par- 
tie du  nécelTaire.  Les  fabriques  de  toiles ,  de  foieries  ,  d'étoffes  de  laine  & 
de  quincaillerie ,  fe  font  infiniment  multipliées.  Car  Tinduftrie  humaine  fe 
perfeâionne  tous  les  jours ,  &  chaque  nation  prend  infenfiblement  dans  le 
commerce,  les  branches  qui  lui  appartiennent  naturellement.  Il  n^eft  pas 
pofiible  que  l'exportation  de*  l'Angleterre ,  qui  fabrique  aujourd'hui  plus; 
chèrement  que  toute  autre  nation  »  n'ait  encore  reçu  une  grande  diminutioa 
de  l'accroiflTement  général  de  TinduArie  Européenne. 

11  efl  certain  que  fi  on  parcourroit  en  détail  1^  Balance  de  l'Angleterre 
avec  toutes  les  autres  Nations,  on  ne  lui  trouveroit  prefque  point  d'au- 
tres avantages  que  ceux  que  lui  donnent  le  Fortugs^l  &  Ton.  commerce 
clandeflin  dans  les  Indes  Occidentales.  Elle  accroîtra  fans  doute  infinimenc 
cette  dernière  branche  par  les  grandes  facilités  que  lui  donnent  Tes  éta- 
bliflèmens  à  la  Floride  oc  à  Campêche  ;  elle  pourra  balancer  encore  dans 
quelques  années  les  avantages  de  la  France  dans  le  commerce  des  fucres  ^ 
lorfqu'elle  aura  mis  en  valeur  les  ifles  neutres  qu'elle  a  acquifes.  L'Angle« 
terre  remédiera  ainfi  aux  défavanrages  de  fa  balance ,  &  foutiendra  encore 
un  peu  l'induftrie  nationale  par  de  nouveaux  débouchés  dans  l'Amérique, 
•ou  en  y  multipliant  fes  confommateurs  dépendans.  Mais  il  lui  fera  impof<- 
fible ,  en  réuniffant  à  ks  anciens  avantages  en  Amérique ,  ceux  qui  réful^ 
tent  de  fes  nouvelles  acquifitious,  de  reprendre  en  Europe  fon  ancienne 
iupériorité  dans  la  confommation  de  fes  manufaâures,  ni  même  de  les 
foutenir  toujours  dans  un  état  floriffam.  La  cherté  de  la  main-d'œuvre  les 
tiendra  néceffairement  bornées  à  la  confommation  intérieure ,  &  cette 
cherté  fubfiftera  tant  que  le  poids  énorme  de  la  dette  publique  obligera 
le  Gouvernement  de  continuer  les  impôts  à  l'excès  où  on  les  a 
portés. 

L'excès  des  impôts  détruit  à  la  fois  la  population  ,  l'agriculture  &  les 
manufaâures  ;  les  Anglois  fe  plaignent  aujourd'hui  eux-mêmes  de  cette  def^ 
truéUon ,  qu'ils  attribuent  à  la  trop  grande  étendue  de  leurs  acquifitions  ea 
j\mérique.  D'ailleurs  la  preuve  de  cette  deflruâion  eft  devenue  a^fez  évi- 
dente par  la  défènfe  de  la  fortie  des  laii^es  ^  de  la  fortie  des  grains  ^  fubi^ 
tituée  à  la  Loi  qui  y  donnoit  des  encouragemens  y  &  par  celle  faite  aux  né- 
^ocians  d'employer  dans  le  commerce  du  Levant  des  étoffes  de  laine  dp 
France.  Attribuer  la  caufe  de  cette  deflruéHon  à  l'étendue  àts  poflèflions 
-acquifes  dans  l'Amérique  »  c'eft  bien  vouloir  fe  diffîmuler  la  vraie  caufe 
.du  mal,  qui  fe  manifefle  fi  évidemment  dans  l'excès  àts  impôts  qu'exige 
impérieufement  l'excès  de  la  dette  publique.  Qui  ne  voit  qu'en  Angle** 
*terre  l'excès  de  l'impôt  détruit  fans  ceffe  la  fource  de  l'impôt?  Les  paiv* 
.vres  s'y  multiplient  continuellement  au  point  que  l'impoution  pour  les 
•pauvres  y  eft  portée  à  plus  de  trois  millions  fterling  par  année*  Rien  ne 
*prou^¥e  mieux  la  décadence  du  trav^  induftrieux  que  cette  prodi|;ieufe 
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Î|uanticé  ée  mains  oifives  »  ou  que  Pinduflrie  ne  peut  nourrir ,  &  donc  U 
ubfiftance  opprime  également  l'agriculture ,  le  commerce  &  les  finances , 
dont  elle  devroit  augmenter  la  richeilê. 

Le  feul  remède  ï  des  maux  fi  grands  &  fi  réels ,  (eroit  Pexrinâion  de 
Ja  dette  publique ,  qui  donneroit  les  moyens  de  modérer  les  impôts  «  ou  de 
fupprimer  tout-l^*fktt  ceux  qui  font  deftruâi&  de  l'induftrie.  Tant  que  cette 
dene  exiftera  avec  les  impots  qui  en  (ont  la  fuite  néceflaire ,  on  ne  peut 
voir  dans  ce  haut  degré  d'élévation  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  étonne , 

au'une  Puîflance  précaire ,  qu'un  grand  édifice,  qui  peut  être  facilement 
branlé.  Ce  feroit  une  recherche  bien  intéreflknte ,  que  celle  des  moyens 
que  l'Angleterre  peut  employer  pour  (e  débarraflèr  du  ferdeau  de  la  dette 
publique.  Il  fiiut  établir  une  caille  d'amortiflêmenc  Où  en  prendre  les  fiînds? 
on  ne  (aurbit  les  afligner  fur  aucune  des  branchés  des  revenus  publics ,  qui 
quoique  portés  ii  l'excès ,  fufKfent  9i  peine  aux  dépenfes  ordinaires  &  au 
paiement  des  intérêts.  Il  ne  feroit  pas  plus  facile  de  les  aflîgner  fur  une  im« 
pofition  nouvelle.  La  Nation  eft  trop  (urchargée  d'impôts  pour  pouvoir  fou- 
tenir  aucune  forte  d'augmentation.  Peut-pn  attendre  de  l'augmentation  du 
commerce  de  l'Amérique,  une  augmentation  dans  les  droits  de  Douane 
allez  confidérable ,  pour  en  fonder  une  caiflè  d'amortiflèment  digne  d'atten* 
rion }  Cette  augmentation  (eroit  prodigieufe  fi  elle  donnoit  un  million.  Une 
caifle  d'amortifiement  d'un  million  &  même  de  deux  »  feroit-elle  propor^ 
tionnée  à  plus  de  cent  quarante  millions  de  dettes  ;  &  aux  befoins  prêf- 
fans  qu^a  rinduftrie  Nationale  d'être  délivrée  de  l'excès  des  impôts?  Les 
nouvelles  richefles  de  l'Angleterre  en  Amérique  ne  fauroient  cependant 
produire  de  plus  grand  effet  dans  le  tréfor  public.  Elles  enrichiront  fans 
doute  plufieurs  Négocians,  mais  les  richefles  de  quelques  particuliers  ne 
font  point  celles  de  l'Etat. 

Si  dans  .ta  fituation  aduelle  àe  l'Angleterre ,  il  furvenoit  une  guerre  en* 
tre  les  Puiflances  Maritimes ,  on  trouveroit  peut-être  bien  plutôt  une  caufè 
de  foibteile ,  que  les  fbndemens  folides  d'une  grande  Puiflance ,  dans  cette 
'  lieufe  quantité  d'établiflemens  à  la  côte  d'Afrique  &  dans  les  deux 
Trois  ou  quatre  cens  vaifleaux  de  guerre  ne  fauroient  fuffire  à  éta* 
i)Iir  une  défcnfe  fuffifante  pour  conferver  en  même  temps  une  fi  grande 

Quantité  d'établiflemens  difperf^  dans  les  trois  autres  parties  du  monde, 
c  fes  côtes  en  Europe ,  contre  les  entreprifes  d'une  autre  Puiffance  Mari- 
time qui  n'auroit  que  la  moitié  d'un  fi  erand  nombre  de  vaiffeaux  45  guer- 
re» La  fituation  &  l'étendue  de  la  domination  de  l'Angleterre ,  l'obligeront 
toujours  d'entretenir  au  moins  le  double  de  forces  maritimes ,  pour  réfif*- 
ter  à  une  Nation  rivale;  &  il  feroit  encore  permis  de  douter  des  fuccés  de 
fi  grands  efibrts ,  fi  une  autre  nation  lui  oppofbit  deux  cens  vaifleaux  de  M^ 
gne.  U  n'efl  pas  même  bien  certain  que  l'Etat  aébel  des  finances  de  l'An- 

gleterre  &  de  fa  population  pût  lui  permettre  de  long-temps  d'armer  une 
grande  quantité  de  vaiffeaux  de*  guerre.  Si  la  malheureule  néceffité  re- 
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n^iflbit  de  déployer  de  nouveau  &  de  mettre  en  a£Hvité  le  fends  de  ces 
prodigieufes  forces  maritimes,  trouveroit-elle  aifëment,  après  la  confom- 
ination  immenfe  de  foldats  &  de  matelots  qu'elle  a  faite  durant  la  der« 
niere  guerre ,  plus  de  cent  mille  matelots  pour  équiper  un  fi  grand  nom* 
bre  de  vaiflèaux  >  Une  population  d'environ  fept  millions  d'habitans  au  plus , 
déjà  fort  diminuée  par  la  dépenfe  paflee  ^  &  par  la  dépenfe  aâuelle  qu'exi- 
gent les  nouveaux  établiflemens  au  Sénégal^  aux  Antilles ,  à  la  Floride,  à 
Campêche  ;  au  Cap-Breton  &   au  Canada ,  pourroit-elle  encore  fournir  de 

3uoi  lever  &  recruter  fans  ceflè  un  corps  dé  troupps  de  terre  de  plus  du 
ouble  de  ce  que  TAngleterre  en  avoir  jamais  entretenu ,  &  en  même  temps 
plus  de  cent  mille  matelots ,  (ans  achever  de  ruiner  l'Agriculture  &  l'In- 
duflrie ,  condamnées  à  fournir  à  une  dépenfe  fi  exceflive  ?  Si  l'Angleterre 
pouvoir  foutenîr  longrtemps  cette  dépenfe  en  hommes»  fi  exceflive  &  (i 
difproportionnée  à  détendue  de  fa  populatioir^  foutiendroit-eHe  encore  les 
nouveaux  accroiflemens  de  la  dette  publique?  Gar.it  lui  feroit  impollible 
de  remettre  de  fi  grandes  forcer  en  'mouvement  fans  le  fecours  de  nou^ 
veaux  emprunts ,  &  conféquemment  de  nouvelles  impofitions  pour  en  payer 
les  intérêts»  Une  reflburce  de  finance  fi  deftruâive  eft-^elle  fans  Umites,  & 
le  crédit  fans  lequel  on  la  trouve ,  peut-fl  être  inépui^ble  l 

Mais  qu'on  fuppofe  cette  reflburce  encore  facile  ^  &  que  PAngleterre 
oppofe  quatre  cens  vaiflèaux  de  guerre  à  cent  quatre-vingt  ou  deux  cens 
vaiflèaux  François  :  dans  quelles  calamités  ne  tomberoit-elle  pas ,  fi  elle 
▼enoit  à  fuccomber  ?  &  quels  défavanrages  n'auroit-elle  pas  nir  mer  par 
rextrême  divifion  de  fes  forces  ,  fi  la  marine  françoife  avoir  d^aufli  bon» 
marins  que  les  Anglois>  Les  vaiflèaux  François  ont  l'avantage  du  nom* 
bre  des  équipages,  mais  tes  officiers  Anglois  ont  plus  d'expérience,  con« 
noiflent  mieux  ta  mer  ,  &  font  meilleurs  manœuvriers  :  &  c'eft  à  cet  avan- 
tage qu'ifs  ont  été  redevables  de  leur  fupériorité  dans  h  dernière  guerre. 
Mais  fi  la  France  ajoutoit  à  fes  écoles  de  marine  fëdentaires  y  des  écoles 
flottantes  ;  fi  fes  marins  étoient  exercés  à  la  mer ,  à  l'étude  de  lar  manœu-* 
vre  ;  la  marine  firançoife  auroit  encore  des  Tourville  ^  des  Baert  ,■  des  Du* 
quefne ,  des  Duguétrouin  j,  &  reprendroit  vraifemblablément  la  fupériorité  ^ 
que  celle  du  nombre  des  équipages  devroit  naturellement  lui  donner.  Oa 
fent  aflez  l'état  d'àbaiflement  où  une  ou  deux  campagnes  malheureufes 
précipiteroient  ^Angleterre,  &  Pimpoflîbilité  où  elle  le  trouveroit  alors  ré* 
duite  par  Texcés'  de  fes  emprunts  perpétuels  y  de  k  relever^ 

L'Exrinâion  de  la  dette  publique  eft  l'unique  fondement  fbfide  que 
FAngleterre  puifle  donner  S  fa  puiflknce ,  &  de  toutes  les  conquêtes  qu^elle 
a  faites  ou  qu'elle  pourroit  faire  encore ,  les  nations  rivales  n^ont  à  redou- 
ter que  celle  oui  peut  lui  fournir  dos  moyens  proinptis  de  fè-  libérer. 

On  n'a  cefle  de  publier  dans  la  dernière  guerre  ^  que  l'Angleterre  etv 
▼ouloit  i  la  conquête  des  mines  du  MexiquQ  &  du'  Pérou ,  comme  le  feul 
mayen^  de^  rembourfer  les*  emprunts  dont  elle  paroifloit  accablée*  Far  l'évé-^ 
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nenient  6l!e  a  porté  (es  établiflemens  beaucoup  plus  près  de  ces  minet 
<]u^on  ne  le  croyoit,  &  que  l'Angleterre  elle-même  ne  l'efpéroit  ;  mais 
elle  n'a  fait  en  cela  que  des  établiflemens  de  commerce,  qui  peuvent 
augmenter  de  beaucoup  la  part  que  fes  négocians  attiroient  déjà  du  pro^ 
.duit  de  ces  mines.  Or  cet  avantage  du  commerce  n'appartient  point  au 
tréfor  public ,  &  ne  fauroit  devenir  fufceptible  d'une  allignation  pour  Iç 
rembourfement  des  dettes  de  l'Etat. 

Il  n^en  eft  pas  de  même  de  l'établifTement  du  Sénégal.  Celui-ci  donne 
h,  l'Angleterre  la  facilité  de  s'approprier,  fans  qu'aucune^ puifTance  de  l'Eu- 
rope puilTe  s'en  plaindre  ,  des  mines  d'or  infiniment  plus  riches  que  celles 
^u  Bréfil ,  du  Mexique  &  du  Pérou.  L'£tat  peut  en  faire  la  conquête ,  & 
rpayer  promprement  toutes  fes  dettes  avec  le  fecours  de  ces  mines. 

On  a  ennn  découvert  les  fources  de  cette  prodigieufe  quantité  d'or  que 
les  Mandingos  ,  les  Sarakoles  ^  nations  nègres ,  vendent  aux  Européens  fur 
les  bords  du  Sénégal  &  de  la  Gambra.  C'eft  fur-tout  au  Royaume  de  Bamr 
buck ,  qu'il  s'en  trouve  une  fi  grande  abondance ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
de  terre  d'or.  Lts  Mandingos  &  les  Sarakoles  qui  font  les  habitans  natu«- 
.rels  du  Royaume  de  Galam  ,  font  les  maîtres  du  commerce  de  Tor  du 
Royaume  de  Bambuck  &  des  autres  pays  à  l'Efl ,  &  la  crainte  de  le  perdre 
^les  rend  tfès-attentifs  à  empêcher  les  étrangers  de  s'y  introduire.  Les  ha- 
bitans mêmes  de  Bambuck  qui  connoiffeut  depuis  long-temps  le  prix  de 
leur  richefle^  &  l'avidité  de  leurs  voifins  pour  la  leur  enlever,  ne  loufFrent 
point  de  voyageur  dans  leur  pays. 

Un  fadeur  à&  la  Compagnie  des  Indes  de  France ,  nommé  Compagnon , 

^(l  le  feul  Européen  jconnu  qui  foit  parvenu  à  s'introduire  dans  ce  riche 

Royaume^  Il  en  a  donné  une  defcription  très-détaillée  &  trés-exaâe,  ainfi 

que  de  la  quantité  de  fes  mines  &  de  leur  prodigieufe  richefTe.  DeuxdU 

.  reâeurs  de  la  Compagnie  des  Indes ,  Dépremenil  &  David ,  chargés  partie 

culiérement  des  affaires  du  Sénégal,  ont   atteflé  l'intelligence,  la  droiture 

*&  la  fidélité  de  ce  fad:eur  \  ce  qui  doit  donner  beaucoup  de  confiance  à 

-fa  relation. 

Les  mines  des  Indes  Occidentales  n'approchent  pas  de  la  richefle  d/s 
celles-ci.  Le  pays  ne  produit  d'ailleurs  aucune  des  chofes  néceflaires  à  la 
vie;  &  comme  les  habitans  ont  autant  de  répugnance  à  fortir  de  leur  pays, 
qu'à  y  admettre  des  étrangers ,  leur  commerce  efl  entièrement  entre  les 
mains  des  Mandingos  &  des  Sarakoles ,  leurs  voifins ,  qui  leur  font  atten- 
dre long-temps  leurs  befoins  pour  les  leur  vendre  plus  cher.  11  n^eft  pas 
douteux  que  fi  les  Européens  s'établifToient  parmi  eux  ou  plus  à  portée , 
-  W$  les  délivreroiçnt  de  -la  tyrannie  de  leurs  voifins ,  &  la  connoiffance  qu'on 
leur  donneroit  des  marchandifès. d'Europe,  les  engagerpit  à  en  confommçr 
^davantage  &  à  tirer  de  leurs  mines  une  plus  grande  quantité  d'or. 

Il  ne  feroit  pas  impoflible  à  une  Nation  Européenne  qui  poflède  dçs 
é^ablilTemens  foUdçs  iur  le  Sénégal ,  fur  la  Gambra  &  fur  les  autres  riviè- 
res 
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rcs  qui  sY  jettent,  de  conftruirç  des  forts  fucceflîvement  en  avant  de  dîf- 
tance  en  diitance ,  au  point  de  foumettre  les  Mandingos ,  les  Guinéas*^  &  les 
Sarakoles,  voifius  du  Royaume  de  Bambuck.  Ces  Peuples  étant  fournis /cette 
Nation  auroit  Bicilement  enfuite  toutes  les  mines  de  Bambuck  en  (a  di(po« 
(îtion.  Les  Anglois  ont  aujourd'hui  plus  de  facilité  qup  toute  autre  Nation 
d'Europe,  pour  porter  jufques-là  leur  commerce  par  la  rivière  du  Sénégal. 
Cette  acquisition  paroitra  Sicile  à  faire ,  fi  on  en  compare  la  dépenfe  &  fes 
difficultés  aux  prodiges  de  courage  &  d'indufirie  que  les  Efpagnols  employé* 
rent  pour  s'alfurer  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou ,  dont  les  plus  riches 
font  pauvres  en  comparaifbn  de  celles  de  Bambuck.  Car  il  fufiit  de  gratter 
la  terre  de  ce  Royaume ,  &  de  la  laver  pour  obtenir  l'or  le  plus  pur.  Les 
Nègres  y  creufent  rarement  la  terre ,  &  quand  ils  fuivent  la  mine  au-delà 
de  la  fuperficie  du  terrein ,  ils  ne  vont  jamais  à  plus  de  huit  ou  dix  pieds 
de  profondeur,  &  s'arrêtent  à  l'endroit  où  de  leur  aveu  la  mine  eft  plus 
riche ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'art  fi  fimple  de  faire  des  échelles  ,  ni  l'in* 
duftrie  de  foutenîr  les  terres. 

La  conquête  de  ces  mines  efl  fans  doute  très-pofiible  ;  on  peut  y  voir 
même  une  très-grande  facilité.  Mais  on  ne  peut  fe  donner  cette  facilité 
que  par  une  grande  dépenfe,  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  coni- 

1>agnie  àts  Indes  de  France  n'a  négligé  de  profiter  de  la  découverte  &  des 
umieres  de  fon  faâeur ,  dont  elle  ne  pouvoit  fufpeâer  l'exaétitude ,  que 
par  l'impuiffance  où  elle  s'eft  trouvée  de  faire  les  dépenfes  qu'exigeoit  une 
entreprile'  de  cette  nature.  Il  femble  en  effet  qu'il  n^y  a  que  les  forces  d'une 
couronne ,  qui  puiilent  en  alfurer  le  fuccès. 

Cette  entreprife  demanderoit,  pour  en  rendre  le  fuccès  infaillible,  un 
grand  dépôt  au  comptoir  du  Sénégal,  d'hommes,  de  fubfiftances,  de  mu- 
nitions de  guerre ,  d'uflenciles  pour  la  conftruéUon  des  forts  &  l'exploita- 
don  des  mines  ;  de  marchandiles  de  traite ,  de  batteaux  propres  pour  ver 
monter  les  rivières  ,  afin  de  pouvoir  recruter  au  befoin  ,  oc  approvifionner 
fans  cefie  les  détachemens  pouffes  en  avant  ;  de  munitions  ^  (£s  marchan* 
difes  &  de  vivres  ;  ainfi  que  des  forts  fucceffîvement  conftruits  dans  tous 
les  poftes  propres  à  affurer  la  route  &  la  domination.  On  conçoit  fans 
peine  qu'avec  de  telles  précautions  on  peut  non-feulement  atteindre  en 
iQreté  aux  mines  de  Bambuck ,  mais  qu'on  peut  encore  écarter  ou  fubju* 
guer  tellement  les  tiations  qui  font  fur  la  route  depuis  le  comptoir  du  Se- 
négal  jufques  à  Bambuck ,  que  l'exploitation  àts  mines  de  ce  Royaume 
devienne  auffi  fûre  &  aufii  tranquille  que  celle  des  mines  du  Mexique 
<&  du  Pérou. 

La  dépenfe  qu'exige  une  fi  riche  conquête,  n'en  fufpendra  fans  doute 
l'entreprifë  en  Angleterre  que  pendant  le  temps  néceffaire  pour  la  préparer. 
Quelle  que  foit  cette  dépenfe ,  ou  quelque  énorme  qu'on  veuille  la  fup- 
pofer,  elle  ne  fauroit  coûter  à  la  Nation  Angloife  autant  de  dépenfes  en 
bonnnes  &  en  argent^  qu'une  feule  de  fes  dernières  campagnes  en  Âllet 

Tome  V.  G 


tS  ANGLETERRE.    (  Commerce  d") 

magnç;  &  afllirément  une  dépenfe  plus  grande  encore  n^eft  point  à  com- 
parer avec  les  tréfors  qui  en  lèroient  Tobjet. 

C'efl-là  que  paroit  être  Tunique  fource  dans  laquelle  l'Angleterre  puifTe 
puifer  facilement  de  quoi  payer  promptement  la  derte  publique ,  &  diili- 
pçr  ce  fâcheux  contre-poids  qu'elle  a  mis  elle-même  à  fa  puiffance ,  qui 
ne  fauroit  manquer  de  la  détruire  tôt  ou  tard,  fi  on  le  lai(!bic  fubûfter 
tel  qu'il  eft.  C'eft  peut-être  le  feul  moyen  de  fupprimer  promptement  cet 
excès  dHmpofitions  qui  opprime  le  gros  de  la  Nation ,  qui  PafFoiblit  fans 
ceflfe ,  de  loutenir  &  de  rendre  inébranlable  le  haut  degré  de  puiflànce  au- 
quel elle  s'eft  élevée ,  puiflànce  qu'il  lui  eft  impofltble  de  conferver  long- 
temps qu'en  fe  débarraftknt  du  poids  deftruâif  des  dépenfes  immenfes  qu'elle 
a  faites  pour  l'obten^ 

La  co^^te  des  IfSts  de  Bambuck  feroit  fans  doute  une  (ènfation  confî- 
dérable  IpR  le  Commerce  de  l'Europe  ;  cette  conquête  inÊiilliblement  fui- 
vie  en  fort  peu  de  temps  du  paiement  de  toutes  les  dettes  de  l'Angleterre^ 
feroit  audi  une  efpece  de  révolution  dans  la  fortune  de  (es  créanciers ,  fur- 
tout  de  fes  créanciers  Hollandois ,  furchargés  par  cet  événement  d'un  grand 
capital  dont  l'emploi  eft  impoftîble  chez  eux ,  &  qu'il  leur  feroit  bien  dif- 
ficile de  trouver  chez  l'étranger  à  leur  fatisÊiâion ,  fur-tout  Ci  la  France 
profitant  de  toutes  les  facilités  que  lui  donne  la  richeffe  naturelle  de  fon 
fonds ,  accéléroit  de  fon  côté  le  rembourfement  de  fes  dettes  y  6i  renon- 
çoit  à  la  refiburce  ruineufe  des  emprunts. 

Si  l'on  fuppofe  que  la  richefte  des  mines  de  Bambuck  &  des  autres  con- 
trées de  l'intérieur  de  l'Afrique  où  les  forces  &  l'induftrie  des  Anglois  peu- 
vent atteindre ,  n'exifte  qtie  dans  les  relations  de  quelques  voyageurs ,  & 
que  les  Nègres  n'ont  apporté  aux  établiffemens  Européens ,  que  de  Tor 
ramaffê  fur  le  fable  des  rivières,  la  Nation  Britannique,  qui  connolt  bien 
tous  les  défavantages  du  poids  de  fa  dette ,  fera  fans  doute  les  plus  grands 
efïbrts  pour  s'en  débarrafler  par  quelque  autre  moyen.  Que  ne  doit-on  pas 
attendre  des  fentimens  qu^infpire  la  pofleffion  aâuelle  de  cette  prétendue 
chimcre  aujourd'hui  prefque  réalifëe,  de  la  Monarchie  univerfelle  de  la 
mer  &  du  commerce  ?  le  génie ,  le  carafiere  de  ta  Nation ,  le  zèle  patrio- 
tique ,  peuvent  produire  des  efforts  qui  dans  la  fpécularion  paroitroient  aii- 
deffus  de  l'humanité ,  pour  foutenir  le  ton  de  fupériori'é  &  de  domination 
que  les  Anglois  ont  acquis^  &  qui  eft  à  préfent  leur  idole. 

Les  Anglois  ont  formé  un  nombre  infini  d'établiffemens  publics  :  ils  ont 
élevé  quantité  de  monumens  en  l'honneur  de  l'humanité  qui  ont  coûté  des 
millions ,  par  des  foufcriptions  volontaires.  Tout  citoyen  qui  propofe  un 
établidement  honorable  oc  évidemment  utile  à  la  Nation,  à  former  par 
voie  de  foufcription ,  eft  affuré  du  fuccès  de  fon  projet.  Les  foufcriptions 
fe  multiplient  a  fon  gré.  Ce  zèle  patriotique  eft  peut-être  le  fonds  le  plus 
riche  de  la  Nation  Britannique;  ce  zèle  excité  plus  que  jamais,  dans  la 
Grande.- Bretagne  y  par  la  haute  idée  de  fon  empire  uniyerièl ,  il  ne  feroit 
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pas  étonnant  de  voir  ctnt  Nation  donner  à  l'Europe  le  (ingulier  fpeâacle 
du  paiement  de  fa  dette  par  voie  de  fbufcription  ;  fur-tout  lî  elle  voit  la 
France  établir,  par  la  bonne  adminiflration  de  ks  finances',  les  fondemens 
folides  d'une  caifTe  d'amortiflement  proportionnée  à  la  richelTe  de  Tes  ref- 
fources,  augmenter  les  revenus  publics  &  foulager  les  peuples  :  car  elle 
peut  faire  l'^n  &  Paucre. 

Ceux  qui  voudront  travailler  au  bonheur  de  l'Angleterre ,  difoit  M.  Da- 
venant  en  1698  ,  doivent  préfenter  des  projets  oui  nous  mettent  en  état 
de  payer  fes  dettes  avant  que  la  France  paie  les  nennes.  Un  autre  calcula^ 
teur  politique  propofa,  il  y  a  plufieurs  années,  un  plan  pour  payer  les 
dettes,  fort  fimple,  &  qui  trouva  beaucoup  d'approbateurs.  C'eft  une  er- 
reur de  croire,  difoit-il,  que  l'Etat  foit  le  débiteur  des  fonds  publics  ;  cha-* 
que  particulier  en  doit  une  fomme  proportionnée  à  ks  facultés ,  &  paie 
une  portion  des  intérêts  dans  les  impôts ,  outre  les  frais  pour  la  perception 
de  ces  impôts;  delà  il  concluoit  qu'il  feroit  plus  avantageux  de  faire  une 
répartition  dû  capital  des  dettes  entre  tous  les  fujets ,  &  que  chacun  con- 
tribuât d'une  fomme  proportionnée  à  (es  moyens  pour  éteindre  tout  d'un 
coup  toutes  les  dettes  publiques. 

En  effet ,  chaque  fujet  a  fa  part  dans  les  bénéfices ,  comme  dans  les 
charges  de  l'Etat  ;  dans  les  avantages  qui  réfultent  de  la  diminution  des 
dettes ,  de  l'augmentation  du  crédit  public  &  du  commerce ,  en  un  mot 
dans  la  profpérité  de  la  Nation.  Ce  plan  étoit  féduifant  au  premier  coup 
d'œil,  mais  il  péchoit  en  deux  points  importans,  qui  feront  toujours  un 
obftacle  infurmontable  à  (on  exécution,  i^'.  En  ce  que  le  pauvre  artifan  qui 
paie  une  partie  confidérable  des  impôts  néceflaires  pour  l'acquit  des  inté-^ 
rets  de  la  dette  publique ,  dans  les  denrées  qu'il  confomme  annuellement, 
feroit  dans  l'impoffîbilité  de  donner «tout-à-la-fbis  un  capital  proportionné; 
a^.  il  efl  facile  de  cacher  les  capitaux  qu'on  fait  valoir ,  ce  qui  reroit  tom- 
ber tout  le  fardeau  fur  ceux  dont  les  biens  font  en  évidence  ou  connus. 
Mais  fur  les  mêmes  principes  le  zèle  patriotique  peut  ouvrir  chez  la  Na-. 
tion  Britannique  une  foufcription  volontaire  pour  former  une  caiffe  d'à-* 
mortiflèment ,  &  porter  cette  caille  peut-être  à  plus  de  cinq  millions  par 
année,  &  qui  fait  jufqu'où  ce  zèle  naturel  aux  Anglois,  à  préfent  animé 
par  les  plus  grands  moti^,  par  la  certitude  d^aiTurer  leur  profpérité  &  de 
rendre  leur  domination  inébranlable ,  peut  porter  l'étendue  d'une  contribu- 
tion volontaire?  L'entière  libération  feroit  peut-être  fort  prompte  {a). 

{a)  Tout  le  monde  voit  en  gros  &  à-peu-près  la  fituation  peu  naturelle  de  l'Angleterre^ 
fliaîs  on  ne  fe  donne  guère  la  peine  d'en  approfondir  les  caufes,  ni  de  s'en  convaincre  par 
principei.  Cependant  combien  eft-il  intéreffant  pour  TEurope,  &  fur- tout  pour  les  perfon- 
ses  c|ui  font  à  la  t^te  des  affaires,  d'apprécier  au  jufte  la  puiflance  relative  des  Etats,  fie 
de  difiineuer  la  force  réelle  &  la  fblide  grandeur  de  ce  qui  n*en  a  que  l'apparence  :  ces  for- 
tes de  dilcttffions^  &  le$  combinaifons  qu'elles  exigent,  font  d'autant  plusintéreflantes,  que 
les  vues  générales  de  commerce  tiennent  de  fort  près  à  tous  les  principes  économiques  du 
Gouvernement  de»  Etats. 

C  X 
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Le  zele  patriotique  a  fait  de  grands  progrés  en  France,  &  Tamour  des 
Peuples  pour  leurs  Rois  y  eft  de  tout  temps  un  Agent  bien,  puiflant.  On 
y  trouveroit  fans  doute  dans  une  forme  différente  les  mêmes  reflburces  :  & 
il  feroit  également  heureux  pour  les  Peuples  des  deux  Etats ,  que  la  libé- 
ration des  dettes  publiques  fut  prompte  ;  que  des  loix  facrées  &  inviolables 
y  fermaffent  pour  toujours  les  cailTes  des  emprunts  ,  &  qu^enfin  les  deux 
Nations  voulufTent  fe  lier,  par  un  Traité  de  Commerce  réciproque  qui 
écartât  pour  jamais  tout  fujet  de  divifion,  Si  ne  laiilàt  fubfifler  qu'une  no^ 
ble  émulation  également  dime  de  ces  deux  Nations,  Un  Traité  de  Corn- 
inerce  d'où  réfulteroit  de  ^  heureux  effets ,  feroit  le  chef-d'œuvre  de  la 
négociatioiv»  de  la  politique  ,  immortaliferoit  les  Miniftres  qui  auroient 
élevé  un  monument  Ci  utile  à  l'humanité,  &  donneroit  vraîfèmblablemenc 
pour  long-temps  le  repos  à  l'Europe. 

Si  l'on  vouloit  fe  donner  la  peine  de  pefer  les  avantages  &  Tes  dé(àvan- 
tages  refpeâifs  du  Commerce  relatif  de  ces  deux  Nations  &  de  leurs  Loix 
prohibitives,  fans  partialité,  &  avec  toute  l'exaâitude  &  dans  tout  le  dé- 
tail qu'exigeroit  Pimportance  de  cette  matière ,  on  parviendroit  fans  doute 
a  la  découverte  de  moyens  fïirs  d'établir  entre  elles  une  balance  jufle  d'in*- 
téréts  refpeâiis,  qui  pourroit  être  le  fîege  ftable  &  permanent  de  leur 
union.  Il  n'efl  pas  douteux  que  la  liberté  d'un  Commerce  refpeâif  entre 
les  deux  Nations  augmenteroit  beaucoup  les  importations  de  ta  France  en 
Angleterre  ;  de  fon  côté  l'Angleterre  augmenteroit  auffi  fes  importations 
en  France.  Les  prix  du  marché  feroient  les  feujes  limites  des  avantages 
de  ce  Commerce  refpeâif;  &  les  défavantages  que  l'une  des  deux  Nations 
pourroit  en  éprouver  quelquefois,  feroient  toujours  bien  inférieurs  à  ceux 
c^ui  réfultent  des  prohibitions  refpeâives ,  d'une  rivalité  trop  animée ,  & 
de  ce  malheureux  germe  perpétuel  de.divifions  &  de  guerres,  qui  ont  tant 
de  fois  défolé  l'Europe.  Car  u  on  jette  un  coup  d'œil  attentif  fur  les  guer- 
res pafl^ées  ,  on  verra  que  ces  deux  Nations  doivent  toutes  leurs  richel&s 
à  leur  induftrie  ^  qui  n'a  point  de  plus  grand  fléau  à  redouter  que  la  guerre. 


A 


ÉTAT     DU    COMMERCEDB    L^  ANGLETERRE. 


Près  avoir  confidéré  les  intérêts  mercantils  de  l'Angleterre, voyons 

auel  efl  Pétat  aâuel  de  fon  Commerce  ;  &  pour  nous  en  infbuire  plus  à 
fond ,  confultons  les  Angloîs  eux-mêmes,  qui  doivent  mieux  favoir  que  per- 
fonne  quel  eft  le  Commerce  qu'ils  font  dans  les  difierentes  parties  du  monde 
&  comment  ils  le  font» 


L 


I.  Du  Commerce  que  fait  la  Grande-Bretagne  fur  la  Mer  Baltique. 

'Exportation  de  la  Grande-Bretagne  en  Ruflîe ,  Suéde ,  Da« 
irck  &  Norvège ,  çonfifte  en  quelques  marcbandifes  manu&âurées . 


ANGLETERRE.     (  Commerce  d*  )  ar 

tabac  ,  érain ,  plomb.  Son  importation  efl  en  bois  de  conilniâîon^fêr,  cui« 
vre ,  chanvre ,  lin ,  toiles ,  cuirs ,  pelleteries  &  potafle.  Ce  commerce  doit 
être  coniidéré  fous  deux  points  de  vue  :  dans  le  rapport  de  la  fomme  des 
ventes  en  argent ,  avec  celle  des  achats  en  argent,  pour  juger  fi  la  balance 
eft  ou  n^efl  pas  en  faveur  de  l'Angleterre  ;  &  audi  dans  le  rapport  de  l'é- 
change  des  marchandions  manufaâurées ,  ce  oui  fait  une  autre  balance. 

Si  Tune  de  ces  balances  eft,  conâne  on  le  croit  généralement,  contre 
l'Angleterre ,  l'autre  eft  aflQrément  en  fa  faveur.  Les.  toiles  font  les  feules 
marchandifes  de  main-d'œuvre  dont  nous  faflions  l'importation;  mais  le 
montant  de  ces  toiles  n'eft  pas  copiparable  à  ce  (jue  nous  exportons  de 
nos  différentes  fabriques ,  fans  parler  du  tabac ,  qui  fe  prépare  dans  nos 
Colonies. 

Quant  aux  autres  objets  que  nous  tirons  de  la  Baltique ,  ce  ne  font  que 
des  marchandifes  brutes ,  qui  doivent  fervir  de  matière  première  à  nos  ma-* 
nufafbres,  comme  le  chanvre,  le  lin,  le  cuivre,  &c.  Les  bois.de  conf^ 
truâion  font  pour  nous  un  Commerce  de  la  plus  grande  conféquence.  Nous 
Ibmmes  par-là  dans  le  cas  d'épargner  la  confommation  des  bois  de  notre 
propre  cni ,  avantage  peut-être  inappréciable.  J'en  donnerai  une  raifbn  bien 
iimple ,  c'cfl  que  la  culture  de  ces  bois  diminueroit  d'autant  celle  de  nos 
grains. 

Toutes  ces  importations ,  à  l'exception  des  toiles ,  qu'on  devroit  peut-*être 
prohiber,  en  faveur  desfiibriques  d'Ècoffe  &  d'Irlande,  occupent  beaucoup 
de  monde  en  Angleterre ,  entretiennent  plufieurs  de  nos  mannfiiâures  \m^ 
portantes ,  fervent  à  l'équipement  de  nos  flottes ,  &  nous  procurent  des 
chofes  même  de  première  néceflité.  Ces  avantages  doivent  paroitre  fufli- 
fants  pour  compenfer  le  défavantage  qui  peut  i^fulter  de  l'exportation  de 
notre  argent. 

A  l'égard  du  montant  des  importations  de  la  Grande-Bretagne  par  la 
Baltique ,  l'expofé  fuivant  montre  l'état  du  Commerce ,  conformément  à  nos 
Ecrivains, 

Fer. 

Mr.  Pofllethwayt  {a)  dit  23,000  tonneaux,  ce  qui  à  12  liv.  flerllng  par 
tonneau ,  donne  .-.---.-        276,000  I. 

Un  autre  (i)  le  porte  à  32,000  tonneaux      -        -        •        384,000  I. 

Un  troifieme  (c)  nous  affure  que  cette  Importation  n'efl  que 
de  20,000  tonneaux       ----••-        240,000  L 


{a)  Didionary,  art.  Naval  flores;  &dans  un  autre  eadroit,  art. /rv/i,  il  le  fait  de  35000 
livres  fterling. 
{b)  Prefent  ftàte  of  Great  Britain  and  North  Atxserica,  p.  126. 
iç)  Reafons  for  encouragiog  the  împorution  of  Iron  from  Amcrioa,  p.  i» 
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Un  quatrième  (a)  l*a  fait  de  17,000  tonneaux  pour  la  Suéde, 
&  comme  on  en  importe  un  tiers  (b)  environ  de  la  Ruilie ,  la 
totalité  feroit  au  moins  de  22,600  tonneaux        ...        271,200  Ir 

Un  cinquième  (c)  prétend  que  l'importation  delà  Suéde eft 
de  2 {,000  tonneaux,  en  y  ajouunt  le  tiers,  on  auroit  33*300 
tonneaux         ---.--..-        199i6oo  \. 

Le  moyen  terme  eft  27,500  tonneaux  ou      «       <-        -        314,000  L 

^     Chanvre  &  lin. 

Suivant  un  {d)  de  nos  Ecrivains,  cette  importation  eft  de  300,000  K 

Un  autre  {e)  la  porte  à       -        -        -         -        •-        -  400,000  1. 

Un  troifieme  (/)  à---        ...-  500,000  1. 

Le  moyen  terme  eft  de       -        •-        •        -        -        •  400,000  L 

Bois  de  conJlruSion. 

Mr.  Poftlethwayt  (g)  en  fait  monter  ^importation  à  «•       200,000  l. 

Quant  aux  autres  articles  d'importation,  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  branche  de  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  ne  nous  donnent  au- 
cune information.  Les  trois  articles  précédens  le  montent  à  914,000  liv. 
Les  mêmes  Auteurs  ne  nous  informent  pas  mieux  de  la  quantité  des  mar«. 
chandifes  que  la  Grande-Bretagne  exporte  dans  ces  contrées ,  mais  on  peut 
s'en  Élire  une  idée  aftez  exaâe  diaprés  l'état  des  balances. 

Avec  la  Ruflie  contre  la  Grande-Bretagne ,  cette  balance ,  fuivant  un  Au^ 
teur  (A)  eft  de        -       -       -        -       -        -        -        -        256,950  1. 

Un  autre  (ij  la  fait  de'       -        -        -        -        -        -        400,000  I. 

Un  troifieme  (*)  de  -  -        -        -        -        -        400,000  1, 

Le  moyen  terme  eft  de       «        -        -        •        -        -        35^»3oo  I. 

Avec  la  Suéde,  fuivant  l'un  (/),  elle  eft  de        -        -        250,000  1. 

Un  autre  {m)  la  porte  à      -----        -        200,000  I. 

Moyen  terme  -         -..*.-.--        225,000  1. 


Ifi 


Avantages  &  défavantage;. de  la  France  &  de  la  Grande-Bretagne,  p.  134. 
Anderfon's  deduâion  of  Commerce,  vol.  II.  p.  358. 

(c)  Propofitions  fer  encouraging  manufaâuies,  &c.  p.  iio. 

(d)  Prêtent  date*  p.  9. 

ie)  Mufcum  rufiicum^  vol.  L  p.  4^7* 

If)  Confie t  in  America ,  prmf.  p>  ^4. 

ig)  Diâionary ,  art.  naval  flores. 

\h)  Bushine's  Geography. 

(i)  Mair's  BookKeeDmg,  p.  233.' 

(A)  Anderfon*s  Deduâion  of  Commerce ,  vol.  II.  p«  68.  Appendix« 

(/)  Gee's  trade  &  navigatioir^  p.  24. 

(m)  Anderfon,  ihid. 
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Danemarck  &  Nonrcgc  (a)         -        -       ...        1 50,000  L 

Total  des  importations  en  Suéde,  Danemarck  &  Norvège        37 $9000  !• 

Suivant  un  autre  Auteur  (Jt)  -        -        .       -        .        390,000  1. 

Moyen  terme         -         ---•-.•        382,000  1. 

La  balance  totale  contre  la  Grande-Bretagne  fe  trouve  donc 
être  de         -.•------         734^300  1. 

Si  nous  ruppofons  »  d'après  les  calculs  précédens ,  que  la  lomme  des  im- 
portations fe  monte  à  1,000,000  de  livres  fterling,  alors  la  fomme  des 
inarcbandifes  exportées  fera  de  266,000  liv.  (c) 

Marckandifcs  importées  dans  la  Grande* Breiagnc  en  ijtS^ 

Du  Danemarck  &  de  la  Norvège        -        .        .        -.  73,896  f. 

Des  côtes  (^Septentrionales  d'Allemagne      -        -        -  103,635  h 

De  Suéde         -         -------  '3^>9$9  ^ 

De  Rulfie         -        -        -.-^--«  197,270  L 

$11^760  1. 
Marckandifcs  exportées  de  ta  Grande-Bretagne^ 

En  Danemarek  &  Norvège         -        -        -        -        -  ^0^317  h 

Aux  côtes  d'Allemagne        ------  65,293 1. 

En  Suéde    *        -        -.-        -        --       -       -  ^4fioi  K 

En  Ruflie    ------»--  113,1 54  L 

272,8651. 
Balance  •        -        -        --       •        *-        H8f89$  I. 

Je  dois  aufli  faire  obferver  que  h  navigation ,  que  ce  commerce  occa* 
fionne ,  efl  &ite  en  grande  partie  par  les  vameauz  Danois;  On  va  en  donner 
la  preuve  dans  la  table  fuivante. 

En  1747»  U  nombre  des  vaifleauz  Danois*  qui  fe  rendirent  daâs  les 
ports  de  la  Grande-Bretagne  pour  y  commercer,  fe  montoit  à  192 

Le  port  en  étoit  de        -        -        -        -       ^        -      .  -        3^9 1 57 

En  voyages  répétés         -------  ,^^ 

Le  port  de    -        -        -        -        -        -        -        -        -        3if93i 

Port  total      ---------64, 068 


• 


■ta 


la)  Anderfon ,  ihU. 

\h)  Mair's  Book  Keeping,  p«  233. 

(c)  L'état  fuivant  du  Commerce  de  l'Angleterre  avec  la  Baltique  en  1716,  montre  Ton 
prodigieux  accroiflement  durant  les  quarante  ou  cinquante  dernières  années.  Voyn  Boyer's 
Political  date  of  Great  Britain  ,  cité  par  Anderfon,  voL  II ^  p.  %j%. 

(d)  Ce  Commerce  efi  aujourfluû  entre  les  mains  des  autres  Puifiaces  mariiiiafs. 
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On  doit  fuppofer  qti*il  y  eût  au  moins  cinq  mille  hommes  d'employés 
à  cette  navigation. 
Dans  cette  même  année ,  le  nombre  des  vaiflèauz  Suédois  fut  de       6% 
En  voyages  répétés        -----__  g 

Port  des  vaifleaux  Snédois      ------  7»  9^3 

^ort  total  des  vaifleaux  Danois  &  Suédois         •        -        -        /a  «031 
Total  des  vaifleaux        -----.-  j^^ 

1 1.  Du  commerce  de  Ix  Grandf-Bretagne  avec  la  UoUande  &  ^Allemagne, 

J_jA  Grande-Bretagne  exporte  de  toutes  Tes  produfHons  brutes  &  manu- 
feâurées ,  &  de  toutes  celles  qu'elle  tire  de  l'Inde  &  de  FAmérique.  Elle 
prend  en  retour  des  épices ,  des  toiles ,  des  vins ,  des  peaux  de  chèvres  ^ 
de  la' baleine,  des  canons,  de  la  garance  ,  des  bijoux,  des  dentelles,  &c. 

]e  crois  avoir  lu  tout  ce  que  nos  Auteurs  ont  publié  touchant  cène 
branche  de- -commerce;  &  je  n*y  ai  trouvé  aucune  eflimation  de  la  tota- 
lité de  l'importation  ni  de  l'exportation.  La  garance  efl  l'unique  article  qu'oo 
y  voit  fpécifié. 

L'un  (  <t  )  alTure  que  l'importation  de  cette   denrée  efl  an- 
nuellement de------         -         -         180,000 1. 

L'autre  (b)  dé  ------         .         -  300,000!. 

Un  croilieme  (e)de         -        -        -        -        -        -         aoo,ooo  1. 

Moyen  tenne     -----        .        -         aitf,ooo  I. 

Bushine  (d)  fait  la  balance  du  commerce  contre  la  Grande-Bret^e  de 
750,000  livres  flerliog  ,  année  commune ,  avec  l' Allemagne  &  ta  Flandre 
feulement \  mais  tous  les  écrivains ,  à  l'exception  de  M.  Gee  (e) ,  con- 
viennent (/)  que  la  balance  avec  la  Hollande  eft  confidérablemeni  en 
&veur  de  l'Angleterre.  L'Auteur  de  l'Ouvrage  intimlé  Importance  of  thc 
Ofiend  Company  confidered  ^  dit  que  la  balance  eft  de  650,000  livres  fier* 
liug  à  l'avantage  de  la  Grande-Bretagne. 

Dobjeâion  Ta  plus  grave -qu'on  puifie  &ire  contre  ce  commerce  ell 
l'inutilité ,  ou  même  le  dommage  qui  réfulte  pour  la  Grande-Bretagne  de 
l'importation  des  toiles.  C'eft  une  mauvaîfe  politique  de  confommer  des 
marchandifes  fabriquées  chez-  l'étranger  lorfqu'elles  font  de  la  même  qua- 


(<■}  Miller's  Meihod  of  cultivaùnc  Madder ,  qaano. 

}b)  Confidj rations  on  bounû»,  &v.  oâavo,  1/67,  p.  61. 

C £  )  An  account  of  the  efft&s  whicb  hâve  refulted  from  de  Society ,  oâaro ,  p.  7. 

CJi  Syftem  of  Geography. 

(<)  Trade  &  navigation,  of  Great  Britain  coniîdered  ,  oâavo,  l/a^ 

(/)  Mair,  p.  21}.  Anderfoo,  vol*  il,  Appeadiz,  p.  68. 

lité 


A  N  G  L  E  T  E  R  R  E.    (  Comment  cP)  if 

litë  que  celle  qu'on  Êibrique  en  Ecofle  &  en  Irlande  ;  car  les  Hollandois 
&  les  Allemands ,  employés  à  la  fabrique  de  ces  toiles,  font  autant  de  fa- 
milles perdues  pour  l'Ecofle  ou  Tlrlande.  Il  eft  audi  quelques  autres  mar- 
chandiles  de  main  d'œuvre  dont  on  fait  l'importation ,  &  qu'on  pourroit  in- 
conteftablement  manufaâurer.  en  Angleterre  ;  ce  qui  deviendroit  une  nou- 
velle fource  de  falaires  pour. nos  pauvres.  Mais,  malgré  ces  confidérations ^ 
comme  l'Allemagne ,  &  fpécialement  la  Hollande ,  confomment  une  quan- 
tité confidérable  de  nos  produâions ,  foit  brutes ,  foit  façonnées ,  on  ne, 
peut  pas  douter  que  le  commerce  avec  ces  Nations  ne  foit  très«avantageuz 
\  la  Grande-Bretagne. 

III,  Du  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  France. 

JLà  A  France  eft  peut-^tre  de  toutes  les  contrées  du  monde  celle  qui  abonde 
le  plus  en  denrées  de  toute  efpece,  &  même  en  fuperfluités,  L'Ëfpagne 
pourroit  être  plus  fertile  &  les  produâions  de  fqn  fol  encore  plus  variées, 
u  l'induftrie  des  Efpagnols  égaloit  celle  des  François.  Ces  derniers  joignent 
à  leur  aâivité  les  avantages  d'une  (ituation  ii  heureufe ,  qu'il  n'y  a  point 
de  comparaiibn  entre  les  articles  defquels  ces  deux  Nations  fourniflènt  à 
leurs  propres  befoins  &  aux  demandes  des  étrangers. 

D'après  les  grands  avantages  naturels  dont  jouit  la  France ,  il  eft  aifé  de 

{)re(rentir  qu'aucune  Nation  ne  peut  fe  promettre  de  gagner  avec  elle  par 
e  commerce.  Dans  le  fait,  les  marchandifes  de  main  d'œuvre  qu'elle  tire 
de  l'Angleterre  fe  réduifent  à  quelques  flanelles,  encore  n'eft-ce  qu'en  une 
très-petite  quantité.  Nos  principales  exportations  dans  cette  contrée  font 
le  tabac  ,  la  corne ,  des  lames  de  cuivre ,  l'étain ,  le  plomb ,  le  bled  dans 
les  années  de  difette,  la  laine,  le  charbon,  l'alun;  &  de  tous  ces  articles, 
la  laine  eft  le  plus  confidérable.  Nous  y  prenons  en  retour  des  dentelles, 
des  linons ,  des  étoffes  d'or  &  d'argent ,  des  velours ,  des  foieries ,  des  bi- 
joux &  du  papier  ;  mais  outre  ces  marchandifes  manufàâurées ,  nous  tirons 
encore  de  France  une  grande  quantité  de  vins ,  d'eau-de-vie ,  de  fel ,  &c. 
A  la  feule  infpeâion  du  commerce  qui  fe  fait  entre  l'Angleterre  &  la 
France ,  on  découvre  que  la  balance  doit  toujoiu^  être  contre  l'Angle- 
terre ;  elle  importe  beaucoup  de  marchandifes  ouvrées ,  &  aucune  mar« 
chandife  brute  qui  puifte  fervir  de  matière  première  à  nos  manufaâures .} 
elle  a  donc  beaucoup  plus  à  payer  en  argent  qu'en  laines  crues  dont  la 
France  fait  le  principal  article  de  fon  importation ,  malgré  la  défenfe  de 
les  fortir  d* Angleterre. 

M.  Hume ,  dans  fes  Eftàis  politiques ,  cherche  ii  prouver  que  les  droits 
exceftîfs  que  le  Gouvernement  Anglois  a  impofês  fur  les  vins  de  France , 
font  bien  moins  l'effet  d'une  politique  éclairée  que  de  la  jaloufie  nationa- 
le ;  &  il  fonde  fon  opinion  fur  l'accroiffement  de  la  culture  des  vignes  ea 
France.  j>  Si  le  conunerce ,  dit-*il ,  jouiÛbit  d^une  liberté  parfidte ,  d^uoe 
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»  franchife  abfblue  ,  chaque  acre  de  vigne ,  planté  en  France  dans  fes  r 
»  vueç  d'approvifionner  l'Angleterre  de  vin ,  feroic  aux  François  une  né- 
»  cellité  de  prendre  en  retour  de  l'Angleterre  le  produit  d'un  acre  enfe- 
»  mencé  en  froment  ou  en  orge  ,  pour  pouvoir  eux-mêmes  fubfîfter  ;  & 
»  il  eft  évident  que  dans  cet  échange  nous  aurions  l'avantage  de  poflëder 
j»  la  denrée  la  plus  néceflfaire ,  celle  du  premier  befoin.  « 

Ce  raifonnemént  ne  me  paroît  pas  bien  concluant  ;  &  malgré  toute  \z 
déférence  que  je  dois  à  cet  homme  de  génie  ^  je  ferai  à  ce  fujet  quelques 
observations. 

Premièrement  »  nos  befoins  ne  fèrôient  pas  dans  une  exaâe  réciprocité  : 
notre  demande  en  vin  feroit  parfititement  régulière  ;  mais  celle  des  Fran- 
çois feroit  accidentelle  y  &  dependroit  de  la  médiocrité  de  leurs  récoltes. 
Ce  ne  feroit  jamais  que  dans  les  années  de  difette  que  nous  pourrions  e(^ 
pérer  de  les  payer  avec  nos  bleds.  It  n'en  cft  pas  de  même  avec  les  Es- 
pagnols &  les  Portugais  ,  nous  fommes  afiurés  de  leur  vendre  régulière-* 
ment  nos  grains  &  nos  marchandifes  de  main  d^œuvre  en  retour  de  leurs 
▼ins  V  ce  qui  fait  une  différence  prodigieufe.  En  effet ,  il  eft  d'une  impof- 
iibilité  abiolue  qu'aucune  Nation  ,  \  l'exception  de  la  Hollande ,  ait  à  taire 
une  demande  régulière  en  bledv  l'Efpagne  elle-même  n'dl  pas  dans  cette 
circonftance  »  pas  même  Naples. 

Secondement ,  ta  France  qui  a  une  grande  étendue  de  fon  territoire  en 
friche  pourroit  confidérablement  augmenter  la  culture  de  fes  vignes ,  fans 
diminuer  celle  de  fes  grains.  Les  Edits  du  Roi  de  France  pour  défendre 
tes  nouvelles  plantations  de  vignes,  &  même  pour  en  arracher  d'ancien* 
aes  y  ne  prouvent  rien  de  contraire  à  ce  que  j'avance ,.  puifqué  le  com- 
merce des  grains  étant  gêné  die  tomes  les  manières  imaginables ,  &  com- 
me anéanti  fous  le  poids  des  Ordonnances  les  plus  abfurdes ,  l'agriculture 
fe  trouvoit  dans  un  tel  état  de  dépériffèmenr ,  que  quand  noême  il  n'y  eût 
point  eu  de  vignoble  dans  ce  Royaume ,  le  miniftere  fe  feroit  toujours  cru 
forcé  de  publier  ces  Edits  de  deftru£Kon.  Toutes  ces  Loix ,  fi  peu  fenfées 
fur  le  commerce  des  grains,  n'àvoient  d^autre  fondement  que  les  notions 
juftes  du  befoin  de  bled  \  mais  les  méfures  qu'on  prenoit ,  contraires  à  la 
raifon^  à  la  juftice,  à  la  faine  politique,  avoient  encore  une  tendance  op- 
pofée  au  but  qu'on  vouloît  atteindre. 

Depuis  17^3  ,^  ^exportation  permife  &  libre  de  droits,  a  prouvé,  pen- 
dant cinq  années  de  fuite,  que  l'entière  liberté  da  commerce  des  grains 
étoit-  un  moyen  bien^  plus  afliiré"  que  tes  reflriâîons ,.  Tes  gênes ,,  Tes  con- 
traintes ,.  pour  fe  procurer  l'abondance;  On  ne  eoncevroit  pas  comment ,, 
éclairé  par  l'fexpénence^  fur  les  effets  fafutaires  de  fa  liberté  ,.  on.  ait  pu 
•enouveirer  l'es  Loix  reftriôives  &  prohibitives  ftir,  ce  commerce ,.  fi  l'on  né 
favoit  d'àillleurs  combien  les  intrigants  &  l'es  monopoleurs  ont  fouvent  d'ih- 
iluence  fur  l'es  fubalternes  du  Miniftere..  Si  donc  le  Gouvernement  Frari- 
$K>is  avoit  la.  fageffe  de  &ire  joule  ce  commerce  d!unç  immunité  parfaite  ^ 
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U  France  verroit  conftamment  régner  l'abondance  dans  fort  fein ,  & ,  Tant 
nuire  à  la  culture  de  {es  grains,  elle  poursoit  encore  augmenter  celle  de 
fes  vigneis  fort  au-delà  des  befoins  de  l'Angleterre ,  fans  être  dans  le  cas 
d'en  tirer  jamais  une  feule  cargaifon  de  bled. 

Troifîémement,  dans  la  fuppofition  que  la  demande  des  bleds  que  fe« 
roit  la  France  dût  s'accroître  en  raiibn  de  Uimportatioa  que  nous  faifons 
de  fes  vins ,  feroit'Ce  une  raifon  pour  croir^e  qu'elle:  s'a^rçflieroit  à  l'An* 
•çleterre  pour  fbn  approvinonnement  ?  La  Barbarie ,  la  Sicile ,  la  Grèce 
exportoient  autrefois  en  France  une  grande  quantité  de  grains,  &  entrèrent 
toujours  avec  nous  en  concurrence  dans  les  marchés  de  cette  contrée.  Il 
eft  donc  évident  qu'en  accordant  à  M.  Hume  fes  fuppofitions ,  les  confé- 

3uences  qu'il  en  tire  ne  font  du  tout  point  fondées  ;  car  l'importation 
es  vins  de  France  feroit  pour  nous  aflurée  &  régulière  ;  tandis  que  l'ex- 
portation de  nos  grains  en  échange  ne  pourroit  avoir  ni  la  même  certi- 
tude /  ni  la  même  régularité  ;  mais  avec  l'Efpagne  &  le  Portugal ,  l'ex*- 
portation  &  importation  feroîent  également  régulières. 

C'efl  fans  doute  un  préjugé  malheureux  que  les  Nations  le  regardent 
comme  conftituées  dans  un  état  de  guerre  Tune  contre  l'autre  ;  &  ces  hai« 
nés  nationales ,  déshonorantes  pour  l'humaiiité ,  ne  devroient  jamais  influer 
dans  les  matières  de  commerce.  Tlais  Ci  nous  fàifons  attetition  que  le 
grand  but  du  commerce  eft  d'exposer. les  marchandîTes  de  main  d'œuvre^ 
ou  en  d'autres  termes,  d^occuper  nos  pauvres  en  leur  procurant  des  falai* 
res  aux  dépens  de  l'étranger ,  pbus  ferons  forcés*  de  convenir  que  nos  an- 
cêtres pofTédoient  bien  les  vrais  éléments  de  la  politique  ,  lorfqu'ils 
croyoient  devoir  mettre  des  reftriâions  fur  notre  commerce  avec  la  Fran- 
ce ,  puifque  tous  les  avantages  qui  réfultent  de  ce  commerce  ne  font  pas 
^pour  nous ,  mais  pour  nos  ennemis ,  pour  cette  Nation  que  M.  Hume 
reconnoit  lui*-mêmë  avoir  des  intérêts  diamétralement  oopofés  aux  nôtres* 
La  table  fui  vante  fervira  à  faire  connoitre  les  progrès  de  notre  com« 
merce  avec  la  France  durant  le  dernier  fiecle.  Il  n'eft  point  d'Anglois  un 
peu  jaloux  de  la  profpérité  de  fa  patrie  y  qui  ne  confidere  avec  plaifir  le 
changement  avantageux  qui  s'eH  opéré  pour  l'Angleterre  dans  l'intervaUe 
de  ces  cent  dernières  années. 

Importaiion  de  la  France  en    i$6^^ 

En  velours  ^  fatins ,  foieries ,  draps  d'or  &  d'argent.    -  600^000  liv. 

Draps  de  laihe.        -        ---         -        -•-  1  ço,ooo 

Chapeaux.        -       -        --        -         -        --  120,000 

Quincailleries,  merceries,  bijoux t  &c.      -      .^       -  180,000 

Papiers.         •         -         -         r  •        •       -  100,000 
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1,1  <  0,000  liv. 
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Ci-joint.  1,150,000  lly; 

Taillanderies.            -  ^  «  ....  ^,000 

Toiles.          -           -  -  -  ....  400,000 

Ameublemens  de  toutes  fortes.  -  -         »        .  100,000 

Vins.          -          •  -  -  -         •        -  600,000 

Autres  liaueurs.     -  -  •  «          •        •  100,000 

Safran ,  fruits ,  &c.  •  -  «.          •       .  1 50,000 

0,540,000 

En  outre ,  une  prodigîeufe  quantité  de  fel. 

L'exportation  ne  fe  monta  dans  cette  même  année  qu'à      1,000^000  lir» 

Balance  en  faveur  de  la  France.  -         -  -  1,540,000 

On  ne  peut  guère  douter  que  cette  eftimation  n'approche  beaucoup  du 

▼rai,  pui(au*elle  eft  tirée. des  Mémoires  de  l'Ambaffadeur  de  France.   On 

peut  à  ce  lujet  confulter  Éngland's ,  by  S.  Fortrey  j  oâavo  j  1773  »  p.  17. 

Annie  tSj^  Importation. 

En  toiles.            -...-.-  $07,150  lîr. 

Soieries.               -              •             -             -              -  300,000 

\^ns,  11,000  tonneaux,  à  12  liv.  fierling  10  fchellings  le 

tonneau.           -              -            -            -            •            -  137,500 
£aux-de-vie ,  4,000  tonneaux  à  20  liv.  fterling  le  tonneau.      80,000 

Papiers,  160,000  rames,  à  5  fchellings.          -           -  40,000 

Prunes,  i)eaux,  fel,  plumes  &  raifin.             -            -  31^400 

Autres  articles.             -           ^           •         •           -  40,000 

(tf)     1,136,150  Ut. 
Exportation. 

En  draps  de  laine.       --••.-  81,728  Kt. 

Soieries.  -  -         -  -.•  -  2,560 

Plomb  ^  étaîn  &  alun.  -  -  •►  -  S^A^^ 

Divers  autres  articles.  •         .  -  -  -  30,000 


iW.B«H 


170^^688  liv. 
Balance  à  l'avantage  de  la  France.  -         -  -        965,462  liv. 


{ai  Cette  eftimation  a  été  prife  daas  les  regiftres  de  la  douane»  V^^l  Letter  to  hxu 
Moere  »  oâavo  »  p.  i& 


41,4^1  Uv 

^^77 

17,229 

6,239 
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Annéç  tjoo-  Importation. 

En  to3e$.         --,.--. 
Papiers.  -  -  -  -  - 

Vins.  •  -  -  •  -  - 

Eau-de-vîc.        -  -  •  -  -  • 

Peaux  de  Chèvres.      -  -  -  -  - 

Total ,  fchellings,  &c,  compris.  <*  ?!  !<ip         67)^73  ^^* 

Exportation. 

En  draperie  de  laine.  -  -  i  §  47*1  <x  Uv; 

Plomb.  .---.•.  ^^»939 

Total,  fchelling,  &c.  compris.  -  ^  *  70,090  li\r. 

Balance  en  £iveur  de  P Angleterre.  -         *  (a)     2,117  livj 

Je  ne  penfe  pas  qu'il  (bit  po(fible  de  faire  fond  fur  ce  dernier  calcul  ; 
par  la  raifbn  qu'il  a  àts  différences  trop  marquées  avec  les  orécédens, 
&  que  d'ailleurs  l'Auteur  étoit  chargé  par  le  Miniftere  de  reprefenter  no* 
tre  commerce  avec  la  France  (bus  le-  jour  le  plus  Ëivorable.  Une  preuve 
plus  décifive  encore  contre  la  vérité  de  cette  eltimation ,  ce  font  les  remon- 
trances qu'en  1697  firent  les  Lords  du  Commerce  &  des  Plantations  au 
Roi  Guillaume;  ils  infiftoient  fpécialement  fur  ce  que  la  balance  étoit  d'un 
million  fterling  en  feveur  de  la  France  ;  âc  je  dois  faire  remarquer  qu'ils 
n'avoient  aucun  intérêt  à  altérer  les  faits. 

Depuis  cette  époque ,  je  ne  trouve  dans  les  Ecrivains  aucun  éclaircifle- 
ment  fur  la  balance  de  notre  commerce  avec  la  France,  jufcju'en   ly^x 
qu'on  publia  une  légère  efquiflè  de  notre  importation ,  que  je  vais  rap- 
porter. 
En  toiles  de  Cambrai.  -  -  -  •        200,000  liv. 

Papiers.  -  -         -  «  «  .  10,000 

Vins ,  a,ooo  tonneaux ,  à  40  livres  fterling.     -  -  80,000 

Eau-de-vie ,  2,000  tonneaux ,  à  40  livres  fterling.        '-  80,000 

(3)     370^000  liv. 
Mais  on  a  omis  un  grand  nombre  d'articles. 

9^mmm^mmmÊmmmÊÊmmmi\\i  i    in   mÊÊmÊmÊmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmiÊÊtmimmÊÊmÊmÊmÊmmmmmammmmmmÊÊÊtmm 

l a)  Davenant's  Account  of  trade ,  oftavo ,  1715 ,  p.  18. 

ih)  An  loquiry  iato  the  revenue  >  crédit,  and  coonnerce  of  France  9  pt  57; 
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_  i  Ous  exportoDf  en  Italie  des  draps,  du  cuir,  de  Péuin,  du  plomb, 
du  poifTon,  Cfc.  &  notre  imporudon  conlifte  en  foie,  vins,  huiles,  fruits, 
anchois ,  foufre ,  gants ,  bijoux ,  drogues ,  &c.  Comme  les  marchandifes  de 
maio  d'œuvre  que  nous  en  recevons ,  fonnent  un  objet  bien  moins  confiât 
rable  que  celles  que  nous  y  vendons ,  ce  Commn-ce  doit  être  conûdéré 
comme  étant  avantageux  à  rAngleterre,  (a)  quoiqu'on  prétende  que  la  ba- 
lance eft  contre  nous  (  b  )  d^envtron  deux  millions  de  livres  fierling  annuel- 
lement, (c)  il  eft  afiéz  étrange  qu*oo  ne  trouve  aucune  particuurité  inf- 
trudive  dans  nos  Auteurs  fur  U  nature  de  ce  Commerce! 

Un  Auteur  (d)  £iit  monter  Timponation  de  la  foie  d'Italie  à  un  mil- 
lion de  livres  uerling  par  an.  Un  autre  (t)  à  deux  millions;  un  troifie- 
nie  (/)  à  un  million  cinq  cens  mille  livres;  un  quatrième  (^)  à  un  mil- 
lion trois  cens  cinquante  mille  livres.  Ces  variétés  ne  nous  permettent  pas 
de  rien  ftatuer  fur  cène  branche  de  Commerce, 

VIX.  Du  Commerce  de  la  Grande- JBretaffte  avec  les  Echelles  du  Levant, 

J_j  A  plopart  de  nos  Auteurs  conviennent  que  ce  Commerce  a  foufFert  une 
grande  altération  par  la  concurrence  des  François  dont  les  draps  ne  font 
pas  fi  chers  que  les  nôtres,  &  qui  par  leur  légèreté  font  bien  plus  du  goût 
de  ces  peuples.  Je  dots  faire  obferver  que  cette  opinion ,  quoique  généra- 
le, n'a  jamais  été  portée  à  ce  degré  de  preuve  dont  les  queilions  de  com- 
merce font  fufceptibles  ;  il  eft  de  &it  que  la  Turquie  donne  la  préfërence 
aux  François  pour  certains  articles  ;  mais  il  en  ell  beaucoup  d'autres  fur 
lefquels  tes  Anglois  obtiennent  cette  même  préférence.  Je  ne  craindrai 
donc  pas  d'avancer  que  cette  branche  de  Commerce ,  telle  qu'elle  eft  au- 
jourd'hui ,  doit  être  confidérée  comme  trés-prolîrable  il  la  Nation  Angloife. 
La  preuve  en  eft  évidente  par  la  nature  même  de  ce  commerce  :  nous  ex- 
portons dans  ces  contrées  des  draperies,  de  l'étaio,  du  plomb,  du  fer,  du 
fucre,  frcquetious  échangeons  contre  de  la  foie,  du  coton,  des  laines  filées, 
des  teintures,  des  drogues,  des  moires,  &c.  Les  lix  feptîemes  des  articles 
d'imponatioo  font  des  matières  premières  trés-précieufes  pour  nos  manu- 


fa}  Cree's  trads  and  navigation  af  Great  Biitaini  confidercd,  paf.  16, 

ib)  Mair,  pag.  331. 

le)  Buihine'!,  Geographjr.  " 

(d)  Heaihcote  I  Utter,  p.  «9. 

(«)  Poftleiwayt's  Piaionary,  art.  filk. 

(/)  Thoughis  an  the  tim»,  fre.  p.  59. 

*/^  i^"^*;"."",'  °i  t^.«  >«n«fit»  of  .ïbciety ,  p.  10.  Les  deui  dcrnien  Anif  un  comprennent 
eflicmble  !  Italie  &  1  Efpagtie i  maii  comme  nous  tironi  tr^-peu  de  chofe  de  l'Efpagne.  la 
nuieure  pâme  doit  noiu  venir  de  l'Iulie,  '  ^     y 

£i6hires; 
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le  Portugal  ^  &  à  mettre  par-là  PAngleterre  dans  la  nëceflité  de  payer  les  viçs 
portugais  autrement  qu'avec  fes  propres  marchandifes ,  dès-lors  il  conviendra 
d^afTujettir  ces  vins  aux  mêmes  droits  qu'on  a  impofés  fur  les  vins  de  France, 
.  Quant  aux  particularités  de  ce  Commerce  »  je  ne  trouve  rien ,  dans  nos 
Auteurs  modernes,  qui  mérite  d'être  rapporté.  M.  Foftlethtrait  s'eft  fore 
étendu  fur  ce  Commerce  ;  mais  cet  article ,  un  des  plus  longs  de  Ton  Dic- 
tionnaire ,  eft  abfolument  vuide  de  chofes.  Je  puis  en  dire  autant  de  M.  An« 
derfon ,  qui  dans  une  longue  diflfertation  fur  ce  Commerce ,  ne  préfente 
pas  une  (eule  idée  intéreffante.  L'Auteur  des  intérêts  de  la  France  mal  en-* 
tendus  dit  ;  ,,  que  l'Angleterre  emploie  dans  fon  Commerce  du  Portugal 


prendre  de  plus  exaâes  informations^  il  n'auroit  pas  élevé  ce  dbute. 
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V.  JDu  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  PEfpagne. 

Ou  S  les  anciens  Ecrivains  qui  ont  traité  du  Commerce  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  l'Efpagne,  en  ont  parlé  en  termes  magnifiques;  &  ce  n'é- 
toit  pas  fans  raifon  ;  car  jufqu'au  temps  de  la  Régence  du  Duc  d'Orléans 
en  France ,  la  branche  du  Commerce  d'Efpagne  étoit  la  plus  avantageuse 
que  fit  alors  l'Angleterre;  elle  exportoit  dans  ce  Royaume  une  quantité 
confidérable  de  fes  draps  &  àt  fes  grains ,  que  l'Efpagne  lui  foldoit  en  kr« 
gent  pour  la  majeure  partie.  Auffi  tant  qu'a  duré  ce  Commerce ,  l'argent 
d'Efpagne  n'etoit  pas  moins  commun  en  Angleterre  que  l'eft  aujourd'hui 
celui  de  Portugal*. 

Mais  la  France,  par  (es  négociations  adroites,  &  fpéciaTement  par  l'in« 
iuftrieufè  aftivité^  de  fes  Fabriquants ,  eft  infenfiblement  parvenue  à  s'ap- 
proprier la  plus  jzrande  partie  de  ce  Commerce  j  &  fur-tout  depuis  qu'un 
Prince  de  la  Mailon  de  Bourbon  règne  en  Efbàgne ,  les  Cômmerçans  Fran-^ 
cois  l'emportent  tellement  fur  nous,  que  c'eft  aujourd'hui  une  queftion  de* 
lavoir  fi  l'a  balanre  de  ce  Commerce  eft  ou  n'eft  pas  en  faveur  de  l'An- 
gleterre. On  convient  même  aflez  généralement  que  les  avantages  que  nous 
retirons   de  ce  Commerce  ne  font  pas  fort  confidérables. 


prenons 

de  l'indigo,  de  fa  cochenille,  &c:  Les  deux  derniers  articles'  font  d'tine^ 
grande  importance  pour  nos  manufafhires  ;;  nous  n'aurons  aucune  raifon^ 
de  nous  plaindre  de  tous  les  autres ,  tanr  que  PEfpagne  confèntira  à  les 
échanger  contre  les  produâions  brutes  ou  façonnées  de  nôtre  crû.  Nos  Ecri- 
vains modernes  ne  me  fourniflent  aucune  particularité  intéreflante  fur  c^* 
Commerce,. 
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DQ  peuvent  par  conféquent  pas  foutenir  la  concurrence  avec  les  draps  de^ 
France,  qui  fe  vendent  à  un  prix  bien  infërieun 

C'efl  ainfi  aue  la  France,  étant  parvenue  à  fe  procurer  les  laines  d'Ef* 
pagne I  Ta  ennn  emporté  fur  l'avantage ,  même  naturel,  que  nous  avions* 
d'employer  nos  propres  laines  à  fabriquer  des  draps  pour  les  Echelles  du 
Levant.  Elle  ne  s'eil  pas  approprié  ce  Commerce  en  imitant  nos  draps ^. 
quoiqu'elle  les  introduifit  d'abord-  en  Turquie  fous  les  noms  de  nos  Fabri^ 
cants ,  mais  par  une  nouvelle  efpece  de  draps  d'une  fabrique  bien  plus  pra« 
pre  au  climat.  Ces  nouvelles  étoffes  dévoient  naturellement  plaire  à  ce» 
peuples  ;  aufli  font-elles  il  généralement  de  leur  goût ,  que  nous  ne  devons 
plus  efpérer  de  leur  en  vendre  jamais  une  feule  pièce ,  fi  nous  refufons  do 
nous  y  conformer ,  &  qu'il  faudra:  nous  contenter  de-  la  partie  de  commerce 
don^  nous  fommes  refies  en  poflèffioni 

On  a  fouvent  repréfenté  à  nos  Fabricants  qu'il  étott  impoflfible  de  dé- 
biter leurs  draps  dans  le  Levant,  &  on  les  a  engagé  à  faire  des  étoffes  plus 
minces,  plus  légères;  mais  toutes  leurs  tentatives  ont  été  infruâueufes  :  en 
voulant  les  faire  plus  minces  &  d'un  moindre  prix ,  ils  en  ont  tellement 
altéré  la  qualité ,  que  les  Négociants  qui  font  qrdinairement  ce.  commerce 
ont  craint;  de  s'en  charger. 

Une  autre  raifon  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  étendre  te  commerce  de 
la  France  dans  les  échelles  du  Levant ,  c'efl  qu'ils  y  portent  de  Tindigo ,  div 
cafFé  &  du  fucre  à  un  prix  fort  au-deffous  de  cekii  que  nous  ferions  na* 
turellement  forcés  d'en  exiger  {a). 

Vers  l'année  1720,  nous  tirions  de  Turquie  des  foies  crues  pour  la  fom«- 
me  de  quatre  cents  mille  livres  annuellement;  mais  depuis  ces  dernières 
années  l'importation  des  foies  a  rarement  pafJTé  cenr  quatie-vingt  mille 
Uvres  {b).  Peut-être  efl-ce  là' une  indication .  du  déclin  de  notre  commerce 
dans  ces  centrées. 

Un  Ecrivain  moderne  (c)  ne  craint  pas  d'avancer  que  la  balance  de  ce 
commerce  ell  de  fix  cents  mille  livres  flerling  par  année  à  l'avantage  de 
l'Angleterre  ;  mais  il  n'efl  -  perfonne  qui  ne  regarde  cette  afiertion  comme 
une^exagération.  L'Auteur  n'allègue  d'autre  autorité  que  l'opinion  d'un  feul 
marchand,  {d)  Gee,  je  ne  fais  par  quelle  raifon,  garde  à'  ce  fujet  un- 
profond  filence.  Néanmoins,  tout  ce  qu'il  dit  pourroit  faire  conjeâurer 
qu'il  efl  dans  l'opinion  que  la  balance  eft  défavorable  à  la  Grander" 
Bretagne. 

(^)  Reafons  againft  bill  for  enlarging  &  regula^ing  thé  trade  to  |)i€.  levaat  fcas>  f^r- 

IffO,  p.  3. 

{b)  Poftlethwaitc*s  Diftionary ,  jtct.  Levant  &  Tumcy  trade, 
(fi)  Bushing's  Geography. 

0.  Trade  &  Nayigation ,  &€•  p«  .X|^; 


D 


ANGLETERRE.     (  Commerce  if  J  ^5 

VIII.  Du  Commerce  que  la  Grande-Bretagne  fait  fur  fis  Cdtes. 


Ans  l'univers ,  il  n'efl  point  de  contrée  qui ,  par  fk  fituation,  foie 
plus  favorifée  de  la-nature  pour  jouir  d'un  grand  Commerce ,  que  les  Ides  Bri«- 
tanniques  :  fes  habitans  font  naturellement  aâifs ,  induftrieux  ;  &  l'inégalité 
des talens,  des  moyens-,  donnant  à  chacun  des  produits  dîffërens^  fait  naî- 
tre entr'eux  un  prodigieux  Commerce.  L'induiirie  a  bien  hit  à>-peu-prés 
les  mêmes  progrés  chez  quelques  autres  Nations  policées  ;  mais  une  pofi- 
tion,  en  grande  partie  Méditerranée,  leur  enlevé  les  trois  quarts  des  avaH'* 
tages  qu'ils  pourroient  fe  procurer  par  le  Commerce.  La  Nation  Britannique 
habitant  deux  grandes  Ifles ,  fépacées  l'une  de  l'autre  par  un*  large  canal^ 
A  toutes  les  facilités  poffibles  pourtranfporter  les  productions  de  l'intérieur 
des  terres  de  l'une  à  l'autre  Ifle  \  ce  qui  donne  naturellement  lieu  à  une 
grande  navigation.  On  peut  dire  que  le  Commerce  que  font  entr'eux  les 
trois  Royaumes  qui  forment  U  puiflance  Britannique,  eft  plus  considéra- 
ble que  le  Commerce  étranger  &  domeftique  de  toute  autre  Nation ,  U 
France  &  la  Hollande  exceptées }  c^ft4aune  vérité  de  fait  qu'il  efl  im- 
poffible  de  révoquer  en  doute.- 

Toutes  les. parties  de  ces  liles  ne  £ont  pas  également  cultivées.  Cette 
différence  de  culture  occafionne  des  demandes  réciproques  &  confiantes. 
Le' long  des  côtes,  il  fe  fait  uni  inimenfe  Commerce t de  porc  à  porr.  La 
ëréche  feule  emploie  un  nombre  prodigieux  de  vaifTeaux.  Les  manufac- 
tures mettent  en  œuvre  les  matières  premières  qui  ci^ifTent  fbuvent  à 
l'autre  extrémité  du  Royaume  4  ce  qui  néceffite  iks  tranfports  continuels 
par  eau  ou  par  terre.  La  bierre  &  le  cidre  font  aufli  un  grand  objet  de 
Commerce.  Les  marchandifes  manufaéhirées  en  EcofTe ,  ^en  Irlande  ^  arri- 
vent à  Londres  &  dans  les^  autres  pocts  par  la  voie  de  la  navigation ,  ainfi 
que  toutes  les  autres  marchandifes  de  ces  deux  Royaumçs. 

De  tous  les  articles  de  Commerce  dont  on  pourroit  faire  Ténumération , 
il  n'en  eft  peut-être  point  de  plus  considérable  que  le  fel.,:  parce  que  les 
marais  falans  étant  principalement  fitués  fur  4es  côtes  feptetitrionales  de 
l'Angleterre,  c'eil  une  néceflité  indifpenfable  d'employer  lîn  grand  nombre 
de  vaiifeaux  pour  l'approviûonnenient  des  autres-parties  des  deux  Ifles. 

Cependant  le- fel  ne  fait  pas  encore  un  11  grand  objet  d®  Commerce  que 
le  charbon  ;  ce  dernier  article  occupe  fur  nos  côtes  un  nombre,  incroyable 
de  barques.  Toutes  les  parties  méridionales  de  TAngleterre  ,  qui  compren- 
nent-environ  les  trois  quartsdu R-ey^ume-}  manquent  abfohmi^nt -de  char- 
bon. La  plus  grande  partie  de  l'Ecoffe  &  toute  l'Irlande  n'en  font  pas 
moins  deftituées.  Cl^t  article  de  ciommerbe,  loin  ,de  dimiûitcr  ,*  va  tou- 
jours en  croiflànt.  La  raifon  eii  éfl  évidente.  Là  xonfommation  de  bois 
que  font  nos  manufaéhires ,  &  particulièrement  nos  forges  ,^tarlt  prodi- 
gieufe,  le  bois  eft  d'une  cherté  exceffive  dans  toutes  lès  parties  des  Ifles 
Britanniques}  il  eft  même  néceflaire  que  la  confomniation   du  charbon 
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augmente  à  mefure  que  celle  du  bois  devient  plus  confidérabte.  L'ufage  do 
charbon  ^agne  de  plus  ep  plus.  La  navigation  intérieure  ,  qui  s^accroit  à 
chaque  lemon  du  rarlement,  ouvre  de  nouveaux  débouchés,  &  le  charbon 
ef^  aujourd'hui  voiture  par  eau  dans  les  Comtés ,  où  les  frais  de  tranfports 
ne  permettoient  pas  autrefois  d'en  fiiire  ufage.  Sous  quelque  point  de  vuo 
qu'on  veuille  coimdérer  cette  branche  de  Commerce ,  il  fera  toujours  fa* 
qle  de  fe  convaincre  qu'elle  a  reçu  de  continuels  açcroifTemens. 

Auflî-tôt  après  la.reflauration ,  la  feule  ville  de  Nercaftle,^dans  le  Comté 
4p  Northampton ,  fit  partir  cent  cinquante  voiles  (a)  chargées  de  charbo» 

rur  différents  endroits.  Ces  cent  cinquante  voiles  ne  peuvent  pas  s'eftimer 
moins  de  quatre-vingt  mille  tonneaux. 

En  1728,  il  arriva  à  Londres  plus  de-iix  mille  huit  cents  barques  char- 
gées de  charbon  (b). 

En  1750,  le  Commerce- du  charbon  oceupoit  quinze . cents  barquai^  ou 
vaiffeaux  de  cent  à  deux  cents  tonneaux  ;  &  dans  cette  même  année ,  il 
fiir  prouvé  qu'il  y  avoir  eu  cent  mille  hommes  d'employés  au  cabotage  (c). 

Un  autre  Ecrivain  (d)  prétend  que  la  Ville  de  NevcafUe  emploie  an- 
nuellement au  commerce  du  charbon  milte  barques  &  dix  mille  Matelots  ^ 
&:  il  affure  que  trente  mille  hommes  font  continuellement  occupés  à  le  ti« 
rer  des  mines,  (e) 

La,  table  fui  vante  fera  connoitre  qiielle  étoit  Texportation  de  la  Grande- 
Bretagne  en  Irlande ,  il  y  a  trente  ans  paflés  ;  &  fi  l'un  confidere  que  le 
commerce  a  dû  fuivre  les  progrés  de  la  richelfe  Nationale  ^  il  fera  '^^ 
d'imaginei:  de  combien  s^cA  acçniç  l'exporution* 
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Dénominations  * 
Bierre. 
Pommes. 
Barques. 
Aniîlerîe. 

Cardes  pour  la  laine. 
Fromage, 
Voitures. 

Charbon.  ■• 

Cordage.  -^ 


Vûleun. 
716  \iv. 

900 
786 


II 


^* 


■^ 


^^t^ 


^^imm^mm^mÊmm^mmm 


(aXSir  Williams Petty's  Political  Aritbmetic»  oA*»  X7SS>JP«  >7^ 
(f)  Maitland>  Hlftory  of  London»  folio  vol.  îi« 
(c)  Avantases  &  déiavantages  ,  8cc.  p.  liB, 
id)  Foftkthw^ite  Diâionary ,  art.  Middlefèx» 
(cj  Comment  tntre  firlandt  (f  VAn^tum%: 
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Oraifi  de  froment.  •  - 

Orge  &  dréche,  .  -  - 

Farine. 
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Poterie  de  terre; 

Eventails. 

Lin.. 

Vcrref-bouteilles,    - 
flacons, 
verres, 
phioles. 
d!Allemagne, 
vecroteries. 


Gants^. 

Poudre  à^anon. 

Chapeaux. 

Chanvre. 

Chénevi.  •»• 

Harengs^  «- 

Houblon. 

Chevaux. 

Rubans  de  fil.. 

Fer  en  barre, 
couteaux, 
pots, 
cifeaux.' . 
fcies. 

divers  articles, 
minerai, 
ëguilles^        -* 
fils  de  fer.  . 


Dentelle!;. 

Koir  de  fumée. 
RégHfle. 


$4»ï38 
25,^33 
20,328 


155,439  liv- 

4,778  liv. 

742 

3»t9» 

5,a5r 

1,941 

845 

5^2 

X18 

'»9»9 

«9.447  ^^' 

84  tiv. 

2,30a 

396 

11,987 

a? 

a,294 

46,995 

4,000 

'.957 

42,^10 

S."9 

açÇ 

192 

1,957 

3,8^2 
1,187 

574 

2,140 

127,218  liv. 

7,72a  liv.. 
187 

a$3: 
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Toiles  d'Angleterre.  -  -  -  ^^j 

de  coton.  -  ^  -  ^y^ 

de  Cambray.  -  -  -  >7t933 

de  Hollande.  •  «  •  %6j 

de  kenl.  -  -  -  194 

de  linon.  -  -  -  *>$9ï 

Autres  articles.  ^  •  «  {9 129 


35,750  liv. 


<;raine  de  Un.         -r  -  -  -  14,592  lir. 

Garance.        -         -  -  -  -  3,141 

Huile.            -          -  .       •  -  •  *f^97 

Papier  eiis.             -  •  -  -               122 

dHmpre(fion.  *  -  -  *»3îÇ 

d'écriture.  v  •  -  ^»357 


24,664  liv. 


Safran.                -  '            *  •  -  566  lir. 

Sel.          -          -               •  •  .           .  25,433 

Semences -de  jardin.           -      .  •  .           .  ^93  Ç 

Soieries  *.          -.-..-.  -  30,740 

Peaux  de  mouton.              -  -  -  277 

Savon.                 -               -  -  '           •  628 

Sucre  *.              -                .       .  •  .            .  ^»5^i 

Cidre.                  ^       .         -       ..  .  •  1,921 

Etain.                  -                -  -  -  6gg 

Cuivre.                ...  -  -  3i09^ 

Plomb.  ♦            -               -  •  -  1,449 

Menus  articles  de  cuivre.  -  -  1*9 10 

Bijoux.               -                •  -  -  *»43^ 

Fils  dV,  dVgent,  &c.  -  -  6,968 

Toiles.                ...  -  205 

Ameublemens.                    -      -  -  .   -  700 

Paftel.                -                 -  -  -  37 

Draperies.          -                 -                 -  .         -  ^^fiS? 

Bois  de  confiruâion ,  planches ,  &  toutes  fortes  d^ou- 

vrages  en  bois.              -  -  -  »  57» 3  97 

Total,  fchellings,  compris,  (a)  -  -  ^28,525  liv. 


(  tf)OubIio  Socîety*s  Weekly  obrervations ,  1756,  Glofgoir  edit.  duodedmo,  pag.  xx. 
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Cette  fomme  fe  monterait  à  plus  de  fix  cents  mille  livres  flerling,  fî 
Pon  y  veut  comprendre  les  matières  premières  des  articles  qu'on  a  marqués, 
d^un  ^.  Il  faut  aulli-  y  ajouter  beaucoup  d'autres  articles  que  llrlande  ne 
peut  ni  cultiver,  ni  manufaâuier  :  tels  font  les  épiceries,  le  café,  la  co* 
chenille,  le  coton ,  l'indigo , le  gingembre ,  le  piment ,  le  rhum ,  Peau-de-vie ,. 
le  vin ,  les  fruits ,  le  marbre ,  le  tabac ,  le  riz ,,  &  plufieurs  autres  pro« 
dp£Hons  étrangères.  Les  V4ns  de  France,  font  pour  l'Irlande  un  article  d'im* 
portation  (  a  )  de  cent  cinquante  mille  livres  ilerling.  La  fomme  totale  ne 
peut  donc  pas  s'évaluer  à  moins  d'un  million  de  livres  flerling. 

S'il  eft  vrai,. comme  l'aifure  un  Auteur  moderne  (^  )  ,  que  la  Grande^ 
Bretagne  reçoive  de.  l'Irlande  des  marchandifes  pour  la  (omme  de  490,000 
livres  fterline  ,  il  faut  en  conclure  que  la  balance  en-  feveur  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  eit  au  moins  de  deux  cens  foixante  mille  livres  fterling. 

On  doit  s'appercevoir  que  le  commerce  immenfe  qui  fe  fait  fur  les  cô< 
tes  des  Ifles  Britanniques ,  occupe  nécefTairement  un  nombre  prodigieux 
de  vaifleaux  &  de  matelots  d'Angleterre  &  d'Ecoflè. 

Si  le  commerce  du^  charbon  emploie  feul  quinze  cens  bdtlraens  comme 
le  prétendent  les  Auteurs  que  nous  avons  cités ,  il  faut  porter  ce  nombre, 
au  moins  à  deux  mille,. en  y  comprenant  le  fel.  Il  eft  bien  vraifemblar 
ble  que  l'Irlande,  qui  exporte  des  grains,  de  la  dréche,  des  liqueurs,  de 
la  lame ,  des  marchandifes  de  main-d'œuvre ,  &c.  &c.n^^  pas  moins  de  niille 
barques  pour  ce  commerce.  Le  nombre  des  vaifleaux  de  toutes  grandeurs 
occupés  au  commerce  qui  fe  fait  fur  les  côtes  des  Ifles  Britanniques,  doit 
donc  être  porté  à  trois  mille.  Cette  évaluation  ne  s'accorde  guère  avec  la 
prétention  de  quelques  Auteurs  ,  qui  font  monter  à  cent  mille  le  nombre 
des  matelots  employés  à  ce  cabotage. 

Ce  commerce ,  circonfcrit  autour  des  trois  Royaumes ,  indépendant  des 
Nations  étrangères ,  à  l'abri  des  accidents  &  des  avaries  fbuvent  inévitables 
dans  lés  voyages  de  long  cours ,  doit  être  regardé  comme  une  école  où 
ft'éleve  une  pépinière  de  matelots.  Ce  font-là  fans  doute  des  avantages 
inappréciables.  Les  Ecrivains  politiques  qui  ont  traité  du  commerce  de  là 
Grande-Bretagne ,  ne  l*ont  pas  repréfenté  dans  fbiv,  vrai  jour ,  en  le  confî* 
dérant  comme  totalement  dépendant  des  demandes  étrangères.  L'expofé 
Œi^on  vient  de  voir  eft  un  démonflration  que  la  Grande-Bretagne  peu» 
faire  ^  &  fait  en  effet  un  immenfe  commerce  (ans  s'écarter  de  fes  cotes . 
&  conféquemment  fans  aucune  dépendance  étrangère. 


(if>  EQays  on  husbandry ,  p.  119, 
Q)  Mair.,p,  234? 
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A  N  G  L  E  T  E  R  R  E.     (  Comment  ^) 
IX.    Du  comment  intérieur  dt  la  Grande- Bretagne. 


I  ^Es  Auteurs  qui  ont  traité  du  commerce  fc  font  toujours  étendus  avec 
complaifance  fur  les  précieux  avantages  que  lui  procurent  les  grandes  ri- 
vières. Nous  lifons  dans  les  Ecrivains  étrangers  de  magnifiques  defcriptions 
du  Danube,  du  Volga,  de  TElbe,  du  Rhin  ,  du  Rhône,  de  la  Seine,  & 
de  plufieurs  autres  qu^on  a  coutume  de  ranger  entre  les  principales  riviè- 
res de  l'Europe. 

Mais  €n  jettant  les  yeux  fur  la  carte  des  contrées  qu^arrofeat  ces  gran- 
des &  belles  rivières ,  on  s'apperçoit  qu^elles  font  prefque  toutes  féparées 
par  d'immenfes  intervalles  ,  &  que  les  rivières  de  la  Grande-Bretagne , 
par  la  facilité  des  communications  ,  font  infiniment  plus  Êivorables  au 
commerce. 

Je  fais  qu'en  Allemagne  il  y  a  quelques  rivières  auffi  voifines  Tune  de 
Tautre  que  le  font  en  Angleterre  la  Tamife  ,  la  Séverne  &  la  Trente  ; 
mais  les  premières  ne  communiquent  point  enrr'elles  par  des  rivières  plus 
petites,  ni  par  des  canaux;  au-Iieu  qu'en  Angleterre  les  grandes  rivières 
communiquent  Vune  à  l'autre  par  des  rivières  intermédiaires  ,  des  ruif- 
féaux ,  des  canaux  rendus  navigables  par  les  foins  &  l'attention  du  Gou- 
vernement, perfuadé  qu'il  eft  fur-tout  eflèntiel  d'employer  le  revenu  na- 
tional à  la  grandeur  &  à  l'utilité  des  travaux  publics.  Auflî  peut-on  dire 
que  non-feulement  les  eaux  fèrtilifent  l'Angleterre ,  en  coupant  la  con- 
trée en  cent  manières  différentes  ;  mais  elles  la  rendent  encore  infiniment 
plus  favorable  au  commerce  qu'aucune  autre  contrée  du  monde.  Dans 
toute  l'étendue  de  la  Grande-Bretagne ,  il  h'exifte  pas  un  feul  difbriâ  qui 
ne  jôuifle  des  avantages  de  la  navigation  intérieure. 

X.    Du  commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  fes  Colonies. 

I  E   ne  me  propofe  que  d'indiquer  ici  lec  réfultats  du  commerce  direâ 
^  que  la  Grande-Bretagne  fait  avec  Ç^%  Colonies. 

L  exportation  de  la  Grande-Bretagne  dans  (zs  Colonies ,   foit  des  ifles , 


foit  du  continent ,  peut ,  d'après  les  meilleures  autorités , 
s'évaluer  à  -  -  - 

Son  importation  à  -  - 

Sa  balance  ^(l  donc  en  fa  faveur  de 


2,900,527  liv. 
670,838  liv. 


Cet  état  du  commerce  de  l'Amérique  »  montre  au  premier  coup  d  œil 
qu'il  eft  pour  l'Angleterre  de  la  plus  grande  importance.  L'exportation, 
qui  s'élève  au-delTus  de  trois  millions  &  demi,  confifte  ,  pour  la  majeure 
partie,  en  marchandifes  manufafhiréesdans  le  pays;  confidération  d'une 
xonféquence  infinie.  Mais  ce  qui   ne  mérite  peut-être  pas  une  moindre 

attention^ 
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attention,  eft  que  la  balance  avantageufe  de  ce  commerce  fufHt  prefc^ue  feule 
pour  payer  toutes  les  autres  balances  défavorables  à  la  Grande-Bretagne. 

On  compte  que  cette  navigation  occu  pe  quatre  cents  trente  trois  navi- 
res )  formant  enfemble  cent  trente  mille  tonneaux ,  &  douze  mille  trois 
•cents  matelots. 

Il  n'efl  point  de  Nation  fur  la  terre  qui  jouilTè  d'un  commerce  ii  éten- 
du ,  &  en  même-temps  fi  indépendant  des  autres  PuifTances.  Je  ne  crois 
pas  exagérer  en  portant  à  trois  mille  quatre  cents  le  nombre  des  bâti- 
ments Anglois  employés  tant  au  cabotage  ,  qu'à  Pextraélion  des  denrées 
de  l'Amérique  ;  ces  bâtiments  qu'on  peut  eflimer  enfemble  de  cinq  cents 
quatre-  vingt  mille  tonneaux ,  font  manœuvres  par  cinquante  mille  honir 
vùts  de  mer. 

Quant  au  commerce  de  la  baie  d'Hudfon ,  chacun  fait  quM  eft  entre  les 
mains  d'une  Compagnie  qui  en  jouit  exclufivement.  Ce  commerce  ne  con« 
fifte  qu'en  pelleteries.  Le  fonds  de  la  Compagnie  qui  l'exerce  eft  d'envi- 
ron cent  mille  livres  flerling  ;  &  ce  capital  lui  vaut  annuellement  un  re- 
tour de  quarante  ou  cinquante  mille  peaux  de  caftor ,  ou  d'autres  ani- 
maux, dont  une  partie  fe  confomme  en  nature,  une  autre  partie  fèrt  à 
nos  manufactures ,  &  le  refte  pafle  en  Allemagne. 


L 


XI.     Des  pêcheries  de  la  Grande-Bretagne. 


E  principal  objet  que  fe  propofe  la  Grande-Bretagne  dans  fon  com- 
merce ,  eft  de  conferver  fa  marine  dans  un  état  florilunt ,  &  de  procurer 
Je  T-occupation  à  fes  pauvres  fujets.  Tout  commerce ,  quel  qu'il  foît,  qui 
répond  le  mieux  \  cette  fin  ,  eft  poiir  elle  le  plus  avantageux.  La  pêche 
doit  à  cet  égard  être  çonfidérée  comme  une  ^?ranche  de  commerce  inap- 
préciable. Elle  forme  un  grand  nombre  de  matelots,  &  foutîent  plufieurs 
de  nos  manufactures.  Les  trois  grandes  pêcheries  font  celles  de  la  niorue, 
Ju  hareng  &  de  la  baleine.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  pêche  de  la 
morue ,  ayant  parlé  ailleurs  fuffifamment  des  deux  autres. 

Les  Auteurs  femblent  tous  s'accorder  fur  l'importance  de  la  pêche  qui 
le  fait  au  grand  banc  de  Terre-neuve,  oiVla  morue  eft  extrêmement  com- 
mune ;  mais  ils  font  tous  partagés  d^opinion  fur  l'état  préfent  de  cette  pê- 
che. Cette  variété  de  fentiment  Hent  à  l'efprit  de  parti.  Dans  la  comparai- 
son de-  cette  pêche  avec  celle  que  font  '  les  François  fur  le  même  banc , 
ils  dépriment  ou  exaltent  les  produits  de  l'une  ou  l'autre"  pêcherie  ^  fui- 
vant  les  préjugés  qui  les  préoccupent.  Je  prendrai  toujours  le  terme  moyen 
entre  les  diiierentes  évaluations  ,  comme  celui  qui  approche  le  plus  de 
la  vérité.. 

Un  Auteur  moderne  {a)   nous  dit  que  le  commerce  que  la  Grande- 

la)  Aaderfon's  de^uâion  of  commerce ,  introd*  vol.  ii ,  p.  17. 
TomcV.  F 
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Bretagne  fait  en  Amérique ,  occupe  douze  cents  navires  &  vingt  ihitle 
matelots  ;  mais  ii  ne  donne  aucun  détail  fur  cette  navigation.  Nous  avons 
^t  voir  qu'à  Pexclufion  de  la  pêche,  quatre  cents  trente- crois  bâtiments^ 
jnontés  par  douze  mille  trois  cents  hommes ,  étoient  employés  i  l'extrac- 
tion des  marchandifes  des  Colonies  Angloifes  :  il  doit  réfulter  de  ce  cal- 
cul que  la  pêcherie  Angloife  occupe  fept  cents  fbixante*»fept  navires ,  & 
iept  mille  fept  cents  matelots. 

Pofllechwait  rapporte  la  fubfiance  d'une  pétition  nréfemée  au  Gouver- 
nement en  1763  par  des  marchands  Anglois  ;  il  y  eft  dit  que  la  pêche  de 
la  morue  occupe  quinze  cents  bateaux  4^  pêcheurs,  cent  cinquante  na- 
vires ,  &  trois  cents  bâtiments  marchands ,  pour  le  tranfport  du  poiflbn 
&  des  huiles  dans  les  divers  marchés  ;  que  cette  navigation  n'exerce  pas 
moins  de  vingt  mille  hommes  de  mer ,  &  qii'oii  doit  à  cette  pêche  cinq 
mille  cinq  cents  nouveaux  matelots  annuellement  Dans  un  autre  article  ,  il 
•afTure  que  la  pêche  de  la  morue  augmente  le  j-éveim  national  de  trois 
cents  cmquante  mille  livres  flerling  par  année ,  &  qu'un  vaifleau  du  porc 
de  cent  cinquante  tonneaux  fait  d'ordinaire  un  chargement  de  morue  dont 
la  vente  dans  les  marchés  de  Portugal  ou  d'Efpagne ,  fe  monte  à  trois 
mille  livres  flerling. 

Un  autre  Ecrivain  nous  itiforme  qu'un  bâtiment  de  cinquante  à  foixante 
&  dix  tonneaux  pêche  afTez  communément  huit  cetits  cinquante  quintaux 
de  nlorue ,  dont  le  prix ,  dans  les  trois  Royaumes  Britanniques  ,  efl  de 
•douze  fchelUn'gs  le  quintal. 

Des  avantages  et  des  désavantages  de  l'Angleterre  et  db 

LA  France  relativement  au  Commbrce,  (a) 

\^Ue  deux  Citoyens  de  deux  Etats  rivaux  emploient   leurs  veilles  à   la 

con^p^aifon  &  à  l'agrandifTement  de  leurs  pays ,  ils  fe  rencontreront  fans 

doute  à  plufieurs  égards.  Voici  cependant  ce  qui  les  diftinguera,  &  qui  les 

fera  reconnoitre ,  quand  même  l'un  ou  l'autre  effaieroit  de  fe  déguifer  fous 

le  mafque  de  fon  émule.  Vous  trouverez  chacun  d'eux  auflî  attentif  à  re- 

.lever  les  avantages  de  fa  Nation  qui  ne  peuvent  être  ni  enlevés  ni  égalée 

.ailleurs,  que  réfervé  à  publier  ceux  qui  font  dus  à  hi  fagefTe  des  loix ,  & 

.dont  on  poiirroit  faire  ufage.  Ils  s'étendront  l'un  &  l'autre  au  contraire  fur 

les  inconvéniens  accidentels  &  remédiables  de  l'Etat  auquel  ils  s'intéref^ 

fent ,  &  légèrement  fur  ceux  que' la  nature   rend  inévitables,  ou  que  la 

'"II'  ■  '  I  ' 

(a)  Cet  article  eft  une  analyfe  comparée  de  deux  Ouvrages ;run  Anglois, de  M.  Tuc- 
•^kcr,  intitulé  A  brîéf  Ejfay  on  trade  ^  on  the  advantagtsartddifadvantageswhich  refpeclively 

atund  France  and  Great  Britain  with  refpeH  to  tradt ,  &c.  &  l'autre  François  »  de  M.  Dan*- 
,gful,  prétenduement  tradoit  ,de   TAnglois   du  Chevalier   Jean  Nickolls  ,    fous  ^cq  titre. 

Remarques  fur  les  avantages  &  les  difavarttages  de  la  France  &  de  la  Grande-Bretagne  ,  par 
^^mff^i  'MÊ- Comment  ^  é»  auâc  fiurees- dt  ia-  fitnffmce  des  Eratr.  Ils  parurent  TOttS'hs'tleuxit- 

peu-près  dans  le  même-temps^  rAnglob-âéanmsiiu  avant  le  François,  enij^'y 


( 
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prefcription  a  confacrés.  Leur  conduite  fera  toute  difFé^eme  à  Tëgard  des 
voifins ,  donc  ils  voudroient  rendre  l'exemple  utile  à  leurs  compatriotes. 
Ils  tairont  prudemment  &  leurs  avantages  naturels  y  &  leurs  défavantages 
accidentels,  à  moins  que  les  uns  &  les  autres  ne  foient  ou  trop  connus 
ou  communs  aux  deux  Puiilknces.  Us  relèveront  au  contraire  &  le  bénéfice 
des  établiflemens  falutaires ,  donc  ils  fouhaitent  d'enrichir  leur  patrie ,  &  les 
vices  eflenciels ,  dont  ils  veulent  l'engager  à  fe  prévaloir.  ^ 

Je  me  contente  d'indiquer  c^s  réflexions ,  qu'on  aura  fans  doute  pu  faire  ^ 
en  comparant  un  ouvrage  Anglois  de  M.  Tucker  fur  les  avantages  '&  les 
défavantages  de  la  France  &  de  la  Grande-Bretagne  relativement  au  com« 
merce ,  avec  un  livre  François  publié  depuis  fur  la  même  madère.  Le  Che- 
valier Jean  NickoUs ,  ou  Mx.  Dangeul  qui  le  &ic  parler ,  reconnok  qu'il 
eft  redevable  à  M.  'Tucker  àt  plufteurs  de  fes  idées.  J'ai  cru  qu'on  ne  feroit 
pas  fâché  de  pouvoir  (aire  la  coinparaifon  de  leurs  écrits. 

M.  Tucker  a  plus  d'une  fois  manifëilé  fon  zèle  en  faveur  de  fa  patrie. 
On  l'a  vu  prendre  la  plume  pour  exhorter  fes  Concitoyens  à  mettre  à  plus 
haut  prix  les  liqueurs  fpiritueulès ,  &  à  prévenir , .  s'il  étoit  poffîble ,  que 
les  gens  du  commun  ne  trouvent  la  même  facilité  à  éteindre  leurs  ^cul- 
tés  ,  à  abréger  leurs  jou»  ,  à  troubler  la  fociété  ^  à  tranfinettre  à  leur  mal- 
heureufe  poftérité  une  fburce  d'infirnûtés ,  de  crimes ,  &  de  mort.  11  a* 
travaillé  à  convaincre  les  Anglois,  que  rien.n'étoit  plus  contraire  à  leurs 
intérêts  que  l'anripathie  ,  qu'ils  ont  de  tout  temps  marquée  coutre  les 
étrangers,  qui  les  ont  toujours  enrichis.  U  a  pris  la  plume  pour  engager 
fà  Nation  à  cefler  enfin  d'aggraver  les  maux  d'un  Peuple ,  que  fon  igno- 
rance, (es  préjugés,  le  mépris  public  rendent  afièz  .milérable.  Il  a  fait  di- 
verfes  autres  tentatives  du  même  genre.  Elles  n'ont  ^fqu'ici  guère  eu  d'au* 
tre  effet  que  d'attirer  à  l'Auteur  l'eflime  des  fages ,  &  la  haine  des  Peu* 
pies.  Lés  habitans  même  de  Briftol,  qu'il  édifié  par  fa  doârine  &  par  fes 
mœurs,  lui  témoignèrent  en  1747  leur  reconnoiffance ,  en  le  brûlant  en 
effigie  avec  le  Maire  &  avec  le  Pape. 

*  Malgré  fes  mauvais  fuccès,  il  pemfte  dans  fa  glorieufe  entreprife.  U  fait 
que  les  préjugés  populaires ,  femblables  aux  chênes  ,  exigent  des  coups 
redoublés  pour  être  abattus ,  ou  même  fimplement  ébranlés.  L'£ffai  que 
j'entreprens  d'analyfer,  &  dont  on  a  fait  trois  éditions  ,  réunit  les  idées 
répandues  dans  les  brochures  précédentes.  Elles  y  font  mieux  développées  ^ 
&  en  produiront  plufieurs  nouvelles.  L'Auteur  porte  une  fonde  hardie  dans 
des  plaies  profondes  ;  il  ef&aie  pour  guérir.  Il  écrit  fans  vues  particulières  » 
&>prefque  fans  efpérance  d'être  cru ,  ayant  opinion  que  t homme  de  bien 
&  bon  Citoyen  y  ne  fe  doit  ajfurer  ni  fortifier  d*  autre  rempart  ^  que  défaire^ 
de  confeiller  &  de  dire  toutes  chofes  bonnes  &  honnêtes,  (a) 

(*)  Voyez  la  Vie  d'AaiSTiDE  par  Plvtarqve»  trad»  d'AMTOx, 
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'  L*introduftîon  de  M.  Tucker  eft  une  pièce  très-bien  digérée ,  &  dont  on 
doit  faire  grand  cas.  It  y  donne  des  idées  juftes  de  la  nature  du  commer-* 
ce ,  de  ce  qui  le  rend-  ou  avantageux  ou  nuffible  au  Pays  ^  de  la  nécef* 
fité  d'avoir  un  Confeil  ou  une  Cour ,  dont  le  feul  objet  voit  de  régler  le 
commerce  relativement  à  l'intérêt  public,  enfin  de  la  part  que  doivent 
prendre  les  pofleflëurs  des  terres  aux  fuccés  des  marchands.  Tout  cela  eft 
précieux ,  &  dans  un  livre  moins  rempli'  de  chofes  j'aimerois  à  m'y  arrê-- 
ter.  Mais  ici  le  veftibule  n'efl  que  la  moindre  partie  de  l'édifice.  Suivons* 
y  donc  pas  à  pas  notre  Auteur. 

Sa  marche  eft  précifément  celle  du  Sîeiir  Jean  Nickolls  ;  d'abord  les^ 
avantages ,  enfuite  les  défavantages  ^des  deux  Peuples  en  fait  de  commerce. 

Les  deux  premières  Seâions  fur  les  produ£tions  jiaturelles  de  la  Fmnce- 
&  fur  les  difpofitions .  heureufes  des  gens  du  commun  pour  le  travail  font 
les  mêmes  dans  les  deux  Auteurs.  M,  Tucker  ajoute ,  que  la  crainte  qu'ont 
les  garçons  dMtre  enrôlés  fuivant  les  loix  du  Royaume,  les  oblige  de  fe 
marier ,  &  d'élever  des  familles ,  dont  le  travail  multiplié  diminue  le  prix- 
de  la  main  d'œuvre.  M.  Dangeul  auroit-il  craint  que  cet  avantage  quoique 
réel  ne  fut  un  fujet  d'éloge   pour  fa  Nation  > 

La  III  Seâion  eft  toute  à  M.  Tucker  ;  il  obiexve  que  les  règles  fur 
rinfpeâion  des  ouvrages  &  fur.  leur  vente  ,  tend  à  nrévenir  les  fraudes  des 
ouvriers  avides ,  &  à  foutenir  le  crédit  des  manufaâures. 

La  IV  Seâion  du  même  Auteur  eft  la  III  de  M.  Dangeul.  Ce  dernier 
a  traduit  mot  à  mot  ce  qui  regarde  les  grands  chemins  ,  &  les .  rivières  ;. 
il  a  eu  raifon ,  car  cet  article  eft  très-bien  fidt.  Voyc^^  Chemin  ,.  Rivière» 

Les  V  &  VI  articles  de  M.  Tucker ,  qui  roulent  fur  les  colonies ,  coïnci- 
dent avec  le  V  de  .fon  favant  imitateur.  Seulement  y  a-t*il  dans  celui-ci 
quelque  chofe  de  plus  fur  l'indigo ,  cultivé  toujours  avec  autant  d'ardeur 
que  de  fuccés  dans  l'Amérique  Francoife  ,  &  qui  commence  feulement  à 
reprendre  dans  les  plantations  Angloifes.  Celui-là  fait  une  bonne  remar- 
que fur  l'utilité  de  la  loi  Agraire  des  François.  Cette  loi  prévient  qu'un 
feul  particulier  n'ait  plus  de  terrein  qu'il  n'en  peut  cultiver ,  &  procure  un 

Elus  grand  nombre  de  colons.  La  Martinique  a,  félon  M.  Tucker,  i6ooa 
lancs  propres  à  combattre;  la  Jamaïque  n'en  a  que  4000.  M.  Dangeul 
ne  touche  poinf  à  cet  article  ;  auroit-il  cru  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans 
le  fait  ou  peu  de  fagefle  à  s'en  vanter  ? 

La  manière  de  recueillir  les  droits  fur  les  marchandifes ,  qui  fervent  au 
commerce  des  Ifles,  eft  une  autre  particularité  qui  n'appartient  qu'à 
M.  Tucker.  On  remet  à  retirer  ces  droits ,  jufqu'à  ce  que  les  fucres  (oient 
revenus  &  vendus.  Le  marchand  trafique  ainfi  fur  un  capital  plus  fort, 
&  ne  fe  trouve  jamais  embarraffé  de  payer  fans  favoir  fi  l'entreprife 
réuflîra. 

Mr.  Dangeul  n'a  pas  jugé  à  propos  de  tranfcrire  l'article  qui  regarde 
l'Ëfpagne.  Mr,  Tucker  prétend  que  fon  voifinage  de  la  France  produit  à 
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ce  dernier  Royaume  de  très-grands  avantages.  Les  pauvres  du  Périgord  & 
du  Limofin  vont  annuellement  faire  la  récolte  des  Efpagnols ,  comme  les 
Irlandûis  viennent  dans  la  même  vue  en  Angleterre.  Les  pêcheurs  de 
Bayonne  leur  fburniflènt  du  poifTon ,  leurs  Marchands  forains  font  tous  Fran- 
çois. Le  Languedoc  fournit  à  l'Efpagne  &  à  ^Amérique  des  draps  communs , 
des  bas ,  &c  \  Rouen  des  chapeaux ,  Abbeville  des  draps  fins ,  Amiens  & 
Arras  des  camelots.  Lion  des  étoffes  riches,  &c.  La  France  retire  en  échange 
la  plus  grande  partie  de  l'argent  du  Fotofi.  L'or  eft  plus  commun  dans  no* 
tre  Ifle,  preuve  certaine  que  le  Portugal  efl  pour  elle  ce  que  VEfpagne  eft 
pour  la  France. 
.  Dans  les  IX  &  X  articles  de  Mr.  Tucker ,  on  trouve  encore  beaucoup 
de  conformité  avec  les  VI  &  VII  de  l'Auteur  François.  Il  s'agit  de  l'avan- 
tage ,  qu'a  la  France  de  fe  fervir  des  produâions  naturelles  des  autres  pays , 
&  d'attirer  des  étrangers  dans  fes  armées  &  dans  fes  manufaâures. 

Mr.  Tucker  déplore  dans  le  XI  l'avantage  que  l'Angleterre  donne  à  fa 
rivale  par  fes  monopoles.  Marfeille  date  l'époque  de  fa  fplendeur  &  de  fa 
nouvelle  vie  de  celle  de  la  Compagnie  Angloife  de  Turquie;  &  les  éta- 
bliflemens  du  Canada  doivent  leur  être  au  négoce  exclufit  des  Marchands 
|>rivîlégiés  à  la  Baye  de  Hudfon.  Mr.  NickoUs  ne  &it  pas  ici  les  mêmes 
plaintes ,  foit  par  défaut  de  patriotifme ,  foit  pour  mieux  placer  un  article 
de  cette  importance. 

Enfin  les  XII  &  XIII  ont  été  laiffés  en  partie  au  premier  Auteur.  Le 
concours  des  étrangers,  qui  vifitent  la  France,  outre  l'argent  qu'il  rap- 
porte ,  fournit  une  occafion  de  leur  étaler  des  magnificences  ,  des  galan- 
teries ,  des  objets  de  luxe  &  de  goût.  Le  dernier  objet  fournit  au  Chevalier 
NickoUs  quelques  développemens  gracieux,  qui  ne  font  pas  dans  l'Anglois; 
mais  il  ne  touche  pas  à  ce  que  Mr.  Tucker  a  ^it  fur  Tavantage ,  qu'un 
Gouvernement  arbitraire  trouve  à  fupprimer  la  contrebande^ 

C'efl  ce  Gouvernement  même,  c'eft  l'intolérance  de  la  Religion  du  pays 

2:ue  notre  Eccléfiaflique  Anglois  thet  à  la  tête  des  défavantages ,  qu'il  trouve 
ans  le  Commerce  de  la  France. 
On  conçoit  que  Mr.  Dangeul  a  dû  fupprimer  ces  deux  articles;  r.  parce 
qu'il  ne  penfe  peut-être  pa$  fur  ce  fujet  tout*à-fiiit  à  l'Angloife  ;  &  2.  que 
uippofé  qu'il  le  fit,  il  convient  au  bon  Citoyen  de  n'ouvrir  la  bouche, 
que  lorfque  fa  voix  peut  fe  faire  entendre  ou  qu'il  efl  prudent  de  l'élever. 
Quand  il  s'élève  jufqu'aux  Rois ,  un  Dieu  le  tire  par  l'oreille  ;  c'eft  aux 
troupeaux ,  lui  dit-il ,  qu'il  te  convient  de  te  borner. 

Cùm  canerem  Rigts  ^pralia^  Cynthius  aurem 
Vellit ,  &  admonuit  :  Paflonm  ,  Tityre ,  pingues 
Pafccre  oporttt  ovts. 

Mr.  Tucker  place  en  France  300,000  Religieux ,  Mr.  Dangeul  en  compte 
$00,000  ;  c'efl  fans  doute  le  dernier  qu'il  en  faut  croire.  Le  Minifbe  de 
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Briilol  s'étend  davantage  que  Ton  imitateur ,  fur  les  inconvëniens  attachés 
aux  Monafleres ,  aux  Ordres  mendians  ,  à  la  Noblefle  toute  guerrière  y  à 
la  levée  des  tailles ,  aux  maitrifes ,  aux  privilèges  exclufifs  accordés  à  cer- 
taines villes ,  au  nombre  plus  grand  de  matelots  employés  fur  les  vaiffeaux 
François  »  aux  excès  de  la  table  â(  du  jeu ,  que  notre  Anglois  regarde 
comme  nationaux  en  France ,  &  qui  peut-être ,  de  même  que  la  plupart  des 
articles  précédens ,  pourroient  être  également  reprochés  à  la  patrie. 

Ce  n'efl  pas  fans  deflein  qu'il  ne  met  pas  en  ligne  de  compte  le  nom^* 
bre  des  jours  de  fête  ou  d'inaâion ,  que  la  France  a  de  plus  que  TAngle- 
terre.  11  ne  difconvient  pas ,  que  ce  ne  (bit  en  effet  un  temps  perdu ,  mais 
en  balançant  celui  que  les  Artifans  Anglois  confument  aux  courfes  des 
chevaux ,  aux  combats  des  cogs  ou  des  taureaux ,  aux  jeux  d'exercice  ^  àc 
fpr-tout  aux  éleâions  tant  paruculieres  que  générales ,  il  penfe  que  fur  ce  ' 
point  l'avantage  n'eft  nullement  du  côté  de  l'Angleterre.  Mr.  Dangeul  uni-- 
quement  frappé  du  poids  d'un  des  baflins  de  la  balance ,  &  ne  penfant 
point  dans  cet  '  infiant  à  Tautre ,  dit  que  les  François  travaillent  par  an 
40  jours  de  moins  ^que  les  Anglois ,  d'oii  il  réfulte  que  leur  ouvrage  doit 
être  d'un  neuvième  plus  cher. 

Jufqu'ici  je  n'ai  pas  perdu  de  vue  la  comparaifon  des  deux  traités  ;  mais 

comme  les  rapports  font  moins  marqués  dans  ce  qui  regarde  l'Angleterre^ 

'  fe  me  bornerai  à  l' Anglois.  Mr.  Dangeul  a  puifé  dans  plus  de  fburces  que 

Mr.  Tucker  ;  &  celui-ci  a  médité   davantage  fes  fujecs ,  &  parolt  s'être 

plus  attaché  à  feire  aonnoltre  les  remèdes  que  les  abus. 

Il  efl  d'abord  extrêmement  fuccinâ  fur  les  avantages  de  l'Angleterre 
qu'il  renferme  en  quatre  pages:  Les  productions  du  pays,  la  bonté  des 
ports ^  &  la  facilité  de  la  pêche,  les  avantages  de  la  liberté  &  du  Gou« 
vernenient,  l'intégrité  &  le  nombre  des  Artifles,  l'étendue  des  Colonies 
Américaines ,  les  befoins  même  de  l'Angleterre  vis*à-*vis  de  certaines  Na- 
tions »  qui  peuvent  lui  fournir  leur  fupemu ,  au  lieu  que  la  France  fe  fuffit 
à  elle-même ,  la  modicité  des  intérêts  de  l'argent ,  iourniffent  tout  autant 
d^articles,  à  l'égard  defquels  l'Angleterre  a  quelque  fupériorité. 

Mais  qu'il  y  a  loin  de  l'état  oii  elle  fe  trouve  à  celui  où  notre  Auteur 
la  fouhaiteroit  !  Le  défaut  de  fubordination ,  l'argent  .&  le  temps  prodigués 
dans  les  éleâions ,  le  nombre  toujours  croiffant  des  pauvres ,  les  frais  inu-* 
tiles  dans  la  recette  des  droits  ^  la  fréquence  &  la  facilité  de  la  contreban- 
de ,  les  monopoles  des  Compagnies ,  font  les  premiers  abus  dont  il  fe 
plaint.  La  Compagnie  des  Indes  exclut  de  fon  Commerce  9999  de  dix 
mille  perfonnes ,  qui  vôudroient  y  avoir  part.  La  proportion  pour  la  Com- 
pagnie de  Turquie  efl  plus  forte  encore ,  elle  efl  immenfe  pour  celle  de 
Hudfon. 

La  naturalifation  refufée  aux  Proteflans  étrangers ,  la  jaloufie  qui  gêne  le 
Commerce  de  l'Irlande ,  le  défaut  de  bonnes  routes  &  de  canaux  de  com* 
muuication  entre  les  diverfes  parties  du  Royaume,  n'échappent  point  à 
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PAuteur.  La  main  d'œuvre  eft  trop  chère  ;  il  manque  d^infpedeurs  pour  les 
manuËiâures ,  les  étrangers  ne  font  point  tentés  de  voyager  en  Angleterre; 
enfin  les  meilleurs  projets  font  mal  reçus.  Viennent-ils  des  Miniftres  ,  nos 
mécontens ,  par  le  tour  odieux  qu'ils  y  donnent ,  animent  le  peuple  à  l'op- 
pofition;  &  les  gens  en  place  rebutent  des  Compétiteurs  qui,  fous  pré-* 
texte  de  fervir  la  patrie,  iongent  fouvent  à  les  fupplanter. 

Quel  efpoir  peut-il  refter  au  véritable  Citoyen  de  fe  fiire  écouter  >  les 
remèdes  qu'il  pourroit  imaginer  feroient  peut-être  plus  dangereux  que  les 
maux-mémes ,  &  fuppoferoient  du  moins  un  fiecle  plus  vertueux  &  moins 
divifé. 

Mr.  Tucker  ne  fe  diflimule  point  ces  obflacles,  il  ne  fe  flatte  pas  de 
les  furmonter.  Il  s'y  occupe  cependant  Si  des  feize  projets  qu'il  propofe', 
un  feul  étoit  fuivi,  peut-être  les  fuccès  animeroient-ils  à  eflàyer  les  autres, 
ou  à  leur  en  fubftituer  de  plus  avantageux. 

Son  premier  projet  regarde  le  peuple ,  qu'il  voudroit  ramener  à  la  fub- 
ordination  ,  &  à  l'aâivité.  Suivant  la  loi  faite  fous  Henri  VI ,  chaque  par- 
ticulier ,  qui  poffede  en  fonds  de  terre  un  revenu  de  deux  livres  fterling , 
a  droit  de  fumage  dans  les  éleétions  parlementaires.  Ce  fuflFrage  eft  à  fon 
égard  un  effet,  qui  lui  £iit  oublier  &  fon  travail  &  fon  état,  &  dont  il 
difpofe  pour  regagner  ce  que  fon  inaâion  &  fes  débauches  lui  font  per- 
dre. On  remédieroit  à  ce  défordre,  fi  l'on  écartoit  cette  foule  d'Eleâeurs, 
qui  ne  font  déterminés  dans  leur  choix  que  par  la  brigue  ou  par  l'intérêt. 
C'étoit  l'objet  de  la  loi  de  Henri  VI,  comme  il  paroit  par  le  préambule. 
Mais  les  deux  livres ,  qu'exigeoit  cette  loi ,  en  vaudroient  a^uellement  vingt  ; 
l'homme  qui  les  pofledoit,  il  y  a  trois  fiecles,  étoit  dix  fois  plus  à  fon 
aife  que  celui  qui  les  a  de  nos  jours.  Suivez  donc  l'intention  des  Légiila- 
teurs ,  reflreignez  à  vingt  livres  le  revenu  néceffaîre  pour  être  en  droit  de 
voter.  Le  tiflèrand,  le  laboureur  ne  quitteront  plus  leur  navetie  ou  leur 
charrue ,  pour  vendre  leurs  voix ,  &  pour  contrafter  l'efprit  de  fàdion ,  le 
goût  de  l'oifiveté ,  l'habitude  des  vices.  Que  d'avantages  découleroient  de 
cette  fage  limitation! 

Il  n'y  en  auroit  pas  moins ,  fi  l'on  établiffoit  en  fécond  lieu  dans  cha- 
tjue  ville  où  il  y  a  des  manufaftures  ^une  Cour  compoféed'un  certain  nom- 
bre des  principaux  intéreffés.  11  faudroit,  pour  y  avoir  entrée,  faire  travail- 
ler une  vingtaine  d'ouvriers ,  être  marié ,  &  foufcrire  une  certaine  fomme. 
Cette  Cour  auroie  le  pouvoir  de  limiter  dans  un  certain  diftriél  le  nombre 
des  cabarets ,  d'impofer  une  taxe  fur  les  divertiffemens  dangereux ,  de  chaf- 
fer  les  vagabonds  &  les  femmes  de  mauvaife  vie.  Elle  récompenferoit  d'un 
autre  côté  les  Artifans  appliqués  &  induftrieux  ;  elle  accorderoit  une  petite 
fomme  à  chaque  couple  qui  en  fe  mariant  auroit  apporté  en  ménage  quel- 
t}ue  firuit  de  fes  épargnes  ;  elle  diflribueroit  des  livres  utiles  ;  elle  foulage- 
Toit  les  befbins  des  ramilles  trop  nombreufes. 

Mr.  Tucker  nous  apprend  à  cette  occafion ,  qu'un  de  fes  amis  a  remar- 
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»  veau  dâMTOué  popfroir  commencer  à  sVpplîqner  \  U  hafae.  Il  fém- 
»  dierâtt  par  U  Grammaire  ,  &  pour  apprendie  à  la  prononcer,  il  aflifte- 

>  FOft  au  fernce  public ,  &  finvroÎT  avcf:  (on  Utfrv  en  François  &  en  Aa- 
»  gtois,  les  prioTs  publiqucf ,  iju''on  lit  leoBvnCK  &  diAinâeroent.  L*é- 
»  rranger,  ffÀ  fuivrait  *7<c  fwn  cette  méthode,  «e  noUTeroît  pas  lesdif- 
»  ficultés  qu''il  slniagioe  dans  U  pfXMKmciaciofi,  &  ce  moyen  de  l'appcen- 
»  dre  tA  en  <)uel4)iie  forte  partkuUa-  am  An^oû. 

»  3.  Statkio.  Oiibrd  &  les  emirons,  en  Jwin.  La  rpnie  eooe  les  divers 
»  lieux  denoit  toe  di^po^  de.  manioc   que  k  voyagevr  pût  y  voir  le 

>  ^DS  grand  nombre  d'objets  intére&nL 

•  M  4.  StaDOn.  BirmifwhaiB  &  fes  enrirooi  ,  4n  Jitf  le*. 

»   5.  SuÔDOL  BrîAol  &  fes  epTÎrotts  ,  en  Aoûc 

»  6.  StancMi.  Un  mv  de  Brtfiol  1  Ponfinoiich  ,  en  isaverlaoc  VîIidd  ,. 
»  Salisburr ,  Ç/c.  &  en  fe  lotdwt  à  Badi  à  la  fin  de  gefcmbcr. 

»  7.  Station.  Badi  &  les  envirom  ,  en  Oâobre  &  en  Novembres. 

»  S.  StanocL  Londres  pendant  les  moâs  de  Oièc^iibre,  de  Janvier,  de 
»  Février  &  de  Mars,  «pii  comptetevoicnc  rannêe. 

m  Si  rctraagcr  le  nonvoit  difpofè  \  prolonger  foo  (qov  «■  Angleterre» 

>  &  i  vifiter  d'Mtres  parties  du  Roysane ,  A  powrraii  même  fv  antre» 
»  moif,  i  voir  : 

»  I.  Tock,  &  les  environs,. en  AniL 

*  1.  Leeth  &  Manchefter,  en  Mat. 

»   3.  Livcrpoolc  &  Cbefltr,  en  Join. 

»  4.  Chacsvorrh  &  Derbv ,  en  Juillet. 

»    ^.  Koctin^ham  &  Northampton ,  en  Aoâr. 

»  6.  Après  loo  reioar  à  Londres  en  Septembre,  les  maîlbns  <k  plaîlâiice, 
n  vilies,  €'c  en  Kent  oo  en  Ëâêk,  fur  U  roMoede  Domrres,  e*i d'Uarvich. 

»  L£  Chapitre  IV  rouieroit  liir  ia  Littértture  &  Fetai  des  Sciences  en 
»  Anirletene;  On  y  toucheroit  aux  avantages ,  <pic  les  perToanes  dSm  goût 

>  dhrL-ent  penvent  recueillir  de  la  connoitlaoce  de  cette  Xaiioo.  On  y  troo- 

>  reroit  on  catalogue  coort  &  bien  choiG  des  meuïeurs  Aoteurs  en  divers 
■  ^ores  :  U  Ufte  des  pièces  de  toéatre  les  pt?s  clamées,  dn  côté  de  la 
»  ir.->nle .  du  fh'Ie  ou  de  U  conôuite ,  qui  metaoic  l'ecranger  en  ccat  de 
»  thoiiîr  les  jours  oà  il  aiiliieroit  ac  rpectAcle^  tennineroîi  ce  chapitre. & 
»  nx:;  te  livre  «.  Je  n'ajoiiterai  rien  è  ce  H^n .  it  ce  n  eâ  qae  cêliÀ  qui 
le  prr?ofe  cùî  été  k  plas  propre  à  le  bi«i  remplir. 

Je  reviens  1  !ês  profcts,  &  ie  troave  le  ti'^.  rersplt  par  nndirarioo  de 
deux  canaux ,  qcM  voodroît  qu'on  lir  creulèr  à  rimitaâon  de  ceux  de  U 
HoV-^nde^  Le  premier  lèniit  de  Readir»  «  Badt.  Il  ouvrinnc  une  cotnmu- 
■icir.cQ  ^iîe  entre  Lo^ires  &  Kdïtol,  &  a'epaigceroÎT  pas  moins  de  "Ç 
pour  ICO  fçr  le  tran'.'jort  *ies  jer-^ws  ù'une  è«  ces  Ti'.^-es  i  PauCTt.  Mr. 
T'.vi^r  monrre  que  ce;re  ensfernle  hr^^ft  beaa;:»:?  rrïoins  citr^ctle  qve 
celle  du  {lanj  cuul  àj  Lcr^rc^oc  Le  lccor.d  canal  ti^v.iùc  piâer  de  GlaJ- 
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goxr  à  la  côte  oppofëe  \  Alloway ,  âc  pâi-  ce  moyen  on  auroit  une  com- 
munication facile  &  plus  courte  encore  que  la  précédente  entre  les  deux 
mers.  Les  loldats,  dékeuvrés  eh  temps  de  paix,  (èroient  utilement  &  \  peu 
4le  frais  employés  à  ces  ouvrages. 

Les  cfncouragemens  pour  la  pêche  en  Ecofïe ,  rétaWiflement  4*un  Gou- 
vernement civil  &  a^un  port  libre  11  Gibraltar  &  \  Port-Mahon  (a),  Tin  A 
titution  d^nfpefteurs  ibr  fcis  niànufiÔurés^  St'de  nouveaux  réglemens  (ut 
le  temps  &  far  la  manière  de  lever  lés  ^^mts  de  la  douane  i  remplirent 
le  12,  13,  14  &  15  projets. 

Le  i6e/projét  eft  celui  d'une  taxe  fur  les  objets  du  luxe,  du  vice  &  ds 
la  folie.  Mr.  Dangeul  a  pris  diverfes  chofcs  de  ce  détail ,  comme  ce  qui 
regarde  lés  garçons  &  les  vfetifiî ,  leè  domeftitjues  du  (exfe  !e  élus  propre  au« 
travaux  dé  1^  terre  &  aux  ra^anufiflûres ,  &c.  Mr,  Tucker  y  À]oàtfe  des  taxes 
fur  4es  chev'âux  de  main , ,  &  fur  lés  chiens  de  tout  ordre ,  à  la  réferve  de 
cçux  qui  fervent  à  U  garde  dès  maîfotis  où  des  troupeaux. 

Quelque  utiles  que  puiflênt  être  ces  divers  projets ,  notre  Auteur  avoue 
dans  fbn  Supplément  (Qu'ils  le  font  cependant  moins  que  cekii,^  dont  Tidée 
eft  dôe  à  l'Auteur  anonyme  d'uh  mfài  fitr  tes  Jhttrets  &  le  déblin  du  com^ 
merce  é/rânger^  mzïs  que  Mr.  Tucker  a  fort  perfeâKonné.  H  s'agît  d'une 
Loi  fomptuaire,  par  laquelle  chaque  faibillë  feroit  taxée  ^  fùiVant  la  dé- 
penfe  qu'elle  fait.  Son  état  feroit  çiftîmé  par  les  commodités  qu'elle  fe 
donne.  L'entretien  par  exehiple  de  deux  carrofles  à  fix  chevaux ,  fuppofe^ 
'roit  un  revenu  dé  8000  livres  flerling ,  &  obligecoit  à  une  taxe  annuelle 
de  ^o;  On  ne  pourroit  boii-e  chez  (bi  du  vin  de  France,  fans  payer  fix 
guinées  par  an,  avec  les  rentiers  de  mille  livrei  fterlîng  :  le  jeu  de  car- 
tes ou  dé  dés  feroit  taxé  à  3  fchdings  3  fous  &  demi ,  fuivant  la  J)ropor- 
tibtt  d'un  revenu  de  a-5  livres.  Chacun  de  ces  articles  feroit  triplé  pour  les 
garçons  àii-deflus  de  2^  ians,  &  doublé  pour  les  veufs  au-defl&s  de  4^. 
Notre  Auteur  aLifure  1.  qu'une  ta^e  pareille  rendroit  toutes  les  autres  inu- 
tiles ,  &  par  cela  même  donneroit  au  négoce  &  aux  manufàdures  Une  li- 
berté încèneevable  ;  2.  qu'elle  feroit  la  moitié  moins  onéreufe  que  celles 
dont  nous  fommes  accablés;  3.  qu'elle  coûteroit  deux  tiers  de  moins  II 
lever  ;  4.  qu'elle  feroit  folrdement  établie  fur  le  fonds  inépuifable  de  la  va- 
nité ;  5.  qu'elle  ferviroit  à  proportionner  te  luxe  aux  facultés ,  c*eft-à-dire 
à  l'éteindre,     Voye^  LuXE. 

Je  finis  jpar  une  réflexion  ,  qu'il  fàudroît  mettre  à  la  fuîtè  de  tous  les 
projets ,  c'eft  que  les  chofes ,  qui  paroiifent  impraticables  dans  un  temps ,  fe 
font  fouvent  rechercher  dans  d'autres  ^  &  qu'il  eft  bon  de  ne  pas  perdre 
des  germes ,  qui  pourront  mûrir  par  la  main  du  temps  &  produire  une 
ample  récolte  de  fruits* 


(if)  L'Auteur  icnvoit  en  1753 • 
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■  5»    I  X». 

Tabieau  historique  db  £a  Marine  d'âkglbterre. 

Ji^  E  s  principales  raerres  qi^e  les  Anglois  ont  eu  à  foufênir  jufqu'au  cemps^ 
d'Ëlizabech,  ont  été  avec  les  François,  fur  lefauels  ils  ont  fouvent  remporté 
des  avantages  coniidérables  fur  mer  ;  mais  ce  /onf  des  événemens  aflez  con- 
nus, qu'on  peut  voir  dans  toutes  les  Hiftoires». 

Sous  le  règne  de  Henri  II ,  un  Prince  Gallois  découvrit  l'Amérique;  Les 
'Annales  du  Pays  de  Galles  rapportent  »  que  vers  l'année  17  70 1- Madock  ^ 
»  fils  d'Owen  Quineth ,  Prince  de  Galles ,  voyant  fes  deux  frères  fè  dif-^ 
»  puter  la  fucceflîon.  de  leur  père ,  fit  équipper  quelques  vaifTeaux  y  quitta 
3>  ton  Pays  dans  le  deffein  d'aller  chercher  un  établiflement  ailleurs  ^  &  di« 
9»  rigea  fa  route  du  côté  dé  l'Occident  :  Peu  de  temps  après  il  revint  chex 
»  lui ,  &  déclara  qu'il  avoit  découvert  un  grand  Pays  inhabité,  mais  ex^ 
»  trémement  agréable  &  abondant,,  infiniment  préférable  à  ce  coin  de 
j»  terre  flerile ,  pour  lequel  fes  frères  &  fes  parens  fe  battoient  &  fe  maf* 
»-  facroient  les  uns  les  autres  :  de  forte  qu'il  perfliada  à  plufieurs  perfonnes^ 
»  hommes  &  femmes  de  le  fuivre  :  il  s'en  retourna  dans  le  Pays  qu'il 
»  avcHt  découvert  &  y  forma  un  établifTement  u* 

Les  Annales  ne  marquent  pas.  quel  étoit  ce  Pays,  ni  ce  que  devint  la 
Colonie  :  mais  Lédiard ,.  après  Hackluijt  &  Hum ,  croit  que  c'étoit  une  par- 
tie de  l'Amérique  &  vraifemblablement  le  Mexique ,.  fondé  i^.  fur  ce  qu'it 
]>aroit  par  pluueurs  Relations  que  les  habitans  de  ce  Pays  là  avoîent  quel- 

2ue  vénération  pour  la  Croix  y  d'où  on  peut  conclure ,  ce  femble ,  qu'autre- 
>is  il  y  a  eu  là  des  Chrétiens.  On  peut  confulter  là-deflùs  le  P.  Laffiteau ,. 
dans  les  Mœurs  des  Sauvages  Américains  ^  qui  en  parle  fort  au  long.  2^.  Par«e 
que  tes  noms  de  l'ifle  de-  Pengwin ,  de  quelques  autres  iflés ,.  de  plufieurs 
bêtes  &  oifeaux  &  quantité  d'autres  mots  parmi  ces  Nations  Américai- 
nes font  Gallois.  3^.  Enfin  la  harangue  que  Montezuma,  dernier  Roi  de 
Mexique  y  £iit  à  fes  Sujets  ,  en  préfence  de  Femand  Cortez  l'an  1520  fem- 
ble confirmer  cette  opinion.  „  Mes  j>arens ,  amis  &  fujets ,  dit  ce  Prince ,. 
9)  vous  favez  que  depuis  dix-huit  ans  j'ai  été  votre  Roi,. de  même  que  l'ont 
»  été  aujjli  mon  père  &  mes  ayeux. . .  •  Vous  devez  vous  reffouvenir ,  pour 
»  l'avoir  ouï  dire  à  vos  pères ,  ou  pour  l'avoir  appris  de  nos  facrificateurs^^. 
9  que  nous  ne  fommes  point  originaires  de  ce  Pays-ci ,  mais  que  nos  An* 
»  cêtres  font  venus  s'y  établir  d'z//2  Pays  fort  éloigné  ^  &c.^^qai  ne  peut  être 
que  le  Pays  de  Galles  félon  les  Auteurs  que  nous  avons  cités.. 

Les  premiers  règnes  ne  fourniffent  pas  d'expéditions  fort  remarquables^ 
Sous  Richard  I ,  on  voit  une  flotte  compofée  de  plus  de  i  ^o  vaiffeaux 
qui.tranfporte  le  Roi  &  fon  armée  dans  la  Terre  Sainte  :  Sous  Jean-fans- 
terre  &  fous  fon  fils  Henri  III ,  les  Angkris  rcmponent  fur  les  François 
plufieurs  viâoires  navales.  Sous  Edouard  I ,  l'Angleterre  acquiert  un  nou-* 
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▼eau  degré  de  puîfTaace  par  mer.  Ce  Roi  étoit  fort  attentif  à  y  maintenir 
fcs  droits  :  il  ne  fouffroit  pas  que  les  Hollandois  pêchaflent  fur  les  côtes 
d'Angleterre  fans  une  permiflion  exprefle  de  fa  part;  &  dans  les  inftruc- 
tions  qu'il  donne  à  fes  Officiers  de  mer ,  il  leur  recommande  »  cfpcciaUr 
.»  ment  à  retenir  &  maintenir  la  Souvereignté  qe  fes  Anceftres  Royes  dPAn^ 
.»  gleterre  foloyent  avoir  en  ladite  mier  d? Angleterre ,  quand  à  ramendcment 
9  déclaration  &  interprétation  des  Lois  par  eux  faits  à  governer  toutes  ma^ 
»  aers  des  Gentz  pajfant^  par  ladite  mien  a 

A  cette  occauon  Lédiard  (a)  fait  une  Diifertation  fur  la  Souveraineté 
que  lès  Rois  d'Angleterre  s'attribuent  fur  la  Mer  Britannique  :  Il  exami«- 
ne  I.  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  Mer  Britannique.  IL  En  quoi  confifle 
U  Souveraineté  ou  l'Empire  de  la  Mer.  IIL  De  quel  droit  les  Rois  d'An- 
gleterre  prétendent  à  cet  Empire  fur  certaines  Mers. 

L  La  Mer  Britannique  efi  cette  partie  de  l'Océan  qui  environne  l'ifle 
de  la  Grande-Bretagne ,  &  qui  fe  fubdivife  en  quatre  parties  félon  les  qua-* 
tre  points  Cardinaux  du  Monde ,  &  qui  foripent  comme  quatre  Mers  Bri- 
tanniques  :  d'où  quelques  Rois  Saxons  prenoient  le  titre  de  Bajîleus  qua^^ 
tuor  marium.  (  Rois  des  quatre  Mers.  ) 

1.  Du  côté  de  l'Eft  efi  l'Océan  Germanique,  qui  s'étend  depuis  les  Cô- 
tes de  la  Grande-Bretagne ,  jufqu'à  celles  des  Pays-Bas  ^  de  l'Allemagne  , 
du  Danemarck  &  de  la  Norvège. 

2.  Du  côté  du  Sud  eft  cette  Mer  qu'on  appelle  proprement  la  Mer  Bri- 
tannique &  qui  comprend  la  Manche  ^  la  mer  de  Biicaye  &  s'étend  juf- 
qu'au  Cap  de  Finifterre. 

3.  Du  côté  de  l'Oueft  fa  Mer  Britannique  comprend  la  Mer  d'Irlande 
ou  le  Canal  de  St.  George  &  une  partie  de  l'Océan  Atlantique  bornée  par 
une  ligne  imaginaire  que  Ton  conçoit  tirée,  à  2}  degrés  de  longitude  de 
Londres ,  depuis  le  Cap  de  Finiilerre  jufqu'au  6  )  degré  de  latitude  Sep- 
tentrionale. 

Et  4.  Ce  Parallèle  de  latitude  depuis  le  point  de  (eéBon  Jufqu^au  Land 
vari  Staten  en  Norvège ,  borne  la  Mer  Britannique  du  côté  du  Nord.  Mais 
on  peut  dire»  ajoute  le  même  Auteur,  que  la  Souveraineté  du  Roi  fur  ki 
Mer  s'étend  bien  au-delà  des  bornes  que  nous  venons  de  marquer  du  côté 
de  l'Oueft  &  du  Nord  :  car  quoique  la  Mer  Britannique  ne  s'étende  pas 
au-delà  \  cependant  le  Roi  pourroit  s'arroger  l'Empire  de  la  Mer  jufqu'aux 
côtes  de  Groenlande  du  côté  du  N<Kd ,  &  du  côté  de  POueft  jufqu?à  Terre- 
Neuve  &  aux  côtes  de  l'Amérique  Septentrionale  oii  les  Anglois  ont  des 
établiflèmens  (i  confidérables. 

IL  La  Souveraineté  ou  l'Empire  de  la  Mer,  confîfle  dans  le  droit  ex- 
clufif  qu'a  une  Nation  de  paifer  librement  &  de  pêcher  dans  cette  Mer. 
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III.  Les  Anglois  prétendent  avoir  ce  droit  eibclufivemetit  ^  toute  âutrb 
Nation  :  &  ils  fondent  leurs  prétentions  fur  là  Prefcription  ;  fur  les  Loix 
particulières  du  Royaume  ;  fur  des  Traités ,  &  reconnoifËinces  des  Princes , 
&  l'exemple  d'autres  Royaumes  âc  Etats.  ; 

Sur  la  Prefcription,  lédiard  remarque  qu'il  paroit  par  Cafar  L.  IV.  de 
BcU.  GaU.  que  dès  ces  temps  là  les  Gaulois  n^avôient  pas  la  liberté  d'a^ 
border  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  fans  une  permifuon  exprelTe  de'fét 
habitans.  Les  Romains  fe  rendirent  bientôt  après  maîtres  de  c-e  Pays  ;  mais  l'ati 
410  l'Empereur  Honorius  rendit  aux  Bretons  leur  liberté,  par  où  ils  font  ren« 
très  dans  leurs  droits!  Les  Saxons  qui  fubjugirerent  enfuite  cette  Nation , 
s'arrogèrent  &  maintinrent  cette  prérogative.  OfFa ,  Roi  de  Mercie  &  Chef 
de  l'Eptarchie ,  difputa  l'Empire  de  la  Mer  à  Charlemaghe.  Edgar  qui  com- 
mença à  régner  vers  l'an  961 ,  prenoit  pour  titre  :  Anglôrum  Éafilcus,  vmr' 
riiiimquc  Regum  Infularum ,  Océanique  Britanniani  circnnijacentis ,,  cunâa^ 
rumque  Nationum  quœ  infrà  eam  includiintur  ^  Impetatùr  &  Dominas  j  &à. 
{  Roi  des  Anglois  »  Chef  &  Dominateur  de  tous  les  Rois  des  Ifles ,  de  la 
Mer  Britannique  &  de  toutes  les  Nations  qu'elle  renferme.  )  Ce  Roi  étofc 
fi  jaloux  de  les  droits  ,  qu'il  avoit  coutume  de  naviger  chaque  printemps 
autour  de  fes  Etats  pour  marquer  fa  Souveraineté  fur  la  Mer.  Ce  fut -dans 
un  de  ces  voyages,  qu'étant  à  Chefter,  huit  petits  Rois  (  entre  lefquefs 
on  met  le  Roi  d'Ecoue  )  vinrent  lui  faire  hommage  &  ramèrent  tous  huk 
dans  une  barque  dont  le  Roi  Edgard  tenoit  le  Gouvernail. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  prétentions ,  après  -la  conquête  les  Rois  Nof* 
mands  qui  étoient  maîtres  des  deux  côtes  de  la  mer ,  fe  trouvèrent  bieh 
plus  en  état  de  faire  valoir  leurs  droits.  Le  Roi  Jean  (ans  terre»  l'an  1200^ 
donne  ordre  à  tous  les  Commandans  &  Officiers  de  fes  vaiffeaux  que  s'il 
leur  arrive  i>  d'encôntrer  fur  la  mer-^ulcune^  nefs  ou  vaifTcaulx  chargés  oa 
^>  voide,  qui  ne  veuillent  avaler  fie  abaiifer  leurs  triefs ,- au  commandement 
»  du  Lieutenant  du  Roy ,  ou  de  l'Admirai  du  Roy ,  ou  fon  Lieutenant^ 
>}  rnaîs  combattant  encontre  ceulx  de  la  flotte ,  que  s'ilz  puent  eftre  pris , 
9>  qu'ils  foyent  reputez  comme  ennemies ,  &  leurs  nefs ,  veffeaulx  &  bieifs 
»  pris  &  forfaits  comme  biens  des  ennemies,  &c.  ' 

Voici  un  fait  bien  remarquable.  En  1303,  Philippe  le  Bel  envoya  quel- 
ques vaiffeaux  au  fecours  des  Flamands,  contre  Guy ,  Comte  de  Flandres; 
il  nomma  Regfaier  Grimbalz,  Amiral  de  fa  flotte  :  celui-ci  en  vertu  de  cette 
Commiflîon  voulut  exercer  une  ibuvet^ne  Jurifdiâion  dans  la  Manche , 
nommée  alors  la  Mier  d^Engleterre  :  des  plaintes  en  furent  &ites  aux  Rois 
d'Angleterre  &  de  France ,  qui  voulant  terminer  cette  af&ire  à  l'amiable^, 
firent  affembler  un  certain  nombre  de  Commiffaires ,  non-feulement  An- 
glois &  François,  mais  aufli  de  plufieurs  autres  Nations  cc^merçantes  ; 
comme  de  Gènes ,  de  Catalogne ,  d'Efpagne  ,  de  Germanie ,  de  Zélande , 
de  Frife ,  de  Danemarck  &  de  Norwege.  tes  Commiflaires  déclarèrent 
unanimement ,  que  les  Rois  d'Angleterre  avoient  été  reconnus  de  tout  temps 
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Souverains  de  la  mer  d'Angleterre  :  &  que  Us  Rois  die  France  n^avcrienr 
pas  même  le  pouvoir  de  créer  un  A^niral  fur  cette  mer ,  mais  feulemlent 
un  maître  ou  Chef  de  la  flotte.  Ceft  ce  qu'on  trouve  d^ns  d'anciennçj  Ar- 
chives écrites  en  vieux  François  &  confervées  à  la  Tour.de  Londres. 

En  vertu  de  cette  fouveraiheté  des  Hois  d'Anglçt^rre  fvn-  U  nier  Britan- 
nique t  ils  exigent  que  tout  vaiifeau  paflant  par  ces  mers  &  rencontrant  un 
vaiiTeau  de  guerre  Anglois,:  baifle  Pavillon  &  amené.  Iç  grand  hunier.  Les 
Anglois  ont  de  tout  temps  exigé  cet  hommage ,  comme  il  paroit  par  l'or- 
donnance de  Jean  fans  terré  que  nous  venons  de  rapporter  :  on  en  donne 
deux  autres  .exemples  remarquables.  En  16,-^6  un  vailTeau  delà  flotte  An-, 
ffloife  rencontra  la  flotte  Efpagnole  compofée  de  ^6  voiles^  e.ntre.  Calais 
«  Dunkerque  &  les  obligea  ^  ouoi  qu'ils  fuffent  fur  leurs  propres  côtes,  à 
baifler  pavillon.  La  même  anûés  le  Chevalier  George  Càrteret  ayant  4  (on 
bord  le  Comte  d'Arundet ,  nommé  AmbalTadeur  en  Hollande  -  comme  tî 
approchott  de  -Helvoet-SIuys ,  où  l'Amiral  Tromp  étoit  pogr  lors  à  l'ancre  ^ 
celui-ci  falua  du  Pavillon,  quoique  le  vaifleau  Anglois  ne  portât,  point 
Pavillon.  .     . 

Dans  le  Traité  de  Paix  que  Cromwell  fit  avec  les  Hollandois  pu  1^53 ,. 
il  y  a  i]n  Article/ exprès  qui  oblige  tout  vaiffeau  HoIiandoi$  à  failuer  un- 
vaifleau  de  guerre  Anglois  :  &  par  la  Faiif  de  1^75,  ce  falitf  eft  exigé  de- 
puis le  Cap  de  Finifterre  jufoû'au  Land  van  Staten  en  Norvège. 

Il  s'en  fallut  peu  que  Chriflophe  Colomb  ne  fit  toutes  fes  iléçouvertés. 
au  profit  des  Anglois.  Chacun  lait  quelles  diflicukés  il  eut  J  furmopter  au-* 
prés  de  Ferdinand  &  d'Ifabelle ,  avant  que  fon  pnojet  fCit  goûté  âc  fuivi  : 
comme  apparemment  il  les  avoit  prévues ,  dès  qu'il  fut.  en  Bfpagne ,  il 
envoya  ion  frère  Barthelemi  Colomb  en  Angleterre ,  pour  fondei*  le  Roï\ 
&  lui  offrir  (es  fervices  en  cas  qu'il. fut  difpofô  à  envo)'er  une  flotte  à  la 
découverte  des  pays  inconnus.  Barthelemi  fut  pris  en  chemin  par  des  Py- 
rates  :  après  avoir  été  mis  en  liberté ,  il  vint  à  Londres ,  ou  n'ayant  ni  con* 
fioiflances ,  ni  argent ,  il  fut  long-temps  inconnu  &  dans  un  état  à  ne  pou-« 
voir  pas  facilement  s'introduire  à  la  Cour  :  il  fe  paflfà  plufleurs  années  ^ 
après  quoi  il  trouva  moyen  de  parler  à  Henri  VII ,  qui  régnoît  alors  ;  il 
lui  fît  connokré  les  vues  &  les  projets  de  fon  frère  &  lui  offrit  fes  fervi- 
ces :  le  Roi  goûta  beaucoup  fes  propofitions  &c  Tenvoya  d'abord  en  £fpa«* 
gne  pour  amener  fon  firere  :  mais  Barthelemi  arriva  trop  tard  ;  Colomb 
ëtoir  déjà  engagé  au  Roi  d'Efpagne  &  parti  pour  le  nouveau  monde. 

Malgré  cela  quelques  Auteurs  Anglois  ne  laifTent  pas  de  revendiquer  h 
découverte  de  l'Amérique  en  faveur  de  la  Nation  Angloife;  ils  prétendent 
que  ^honneur  en  efl  dû  aux  Anglois  plutôt  qu'à  Colçmb ,  ou  à  Amérîc 
Vefpuce  ;  j&  voici  comment.  II  y  avoit  à  Briftol  un  Vénitien  nommé  Je^n 
Cabot  qui  y  étoit  établi  :  la  grande  connoiifance  qu'il  avoit  dans  la  Navi- 
gation &  peut-être  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  des  découvertes  de  Colomb» 
lui  firent  naitre  la  penfée  d'entreprendre  quelque  voyage  du  coté  de  ces 
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terres  inconnues  :  il  en  fit  la  propofition  à  Henri  VII  qui  l'approuva  & 
lui  fit  expédier  une  Patente  pour  lui  &  pour  fes  trois  fils ,  Louis ,  Sébaf- 
tien  &  Sanrius.    Cabot  fit  au(fî*tôt  équipper  fîx  vailleaux  &  mit  à  la  voile 
au  commencement  de  Tannée  1497.   Au  mois  de  Juin  de  la  même  année 
il  découvrit  l'Ifle  de  Terre-Neuve  &  enfuite  les  côtes  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale, où  les  Anglois  mirent  pied  à  terre  en  plufieurs  endroits ,  donc 
ils  prirent  polTeflion  au  nom  du  Roi  d'Angleterre  :  de  forte ,  difent  ces 
Auteurs ,  que  ce  nouveau  continent ,  au-lieu  d'être  appelle  Amérique  du  nom 
d'Améric  Vefpuce ,  pourroit  à  plus  jufte  titre  être  appelle  Cabotia  ou  Se- 
baftiana  du  nom   de  Sébafiien ,  fécond   fils  de  Jean  Cabot ,  qui  éteic  le 
plus  confîdérable  &  qui  même  femble  avoir  été  le  Chef  de  l'expédition , 
foLt  que  fon  père  fut  mort  en  chemin ,  ou  pour  quelqu'autre  raifon.    Dans* 
une  Carte  Géographique  qui   étoit  dans  la  Gallerie  du  Roi   &  qui  repré- 
fentoit  cette  découverte,  Sébaftien  Cabot,  étoit  nommé  le  Chef  de  l'entre- 
prife  :  on  y  voyoit  fon  portrait  avec  cette  înfcription.   Effigies  Seb.  Caboti. 
Angli^  Filii  Je.  Caboti  Venetiani^  Militis  aurati  ^  &c.  Or  dans  cette  Carte, 
il  étoit  maraué  que  la  découverte  du  Nouveau- Monde  s'étoit  faite  en  l'an-, 
née  1 497 ,  «  on  fait  que  ce  ne  fut  qu'en  1 498  ,  que  Chriftophe  Colomb 
découvrit  le  continent.   Pour  Americ  Vefpuce  il  ne  partit  d'Ef pagne  qu'en 
1 499 ,  de  forte  que  le  premier  honneur  en  eft  dû  aux  Anglois. 

Henri  VIII ,  nls  &  Succefleur  de  Henri  VII ,  fut  le  premier  des  Rèis 
d'Angleterre  qui  établit  un  Confeil  d'Amirauté  &  qui  fit  bâtir  une  flotte 
Royale ,  pour  être  toujours  prête  à  agir  au  premier  ordre  i  depuis  la  Con- 

2uete  jufqu'à  ce  temps-là ,  il  n'y  avoit  point  eu  en  Angleterre ,  de  flotte 
tablie  &  fixe  :  il  en  étoit  des  forces  navales  comme  dts  milices.  Les  Ports 
&  les  Villes  commerçantes  du  Royaume  étoient  obligés ,  à  la  fommation  du 
Roi  ',  de  fournir  un  certain  nombre  de  vaifleaux ,  qui  fe  rendoient  à  l'en- 
droit marqué  pour  fe  mettre  fous  le  commandement  du  Roi  ou  de  foa 
Amiral  :  on  voit  fous  le  règne  d'Edouard  III ,  une  répartition  des  vaifleaux 
que  chaque  Ville  &  Port  devoit  fournir  :  ce  qui  fe  monte  à  un  nombre 

Erodigieux  ;  mais  il  faut  obferver  que  dans  ces  tempsrià.les  vailfeaux  étoient 
eaucoup  plus  petits  que  ceux  de  nos  jours. 

Dans  cette  fameufe  bataille  navale  où  le  Roi ,  Edouard  III ,  battit  en 
perfonne  la  flotte  Françoife  ;  chaque  vaifleau  n'étoit  monté  que  de  feize  à 
vingt  hommes.  Celui  du  Roi  même  ne  portoit  que  vingt-fix  hommes.  Ou- 
tre les  vaifleaux  de  leurs  fujets ,  les  Rois  d'Angleterre ,  jufqu'aux  temps  d'E-. 
lizaberh ,  avoient  coutume  de  louer  des  vaifleaux  des  autres  Nations ,  comme 
des  Génois  ,  des  Vénitiens  &  des  Villes  Anfëatiques. 

Sous  Henri  VIII ,  le  Commerce  &  la  Navigation  des  Anglois  s'augmen^ 
terent  confidérablement  &  fe  font  toujours  accrus  depuis.  Dès  ces  temps- 
là  ils  faifbient  déjà  un  grand  commerce  au  Levant  ;  oc  de  fi'équens  voya- 
g  es  en  Guinée  &  au  BréfiU  Un  Capitaine  de  VailTeau ,  nommé  Guillaume 
[awkios  avoit  fait  plufieurs  voyages  au  Bréfil  en  i; 30  &  32,  &  s'étoit 
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rendu  fi  agréable  aux  habîtans  dé  ce  pays,  qu'il  prit  envie  II  un  de  leurs' 
Rois  de  venir  faire  un   tour  en  Angleterre  :  il  le  propofa  au  Capitaine' 
Havkins ,  qui  accepta  fa  propofition ,  le  prit  à  bord  de  fon  vaifTeau  &  laiHk 
un  Angloîs  en  otage  à  fes  fujets.  Le  Roi  Indien  fut  très-fatis&it  de  l'accueil 
qu'on  lui  fit  à  Londres  ;  mais  à  (on  retour  il  mourut  à  bord  du  Capitaine , 
ce  qui  fit  craindre  que  les  Brafîliens  ne  maltraitaffent  leur  otage  :  mais  ces  * 
Peuples,  perfuadés  que  dans  la  mort  de  leur  Roi -il  n'y  avoir  point  de  faute* 
de  la  part  des  Anglois  ^  ne  firent  point  difficulté  de  rendre  l'otage. 

La  fureur  d'aller  k  la  découverte  des  pays  inconnus  commençoit  à  être' 
fi  fort  à  la  mode  en  Angleterre,  qu'en  <53^,  Hore  ayant  deffein  de  faire 
un  voyage  du  côté  des  Indes  Occidentales ,  plufieurs  perfonnes  de  confidé' 
ration  qui  n'étoient,  ni  marchands  ,  ni  gens  de  mer,  réfolurent  par  un  pur 
efprit  de  curiofité  d'être  du  voyage  ;  ils  eurent  bientôt  lieu  de  s'en  repen- 
tir. Après  une  longue  &  pénible  navigation,  ils  arrivèrent  à  Terre-Neuve  : 
comme  ils  avoient  déjà  confumé  toutes  leurs  provifîons,  ils  y  furent  ré- 
duits à  la  néceifîté  de  vivre  des  herbes  &  des  racines  qu'ils  pouvoient  trou-* 
ver  ;  mais  le  Commandant  remarqua  que  chaque  fois  que  fbn  monde  re- 
venoit  à  bord ,  il  manquoit  quetques-Ufis  de  fes  gens  ,  ce  qui  lui  fit  foup* 
çonner  quelque  chofe»  Se  il  découvrit  bientôt  que  ceux  qu'il  cherchoit 
avoient  été  maflacrés  &  dévorés  par  leurs  camarades  :  dans  une  fi  fàcheufe, 
extrémité  ils  jugenent  à  propos  de  jetter  plutôt  au  fort  à  qui  d'entr'eux  fer* 
viroit  de  nourriture  aux  autres  ;  mais  avant  que  d'exécut^er  un  projet  fi  in* 
humain ,  il  arriva  un  vaifTeau  François  bien  pourvu  de  toutes  fortes  de  pro- 
vifions;  les  Anglois  fe  voyant  les  plus  forts  ne  firent  pas  difficulté  de  &ire 
échange  de  Vaiffeau  avec  les  François,  &  s'en  revinrent  aitifi  dans  leur 
pays.  Quelques  mois  après  les  François  vinrent  en  Angleterre,  porter  plainte 
au  Roi  delà  violence  que  les  Anglois  leur  avoir  faite.  Le  Roi  confidérant 
l'extrémité  où  avoient  été  réduits  fes  Sujets ,  ne  put  fe  réfoudre  à  les  faire 
punir  ,  mais  il  '  dédommagea  amplement  les  François  à  fes  propres  dépens. 

ÎSn  1553,  il  partit  d'Angleterre  trois  vaiffeaux,  pour  efïayer  s'ils  pour- 
roient  trouver  une  route  aux  Royaumes  de  la  Chine  6c  de  Cathay  ,  par 
le  Nord.  Le  Chevalier  Hugues  Willoughby  étoit  le  Commandant  de  cette 
Efcadre  ;  il  eut  le  malheur  d'être  arrêté  par  les  glaces ,  dans  la  rivière 
d'Arfime  dans  la  Laponie;  &  au  printemps  de  l'année  t^^j^y  on  le  trouva 
mort  de  fi-oid  à  fon  bord ,  lui  &  tout  l'équipage.  On  ne  fait  ce  que  de^ 
vint  le  fécond  vaiflëau  :  mais  le  troifieme  commandé  par  Richard  Chan- 
celier eut  plus  de  bonheur  ;  il  arriva  heureufement  à  Archangd ,  d'où 
Chancelier  alla  par  terre  jufqu'à  Mofcou.  Il  y  fut  très-bien  reçu  par  Jean 
Bafilovits  alors  régnant  :  il  lui  préfenta  des  lettres  d'Edouard  VL  Ces  let- 
tres étoient  adreflees  à  tous  Rois,  Princes  &  Gouverneurs  des  lieux,  par 
où  les  Anglois  pafferoient  :  elles  étoient  écrites  en  Anglois,  en  grec  & 
en  latin,  oc  datées  de  l'an  $$15.  Edouard  exhortoit  par  fes  lettres,  les 
Rois  &  Princes  à  bien  recevoir  fes  Sujets,  &  à  établir  un  commerce  en- 
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tre  leur  Nation  &  la  fienne.  Le  Czar  Jean  parut  fort  difpofé  \  entrer  en 
commerce  avec  la  Nation  Angloife  :  il  fit  réponfe  aux  lettres  d'Edouard  j 
en  Ruflfien ,  &  y  joignit  une  traduâion  Hollandoife ,  datée  de  Tan  7060. 
Le  Capitaine  Cnanceller  à  Ton  retour ,  trouva  que  Marie  avoit  fuccëdé  à 
Edouard  VI ,  il  lui  préfenta  les  lettres  de  TËmpereur  de  Ruflie.  Ceft  alors 
que  fut  érigée  par  lettres  patentes  (ignées  de  Philippe  &  de  Marie  ,  la 
Compagnie  du  Nord  ou  des  Marchands  avanturiers. 

Sous  le  règne  de  la  Reine  Elizabeth ,  l'on  voit  la  marine  d'Angleterre 
parvenir  à  un  degré  de  puiiTance ,  qui  furpaflè  de  beaucoup  celle  qu^elle 
avoit  acquife  jufqu'alors.  »  Ce  règne  of&it  aux  Anglois  plus  d'occauons  à 
-n  fe  perte£tionner  dans  la  marine ,  produiiit  plus  de  découvertes  dans  les 
>  pays  inconnus  »  &  fournit  un  plus  grand  nombre  dliabiles  Officiers  de 
^  mer,  que  tous  les  règnes  précédents  enfemble  depuis  la  Conquête.  les 
m  voyages  confidérables  y  les  établifTements  de  Colonies ,  les  combats  fur 
»  mer  &  autres  événements  mémorables  de  ce  règne ,  font  en  fi  grand 
»  nombre  &  fi  furprenants ,  qu'il  feudroit ,  des  volumes  entiers  pour  les 
m  rapporter,  u 

Elizabeth  monta  fur  le  trône  en  1 5  $8  ;  elle  fe  vit  d'abord  environnée 
de  Puiflances,  qui  par  des  intérêts  perfbnnels  ou  par  Ats  vues  de  Reli- 
gion y  ne  cherchoient  qu'à  l'en  fiiire  defcendre  :  pour  fe  mettre  à  couvert 
des  mauvais  effets  que  ces  différentes  difpofitions  pouvoient  produire,  elle 
employa  trois  moyens ,  qui  lui  fervirent  de  règle  pour  la  fuite.  Le  premier 
étoit  de  fe  faire  aimer  de  fes  Sujets ,  afin  de  n'avoir  rien  \  craindre  chez 
elle  :  en  quoi  elle  réuffit  admirablement  bien  ,  par  la  fagefTe  &  la  dou« 
ceur  de  fon  Gouvernement  :  le  fécond  étoit  de  fomenter  des  diflèntions 
dans  les  Royaumes  voifins  &  de  les  mettre  par-là  hors  d^état  de  rien  en-^ 
treprendre  contre  elle.  Et  le  troifieme  moyen  étoit  de  fe  mettre  en  état^ 
non-feulement  de  repouffer  les  attaques  de  tes  ennemis  ;  mais  même  de 
pouvoir  les  aller  inquiéter  jufques  chez  eux.  Four  cet  effet,  elle  eut  im 
foin  particulier  d'entretenir  fur  un  bon  pied  hs  forces  navales.  Elle  fut  la 
première  qui  fit  faire  en  Angleterre  même  de  la  Poudre  à  Canon  ,  que 
jufqu'alors  on  avoit  toujours  tirée  des  pays  étrangers.  Ses  magafîns  étoient 
toujours  bien  fournis  de  munitions  :  elle  augmenta  confidérabtement  le  nom«- 
bre  de  fes  vaifleaux,  &  aflembla  une  flotte  plus  formidable  qu'aucun  de 
fès  Prédéceffeurs  n'avoit  Ëiit.  Dès  Pan  1573,  fa  flotte  confiftoit  en  146 
vaiffeaux  de  guerre  »  dont  il  y  en  avoit  un  qui  portoit  loo  canons ,  & 
TOuf  qui  portoient  5o  à  88  canons.  »  De  forte  qu'on  l'a  appellée  avec  rai- 
»  fon  y  la  rtfiauratrice  de  la  gloire  maritime  &  la  Reine  des  mers  du  Nord. 

Comme  te  conunerce  efl  la  pépinîSre  des  matelots,  &  une  refiburce  af- 
iiirée  pour  les  flottes ,  elle  eut  grand  foin  de  l'encourager  par  toutes  fortes 
de  moyens  ;  &  elle  n'eut  pas  grand  peine  à  y  réufBr  ;  tes  efprits  des  An*- 
fflois  y  étant  naturellement  difpofés ,  &  le  defir  d^atler  à  la  recherche 
4cs  pays  inconnus  étant  encore,  alors  dans  toute  fk .force,. 
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François  Drake  s'acquit  alors  une  grande  réputation.  II  éroit  fils  à\in 
fionime  fort  pauvre ,  qui  avoit  bien  de  la  peine  à  gagner  fa  vie  pour  fa 
nombreufe  famille,  qui  confiftoit  en  douze  fils.  François  Drake  en  étoit 
un  ;  il  fut  mis  chez  un  Maître  de  vaiffeau  marchand ,  où  des  moindres  de- 
grés il  fe  pouffa  jufqu'à  parvenir  à  la  dignité  d^Âmiral ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite.  Le  mérite  de  Drake  ne  tarda  pas  à  fe  faire  connol- 
tre.  Son  macitre  qui  l'eftimoit  &  l'aimoit  beaucoup ,  étant  venu  à  mourir , 
lui  laifla  fon  vaifleau  par  teftament  ;  par-là  il  fe  vit  en  état  de  pouffer  fa 
fortune.  Il  amafla  quelque  bien  ^  mais  ayant  foufibrt  plufieurs  pertes  par 
les  Espagnols ,  qui  n'épargnoient  pas  les  Ânglois  qui  tomboient  entre  leur< 
mains,  Drake  rut  animé  d'un  défir  violent  de  fe  venger.  En  1^72  ,  il 
équipa  à  fes  frais  deux  vaiflèaux  &  trois  pinaffes  ;  il  partit  pour  les  Indes 
Occidentales ,  fans  aucune  commiffîon  de  la  Reine  ;  mais  il  croyoit  que  la 
méfintelligence  qui  régnoit  entre  TAngleterre  &  l'Éfpagne  (  quoiqu'il  n'y 
eut  point  de  guerre  déclarée  )  Pautoriloit  fuffifamment. 

Il  arriva  à  l'iflhme  de  Darien ,  où  il  fe  rendit  maître  de  Nombre  de  Dios , 
mais  qu'il  fut  bientôt  obligé  d'abandonner ,  à  caufe  d'une  terreur  panique 
oui  s'étoit  emparée  de  fes  gens ,  qui  le  forcèrent  de  retourner  à  fes  vaiG* 
(eaux ,  à  fbn  grand  regret  i  car  il  avoit  vu  dans  la  maifen  du  Gouverneur 
des  richeffes  confidérables ,  dont  il  n'eut  pas  le  temps  de  rien  emporter  ; 
il  apprit  enfuite  que  ces  tréfors  fe  mo^ntoient  à  ^60  tonnes  d'argent,  & 
qu'il  y  avoit  encore  plus  en  or.  Il  eut  bientôt  occafion  de  fe  dédommager^ 
par  les  prifes  confidérables  qu'il  fit  dans  ces  quartiers-là ,  où  les  Efpagnols 
étoiçnt  peu  fur  leurs  gardes.  Dans  une  des  expéditions  qu'il  fit  dans 
l'iflhme  de  Panama ,  il  découvrit  la  mer  du  Sud  ,  ce  qui  le  remplit  d'un  ù 
grand 
Dieu 


Flymouth  en  Août  1^7}.  « 
'  Drake  ne  penfoit  qu'à  mettre  en  exécution  le  deflein  qu^l  avoit  formé 
d'aller  dans  la  mer  du  Sud  :  il  fut  prévenu  cependant  par  un  nommé  Jean 
Okenham  qui  avoit  été  de  fon  expédition  précédente.  Celui-ci  ayant  vu 
la  facilité  qu'il  y  avoit  à  piller  les  Ef|^agnols ,  équipa  un  vaiffeau ,  mit  à 
la  voile  en  i^y^,  ayant  foixante  &  dix  hommes  à  fon  bord.  Il  débarqua 
&  l'iflhme  de  Panama  qu'il  traverfa  avec  fes  gens  :  arrivés  aux  bords  de  la 
mer  du  Sud ,  ils  bâtirent  une  pinaflè ,  &  entrèrent  dans  la  baye  de  Pa-» 
nama ,  où  ils  fe  cantonnèrent  dans  une  des  ifles  des  Ferles  à  25  lieues 
de  la  ville  de  Paiiama  ;  ik  y  demeurèrent  quelque  temps  &  prirent  plu-» 
fieurs  barques  Efpagnoles  richement  chargées.  Ils  avoient  fait  affez  de  bu-> 
tin  pour  sWrichir ,  &  auroient  eu  le  temps  &  les  moyens  de  s'en  retour- 
ner par  le  même  chemin»  par  où  ils  étoient  venus  :  mais  leur  exceflîvo 
avarice ,  qui  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  contenter  de  ce  qu'ils  avoient 
déjà  /  &  la  diffention  tfxi  fe  mit  parmi  eux ,  furent  caufe  que  les  Efpagàols- 
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eurent  le  temps  de  découvrir  où  ils  fe  tenoient  &  de  les  furprèndre  !  de 
forte  qu'Okenham  &  tous  fes  gens  furent  pris  &  conduits  à  Panama  ,  où 
on  les  fit  exécuter  comme  Pyrates, 

Drake  qui  ne  favoit  rien  de  cette  expédition  d'Okenham,  fe  préparoic 
'  cependant  a  fiiire  le  voyage  qu'il  avoir  projette.  Il  partit  de  Flymouth  en 
Novembre  1577 ,  avec  cinq  vaillèaux,  bien  fournis  de  munitions  de  guerre 
&  de  bouche ,  &  de  tout  ce  qu'il  crue  néceffaire  pour  engager  les  In- 
diens à  encrer  en  commerce  avec  lui.  Il  avoir  163  hommes  fur  fa  petite 
flotte  :  il  fit  route  vers  le  Sud.  Au  mois  de  Mars  1578  il  fe  trouva: fous 
la  ligne.  Notre  Auteur  dit ,  »  qu'avant  que  de  palTer  la  ligne ,  Drake  at-* 
D  tenrif  à  tout  ce  qui  pouvoit  conferver  la  vie  &  la  fanté  de  fes  mat&- 
j>  lots ,  les  faigna  tous  de  fa  propre  main.  Ils  arrivèrent  au  Port  St.  Ju- 
lien, où  Jean  Doughty ,  Capitaine  d'un  des  vaifieaux,  fut  condamné  à  mort 
f)Our  avoir  formé  une  confpiration  contre  Drake  :  on  lui  donna  cependant 
e  choix ,  ou  d'être  abandonné  -à  terre  ,  ou  d'être  tranfporté  en  Angle- 
.terre  pour  y  être  jugé,  ou  bien  de  fubir  la  fentence  prononcée  contre  lui. 
11  choifit  le  dernier  parti,  &  eut  la  tête  tranchée.  Il  fe  fournit  à  fon  fort 
avec  un  courage  héroïque  :  le  matin  avant  l'exécution  il  prit  la  Commu- 
nion avec  Drake  &  quelques  autres  Officiers;  il  dîna  enfuite  avec  eux 
avec  la  même  tranquillité  qu'à  fon  ordinaire ,  prit  congé  d'eux  en  buvant 
à  leur  fanté  &  à  la  profpérité  de  leur  voyage  :  puis  il  fe  leva  de  table  & 
fe  prépara  à  la  mort  qu'il  fouffrit  avec  beaucoup  d'intrépidité. 

II  rangea  les  côtes  du  Chily,  fit  quantité  de  prifes  coqfidérables  Ôc  pilla 
plufieurs  villes.  Auprès  de  Coquimbo,  il  mit  à  tierre  14  hommes  de  fon 
équipage  qui  rencontrèrent  300  Efpagnols  à  chevsd  &,2oo  à  pied  „  Cei^it- 
»  ci  eurent  le  courage  d'attaquer  les  Anglois ,  &  en  ayant  tué  un  ,  çon* 

•  tents  de  cet  avantage  ,  ils  s'en  retournèrent  en  triomphe  &  laiffiérent 
il  les  1 3  Anglois  qui  s'en  revinrent  à  leur  bord  avec  le  butin  qu'ils  avoient 
»  pu  faire.» 

'  Drake  arriva  à  Callao ,  port  de  Lima ,  &  il  trouva  plufieurs  vaiffeaux 
richement  chargés,  où  il  n'y  avoir  perfonne ,  tant  les  Efpagnols  fe  croyoient 
en  fureté  dans  ces  çiers-là.  Les  Anglois  eurent  tout  le  temps  d'emporter 
ce  qu'ils  voulurent  :  mais  ayant  appris  qu'un  vaifleau  nommé  Cacofucgo 
en  étoit  parti  depuis  peu  avec  de  grandes  richefles  en  or,  en  argent  &  en 
pierreries,  ils  lui  donnèrent  la  chaife  &  l'atteignirent.  Ils  y  firent  un  butin 
tmmenfe  ;  „  Le  Capitaine  du  vaiffeau  dit  à  Drake  avec  fa  gravité  Efpagnôle  » 

•  nous  réfignons  le  nom  de  notre  vaiffeau  au  vôtre;  qu'à  l'avenir  votre 
m  vaifleau  porte  le  nom  de  Cacofuego  &  que  le  nôtre  foit  nommé  Ca- 
9  coptata.  « 

Drake  alla  enfuite  vifiter  les  côtes  du  Mexique  ;  &  enfin  content  des 
prifes  qu'il  avoit  faites ,  il  penfa  à  s'en  retourner  en  Angleterre.  Il  alla  aor 
paravant  aborder  à  l'ifle  ou  plutôt  à  la  prefqu'ifle  de  Californie ,  où  il  fut 
vécu  fort  humainement  par  les  habitans  :  quelques  relation  difent  même 
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que  le  Roi  de  cette  ifle  voulut  réfigner  fa  Dignité  à  Drake  &  devenir  fon 
vafTal  y  en  (igné  de  quoi  il  ôta  fa  Couronne  &  la  mit  fur  la  tête  de  Drake» 
Celui-ci  accepta  cette  Dignité  au  nom  de  fa  MaitrefTe  &  appella  l'ifle, 
la  Nouvelle  Albion  ;  il  y  érigea  une  colonne  avec  une  infcription ,  mar- 
quant l'année  dans,  laquelle  il  avolt  pris  polTeflion  de  ce  pays  au  nom  de 
la  Reine  Elizabeth.  Il  dirigea  enfuite  fa  route  du  côté  des  ifles  Moluques., 
doubla  le  Cap  de  Ronne-Efpérance  &  arriva  à  Plymouth  en  Novembre  1 580» 
Far  le  journal  qu'il  avoit  tenu  ,  il  avoit  perdu  un  jour  namrel  dans  le  cours 
de  fon  voyage. 

Ainfî  François  Drake  eft  le  premier  qui  ait  proprement  fait  le  tour  du 
monde  :  car  Magellan  qui  l'entreprit  en  1519,  mourut  en  chemin.  Drake 
fut  reçu  par  la  Reine  avec  beaucoup  de  .n^arques^  de  diftinâion  :  Elle  lui 
fit  même  l'honneur  d'aller  dîner  avec  lui  à  bord  de  fon  vaiffeau,  &  l'y 
créa  Chevalier.  Nonobftant  tous  ces  honneurs  ^  il  eut  la  mortification  de 
n^être  ^regardé  par  la  plupart  des  Courtifans ,  que  comme  un  Pyrate;  & 
plufieurs  d'entr'cux ,  à  qui  il  voulut  faire  des  préfens ,  les  refuferent  com^ 
me  un  bien  volé  ;  telle  étoit  alors  la  délicatefTe  des  Seigneurs  de  la  Cour. 

Le  Chevalier  Walter  R^vleigh  étoit^  un  des  principaux  Auteurs  des  en- 
treprifes  que  l'on  fît  dans  les  Indes  Occidentales.  Il  envoya  à  diverfes  fois 
des  vaiflèaux  pour  faire  quelqu'établilTement  folide  dans  ces  pays-là.  Il  y 
fît  plufieurs  voyages  lui-même ,  princips^lement  dans  la  Guianne ,  où  il  alla 
Ibus  EUzabeth  &  fous  Jacques  I  dans  l'efpérance  d'y  trouver  des  mines  d'or; 
mais  le  fuccès  ne  répondit  pas  à  ks  efpérances.  En  1584^  il  obtint  par 
Lettres  Patentes  de  la  Reine ,  pour  lui  &  pour  fes  AfTociés  y  la  propriété 
de  toutes  les  terres  qu'il  pourroit  découvrir.  Il  fit  équiper  quelques  vaif^ 
féaux,  qui  après  avoir  rangé  les  côtes  de  Ja  Floride,  abordèrent  à  i'ifle 
de  Roannock ,  appartenant  à  la  Virginie ,  dont  ils  découvrirent  audi  les 
côtes.  A  leur  retour  ils  firent  une  defcription  de  ce  pays  qui  encouragea 
plufieurs  perfonnes  à  y  aller ,  &  la  Reine  donna  elle-même  à  ce  pays*là  le 
nom  de  Virginie.  Le  Chevalier  Rawleigh  y  amena  en  1587,  une  Colonie 
de  100  perfonnes  y  qu'il  y  laiflâ;  mais  qui  fiit  négligée  dans  la  fuite,  de 
même  que  plufieurs  autres  Colonies  qu'on  y  envoya  a  diverfes  reprifes.  Ce 
ne  fut  proprement  qu'en  1607,  qu'on  y  forma  des  établiflemens  fixes. 

Les  entreprifes  qu'on  avoit  Élites  pour  trouver  un  paffage  au^  Indes  Orien- 
tales par  le  Nord-Eft ,  n'ayant  pas  réuffi ,  fous  EUzabeth  on  tenta  plufieurs 
fois  de  découvrir  un  paflage  par  le  Nord  de  l'Amérique ,  mais  aufll  fans 
fuccès  :  cela  fervit  cependant  à  Ëiire  connoltre  la  Groenlande  qui  fut  dé-- 
couverte  en  1576.  '  . 

Le  Chevalier  Humphrey  Gilbert  avoit  deffêin  d'établir  une  Colonie  dans 
I'ifle  de  Terre-neuvp,  il  obtint  en  1583  des  Lettres  Patentes  de  la  Reine, 
qui  l'autorifoient  à  prendre  pofreffîon  de  cette  ifle,  au  nom  d'EUzabeth, 
mais  pour  lui  &  pour  (ts  héritiers  qui  en  dévoient  être  les  propriétaires. 
£0  vertu  de  cette  Conuniffion  ^  il  y  fit  un  voyage  avec  quelques  vaif- 
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féaux  I  arriva  au  Port  St.  Jean ,  où  il  y  avoit  alors  de$  vaîiTeaux  '  de  plu«- 
fieurs  Nacions  :  Le  Chevalier  Gilbert  prit  podeflton  de  ce  pays  par  ces  for* 
malices. ,,  Il  fît  drefler  une  tente ,  à  la  vue  des  vaifleaux  (  qui  étoient  alors 
»  dans  le  Fort)  Anglois  &  étrangers,  au  nombre  de  30  &  40  voiles;  il 
»  fomma  tous  les  Marchands  &  Maîtres  de  ces  Navires  dMtre  préfens  aux 
»  formes ,  par  lefquelles  il  prenoit  polTedion  de  ce  pays  :  il  fit  lire  à  haute 
9  voix  Tes  Lettres  Patentes  fous  le  grand  fceau  d'Angleterre ,  &  les  fit  in** 
n  terpréter  aux  étrangers  qui  n^entendoient  pas  la  langue  Angloife.  En  vertu 
n  de  ces  Lettres  Patentes  il  déclara  qu'il  prenoit  pofTeffîon  du  Port  St.  Jean 
»  &  de  200  lieues  à  la  ronde  ;  il  proclama  la  Reine  Souveraine  de  ce 
»  pays  9  &  pour  marque  de  cette  Souveraineté ,  on  lui  mit  entre  les  mains 
»  (  félon  la  coumme  }  une  branche  d'arbre  &  une  motte  de  terre.  Il  fît 
»  entendre  enfuite  à  tous  ceux  qui  étoient  préfens ,  qu'à  l'avenir  ils  dévoient 
Il  regarder  ce  pays  comme  appartenant  à  la  Reine  d'Angleterre  &  à  fes 
»  fuccefleurs ,  qui  feuls  avoient  droit  d'y  ^établir  des  Loix ,  auxquelles  ceux 
I»  qui  viendroient  dans  cette  ifle  pour  y  demeurer  ou  pour  y  trafiquer^ 
»  feroient  obligés  de  fe  fbumettre.  «  Nonobflant  toutes  ces  formalités ,  cette 
propriété  n'a  pas  laiflë  d'être  difputée  aux  Anglois ,  comme  chacun  le  fait. 

Les  Anglois  &  les  Efpagnols  commettoient  depuis  long-temps  les  uns 
contre  les  autres  toutes  fortes  d'hoflilités  ,  fans  que  cependant  il  y  eut 
guerre  déclarée.  En  158^,  le  Roi  d'Efpagne  mit  un  Embargo  fur  les  vaif- 
leaux Anglois ,  Hoilandois  &  autres  qui  viendroient  dans  les  Ports.  Alors 
la  Reine  ne  fe  crut  plus  obligée  de  garder  aucune  mefure.  Elle  envoya  le  ^ 
Chevalier  Drake  (  à  qui  elle  donna  fa  Charge  d'Amiral  )  avec  une  flotte 
conûdérable  dans  les  Indes  Occidentales.  Dans  fa  route  Drake  alla  fiiire  une 
defcente  à  Vigo  qu'il  pilla;  il  alla  enfîiite  fe  rendre  maître  de  St.  Jago 
une  des  ifles  du  Cap  Verd  ,  après  quoi  il  continua  fa  route  vers  l'Améri-* 
que ,  prit  la  Ville  oc  le  Château  de  St.  Domingue ,  &  fb  rendit  peu  après 
maître  de  Cartagene  ;  fbn  deffein  étoit  d'attaquer  enfuite  Nombre  de  Dios 
&  Panama  I  mais  une  maladie  contagieufe  qui  s'étoit  mife  parmi  (ts  gens, 
&  qui  en  fit  mourir  un  grand  nombre  ,  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  ce  . 
deffein  :  il  fut  obligé  de  penfer  au  retour.  Il  prit  fa  route  du  côté  de  la 
Virginie ,  pour  voir  dans  quel  état  étoit  ta  Colonie  qu'on  avoit  laiffëe  quel-* 
ques  années  auparavant  dans  l'ifle  de  Roannock;  il  la  trouva  dans  une 
condition  fort  trifle  ;  manquant  de  tout.  Us  demandèrent  avec  infiance  d'é-* 
tre  ramenés  en  Angleterre ,  ce  qui  leur  fut  accordé  ;  &  Lane ,  qui  étoit  le 
chef  de  cette  Colonie ,  efl  le  premier  qui  ait  porté  en  Angleterre  le  tabac , 
qui  a  pris  fbn  nom  de  Pifle  Tobago ,  uhe  des  ifles  Caraïbes ,  où  cette  herbei 
èroit  en  abondàilcfe. 

Peu  après  cette  expédition ,  Thomas  Cavendish  équippa  quelques  vaifleaux 
à  fês  frais ,  alla  par  le  détroit  de  Magellan  dans  la  mer  du  Sud ,  pilla  quanr 
tiré  de  places  &  de  vaiffeaux  Efpagnols^  &  s'en  revint  en  Angleterre  paf 
la  mer  des  Indes  &  l'Océan  Atlantique.  ^  On  peut  voir ,  par  ces  exem-* 


»  pies 9  &;plttfieurs  autres  quUl  feroit  trop  long  de  rapporter,  combien  les 
»  Efpagnols  étoient  fbibles  en  Amérique ,  &  qu'il  auroit  été  bien  facile 
»  de  les  dépofleder  d'une  partie  de  cette  étendue  de  pays  qu'ils  y  poflfé- 
n  doient ,  fi  on  àvoit  fait  quelqu'entreprife  iërieufe  &  bien  foutenue  :  au 
9  lieu  qu'on  s'amufoie  i  détruire  &  à  piller  :  &  toutes  ces  expéditions , 
»  qui  avoient  pour  principal  objet  le  butin ,  n'ont  fervi  qu^  apprendre  aux 
9  Efpagnols  à  fe  tenir  mieux  fur  leurs  gardes  &  à  mettre  leurs  villes  en 
»  état  de  défenfe  :  enforte  qu'à  préfent  il  feroit  difficile  de  rien  entreprend 
3»  dre  contre  eux  \  comme  il  parut  du  temps  de  '  Cromwel  y  qui  avec  la 
»  puiffante  flotte  qu'il  y  envoya ,  ne  put  faire  autre  chofe  que  s'emparer 
•  de  la  Jamaïque. 

Philippe  II  fbrmoit  depuis  long-temps  de  grands  defleîns  contre  l'An- 
gleterre; La  Reine  Elifabeth  apprit,  en  is^7  >  que  dans  tous  les  ports  d'£f^ 
pagne ,  il  fe  fàifoit  de  grands  préparatifs ,  &  qu'ils  étoient  defUnés  contre 
fon  Royaume  :  ll-defTus  l'Amiral  Drake  eut  ordre  de  mettre  en  mer,  il 
alla  avec  une  flotte  à  Cadix ,  où  il  détrutfit  dans  le  port  quantité  de  vaif- 
féaux ,  brûla  des  magafins ,  pilla  le  cap  St.  Vincent  &  porta  l'épouvante 
le  long  des  côtes  d'Efjpagne  &  de  Portugal.  Les  pertes  que  le  Roi  d'Efpa- 
gne  fouflrit  par  là,  jointes  aux  moyens  que  des  marchands  de  Londres 
trouvèrent  de  Êiire  protefler  à  Gènes,  toutes  les  lettres  de  change  appar- 
tenant aux  Efpagnols ,  obligèrent  le  Roi  à  renvoyer  l'exécution  de  fon  def* 
fein  à  l'année  fuivante* 

Enfin  en  1588 ,  parut  en  mer  fa  flotte  invincible  ^  qui  fit  plus  de  bruit 
eue  de  mal  :  Il  y  eut  deux  grandes  fautes  commifes  dans  cette  expédition  ^ 
1  une  par  les  Efpagnols ,  l'autre  par  les  Angtois. 

D  La  faute  que  les  Efpagnols  commirent  ;  c'efl  que  le  Doc  de  Médina 
-»'  Sidonia ,  qui  commandoît  la'  flotte  Efpagnole ,  avoit  ordre  d'éviter  la 
»  flotte  Angloife  &  de  ne  point  livrer  bataille  ;  mais  de  faire  enforte  qu'il 
B  pût  joindre  le  Duc  de  Parme ,  qui  devoir  avoir  dans  les  ports  de  Flan*- 
n  dres  des  vaifleaux  &  des  troupes  de  tranfport ,  pour  Êiire  une  defcente 
3»  en  Angleterre.  Le  Duc  de  Médina,  au  lien  de  fuivre  fes  inflruâions, 
j>  ayant  appris  que  la  flotte  Angloife  étoit  dans  le  port  de  Plymouth ,  crue 
»  avoir  trouvé  une  occafion  favorable  de  l'attaquer  avec  avantage ,  &  de 
»  la  détruire  avant  qu'elle  pût  mettre  en  mer  :  cela  lui  rénfCt  mal  i  mais 
»  fi  félon  fes  ordres ,  il  avoit  rangé  les  côtes  de  France ,  il  auroit  pu  pa(« 
»  fer  le  canal,  avant  que  l'Amiral  Howard^  qui  ne  l'attendoit  pas  fitôt^ 
»  en  eût  été  averri  :  &  par-là  il  auroit  peut-être  eu  le  temps  de  difliper 

une  flotte   Angloife  &  HoUandoife  commandée   par  Juftin  de  Nafiau , 

[ui  bloquoit  le  pcMt  de  Dunkerque ,  de  £içiliter  le  tranfport  des  troupes 
Duc  de  Parme  &  de  faire  une  defcente  en  Angleterre. 

B  La  £iute  conmiife  par  les  Anglois,  c'efl,  qu'après  que  les  Efpagnols. 
9  eurent  été  difperfés  par  la  tempête,  l'Amiral  Howard  qui  commandoic 
9  la  flotte  Angloife  ^  s'amufa  à  les  pourfuivre  jufques  aux  cotes  d'Ecoffe  :  il 
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9  devoit  concevoir  que  la  flotte  Efpagnole  prenant  cette  route,  feroit  obli^ 
9  gée  pour  s^en  retourner  chez  elle ,  de  palier  par  l'Oueft  de  llrlande.  Si 
»  donc  TAmiral  Howard  au  lieu  de  pourfuivre  les  Efpagnots,  étoit  allé 
»  fe  pofter  dans  les  ports  d'Irlande ,  en  attendant  que  la  flotte  ennemie 
»  pauat,  il  auroit  pu  tomber  fur  elle,  enforte  oue  très-peu  de  vaifleaux 
»  auroient  échappés  ;  comme  on  l'apprit  de  ceux  des  Efpagnols  qui  échoue- 
B  rent  fur  les  côtes  d'Irlande,  &  qui  avouèrent  qu'ils  étoient  dans  un  fi 
B  trille  état,  &  fi  dépourvus  de  munitions  de  guerre  &  de  bouche,  que 
»  pour  peu  qu'on  eut  fait  mine  de  les  attaquer ,  ils  auroient  été  obligés  de 
3»  le  rendre.  « 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  perte  que  l'Efpagne  (buffirit ,  fut  très-confidérable  : 
de  132  voiles  dont  la  flotte  étoit  d'abord  compofée,  le  Duc  de  Médina 
n'en  ramena  que  60 ,  quantité  de  vaiflèaux  furent  brûlés  ou  coulés  à  fond , 
plulîeurs  échouèrent  fur  les  côtes  d'Ecoflè  ;  d'autres  fiir  celles  d'Irlande  ; 
ces  derniers  eurent  une  trille  fia.  Le  Vice-Roi  d'Irlande  fit  mourir ,  par  la 
main  du  bourreau ,  tous  les  Efpagnols  qui  tombèrent  entre  (es  mains  »  de 
»  peur  (difoit-il  pour  juftifier  cette  inhumanité)  qu'ils  ne  fe  joignilfent  aux 
x>  rebelles  ,  dont  ce  Royaume  n'étoit  déjà  que  trop  rempli. 

Toutes  les  entreprilës  de  Philippe  II  contre  l'Âneleterre,  étoient  mal  con- 
certées ou  du  moins  très-malheureufes  :  celles  qu'Elizabeth  fit  contre  l'Ef- 
pagne eurent  un  meilleur  lliceès  :  dés  l'année  uiivante  les  Anglois  allèrent 
attaquer  les  Efpagnols  chez  eux.  Drake  mit  en  mer  avec  une  flotte  à  bord 
de  laquelle  étoit  Dom  Antonio  de  Portugal  :  il  prit  le  port  de  la  Corogne 
&  détruifit  partie  de  la  ville  :  enfuite  il  alla  en  Portugal ,  efpérant  que  les 
Portugais  fe  fouleveroient  en  faveur  de  leur  Prince  Dom  Antonio ,  mais 
perfonne  n'ayant  fait  mine  de  remuer ,  les  Anglois  furent  obligés  de  le 
rembarquer^  A  iepr  recour  ils  brûlèrent  Vigo  &  ravagèrent  les  côtes  de 
la  Galice. 

L'Amiral  Drake,  dans  yne  de  ks  expéditions,  prit  un  vailfeau Efpagnol , 
revenant  des  Indes  Orientales ,  dont  le  butin ,  quoique  confidérable ,  ne  fût 
pas  d'un  aulfi  grand  avantage  aux  Anglois,  que  les  livres  marchands  qu'on 
y  trouva ,  &  par  lefquels  on  apprit  combien  le  Commerce  des  Indes  étoit 
profitable ,  &  comment  il  fe  faifoit.  Depuis  ce  temps-là  les  Anglois  s'ap- 
pliquèrent &  ce  Commerce  avec  grand  loin  :  &  en  l'année  1 600 ,  fut  éri- 
gée la  Compagnie  des  Indes  Orientales  avec  un  fonds  qui  d^abord  n'étoit 
Que  de^72ooo  livres  llerling.  Cette  compagnie  équipa  d'abord  cinq  vaif- 
feaux  &  fit  alliance  avec  les  Rois  d'Achem ,  de  Bantam  &  d'autres  dans 
les  Indes  :  &  bientôt  elle  y  eut  des  établîlfemens  conlidérables.  En  1697, 
il  fe  forma  une  autre  fociété  Ibus  le  nom  de  Nouvelle  Compagnie  des 
Indes  Orientales ,  érigée  par  lettres  patentes  du  Roi  Guillaume ,  en  vertu 
de  deux  millions  que  cette  fociété  avoit  avancés  au  Gouvernement.  L'an* 
cienne  Compagnie  s^y  oppofa  de  toutes  fes  forces ,  mais  inutilement.  Ces 
deux  fbciétés  s'unirent  en  1702 ,  &  ne  forment  à  préfent  qu'une  compagnie. 

Nous 
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Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  événemens  remarquables  qui  fe  n>nc 
paifés  fous  la  Reine  Elizabeth»  Il  n^  a  point  de  règne  dans  Phiftoire  d'An« 

fleterre ,  où  les  Anglois  fe  foient  acquis  plus  de  gloire ,  fur- tout  en  mer, 
c  oii  ils  aient  fait  des  aâions  plus  Surprenantes  ;  foit  que  cela  vint  de  la 
fageflè  du  Gouvernement  &  du  courage  naturel  à  cette  Nation  »  ou  de  U 
£>iblef!è  de  leurs  ennemis  qui  depuis  fe  font  rendus  plus  habiles  en  mer. 

La  Marine  d'Angleterre  qui  avoit  été  fur  un  (î  beau  pied  fous  le  règne 
d'Elizabeth ,  déchut  beaucoup  (bus  les  règnes  de  Jacques  I  &  de  Charles  L 
Ces  Princes  s'attachèrent  bien  plus  à  faire  valoir  leurs  prérogatives  &  à 
augmenter  leur  pouvoir  chez  eux,  qu'à  fe  rendre  redoutables  aux  Nations 
voifines  ;  aufli  laiflèrent-ils  dépérir  leurs  flottes ,  &  il  ne  fe  paflfa  rien  de 
"fort  remarquable  fur  mer  durant  leur  vie,  excepté  que  le  Commerce  no 
laiffa  pas  de  fleurir  &  de  s'augmenter  confidérablement, 

La  tranquillité  dont  les  Anglois  jouiffoient  au  dehors  fous  le  règne  pa-« 
cifique  de  Jacques  I ,  leur  donna  tout  le  loifir  &  toute  la  commodité  né-* 
ceffaire  pour  afFermir  leurs  Colonies  dans  la  Virginie ,  la  Nouvelle  Angle* 
terre  &  tes  Ifles  Bermudes  :  car  quoique  ces  Pays  fuflTenr  déjà  découverts 
•depuis  long-temps ,  les  établiffemens  qu'on  y  avoit  £tits  n'étoient  pas  biea 
iblides. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  fit  aufll  plufîeurs  établiffemens  con* 
£dérables  dans  cette  partie  du  monde.  Les  Anglois  6c  les  Hollandoîs  agif* 
ibient  de  concert ,  quand  il  étoit  queftion  de  s'oppofer  aux  Portugais ,  qui 
sie  voyoient  qu'avec  chagrin  ces  deux  Nations  venir  partager  avec  eux  u|i 
Commerce ,  dont  ils  étoient  feuls  en  poffeffion ,  &  qui  leur  rapportoit  un 
û  grand  profit.  Malgré  toutes  les  oppofltions  de  ceux-ci ,  les  autres  ne  laif« 
ierent  pas  de  s'établir  &  de  fe  fortiner  dans  plufîeurs  Ifles  de  l'Afie  ^  qu'ils 
poffederent  en  commua.  Mais  les  Anglois  fe  plaignent  beaucoup  que  les 
^ollandois  tâchoient  fous  main  de  les  fupplanter  &  de  les  rendre  odieux 
aux  habitans  du  Pays  :  l'af&ire  qui  leur  tient  le  plus  au  cœur ,  qui  a  été 
un  des  principaux  Griefs  contre  la  Nation  HoUandoife ,  &  qu'on  a  même 
iàit  valoir  comme  un  prétexte  pour  lui  faire  la  guerre ,  fous  Cromvell  dc 
fous  Charles  II ,  c'efl  l'affaire  d'Amboine. 

(  yoy€[  ci-devant  AMB0INE«) 

»  Au  commencement  de  la  guerre  de  i  ^90 ,  lorfque  la  flotte  étoit  fous 
»  le  commandement  du  Comte  de  Torrington ,  les  François  étoient  tou« 
n  jours  les  premiers  en  mer  &  avec  des  forces  fupérieures  à  celles  des 
9  Anglois  ;  auffi  remporterent-ils  fur  eux  plufîeurs  avantages  ;  mais  dès  que 
»  la  Marine  eut  été  mife  fur  un  meilleur  pied ,  &  que  la  flotte  Hollan- 
9  doife  eut  joint  les  Anglois;  la  flotte  Françoife  nofa  paroltre  qu'une 
0  feule  fois  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  ;  &  encore  cette  fois4à , 
»  qui  étoit  à  l'affaire  de  la  Hogue  en  169&,  les  François  ne  bazardèrent 
%  le  combat  que  parce  qu'ils  avoient  été  mal  informés.  Le  Comte  de  Tour* 
9»  ville  qui  commandoit  la  flotte  Françoife ,  avoit  ordre  du  Roi  d'attaquer 
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»  la  flotte  Angloife,  commandée  par  le  Chevalier  de  Laval ,  &qu^on  lîip* 
»  pofoit  n'avoir  point  encore  été  jointe  par  l'Amiral  RufTel ,  qui  avoir  avec 
»  lui  les  meilleurs  vaiffeaux  Anglois,  ni  par  la  flotte  HoUandoife  ;  mais  il 
»  fe  trouva  que  lorfque  le  Comte  de  Tourville  commença  le  combat ,  les 
»  deux  flottes  étoient  unies  &  de  beaucoup  fupérieures  à  celle  des  Fran- 
»  cois  :  chacun  fait  les  fuites  de  cette  a£tion  :  depuis  ce  temps-là ,  la  flotte 
3»  Françoife  ne  parut  plus  en  mer  pendant  que  les  Anglois  bombardoient 
»  impunément  les  villes  &  infeftoient  les  côtes  de  France.  Les  François  fe 
»  contentèrent  de  mettre  en  mer  quantité  d'Armateurs^  qui  cauferent  bien 
»  du  dommage  aux  Anglois  &  aux  Hollandois^  &  même  plus  que  ceux- 
»  ci  avec  leurs  flottes  formidables  n'en  pouvoient  faire  aux  François  ^  dont 
D'Ie  Commerce  netoit  pas  fi  confidérable  à  beaucoup  prés  que  celui  àcs 
»  autres,  a  . 

-  Selon  le  calcul  de  Mr.  Burchett ,  Secrétaire  de  l'Amirauté ,  PAngleterre 
perdit  dans  la  guerre  de  1690^  50  vaifleaux  de  guerre  &  11 12  canons; 
&  la  France  en  perdit  59  avec  2244  canons  :  dans  la  guerre  de  1702, 
Içs  Anglois  perdirent  38  vaifleaux  de  guerre  ou  brûlés,  ou  pris,  ou  coulés 
à  fonds  avec  1596  canons,  &  les  François  pendant  cette  guerre  perdirent 
52  vaifleaux  &  3094  canons.  Ce  qui  excède  de  beaucoup  la  perte  des 
Anglois.  Maïs  pour  faire  la  balance  jufte,  l'Auteur  auroit  aulfi  dû  marquer 
à  quoi  fe  montoient  les  pertes  que  les  Hollandois  avoient  Eûtes  y  afin  de 
pouvoir  oppofer  celles  des  François  à  celles  des  Alliés. 


^ quelque ^____,  .__  ^._  . 

lions  manquoient ,  l'équipage  étoit  bientôt  réduit  à  la  moitié  de  la  portion 
ordinaire ,  &  la  flotte  obligée  de  s'en  retourner  dans  les  ports  d'Angleterre 
pour  fe  ravitailler  :  &  ainfi  elle  manquoit  l'occafion  ou  le  vent.  D'autres  fois  ii 
arrivoit  que  les  provifions  étoient  u  mauvaifes  qu'elles  fe  gàtoient  d'abord , 
&  que  les  matelots  n'en  pouvoient  manger  fans  danger  d'en  mourir^ 
comme  il  arriva  en  1703  dans  l'expédition  de  l'Amiral  Shovel  dans  la 
Méditerranée.  Il  eft  vrai  que  les  Commiflàires  de  ^Amirautë  &  même  le 
Parlement  recherchoient  enfuite  les  Auteurs  de  ces  malverfations  ;  mais 
ceux  qui  en  étoient  coupables  y  gagnoient  ordinairement  aflez  pour  trou« 
ver  les  moyens  de  fe  juitifier. 

Un  fécond  défiiut  qu^on  remarquoit  alors  dans  la  Marine  d'Angleterre , 
c'efl  qu^on  n'avoir  pas  foin  de  faire  caréner  les  vaifleaux ,  ce  qui  les  re-* 
tardoit  beaucoup  dans  leur  couîfe  \  auflî  voit^on  dans  plufieurs  occafions 
que  les  François  attaquoient  les  Anglois  quand  ils  en  avoient  envie, 
ceux-ci  ne  refufant  jamais  le  combat,  dit  notre  Auteur;  mais  quand  les 
François  n'avoient  pas  deflèin  de  s'engager ,  il  leur  étoit  aifé  de  s'échap-^ 
per  ^  les  vaifleaux  Anglois  ne  pouvant  prefque  jamab  les  atteindre ,  quoi««^ 
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^'ils  fiflenc  force  de  voiles  n  ce  qui  ne  doit  point  être  attribué  à  la  flruc«« 
»  ture  des  vailTeaux ,  qui  font  naturellement  auffi  bons  voiliers  qu'il  y  en 
»  ait  au  monde  ;  mais  qui  venoit  de  la  négligence  des  Anglois  qui  nV 
»  voient  pas  foin  de  caréner  leurs  vaiflèaux ,  ce  que  les  François  étoienc 
»  fort  foigneux  de  faire ,  par  où  ils  avoient  un  t;rand  avantage  :  u  enforte 
qu'ils  étoiènt  allez  hardis  pour  fe  mêler  quelquefois  parmi  des  flottes  mar^ 
chandes  fans  craindre  les  convois  y  dans  l'elpérance  de  fe  rendre  maîtres 
de  quelque  vaiflèau  qui  auroit  l'imprudence  de  s'écarter ,  &  (ûrs  d'échap- 
per quand  ils  voudroient.  En  1697  ,  une  efcadre  Ângloife  que  l'Amiral 
Nevil  commandoit ,  donna  la  chaffe  à  une  efcadre  Françoife,  commandée 
par  M.  de  Fointis ,  qui  avoit  fait  quelques  prifes  dans  l'Amérique  ;  les  An- 
glois ne  purent  jamais  Tatteiodre ,  &  furent  obligés  d'abandonner  la  chaffe , 
parce  que  la  plupart  de  leurs  vaiflèaux  eurent  le  mat  du  Perroquet  rompu  , 
&  leurs  voiles  le  fèiidoient  \  ce  qui  n'arriva  pas  aux  François  ,  quoique 
fans  doute  ils  fîflènt  autant  force  de  voile  pour  échapper ,  que  les  Anglois 
pour  les  pourfuivre  ;  mais  c'efl  un  défaut  dont  on  a  reconnu  la  caufe ,  & 
auquel  on  a  remédié. 

Le  commencement  du  dix*huitieme  fîecle  fait  époque  dans  la  Marine 
Angloife  par  l'établiffement  de  plu(ieurs  Colonies  nouvelles ,  &  par  les  ex-* 
ploits  audi  nombreux  qu'éclatans  des  Amiraux  Sho^^el  &  Blalce.  Mais  de-- 
puis  la  fondation  de  la  Colonie  de  la  Géorgie  en  1732)  la  Marine  An-* 
gloife  a  peut-être  plus  &it  de  progrés  &  s'efl  plus  illuflrée  dans  l'efpace 
de  quarante  ans^  que  dans  tout  le  temps  qui  a  précédé.  Les  deux  demie-- 
res  guerres  lui  ont  ^té  infiniment  glorieufes  :  <:es  guerres  qui  ont  fait  tant 
de  tort  au  commerce  des  autres  Nations, ont  étendu  celui  de  l'Angleterre, 
&  Tont  rendu  plus  flotiflant  que  jamais.  Si  l'on  en  excepte  l'échec  de  l'A- 
miral Bing  &  la  prife  de  Port-Mahon,  fes  flottes  ont  prefque  toujours  eu 
une  fupériorité  marquée  fur  ceHes  de  fes  ennemis,  lors  même  qu'elles  étoient 
réunies.  Ses  conquêtes  aufli  rapides  que  brillantes  dans  les  deux  Indes  , 
ainfi  que  les  nouvelles  découvertes  dé  Wallis ,  de  Cook  &  de  plufieurs  au-* 
tt  es ,  ont  mis  le  comble  à  fa  gloire.  Matthews  &.  Vernon ,  la  terreur  des 
Efpagnols;  Dennys  &  Brett  qui  tinrent  long-temps  comme  bloquées  Iti 
flottes  de  France  &  d'Efpagne  ;  Saunders  qui  a  tant  fait  pour  la  conquête 
du  Canada;  Keppel  qui  contribua  fi  fort  à  la  prife  de  Belle-Ifle^  &  enleva 
aux  ennemis  de  l'Angleterre  le  Sénégal  &  la  Corée;  Anfon,  le  plus  grand 
homme  de  Mer  peut-être  qui  ait  jamais  exiflé,  font  des  Héros  qu'il  fufHt 
de  nommer  pour  concevoir  la  plus  haute  idée  de  la.  Marine  Angloife. 

Tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la  navigation ,  foit  pour  l'intelligence  de 
la  '  Marine ,  loit  pour  la  conitruâion  des  vaiffeaux  ,  foit  pour  l'exaae  difci- 
pline  fur  les  flottes,  foit  pour  l'habileté  de  la  manœuvre,  femble  porté  au 
plus  haut  point  de  perfèoion  en  Angleterre.  La  mer  efl  l'élément  des  An* 

Îlois.  Rien  de  mieux  entendu ,  rien  de  mieux  entretenu  que  leur  Marine, 
.eurs  vaiflèaux ,  nous  venons  de  le  dire ,  font  admirablement  bien  conf- 
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truies  :  le  bois ,  ta  ferraille ,  les  cordages  ^  &  tous  les  autres  matërlanx  fbor 
choifis.  On  ne  fauroit  croire  combien  les  Ânglois  raffinent  fur  tout  ce  qui 
a  du  rapport  à  cet  objet ,  qui  eft  le  premier  pour  cette  nation.  Leurs  vaif« 
féaux  de  guerre  font  bâtis  fort  pointus  vers  la  proue ,  &  larges  vers  la 
pouppe.  Cela  fait  qu'ils  fendent  mieux  les  vagues  &  font  excellents  voiliers. 
Les  vaiffeaux  François  &  HoUandois,  au  contraire,  font  larges  &  arrondis 
par  la  proue ,  ce  qui  les  rend  plus  lourds.  Cette  diifêrence  de  coupe  pro- 
duit l'effet  que  voici.  Les  vaiffeaux  Anglois ^  par  la  nature  de  leur  conf- 
trudion ,  jointe  à  la  perfèâion  de  la  manœuvre  Angloife ,  virent  &  revirent 
avec  une  agilité  étonnante  ,  préfentam  à  chaque  inftant  un  autre  bord ,  & 
lâchant  de  fréquentes  bordées.  Mais  ^  d'un  autre  côté  ^  les  Hollandois  &  les 
François  font  plus  fermes  fur  l'eau  :  femblables  à  àt%  châteaux  flottants^ 
ils  réfiftent  mieux  aux  efforts  du  canon  ennemi  ^  &  font  fort  difficiles  à 
ébranler.  Cependant  les  plus  habiles  Marins  préfèrent  les  vaiffeaux  Anglois. 
Quant  à  l'équipage,  il  faut  remarquer  que  fa  navigation  ordinaire  des  An-» 
^ois  forme  leurs  Matelots  ,  que  l'on  enrôle  par  force,  (ainfi  que  nous 
avons  dit  ailleurs)  pour  le  fervice  des  flottes  en  temps  de  guerre.  L'Angle- 
terre a  une  double  pépinière  de  ces  Matelots.  L'une  efl  le  commerce  des 
charbons  de  terre ,  que  de  petits  navires  vont  chercher  à  NevcaiUe  & 
dans  les  autres  ports  de  l'Ecoffe»  pour  les  tranfporter  en  Angleterre,  & 
dont  il  y  a  toujours  une  prodigieulè  quantité  en  Mer.  La  féconde  pépi- 
nière eft  la  pêche  de  la  morue ,  que  les  bâtimens  Anglois  vont  prendre  à 
Terre-Neuve  pour. la  vendre  en  France,  en  Efpagne  &  en  Portugal,  fur- 
tout  vers  le  temps  du  carême.  C'efl  dans  ces  deux  navigations  que  fe  for- 
ment les  Mariniers  Anglois ,  6c  qu'ils  font  leur  apprentiffage.  Au  refle,  ce 
feroit  un  grand  malheur  pour  l'Angleterre ,  fi  par  une  guerre  funefle ,  & 
par  des  échecs  réitérés ,  le  fond  de  fes  Matelots  venoit  a  s'^uifer.  Car  on 
ne  recrute  pas  auffi  facilement  pour  le  fervice  de  la  Mer  que  pour  les  trou* 
pes  de  terre.  Il  faut  un  temps  infini  pour  dreffer  un  Matelot ,  pour  le  met^ 
tre  en  état  d'entendre  la  manœuvre ,  &  de  fervir  fur  un  vaiffeau.  Ce  n'efl 
même  qu'au  détriment  du  commerce ,  qu  on  efl  obligé  d'enlever  les  Mate- 
lots des  navires  Marchands.  Cependant ,  dans  un  extrême  befoin ,  l'Angle- 
terre auroit  une  dernière  refiburce  en  tirant  àts  manœuvres  de  la  côte  de 
Barbarie. 

C'efl  dommage  que  cette  Marine  fi  nombreufe ,  fi  bien  montée ,  fi  bien 
entretenue,  fi  lavante,  fi  aguerrie,  foit  employée  aujourd'hui  àfubjuguer^ 
difons  mieux ,  à  détruire  des  Colonies  qui  fiiifoient  la  gloire  &  la  profpérité 
de  l'Angleterre ,  &  qui  cauferont  peut-être  fa  ruine. 
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ETABLISSEMENS, 

Commerce  et  Conquêtes  desAnglois 
DANS  LES   Indes    Orientales. 


Furent  fucceflliveinent  fréquentées  par  les  Phéniciens ,  par  les  Carthaginois , 
&  Dar  les  Gaulois,  Les  Négocians  de  ces  Nations  y  afloieot  échanger  des 
vafes  de  terre ,  du  Tel ,  toutes  fortes  d'inftrumens  de  fer  &  de  cuivre  ;  con-- 
tre  des  peaux ,  des  efclaves ,  des  chiens  de  chafle  &  de  combat ,  fur-tout 
contre  de  Tétain.  Leur  bénéfice  étoit  tel  à-peu-prés  qu'ils  le  vouloient^ 
avec  des  peuples  fauvages  qui  ignoroient  également  le  prix  de  ce  qu'on  leur 
pdktoit ,  OL  le  prix  de  ce  qu'ils  livroient. 

La  domination  Romaine  ne  fut  ni  alfez  longue ^  ni  aflez  paifîble,  pour 
beaucoup  avancer  l'induftrie  des  Bretons.  Le  peu  même  de  progrés  qu'a- 
VCMent  Èàii  pendant  cette  époque  la  culture  &  les  arts  y  s'anéantit  aufli-tôt 

3ue  cette  fiere  Puifûmce  fe  fut  décidée  à  abandonner  fa  conquête.  L'efpric 
e  fervitude  que  les  Peuples  Méridionaux  de  la  Bretagne  avoient  contrac* 
té,  leur  ôta  le  courage  de  réiifler  ^'abord  au  refoulement  des  Piâes  leurs 
voifins  9  qui  s'étoient  fauves  du  joug ,  en  fuyant  vers  le  Nord  de  l'Ule ,  & 
peu  après  aux  expéditions  plus  meurtrières^  plus  opiniâtres  &  plus  combi- 
nées des  peuples  brigands  qui  fbrtoient  en  roule  aei  contrées  les  plus  fep- 
tentrionales  de  l'Europe. 

Tous  les  Empires  eurent  à  gémir  de  cet  horrible  fléau ,  le  plus  deflruc^- 
leur  peut-être  dont  les  annales  du  monde  aient  perpétué  le  fbuvenir  ;  mais 
les  calamités  qu'éprouva  la  Grande-Bretagne ,  font  inexprimables.  Chaque 
année ,  fouvent  plufieurs  fois  l'année ,  elle  voyoit  fes  campagnes  ravagées , 
fes  maifons  brûlées ,  fes  femmes  violées ,  fes  temples  dépouillés ,  fes  habi- 
tans  maflàcrés,  mis  à  la  torture,  ou  amenés  en  efclavage.  Tous  ces  mal-* 
heurs  fe  fuccédoient  avec  une  rapidité  qu'on  a  peine  à  fuiyre.  Lprfbue  le 
pays  fut  détruit,  au  point  de  ne  plus  rien  offrir  à  l'avidité  de  ces  Barbares, 
ils  s'emparèrent  du  pays  même.  A  une  Nation  fuccédoit  une  Nation.  La 
Horde  qui  furvenoit ,  chaflbit  ou  exterminoit  celle  qui  étoit  déjà  établie ,  & 
cette  foule  de  révolutions  perpétuoit  l'inertie,  la  dénance  &  la  mifere.  Dans 
ces  temps  de  découragement,  les  Bretons  n'avoient  guère  de  liaifons  de 
commerce  avec  le  Continent.  Les  échanges  étoient  même  fi  rares  entr'eux , 
qu'il  Ëilloit  des  témoins  pour  la  moindre  vente. 

Le  cours  de  tant  d'infortunes  paroiffoit  devoir  être  arrêté,  par  la  réunion 
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de  tous  les  Royaumes  en  un  feul  ^  lorfque  Guillaume  le  Conquérant  fub-^ 
jugua  ^Angleterre  un  peu  après  le  milieu  du  onzième  (iecle.  Ceux  qui  le 
fuivoient,  arrivoient  de  contrées  un  peu  mieux  policées ,  plus  a6lives ,  plus 
induftrieufes  que  celles  où  ils  venoient  s^établir.  Cette  communication  de« 
voit  renifler ,  étendre  les  idées  des  peuples  qui  recevoient  la  loi.  M alheu- 
reufement  Pintroduâion  du  Gouvernement  féodal ,  occafionna  une  révolu- 
tion fi  brufque  &  fi  entière  dans  les  propriétés ,  que  tout  tomba  dans  U 
confufion. 

Les  efprits  fe  raffuroient  à  peine.  A  peine  les  vainqueurs  &  les  vaincus 
commençoient  à  fe  regarder  comme  un  même  peuple ,  que  le  génie  &  les 
forces  de  la  Nation  furent  employés  à  foutenir  les  prétentions  de  fes  Sou- 
verains à  la  Couronne  de  France.  Dans  ces  cruelles  guerres  ,  les  Angloîs 
déployèrent  des  talens  6c  des  vertus  militaires  ;  mais  après  de  grands  efforts 
&  de  grands  fuccès ,  ils  furent  repouffés  dans  leur  iile ,  où  des  diflenfions 
domeftiques  les  replongèrent  dans  de  nouvelles  calamités. 

Durant  ces  difFérens  périodes ,  le  Commerce  (ut  tout  entier  entre  les  mains 
des  Juifs  &  des  Lombards ,  qu^on  Ëivorifoit  &  qu'on  dépouilloit ,  qu'on 
regardoit  comme  des  hommes  néceflkires  &  qu'on  faifoit  mourir,  qu'al- 
ternativement on  chaflbit  &  on  rappelloit.  Ces  défordres  étoient  augmen* 
tés  par  l'audace  des  Pirates  qui ,  quelquefois  protégés  par  le  Gouvernement 
avec  lequel  ils  partagoient  leur  proie ,  couroient  indifféremment  fur  tous  les 
vaiffeaux ,  &  en  noyoient  fouvent  les  équipages.  L'intérêt  de  l'argent  étoit 
de  cinquante  pour  cent.  II  ne  fortoit  d'Angleterre  que  des  cuirs ,  des  four- 
rures ,  du  beurre ,  du  plomb ,  de  l'étain ,  pour  une  fomme  modique  ;  & 
trente  mille  facs  de  laine ,  qui  rendoient  annuellement  une  fomme  plus  con- 
fidérable.  Comme  les  Anglpis  ignoroient  encore  alors  l'art  de  teindre  les 
laines ,  &  celui  de  les  mettre  en  œuvre  avec  élégance  ;  la  plus  grande  par** 
tie  de  cet  argent  repaffo^t  la  mer.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on 
appella  des  manufaâuriers  étrangers  ;  &  il  ne  fut  plus  permis  de  s'habiller 
qu'avec  des  étoffes  de  £ibrique  nationale.  Dans  le  même  temps ,  on  défèndoit 
Fexportation  des  laines  manufkdurées  &  du  fçr  travaillé;  deux  loix  tout-à- 
fait  dignes  du  fiecle  qui  les  vit  naître. 

Henri  VII  permit  aux  Barons  d'aliéner  leurs  terres,  &  aux  roturiers  de 
les  acheter.  Cette  loi  diminua  l'inégalité  qui  étoit  entre  les  fortunes  des  Sei- 
gneurs &  celles  de  leurs  vaffaux.  Elle  mit  entr'eux  plus  d'indépendance  ; 
elle  répandit  dans  le  peuple  ledéfir  de  s'enrichir,  avec  l'efpérance  de  jouir 
de  fes  richeffes. 

Ce  défir ,  cette  efpérance  étoient  traverfés  par  de  grands  obflacles.  Quel- 
ques-uns furent  levés.  Il  fut  défendu  à  la  Compagnie  des  Négocians  établis 
à  Londres,  d'exiger  dans  la  fuite  la  fomme  de  i,  57^5  livres  de  chacun  des 
autres  Marchands  du  Royaume  qui  voudroient  aller  trafiquer  aux  grandes 
foires  des  Pays-Bas.  Pour  attacher  plus  de  gens  à  la  culture  »  on  avoit  flatué 
que  perfonne  ne  pourrait  mettre  fon  fils  ou  fa  fille  en  aucun  apprentiffa- 
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9t    fans  avoir  aa  livres  lo  fols  de  rente  en  fonds  de  terre.  Cette  loi  ab- 

lurde  fut  mitigée. 

Malheureufement  on  laîfla  fubfifter  en  fon  entier,  celle  qui  régloit  le 
prix  de  toutes  les  chofes  comeftibles ,  de  la  laine ,  du  falaire  des  ouvriers, 
des  étoffes,  des  vêtemens.  De  mauvaifes  combinaifons  firent  même  ajou- 
ter des  entraves  au  commerce.  Le  prêt  à  intérêt  &  les  bénéfices  du  change,, 
furent  févérement  profcrits,  comme  ufuraires,  ou  comme  propres  à  intro- 
duire Tufure.  Il  fut  défendu  d'exporter  Targent,  fous  quelque  forme  qu'il 
pût  être;  &  pour  que  les  Marchands  étrangers  ne  puuent  pas  l'emporter 
clandeftinement ,  6n  les  obligea  à  convertir  en  marchandiles  Angloifes, 
le  produit  entier  des  marchandifes  qu'ils  avoient  introduites  en  Angleterre. 
La  fortie  des  chevaux  fut  prohibée.  On  n'étoit  pas  affez  éclairé ,  pour  voir 
que  cette  prohibition  feroit  négliger  d'en  multiplier,  d*en  perfeâionner 
l'efpece.  Enfin ,  on  établit  dans  toutes  les  villes  des  corporations ,  c'eft-à- 
dire  que  l'Etat  autorîfa  tous  ceux  qui  fuivoient  une  même  profeffion^  à 
faire*  ïes  réglemens  qu'ils  jugeroient  utiles  à  leur  confervation ,  à  leur  ptof- 

Î)érité  exclufive.  La  Nation  gémit  encore  d'un  arrangement  fi  contraire  à' 
'induftrie  univerfelle ,  &  qui  réduit  tout  à  une  efpece  de  monopole. 

En  voyant  tant  de  loix  bifarres ,  on  feroit  tenté  de  penfer  que  Henri 
n'avoit  que  de  l'indifférence  pour  la  profpérité  de  fon  empire ,  ou  qu'il 
manquoit  totalement  de  lumières.  Cependant  il  efl  prouvé  que  ce  Prince , 
malgré  fon  extrême  avarice,  prêta  fouvent,  fans  intérêt,  des  fommes  con- 
fidérables  à  des  négocians ,  qui  manquoient  de  fonds  fufïîfans  pour  les  en- 
treprifes  qu'ils  fe  propofoient  de  faire.  La  fageflTe  de  fon  Gouvernement  eft 
d'ailleurs  fi  bien  constatée ,  qu'il  palfc ,  avec  raifgn ,  pour  un  des  plus  grands 
Monarques  qui  fe  foientaffis  fur  le  trône  d'Angleterre.  Mais  malgré  tous 
les  eflPorts  du  génie,  il  faut  plufieurs  fiecles  à  une  fcience,  avant  qu'elle 
puiffe  être  réduite  à  des  principes  fimples. 

Sous  les  règnes  fuivans ,  des  Flamands  habitués  en  Angleterre,  furent 
lông-temps  les  feuls  bons  ouvriers.  Ils  étoient  prefque  toujours  infultés  & 
opprimés  par  les  artifans  Anglois ,  jaloux  fans  émulation.  On  fe  plaignoît 
que  tous  les  acheteurs  alloient  à  eux ,  &  qu'ils  faifoient  haulTer  le  prix  du 
grain.  Le  Gouvernement  adopta  ces  préjugés  populaires  ,  &  il  défendit  à 
tous  les  étrangers  d'occuper  plus  de  deux  hommes  dani  leurs  aiteliers.  Les 
Marchands  ne  furent  pas  mieux  traités  que  les  ouvriers;  &  ceux  même 
qui  s'étoient  fait  naturalifer ,  fe  virent  obligés  de  payer  les  mêmes  droits 
que  les  marchands  fi>rains.  L^ignorance  étoit  fi  générale,  qu'on  abandon- 
noit  la  culture  des  meilleures  terres  pour  les  mettre  en  pâturages ,  dans  le 
même-temps  où  les  loix  bornoient  à  deux  mille  le  nombre  des  mou- 
tons dont  un  troupeau  pourroit  être  compofé.  Toutes  les  liaifons  d'affaires 
étoient  concentrées  dans  les  Pays-Bas.  Les  habitans  de  ces  Provinces 
achetoient  les  marchandifes  Angloifes ,  &  les  faifoient  circuler  dans  les  dif- 
férentes   parties   de  l'Europe.    Il   efl  vraifemblable  que  la  Nation  n^au- 
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roit  pris  de  long-temps  on  grand  eiTor ,  fans  le  bonheur  àtt  circonftances; 

Les  cruautés  du  Duc  d'Albe  firent  pafler  en  Angleterre  d'habiles  Êibri- 
quans ,  qui  tranfporterent  à  Londres  Tart  des  belles  manufiiâures  de  Flan- 
dres. Les  perfécutions  que  les  réformés  éprouvoient  en  France ,  donnèrent 
des  ouvriers  de  toute  elpece  à  l'Angleterre.  Elizabeth ,  qui  ne  fa  voit  pas  ef^ 
fuyer  de  contradiâions ,  mais  qui  vouloir  le  bien ,  &  le  voyoit  ;  defpote 
&  populaire  ;  éclairée  &  obéie  :  Elizabeth  fe  fervit  de  la  fermentation  des 
erprics ,  qui  étoit  générale  dans  fes  Etats  comme  dans  le  refle  de  TEurope. 
Et  tandis  que  cette  fermentation  ne  produifbit  chez  les  autres  peuples  que 
des  difputes  de  théologie ,  à^  guerres  civiles  ou  étrangères ,  elle  nt  naître 
en  Angleterre  une  émulation  vive  pour  le  commerce  &  pour  les  progrès 
de  la  Navigation. 

Les  Anglois  apprirent  à  confbuire  chez  eux  leurs  vaifleaux  ^  qu'ils  ache- 
coient  auparavant  àts  négocians  de  Lubeck  &  de  Hambourg.  Bientôt  ils 
firent  feuls  le  commerce  de  Mofcovie^  par  la  voie  d^Archangel ,  qu'on 
venoit  de  découvrir  ;  &  ils  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  concurrence  avec 
les  villes  Anféatiques ,  en  Allemagne  &  dans  le  Nord.  Ils  commenc^cenc 
le  commerce  de  Turquie.  Flufieurs  de  leurs  Navigateurs  tentèrent ,  mais 
fans  fruit  «  de  s'ouvrir  par  les  mers  du  Nord  un  pauage  aux  Indes.  Enfin  ^ 
Drake ,  Stephens ,  Cawendish  &  quelques  autres  y  arrivèrent ,  les  uns  pas 
la  mer  du  Sud ,  les  autres  en  doublant  le  Cap  de  Bonne-Efpérance» 

Le  fruit  de  ces  voyages  fut  afiez  grand,  pour  déterminer,  en  i5oo^ 
les  plus  habiles  négocians  de  Londres  a  former  une  fociété.  Elle  obtint  nn 
privilège  exclufif  pour  le  commerce  de  l'Inde.  L'aâe  qui  le  lui  donnoit , 
en  fixoit  la  durée  à  quinze  ans.  Il  y  étoit  dit ,  que  fi  ce  privilège  paroiT- 
foit  nuifible  au  bien  de  l'Etat ,  il  feroit  aboU ,  &  la  Compagnie  iuppri^ 
mée ,  en  avertiflânt  les  afTociés  deux  ans  d'avance. 

Cette  réferve  dut  fbn  origine  au  chagrin  que  les  Communes  avoient  ré- 
cemment témoigné ,  d'une  coticeffîon  qui  pouvoit  les  blefTer  par  fa  nou- 
veauté» La  Reine  étoit  revenue  flir  fes  pas  ;  & ,  dans  cette  occafion , 
elle  avoit  parlé  d'une  manière  digne  de  fervir  de  leçon  à  tous  les  Sou« 
verains. 

»  Meflieurs ,  dit-elle  aux  Membres  de  la  Chambre ,  chargés  de  la  re- 
»  mercier ,  je  fuis  trés-touchée  de  votre  atuchement  6c  de  l'attention  que 
»  vous  avez  de  m'en  donner  un  témoignage  authentique.  Cette  aflfeétion 
»  pour  ma  perfbntie,  vous  avoit  déterminés  à  m'avertir  d'une  Êiute  qui 
»  m'étoit  échappée    par  ignorance,  mais  où   ma  volonté  n'avoit  aucune 


peu- 
9  pie  >  Que  ma  main  fe  defleche  fubitement ,  que  mon  cœur  foit   frappé 

»  d'un  coup  mortel ,  avant  que  j'accorde  ài^s  privilèges  particuliers ,  donc 

•  mes  fujets  aient  à  fe  plaindre.  La  fplendeur  du  trône  ne  m'a  point  éblouie 
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»  au  point  de  me  (aire  préfërer  l'abus  d'une  autorité  fans  bornés  à  l'ufage 
10  <l'un  pouvoir  exercé  par  la  juftice.  L'éclat  de  la  Royauté  n'aveugle  que 
»  les  princes  qui  ne  connoifTent  pas  les  devoirs  qu'impofe  la  Couronne.  J'ofe 
9  penier  qu'on  ne  me  comptera  point  au  nombre  de  ces  Monarques.  Je.  fais 
»  ùue  je  ne  tiens  pas  le  fceptre  pour  mon  avantage  propre,  &  que  je  me 
a»  dois  toute  entière  à^  la  Nation ,  qui  a  mis  en  moi  fa  confiance.  Mon 
ifi  bonheur  eft  de  voir  que  l'Etat  a  profpéré  jufqu'ici  par  mon  Gouverne- 
9  ment ,  &  que  j'ai  pour  fujets  des  hommes  dignes  que  je  renonçallè  y  pour 
3»  eux ,  au  trône  &  a  la  vie.  Ne  m'imputez  pas  les  làufles  mefures  où  l'on 
9  peut  m'engager ,  ni  les  irrégularités  qui  peuvent  fe  commettre  fous  mon 
»  nom.  Vous  favez  que  les  Miniftres  des  Princes  font  trop  fouvent  con- 
»  duits  par  des  intérêts  particuliers  ;  que  la  vérité  parvient  rarement 
9  aux  Rois  ;  &  qu'obligés ,  dans  la  foule  des  aiTaires  qui  les  accablent ,  de 
V  s'arrêter  fur  les  plus  importantes  »  ils  ne  fauroient  tout  voir  par  eux«- 
a». mêmes.  » 

Les  fonds  de  la  Compagnie  furent  d'abord  plus  confidérables.  L'arme- 
ment de  quatre  Vaiffeaux,  qui  partirent  dans  les  premiers  jours  de  1601 , 
«n  abforba  une  partie.  On  embarqua  le  refte  en  argent  &.  en  mar- 
■chandifes. 

Lancafter ,  qui  conduifoit  l'expédition ,  arriva  d'année  fuivante  au  Port 
d'Achem,  entrepôt  alors  fort  célèbre.  On  y  étoit  inflruit  des  viâoires  Na- 
vales que  fa  Nation  avoir  remportées  fur  les  Eipagnols;  &  cette  connoif- 
fance  lui  procura  l'accueil  le  plus  diftingué.  Le  Roi  fit  pour  lui ,  ce  qu'il 
auroit  fait  pour  fon  égal  :  il  voulut  que  fes  propres  femmes  ,  richement 
vêtues ,  joua^iTent ,  en  fa  préfence ,  des  airs  de  danfe  fur  plufieurs  infini- 
mens.  Cette  Ëtveur  fut  fuivie  de  toutes  les  facilité^ .  qu'il  étoit  poflible  de 
défirer^  pour  l'établiflëment  d'un  Commerce  fur  &  avantageux.  L'Amiral 
Anglois  tut  reçu  à  Bantam , .  comme  dans  le  premier  lieu  où  il  avoir  relâ- 
ché; &  un  bâtiment  qu'il  avoit  détaché  pour  les  Moluques,  lui  apporta 
une  affez  grande  quantité  de  girofle  &  de  mufcade.  Avec  ces  précieufes 
épiceries ,  &  les  poivres  qu'il  avoit  chargés  à  Java ,  à  Sumatra ,  il  regagna 
heureufement  l'Europe. 

La  fociété ,  qui  avoit  chargé  cet  homme  fage  de  fes  intérêts ,  fut  dé- 
terminée ,  par  ce  premier  fuccès  »  à  former  aux  Indes  des  établifTemens  ; 
.mais  à  ne  les  former  que  du  confentement  des  Nations  indigènes.  Elle  ne 
voulut  pas  débuter  par  des  conquêtes.  Ses  expéditions  ne  furent  que  les 
entreprifes  de  Négocians  humains  &TJuftes.  Elle  fe  fit  aimer;  mais  cet 
amour  ne  lui  valut  que  quelques  comptoirs ,  6c  ne  la  mit  pas  en  état  de 
ibucenir  la  concurrence  des  peuples  qui  fe  fàifoient  craindre. 

Les  Portugais  &  les  Hollandois  poflëdoient  de  grandes  Provinces  ,  des 
places  bien  fortifiées ,  &  de  bons  Ports.  Ces  avantages  aiHiroient  leur  com- 
merce contre  les  naturels  du  pays  &  contre  de  nouveaux  concurrens  ;  fàci- 
litoient  leurs  retours  en  Europe  \  leur  donnoient  lés  moyens  de  fe  dé&ire 
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utilement  des  marchandifes  qu'ils  portdieht  en  Afîe  ,&  d'obtenir  à  un  prhc 
honnête  celles  qu'ils  vouloient  acheter.  Les  Anglois^  au  contraire,  dépen- 
dans  du  caprice  des  faifons  &  des  peuples  y  fans  fi>rces  &  fans  afyle ,  ne 
tirant  leurs  fonds  qucf  de  PAnglecerre  même ,  ne  pouvotent  faire  un  com»- 
^merce  avantageux.  Ils  femirenc  qu'on  acquéroit  difEcileniénc  de  grandes 
richelfes  (kns  de  grandes  in^uftices;  &.que  pour  furpafTer,  ou  même  ba*- 
lancer  les  Nations  qu'ils  airoient  cenfurée&v  il  Êiiloit  imiter  leur  conduite. 
Le  projet  de  faire  des  ëtabliUbmens  folides  &  de  tenter  des  conquêtes >^ 
paroiffoit  au-deffiis  des  forces  d'une  (bciété  naifTante  ;  mais  elle  fe  flatta 
qu'elle  feroit  protégée ,  parce  qu'elle  fe  croyoit  utile.  Sts  efpérances  furent 
trompées.  Elle  ne  put  rien  obtenir  de  Jacques  I ,  Prince  fbible ,  infeâé  de  la 
fauffe  phiIofophre<  de  fon  (iecle,  boi-efprit,  fubtil  &  pédant ,  ^lus  fait  pour 
être  à  la  tête  d'une  Univcrfîté  que  d"im  Einpire.  La  Compagnie ,  par  fon  adi«- 
•vite ,  par  fa  perfëvérance ,  par  le  bon  i:hoix  de  fes  Ofiiciers  &  de  fes  Fac- 
teurs, fuppléa  au  fecours  que  lui  refîifoit  fon  Souverain.  Elle  bâtit  des 
forts  ;  elle  fonda  des  colonies  aux  ifles  de  Java ,  de  Pouleron ,  d^Amboine 
&c  de  Banda.  Elle  partagea  ainfi  avec  les  HoUandois ,  le  Commerce  des 
épiceries ,  qui  fera  toujours  le  plus  folide  de  l'Orient ,  parce  que  fon  ob- 
jet eft  devenu  un  befoin  réel.  Il  étoit  encore  plus  important  dans  ce  temps- 


Les  HoUandois  n'avoient  pas  chaffé  les  Portugais  des  ifles  où  croiffent 
les  épiceries  ,  pour  y  laiffer  établir  une  Nation  dont  la  puiilance  maritime^ 
le  caraâere  &  le  gouvernement.,  rendoient  la  concurrence  plus  redoutable. 
Ils  avoient  des  avantages  fans  nombre  fur  leurs  rivaux  :  de  puiilkntes  co^ 
lonies;une  marine  exercée  ;  des  alliances  bien  cimentées  v  un  grand  fonds 
de  richeflès;  la  connoiffance  du  pays^  &  celle  des  principes  &  des  détails 
du  Commerce  :  tout  cela  manquoit  aux  Ânglois,  qui  furent  attaqués  de 
toutes  les  manières. 

L'Océan  Indien  dévînt,  à  cette  époque,  le  théâtre  des  plus  fanglans 
combats  entre  les  Navigateurs  des  deux  Nations.  Ils  fe  cherchoient,  ils 
s'attaquoient  ,  ils  fe.  combattoîent  en  gens  qui  vouloient  vaincre  ou 
mourir. 

Les  deux  Compagnies  fîgncrent  en  Europe,  en  i5i9,  un  traité  qui  por- 
toit  que  les  Moluques,  Amboine  &  Banda,  appartiendroient  en  commun 
aux  deux  Nations.  Que  les  Anglois  auroient  im  tiers ,  &  les  HoTfandois 
les  deux  tiers,  des  produâions  dont  on  fîxeroit  le  prix.  Qcre  chacun  con- 
tribueroit,  à  proportion  de  fon  intérêt,  à  la  défenfe  de  ces  ifles.  Qu'un 
Confeil ,  compofé  de  gens  expérimentés  de  chaque  côté,  régleroit  à  Bata- 
via toutes  les  afiàires  du 'Commerce.  Que  cet  accord ,  garanti  par  les  Sou- 
verains refpe^fs,  dnreroit  vingt  ans;  &  que  s'il  s'élevoit  dans  cet  inter- 
valle des  différends  qui  ne  puflent  être  accommodés  par  les  deux  Com- 
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ÊagmeSi  fls  (eroient  décidés  par  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats- 
^néraux  des  Provinces-Unies.  Entre  tontes  les  conventions  politiques  dont 
Thiftoire  a  confervé  le  fouvenir,  on  en  trouveroic  difficilement  une  plus 
extraordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu'elle  devoir  avoir. 

Les  Hollandois  n^en  furent  pas  plutôt  inftruits  aux  Indes,  qu'ils  s'occu- 
pèrent à^s  moyens  de  la  rendre  nulle.  La  fituation  des  choies  favorifoii 
leurs  vues.  Les  Efpagnols  &  les  Portugais  avoient  profité  de  la  divifion  de 
leurs  ennemis,  pour  s'établir  de  nouveau  dans  les  Moluques.  Us  pouvoierît 
«'y  affermir;  &  il  y  avoir  du  danger  à  leur  en  laiffer  le  temps.  Les  Com-? 
miffaires  Anglois  convinrent  de  l'avantage  qu'il  y  auroit  de  les  attaquer 
fans  délai  *,  mais  ils  ajoutèrent ,  au  ils  n'avoient  rien  de  ce  qu'il  falloir  pour 
y  concourir.  Leur  déclaration ,  qiron  avoit  prévue ,  fut  enregiflrée ,  &  leurs 
aflbciés  entreprirent  feuls  une  expédition,  dont  ils  fe  réferverent  tout  le 
fruit.  Il  ne  reftoit  aux  Agens  de  la  Compagnie  de  Hollande  qu'un  pas  à 
faire ,  pour  mettre  toutes  les  épiceries  entre  les  mains  de  leurs  maîtres  ;  c'é<r 
toit  de  chàflTer  leurs  rivaux  àt  l'ifle  d'Amboine.  On  y  réuflît, 
*  Le  miniftere  de  Jacques  I ,  &  la  Nation  entière.,  occupés  alors  de  fub- 
tilités  EccléHaftiques  &  de  la  difcuflîon  des  droits  du  Roi  &  du  Peuple^ 
ne  s'apperçurent  point  des  outrages  que  lé  nom  Anglois  recevoir  dans  l'O- 
rient. >  dette  indifférence  produiibit  une  circonfpeâion  qui  dégénéra  bientôt 
'Cn  fbibleffe.  Cependant  le  courage  de  ces  infulaires  le  foutint  mieux  au 
Coromandel  &  au  Malabar. 

Ils  avoient  formé  des  Comptoirs  à  Nfazulipatam  ,  \  Calicut ,  en  plufieurs 
autres  ports  ,  &  même  à  Delhy.  Surate ,  le  plus  riche  entrepôt  de  ces 
contrées,  tenta  leur  ambition  en  161  r.  On  étoit  difpofé  à  les  y  recevoir; 
mais  les  Pormgais  déclarèrent ,  que  fi  l'on  foufFroit  l'établillèment  de  cette 
Nation ,  ils  brûleroiènt  toutes  les  villes  dé  la  côte ,  &  fe  faifiroient  de  tous 
les  bàtimens  Indiens.  Ce  ton  en  impofa  au  Gouvernement.  Midleton ,  dé- 
chu de  fes  efpérances ,  fut  réduit  à  le  retirer  de  devant  la  place,  à  travers 
une  nombreufe  flotte^  à  laquelle  il  fit  plus  de  mal  qu'il  n'en  reçut. 

Le  Capitaine  Thomas  Ben  arriva  l'année  fuivante  dans  ces  parages  avec 
de  plus  grandes  forces.  Il  fut  reçu  à  Surate  fans  contradiâion.  Les  Agens 
qu'il  portoit  avoient  à  peine  commencé  leurs  opérations,  qu'on  vit  paroi* 
tre  un  redoutable  armement,  forti  de  Goa.* Réduit  à  l'alternative  de  trahir 
les  intérêts  qu'on  lui  avoit  confiés,  ou  de  s'expofer  aux  plus  grands  périls 
pour  les  défendre ,  l'Amiral  Anglois  ne  balança  pas.  Deux  fois  il  attaqua 
les  Portugais ,  &  deux  fois ,  malgré  l'extrême  infériorité  de  fbn  efcadre ,  il 
remporta  la  viâoire.  Cependant  l'avantage  que  les  vaincus  tiroient  de  leur 
pofition,  de  leurs  ports,  de  leurs  forterefTes,  rendoit  toujours  la  navigation 
des  Anglois  dans  le  Guzurate ,  très*difficile.  Il  Êdlut  fe  battre  .encore  con- 
tre un  ennemi  opiniâtre ,  que  fes  déÊtites  ne  rebntoient  pas«  On  ne  parvint 
\  jouir  de  quelque  tranquillité ,  qu'en  l'achetant  par  de  nouveaux  combats 
&  de  nouveaux  triomphes* 
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Le  bruit  de  ces  éclatans  (uccès,  contre  une  Nation  qui,  jufdu^alors ^  avoit 
paflë  pour  invincible  i  pénétra  jufqu'à  la  capitale  de  la  Ferle.  Le  grand 
Abbas  leur  propofa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  à  Tes  forces  de  terre  pour 
alfiéeer  Ormuz.  Cette  place  fut  attaquée  &  prife  en  1 622  ,  par  les  armées 
comoinées  des  deux  Nations.  Les  Conquérans  s'en  partagèrent  le  butin  qui 
fut  immeufe  &  la  minèrent  de  fond  en  comble. 

Tout  le  commerce  d'Ormuz  paflà  à  Gomron ,  ou  Bender-Abaffi ,  qui  de 
(impie  hameau  devint  une  ville  floriflante.  Les  Anglois  y  eurent  des  pri« 
vileges  confîdérables  qui  excitèrent  la  jaloufie  des  HoUandois.  Ces  ennemis 

Î>uiifans  »  acharnés  à  leur  ruine ,  les  pourfuivirent  dans  tous  les  marchés  de 
'Inde  &  j>ar-tout  les  Anglois  fuccomboient.  Leur  chute  fut  accélérée  par 
les  diflenuons  civiles  &  religieufes,  qui  inondoient  de  fang  leur  patrie^ 
qui  y  étoufibient  tous  les  fentimens,  toutes  les  lumières.  De  plus  grands 
intérêts  firent  totalement  oublier  les  Indes;  &  la  Compagnie  opprimée ^ 
découragée ,  n'étoit  plus  rien  à  la  mort  inflruâive  &  terrible,  de  Charles  I. 

Cromvel ,  irrité  que  les  HoUandois  eu(&nt  été  favorables  aux  malheu- 
reux StuartSy  &  donnaflent  un  afyle  aux  Anglois  qu'il  avoit  profcrits;  in« 
digne  que  la  République  des  Provinces-Unies  afTeâât  Pempire  des  mers  ; 
fier  de  Tes  fuccés;  fentant  fes  fiirces  &  celles  de  la  Nation  à  laquelle  il 
commandoit  ^  il  voulut  la  faire  refpeâer  &  fe  venger.  Il  déclara  la  guerre 
à  la  Hollande.       ^.      ^ 

De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  ITHiftoire  a  confervé  le  fouvenir, 
c'eft  la  plus  favante  \  la  plus  illuftrè ,  par  la  capacité  des  Chefs  &  le  cour- 
tage des  Matelots;  la  plus  fëconde  en  combats  opiniâtres  &,  meurtriers. 
Les  Anglois  eurent  Pavantage ,  &  ils  le  durent  à  la  grandeur  de  leurs  vaif- 
ieaux,  que  l'Europe  a  imitée  depuis. 

Le  Proteéleur ,  qui  donna  la  loi ,  ne  fit  pas  pour  les  Indes  tout  ce  qu'il 
pouvoit.  n  fe  contenta  d'y  afliirer  le  Commerce  Anglois  par  un  Traité. 
Mais  on  n'y  fit  nulle  mention  des  forts  que  les  HoUandois  avoient  enle- 
vés à  la  Nation  dans  l'ifle  de  Java^  &  dans  plufîeurs  des  Moluques.  A  la 
vérité ,  la  reftitution  de  l'ifle  de  Pouleron  fiit  flipulée  ;  les  ufurpateurs ,  fé- 
condés par  le  négociateur  Anglois  qui  s'étoit  laifTé  corrompre^  furent  ft 
bien  éluder  cet  article ,  qui  pouvoit  &  dèvoit  leur  donner  un  concurrent 
pour  les  épiceries,  qu'il  n  eut.  jamais  d'exécution. 

Malgré  ces  négligences,  dés  que  la  ^Compagnie  eut  obtenu^  en  16^7 p 
du  proteâeur,  le  renouvellement  de  fon  privilège,  &  qu'elle  fe  vit  foli- 
dément  appuyée  par  l'autorité  publique ,  elle  montra  une  vigueur  que  fes 
malheurs  pafTés  lui  avoient  Ëiit  perdre.  Son  courage  s'accrut  avec  fes  droits. 

Le  bonheur  qu'elle  avoit  en  Europe ,  la  fiiivit  en  Afie.  L'Arabie ,  la 
Perfe,  l'Indoflan,  l'Efl  de  l'Inde,  la  Chine,  tous  les  marchés  que  les  An- 
glois avoient  anciennement  pizûqués,  leur  furent,  ouverts.  On  les  y  reçut 
même  avec  plus  de  franchiie  &  de  confiance  qu'ils  n'en  avoient  éprouvé 
autrefois.  Les  affaires  y  furent  fort  vives,  &  les  bénéfices  très-coniidéni^ 
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blés.  Il  ne  manquoit  à  leur  fortune ,  que  de  pénétrer  au  Japon  :  ils  le  teh- 
terent.  Mais  les  Japonnois ,  inflruits  par  les  HoUandois  que  le  Roi  d^Ân- 
gleterre  avoit  époufé  une  fille  du  Roi  de  Portugal,  ne  voulurent  pas  recc** 
voir  les  Ânglois  dans  leurs  ports. 

Malgré  cette  contrariété  ,  les  profpérités  de  la  Compagnie  furent  très« 
brillances.  L'efpoir  de  donner  encore  plus  d'étendue  &  de  folidité  à  Çz% 
affaires ,  la  flattoit  agréablement  ^  lorfqu^elle  fe  vit  arrêtée  dans  fa  carrière 
par  une  rivalité  que  {ts  propres  fuccès  avoient  &it-  naître. 

Des  Négocians ,  échauffés  par  la  connoiffance  des  gains  qu'on  fâiibit 
dans  rinde ,  réfolurent  d'y  naviguer.  Charles  II ,  qui  n'étoit  fur  le  trône 
qu'un  particulier  voluptueux  &  diffîpateur ,  leur  en  vendit  la  pemiiflion  \ 
tandis  que  d'un  autre  coté ,  il  tiroit  des  fommes  confîdérables  de  la  Com-^ 
pagnie ,  pour  l'autorifer  à  pourfuivre  ceux  qui  entreprenoient  fur  ion  pri- 
vilège. Une  concurrence  de  cette  nature ,  devoir  dégénérer  en  brigandage. 
Les  Anglois,  devenus  ennemis,  couroient  les  uns  fur  les  autres  avec  un 
acharnement ,  une  animofité  qui  les  décrièrent  dans  les  mers  d'Afîe. 

Les  HoUandois  voulurent  mettre  à  profit  cette  finguliere  crife.  Ces  Ré« 
publicains  s'étoient  trouvés  affez  long-temps  les  feuls  maîtres  du  Com- 
merce des  Indes.  Us  en  avoient  vu  avec  chagrin  fbrtir  une  partie  de  leurs 
mains  ,  à  la  fin  des  troubles  civils  d'Angleterre.  La  fupériorité  de  leurs  fbr« 
ces  leur  fit  efpérer  de  la  recouvrer ,  lonque  les  deux  Nations  commencè- 
rent ,  en  1 664 ,  la  guerre  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  mais  les  hof- 
dlités  ne  durèrent  pas  affez  long-temps,  pour  réalifer  ces  vafles  efpéran- 
ces.  La  paix  leur  interdifant  la  force  ouverte ,  ils  fe  déterminèrent  à  atta- 
quer les  Souverains  du  Pays ,  pour  les  obliger  de  fermer  leurs  ports  à  leur 
rival.  La  conduite  folle  on  méprifable  des  Anglois,  accrut  l'audace  Hol- 
landoife.  Elle  alla  jufqu^à  les  chaffer  ignominieufement  deBaidtam  en  i(S8o. 

Une  infulte  auffi  grave  &  auffî  publique ,  rnnima  la  Compagnie  Angloife. 
La  paffîon  de  rétablir  fa  réputation ,  de  fatisfaire  fa  vengeance ,  de  main- 
tenir fes  intérêts,  la  détermina  aux  plus  grands  efforts.  Elle  arma  une  flotte 
de  vingt-trois  vaifTèaux ,  où  furent  embarqués  huit  mille  hommes  de  trou- 
pes réglées.  On  mettoit  à  la  voile ,  lorfque  les  ordres  du  Monarque  fuf- 
pendirent  le  départ.  Charles ,  dont  les  befoins  &  la  corruption  ne  connoif- 
foient  point  de  bornes  ,  avoit  efperé  que  pour  faire  révoquer  cette  de- 
fenfe,  on  lui  donneroit  un  argent  immenfe.  N'en  pouvant  obtenir  de  fès 
(ujets,  il  fe  détermina  à  en  recevoir  de  fes  ennemis.  Il  facrifia  l'honneur 
&  le  commerce  de  fa  Nation  à  2,250,000  liv.  que  lui  firent  compter  les 
HoUandois ,  que  de  fi  grands  préparatié  avoient  effrayés.  L'expédition  pro* 
jettée  n'eut  point  lieu.  Ces  malheurs  en  préfageoient  de  nouveaux  que  nous 
détaillerons  ailleurs. 

Voyci^  Compagnie  Angloisb  des  Indes  Orientales. 

L'Angleterre  &  la  France  entrèrent  en  guerre  en  1744.  Toutes  les  par- 
ties de  l'univers  devinrent  le  théâtre  de  leurs  divifions.  Dans  l'Inde ,  corn* 
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me  ailleurs ,  chaque  Nation  foutlnt  fon  caraâere.  Les  Anglois ,  toujours 
'animés  de  refprit  de  Commerce,  attaquèrent  celui.de  leurs  ennemis,  & 
le  décruifirent.  Les  François  ,  fidèles  à  leur  padion  pour  les  conquêtes , 
s'emparèrent  du  principal  établiflement  de  leur  concurrent.  Les  événemens 
firent  voir  lequel  des  deux  peuples  avoir  agi  avec  plus  de  fagefTe.  Celui  qui 
ce  s'ëtoit  occupé  que  de  fon  agrandilTement ,  tomba  dans  une  inaâion  en* 
tiere  ;  tandis  que  1  autre  ,  privé  du  centre  de  fa  puifTance  ,  donnoit  plus 
d'étendue  à  fes  entreprifes. 

A  peine  les  deux  Nations  avoient  mis  fin  aux  hoftilités  qui  les  divifoient , 
qu'elles  entrèrent  comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  Princes  de  l'In'* 
de.  Peu  après ,  elles  reprirent  les  armes  pour  leurs  propres  intérêts.  Avant 
la  fin  des  troubles ,  les  François  fe  trouvèrent  chafiés  du  Continent  &  des 
Mersd'Âfie.  A  la  paix  de  1763 ,  la  Compagnie  Angloife  fe  trouva  en  pof- 
feflion  de  PEmpire  en  Arabie ,  dans  le  Golfe  Peruque ,  fur  les  côtes  de 
Malabar  &  de  Coromandel ,  &  dans  le  Bengale.  Extrait  de  PHifioirc  Phi- 
lojophiquc  &  Politique  des  EtabUffemens  &  du  Commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  les 
affaires  de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales,  fur  fon  adminif- 
tration,  fes  intérêts  &  fon  état  aâuel.  Mais  cet  article  devient  (i  voiumi* 
neux  que  nous  renvoyons  cet  objet  important  à  l'Article  COMPAGNIE  DES 
Indhs  I  où  nous  parlerons  de  celles  des  différentes  Nations  de  l'Europe. 

TABLEAU 

DES  ÉTABLISSEMENS   DES   AnGLOIS 

AUX    Indes    Orientales. 


B 
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EtabUffemens  dans  la   Vice^Royauté  de  Bengale. 


Engale  efl  un  Royaume  dont  retendue  a  près  de  a^o  lieues  de 
rOrient  à  TOccident.  11  avoit  autrefois  fes  Souverains  paniculiers  ;  mais  il 
efl  aujourd'hui  foumis  au  Mogol.  Cet  Etat  efl  d'autant  plus  fameux  quMl 
donne  fon  nom  au  Golphe  d'Afie ,  qui  fépare  les  deux  peninfules  des  In- 
des. Le  Gange  le  traverfe ,  &  il  eft  regardé  comme  le  pays  le  plus  fertile 
de  cette  Région.  Les  Mahométans  qui  l'habitent ,  y  n>nt  un  Commerce 
confidérable  en  foie ,  coton ,  fucre ,  bled  ,  fruits^,  indigo ,  poivre ,  gingem* 
bre ,  falpétre ,  gomme ,  laque ,  cire  ,  civette ,  opium ,  &  riz.  C'eft  dans 
ce  lieu  que  fe  trouvent  principalement  le  mufc ,  le  rhinocéros ,  &  les  can- 
nes les  plus  recherchées.  Le  pays  efl  entrecoupé  de  canaux  fort  utiles  pour 
le  tranfport  des  marchandifès. 

La  Capitale  eft  bâtie  fur  une  montagne  »  &  fert  de  Marché  général  pour 
ie  Commerce  des  diamans  &  des  autres  pierres  précieufes.  La  Vice-Royauté 
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xanTprend  les  Provinces  de  Bengale ,  de  Bahar  &  d'Orîxa ,  dans  lefqucUes 
les  Anglois  pofledcnt  : 

1.  Le  fort  Guillaume  fur  la  rivière  Ouglî,  qui  eft  le  principal  établîfTe-» 
^ment  de  la  Compagnie  des  Indes ,  qui  y  fait  un  Commerce  confidérable. 
Ce  fort  eft  folidement  cônftruit ,  &  renferme  des  Iqgemens  pour  les  feéleura 
&  les  écrivains ,  ainH  que  des  magafms  pour  les  marchandifes  &  les  mu- 
nitions qui  lui  font  néceflàires. 

2.  Moorsfaaladat  autrement  Mecfudahacd ,  qui  eft  ta  réfidence  ordinaire  du 
Suba  y  fe  trouve  placé  entre  les  deux  branches  du  Gange ,  à  environ  60 
milles  au-deflbus  du  point  où  ce  fleuve  fe  partage. 

3.  Fatna,  eft  fitué  fur  le  Gange  à  150  milles  de  fa  divifîon.  Cette  Ville 
eft  grande^  renommée  &  Capitale  d'une  Province  à  laquelle  elle  donne  Ton 
nom  &  qui  eft  foumife  au  Mogol.  Elle  eft  le  principal  Marché  des  Indes 
pour  le  lalpétre,  la  rhubarbe  &  Topiumw 

4.  Dacca  ou  Duka  qiû  eft  fiir  la  «côte  Orientale  de  la  branche  gauche 
du  Gange,  à  60  milles  environ  au-deflus  du  confluent  de  cette  rivière 
dans  la  baie  de  Bengale,  eft  l'endroit  des  Indes,,  où  fe  trouvent  les  plus 
belles  broderies  en  or ,  argent  &  foie. 

5.  Luckiporcou  Jukidore  eft  une  faâorerie.. 

6.  Bulramguri  ou  fielafor  eft  dans  le  départ^Bent  d'Orixa:,  près  de  Tem* 
bouchure  du  Gange.  Cet  étabîiflement  eft  très-utile,  parce  que  c'eft  le 
port,  où  tous  les  vaiffeaux  deftinés  pour  cette  rivière,  prennent  des  pilotes;» 

N.  B.  Orixa  eft  un  Royaume  de  llndouftan ,  fur  le  Golphe  de  Ben- 
gale ,  à  l'extrémité  Septentrionale  de  la  côte  de  Coromandel ,  entre  Bengale 
&  Golconde.  Il  relevé  du  Mogol ,  &  fa  pincipala  Ville  eft  Ramana ,  qui 
eft  le  féjour  ordinaire  du  Roi  de  Biampour. 

7.  Les  Anglois  ont  un  comptoir  à  Ganjam. 

8.  Nîgraïs,  petite  Ifle  près  de  Nigraïfpoint ,  fur  Ta  côte  du  Royaume  de 
Pégu,  &  k  l'Orient  de  la  oaie  de  Bengale  y.  fo«s  la  préfidence  du  fort  Guil- 
laume. 

9.  Pégu ,  Ville  fur  le  Gotphe  de  Bengale  y  autrefois  puiffante  &  Capitale 
d'un  Royaume  confidérable.  Les  Portugais  en  furent  long-temps  les  Maî- 
tres :  mais  les  Anglois  font  riiaintenaiit  les  feuls  Européens  qui  y  confer- 
vent  un  établiffement ,  quelque  gêné  qu'y  foit  leur  Commerce  par  la  ja- 
loufie  des  Arméniens.  Cette  Ville  eft  bien  déchue  de  fa  première  grandeur, 
&  la  vingtième  partie  de  fon  enceinte  n'cft  pas  aélucllemcnt  habitée.  Ce 
qui  la  rend  néanmoins  importante ,  c'eft  que  tout  ce  que  l'univers  reçoit 
de  Topazes ,  Saphirs  &  Améthiftes  vient  de  ce  Royaume  ,  &  que  fon  porc 
de  Siriam  eft  devenu  le  Chantier  général  des  vaiffeaux  qui  naviguent  d'Inde 
en  Inde ,  depuis  que  Surate  a  cru  devoir  augmenter  le  prix  de  ceux  qui 
s'y  conftruifoient  pour  ce  Commerce. 

10.  Colicota,  lieu  que  la  Compagnie  podède  «n  toute  fouveraîneté ,  & 
dont  la  population  a  profpéré  d'une  manière  étonnante  fur  un  terrein  dfr 
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trois  à  quatre  lieues  de  circonférence ,  dont  le  climat  eft  mal  fain  «  où  la  mer 

^  n'ofire  point  d'ancrages  fûrs ,  &  dans  l'étendue  duquel  on  trouve  fort  peu 

.  de  nianufàâures. 

'  1 1 .  Le  gros  des  forces  que  la  Compagnie  entretient  fur  les  bords  du  Gain 

ge ,  eft  uni  à  Benauter ,  qui  eft  le  lieu  où  les  Indiens  ont  leur  principale 

Académie. 

12.  Divicoté,  dont  les  Anglois  fe  font  emparés  en  1749  &  qu'ils  con« 
fervent ,  quoique  les  frais  qu'en  exige  la  pofteftîon  épuifent  les  revenus  qu'ils 
en  tirent  :  mais  comme  cette  Ville  eft  fur  le  Colram ,  ils  font  flattés  par 
Felpérance  d'avoir  par  la  fuite  un  bon  port  fur  la  côte  de  Coromandel. 

13.  En  17^7»  ils  s'emparèrent  auffi  de  Maduré,  grande  &  belle  Ville  fiir 
^              la  côte  de  Coromandel ,  entourée  de  deux  murailles ,  flanquées  de  tours 

rondes  de  diftance  en  diftance  &  enfermées  de  foflës. 

1 4.  Trichinapali ,  Ville  dans  laquelle  les  Rois  de  Maduré  tranfporterent 
le  fiege  de  leur  Puiflance,  après  que  les  Mayffuchiens  fe  furent  emparés 
de  leur  Capitale.  Cet  endroit  eft  d'autant  plus  important ,  qu'il  eft  la  porte 
dû  Tanjaour ,  de  Mayftour  &  de  Maduré. 

15.  En  i7$8  )  la  Compagnie  obtint  la  ceffîon  des  Provinces  de  Bardi- 
van ,  Miduapour  &  Chatigam  :  mais  il  eft  douteux  que  les  eftbrts  multipliés 
des  naturels  lui  euflent  permis  d'en  jouir  tranquillement ,  fi  fes  agens ,  au 
liei^  d'affeâer  le  titre  faftueux  de  Souverains ,  n'euffent  pris  l'humble  déno* 
mitiàtion  -de  fermiers  d'un  Prince  ,  qu'ils  tiennent  comme  |mfonnier  à 
Maxoyd^bal ,  &  dont  ils  exercent  toute  l'autorité. 

^  16.  Les  Anglois ,  comme  les  autres  Nations  Européennes ,  ont  des  comp* 

f  ,  toirs  à  Chandernagor  &  à  Chinchura. 
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Etahlijpcmcns  fitucs  dans  la  Province  de  Décan. 


E  Décan  eft  un  Royaume  des  Indes,  dans  la  prefqu'Ifle  en  deçà  du 
^''  Gange^  au  Sud  des  Etats   du  Mogol,    dont  il  dépend  aujourd'hui,  ce  qui 

y  po((ede  plufieurs  Villes  importantes.  .Hamedanager  eft  la  ville  Capitale 
^  de  cet  Etat  puiffa^t  qui  réclame  un  droit  de  Souveraineté  fur  Golconde , 

le  Camatic ,  le  Malabar  &  fur  la  plus  grande  partie  de  la  péninfule  qui  di« 
vife  le  Gange  &  Tlndus. 

Les  poftemons  que  la  Compagnie  Angloife  a  dans  cette  Vice-Royauté , 
fe  divifent  en  deux  parties,  connues  fous  les  noms  de  préfidence  de  Madraff 
&  celle  de  Bombay. 

La  première  contient  les  établiffemens  formés  &  entretenus  fiir  la  côte 
/  Orientale  de  la  péninfule. 

I.  Madras  ou  Madrafpatan,  belle  &  grande  Ville  ,  bâtie  il  y  a  un  (iecle^ 
fur  un  terrein  à  la  vérité  privé  d'eau  potable,  qu'il  faut  aller  chercher. à 
plus  d'un  mille  de  diftance ,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  devenir  le  cen- 
tre de  toutes  les  affaires  qui  fe  font  fur  la  côte  de  Coromandel.  La  Com- 
pagnie 
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paffnîe  Anglolie  doit  jouir  de  tous  les  revenus  du  pays ,  qui  montent  à  trois 
millions  &  demi  de  roupies,  jufqu'à  ce  qu'elle  ibit  rembourfée  des  frais 
qu'elle  a  faits  pour  mettre  fur  le  trône  le  Monarque  aâuel.  Il  eft  vrai' 
qu'elle  doit  fournir  12  mille  roupies  pour  la  garde  du  Pays,  &  autant  pour 
l'entretien  du  Prince ,  qu'elle  garde  dans  un  tel  efclavage ,  qu'il  ne  peut 
fortir  de  fa  Capitale  fans  permiflion. 

La  Ville  &  le  territoire  qui  en  dépendent,  peuvent  avoir  25  milles  de 
circonfërence ,  &  contenir  deux  cents  cinquante  mille  habitans ,  unis  dans 
deux  grands  villages  &  la  capitale  qui  eft  divifée  en  trois  parties  diftinc- 
tes  à  tous  égards.  L'une  s'appelle  la  Ville  Noire ,  eft  grande ,  mal  fortifiée , 
&  habitée  par  les  Jui6,  les  Arméniens  &  les  Maures.  L'autre  eft  le  faux-         1     \^^  \ 

bourg ,  endroit  tout  ouvert  oii  demeure  le  menu  Peuple  ;  &  celle  qui  a  le         1      V  \ 

rang  fur  lès  autres  par  fa  forée  &  fon  importance ,  eft  : 

2.  Le  fort  S.  George  qui  défend  Madras  &  dans  lequel  habitent  S  à 
900  Anglois  de  tout  fexe  &  de  tout  âge.  C'eft  le  cher-lieu  de  la  préH- 
dence  de  la  côte  ;  la  place  eft  entourée  d'une  muraille  épaifte ,  protégée 
par  quatre  baftions,  foioles  à  la  vérité  &  dénués  de  tout  ouvrage  extérieur: 
mais  fa  garnifon  ordinaire  eft  compofëe  de  cent  Européens  &  1 5  ou  i  ^00  ' 
Cypaies. 

3.  Vî%^P^^^  ^  ^f  1^  côt^  Orientale  de  la  péninfule  ^  i^  les  lK^n« 
tieres  de  Golconde  &  d'Orixa.  Cette  place  ne  renferme  pas  ^oo( 
elle  eft  cependant  entoivée  d'une  muraille ,   flanquée  de  4  mai 
dons;  &  a  pour  la  défendre'^uh  corps  formé  de  100  Européens  ^^de  3 
à  400  Cypaies. 

NB.  Golconde  eft  un  Royaume  d'Afie  ^  fertilç  en  bled ,  riz  &  beftiaux  ^ 
abondant  en  fel  &  en  acier,  &  qui  renferme  les  plus  riches  mines  de  dia-^ 
mâns,  dont  les  principales  font  Colour  &  Gani.  Il  eft  dans  la  prefqu'iile 
en  deçà  du  Gange ,  s'étend  du  Golphe  de  Bengale  au  Royaume  Me  Vifa- 
poUr,  &  comprend  du  Nord  au  Sud  toute  la  péninfule,  depuis  la  pointe 
Septentrionale  d'Orixa  jufqu'au  Cap  Comorin.  Le  Mogol,  à  qui  cet  Etat 
appartient  ^  le  fait  gouverner  par  des  Princes  tributaires ,  qui  font  leur  ré^ 
fidence  dans  la  Ville,  qui  portoit  autrefois  le-  nom  de  Bagnaguer,  &  qui 
a  aujourd'hui  le  nom  de  la  Province.  Elle  eft  une  des  grandes  Villes  de 
l'Inde  ;  on  lui  donne  en  effet  deux  lieues*  de  circuit  formé  de  folles,  dont 
l'eau  fé  renouvelle  chaque  jour. 

4.  Arcot ,  Ville  for  le  Continent  &  du  côté  Occidental  de  Madras. 
^.  Windivash,  autre  Ville  au  Sud  d' Arcot. 

6.  Carangoli ,  place  fur  la  côte.  ^ 

7.  Alamparao  eft  à  60  milles  au  Sud  de  Madras. 

8.  ParmacQÎl,  Ville  fi  tuée  à  l'Occident  de  la  précédente  &  tr^-bîen  fbr« . 
tifiée  à  la  manière  des  Indiens. 

9.  En  16S6  les  Anglois  achetèrent  Goudelour ,  avec  untcrrein  de  8  mil-         \   -^ 
les  le  long  de  la  côte  &  de  4  milles  dapis  les  terres ,  pour  la  fonune  de  \  .  ^  ^  j 
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ûooo  pagodes.  Cette  acquifition  leur  (ut  confirmée  &  affurëe  par  le  Mogolg^ 
forfque  ce  Prince  s^empara  du  Carnatîc  :  mais  ces  PoîtefTeurs  ayant  fait 
attention  que  cette  place  étoit  à  plus  d'un  mille  de  la  mer ,  &  que  par 
conféquent ,  en  cas  de  troqbles ,  les  ennemis  pourroient  ÊLçileni^nt  cou- 
per les  féçours  y  .dont  U  pj^fè  auroit  befoin  ^  ils  bâtirent  à  upe  portée  de 
canon  :  '  ' 

lo.  Le  fort  St.  David  fpr  yfi  fol  agréab^Ie  &  fertile  :  mais  les  François 
l'ayant  détruit  en  17^8,  on  n'a  pas  jugé  à  propps  de  le  rétabUr»  &  oq 
s'efl  contenté  de  mettre  Goudelour  en  état  de  défènfe. 

La  féconde  partie  des  poflemons  Angloifes  dans  la  vice-Royauté  de  Décan , 
font  celles  qui  fe  trouvent  fur  la  côte  Occidentale  de  la  méçie  péninfule  ^ 
^ue  Pon  appelle  communément  la  côte  de  Malabar ,  &  dont  joutes  les  par-* 
ties  font  fous'  la  Préiidence  de  B.anibai  ou  de  Surate. 

I  •  Bombay  ou  Bombaim ,  petite  Ifle  proche  la  côte  de  Malabar.  Elle 


n'a  pas  plus  de  vingt  milles  de  circonférence  >  &  appartient  aux  Anglois 

Sar  la  ceflion  qu'en  \6S%  leur  en  firent  les  Portugais ,  qui  la  donnèrent  en 
ot  à  Catherine  qui  époufa  Çharle$  IL   Ce  Prince  en  céda  on  vendit  la 


i 


propriété  à  la  Compagnie  ,  qui  i^e  la  regarda  ^  dans  les  premiers  temps , 

Îue  comme  un  port  bon  pour  les  vaifleaux  qui  vouloient  fréouenrer  la  côte 
e  Malabar  :  tnais  qui  par  la  fuite  l'a  rendue  ^  comme  eUe  eft  aujourd'hui  ^ 
l'entrepôt  général  du  comtnerce  qu'elle  £iit  au  Mata^bar ,  .à  Surate ,  &  dans 
les  golphes  de  Perfe  &  d'Arabie.  On  compte  qu'elle  efl  habitée  par  50,000 
Indiens ,  &  elle  efl  défendue  par  une  boonç  fortereile ,  dâUs  laquelle  réfide 
lé  Gouverneur  ^  qui  efl  en  même  temps  Chef  de  la  Préfidence  qui  tient  fes 
féances  à  Surate. 

2.  Surate  efl  une  àss  plus  grandes  &  des  plus  belles  Villes  de  llnde  \ 
î^x  la  rivière  Tappi  à  quelques  milles  de  rQçéan.  Sa  pofleffîpn  a  toujours 
été  un  4^5  premiers  objets  de  l'ambition  des  Peuples  Européens ,  qui  font 
prefque  tous  parvenus  à  y  avoir  des  comptoirs  &  des  magafîns.  Les  Por- 
tugais furent  les  premiers  qui  s'en  ouvrirent  tes  portes  è  mains  armées  ea 
1530  ;  mais  ils  y  furent  fuivis  en  1609^  par, les  Anglois ^  en  té^ié  par  les 
HoUandois  y  &  enfin  par  les  François  en  1 66  %.  Un  an  auparavant  que  ces 
derniers  y  parvinlTent ,  la  ville  avoit  été  prife  &  pillée  par  le  femeux  Segavi  ^ 
qui  en  emporta  ijn  butio  eflimé  à  douze  millions  de  roupies  ^  quoiqu'il 
n'eut  ofé  entamer  te  quartier  des  Anglois  &  des  HoUandois  y  dont  les 
comptoirs  étoient  fortifiés.  Depuis  cet  échec  ,  la  ville  eft  enfourée  de  mu- 
railles &  défendue  par  un  Château  bien  fortifié.  Les  diffërens  peuples  qui 
s'y  font  établis  ^  n^ont  rien  épargné  pour  l'embellir  y  &  Ton  prétend  qu'elle 
contient  200^000  habitans  y  dont  la  '  plus  grande  partie  fuit  le  Mahométifme 
&  le  Paganifme  y  quoiqu'il  y  ait  au  moins  autant  de  feéles  difiërentes  ^ 
qult  peut  s'en  trouver  à  Londres  ou  i  Amflerdam.  1j^  Païens  qui  y  font 
CD  plus  grand  nombre,  s'adonnent  tous  au  commerce^  &  it  en  cft  peu 
parmi  eux  (^ui  exercent  des  métiers  1.  &  ceux-ci  font  ou  barbiers  ou  uiU 
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leurs.  Cette  fuperbe  viHe  èft  à  foixahre  milles  au  Nord  de  Bombay  & 
dans  les  Etats  du  MogoK  Lts  Campagnes  qui  Tentourent  font  belles  &  fer- 
tiles. On  ne  peut  mieux  donner  une  idée  de  l'abondance  qui  y  règne ,  qu'en 
ailurant  que  le  bœuf  s^y  vend  ordinairement  trois  fàrthings  (a  livre ,  fi  on  en 
acheté  la  viande  avec  les  os  ;  lorfqu'elle  eft  défbfTée  elle  fe  paie  un  fou.  Tou- 
tes les  richefles  du  Guzarate  fe  réunifient  dans  cette  Ville  ^  tant  à  caufe  du 
fiirt  qui  protège  lei  Vaiflèaox  marchands^  qu'à  caufe  de  fon  port  qui  eft 
le  meilleur  de  la  côte  ^  quoiqu'il  ne  foit  pas  excellent^  &  qu'il  foit  en  un 
endroit  nonimé  SufiaK  ^  diftant  de  la  Ville  de  prés  de  deux  lieues.  Les  An* 
glois  y  confervent  une  marine,  en  qualité  de  Grand*- Amird  du  Mogol  & 
de  gardien  de  la  fbrterefle. 

NB.  Le  Ouzarate  eft  une  prefqa'Ifle  entre  PIndu$  &  le  Malabar  ;  fa- 
meufe  &  à  redouter  pour  les  pirates  qui  y  font  établis.  Les  premiers  étran*- 
gers  qui  s'y  habititérent ,  furent  des  Ferfens'qui  y  forment  encore  un  peu- 
ple féparé ,  par  le  foîA  qi/ils  ont  pris  de  ne  point  s'allier  avec  les  nacurefii 
du  pays ,  cpîi  font  prefque  tous  païens.  Les  Portugais  y  pofledent  Diu  ^  pe- 
tite Ifle  bien  fortifiée ,  mais  totalement  déchue  de  fon  ancienne  fplendeur, 
3.  Aujengo,  Fort  fittré  à  la  jpbinre  méridionale  de  la  péninfule ,  à  trente- 
cinq  milles  au  Nord  du  Cap  Comorin.  II  eft  bâti  fur  un  terrein  fabloneux 
&  défendu  par  la  nature,,  tes  murailles  fe  troutsmt  baignées ,  d'un  côté  par 
la  mer ,  &  de  l'autre  par  les  eaux  d'une  rividre  ;  il  eft  néanmoins  flanqiMS 
de  quatre  bàftions ,  &  a  toujours  une  gamifon  de  i  ^o  hommes  tant  noirs 
que  blancs.  Le  défagrément  journalier  qu'on  y  éprouve ,  c'eft  qu'il  faut  a^- 
Jer  chercher  à  plus^'une  lieue  la  feule  eau  dont  on  puifle  faire  ufage.  Cet 
étabUifement  eft  moins  utile  à  la  Compagnie  Anglùife,  qu'aux  feâeurs 
qu'elle  y  entretient  :  car  la  première  n'en  rire  que  quelques  milliers  tfe 
poivre  &  des  toiles  de  peu  de  valeur,  peinant  que  les  agens  qu'elle  y  a*^ 
achètent  pour  leur  compte  particulier  le  poivre,  la  canelle  &  d'excelleâc 
kaire. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  faire  remarquer  que  ce  fort  eft  fur  le  terri* 
toire  d'Altiiigo  ,  pays  qui  eft  toujours  gouverné  pâi^  une  Reine ,  laquelle 
n'a  jamais  la  liberté  de  fe  marier ,  mais  qui  peut  choifir  parmi  tous  fés 
fujets  ceux  qu'elle  déftine  à  lui  procurer  des  héritières;  Les  nlles ,  en  effet  » 

Si  proviennent  de  cesr  aHiancesr  ou  conlhnte^  ou  momentsfhéeâ ,  peuvent 
lies  hériter  de  la  Couronne ,   pendant  que  les  garçons  qui  en  nailTeht 
ne  prennent  rang  que  parmi  la  première  Nobleffe. 

4.  TilUeheri,  Ville  dans^  laquelle  la  Compagnie  a  tranfpoité  la  faâorerie 
qu'elle  avoir  à  Calicut^  Oh  évalue  fa  population  à  i  ^,000  habitans.  L'étaH 
bliffement  Angloîs  eft  un  fort  entouré  dé  ihuraillès  à€  pierres ,  fatis  foffés^» 
mais  âanquées  de  quatre  bàftions  &  munies  d'une  amllerie.  Oh  y  entre- 
tient une  garnifen  de  trois  cens  Européens  &  de  fix  cens' Cypaie^.  la 
Ville ,  qui  eft  dçrriére  le  fort ,  a  pareillement  une  enceinte  de  pierre ,  &:  fts 
habltans  font  .tous  livrés  au  Fâganirme;,  quoi^e  la  Religion  Chrétienne  y 
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ait  fiut  quelques  'progrés  parmi  les  Nègres ,  qui ,  dès  qu'ils  Vont  etn^tzSSLe^ 
font  fous  la  proteâion  de  la  faâorerie ,  ou  la.  fervent  comine  foldats. 
5«  Oncar  eft  à  environ  200  milles  au  Nord  de  Calicut.  ^ 

6.  Calicut  y  Capitale  d'un  Royaume  puifTant ,  dans  laquelle  les  Ânglois 
avoient  autrefois  un  comptoir  fi  privilégié ,  qu^ii  n!étoit  permis  à  qui  que 
cie  foit  d'y  pourfttivre  un  débiteur  qui  y  avoir  pris  refuge.  Cette  Ville  eft 
iur  la  côte  de  Malabar,  .&  quoiqu'on  lui  donne  trais  lieues  de  Qrcuit,  on 
n'y  compte  que  6000  maifons ,  parce  qu'elles  font  féparéesi  les  unes  des 
•autres  par  des  jardins  d^une  étendue  confidérable.  Le  Palais  du  Souveraia 
eil  feul  bâti  àt  pierres  ,  &  malgré  que  ce  pays  n'ait  gueres  que  vingt  lieues 
de  côtes  &  trente  à  quarante  de  montagnes ,  il  peut  fournir  en  cas  de  be- 
foin  cent  milles  combattans.  II  efi  dans  ce  pays  quelques  coutumes  bien  fin- 
.guliçres.  L'une  veut  que  le  Prince  qui  fe  marie  y  remette  fa  nouvelle  époufe 
au  Grand- Prêtre  y  qui  a  droit  de  la  garder  pendant  trois  jours  y  &  qui  pour 
fes  peines  reçoit  500  Couronnes  du  tréfor  Royal.  L'autre  permet  aux  ntles 
du  Monarque  d'avoir  à  la  fois ,  fi  elles  le  veulent ,  une  douzaine^  de  maris  ^ 
qui  par  rotation  vivent  avec  celle  qui  les  a  choifis,  pendant  un  certain 
nombre  de  jours  marqués  :  les  en£ins  qui  en  proviennent  fiint  au  fi>in  de 
celui  à  oui  la  mère  les  attribue  \  mais  aucuns  n'héritent  de  leurs  pères , 
dcMit  les  oiens  paflènt  aux  enfans  de  leurs  iœurs ,  ou  à  leur  défaut ,  au  plus 
•proche  héritier  du  côté  de  la  grand-mere^ 

7.  Carvar  y  qui  eft  éloigné  de  40  milles  ou  environ  de  ^Toa  y  Capitale 
des  établiflèmens.  Pormgais  dans  tes  Indes.  Carvar  a  un  fort  bon  Port  dans 
kquel  des  vaiflèaux  de  trois  cens  tonneaux  peuvent  mouiller  :  la  £iâorerie 

2ue  les  Anglois  y  ont,  eft  fortifiée  ayant  deux  bafKoos  garnb  d'artillerie, 
de  Chef  qui  y  préfide  fôutient  le  refpeâ  qu'on  lui  porte  naturellement  e» 
p&  paroiffant  au*dehors  qu'entouré  d'un  cortège  nombreux.  II  ne  va  pas 
même  à  la  chafle,  qu'il  pe  foit  entouré  de  la  plupart  des  gens  de  diftinc*- 
tion^  fuivi  de  fes  vaffaùx  &  domeftiques„  &  précédé  d'une  bande  dé 
muficiens, 

8.  Batacola  eft  une  petite  ville  de  peu  de  conISquence  y  dans  laquelle 
les  Anglois  avoient  une  &âorerie ,  dpnt  tous  .les  membres  furent  maifar 
crés  en  lé/o  en  punition  de  ce  qu'un  chien  ,.  qu'on  venoit  d'apporter 
d'Angleterre  à  leur  chef  ^  avoit  tué  une  vache  confacrée  à  une  de  leurs 
rPagodes,  Depuis  cette  trifte  c%taftrophe  ^  on  n'a  point  fbngé  à  relever  cet 
ëtablidement.  * 

9.  Seindi  ou  Tatta  eft  une  ville,  connue  (bus  ces  deux  nonts^  quoique 
4e  premier  (bit  lielui  de  k  Province ,   &  que  le  fécond  ait  autrefois  été 

celui  de  ta  Capitafe.  Elle  eft  bâtie  dans  une  plaine  fpacieufe^  à.  une  diC- 
.  tance  d'Jsnviron  deux  milles  de  ta  rivière  Indus  ^  droù-  Toa  amené  Peau 

dans:  toutes  tes  maifons  &  les  jardins  de  t»  ville  ^  par  •  le  moyea  des  cay 
>  nara  pratiqués  ayec  îndûftrie;  La  fï^rtitité  du  territoire  cpii  es  dépehcf  ^ 
v^deiH  de  ce  que^,  chaque  année  ^  pendant  les  moi&  drAvht.^.Mai  &  Jùia,. 
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les  eaux  de  Hndus  fè  débordent  &  couvrent  tout  le  pays  »  &  y  laîflent  ^ 
en  ie  recirant,  un  Umon,  fur  lequel  on  jette  les  femences,  avant  qu'il  ait 
eu  le  temps  de  fe  deiTécJier  j  &  la  récolte  ell  toujours  prompte  & 
abondante. 

A  environ  quatre  milles  de  cette  ville  ^  il  y  a  42  beaux  maufolées  , 
contenant  les  corps  de  divers  Rois  de  Seindi.  Le  principal  a  une  forme 
ronde  f  dont  te  dôme  eft  de  porphire  jaune  ^  rouge  &  verd,  qui  bien  poli 
&  employé  à  la  mofaïque ,  fait  un  effet  merveilleux ,  &  Von  prétend  que 
c^eft  la  lépulture  du  dernier  Roi  de  ce  pays  »  qui  eft  maintenant  fous 
la  domination  du  MogoU 


s 


EtaBUJfcmcnts  dans  Vljlt  de  Sumatra. 
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U  M  A  T  R  A  eft  une  des  trois  grandes  îfles  de  la  Sonde ,  à  laquelle  on 
donne  trois  cens  lieues  de  longueur  fur  ibixante  de  largeur.  Elle  eft  û- 
tuée  à  l'Orient  de  la  prefqu'ifle  de  Malacca  &  de  l'ifle  de  Bornéo.    L'on 

trouve  toutes  fortes  d'épiceries ,  ainfi  que  du  camphre ,  de  l'^aric  ^  de 
a  cafte ,  du  coton  y  des  foies ,  du  bézoar  &  des  mines.  Les  éléphans  y 
font  plus  grands  qu'yen  aucun  lieu  du  monde» 

Quoique  le  climat  (bit*  mal  fain ,  &  que  le  commerce  ne  puifle  y  être 
que  dangereux  ,  parce  que  les  habitans  font  tous  naturellement  orgueil- 
leux, traîtres  &  rufés,  cependant  les  Anglois^  qui  avoient  fi-équenté  cette 
ifle  dès  leurs  premiers  voyages  aux  Indes  y  s'y  font  enfin  établis.  11  eft  vrai 
que  probablement  ils  n'y  feroient  jamais  parvenus  y  fi  la  crainte  que  les 
nationaux  avoient  de  retomber  (bus  le  Joug  des  HoUandois  y  ne  les  avoient 
portés  à  accorder  aux  Angloi^  d'y  coûftmire  :. 

i.  Le  fort  Malborough  fitué  au  Sud-Oueft  de  ta  côte,  pour  en  faire  le 
fiege  de  leur  préfidence ,  dont  dépendent  les  établiftëmens  fmvants. 

2.  Moccomogo  éloigné  du  fort  d'environ  cent  milles  du  côté  du 
Nord-Oueft. 

3«  Nattât.       ff  Deux  places  (ur  te  même  côté  &  encore  plus  au  Nord* 

4.  Tapanotî.  j|  Oueft  du  fort..     * 

,  Autres  itahliffemens  détachés  ,  pojfedés  par  les  Anglois. 

j .  JVl  ICHI A  avec  toutes  fes  dépendances  for  la  côte  du  Malabar. 

2.  Canton  fur  la  côte  méridionale  de  la  Chine,  &  fur  les  bords  du  Tî-^ 
ne ^  eft  le  feut  endroit  de  ce  vafte  Empire^  où  les  Européens  aient  la  Kr 
Serté  de  demeurer  pour  té  commerce. 

3.  Gombrooft  à  l'embouchure  du  gofphe  de  Bafibra  dans  la  Ferfo; 

4v  Moeho»  en  Arabie  fur  ta  mer  rouge  près  du  détroit  de  BabelmandeF.. 
%.  Ste,  Hélène^  ille  de  la  mer  Atlantique,,  haute ,  couverte  de  moiD- 
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tagnes ,  &  entourée  dé  rocs  efcarpés ,  ^ui  la  font  paroicre  comme  un  ro^ 
cher  continuellement  battu  par  les  vagues.  Elle  fut  découverte  en  1501 
par  Jean  de  Nova  Portugais ,  (ans  qd^ott  fâche  pofitivement  s'il  y  laiflà  unç 
Colonie  en  la  quittant.  Les  HoUandois  furent  les  féconds  qui  y  encrèrent  t 
mais  ils  la  quittèrent  pour  fe  rendra  au  cap  de  Bonne-efpérance.  Us  y 
revinrent  cependant  &  en  chaflèrent  les  Anglcds  qui  leur  avôient  fuccédé, 
&  qui  l'ayant  reprife  en  1675  ,  Tont  mife  en  tel  état  de  défenfe  que  per-* 
fonne  n'a  ofé  leur  en  difputer  la  jouilTailce.  C'eft  un  endroit  délicieux ,  oà 
la  terre ,  qui  n'a  qu'un  pouce  &  demi  de  profondeur ,  produit  abondam- 
ment des  fruits  &  des  légumes ,  à  environ  quatre  cens  Êimilles  d'Anglois 
ou  de  François  réfugiés ,  qui  s'y  occupent  au  jardinage  &  à  la  nourriture 
des  beftiaux. 

6.  Le  Sénégal ,  qui  prend  fbn  nom  de  la  rivière  Senega ,  ou  Niger ,  à 
laquelle  oh  attribue  les  mémefi  propriétés,  &  l'on  donne  les  mêmes  anir 
maux  qu'a  &  fournit  le  Nil ,  fiit  cédé  à  l'Angleterre  ,  par  l'Article  X  du 
Traité  de  1762  ^  avec  les  forts  St.  Louis ,  Podor  &  Galam,  ainû  que  tou- 
tes les  dépendances  de  cette  rivière ,  &  les  droits  dont  y  avoient  joui  les 
François  :  moyennant  la  reftitution  faite  à  ces  derniers  de  Tifle  de  Corée , 
ftérile  il  efl  vrai ,  mais  d'une  grande  importance ,  à  caufe  de  la  bonté 
de  fa  rade. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  ces  généralités  ^  mais  nous  entrerons  dans  de 
plus  grands  détails  fur  tous  ces  établifleme&s ,  lorfque  nous  parlerons  de 
chacun  féparément  fous  fon  nom  particulten 

Voye^  BENGAI.E ,  &e. 

TABLEAU 

DE«     FOSS&SSIONS    PB     Xt'Al^ÔL^XERlLE     DANS 

i.^  A  scié  a  î  Q  1^ E. 

KJ  UoiQUB  nous  ayons  deflèin  de  parler  eo  détail  de  ehacune  des  colo* 
nies  Angloifes,  fous  le  nom  qui  lui  eft  propre^  nous" en  préfenterons  ici 
l'enfemble  dans  un  Tableau  raccourci,  en  nous  bornant  néanmoins  aux 
établiflemens  confidérables*  que  les  An^lois  poflëdoient  avant  la  dernière 
paix,  réfêrvaiït  pour  des  articles  particuliers,  les  établifTemens  de  leurs  voi« 
lins ,  dont  cette  paix  les  a  mis  en  pofleilion  ,   comme  le  Canada  &  antres. 

D  B     £  i^     B  A  R  B  A  D  B. 

f  A  Barbade  fut  découverte  par  les  Efpagnolfi ,  fréquentée  par  les  Por« 
lugais  &  envahie  en  i;r2'9  par  une  Golonie  Angldife  venue  de  S.  Chrifto^ 
phé  j  en  vertu  d'une  conceifido  fiiite  le  a  Juin  1^27  au  Comte  de  C^rlifle 
par  Charles 
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Cette  Ifle  eft  U  plus  au*vent  ^  c'eft-à-dire ,  la  plus  Orientale  des  petites 
Antilles;  ^a  latitude  dans  la  partie  méridionale  eft  de  12  degrés  57  mi*- 
notes  I  &  dans  la  partie  feptentrionale  de  13  degrés  14  minutes.  Elle  a  un 
peu  plus  de  7  lieues  de  long  ,  fur  4  ou  5  de  laree  &  2$  de  circuit* 
.  Le$  chaleurs  y  (bot  exceffîves ,  fur-tout  depuis  le  mois  dé  Juillet  jufqu'k 
celui  d'Oâobre^  cepenéant  Tair  n'y  eft  pas  mal-fain  à  préfenr,  &  elle  eft 
moins  fujette  aux  ouragans  qu'autrefois*  En  général  le  terrein  y  eft  bon. 
.  La  Barbade  eft  divifée  en  onze  paroiftès ,  dans  lefquelles  on  compte  20,000 
blancs  &  70,000  noirs.  On  dit  qu'en  1676  il  y  avott  50,000  blancs  & 
Vo^ooo  nègres  ^  que  la  dimiUlitidB  a  été  caufée  par  les  maladies ,  &  par  la 
décadence  des  fucreries  ;  mais  on  peut  être  certain  que  les  terres  ne  font 
point  ufées  &  manquent  feulement  de  cultivateurs. 
.  On  prétend  que  la  milke  de  cette  Ifle  eft  forte  de  7400  hommes  dln- 
&nterie  &  de  213a  de  Cavalerie  ^  ftir  quoi  j'avouerai  que  cela  ne  me 
paraît  pas  poftîble  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  c'eft  qu'elle  eft  défen- 
due par  460  pièces  de  canon ,  répandues  le  long  de  la  cote. 

Le  commerce  qu'elle  fait  avec  PAngleterre  &  llrlande ,  &  celui  direâ 
avec  la  côte  d'Amque  &  FAmérique  feptentrionale  ^  occupent  de  140  à 
150  navires  de  200  tonneaux.  Savoir, 

70  Navires  appartenans  &  la  vieille  Angleterre» 

10  —  qui  font  à  la  Colonie, 
^o  venant  de  l'Amérique  feptentrionale^ 

.a  baie  de  Carlifle ,  à  Tentree  de  la  ville  de  Bridgetovn ,  forme  Te  prrn«« 
cipal  port  où  l'on  mouille  par  1 8  à  20  bf aflès  d'eau ,  mais  le  fond  eft 
plein  de  roches  qui  raguent  tes  cables  &  contre  telquels  il  faut  prendre 
des  précautions,  quand  les  vents  de  Nord-£ft ,  d'Eft  ou  du  Sud  ioufflenc 
avec  violence  ;  car  il  ne  refte  alors  d'autre  pafri  à  prendre  que  d^appareil*-^ 
1er  &  de  prendre  le  large. 

Le  port  de  Speigfas-town  eft  plus  (Qr ,  mais  beaucoup  moins  fréquenté  ; 
on  y  mouille  par  6  S  8  braffes  d'eau.  Celui  d'Oiftin ,  au  Nord  de  la  pointe 
de  Rendais»'  eft  fi  refibrré  flar  les  rochers,  qu'il  ne  peut  contenir  qu'un 

{>etit  nombre  de  bâtimens;  on  y  mouille  cependant  fur  18   brafles  deaur 
1  y  a  en  outre  pluHeurs  anfcs  &  petits  mouillages  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  en  £ifle  mention. 

La  Barl>ade  produit  du  fucre ,  du  coton ,  du  gingembre ,  des  oranges  i 
écs  citrons  &  du  poivre  long ,  &  Ton  y  fait  l'eau  qui  porte  fon  nom.  Le 
fîjcre  eft  la  principale  exportation  pour  l'Angleterre  :  fes  limons,  citrons ^ 
rum  ou  taffia  font  pour  Plrlande,  &  Ton  prétend  que  ce  dernier  article 
paie  aux  Barbadiens  tons  les  ft-ais  que  demande  la  cultmre  de  leurs  fucres.: 
Ils  cultivent  au(fî  le  manioc  &  le  maïs  pour  les  efclaves  &  les  pauvres. 

M.  Betlin  évalue  i  4^  millions  les  exportations  de  TAngleterre  pour  Is 
Barbade  »  mais  on  a  de  bonnes  raifons  de  croire  qu'elle  ne  peut  monter 
qu'à  %  oa  &  millions  au  plus  ^  &  que  les  importations  de  la  Barbade  ^  en 
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Angleterre,  font  à  9  ou  lo  millions ,  ce  qui  doit  laifler  environ  deux  raSl^ 
lions  de  profit  aux  intéreflës  dans  ce  Commerce ,  en  déduifant  le  fret  &  les 
afTurances  ;  ce  qm  ne  pourroit  avoir  lieu ,  û  on  fuppofoit  l'exportation  à 
46  millions. 

Le  fucre  rafiné  de  cette  Ifle  eft  plus  beau  que  cdui  qu'on  £ût  en  An-* 
gleterre  ;  mais  il  paie  un  droit  de  30  shillings  pour  cent  d'entrée. 

Les  Barbadiens  font  par  eux-mêmes  le  Commerce  des  Nègres  à  la  côte 
d'Afrique,  d'où  ils  en  importent,  chaque  année,  plus  de  trois  mille  à  la 
Barbade ,  parce  que  le  climat  détruit  cette  efpece  d'hommes  \  auflî  y  em- 
ploie-t-on  des  efclaves  blancs ,  qui  fè  vendent  pour  un  temps  ou  qui  y  ont 
été  tranfportés  pour  crimes. 

En  17;;,  on  y  comptoit  6000  chevaux ,  tirés  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre ,  de  Virginie ,  de  Bonavifla  &  de  Curaçao  ;  mais  l'expérience  a  &it 
voir  que  l'efpece  dégénère  dans  llfle  ,  comme  celle  des  uureaux  &  des 
vaches. 

Bridge-Tovn  eft  la  principale  ville  de  l'Ifle ,  &  l'une  des  plus  belles  & 
des  plus  confidérables  qu'il  y  ait  dans  les  Antilles.  La  ville  de  Speights* 
Tovn  ou  petite  Briftol  tient  le  fécond  rang ,  &  il  n'en  eft  point  d'autres 
qui  méritent  attention. 

Depuis  1660,  cette  Ifle  eft  commandée  par  un  Gouverneur  nommé  par 
le  Roi ,  &  aidé  d'un  Confeil  de  douze  hommes  qu'il  choifit  lui-même ,  & 
de  22  Députés  de  la  Colonie,  dont  chaque  paroilïe  fournit  deux,  fans  le 
confèntement  defquels  oh  ne  levé  aucun  impôt. 

Les  impôts  perpétuels  qui  fe  lèvent  dans  l'Ifle ,  font  celui  de  41  pour 
cent  fur  les  denrées  du  crû  de  la  Colonie  qui  en  fortent;  quatre  livres 
de  poudre  ^  canon  que  chaque  vaiflëau  paie  par  tonneau;  liv,  4  10  f.  par^ 
pipe  de  Madeire  ou  d'autres  liqueurs ,  le  tout  montant  à  environ  liv.  4^0,000 
dont  près  de  la  moitié  entre  dans  les  coffres  dii  Roi ,  &  l'autre  eft  pour 
les  befoins  de  la  Colonie ,  qui  levé  des  impôts  extraordinaires ,  quand  la 
néceflité  le  requiert^ 

Cette  Ifle  entretient  deux  Agens  \  Londres,  pour  (ùivre  les  affaires 
qu'elle  peut  y  avoir  auprès  de  la  Cour  du  Pariemenr. 

*  • 

m 

Db    la    Jamaïque. 

V^Hristofhe  Colomb  en  fit  la  découverte  en  1494,  &  eHe  fut 
poftëdée  par  les  Efpagnols  jufqu'en  165^  que  les  Anglois  en  firent  la  con- 
quête ;  mais  ils  n'en  chafferent  pas  fi  totalement  les  premiers  colons,  qu'il 
n'y  fbit  refté  d'anciens  Efpagnols  ^  qui  s'étant  retirés  dans  les  montagnes 
avec  des  Nègres  &  des  Mulâtres,  ne  ceftënt,  encore  de  nos  jours,  de  beau- 
coup inquiéter  la  Colonie. 

Située  par  les  17  &  18  degrés  de  latitude  Nord,  à  l'entrée  du  Golphe 
du  Mexique,  à  %o  lieues  au  Midi  de  l'Ifle  de  Cuba^  &  à  30  lieues  à  l'Oueft 

4e 
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At  fa  partie  la  plus  Occidentale  de  St.  Domingue ,  elle  a  en  longueur  43 
\  44.  lieués  &  16  à  17  dans  la  plus  grande  largeur  de  fon  milieu.  Son  ter-^ 
rein  efl  en  général  fertile,  &  fon  climat  eft  le  plus  tempéré  de  toutes  les 
Ifles  Caraïbes,  ^ 

Cet  établiffement  eft  divifé  en  19  quartiers,  qui  contiennent  plus  de 
30  mille  blancs  &  100,000  Nègres, 

Sa  Navigation  avec  l'Angleterre  occupe  au  moins  200  bltimens  de  200 
tonneaux,  &  fa  (ituàtion  au  centre  des  pofleflions  Efpagnoles  y  entretient 
plus  de  1 50  bâtimens  de  différentes  grandeurs  pour  le  Commerce  d'inter** 
lope;  aufli  compte-t-on  toujours  à  la  Jamaïque,  outre  les  habîtans ,  plus  dç 
3000  matelots. 

On  trouve  fur  fa  côte  une  infinité  de  baies  9i  des  ports  excellens,  donc 
Port-Royal  eft  le  principal.  11  peut  contenir  une  flotte  de  aooo  voiles, 
compofée  des  phis  grands  bâtimens,  qui  y  feront  à  l'abri  de  tous  vents. 
Il  eft  finie  fur  la  côte  méridionale  de  rifle ,  a  des  chantiers  pour  la  conl^ 
truâion  des  vaifteaux ,  des  magafins  bien  garnis  en  bois ,  cordages  &  mâ- 
tures. C'eft  dans  ce  port  que  l'Amiral  Vernon  fit  fon  rendez- vous  général 
-en  1 742  pour  aller  faire  le  fiege  de  Carthagene ,  &  il  eft  défendu  par  uh 
château  des  plus  forts  qu'aucun  de  ceux  qui  foient  dans  les  Indes  Occi* 
Mentales. 

Les  ports  St.  Antonio,  Morand,  Ste.  Lucie,  le. vieux  havre  &  celui  de 
Ste.  Anne  font  autant  de  bons  ports,  où  le  mouillage  eft  excellent ,  de  6ù 
les  ^aifleaux  font  à  tout  abri ,  y  étant  protégés  pour  la  plupart  par  des  bat- 
teries ou  des  forts. 

Le  fucre  eft  la  principale  produâion  de  la  Jamaïque ,  dans  laquelle  on 
Compte  plus  de  700  m?)ulins.  Il  y  eft  de  meilleure  qualité  que  dans  les  au- 
tres Analles  Angloîfes.  La  graine  de  Bois-d'lnde ,  que  les  Anglois  appel- 
lent Allppiccy  ïes  Allemands  Piment^  &  les  François  Poivrc-long  ou  Poi- 
Vrc-gcroflé  ^  tient  le  fécond  rang  parmi  les  produélions  du  pays.  Il  a  des 
cuirs  verts  &  des  tannés,  très -peu  d'indigo,  de  tabac  &  de  cacao,  mais 
la  culture  du  coton,  du  gingembre  &  du  ca(fé  y  augmente  tous  les 
jours. 

On  trouve  dans  les  forêts  une  grande  quantité  de  bois  pour  là  teinture^ 
des  plantes  médicinales,  du  gaillac,  de  la  fal/e-pierre ,  du  tamarin,  de  la 
vanille ,  ùc.  &  trois  grands  marais  falés  produifent  plus  de  ioc,ooo  boîf- 
feàux  de  fel ,  &  dont  même  on  pourroit  dans  le  befoin  en  tirer  cinq  fois 
davantage. 

Les  rivières  &  les  côtes  y  abondent  en  poifibns,  &  la  tortue  y  eft  très* 
bonne  &  en  abondance. 

Les  importations  d'Europe  confiftent  en  toiles ,  étoflês  de  foie ,  draps , 
batifies ,  dentelles ,  chapeaux ,  fouliers ,  bas ,  quincailleries ,  chairs  falées ,  &c* 
Les  Colonies  feptentrionales  y  fourniflent  des  provifions  de  bouche,  &  la 
Bouvelle  Angleterre  y.  envoie  beaucoup  de  maquereaux  falés. 

Tome  y.  M 
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Les  Jamaïquains  portent  aux  Srp^gads  &  aux  Indiens  dt  Cuba  &  At 
Continent,  des  Nègres,  des  étoffes  ^  toutes  fortes  de  marchandifes ,  pour 
lefquelles  ils  reçoivent  en  échange  des  piaftres ,  de  l'or,  àes^  perles,  des 
ëmeraudes,  du  cacao,  &c.  En  1734,  la  valeur  des  importations  totales  de 
la  Jamaïque  en  Angleterre  montoit  à  fl.  5^9,49^18  f.  3  d.  (lerling,  c^cft* 
à-dire,  à  plus  de  12,400,000  fl.  tournois,  à  quoi  il  faut  ajouter  ce  qui  vient 
en  piailres  du  produit  du  commerce  çlandefun  avec  TElp^nol ,  qui  eft  fi 
confidérable ,  qu'en  1739  on  comptoit  que  cette  partie  avoit  valu  à  l'An^ 
gleterre  plus  de  quinze  cents  millioas  tournois. 

Ce  font  les  Jamaïquains  qui  ont  établi  &  qui  et^tretiennent  la  coupe  du 
bois  de  Campêche  à  la  baie  d'Honduras. 

La  Capitale  de  Plfle  efl  St.  Jagp  de  la  vega.^  que  Ton  nomme  aufli 
Spanish-town ,  &  qui  contient  7  à  800  maifons  très-bien  bâties.  Eing'stowii 
à  6  lieues  de  Port-Royàl»  eft  encore  plus  confidérable,  ayant  été  forméç 
des  débris  dé  cette  dernière  Ville;  auRî  y  compte-t-on  il  à  12  cents  mai^ 
foiis  :  ce  font  les  feules  Villes  de  la  Colonie  qui  foient  remarquables. 

L'adminifiration  y  efi  la  même  qu'\  la  Barbade^  &  Von  évalue  (on  re« 
venu  annuel  à  plus  de  600,000  fl.  tournois. 

Anticoa    ou    Antigub. 

l'^Es  Anglois  prétendant'  que  le  Chevalier  Thomas  Warner  en  fit  la  dé- 
couverte en  1750 ,  &  les  François  foutieûnent  y  avoir  été  en  1728 ,  lorf- 
3ue  les  Efpagnols  les  obligèrent  d^abandonner  rifle  de  St.  Chriftophe ,  & 
paroit  certain  que  les  derniers  fbrtoient  d'Antigoa,  quand  ils  retournè- 
rent à  St.  Chriflophe.  Le  Lord  François  Willougby  en  avoit  obtenu  la  pro- 
priété par  des  lettres-patentes  du  Roi  Charles  II.  Mais  la  Couronne  eft  de« 
puis  rentrée  dans  les  droits  qu^elle  avo^t  cédés  fur  cette  ifle. 

Elle  efl  fituée  11  17  degrés  3  minutes  de  latitude  &  au  64  degré  ç  mh 

,  nutes  de  longitude ,  le  tout  calculé  fur  le  Méridien  de  Paris.  Elle  a  au  plus 

6  lieues  communes  de  France  en  longueur  du  Nord  au  Sud ,  &  quant  à  fa 

largeur  ,    elle  efl   inégale,   mais  on   peut  la  compter   dé  a  à  6  lieues 

au  plus. 

Les  chaleurs  y  Ibnt  exceflîves,  à  caufe  dç,  la  qualité  du  fol^  qui  parti"- 
Cipe  beaucoup  ^e  la  nature  du  fiible.  On  y  manque  entièrement  d'eau 
douce ,  mais  Ton  y  fupplée  par  des  citernes  d^eau  fraîche  qu'on  &it  venir 
des  Ifles  voifines. 

On  divife  l'Ifle  en  cinq  Paroilfes  qui  contiennent  8000  blancs  & 
20,000  Nègres.  4  • 

La  navigation  que  fon  commerce  occafionne  peut  être  évaluée  à  40  otr 
'^o  bâtimens  de  200  tonneaux. 

Le  port  S.  Jean  eft  un  des  plus  beaux  &  des  plus  fûrs  qu'il  y  ait  dans 
toutes  les  ifles  Angloifes;  outre  la  baie  WiUpughby  qui  eft  tr^s-profondo 
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&  (ure,   il  y  a  divers  autres  ports  &  anfes  de  moindre  conféquence. 

On  a  tiré  autrefois  de  cette  colonie ,  d6  Tindigo  &  du  gingembre ,  maïs 
la  culture  s'y  borne  préfentemeht  au  tabac  &  à  la  mofcovate  ou  fucre  brut. 
Le  premier  article  ne  forme  pas  un  grand  objet  dans  la  balance  du  Com- 
merce, lorfque  1q  fécond  peut  aller  à  16000  banques  par  an.  Ce  fucre 
eft  d^aufli  bonne  qlialité  qu'on  en  puifTe  trouver  dans  aucune  des  Colonies 
Angloifes,  mais  il  n'approche  point  du  fucre  brut  de  S.  Domingue.  Oa 
alHire  que  cette  ifle  eft  fufcepiiDle  de  grandes  améliorations. 
.  Le  Gouvernement  eft  le  même  qu'à  la  Barbade ,  &  les  villes  principa-f 
les  font  S.  Jean,  capitale,  &  Falmôuth. 

Les  Ançlois  d'Antîgoa  font  très-zélés  à  foutenir  leurs  privilèges  contre 
tout* ce  qui  pourroît  y  donner  atteinte.  Le  Colonel  Parck,  un  de  leurs  Gou- 
verneurs, fut  la  viâime  de  fesbrocédés  defpotiques  &  il  lui  on  coûta  la  vie. 
Les  Colons  (e  font  de  même  fortement  oppofés  à  l'exécution  du  règlement 
que  le  Parlement  d'Angleterre  avoir  fait  au  fujet  des  monnoies. 

S.     C  H  R  I  s  T  O  P  H  E. 

X-i  A  découverte  de  cette  Ifle  fut  faite  par  Chriftophe  Colomb  en  1493 
&  en  1625 ,  ^^^  François  en  prirent  pôlfeilion,  au  nom  du  Roi.  llsétoient 
fous  là  conduite  de  M.  d^Enambuc,  qui' y  arriva  le  même  jour  que  le  Che- 
valier Thomas  Warner ,  avanturier  Anglois,  y  débarqua  pour  y  établir  une 
Colonie  de  fa  Nation.  Le  13  Mai  1627,  les  Anglois  &  les  François  firent 
un  traité  de  partage  de  toute  l'Ifle.  Cette  bonne  union  fut  rompue  en  166S 
par  la  guerre  qui  fe  déclara  en  Europe  entre  les  deux  Nations.  Les  Anglois 
n'en  eurent  pas  les  premiers  avis,  que  fans  s'artéter  au  concordat  particu- 
lier qu'ils  avoient  fait ,  ils  tentèrent  de  furprendre  leurs  alliés  &  de  les 
chafler  de  leufs  habitations  :  mais  ceux-ci,  après  cinq  combats  fanglans^ 
obligèrent  les  Anglois  à  reconnoitre  la  dominatioti  Fran^pife.  Le  traité  de 
Bréda  rétablit  les  vaincus  à  S.  Chfiftophe  en  1 6Sj  :  mais  ils  en  furent  de 
nouveau  entièrement  cbaiTés  en  •  •  .  .  cependant  ils  y  rentrèrent  en  1690, 
&  en  firent  fortir  les  Françoisr,  qui  furent  toiis  tranfportés  à  S.  Domin- 
gue ou  à  la  Martinique.  A  la  paix  de  Rifvick ,  l'Angleterre  reftitua  à  la 
France  ce  qu'elle  fur  avoit  enlevé,  mais  cinq  ans  après  les  Anglois  ayant 
de  nouveau  repris  cette  ifle,  -elle  leur  fut  cédée  par  le  traité  d'Utrecht. 

Sa  latitude  prife  du  milieu  de  Tifle  eft  de  17  degrés  20  minutes  &  fa 
longitude  eft  de  65  degrés  30  minutes  à  l'Occident  du  méridien  de  Paris. 
Elle  a  9  lieues  communes  en  longueur  &  3  d^ns  fa  plus  grande  largeur. 
Le  climat  y  eft  très-chàud ,  mail  l'air  y  eft  pur ,  agréable  &  fain ,  le  ter- 
rein  très-fertile,  &  les  jours  y  font  égaux  aux  nuits. 

On  y  compte  8oc5o  blancs  &  18000  Nègres,  &  la  milice  y  eft  de 
13000  hommes. 

Son  commerce  avec  l'Angleterre  occupe  40  ou  45  navires  de  200  ton- 
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neaux.  II  n^y  a  pas  un  feul  port  dans  cette  ifle ,  mais  on  y  trouvée  ptufieuir 
rades  où  le  mouillage  eft  tres-bon.  Les  principales  font  la  grande  an(e ,  la 
rade  de  la  Banc-terre ,  la  baie  de  Digby  &  la  vieille  rade  défendue  pat 
un  fort. 

La  principale  produ£tion  de  Tifle  S.  Chriflophe  eft  le  fucre,  &  Ton 
compte  qu'il  s'y  en  fait  loooo  banques^  &  3  à  4000  bariques  de  rum^ 
qui  s'exportent  pour  l'Angleterre  &  l'Irlande* 

L'ifle  fournit  abondamment  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie  ;  on  y 
trouve  une  fouf&iere  &  un  marais  falé  qui  a  80  acres  d'étendue. 

On  peut  évaluer  fon  commerce  à  ^  ou  6  millions  tournois.  La  ville  de 
la  Banc-terre  eft  la  principale  y  qui  eft  défondue  par  deux  forts.  Le  Gouver* 
nement  eft  le  même  que  celui  de  la  Barbade  :  mais  la  BarboudCi  l'An- 
guille &  les  Vierges  font  fous  fa  proteâion. 

l-*ISLB      DE      NBVIS      ou     NiEVES,. 

\^Ettb  Ifle,  qui  n^eft  éloignée  de  S. Chriflophe  que  d'une  lieue,  Ait 
découverte  en  même  temps  ;  &  les  Anglois  difont  qu'ils  ont  commencé  à 
l'habiter  dès  1628  :  fa  latimde  eft  de  17  degr.^  10  mm.  &  fa  longitude  die 
6^  deg.  I  $  min.  à  l'Occident  du  méridien  de  Paris.  Elle  a  deux  petites  lieues 
de  long  fur  une  grande  de  large.  Sa  forme  eft  prefqu'ovale ,  le  terrein» 
bon  &  fertile  &  le  même  qu'à  S.  Chriftophe. 

On  compte  dans  cette  ifle  3000  blancs  &  120Q0  noirs,  qui  entretien* 
fient  300  hommes  de  milice.  On  prétend  que  fa  population  a  été  plus^ 
nombreufe. 

Son  commerce  peut  occuper  x  ^  à  1 8  navires  de  200  tonneaux.  Il  n^  ^ 
aucun  port  dans  cette  ifle,  mais  on  peut  mouiller  par-tout  fous  le  vent^ 
te  long  dé  la  côte  de  l'Oueft,  depuis  8  iufquà  20  braftes  d'eau  fond. de 
lable. 

Le  fucre  qu'on  y  Git  principalement ,  s'exporte  en  Europe ,  &  it  peut  y 
en  pafler  3  ou  4000  banques.  On  ne  peut  évaluer  le  commerce  de  cette 
ifle  à  plus  de  18  à  19  cens  mille  tournois,,  quoique  bien  des  gens  préten- 
dent qu'il  ait  été  autrefois   bien  plus  confidérabie*. 

Les  écritures  mercantites  s^y  tiennent  jpar  livres  de  focres  au  lieu  de  li- 
vres fterlinç  ;  ce  qui  eft  fort  fingulier  oc  peut-être  uniaue.  Charles-tovo 
eft  la  principale  &  pour  ainfî  dire  l'unique  ville,  qui  eft  fort  jolie  &  dé* 
fendue  par  deux  forts.  Le  Gouvernement  eft  le  même  qu'à  la  Barbade. 
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^Es  Efpagnols  en  firent  la  première  découverte  ^  &  en  1732  le  Che«* 
vaiier  Thomas  Warner,  premier  Gouverneur  à&sS^  Chriftophe,^  y  envoya 
une  petite  colonie. 
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EUeeftfituëe  par  les  1$  deg.  ^z  min.  de  latitude,  &  par  les  ^4  deg^ 
*!({•  min.  à  TOccident  du  Méridien  de  Paris  :  à  5  lieues  d'Antigoa ,  &  7  lieues 
Kord'Nord-oueft  de  la  pointe  Septentrionale  de  la  Banc-terre  de  la  Gua* 
deloupe.  Elle  a  plus  de  3  lieues  de  long  fur  2  de  large.  Le  climat  &  le 
terreih  font  à  peu  prés  les  .mêmes  que.  dans  les  autres  lues  Caraïbes ,  6c 
en  général  elle  eft  fertile ,  bien  cultivée  &  arrdfée  d'un  grand  nombre  de 
rivières  &  de  rUffleaux  qui  fe  rendent  à  la  mer. 

.  En  1688  on  n'y  comptoit  que  706  perfonnes;  &  aujourd'hui  Ton  y  compte 
'4000  blancs  &  8000  nègres.  Elle  occupe  10  à  12  vaifTeaux  de  200  ton* 
neaux,  quoiqu'il  n'y  ait  dans  le  contour  de  l'ifle  aucun  port^  où  les  vaif« 
féaux  puiflent  entrer  &  ie  mettre  à  tfabri  ^  ni  même  de  rade  un  peu  fûre 
en  cas  d'ouragan,  ainfi  tous  les  vaifleaux  qui  y  font,  quand  Forage  efl  à 
craindre^-  doivent  jpxendre  le  large  &  fe  retirer  à  St.  Chriiiophé  ou  à  An^ 
dgoa. 

Le  fucre  fait  fa  plus  grande  richeffe  y  <|uoiqu'on  y  cultive  te  gingembre 
&  le  coton  :  il  y  a  aufh  de  l'indigo ,  qui  efl  même  de  la  meilleure  efpe- 
ce  y  mais  dont  il  fe  fait  moins  de  no^  jours  qu'amrefiMS«  On  peut  évaluer 
£on  Commerce  à  deux  millions;  Cette  ifle  m  divifée  en  deux  paroifIë$^ 
l'une  dans  la  partie  du  Nord  &  l'autre  dans,  celle  du  Sud,  qui  pour  le 
Gouvernement  dépendent  toutes  deux  de  Su  Chriflophe;.      <.  ' 
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Ette  Ifle 
les  Angloîs  qui 

Le  milieu  de  l'ifle  efl  fîtué  par  les  17  degrés  ^^  mm*  de  latitude  &  par 
les  64  degrés  20  minutes  de  longitude  OcctdentaTe  dv  Méridien  de  Paris  : 
fa  longueur  efl  de  ;  i  5  lieues  ce  Gl  largeur  d'environ  4.  L'air  y  efl  bon 
&  le  terrein  fertile. 

On  porte  le  nombre  des  babitans  de  cette  Ifle  à  pW  de  1200.  Elle  efl 
entourée  de  bancs  de  fable  &  de  rochers ,  excepté  du  côté  de  l'Ouefl ,  où 
il  y  a  un  fort  beau  port  de  neuf  braffes  d'eau ,  lequel  efl  commode  &  fûr^ 
outre  une  belle  rade. 

Les  habitans  s'occupent  principalement  à  élever  des  befliaux ,  &  i  culti« 
▼er  le  grain ,  dont  ils  font  commerce  avec  les  Ifles  voifines.  Elle  appartient 
à  un  Gentilhomme  Anglois  nommé  Codrington  ,^  &  c'efl  lui  qui  en  conM-» 
tue  le  Gouverneur 
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,-  ^Es  Angtoîs  s'emparèrent  en  i^<o  de  cette  Ifle,  qui  eflfîtuée  par  fes 
1%  degrés  20  minutes  de  latitude ,  oepar  les  6$  degrés  30  minutes  de  lott^ 
gitude  à  l'Occident  du  Méridien  de  Paris»  Elle  a  7  à  8  lieues  de  loogMeur 


94  ANGLETERRE.    (  Colonies  tf) 

«le  l'Eft  h  rOueft ,  &  fa  largcfur  eft  fort  inëgde  d^ine  à  deox  lieues.'  Elle 
eil  fertile  fur-tout  en  bois  :  Ton  terrein  efl  bas  &  fans  une  feule  montagne. 

On  compte  qu'elle  ne  renferme  pas  plus  de  8  à  900.  perfbnnes,  &  elle 
a  plufieurs  anfes  :  mais  point  de  ports. 

Les  habitans ,  comme  ceux  de  la  Barboude ,  cultivent  les  terres  &  élèvent 
des  beftiaux,  mais  ils  n'y  ont  pas  réufli  auflî-bien  que  les  autres,  au(G  font*ils 
pauvres,  manquant  fouvent  det  néceflîtës  de  la  vie.  Ils  jouilfent  de  la 
plus  grande  indépendance ,  &  l'on  aifure  qu'ils  n'ont  ni  Gouverneur ,  ni 
Magiftrats,  ni  Minifbres.    , 

Es  Ifles  font  au  nombre  de  plus  de  5c  tant  grandes  que  pttkès,  qo! 
forment  un  archipel  ,  qui  s'étend  environ  20  lieues  de  l'Efl  à  l'Oueft , 
par  la  latitude. dé*  18  degrés  ii;  à  20  miniites  &  entre  les  60  à  68  degrés 
de  longitude  Occidentale  du  Méridien  de  Paris.  Elles  font  très-hautes  de 
fe  voient  de  loin  en  mer» 

Les  canaux  qui  les  fêparent  ibnt  profonds  &  feins ,  &  donnent  plufieurs 
i>ons mouillages,  capables  de  contenir  de  grandes  flottes. 

Les  deux  principales  poflëdées  par  les  Anglais  font  Spamsh-tovn ,  nom« 
mée  plus  communément  vierge-gourde ,  &  Tartola  ou  Tortolo.  Les  habi« 
tans  de  ces  deux  Ifles  fe  font  adonnés  à  la  cultufe  des  terres  &  à  élever 
des  beftiaux ,  qu'ils  portent  à  Porto-Rico  &  aux  Ifles  Caraïbes  les  plus^voî^ 
fines  ;  mais  ces  Colonies  ne  font  ni  riches  ni  puiflantes ,  &  il  n'y  a  pas  lien 
de  croire  qu'elles  puiffent  jamais  le  devenir ,  parce  que  le  terrein  eft  môn« 
tueun  &  ea  général  fec.  &,  aride.  • 

Spanihs^town  ou  Vicrge^gourde. 

Cette  Ifle  eft  la  plu9  orientale  des  Vierges^,  &  l'une  des  plus  grandes; 
ayant  ^lieues  de  longueur,  mais  d'une  largeur  trop  inégale.  On  ditqu^ 
a  deux  bons  ports ,  l'un  au'  Nord  qui  eft  très-lûr  &  l'autre  à  l'Oueft. 

Les  Anglois  difent  qu'Ànegada,  Cammanoes»  Scruble,  Dogg,  Gingêr^ 
Cooper ,  St.  Piètre  &  autres  petites  ifles  voifines  appartiennent  aux  habitans 
de  Spanish-CDwn« 

'  Tartola. 

Cette  féconde  eft  plus  grande  que  Vîerge*gourde ,  ayant  7  lieues  en  lon- 
gueur &  au  moins  4  de  largeur.  Les  Anglois  la  prirent  fur  les  HoUandois 
en  1666.  Il  y  a  un  fort  bon  port,  au  fond  duquel  eft  la  principale  ha- 
bitation; &  vis^à*-vîs"il  y  a  une  •  rade  très^(^acieufe,  dans  laquelle  plus  de 
mille  vaiffeaux  tiendroient  à  l'abri  de  tout  vent,  &  où  ils  auroient  de- 
puis  10  juf^a'à  25  brafTes  d*eau ,  avec  boii  tond. 


elle 
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LesLucayes. 

I^Ous  cette  dénomination,  îl  faut  entendre  une  quantité  prodigieufe 
dlfles  de  différentes  grandeurs ,  oui  font  fituées  au  Nord  de  celle  de  Cuba  ^ 
entre  les  23  &  28  deg,  de  latitude  Septentrionale ,  de  forte  qu'elles  s'éten- 
dent prés  de  cent  lieues  du  Nord  au  Sud.  A  Tégard  de  leur  longitude  ^ 
kur  partie  Orientale  eft  à  77  deg.  à  POccident  du  Méridien  de  Paris ,  & 
leur  partie  Occidentale  à  82  deg.  occupant  un  efpace  de  plus  de  80  lieues 
de  l'Eft  à  l'Oued,  formant,  avec  la  partie  Orientale  de  la  prefqu'Ifle  de 
la  Floride ,  le  fameux  caqal  de  Bahama ,  large  4'^nviroa  40  lieues ,  & 
dans  lequel  les  courans  portent  au  Nord  avec  une  telle  rapidité  »  que  lesi 
vai(rea.ux  Ibnt  plus  d'une  lieue  par  heure ,  même  contre  le  vent. 

Il  £iut  bien  diflinguer  les  Lucayes ,  d'avec  les  Ifles  qui  (ont  au  Nord  de 
S..  Pomingue^.  telles  que  les  Ifles  Xnrques,  les  Caïques,  Moyant,  Inaqge, 
<[vA  font  le  débouquement  de  Krboked  ;  car  les  Lucayes  ne-  font  que  le$ 
Ifles  au  Nord  de  Cuba. 

Elles  furent  découvertes  par  Chriflophe  Colomb  lors  de  fon  premier  voyage 
en  1 494 ,  &  les  Efpagno||^  les  ont  fréquentées  feuls  pendant  long-temps. 
Les  Anglois  n'en  ont  eu  connoiffance  qu^n  1667,  que  Guillaume  Sagle^ 
allant  à  la  Caroliiie ,  fît  naufrage  fur  nfle  qu'ils  nomment  la  Providence. 
n  en  demanda  enluite  la  conceflion  qui  lui  fut  accordée^  ^  ^^  Y  établie 
une  colonie  en  1 672  qui  en  fut  chafTée  7  à  8  ans  après  par  les  Elpagnols. 
En  1690  j  les  Anglois  y  revinrent  &  bâtirent  le  fort  de  Nafiau  &  une  ville  : 
mais  en  170^  ,  les  François  &  les  Efpagnols  unis  les  en  chafTerent  de  nou* 
veau  &  réduiiirent  la  Ville  en  cendres.  Les  Lucayes  demeurèrent  abandon* 
nées  jusqu'au  règne  de.  George  I ,  que  les  Anglpis  abordèrent  de  nouveau 
à  la  rrovidence.  Après  en  avoir  chaffô  les  Pirates  ou  Forbans  qui  s'y  étoienc 
réfugiés ,  ils  y  établirent  une  nouvelle  colonie  qui  ne  t^da  pas  à  s'y  forti- 
fier. Teu  d'années  après  fon  établifTement ,  on  Coniptoit  300  maifons  dans 
la  Ville  de  NafTau  »  ^  plus  de  1 500  Anglois  répandus  dans  ces  Ifles ,  donc 
la  plupart  réfidoient  à  la  Providence ,  &  le  refte  étoit  épars  dans  les  Ifles 
de  Bahama,  d'Ethéra  ou  d'Eleuthere  &  autres. 

'  Le  climat  de  ces  Ifles  efl  aflez  Cûn,  &  leur  terreîn  eft  fertile.  On  af- 
fure  que  le  fol  de  Bahama  efl'  excellent»  &  qutf  fe^  Anglois  pourroient  en 
tirer  meilleur  parti  qu'ils  ne  font ,  en  mettant  ceux  qui  y  habitent  en  état 
de  fe  palier  d'une  partie  des  fecours  qu'ils  font  venir  de  la  Caroline ,  pour 
les  beloins  de  la  vie, 

Les   B  e  r  m  u  d  b  s. 

V>iE  nom  ef!  donné  à  un  grand  nombre  d'Ifles  de  différentes  grandeurs  ^ 

r'  font  fort  prés  les  unes  des  autres  dans  l'Océan  atlantique ,  à  200  lieues 
la  côte  de  la  Caroline^  à  9 50. environ  des  côtes  de  France,  par  la  la* 
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titude  de  31  degrés  21  min.  prîfe  à  la  Ville  S.  George,  &  par  la  lotigî4 
rude  de  60  deg.  à  TOccident  du  Méridien  de  Paris. 

Elles  ont  été  découvertes  en  1  j  27  par  Jean  Bermudo  Efpagnol  :  en  i57i# 
Ferdinand  Camelo  Portugais  en  demanda  la  conceflion  à  Philippe  II ,  qui 
la  lui  accorda  :  mais  elle  n^eut  aucune  fuite.  En  i{93,  un  Capitaine  Fran« 
cois  nommé  Barlotiere  y  fit  naufrage ,  en  allant  à  S.  Domingue.  En  1609  ^ 
fe  Chevalier  George  Sommer ,  allant  à  la  Virginie ,  eut  le  même  fort  :  enna 
en  i6iz  ^  il  fe  forma  une  compagnie  pour  Tétabliffement  des  Bermudes. 
Elle  obtint  de  Jacques  I  une  charte  particulière  qui  la  rendoit  feule  pro- 
priétaire de  ces  Illes.  Richard  Moore  en  prit  tout  de  fuite  poffeflion  avec  60 
hommes  en  16 16.  Daniel  Lucker  fucçéda  à  Daniel  Moore ,  &  trois  ans  après» 
fiuttler  pulla  dans  ces  Ifles  avec  plus  de  {00  hommes  ;  ce  fut  alors  qu'on 
les  divi^  en  tribus,  telles:  quelles  fubfiftent  aujourd'hui  »  dans  lefquelles  on 
ne  copM)te  pas.  moins  ^  {oôo  habitans. 

Ces  Ides  font  trè$rcommodes  pour  le  Commerce  des  Colonies  Angloî*. 
Tes  du  Nord  de  l'Amérique  avec  celles  des  Antilles ,  parce  qu'elles  ie  trou- 
vent, ppur  ainii  dire-,  fur  la  route  des  unes  aux  autres  ^  &  telle  eft  la  prin- 
cipale utilité  que  les.  Anglois  en  retirent., 

I^es  produâtons  des  Bçrmudes  l 'qui  confident  principalement  en  tabac , 
ftnions,  oranges  &  bois,  de  cpnftrui^ion,  ne  font  point  d'un- grand  poids 
dans  la  balance  de  leur  Commerce.  Il  n'en  ieroit  pas  de  même ,  fi  les  ha- 
bitans' pouvoient  parvenir  à  faire  récolte  de  foie  &  de  cochenille ,  comme 
on  l'annonce  depuis  plufieurs  années. 

Ces  Ides  font  belles  &  agréables  pour  la  vie  ;  mais  elles  manquent  to-* 
talement  d'eau  de  fburce.  On  compte ,  parmi  les  Bermudes ,  une  grande 
Ifle  »  trois  moyennes  &  une  quantité  prodigieuse  de  petites. 

Il  y  a  un  bon  port,  où  les  vaiffeaux  (ont  à  l'abri  de  tout  vent>  comme 
dans  un  baflin;  il  eft  formé  par  l'Ifle  de  St..  George  du  côté  de  l'Oueft, 
&  du  côté  de  l'Eft  par  l'Ifle  S.  David.  Le  Gouvernement  eft  à-peu-prés 
celui  de  la  Virginie ,  le  Roi  en  nomme  ^e  Gouverneur  ainfi  que  le  Confeil , 
&  le  Peuple  choifit  fes   repréfentans  qui  compofent  l'affemblée  générale. 

L'Ifle  S.  George ,  qui  eft  la  plus  grande ,  eft  naturellement  défendue  par 
des  rocs  trés-efcarpés ,  cependant  on  y  a  ajouté  die  très-bons  Châteaux  & 
des  batteries  de  canon ,  qui  font  les  uns  les  autres  bien  entretenus. 

Bai  e    d'  h  u  d  s  o  n. 

V^E  pays  fut  découvert  en  1^09  par  Hudfon,  Pilote  Anglois  ,  à  150  lieues 
au  Nord  du  fleuve  S.  Laurent.  On  y  communique  par  deux  rivières,  en- 
tre lefquelles  eft  un  portage  de  30  lieues.  Des  Anglois,  conduits  par  deux 
Transfuges  François ,  y  cômnleticerent  un  établiifement  en  1 667.  Charles  II , 
en  1 670  forma  une  compagnie  pour  le  Commerce  de  cette  partie  du  nou« 
veau  monde.  Elle  a  toujours  été  diiputée  par  le^  François ,  occupée  tour-à«. 

tour 
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tour  par  lès  deux  Nations ,  dq>uis  i68ô  ,  ^afqu^en  1713,  temps  où  les  Fran- 
çois à  qui  elle  appartenoic  la  cédèrent  aux  Angiois  par  le  traité  d'Utrecht. 

Les  nabitaûs  y  font  en  fort  p^t  nombre  ;  on  y  a  établi  quatre  comp* 
toirs  ;  ^  les  glaces  qu'on  rencontre  dans  cette  bajie ,  obligent  d'employer 
•pour  .cette  navigation  des  vaiflèaux  d'une  conilruâioh  particulière. 

Les  produâions  principales  (ont  les  pelleteries,  les  caftors  &  là  colle 
de  poiiion.  L'excès  du  froid  qui  y  régne ,  empêche  de  cultiver .  la  terre  »  & 
les  grains  qu'on  y  feme  ne  réuffiflènt  pas.  La  baie  eft  remplie  de  baleines  : 
mais  la  Compagnie ,  à  qui  cette  Navigation  appartient ,  n'en  pêche  point. 
Elle  en  tire  tous  les  ans  environ  mille  peaux  de  caftors ,  &  y  envoie  d'Ân*« 
gleterre ,  pour  80  ou  90,000  fl.  de  marchandifes.  Cet  établillement ,  fur  le- 
quel la  Compagnie  a^  toute  autorité^  tire  fes  vivres  de  la  nouvelle  Anr 
gleterre. 

ï   S    L    E      DE      TbRRE-NBUVE. 

JLiA  date  précife  de  la  découverte  de  cette  Ifle  eft  fort  incertaine  ;  on 
croit  ordinaire  lient  que  les  Angiois  la  firent  en  1496  ,  &  que  les  Fran- 
çois n'y  aborde  ent  pour  la  première  fois  qu'en  1^24. 

.  Les  François  &  les  Portugais  pêchoient  la  morue  fur  le  grand  banc  ; 
&  faifoient  le  commerce  à  la  côte  vers  l'an  1530.  En  1^83  ,  les  Angiois 
prirent  poffeflion  de  llfle,  mais  n'y  formèrent  un  premier  érabliflement 
qu'en  1609.  Ils  y  étoicnt  lorfque  les  François  en  vinrent  former  un  autre  en 
16^4.  Les  deux  nations  partagèrent  tranquillement  cette  Ifle  jufqu'en  1688 , 

Salîtes  fe  firent  une  guerre  qui  y  occadonna  diverfès  révolutions  ;  mais  enfin 
le  fut  abandonnée  aux  Angiois  par  l'article  XII ,  du  traité  d'Utrecht  qui 
a  été  confirmé  &  ratifié  par  l'article  V.  du  dernier  traité  conclu  à  Paris ,  le 
10  Février  1763. 
L'Ifle  a  trois  cens  lieues  de  circmt. 

Cette  Ifle^  qui  eft  à  600  lieues  de  l'Angleterre  ,  dodt  on  &lt  cependant 
le  trajet  en  vingt  jours  &  moins ,  a  6000  habitans,  &  beaucoup  de  bons 

{)orts  où  relâchent  les  vaiflèaux ,  qui  vont  &  viennent  des  Bei-mudes ,  de 
a  Virginie  &  des  Colonies  Septentrionales. 

La  pêche  de  la  morue  occupe  500  navires  de  100  &  i^o  tonneaux 
&  de  20  à  25  hommes  d'équipage  :  on  la  pêche  depuis  le  printemps  juf^ 
qu'en  feptembre.  Ce  qu^on  en  tranfporte  en  Efparae ,  en  Portugal  &  en 
Italie,  forme  un  embarquement  de  3000  tonneaux ,  &  occupe  2700  matelots! 
C'eft  à  Terre-Neuve  que  les  Forbans  font  leurs  recrues. 
Quelques  pelleteries,  oeaucoup  de  morues,  des  foies  de  morues  doilt 
on  fait  de  l'huile  pour  le  tan  &  pour  brûler ,  voilà  les  produâions  de  cette 
Ifle.  La  terre  n'y  eu  pas  cultivée  &  l'intérieur  du  pays  n'eft  point  connu  : 
on  pêche,  du  faumon  dans  les  rivières. 

Les  habitans  ne  s'occupent  que  de  la  pêche  fédentaire  de  la  morue  ,  8^ 
Tome  V.  N 
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tirent  tous  leurs  befoins  de  TÂnglçtefre  &  des  Colonies  Angloifes,  ce  qui 
les  tient  dans  une  grande  dépendance. 

Le&  Anglois  ont  négligé  la  pêche  de  la  morue  depuis  \é66  ^  ju£qu'ea 
1690.  Ils  n'y  envoyoient  pas  alors  plus  de  quatre- vingt  navires,  tandis. 
que  les  François  y  alloient  en  très-grand  nombre  :  mais  après  le  traité  d'U<» 
treoht  les  premiers  ont  repris  ce  commerce  avec  beaucoup  d'ardeur. 

Prefque  toute  la  morue  péchée  par  les  Anglois  y  fe  vend  en  Efpagne  ^  ea 
Portugal ,  en  Italie  &  aux  Antilles.  Le  rebut  feul  qui  (e porte  aux  Antilles^ 
pour  la  nourriture  des  Nègres  ,  dédommage*  de  tous  les  frais  que  cette  pè- 
che occafionne.  On  évalue  qu'elle  rapporte  de  bénéfice  net,  non  compris 
le  fret,  trois  millions  174.  mille  livres,  &  de  bénéfice  total  5,880,000  fL 

Le  Gouverneur ,  qui  réfide  à*  Flaifance ,  c<Miunande  dans  toute  cette  Ifle; 

ACADIE     ou     NOUVELLB     EcOSSE. 

JL^'ACADIE  faifbit  autrefois  partie  du  Canada.  Elle  a  été  habitée  en  1^04  „ 
par  des  Proteftans  François ,  qui  bâtirent  la  Ville  de  Port-Royal.  D'autres 

fens  de  la  même  Nation,  ayant  formé  en  161 3  un  établilTement  à  Tem- 
ouchure  du  Pentago ,  en  furent  chalTés  la  même  année  par  les  Anglois 
qui,  tout  de  fiiite,  s'iemparerent  de  l'Acadie.  Elle  fut  rendue  en  1615 ,  ^^ 
mariage  de  Charles  I,  reprife  en  1628,  reftituéë  en  1^32,,  envahie  de 
xiouveau  par  Crom^el  en  1^54  ^  &  rendue  à  Bréda  en  \66j. 

Les  François  y  demeurèrent  alors  tranquilles  pendant  Pefpace  de  vingt- 
trois  ans  :  mais  en  1^0,  les  Anglois  s'en  emparèrent.  Elle  rut  encore  ren.** 
due  à  RifVick  en  1697 ,  &  reprite  en  1710.  Enfin  elle  a  été  cédée  aux  An- 
glois  par  le  traité  d'Utrecht. 

Les  François,  pour  la  plupart  Proteftans,  qui  ont  vouFu  jurer  fidélité 
au  Roi  d'Angleterre ,  ont  confervé  leur^  biens  &  y  font  reliés.  La  terre 
y  eft  fertile  &  fuffit  à  la  fubOflance  de  Tes  habitans.. 

Port-Royal  a  un  Port  qui  peut  contenir  mille  bâtimens ,  &  lôrfque  les 
François  en  étoient  les  maîtres ,  ils  regardoient  cette  place  comme  le  Dun- 
ierque  de  l'Amérique. 

A  la  paix  de  1 74.9 ,  le  Gouverneur  fit  des  offres  avantageuTes  aux  fol-» 
dats  &  aux  Officiers  réformés ,  pour  les  engager  à  paffer  dans  cette  Colo<-^ 
nie,.  &  dés  ta  même  année,  3750  perfonnes  s'embarquèrent  pour  la  Nou*- 
velle  Ecoflè ,  où  elles  ont  bâti  la  Ville  d'Halifax ,  en  l'honneur  de  l'Auteur 
du  projet.  En  175 1»  le  Parlement  d'Angleterre  accorda  trois  millions  & 
demi  pour  encourager  cette  Colonie. 

On  a  dans  l'Acadie  du  blêd ,  des  fruits ,  des  tégumes  ,  ix^%  beffîaux ,  des 
.  pelleteries ,  des  caflors  ^  du  poifTon ,  de  fortes  mâtures  &  d'excellent  mé- 
rain,  pour  les  bariques.  ' 

Les  côtes  fourmillent  de  morues  &  ,de  loups-marins^  avec  le  lard  def- 
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<]uels  on  fait  une  huile  excellente.  Cette  Colonie  tire  des  marchandifês  & 
quelques  comeftibles  d'Angleterre  &  de  Bofton. 

Le  Gouverneur  de  Fort*Royal  ou  d'Ânoapolis  commande  dans  PAcadîe 
au  nom  du  Roi* 

La    Nouvbllb     Angleterre. 

J  vA  nouvelle  Angleterre  s'étend  depuis  Kinibiqui,  jufqu'à  la  nouvelle  York. 
Elle  a  cent  vinet-cinq  lieues  de  côtes  &  vingt  à  vingt-cinq  lieues  de  largeur. 
Sa  Simation  eft  entre  le  41*.  &  le  46^  degré  de  latitude  ieptentrionale  (a). 
Elle  fut  reconnue  en  1602^  mais  on  fe  contenta  long-temps  de  trafiquer 
à  la  côte.  En  1621,  quelques  non-confbrmifles ,  fe  trouvant  maltraités  ea 
Angleterre  ,  y  cherchèrent  un  afyle  &  y  formèrent  le  premier  établîflè- 
ment  qu^on  y  ait  connu.  Un  grand  nombre  d'autres  fuivirent  cet  exemple 
en  1628,  1635,  &  1^37  9  malgré  les  défenfes  de  Charles  L 

Ces  Colonies ,  traverfëes  dans  leurs  commencemens  par  les  fauvages ,  ont 
eu  néanmoins  un  grand  fuccès.  Quelques  tranfmigran$  ^  qui  n'avoient  pu 
obtenir  de  conceffîon  du  Prince ,  achetèrent  des  Indiens  les  terres  oii  ils 
avoient  envie  de  fe  fixer.  En  1^439  les  Colonies  &  les  cantons  fe  con« 
fondirent,  &  formèrent  une  vraie  république ,  qui  dura  jufqu'en  1699, 


de  ce 


i  que  la  contrée  eft  encore  trop  couverte  de  forêts,  dont  répaiffeur 
pour  l'ordinaire  s'oppofe  par-tout  à  la  fonte  des  glaces ,  &  à  la  diflipation 
des  frimats.  Il  eft  donc  à  croire  que  les  défrichemens  venant  à  augmenter 
rendroient  le  climat  plus  doux. 

On  compte,  dans  la  nouvelle  Angleterre,  près  400,000  habitans,  qui 
emploient  600  bâtimens  du  port  de  38  mille  totmeaux,  &  5  à  5ooo 
matelots.  La  Colonie  eft  divifêe  en  quatre  Comtés,  ou  Provinces,  favoir, 
Maftàchufet ,  Conneâicut ,  Newhampshire ,  &  Rhode-Ifland ,  à  quoi  il  faut 
ajouter  la  plantation  nommée  Providence.  Bofton ,  qui  eft  la  Capitale ,  con-« 
tient  3  à  4000  maifons  ;  c'eft  une  des  plus  belles  Villes  du  nouveau 
mondes  elle  eft  défendue  par  une  fortereue  régulière.  Son  port,  qui  eft 
bon  &  commode ,  peut  renfermer  500  navires^  Il  y  a  dans  cette  Ville  cinq 
imprimeries ,  &  il  y  paroit  deux  gazettes  par  femaine.  On  compte  quatorze 
Villes  dans  la  nouvelle  Angleterre,  dans  lefquelles  on  n'a  point  d'autre  mon- 
noie  que  des  billets  de  Crédit ,  montant  à  quatorze  millions  &  demi  :  mais 


'(«)  Quelques-uns,  tels  que  M.  Olàcaixon,  ne  lui  donnent  qu'environ <  f^îize  lieues  de 
largeur,  Tke  BruUh  Empire  in  Am€rica% 
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ie  change  fur  Londres  eft .  à  peu  près  de  cinq  cens  pour  cent  \  ainfi  on  y 
donne  cinq  cens  liv.  en  billets  pour  avoir  à  Londres  cent  liv.  en  areent. 
'  La  nouvelle  Angleterre  produit  des  grains,  bifcuits,  cuirs,  chairs  falées, 
fromages ,  fuifs ,  huile  de  baleine ,  chevaux ,  pelleteries ,  cafiors  fournis  par 
les  Iroquois  &  les  Sauvages  des  rivières  de  Pentago  &  de  S.  Jean ,  bois 
de  toute  efpece»  bois  de  coiiftrufMon  y  dont  on  fait  d'exceltens  vaiflfeaux 
&  à  bon  marché  ;  bois  de  teinture ,  goudron ,  beaucoup  de  fruits ,  pommes 
dont  on  &it  du  cidre ,  mahis  dont  on  fait .  de  la  bierre ,  mines  de  fer  dont 
4e  métail  eft  excellent ,  quelques  manufkâures  d'étoffes ,  outre  le  poiflon 
-dont  les  côtes  abondent. 

•  Les  habitans  trafiquent  en  droiture  avec  l'Angleterre ,  l'Efpagne ,  le  Por- 
tugal, les  Ifles  Madères,  les  Antilles  &  toutes  les  Colonies  Angloifes.  Il 
ii^eft  pas  inutile  de  remarquer  à  ce  fujet  que  le  commerce  dire^  que  ces 
'Colons  font  avec  les  étrangers,  eft  contraire  à  l'aâe  de  la  navigation,  & 
donne  de  la  jaloufie  aux  Anglois ,  qui  cependant  le  tolèrent.  ' 

Les  habitans  de  cette  Colonie  tirent  d'Angleterre  pour  9  millions  de 
marehandifes  par  aii ,  &  en  portent  à  la  Barbade  pour  environ  %  millions 
300  mille  livres  :  ils  vendent  en^  outre  par  contrebande  ,  dans  les  Ifles 
prançoifes,  des  bois ,  àts  chevaux  &  des  commeftibfes. 
'.'  La  Colonie  eft  gouvernée  par  une  aftemblée  générale  compofée  des  dé- 
putés des  villes ,  par  un  Gouverneur  nommé  par  le  Roi  &  par  un  Confeil 
qui  adifte  le  Gouverneur ,  mais  dont  l'Affemblée  générale  choifit  les  Mem- 
bres. Cette  Affèmblée  générale  fe  tient  à  Bofton  \  mais  chaque  Province 
en  vertu  d'une  Charte  particulière,  a  (on  Aftemblée  provinciale  qu'elle 
forme  des  Députés  qu'elle  élit.  Mais  les  décifions  des  Aflfemblées  provin- 
ciales &  de  l'AfTemblée  générale  ,  n'iMit  force  de  Loix  ,  qu'après  avoir  reçu 
leur  fanâion  du  Confeil  du  Roi ,  ou  du  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

La  Couronne  nomme  au  Gouvernement  &  à  tous  les  ofHces  de  Nev- 
hampshire ,  ainfi  qu'au  Gouvernement  de  Maflachufet  &  aux  offices  de  fon 
Amirauté ,  laiflant  les  autres  emplois  à  la  difpofition  du  Confeil  de  la  Provin- 
ce. Conneâicut  &  Rhode-Ifland  fe  gouvernent  entièrement  par  elles-mêmes  , 
&  nomment  leur  Gouverneur ,  leur  Confeil  &  le  Fréfident  chargés  de  l'ad- 
miniftration. 
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Nouvelle  York   et  Nouveau  Jersey» 

Udson  fiit  le  premier  qui  découvrit  en  1 608 ,  ce  terrein  qui!  vendît 
aux  Hollandois,  qui  l'occupèrent  jufqu'en  1618  ,  qu'ils  en  furent  dépoflë- 
dés  par  les  Anglois.  Ils  y  rentrèrent  à  la  vérité  quelques  années  après , 
mais  ils  en  furent  encore  chafles  en  1664,  &  ce  ne  fut  qu'après  s'en  être 
emparés  de  nouveau  en  i  ôyx ,  que  l'année  fuivante  ils  la  cédèrent  z^ 
Anglois  par  le  traité  de  Londres. 


A  N  G  L  E  T  E  ft  R  B.  ^(-Ca/b/w'w  d')  xoi 

'  '  La  nouvelle  York  a  40  lieues  de  long  fur  7  de  large  ,  fans  le  Jerfey. 
Le  climat  y  eft  plus  doux ,  &  la  terre  en  eft  plus  fertile  qu'à  la  nouvelle 
Angleterre.  Le  bled  y  rapporte  cent  pour  un ,  &  c'ëtoit  la  plus  forte  bar- 
rière que  les  Anglois  puflènt  avoir  contre  le  Canada  ,•  avant  qu'ils  en*  fuf^ 
fent  en  pofTef&on.  Ses  colons  ont  toujours  été  les  rivaux  des  Canadiens 
dans  le  commarce  des  pelleteries  :  ils  avoient  déjà  ^  lors  de  U  dernière 
paix  ^  étendu  leurs  habitations  jufqu'aux  Iroquois  &  au-delà ,  &  pou  voient 
communiquer  jufou'au  6euve  S;  Laurent  par  les  rivières  d^Hudfon  &  d'Ot* 
ter ,  entre  lefquelles  le  portage  n'eft  que  ^e  6  lieues* 
'  La  Nouvelle  York ,  divifée  en  dix  Comtés  ',  a  plus  de  {o  ,  000  âmes ,  & 
le  Nouveau  Jerfey  16  à  18»  000  ;  ce  qui  fait  66  ï  68  mille  âmes.    « 

Il  y  a  beaucoup  de  HoUazidois  &  quelques  Allemands.  La  Nouvelle 
York,  dont  4a  Capitale  porte  le  même  nom,  contient  7000  habitans^  & 
efl  défendue  par  une  bonne  Citadelle.  Les  Colons  ont  peu  de  vaifleaux^ 
mais  ils  font  richement'  chargés.  Four  donner  une  idée  de  fon  commerce , 
on  a  calculé  que ,  dans .  une  année  commune ,  il  entre  dans  fbs  porcs  ^ 
comme  il  en  fort ,  plus  de  200  navires. , 

Le  Nouveau  Jerfey  fut  habité  d'abord  en  1639  P^^  ^^^  Suédois,  qui  en 
165^  s'incorporèrent  avec  des  Hollandois.  On  divife  cette  Province  en  deux 
parties,  dont  l'Orientale  eft  affez  floriflante,  lorfque  l'Occidentale  efl  pau- 
vre &  mal  peuplée. 

Ces  deux  Colonies  ont  pour  monnoie  des  billets  de  crédit  montant  à  la 
fbmme  de  trois  millions. 

On  ti-ouve  dans  ce  pays  des  grains ,  des  farines ,  tous  les  fruits  connus 
en  Europe ,  des  pelleteries ,  des  caflors ,  de  Thuile  de  baleine ,  des  veaux* 
marins,  des  bois  de  toute  efpece,  du  beau  cuivre  dont  la  mine  efl  abon* 
dante  &c  riche ,  &  qu'on  tranfporte  en  Angleterre,  .Le  commerce  de  pet-* 
leteries  qui,  depuis  1720  jufqu'en  1740,  eft tout-à- coup  augmenté  de  cinq 
fixiemes ,  ne  cefTe  de  s'étendre  chaque  jour. 

Les  Colons  trafiquent  direâement  en  Angleterre  &  aux  Antilles,  &  con« 
fomment ,  année  commune ,  pour  trois  millions  de  marchandifes  Angloifes^ 

La  Colonie  efl  régie  par  fon  AfTemblée  générale  &  par  un  Confeil,  à 
!à  tête  duquel  eft  le  Gouverneur  nommé  par  le  Roi. 

i^  On  fait  le  voyage  d'Angleterre  à  la  Nouvelle  York  deux  fois  par  an  ; 
&  4  mois  fuffifent  pour  Taller  &  le  retour. 

2^.  On  voyage  fur  les  rivières  du  pays,  fans  danger,  la  nuit  comme  le 
jour.  On  tranlporte  les  marchandifes  par  eau  jufqu'à  Albani,  d'où  pour 
aller  à  Colao ,  l'on  fait  un  portage  de  5  lieues ,  mais  à  bon  marché  ;  de  ce 
dernier  endroit  le  tranfport  fe  hut  par  eau ,  en  ne  rencontrant  qu'un  feul 
portage  d'une  lieue  julques  au  lac  Ontario ,  fur  le  bord  duquel  eft  un 
comptoir  fortifié ,  auprès  duquel  les  fauvages  dévoient  pafler  en  fe  rendant 
à  Montréal ,  pour  vendre  leurs  pelleteries  aux  François  ^  lorfqu'ils  étaient 
poffefTeurs  de  cette  dernière  ville. 
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3^  Les  laineries  Aoeloifes  coûtant  moins  que  celles  de  France ,  &  le 
rum  que  les  habitans  deJa  Nouvelle^  York  vont  chercheif  aux  Antilles  étant 
à'  beaucoup  meilleur  marché  que  Peau*de-vie  Françoife ,  il  doit  en  fuivre 
néceflairement  que  ks  marchands  de.  cette  Colonie  ont  toujours  eu  une 
fupgériorité  pour  le  commerce  des  pelleteries  fur  les  habitans  du  Canada  ^ 
dans  le  temps  même  qu'ils  étoient  fous  un  Gouvernement  difi&em* 

De     la     PENSiXiVANIE. 

V>  E  T  T  E  Province  fut  cédée  par  Charles  II  au  Chevalier  Penn ,  Vice- 
Amiral  d'Angl^erre.  Son  fils  unique  qui,  dans  un  voyage  en  Irlande^ 
avoit  goûté  &  embraflë  le  fyflême  de  Religion  des  Quakers  ou  Trembleurs, 
ayant  obtenu  du  même  Roi  la  confirmation  de  la  conceifîon  pour  lui  & 
fes  héritiers,  en  forma  le  premier  établiflement  en  1681.  Elle  a  no  lieues 
de  long  fur  60  de  large ,  &  fe  divile  en  haute  &  bafle.  Quoique  la  haute 
foit  fur  la  latitude  de  Naples  &  de  Montpellier,  cependant  les  hivers  y 
font  fort  rudes  ;  mais  en  général ,  le  tërrem  occupé  par  cette  Colonie  eft 
extrêmement  fertile ,  &  le  grain  y  rapporte  communément  40 ,  ^o  &  60 
pour  un. 

•  Les  Quakers  que  Guillaume  Penn ,  comme  leur  Chef  &  leur  principal 
foutien ,  y  a  envoyés ,  ont  acheté  des  Indiens  les  Pays  où  ils  fe  font  fixés  : 
&  n'ont  jamais  eu  de  guerre  avec  les  Sauvages  voifins.  Ceux  qui  ne  font 
pas  de  cette  Seâe  peuvent  s'exercer  aux  armes. 

De  toutes  les  Colonies  Angloifes  de  l'Amérique ,  celle-ci  a  fait  les  pro- 
grés les  plus  rapides,  relativement  à  la  nouveauté  de  fes  établiffemens. 

Penn  dérangea  fa  fortune  par  cette  entreprife ,  &  fur  la  fin  de  fa  vie 
il  fut  arrêté  pour  dettes.  Cette  difgrace  lui  troubla  l'efprit ,  &  il  mourut 
fort  âgé  en  17 18. 

Le  Quakers  forment  le  plus  grand  nombre  des  habitans ,  auxquels  fe  font 
joints  les  Suédois  &  les  Hollandois  du  Jerfey  Occidental ,  &  depuis  on  y 
a  admis  tous  les  autres  Seâairojs  Proteflans ,  auxquels  on  a  accordé  le  droit 
d'y  avoir,  des  temples. 

Philadelphie ,  qui  efl  la  Capitale ,  eft  une  des  plus  belles  villes  du  monde 
&des  mieux  bâties.  En  173 1 ,  on  y  comptoitiooo  maifbns  &  1 2,000  ha- 
bitans^ fon  port  efl  commode,  les  arts  y  fleuriflènt,  &  l'on  y  publie  une 
gazette  par  femaine. 

Le  froment ,  les  farines ,  le  bifcuit ,  les  bœufs  &  porcs ,  les  cuirs ,  la 
chair  falée ,  le  firomage ,  le  beurre ,  les  chevaux ,  les  pelleteries ,  les  caftors , 
l'amidon ,  la  poudre  à  poudrer  ^  les  pommes ,  le  cidre ,  la  bierre ,  l'huile 
de  Un ,  le  (avon,  la  cire  ordinaire  ou  végétée,  les  drogues  médicinales  font 
autant  de  produâions  de  la  Penfilvanie.  On  y  recueille  un  peu  de  tabac , 
&  l'on  y  trouve  beaucoup  de  bois ,  &  les  colons  y  conftruifent  eux-mê- 
mes des  vaifleaux.  Us  ont  des  mines  de  fer  abondantes^  des  maiïufaâures 
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de  toute  erpece,  fergcs^  verreries,  tanneries  »  moulins  à  divers  ufages ,  & 
fabriquent  des  étoffes  pour  le  peuple»  La  Colonie  encourage  par  des  pri- 
mes la  culture  du  chanvre. 

Les  habitans  trafiqueiitt  direâement  dans  toutes  les  Colonies  Angloifes^ 
en  Angleterre,  en  Efpagne,  en  Portugal»  ^ux  Canaries,  à  Terre-Neuvej^ 
aux  Antilles  çv^  ils  fourniflent  beaucoup  de  commeftibles  direâement  aux 
Afiglois  &  ifidireâement  aux  Efpa^nols  &  aux  Françoics. 

En  170^,. ils  coniibmmoient  déjà  pour  4  millions  140  mille  livres  de 
marchandiles  d'Angleterre ,  &  la  taxe  fur  celles  qu'ils  y  portoient ,  produifoic 
à  l'Etat  un  revenu  de  6  cens  90,000  livres  par  an.  A  préfent  ils  remettent  à 
l'Angleterre,  pour  leurs  achats,  im  million  trois  cens  mille  livres  en  argent 
par  chaque  année ,  fajos  compter  les  marchandifes  qu'ils  y  portent» 

On  compte  qu'année  commune  il  entre  dans  le  Fort<  de  Piiiladelphie 
environ  aoo  bâttmens ,  &  que*  le  nombre  de  ceux  qui  en  fônent  eft  un  pett 
plus  fort»  On  évafue  la  marine  de  la  colonie  à  6000  tonneaux  ^  outre  2000 
en  bàtimens  conffaruits  dans  le  Pays  qui  en  fortent  &  n'y  rentrent  jamais  ; 
4le  façon  qu'on  peut  &ire  monter  fon  exportation  totale  à  1 2,000  tonneaux. 

Dans  cette  Colonie ,  on  préfère  à  l'argent  monnoyé  les  billets  de  cré- 
dit, dont  la  circulation  eft  nxée  à  un  million  huit  cens  quarante  mille  livres» 

Fenn  donnA  ^.fa  Colonie  une  Conftitution  Politique  y  dreflëe  par  un 
habile  Jurifconfuhe  de  Londres»  Toute  l'autorité  étoit  conférée,  au  Gouver- 
neur ^  à  un  Confeil  Provincial  &  à  l' AfTemblée  générale  ;  mais  cette  forme 
d'adminiftration  ayant  déplu  aux  colons,  fut  changée  vers  Pan  1701  par 
l'Aflemblée  générale» 

En  conféquence  il  n'y  a  plus  de  Confeil  Provincial  y.  &  toute  Tautorité 
légiflative  rende  dans  le  Gouverneur  &  dans  l'Aflemblée  générale^  laquelle 
eu  élue  touii  les  ans  fans  convocation»  .  . 

Cette  Âflèniblée  s'ajoiirne  elle-même ,  juge  les  criminels  d'Etat ,  &  peur 
citer  le  Gouverneur  même  à  fon  Tribunal  pour  prononcer  fur  fa  conduite» 
Dès  le  commencement  de  fa  création ,  elle  rit  trois  Loix  bien  remarquables^ 

Par  la  première  il  eft  défendu  ^  fous  peine  de  la  vie ,  de  lever  aucun  imr 
pot ,  qui  n'auroit  pas  été  établi  par  l'Affemblée  générale. 

La  féconde  ordonne  que  tout  enfant  ^  aurdeffus  de  1 2  ans ,  apprenne  um 
métier  ou  entre  dans  le  commerce. 

Par  k  troifîeme  on  établit  trois  OfCciers  de  Paix^  dont  la  fonâion  efl 
de  prévenir  les  procès  ou  de  les  accommoder. 

On  remarquera ,  que  fi  les  Loix  de  cette  Aflèmblée  étant  envoyées  au 
Confeil,  ne  font  pas  révoquées  par  le  Roi  au  bout  de  fix  mois„  il  n'eft 
plus  au  pouvoir  de  la  Couronne  de  les  anauUer» 
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LA    Virginie    Se   v  h    M.  a  r  ï  l  a  v  d. 
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Es  Anglois  firent  cette  découverte  en  1584^  &Us  y  commencèrent  un 
établiflenient  en  1608  ^  qui  ne  devint  folide  qu'en  1625  ,  ^  caufe  des  grands 
démêlés  qu'ils  y  eurent  ave^  k»  Sauvages.  Le  terrein  y  eft  très-fèrtile. 

La  Virginie  renferme  140,000  âmes ,  y  compiés  les  François  -réfugiés  Sc 
les  Nègres;  &  le  Maryiand  en  contient  ao  mille,  fans  compter  los  Nègres^ 
ce  i)ui  peut  kite  porter  à  deux  cens  mille  les  habitans  des  deux  Provinces. 

La  Virginie  eft  partagée  en  29  divifions ,  comprenant  64  paroifles.  Le$ 
paiemens  dans  cette  Province  fe  ront  en  argent  monnoyé  &  en  tabac  ^  mais 
dans  le  Maryiand  on  fait  ufage  de  billets  de  crédit  pour  un  million  840 
mille  livres.  Le  Mariland  eft  partagé  en  dix  Comtés. 

Là  Baye  de  Chefapéack  eft  trè^ommode ,  &  s^avance  dans  les  terres 
.7^  lieues  du  Sud  au  Nord.  A  Ton  entrée;  elle  n'eft  large  que  de  deux  lieues  ^ 
mais  ailleurs  elle  Teft  de  6  &  même  7,  &  profonde  de  ra  ou- 15  braflf^ 
dans  des  endroits ,  &  dans  d'autres  au  moins  de  6  ou  7. 
'  .  On  trouve  dans  ces  Colonies  des  pelleteries  ^  des  cuirs ,  des  commefti* 
blés ,  des  bbis  de  charpente  en  petite  quantité ,  &  l'on  y  £iit  quelques 
latneries  &  quelques  toiles.  La  principale  denrée  du  Pays  eft  le  tabac^  & 
•quoique  les  habitans  feniblent  Concentrés  à  la  culture  de  cette  plante ,  ils 
-ne  paroifTent  pas  en  tirer  tout  le  parti  poftîble.' 

Le  meilleur  tabac  &  le  plus  doux  eft  celui  de  la  Virginie:  celui  du  MsSrr 
riland  eft  fort  &  brûlant ,  &  on  le  vend  dans  le  Nord  de  l'Europe.  Les  Co**- 
Ions  excellent  dans  fa  préparation.  En  1736  on  envoyoit  en  Angleterre 
5o,ooo  boucauds  dé  tabac,  du  poids  dé  600  livres,  qui  à  %  fous  la  livre 
vendue  k  Londres ,  faifoit  une  exportation  de  huit  millions  &  demi ,  y 
compris  le  fret  &  la  commiftion.  Cette  confommation  n'a  fait  qu'augmen- 
ter depuis.  Eh  17^0,  les  deux  Colonies  en  firent  paiTer  cent  mille  bou- 
cauds du  poids  de  800  livres  qui,  à  ^  fous  la  livre,  fàifoient  20  millions; 
dont  fi  l'on  ôte  la  moitié  pour  fi-et.  commiflion  &  autres  frais ,  il  refte- 
roit  ^  la  Colonie  10  millions  de  profit  pendant  que  l'autre  partie  de  la 
même  valeur  tourneroit  au  profit  du  Commerce  &  de  la  Marine.  De  ceqt 
mille  boucauds  de  tabac,  l'Angleterre  en  confomme  à-peu  «près  la  moitié, 
»  &  en  réexporte  l'autre ,  d'où  l'on  conclut  que ,  pour  cette  branche  de  com- 
merce, elle  tire  de  l'étranger,  environ  10  millions.- 

La  Virginie  &  le  Mariland  achètent  beaucoup  de  Nègres ,  &  l'on  y 
trouve  dans  les  bois,  des  vignes  qui  y  viennent  fans  culture. 

La  capitale  du^^Mariland  eft  Sainte-Marie  où  réfide  le  Gouverneur  ;  celle 
de  l^Virgtnie  eft  James-town.  Cette  dernière  ville  &  William's-bourg  n'oijt 
euei^s  chacune  plus  de  70  maifons ,  cependant  cette  dernière  a  un  théâtre 
oc  une  troupe  de  Comédiens. 

Quoique  la  Virginie  foit  régie  par  une  afTemblée  générale  qui  eft  com- 
pofée  de  deux  Chambres ,  cependant  le  Gouverneur  y  a  tant  d'autorité,  que 
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ton  adminiftration  eft  moins  fim>rable  aàx  habitans^  que  ne  Teft  celle  des 
Colonies  feptenmonales. 

ïjt  Mariland  donné  en  i5)i  au  Lord  Baltimore ^  Catholique,  appartient  à 
fes  defcendans  qui  ont  été  forcés  d'embrafier  la  religion  Proteftamev  pour 
conferver  les  droits  que  leur  avoir  tranfmis  leur  ancêtre.    .     -  ^ 

Le  pouvoir  légiflatif  appartient  2(u  Gouverneur  nommé  par  le  Rot  ^  à 
un  Confeil  &  à  raflëmblée  générale;  mais  il  y  a  de  parnculier,  <pie  les 
Loix  qui  ont  la  (an£tion  de  ces  trois  branches  du  pouvoir  local ,  n^pnt  pas 
befoin  d^étre  confirmées  en  Angleterre» 

L  A      C  A  R  O  t  I  !#' E. 

L!    ' 
A  Floride ,  dont  la  Caroline  &it  partie ,  a  été  premièrement  découverte 
par  Fonce  de  Léon  Efpagnol  eh  1512  oc|  15^4.  Des  François  sV  établi-^ 
rent  vers  1562;  mais  ils  y  étoient  à  peine  depuis  deux  ans»  qu'ils  y  fur 
rent  tous  maflacrés  par  les  Efpagnols. 

Quelques  Colons  Anglois  de  la  Virginie  &  de  la  nouvelle  Angleterre  i 
intimidés  par  les  Sauvage^,  s'y  l^gierent  en  1621,  mais  ils  Vy  ont  eu 
d'établilTement  folide  qu'en  t66^^\f^^  qu'ils  eurent  ôté  aqx  François  la 
Caroline,  qui  étoit  leur  principale  forcereflè. 

Charles  II  avôit  accordé  à  ces  nouveaux  liabitans  une  liberté  entière  dd 
religion,  qu'ils  portèrent  jufqu'à  admettre  indiftinâemeot  parmi  eux  les 
-JiiâS  &  les  Idolâtres.  -  .._-....  .      .      >-  >» 

La  Caroline  fe  divife  en  feptentrionale  qui  eft  pauvre,  &  en  méridio* 
nale  qui  eft  floriftante.  L'air ,  qu'on  y  refpire ,  eft  pur  &  ferein  &  en  gé« 
néral  la  terre  doit  y  pàifer  pour  fertile;        v   J  ^  ;    J 

On  porte  l'énumération  des  habitans  à  ^4  mille ,  dont  24  mille  blanM 
&  40  mille  I^ègres.  '•».•-  ""  "     .  J 

On  évalue  qu'il  y  entre  annuellement  près  de  200  navires,  &  en  1740^ 
le  riz  lui  fit  employer  une  marine  de  f  o  mille  tbnneaux  &  de  900  matelots. 

Cette  Colonie  emploie,  dans  les  échanges  qu'elle feit,  beaucoup.de  m;on^ 
noies  étrangères ,  du  riz  &  des  billets  de  crédit ,  dont  le  montant  va  à  prés 
de  7  miUtotfs..  !         •  '  .         • 

-  Une  barre  empêche  jes  vàiflfefux  jqul  portent  plus  de  200  tonneaux  ^^d'icn» 
crer  dans  la  rivière  du  May  qui  arrofe  la  capitale. 

*  Les  produâions  principales  font  lès  cuirs,  la  chair falée,- le. fuif,  lebeur« 
re,  les  grains:  fi  Ton  eh<  excepte  le  froment  qui  n'y  réufOt  nèft;  le/cocon^ 
le  bois  de  charpente,  les  mâtures,  la  poix,  le  goudron^  la  ^ugieji  la  thà- 
tébenrine^r^uelques  pelleteries,  'oiik-peii  dé  S>ie  &obéaiitobib'4e  /iffOOn 
n'y^tire  aucun  paniaes^ vignes  qùL!âmtjd^i^ifes}b6i4,}m4i^ii0r^;;le^li>^ 
qui  s'y  trouve ,  on  fait  de  l'hydromel  &  des  liqueurs  fortes. 

Les  Froteftans  François  y  ont  établi  une  manufaâure  de  toiles  1  &  Icf 
Aâglois  y  en  ont  une  de  aroguets. 

Tom<  V.  O 


c.Ea  >74cy,  on  eilûnçk  que  \b  th  qui  fe<4^bic<H(  ea  Europe;  fkifdt  en** 
trer  en  Angleterre  un  million  84.  mille  livres^  y  consqxiris  le  fret  &  les 

Les, Colons  commercent  direâcnteiif:atut  Cojopies  Angloires , j^ux  .Aiitîlr 
les,  à  Madère,  &r.  JlsioexpoitreÀc^  aniiée  commune,  5Q-:mf)lç  bariques  de 
idz,  p^nt- 400;  filles. à  7:.Uy.  le  cent},  ce  qui  &U,  pour  la  Colonie,  una 
prkmîcre  valeur  d^ua  million*  ^  460  miUe'  livïres  fatfs  le  fret  &  la  çommif* 
fion^  Le  ri^  yaut  en  Angleterre  24.  Mvi  le  cent.  Les  Angtoi$  en  réexportenr 
en  Portugal  &  dans  lé  Nord  4.6  m^fi  boriques  à.  19- liv.  le  ce;it,,  parce 
qu^il  y  a  remife  de  droit  à  la  réexportation  ;  ce  qui  £iit  un  objet  de 
9009O00  liv.  fans  le  fret  6^*1^$  pc^midion^.    ,.     t 

Les  Anglois  de  leur  côté  envoient  dans  la  Caroline  pour  deux  millions 
700  mille  livres  de  hianrhiaiili£b;  ftvec^Iefqiidikb  ils  paeenc  les  4  mifflons  de 
denrées  quels  Colonie  leurr  ^umit  annuellement»  '       t 

La  propriété  de  la  Caroline,  fut  accordée  en  166^  pjdr  Charles  II  à  huit 
Seienenrs  Anglois,  qui  firent  dreffer  les  conftituciolis  mndameatates  deci9tte 
Colonie  patr  le  fameux  Lofcke.  Elles  étoient  affeie  compliquées^  &  n'eurent 
dè&**lors  qn^uhe  exécution:  trés-impar&k^  Le  .peuple  oui  ce  urda  pas  à 
a'appercévoir  qo^l.étott  à  h  dircrétîofi.'dç$  propriétaires  oc  de  leur  principal 
Officier ,  auquel  ils  donnoient  ît .  tuMii^  de  P^^in  ,  pk>rta  fe$  alàihtes  à  1^ 
Chajiilne  des  Féirs  d'Angléterrfe  »  qui;  après  bien  dc^^jdémêlés  oc  des  difcuf- 
fions^  cafla  en  1706  les  aâes  du  Palaiin,  ôta  la  propriété  aux  Seigneura 
&  remit  cette  Colonie  y.  comme  elle  eH  encore  aujourd'hui,:  fous  le  Gou^ 
vernenifint  imai4<^  du  Roi» 

N  legs  fait  en  i7|2  en  Angleterre  en  faveur  des  débiteurs  înfbiva*» 
blés,  donna  lieu  à  Pétaaliifêmem  de  la  nourdle  George,  dans  \in  terrein 
qui  £iifbit  partie  de  la  Caroline.  Ce  premier  fond  ayant  été  augmenté  par 
de6>coUeâes  confidérabtes ,  te  Sieur  Ogletorpe,  Membre  du  Paiement,  y 
envpya  6t%  perfonnes  en  ,179;^  Ce  aonih^e- fut  augmenta  dans  la  fu^ 
par  des  Ecoflbis,  des  Sahsbourgeois  &  par  d'autres  étrangers  ;.  maî^  en  174s 
it  lier  KeAon  que  JiiîBe  perfennes  de  ^  cinq  taille  qui  y  étotent  pafli^  de* 
puis  1733.  -     '  ;  !      - 

*  En  S7)t  Te  Fartemeiit  aivoît  déjpenfé  en  &veur  de  cette  Colonie  un  mil* 
.Kbn  &  demi ,  fans  que. les  fuccès  ûent  répondu  à  tant  de  dëpenfei,.  de 
-Ibins'&^empreflèmens.  y 

^Oti  eii  vopiok  £iii-e  une  Colonie  militarre,  dans  hqudQé  les  Cpfenf  fi^aur 
'seientiakcime  ptrt^à  rauicorité,,  ^&  cda.'  les  a  bit.  àamtr^  . .'    n 
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R  t  C  A  ?  IT  U  L  A  T  lO  K^ 


HABITANS. 


COLONIES. 


^ 


-V— ' 


BaAade    ;  *  ; 
Jamaïque. 
Antifoa  •    . 
St.  Chriilophe 
Nievcs     .     • 
Mont-ferrat  . 
Barboude.     • 
L'Anguille   • 
Vierges    .    •. 
Lucayes  •    • 
Bermudes     « 


Biaacs.       Nigns. 


70000 
I 00000 
20000 
18000 
12006 
8000 

$000 


prinHpàks 
prodûiions 


MARINS; 


^1   <■■< 

I 


Navires,  ^  î  Jd^ittaM 


.  fucre.  . 
fuc.  caffê 
fuçre  . 
fuc.  rum. 

"fucre..    . 

^'  (uCi  indigo 

Grains  6c 


80 
280 

41 
18 

12 


Idem  ,  tabac, 
limons  &  bois. 


Hudfbn.    .    • ,     •   *•    «    pelleteries. 


Terre-Neuve 
Acadie    . 
No.  Anglet. 

No.  Yprck 

Penfiliranie 

Virginie 

Caroline 


•   • 


2*  Colonne 
Total   •    . 


é  *  6000  •    .    •    .    .  poiflbns    •    «       (00 

37^0  .    ^    .    .     •  Grains,  jpellet. 

20000a  •    •    .    .     •  toute  e^ece    .    600 

(ÎSoool  .    ...  Grains^  farine, 

f  pelletenes. 

90000  •    «    •    •    .  toute  efpece. 

200000  ...     .    .  pellet.  bois     .    200 

24000  .      40000  riz  I  &c.   •    •    ,    .  '  200 


674560 
27^000 
947560 


273000 


ï6od 
5600 

1000 
906 
360 

210 


270e 

tfooo 


1985  18370 


Ûi 
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Vi  PEiataSiffl  du  Colonies  jUt^ifcs  de C Amérique  ^purlUr.  Kmrgusiiv. 

JL  L  &ut  confidérer  la  nature  &  Pëcendue  des  terres  de  PAmérique ,  fa 
pôpulaiioh ,  Ton  agriculture  &  fon  commercé.  Il  n'eft  pas  poflible,  fani 
CCS  connoiffan^a^y  de  pc^rJer  aucun  jugement  fur  les  Colonies. 

Les  Colonies  Angloifes  A^^ont  -pys  la  fixieme  partie  de  Tétebdue  qu'on  a 
tiieà  ^iv'leur^^fpcyi^r  par  Tinfpeaion  des  Cartes.  .EUes  Tont  reflerrées  entre 
la  mer  &  les  montagnes  ^  &  n'ont  guère  que  150  (a)  milles  de  moyenne 
profondeur  Xpr  eqviron ,  800  milles  d!étendue ,  depuis  le  trente-unième  juf- 
qa^m  quarante-fixieme  degré  à.  peu  prés  de  latitude,  ce  qui  fîit  environ 
120^00  milles  Quarrés«  La  Grande-*^  '  '^         '    ** 

m^  105^624  milles  quarr^,  (uivaiît 

les  DofTeffîofis  de  TAmêrique  n'ont  euere  plus  d'étendue  que  rirlande^l^ 
CO&  &  l'An^eterre  êfi^mble.  On  lera  peut-être  étonné  de'  cette  réduâipn 
des  terres  du  Continent  ;  mais  je  ne  dots  compta  que,  celles  qui  remplif- 
ient  l'objet  des  Colonies ,  qui  eft  de  nourrir  les  habitans  pair  l'Agriculture, 


1 20^00, milles  quarrés«  La  Grande-Bretagne  contient  en  Tes  trois  Royau- 

^        '   Ips  derniers  calculs  :  afnfi' l'on  voit  que 


^Amérique,  que  très-peu 
Continent  eft  en  général  mauvais^  ce  n'eft  que  le  long  des  rivières  qu'on 
yoic  de  l}oniies  terres ..  comme  4^ns  fa  Virginie  &  lé  Mârylan'd ,  'deux  Pro- 
vinces qui  font  arrofôes  d'un  grand  nombre*  de*^  rivières..  On  ne  trouve  du 
^prd  au  .Sud  des  .terres  bonnes  ou  qui  puiitènt  tourner  à  l'avantage  de  la 
Grande-Bretagne  ^  que  .depuis  le  quarante-umeme  jufqu'au  trèntê-cînquieme 
degré  de  latitude;  plus  au  Sud  que  trente-cinq  degrés,  on  rencontre,  à 
mefure  qu'on  avance ,  des  terrés  plus  mauyaifes  oc  qui  fe  terminent  en  fables 
brûlans  \  &  rplus  au  Nord  que  quarante-un  degrés  ^  on  ne  découvre  que  des 
rochers  plus  ou  moins  couverts  de  neiges  à  mefure  qu'on  s'éfevéen  latitude. 
Suivant  les  rôles  àe  ceux  qui  j>aient  tes  imptots. publics^  le  nombre  des 
Stancs  étoit^n  Amérique,  en  1760,  de  2^^00,000,  &  celui  des  Noirs  de 
430,000.  Mais,  comme  il  eft  prouvé  que  la  copulation  double  en  ces  Co- 
lonies tous  les  20  ans ,  nous  pouvons  fuppoler  aujourd'hui  fur  ce  Contr- 
jient  quatre  millions  d'habitans ,  y  compris  les  Noirs.  Cette  population  pa- 
roit  d'abord  étonnante  ;  mais  on  n'en  fera  pas  du  tout  furpris ,  û  l'on  exa- 
mine celles  des  campagnes  en  Europe,  ou  le  nombre  des  habitans  dou* 
bleroit  tous  les  dix  ans ,  fans  la  navigation  ^  la  multiplicité  des  Couvens  & 
des  Manu&âures,  les  guerres  ,  &c.  Le  nombre  des  villes  arrête  aufti  lapo- 
pulation*  Les  hommes  font  comme  tes  plantes  :  il  leur  fiiut  de  Tefpace  & 
une  certaine  étendue  de  terres  pour  en  tirer  leur  nourriture.  Les  hommes 
dans  les  villes,  ainfi  que  les  arbres  dans  les  forêts^  fe  preftent,  s'étouftènt 
&  s'af^ment.  Dans  tes^  Colonies ,  au  contraire,  les  hommes  s'étendent  K- 

(4}  U  s*agic  du  mâle  Anj^is  «  qiii  a'eft  qii*ua  tiers  de  la  lieue  comoume  de  France» 
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bremetic,  &  un  père  n'y  eft  point  efFrayé  du  nombre  de  Tes  enfans.  Pon 
voit  donc  que  la  population  de  rAmérique  n'eft  point  merveilleufe  ;  je  fuis 
même  perfuadé  qu^elIe  feroit  plus  forte, Tans  l'intempérie   du  climat  & 

*  ^  '         ^        •        ^    :es  Colo- 

des  char 
âpres  de  l'hiver.  Ajoutez  à  cela  que  leur 
fituation  entre  la  mer  &  les  montagnes  les  fbumet  à  des  pluies  abondan- 
tes. On  juge  qu'il  &ut  quatre  acres  par  tête  en  France  ou  en  Angleterre 
pour  Y  vivre  de  la  manière  donc  on  y  vit  généralement  ;  mais  l'expérience 
prouve  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  quarante  acres  pour  procurer  à  un  ha-» 
oitant  des  Colonies  les  néceflités  &  les  agrémens  de  la  vie  :  cependant , 
par  les  obfervarions  &  l'étendue  des  terres,  il  parott  que  chaque  habitant 
n'a  guère  que  douze  acres  ;  d'où  je  conclus  qu'une  plus  grande  popula*- 
tion  ne  peut  être  que  préjudiciable. 

La  partie  Septentrionale  de  l'Amérique  ne  produit  aucune  denrée' de  com- 
merce &  d'exportation.  Les  villes  y  font  u  nombreufes  &  fi  peuplées, 
qu'elles  abforbent  la  jAus  grande  partie  du  revenu  des  terres.  Les  habitans 
ne  peuvent  que  fe  procurer  les  néceflités  de  la  vie^  s'ils  s'occupoient  de 
quelques  autres  objets,  ils  périroient  de  froid  pendant  l'hiver.  On  eftime 
qu'il  y  a  plus  de  dix  degrés  de  diffêrence  du  froid  qu'il  Ait  ordinairement^ 
à  Bofton ,  à  celui  qu'on  reflenc  à  Londres  dans  les  années  communes.  Les 
difficultés  de  l'Agriculture,  dans  les  Colonies  du  Nord,  ont  forcé  les  ha- 
bitans de  s'adonner  à  la  pèche.  C'eft  à  elle  que  la  partie  Septentrionale 
de  l'Amérique  doit  (a  fubliftance ,  &  c'eft  par  elle  que  les  Colons  font  des 
remifes  à  la  Métropole.  Cet  objet  monte  à  2^o>ooo  tiv.  fierl. 

Les  envois  de  bois  en  Europe  n'ont  plus  lieu ,  parce  que  les  frais  &  le 
fret  abforboient  le  profit  :  c*eft  ce  qui  engagea,  il  y  a  quatre  ans,  des 
Américains  à  exécuter  le  projet  (ingulier  de  former  deux  mafles  prodigieu' 
fes  de  bois  de  conftniâion ,  d'y  étabKr  des  mats  comme  fur  deux  vaiffeaux, 
&  de  les  conduire  en  Angleterre  à  travers  l'Océan. 

Le  Commerce  des  pelleteries  tombe  de  jour  en  jour.  Il  ne  produit  au- 
^urd'hui  que  3^,000  tiv.  flerling;  ce  qui  fe  calcule  par  le  nombre  des 
Chafleurs  Indiens  »  oui  n'eft  plus  que  d'environ  7000  ,  &  à  chacun  defquels 
)e  donne  ^  tiv.  flerling. 

Les  Cotons  du  Nord  conftruîfènt  beaucotip  de  bâtrmensi  mars  on  a  déjà 
fenti  la  néceffîté  de  mettre  un  frein  à  la  conlommation  des  bois.  La  ceflîon 
du  Canada  a  porté  préjudice  au  commerce  des  Boftoniens ,  en  teur  don- 
nant âes  rivaux  dans  ta  conftruâion  des  bâtimens,  &  dans  tes  entreprifës 
des  pêches.  L'Agriculture  n'y  eft  pas  belle.  Comme  tes  hivers  font  égale- 
ment durs  &  longs,  &  qu^ik  font  fuivis  de  chaleurs  exceffîves,  te  bled 
prend  peu  de  racines,  croit  fubitement ,  s'éputfe  en  paille,  èc  ne  produit 
^'un  grain  foiUe  &  chétif.  L'orge  Se  Tavbine  font  fojets  atrx  mêmes  in-^ 
cidens ,  mais  le  maïs  y  crcHt  en  perfèâioo  &  forme  la  nourriture  des  Amé- 
1  icains  ta  plus  affiirée» 


Wd  A  ÎJ  G  L  E  T  E  R  R  E-     (  Colonies  éP  \ 

Les  hahkans  de  Bofton  ou  circonvoîfins  ibnt  commerce  tTec.Ies  Antil? 
les  9  mais  c^eft  bien  peu  de  choie.  Qn  eft  dans  l'erreur  de  croire  qu'ils  font 
beaucoup  dVgent  par  ce  commerce ,  dont  la  balance  eft  contre  eux.  Ils 
ont  beaucoup  de  bàtimens ,  mais  les  car^aifbns  font  de  peu  de  valeur.  J'eo 
ai  pris  plufieurs  pendant  la  guerre ,  &  je  parle  d'après  l'expérience.  Quel« 
ques  particuliers  gagnent  fans  doute  à  ce  commerce ,  mais  la  perte  du  pu^ 
Uic  eft  démontrée. 

Cela  ne  peut  être  autrement ,  car  les  Américains  n'importent  que  à^ 
denrées  de  confommation  &  des  alimens  de  luxe  qu'ils  paient  plus  fou"- 
vent  avec  des  marchaodifes  d'Angleterre ,  qu'avec  des  denrées  de  l'Améri- 
que ,  d'où  il  s'enfuit  qu'ils  s'endettent  avec  la  Métropole.  Il  eft  prouvé  par 
les  états  qu'ont  fourni  les  négocians  de  la  Grande-Bretagne ,  par  ordre  du 
Gouvernement ,  que  l'Amérique  leur  doit  S  millions  ;  cependant  le  produit 
des  Colonies,  fans  y  comprendre  {t%  confommations ,  monte  à  1,500,000 
liv.  avec  quoi  il  faut  Ëiire  fiice  à  une  balance  de  100,000  liv.  fteiling^ 
payer  les ,  intérêts  de  6  millions  «  &  maintenir  4  millions  d'habitans.  Il  y 
m  très-peu  d'argent  dans  les  Colonies  de  l'Amérique ,  &  il  y  eft  fi  rare , 
qu'en  Virginie,  la  plus  riche  des  Provinces ,  les  Colons  ont  de  la  peine  à 
,  en  trouver  pour  payer  le  papier  icourant  à  fon  échéance.  Le  peu  d'argent 
qu'il  y  a  dans  ce  continent,  y  vient  par  les  Colonies  du  Nord  qui  le  font 
pafter  aux  Colonies  du  Sud ,  afin  de  (e  procurer  des  lettres  de  change  fur 
Londres ,  attendu  que  les  premières  ont  peu  de  denrées  à  envoyer  à'  leurs 
marchands  ou  correfpondans  de  la  Métropole. 

On  voit  que  la  balance  du  commerce  des  Américains ,  foit  avec  les 
Antilles ,  foit  avec  la  Grande-Bretagne ,  eft  également  contre  eux  ;  qu'ils 
deviennent  de  jour  en  jour  hors  d'état  de  fe  fervir  des  manu&âures  de  la 
jnere- patrie;  que  la  population  ne  fait  qu'accroître  leurs  maux,  &  qu'en^ 
fin  ils  Ibnt  dans  la  néceftité  d'établir  chez  eux  des  manufaâures.  Les  An<» 
glois  fè  flattent  que  la  cherté  de  la  main  d'<suvre ,  eft  un  obftacle  invin-* 
cible  à  l'étabiiflenient  des  manufactures  en  Amérique.  Cependant  ils  doi-v 
vent  favoir  que  les  habttans  de  Bofton  &  de  la  nouvelle-Yorck  font  ha« 
billes  ^d'étoffes  du  pays  ;  que  la  manu&âure  de  Darmouth  fait  cinquante 
mille  aunes  de  toile  par  an  ;  que  le  village  4e  Lopu  feit  trente  mille  pai-r 
res  de  fouliers  chaque  année  ;  que  les  laines  de  l'Amérique  font  auffi  belles 
[ue  celles  de  la  vieille  Angleterre;  qtie  le  mûrier  y  croit  naturellement, 

qu'on  y  trouve  un  ver  à  ibie ,  dont  Le  cocon  êft  très-gros  &  la  foie 
très-forte. 

La  partie  centrale  de  l'Amérique  cultive  le  tabac.  Le  Maryland  &  la 
Virginie  ont  été  jufou'ici  les  Provinces  les  plus  fruâueufes  à  l'Angleterre  ^ 

!>ar  la  culture  du  taoac,  mais  cette  plante  dévorante  a  entièrement  épuifô 
es  terres.  Les  Virginiens  &  les  Marylandois  faifoient  autrefois  trois  bou- 
queaux  de  tabac  par  tête;  ils  n'en  (auroient  fournir  un  aujourd'hui.  Les 
târres  à  bled  y  dépérUTent  4g&lement.  Les  terres  de  la  Virginie  &  de  Ms.« 
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ffUnà  font  <)fautanc  plus  faciles  à  s'ëpuifef ,  qu'elles  .font  légères  &  peu 
profondes. 

La  partie  méridionale  du  continent  qui  comprend  les  deux  Caroline^, 
la  Géorgie  &  la  Floride ,  eft  un  pays  plat  &  bas  ;  les  terres  y  font  égale- 
^leoc  peu  profondes  ;  &  comme  jX  y  pleut  beaucoup ,,  les  eaux  n'ayant 
point  d'écoulement,  formant  des  marais  très-mal  fains«  Ces  marais  font  ce 
qu^on  nomme  les  terres  à  riz  y  dont  la  culture  coûte  bien  des  hommes 
chaque  année. 

Ces  Provinces  faifoient  auflî  Je  commerce  de  coton  ;  mais  les  Colons 
n^en  cultivent  plus  que  pour  leur  ufage  :  ils  le  mêlent  avec  de  la  laine  ^ 
&  en  ifont  une  bonne  étoffe.  La  Caroline  cultive  beaucoup  d'indigo,  mais 
jil  eft  bien  inférieur  à  celui  de  St.  Domingue.  Cette  denrée  demande  ^ 
ainfi  que  le  tabac ,  des  terres  riches  &  fécoodes.  La  Grande-Bretagne  a 
très  à  cceur  rétabliiTement  des  vignobles  .dans-  les  Colonies  du  Sud  :  mais 
le  terrein  ne  répond  pas  aux  foins  des  habitans.  Les  vignes  font  prefque 
tpujours  noyées  par  les  pluies  &  détruites  par  les  brouillards.  D'ailleurs 
comme  à  la  (àifbn  des  pluies  fuccédent  des  chaleurs  fubites  &  très- vives» 
le  raifin  devient  un  fruit  d'été  ^  &  le  vin  qu'il  produit  ne  fe  cooferve  pas. 
Le  Gouvernement  a  cependant  établi  des  prix  pour  encourager  la  culture 
des  vignes  fur  le  continent.  J'ai  paflë  fous  fîlence  difGérems  petits  articles 
de  commerce  ou  d'agriculture ,  comme  le  lin  ^  Topium ,  la  potaflè ,  la 
cinamome  ,  la  pêche  de  l'eflurgeon  ,  les  bois  de  teinture  ,  l'olivier ,  Ta* 
toes ,  le  cirier  &  le  thé  ^  que  l'amour  de  la  patrie  fait  préfërer  à  celui  de 
|a  Chine. 

D'après  te  tableau  raccourci  que  je  viens  de  tracer ,  on  peut  conclurè^ 

3ue  l'Amérique  n'eft  pas  un  pays  aaifli  riche  que  les  Anglois  (è  le  perfua* 
entv  que  TEurope  n'a  point  à  craindre  qu'il  s'^y  forme  d'Empire  formid^ 
ble;  que  les  Américains  font  dans  la  néceffîté.  d'établir  chez  eux  des  ma« 
nuËiâures  nouvelles ,  d'encourager  tes  anciennes  ^  d'étendre  l'économie  & 
finduflrie,  a£n  de  ne  plus  contraâer  de  dettes  avec,  las  Ménropole ,  &  de 
tirer  de  leur  propre  tonds  toutes  les  marchandifes  propres  à  commercer 
avec  Jes  Acuilles  i  qu'ils  doivent  animer  leur  commerce  &  leur  agriculture 
à  proportion  que  leur  population  augmente  :  que  les  Anglois  doivent  de 
leur  .coté  vivre  dans  la  plus  par£dte  harmonie  avec  les  Américains  y  les 
potéger^  encourager  leur  commerce  «  leurs  manufàâures,  partager  avec 
eux  le  monopole  &  la  pêche  qu»  efl  la  pépinière  de  leurs  matelots  ;  qu'ils 
Vivent  le  plutôt  poflîble  prendre  des  anrangemeos  pour  terminer  une  guerre 
cruelle ,  incenaine  «•  (bnefie  dans  fes  conféquences  ^  qui  n'aboutit  qu'à  s'é<« 
puiièr  de  part  &  4'autre  ^  dépenfes  fiitaies ,  qu'à  ruiner  &  égorger  leurs 
nreres  ,  parens  ou  compatriotes  y  qu'ils  font  dans  ta  pofîtioA  la  plus  criti-* 
que,  fi  quelque  marine  étrangère  bien  adminUlrée  les  attaquott^  ou  fi  les 
Américains  ouvroknt  en  même-temps  leurs  ports  à  toutes  les  Naticms ,  & 
i^u'enfia  la  reâpurce  i  laquelle  ils  paroifiènt  fi»rcés>  d'appeller  des  étraa^ 
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gers  1^  leurs  fecours ,  eil  bien  dangereufe  pour  une  Nation  inquiète ,  qui 
tourmenrée  par  -le  génie  de  la  liberté ,  s'agite  en  tout  fens ,  &  nV  d'autres 
ferterefles  que  Tes  vaifleaux. 

Observations  gékéralbs  sur  les  Établissbmbns 

DES  ANGLOIS  dans  LES  ISLES  DE  L'AMIÉRIQUB. 

Leur  Population  ,  leur  Commerce  ,  leurs  liaisons  ,  &c. 

QUAND  on  connolt  l'hiftoire  &  la  marche  du  Gouvernement  Anglcus , 
on  fait  que  l'autorité  Royale  ne  fut  long-temps  balancée ,  que  par 
un  petit  nombre  de  grands  Propriétaires  appelles  Barons.  Ils  oppnmoienc 
continuellement  le  Peuple ,  dont  la  plus  grande  partie  étoit  avilie  par  l'ef- 
clavage  ;  &  ils  luttoient  fans  cefle  contre  la  Couronne ,  avec  plus  ou  moins 
de  fuccès ,  fuivant  le  caraâere  des  chefs  &  le  hafard  des  circonftances.  Ces 
querelles  politiques  faifoient  verfer  des  torrens  de  fang. 

Le  Royaume  étoit  épuifé  par  des  guerres  inteftines  de  deux  cens  ans^ 
lorfque  Henri  VII  en  prit  les  rênes  au  fbrtir  d'un  champ  de  bataille ,  oii 
la  Nation  ^  divifée  en  deux  camps ,  avoit  combattu  pour  (e  donner  un  maî- 
tre. Ce  Prince  habile  profiu  de  la  laffirade  où  de  longues  calamités  avoient 
laiflë  Tes  fujets ,  pour  étendre  l'autorité  Royale ,  dont  l'anarchie  du  Gou« 
vernement  féodal  n'avoit  jamais  pu  fixer  les  limites,  en  les  relTerrant  fans 
ceffe.  11  étoit  fécondé ,  dans  cette  entreprife ,  par  la  faétion  qui  }ui  avoit 
mis  la  Couronne  fur  la  tête ,  &  qui ,  étant  la  moins  nombreuiè ,  ne  pour- 
voit efpérer  de  fe  maintenir  dans  les  principaux  emplois  oii  elle  fe  voyoic 
élevée,  qu'en  appuyant  l'ambition  de  ion  chef.  On  donna  de  la  folidité  à 
ce  plan ,  en  autorifant  pour  la  première  fois  la  nobleffe ,  à  aliéner  fes  ter- 
res. Cette  faveur  dangereufe ,  jointe  &  l'attrait  du  luxe  qui  perçoit  en  Euro* 
pe,  produifit  une  grande  révolution  dans  les  fortunes  :  les  ^e&  immenfes 
des  Barons  fe  diflîperent  par  degrés ,  &  les  poffeffîons  des  Communes  s'é« 
tendirent. 

Les  droits ,  qui  fuivent  les  terres ,  s'étant  divifés  avec  les  propriétés ,  il 
n'en  fut  que  plus  difficile  de  réunir  les  volontés  &  les  forces  de  plufieurs, 
contre  l'autorité  d'un  fein.  Les  Monarques  profitèrent  de  cette  époque  favo- 
rable à  leur  agrandiffemënt ,  pour  gouverner  fans  obflacle  &  fans  contra* 
diâion.  Les  Seigneurs  déchus  craignirent  un  pouvoir  qu'ils  avoient  ren- 
Ibrcé  de  toutes  leurs  pertes.  Les  Communes  fe  crurent  aflez  honorées  d'im-- 

{lofer  les  taxes  nationales.  Le  Peuple  un  peu  foulage  de  fon  joug  par  ce 
éger  mouvement  dans  la  çonfHtution ,  toujours  borné ,  dans  Tétroite  en* 
ceinf e  de  fes  idées ,  au  foin  de  fes  af&ires  ou  de  fes  travaux ,  étoit  dégoûta 
des  féditions  par  le  dégât  &  les  miferes  qui  l'en  punifibient.  Ainfi ,  lorC- 

2ue   les   yeux  de  la  Nation   cherchoient  le  fbuverain  pouvoir  qui  s'étoic 
garé  dans  la  confufion  des  guerres  civiles  |  le  -Monarque  feul  arrétoit  tous 
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les  regards.  La  majefté  du  trône ,  qui  concentroit  fur  lui  toute  fa  (pleti*- 
^eur ,  fembloit  la  fource  de  Tautorité ,  dont  elle  ne  devoit  être  que  le 
figne  viûble  &  l'organe  permanent. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l'Angleterre,  lorfque  Jacques  premier  y  fut 
appelle  d'Ecoflè,  comme  feul  héritier  de  deux  Royaumes,  que  fon  avéne* 
tnent  réunit  fous  la  même  main.  Une  noblefTe  inquiète ,  agitant  de  fes 
fureurs  fes  barbares  vaffaux  ,  avoit  mis  le  trouble  &  le  feu  des  féditions^ 
dans  ces  montagnes  du  Nord ,  qui'  partageoient  l'ifle  en  deux  Etats.  Le 
Monarque  avoit  pris ,  dès  fon  enfance ,  autant  d'éloignement  pour  Tauto- 
rite  limitée ,  que  le  Peuple  avoit  conçu  d'horreur  pour  le  defpotifme  de  U 
Monarchie  abfolue. 

.Dan6\cctte  difpoHtion  des  efprits,  tout  s'agîtoit  au-dedans  &  au-dehors. 
La  naiffa^ce  de  l'Amérique  avoit  hâté  la  maturité  de  l'Europe.  La  naviga- 
tion embralToit  le  ^tobe  entier.  La  communication  entre  les  peuples  alloit 
être  le  fléau  des  préjugés  ;  elle  ouvroit  une  porte  à  l'induftrie  &  aux  lumie- 
€ts.  Les  Arts  méchaniques  &  libéraux  s'étendoient ,  &  marchoient  à  leur 
perfeâion  par  le  îuxe.  La  Littérature  prenoit  fes  ornemens  du  goût.  Les 
Sciences  acquéroieht  la  folidité  que  donne  l'efprit  calculateur  du  G>mmerce. 
La  Politique  agrandifloit  la  fphere  de  ks  vues.  Cette  fermentation  univer- 
felle  élevoit ,  exaltoit  les  idées  des  hommes.  Bientôt  tous  les  corps  qui  for- 
moient  le  colofTe  monftrueux  du  Gouvernement  Gothique,  endormis  de- 
puis pluHeurs  fiecles  dans  la  léthargie  de  l'ignorance ,  commencèrent  de 
routes  parts  à  fe  remuer ,  à  former  des  entreprifes.  Dans  le  continent ,  où 
le  pVétexte  de  la  difcipline  avoit  enfanté  des  armées  mercenaires,  la  plu- 
part des  Princes  acquirent  une' autorité  fans  bornes,  opprimant  leurs  Peu- 
ples par  la  force  ou  par  l'intrigue.  En  Angleterre,  l'amour  de  la  liberté, 
fi  naturel  à  l'homme  qui  fe  fent  ou  qui  penfe ,  excité  dans  le  peuple  par 
les  Novateurs  en  matière  de  religion  ;  réveillé  dans  les  efprits  cultivés  par 
un  commerce  familier  avec  les  grands  Ecrivains^  de  l'antiquité,  qui  puife- 
•rent  dans  la  démocratie  le  fublime  de  la .  raifon  &  du  fentiment  :  cet 
amour  de  la  liberté  alluma  dans  les  cœurs  généreux  la  haine  excefTive  d'une 
autorité  fans  limites.  L'afcendant  que  fut  prendre  &  conferver  Elizabeth , 
par  une  profpérité  de  quarante  ans ,  retint  cette  inquiétude ,  ou  la  détourna 
vers  des  entreprifes  utiles  à  l'Etat.  Mais  on  ne  vit  pas  plutôt  une  branche 
étrangère  fur  le  trône ,  &  le  fceptre  dans  les  mains  d'un  Monarque  peu  re- 
doutable par  la  violence  même  de  fes  prétentions,  que  la  Nation  reven- 
diqua fes  droits ,  &  conçut  l'ambition  de  fe  gouverner. 

Alors  éclatèrent  des  difputes  vives  entre  la  Cour  &  le  Parlement.  Les 
deux  pouvoirs  fembloient  eflayer  leurs  forces ,  en  fe  choquant  continuelle- 
ment. Le  Prince  prérendoit  qu'on  lui  devoit  une  obéiflance  purement  paf- 
five,  &  que  les  affemblées  nationales  ne  fervoient  que  d'ornement,  & 
non  de  bafe ,  à  la  conftitution.  Les  Citoyens  réclamoient  avec  chaleur  con- 
tre ces  principes ,   toujours  foibles  dès  qu'ils  font  difcutés ,  &  Ibutenoient 
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que  le  Peuple  faifoit  reflènce  du  Gouvernement  ^  autant  &  plus  oue  le 
Monarque.  L'un  eft  la  matière ,  l'autre  la  forme.  Or  la  matière  peut  &  doic 
changer  de  forme ,  pour  fa  confervation.  La  loi  Aiprême  eft  le  falut  du 
Peuple,  &  non  du  Prince;  le  Roi  peut  mourir,  la  Monarchie  périr,  & 
la  Société  fubfifter  ,  fans  Monarque  &  fans  Trône.  Ainii  rai&aooient  les 
Anglois,  dès  l'aurore  de  la  liberté.  On  fe  chicanoit,  on  fe  contrarioit,  on 
fe  menaçoit.  Jacques  finie  fa  carrière  au  milieu  de  ces  débats ,  laiâknt  à 
ion  fils  fes  droits  à  difcuter,  avec  la  réfblution  de  les  étendre. 

L'expérience  de  tous  les  âges  a  prouvé  que  la  tranquillité  qui  naît  du 
pouvoir  abfolu ,  refroidit  les  efprits ,  abat  le  courage ,  rétrécît  le  génie , 
lette  une  Nation  entière  dans  une  léthargie  univerfelle.  Le  mouvement  des 
jégiflations  qui  tendent  à  la  liberté  ^  éft ,  au  contraire ,  irrégulier  &  rapide  : 
c'eft  une  fièvre  continue ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  forte ,  mais  toujours 
convulfive. 

L'Angleterre  l'éprouva  dans  les  premiers  temps  de  Tadminiflration  de 
Charles  premier,  moins  pédant,  mais  aufli  avide  d'autorité  que  fon  père, 
La  divifion  commencée  entre  le  Roi  &  le  Parlement,  s^empara  de  toute 
la  Nation.  La  haute  nobleflè ,  celle  du  fécond  ordre ,  qui  étoit  la  plus  riche , 
craignant  de  fè  voir  confondue  avec  le  vulgaire ,  embrafTa  le  parti  du  Mo- 
narque I  dont  elle  recevoir  ce  luftre  emprunté ,  qu'elle  lui  rend  toujours 
par  une  fervitude  volontaire  &  vénale.  Comme  ils  polTédoient  encore  la 
plupart  des  grandes  terres ,  ils  attachèrent  à  leur  caufe  prefque  tous  les 
peuples  des  campagnes,  qui  naturellement  aiment  le  Prince,  parce  qu'ils 
lement  qu'il  doit  les  aimer.  Londres  &  les  Villes  confidérables ,  à  qui  le 
Gauvernement  municipal  donne  un  efprit 'républicain ,  fe  déclarèrent  pour 
le  Parlen:ent,  entraînant  avec  elles  les  Commerçans^  qui,  ne  s'eftimant 
pas  moins  que  ceux  de  la  Hollande ,  itfpiroient  à  la  liberté  de  cette  dé- 
mocratie. 

Du  fein  de  ces  diflentions,  fortit  la  guene  civile  la  plus  vive,  la  plus 
fanglante,  la  plus  opiniâtre,  dont  l'hiftoire  ait  confervé  le  fou  venir.  Jamais 
le  caraâere  Anglois  ne  s'étoit  développé  d'une  manière  fi  terrible.  Chaque 
jour  éclairoitde  nouvelles  fureurs,  qu'on  croyoit  pouffées  au  dernier  excès, 
&  qui  étoient  effacées  par  d'autres  encore  plus  atroces.  11  femhloit  que  la 
Nation  touchoit  à  fon  dernier  terme ,  &  que  tout  Breton  avoit  juré  de  s'en- 
fevelir  fous  les  ruines  de  fa  patrie. 

Dans  l'embrafement  univerfèl ,  des  efprits  moins  ardens  cherchèrent  un 
refuge  paifible  vers  les  iftes  de  l'Amérique,  dont  la  Nation  Angloife  ve- 
«oit  de  s'emparer.  La  tranquillité  qu'ils  y  trouvèrent,  multiplia  les  émi- 
«grations.  A  mefure  que  l'incendie  gagnoit  la  Métropole ,  on  vit  les  Colo- 
nies  s'accroître  &  fe  peupler.  Aux  Citoyens  qui  fuyoient  les  faÔions,  fe 
joignirent  bientôt  les  Royaliftes  opprimés  par  les  Républicains,  dont  les 
armes  avoient  enfin  prévalu. 
Sur  les  traces  des  uns .  &  des  autres^  on  vit  pafler  au  nouveau  monde , 


ces  hommes  inquiets  ^  pleins  d«  feu ,  à  qui  de  fortes  Mflions  dôooent  dé 
grands  défirs ,  infpirenc  des  projets  vaftes  \  qui  bravent  les  dangers ,  les  ha- 
fards  &  les  travaux ,  dont  ils  ne  vcHent  que  deux  ifllies ,  la  mort  ou  la  for- 
tune; qui  ne  connoifibnt  que  les  extrémités  de  Topulence,  ou  de  la  mifere: 
également  propres  à  renverlèr  ou  à  fervir  la  patrie^  à  la  dévafter  ou  & 
l'enrichin 

Les  Ifles  furent  encore  Tafyle  des  Négocians ,  que  le  malheur  de  leurs 
affaires ,  ou  tes  pourfuites  de  leurs  créanciers ,  avoient  réduits  à  l'indigence , 
&  plongés  dans  l'ofCveté.  Forcés  de  manquer  à  leurs  engagemeas ,  cette 
difgrace  fut  pour  eux  la  route  de  la  profpérité.  Après  quelques  années ,-  oa  - 
les  vit  rentrer  avec  éclat ,  éc  monter  à  la  plus  haute  confidéraûon  ^  dans 
les  Provinces  d'où  ngnominie  &  un  abandon  univerfel  les  avoient  bannis. 
'  Cette  rdiburce  éeoit  encore  plus  oéceflaire  à  de  jeunes  getls ,  que  la  • 
première  efFerVefcence  de  Page  des  pkifirs  avoir  entraînés  dans  les  exéès 
de  la  débauche  &  du  dérangement.  S'ils  n^avoient  pas  quitté  leur  pays  ^ 
la  home  &  le  décri ,  qui  ne  manquent  jamais  de  flétrir  l'ame  ,  les  auroient 
empêchés  d'y  recouvrer  les  bonnes  mœurs  &  Peftime  publique.  Mais  dans 
une  nouvelle  terre ,  où  l'expérience  du  vice  pouvmt  devenir  pour  eux  un6 
leçon  de  fageffe ,  où  ils  n'avoient  à  eflSicer  aucune  impreflion  de  leurs  fau« 
tes ,  ils  trouvèrent ,  après  le  naufrage  «  une  planche  qui  les  ramena  au  port« 
Leur  travail  répara  les  défbrdres  de  leur  conduite  ;  &  des  hommes  lortis 
de  l'Europe  en  brigands  qui  la  déshonoroiént ,  y  retournèrent  honnêtes ,  & 
furent  d'utiles  Citoyens. 

Tous  ces  divers  Celons  eurent  à  leur  difpofition ,  pour  défricher  &  cul-> 
tiver  leurs  tetres ,  les  (célérats  des  trois  R4)yaumes  d'Angleterre ,  qui ,  pour 
des  crimes  capitaux ,  avoient  mérité  la  mort  ;  mais  que  par  un  efprit  de 
politique  humaine  &  raifonnée  ,  oh  faifoit  vivre  &  travailler  pour  le  bien 
de  la  Nation.  Tranfportés  aux  Ifles ,  où  ils  dévoient  pafler  un  certain  nom- 
bre d'années  dans  l'efclavage  «  ces  malfaiteurs  contr aâerent  dans  les  fers  le 
goût  du  travail  ^  &  des  habitudes  qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la  for* 
tune.  On  en  vit ,  qui ,  rendus  à  la  f jcîété  par  la  liberté  ,  devinrent  cul- 
tivateurs ,  chefs  de  famille ,  &  propriétaires  des  meilleures  habitations  : 
tant  cette  modération  dans  les  Loix  pénales ,  fi  conforme  à  la  Nature  hu- 
maine qui  eft  fbible  &  fenfîble ,  capable  du  bien  même  après  le  mal ,  s'ac- 
corde avec  l'intérêt  des  Etats  civilités  ! 

Cependant  l'Ifle  métropolitaine  étoit  trop  occupée  de  fes  diffentiohs  do- 
mefiiques  ,  pour  fonger  à  donner  des  Loix  aux  lues  de  fa  dépendance  ;  & 
les  Colons  n'avoient  pas  aflbz  de  lumières  pour  combiner  eux-mêmes  une 
Légiflation  propre  à  une  fdciété  naiiTante.  A  mefiire  que  la  guerre  civile 
épuroit  le  Gouvernement  de  l'Angleterre ,  fes  Colonies  fortant  des  entraves 
de  l'enfonce ,  formèrent  leur  conuitution  furie  modèle  de  leur  mère.  Dans 
chacun  de  ces  établilfemens  féparés ,  un  Chef  repréfente  le  Roi  ;  un  Con- 
ièil  tient  lieu  de  Pairs  ^  éc  les  députés  des  différens  quartiers  compofent  la 
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Chambre  des  Communes.  L'afTembtée  générale  fkît  les  Loix  ^  règle  tes  tm^ 
pots,  juge  de  l'AdminiftrariQn.  L'exécution  appartient  au  Gouverneur ,  quî 
décide  auflî  provifoirement  fur  les  affaires  qui  n'oot  pas  été  pré\rues  ;  mais 
avec  le  Confeil,  &  à  la  pluralité  des  voix.  Quoique  les  Membres  de  ce 
Corps  lui  doivrent  leur  rang  ^  ils  ne  lui  vendent  pas  leur  optr^ion ,  de  peur 
de  s'expofer  au  relTentiment  de  Tafleinblée  générale  qui  a  le  droit  exclufif 
de  les  deftituer. 

La  Grande-Bretagne ,  pour  concilier  fes  intérêts  avec  la  liberté  de  fes 
Cc^onies^  a  voulu  qu'on  n'y  pût  faire  aucune  Loi  qui  contrariât  les  ûen-^ 
nés.  Les  Chefs  qu'elle  y  envoie  commander  en  fon  nom ,  jurent ,  avant 
de  partir ,  qu'ils  ne  founriront  pas  qu'on  donne  la  moindre  atteinte  à  cette 
maxime  fondamentale.  Ce  ferment  doit  empêcher  les  Commandans  de  trar 
hir  la .  Métropole  en  faveur  des  Ides  ,^  qui ,  clwgées  de  régler ,  de  payer 
les  appointemens  d'un  GOiUverneur,  peuvent  mefurer  leurs  libéralités  fus 
fa  complaifance. 

D'un  autre  coté ,  cette  forte  de  dépendance  tempère  Torgueil  du  Com- 
mandant ,  &  doit  en  réprimer  la  tyrannie.  Les  Commiffaires  des  planta.-- 
tions  ont  fouvent  attaqué  devant  le  Parlement ,  une  prérogative  qui  ref- 
ferroit  leur  autorité.  Malgré  les  inconvéniens  qui  pouvoient  en  réfulter,  it 
a  toujours  refpêâé  ce  droit  fagement  établi.  Craignant  avec  raifon  la  cu- 
pidité qui  fait  fi-anchir  les  mers,  il  a  décerné  contre  les  hommes  en  place- 
qui  violeroient  les  Loix  des  Colonies^  les  peines  infligées  en  Angleterre- 
aux  infiaâeurs  des  libertés  Nationales. 

Ce  a'étoit  pas  afièz  de  ces  précautions  pour  ta  sûreté  des  Colons ,.  que 
la  Nation  chérit  &  protège,  comme  les  écrans  de  fes  enfans.  Chaque  Colo- 
nie a  un  ou  plufîeurs  députés  dans  la  métropole.  Leurs  fondions  font  im- 
portantes. Elles  tendent  à  prévenir  les  abus  du  pouvoir  des  Commandans  ;;. 
à  folliciter  le  Corps  légiflatif  pour  l'amélioration  &  la  défenfe  des  établif- 
femens  dont  ils  repréfentent  les  droits  &  les  befoins;  à  combiner  l'inté- 
rêt particulier  du  Commerce  de  la  Colonie,  avec  l'utilité  générale  de  la» 
Nation.  Ces  Agens  font  à  Londres  ce  que  les  Députés  du  Peuple  font  au: 
Parlement.  Us  loutiennent  la  caufe  des  Provinces  éloignées.  Malheur  à  l'E-^ 
tat ,  s'il  devenoit  fourd  au  cri  des  Repréfentans  ^  quels  qu'ils  foient  !  Les 
Comtés  fe  fouleveroient  en  Angleterre  v  les  Colonies  fe  détacheroient  en 
Amérique  :  les  tréfors  des  deux  mondes  feroient  perdus  pour  cette  lue ,  à 
qui  la  Nature  a  donné  pour  apanage  l'Empire  de  la  mer. 

Sous  quel  Gouvernement  plus  doux  &  plus  fage  pourroient  vivre  des. 
Angloîs ,  qui ,  des  Ifles  du  nouveau  monde ,  tiennent  à  leur  patrie  par  les^ 
liens  du  fang ,  &  par  les  nœuds  du  befoin  ?  Aufli  ces  Colons  tranfplantés. 
fur  des  rivages  étrangers ,  ont-ils  fans  ccfle  les  yeux  attachés  fur  une 
mère  qui  veille  à  leur  confervation.  Semblable  à  l'aigle  qui  ne  perd 
jamais  de  vue  le  nid  de  fes  aiglons,  Londres  voit  du  fommet  de  fa  tour^ 
(es  Colonies  croître  &  profpérer  fous  les  regards  attentifs.  Sts  innombrar 
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ble$  vài(tcaux  couvrant  de  leurs  voiles  orgueilleufes  un  efpace  de  deux 
mille  lieues  y  lui  forment  comme  un  pont  fur  l'Océan ,  pour  communi- 
quer fans  relâche  d'un  monde  à  l'autre.  Avec  de  bonnes  Loix  qui  main- 
tiennent ce  qu'elles  ont  établi,  elle  n'a  pas  befoin,  pour  garder  fes  pof* 
fefllons  éloignées ,  de  troupes  réglées  qui  font  toujours  un  fardeau  pefaot  .& 
ruineux.  Deux  corps  très^toibles ,  fixés  à  Amigoa  &  à  la  Jamaïque ,  fulH- 
fent  à  une  Nation  qui  peut  tranfporter  à  tous  momens  fcs  foldats  oCi  le 
danger  les  appeUe.  ; 

.  Far  ces  foins  biet^aifans ,  qu'une  politique  éclairée  pui(a  dans  l'humanité 
même,  les  Ifles  Angloifes  furent  bientôt  heureufes,  mais  peu  riches.  Leur 
culture  fe  bornoit  au  tabac ,  au  coton  ,  au  gingembre  ,  à  l'indigo.  Quel- 
ques. Colons  entreprenans  allèrent  chercher  au  Bréfil  des  Cannes  à  fucre.. 
Elles  ^  -   ^       - 


roit 
foible 

plus  vil  prix.  Une  Tuitç  de  voyages  à  Fernambuc  apprit  ï  cultiver  le  tréfoc 
qu'on  y  avoit  enlevé  i  &  les  Portugais ,  qui  jufqu'alors  avoient  feuls  four- 
ni le  fucre,  eurent  en  16^0,  dans  un  allié  ^ont  l'induftrie  leur  fembloit 
précaire ,  un  rival  qui  devoit  s'approprier  un  jour  toutes  leurs  richefles* 

Cependant  la  métropole  n'avoit  qu'une  part  extrêmement  bornée  aux 
profpérirés  de  fes  Colonies.  Elles  envoyoient  elles-mêmes  -dtreâement  leurs 
denrées  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers  où  elles  efpéroient  de  leç 
mieux  débiter  ;  &  elles  recevoient  indiflin^ement  dans  leurs  ports  les  na-- 
vigateurs  de  toutes  les  Nations.  Cette  liberté  illimitée  devoit  faire  paATex 
ce  Commerce  prefque  tout  entier,  dans  les  mains  du  peuple  ^  qui ,  à  rai- 
fon  du  bas  prix  de  l'intérêt  de  fon  argent ,  de  l'abondance  de  fes  ^capitaux , 
du  nombre  de  fes  navires,  de  la  médiocrité  de  fes  droits  d'entrée  &  de 
fortie  ^  pouvoit  faire  de  meilleures  conditions ,  acheter  plu^  cher ,  &  ven- 
dre au  plus  bas  prix.  La  Hollande  étoit  ce  peuple.  Elle  réuniflpit  tous  les 
avantages  d'une  armée  fupérieure ,  qui ,  toujours  maitreffe  de  la  campagne  ^ 
a  toutes  fes  opérations  libres.  Elle  s'empara  bientôt  du  profit  de  tant  d» 
produâions ,  qu'elle  n'avoit  ni  plantées  ^  ni  moiffonnées.  On  voyoit  dans  les 
Ifles  Angloifes,  dix  de  fes  vaifleaux,  pour  un  navire  Anglois. 

Ce  détordre  avoit  peu  occupé  la  Nation  dorant  le  temps  que  les  guer- 
res civiles  l'avoient  Douleverfée^  mais  aufli-tôt  qu'eurent  ceflé  ces  troubles 
&  ces  orages,  qui  l'avoient  conduite  au  port  par  la  violence  même  des 
vents  &  des  courans ,  elle  jetta  Tes  regards  au-dehors.  Elle  vit  que  ceux 
de  fes  citoyens ,  qui  s'étoient  comme  âuvés  dans  le  nouveau  monde  ,  fe- 
rotent  perdus  pour  l'Etat ,  fi  les  étrangers  qui  dévoroienr  le  fruit  de  fes 
Colonies ,  n'en  étoient  exclus.  Cette  réflexion  approfondie  &  méditée ,  fit 
éclore  en  1651  ce  Ëimeux  aâe  de  navigation ,  qui  y  n^ouvrant  qu'au  pa- 
villon  Anglois  l'entrée  des  Ifles  Angloifes ,  en  devoit  faire  exporter  direc- 
tement toutes  les  produi6tions  dans  les  pays  fournis  à  la  Nation.  Le  Gou^ 
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vernèménc  qui  prefTentoit  &  brivoit  les  incoQvéniens  de  cette  exclufiofi  ; 
n'envifageanc  rÉmpire  que  comme  un  arbre  ^  crut  dev^oir  faire  refluer  vers 
le  tronc ,  des  fucs  qui  fe  portoieot  avec  trop  d'abondance  dans  quelques 
branches. 

Ce  fut  pourtant  un  bonheur  pour  PAngleterre  |  de  ne  pouvoir  pas  exiger 

à  la  rij^ueur  »  Tobfervation  de  cette  Loi  gênante.  Une  forte  de  relâchement 

dans  (on  exécution  laifla  le  temps  ftux  Colonies  d'accroître  les  plantations 

de  leurs  fucres ,  par  une  certaine  facilité  de  les  débiter.  On  les  vit  s'élever 

iênfiblement  fur  les  mines  des  cultures  Portugaifei.  Elles  firent  de  fi  grands 

progrès  dans  l'efpace  de  neuf  ans ,  qu'en  1 660 ,  oà  la  Loi  crut  pouvoir 

exercer  impunément  toute  fa  févérité ,  les  Anglots  fe  voyoient  les  maîtres 

du  commerce  des  fucres  dans  toute  l'Europe;  excepté  dans  la  Méditerra^ 

née ,  qui ,  à  câufe  de  l'aâe  de  réexportation  que  l'aâe  de  navigation  oc- 

cafionndit  ^  étoit  refiée  fidelle  à  leur  concurrent.   11  eft  vrai  que  pour  ac« 

quérir  cette  flipëf ioiité  -^  ils  avoient  été  obligés  de  baifler  extrêmement  les 

prix  ;  mais  l'abondance  des  récoltes  les  dédommageoit  avantageufement  de 

ce  facrifice  néceflaire.  Si  le  fpedacle  de  la  fortune  de  l'Antleterre  encou- 

rageoit  d'autres  Nations  à  cultiver  ^  du  moins  pour  leur  confommation  ^  elle 

s'ouvroit  de  nouveaux  débouchés  qui  rempliffoient  le  voide  des  anciens. 

Le  feul  malheur  qu'elle  éprouva  dans  une  longue  fuite  d'années ,   ce  (uc 

de  voir  beaucoup  de  fes  cargaifons  enlevées  &  vendues  à  vil  prix  par  des 

corfaires  Frâtnçois.  Le  cultivateur  en  reflfentoit  le  double  inconvénient ,  de 

perdre  une  partie  de  fês  fucres ,  &  de  n'en  débiter  l'autre  qU'au-deflbus  dé 

fa  valeur, 

M&Igré  ces  pirateries  paffageres ,  que  le  calme  de  la  paix  faifoit  toujours 
cefler,  la  culture  s'accrut  de  plus  feh  plus  dails  les  Ifles  Angloifes.  Dès 
Etats  qui  paflent  pour  exaâs ,  témoîgneht  que  vers  l'in  1 58o ,  elles  n'en^ 
voyoient  annuellement  en  Europe  que  30,000  bariques  de  fucrle  »  chacune 
du  poids  de  doute  cens  livre$.  Leurs  expéditions  de  1708  jufqu'én  171 8, 
furent  "par  année  de  5^9439.  Depuis  1718  jufqu'en  1727,  ellfes  montèrent 
à  68,931,  &  à  92,889  les  bx  années  fuivantes.  Mais  depuis  1733  jufqu'en 
1737 «  elles  defcendirent  à  75,695  ;  &  les  années  fuivantes^  elles  fe  fixèrent 
ii  70,000  bariques. 

D'où  venoit  cette  diminution  ?  De  là  France.  Ce  Royaume  qui ,  par  fa 
fituation  locale  &  par  le  génie  adif  de  fes  habitans ,  devroit  être  le  pre- 
mier à  tout  entreprendre ,  fe  trouve  ,  par  les  entraves  de  fou  Gouverne- 
ment ,  le  dernier  a  s'inftruire  de  fes  avantages  &  de  fes  intérêts.  La  France 
reçut  d'abord  fon  fucre  des  Anglois,  comme  elle  en  a  reçu  depuis  fës 
lumières  :  enfuite  elle  en  fabriqua  pour  fa  confommation  ;  &  en  1716,  elle 
commença  à  en  porter  aux  étrangers.  La  qualité  fupérieurè  de  fon  fol  ^ 
l'avantage  d'exploiter  des  terrés  neuves,  l'économie  forcée  de  fes  cultiva- 
teurs encore  pauvres ,  tout  fe  réunifibit  pour  la  mettre  en  état  d'offrir  fa 
produâion ,  à  un  prix  plus  bas  que  fês  concurrens.  Cet  avantage ,  le  pluis 


ANGLETERRE/  Cohniis  </>  irc^ 

grAnd  qu^on  puiffe  avoir  en  commerce,  lui  v^Iut  une  préférence  décidée 

dans  tous  les  n^^rchés.  A  meîfure  que  (a  denrée  fe  multiplioic ,   Ton  rival 

voypit  refufer  la  fienne ,  qui  écoic  plus  chère.  La  décaidence  fut  fi  rapide , 

qi^'un 

rope 

vendoi 

plys  da  tpm. 


qui  étoit  déjà  perdu.  I^urs  prieires  firent  d'abord  peu  d^imp^efiion.  On  éroÀt 
afièz  géiaéralemeoc  perfuadé,  que  les  terres  des  GolooLés  éxôient  uféès;  & 
le  Parlement  lui-^piénxe  ^yoit  adopté  ce  préju^ ,  fanf  cpnfidérer  que  fi  Je 
fol  n'avoit  plus  cette  fécondité  extra,ordinairé  qui  fe  inatuj^fle  d^ns  les  ter^ 
reins  nouvellement  défrichés,  il  lui  reûoit  toujours  ce  4egré  de  fertilité  que 
la  jperre  perd  rarement  pa^:  la  continuité  de  la  culture  ^  à  moins  que  de^ 
fléaux  Qu  des  écarts  de  la  nature ,  ne  changent  fafutjfiance.  jLçrfqu'on  l'eut 
éclairé  par  des  états,  qui  déippati oient  que  les  dernières  récoltés  étoienit 
plus  confidérablçs  que  les  anciennes ,  il  parut  vouloir  s'occuper  de?  moyeas 
de  rétablir  U  fortune  publique. 

L'économie  politique  du  commerce  confifie  à  vendre  à  meilleur  marché 
que  Ces  rivaux.  Les  ides  Angloifes  le  pouvoient ,  avant  que  la  métropole 
eût  mis  à  fon  profit  en  1663  ,  une  impofition  d^  quatre  fy,  Âerni  pour 
cent  fur  les  fucres  qui  fortoient  de  la  Barbade  ;  tri^t  qui  ne  tarda  pas  ^ 
fe  répandre  fur  ceux  des  autres  étabïifiemens.  Cependant  l'abondance  df 
la  denrée  Tempécha  quelque  temps  de  fuccomher  à  ce  fardeau.  Mais  le  ber 
foin  des  G)lonies  les  ayant  réduites  depuis  à  fe  furch^rger  elles-mêmes  de 
nouvelles  taxes,  elles  ne  purent  foutenir  une  concurrence  .qvii  devenoijt 
tous  les  jours  plus  vive  ;  oc  par-tout  elles  fe  virent  fqnfiblement  fupplaur 
tées.  Peutrétre  les  eût-on  retirées  de  cet  état  fâcheux ,  en  fupprimant  le 
droit  de  quatre  &  demi  pour  cent,  &  en  facrifiant  à  leur  Adminifiratioa 
locale ,  les  impôts  énormes  que  paient  leurs  prodyâions  à  leur  entrée  dans 
la  Grande-Bretagne  \  mais  l'étendue  de  fes  dépenfes ,  ^  la  maite  de  la  dette 
nationale ,  ne  lui  permettant  pa^  fans  dpute  une  femblable  générofité ,  lè 
Gouvernement  crut  faire  aflez,  de  donner  aux  Colons,  en  1739,  la  liberté 
d'envoyer  direâement  leur  fucre  dans  tous  les  ports  4e  l'Europe.  L'effort 
qu'il  fit  en  dérogeant  ainfi  à  l'aâe  de  navigation ,  fut  inutile.  Les  François 
continuèrent  à  régner  dans  tous  les  marchés  ;  &  les  Colonies  Angloifes  fu- 
rent réduites  à  la  confommation  de  rjEmpire  Britannique ,  qui  ne  pafioît 
pas  douze  mille  bariques  au  commencement  du  fiecle  ^  4c  qui,  en  17^5  9 
étoit  de  (bixante-dix  mille. 

Le  nombre  des  efclàves  qui  cultiventles  Ifles  Angloifes^  monte  environ 
k  deux  cens  trente  mille  ;  m^is  leur  .travail  produit  fnpins  de  denrées,  qu'une 
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égale  population  dans  les  Colonies  Françoifes.  Cette  difTërence  ^ut  Te  rap« 
portera  trois  caufes.  Le  fol  des  podfeflions  Britanniques,  infërieur  de  fa  na- 
ture ,  efl  plus  ufé  par  l'ancienneté  de  fa  culture.  Le  foin  des  habitations  y 
eft  Communément  abandonné  à  4^$  mercenaires ,  gens  moins  aâifs,  ihoins 
întelligebs,  moins  économes  que  dds  propriétaires.  L'exploitation  des  terres, 
&  les  moyens  de  reprodilflion ,  n'y' ont  pas  acquis  autant  de  perfeâion. 

La  population  des.  blancs ,  qui ,  ^dans  les  Colonies  Françoifes  ,  eft  ref- 
peétivement  à  celle  des  noirs  comme  un  à  fix ,  n'eft  ?uere  dans  les  Colo- 
nies Angloife^  que  comme  un  à  onze;  C'eft  que  les  Ilies  Angloifes  ne  font 
qu'agricoles,  au  lieu  queMes  Ifles  Françoifes  font  agricoles  &  marchandes. 
A  ces  deux  titres  cependant ,  la  Barbade  qui  fait  le  Commerce  des  encla- 
ves,  &  la  Jamaïque  qui  s'efl  formé  des  liaifbns  interlopes  avec  les  côtes 
Efpagnoles ,  doivent  avoir  une  population  de  blancs  plus  nombreufe  à  pro- 
portion que  les  autres  poffefliôns  de  la  même  dépendance. 

Cette  difproportion  entre  les  blancs  &  les  noirs  n'a  pas  été  toujours  la 
même  dans  les  Colonies  Angloifes.  Elles  contenoient  autrefois  un  très-grand 
nortibre  d'Européens  j  mais  ils  ont  difparu  à  mefure  que  les  petites  cultures 
dnt  diminué ,  oc  que  Pefpace  qu'elles  occupoient  à  été  fondu  dans  les  fu- 
'creries ,  'qui  exigent  un  terrèln  trés-Vafte.  On  lés  a  vus  fe  reRigier  fuccef- 
fiyement  dans  de  nouvelles.  Ifles,  fe  retirer  dans  l'Amérique  Septentrionale, 
ou  repafler  dans  la  métropole.  CetiVft  pas  qu'il  n'y  eût,  pour  les  rempla- 
cer, autant  d'hommes  indigens  &  défœuvrés  en  Angleterre,  que  dans  les 
premiers  temps  de  l'émigration  d'Europe  eh  Amérique.  Maïs  cet  eforit  d'aven-* 
ture  &  d'entrepriiè ,  que  k  nouveauté  de  l'objet  &  le  concours  aes  circonf* 
tances  avoient  fait  éclorç,  a  été  étouffe,  loin  d'être  entretenu  paç  les  Co- 
lons. En  vain  les  lôix  ont  ftatué ,  que  chaque  propriétaire  auroic  fur  fba 
ihabitation,  un  nombre  de  blancs  proportionné  à  celui  des  noirs.  Ces  ordon* 
nances  font  fans  force.  On  préfère  le  rifque,  aujourd'hui  rare  &  léger,  de 

{)ayer  une  fbible  amende ,  à  l'obfervation  d'un  règlement  plus  coûteux  que 
a  peine  de  la  contravention.  Mais  le  défaut  du  nombre  des  blancs  eft  com- 
penfé  par  des  avantages  qui  les  diftinguent. 

Tous  ceux  qui  habitent  les  Ifles  Angloifes  font  enrégimentés.  Cette  fu- 
jétion  qui  n'expofe  ni  aux  caprices  d'un  Gouverneur ,  ni  à  l'orgueil  inful- 
tant  des  troupes  réglées,  n'humilie,  ne  bleffe  perfonne.  Si  cette  milice  eft 
inférieure  pour  la  difcipline  aux  foldats  d'Europe ,  elle  l'emporte  de  beau^ 
coup  par  l'ardeur  &  par  le  courage.  Si  elle  étoit  aflez  nombreufe  pour  re- 
'poufler  un  ennemi  dont  le  Gouvernement  eft  prefque  militaire,,  elle  déchar- 
geroit  la  métropole  du  foin  d'envoyer  avec  des  frais  &  des  rifques  im* 
inenfes,  des  troupes  qui  périflent  la  plupart  fans  avoir  rien  fait.  Mais  à 
peine  ^  cette  milice  des  Colonies  fuffit-elle  à  contenir  les  noirs  qui  font  trés- 

f>orrés  à  fe  foulever  contre  le  joug  Anglois  :  car  il  femble  que  l'elclavage 
bit  d'autant  plus  dur  chez'  les  Nations  libres ,    qu'il  y  eft  plus  injufte  & 
plus  étranger.  Telle  eft  donc  la.  marche  de  l'homme  vers  l'indépendance  ^ 

qu'après 
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^^après  avoir  fecoué  le  joug  ^  il  veut  rimpofer  ;  &  aue  le  cœur  le  plus 
impatient  de  la  fervitude  devient  le  plus  amoureux  de  la  dominadon  ! 

Quoique  la  Grande-Bretagne  n'ait  jamais  établi  d'impôts  direâs  dans  (es 
Colonies ,  elles  font  plus  chargées  de  taxes  qu'on  ne  l'eft  dans  des  Gou- 
vernemens  moins  modérés.  Abandonnées  à  leurs  propres  forces^  il  leur  a 
;&llu  trouver  en  elles-mêmes  des  rellburces  contre  les  défaflres  qui  ont  fiiivi 
les  grands  mouvemens  de  la  nature  >  (1  fréquens  dans  ces  climats.  Obligées 
de  remédier  aux  malheurs  de  la  guerre  ^  &  de  pourvoir  au  foin  de  leur 
défenfe  ;  les  fortifications  qu'elles  ont  élevées  »  ont  entraîné  des  contribua 
tipns  volontaires  ^  mais  abondantes  ^  mais  ruineufes  ^  par  les  dettes  qu'il  a 
fallu  contraâer.  L'adminiftration  civile  ,  par  une  contradiâion  manifèfle 


avec  l'efprit  Républicain  ^  qui  eft  un  efprit  d'économie  &  de  défintérefle- 
ment ,  y  a  toujours  été  très-chere  ^  &  la  chofe ,  publique  n'a  jamais  mar*^ 
ché  quii  prix  d'argent.  C'efl  un  inconvénient  inévitaole  chez  un  Peuple 
commerçant.  Libre  ou  non ,  il  en  vient  à  n'aimer  ^  à  n'eflimer  que  fes  ri- 
chefles.  La  fbif  de  l'or  étant  plus  l'ouvrage  de  l'imagination  que  du  befoin, 
on  ne  ,fë  raflkfie  pas  de  tréfors  coqime  des  autres  alimens  de  nos  paflîons. 
Celles-ci  font  ifblées  &  n'ont  qu'un  temps  \  elles  fe  combattent  ou  fe  fiic* 
cèdent  :  la  paffîon  de  l'or  nourrit  &  fatisfait  toutes  les  autres,  du  moins 
elle  y  fùpplee ,  à  mefure  qu'elle  les  ufe  par  les  moyens  qu'elle  fournit  de 
les  ailbuvir.  Il  n'eft  point  d'habitude  qui  fe  fortifie  plus  par  l'ufà^e,  que 
celle  d'amaffer  ;  elle  lemble  s'irriter  également  par  les  jouilfances  ce  la  va« 
nité^  &  par  les  privations  de  l'avarice.  L'homme  riche  a  toujours  befoin 
de  remphr  ou  de  groffir  fon  tréfor.  C'eft  une  expérience  confiante ,  qui 
s'étend  des  individus  aux  Nations.  Depuis  que  le  Commerce  a  élevé  oes 
fortunes  confidérables  dans  toute  l'Angleterre ,  la  cupidité  y  efl  devemie  lé 
mobile  univerfel  &  dominant.  Les  Citoyens  qui  n'ont  pas  pu ,  ou  qui  n'ont 
pas  voulu  s'attacher  à  cette  profeflion  la  plus  lucrative ,  n'ont  pas  renoncé 
cependant  au  lucre  dont  les  mœurs  &  l'opinion  leur  Ëdfoient  un  befoin. 
Même  en  afpirant  à  l'honneur ,  ils  couroient  aux  richefles.  Dans  la  carrière 
èts  loix  &  des  vertus  qui  doivent  fe  chercher  &  s'appuyer  mutuellement^ 
dans  la  gloire  de  (léger  au  Parlement  ^  ils  ont  vu  le  moyen  d'agrandir  leur 
formne.  Four  fe  faire  élire  Membres  de  ce  corps  puiflànt^  ils  ont  corrompu 
les  fuf&ages  du  Peuple  ^  &  n'ont  pas  plus  rougi  de  revendre  ce  même  Peuplo 
à  la  Cour ,  que  de  l'avoir  acheté.  Chaque  voix  eft  devenue  vénale  au  Par- 
lement. Un  Minière  célèbre  en  avpit  le  tarifa  &  s'en  vantoit  publique-* 
ment,  à  la  honte  des  Anglois.  C'étoit  un  devoir  de  fa  place ^difoit-il,  d'ache- 
ter les  repréfentans  de  la  Nation ,  pour  les  Êiire  voter ,  non  pas  contre , 
mais  félon  leur  confcience.  Eh  !  que  dit  la  confcience  où.  l'argent  a  parlé? 
Si  l'efprit  mercantile  a  pu  répandre  dans  la  métropole  la  contagion  de  l'in- 
térêt perfonnel ,  comment  n'auroit-il  pas  infeâé  les  Colonies ,  dont  il  tA 
le  principe  &  le  foutien  \  Efl-il  bien  vrai  que ,  chez  la  fi^e  Albion  ,  un 
Citoyen  aifez  généreux  pour  fervir  la  patrie  par  amour  de  la  gloir&f  fe-. 
Tome  V.  Q 
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roic  uà  homme  d'un  monde  &  d'un  fiecle  qui  né  font  pliis>  Tfle  fiiperte; 
puiflènt  tes  ennemis  ne  plus  s'abandonner  à  ce  viL  efpr ic  d'ihtârét  !  Tu  leur 
rendras  un  jour  tout  ce  qu'ils  ont*  perdu. 

Cependant,  malgré  l'énormité  des  contributions  &  :de5  dépenfes  publi^ 
ques  dans  les  établifTemens  Ahglois,  les  terres-  $'y  vendent  encore  :à  un 
irès-haut  prix.  Les  Européens  &  les  Américains /s'emprelTenc  d?en  acheter^ 
&  cett&  concurrence  en  fait  enchérir  la  valeur.  ]Is>'  iont  attirés  par  Palfu* 
rance  &  la  fecilité  de  trouver  dans  la  Métropole ,  un  débouché  de  leurs 
denrées ,  plus  avantageux  que  les  autres  Nations  ne  ^uroient  en  avoir  ail- 
leurs. De  plus,  les  Ifles  Angloifes  font  moins  expofées  à  l'invafion  &  au 
^^S^^y  m^  les  Iflesidei  Puiflaçcçs,  riches  en  prodtiâions,  âcibibles  en 
vàiflèaux.  La.  Navigation  d'un  peuple  né  pour,  la  mer ,  ie  (butient  par.  ia 
propre  force,  en.  guerre  comme  en  paix. 

•  Ce  peuple  ne  néglige  rien,  pour  donner  un  nouveau  prix  .i  fes  Ifle^ 
En  1766  y  il  a  fupprimé  le  droit  de  quatre  &.demi  pour  cent  que  lesfu-* 
cres  payoient  i  leur  fortie ,  &  les  droits  impofés  fur  toutes  tes  autres  den- 
réeSé  Cette  exemption  s'efi  étendue  aux  produâions»  que  des  Ifles  étran^ 
gères .  introduiroient  dans  les  fiennes.  Le  Gouvernement  a  phis  &it  encore* 
U  s'eft  chargé  de  la  dépenfe  des  gaf  nifons  qui  doivent  garder  les  nouvelles 
conquêtes;  dépenfe  qui  monte  à  219,427  livres.  C'eft  aind  que  le  tréfor 
public  fait  aller  au-devant  des  befoins  du  commerce,  pour  en  accroître  la 
profpérité. 

Les  liaifons  des  Ifles  Angloifes  font  très-reflefrées.  Aucun  navire  étrang- 
er n'y  aborde,  fi  ce  n'eft  à  la  Jamaëque,  à  la  Dominique^  dont  on  a 
lit  eft  1766  des  Ports  francs.  La  fé vérité  des  Loîx  2  prévenu  fur  cette  pro-> 
hibition  importante  ,  l'infidélité  des  Gouverneurs.  Toute  communication  ^ 
avec  les  dmerentes  Nations  de  TEurdpe,  leur  a  même  été  conftamment 
interdite;  &  torfqu'en  1739  on  les  autorifa  à  y  porter  direâement  leurs 
(ucres  ^  ce  fut  avec  des  remiâions  qui  l'empêchèrent.  L'intérêt  de  la  Mé- 
tropole eft  de  réCerver  à  fa  coafommation  ou  à  fbn  commerce ,  toutes  les 
denrées  de  fes  Ifles.  Voici  comment  s'en  fiiit  le  partage.. 
..  Ces  Colonies  n'ont  jamais  produttrdes  vivres  pour  leurs  habitaos  y  blancs 
ou  noirs.  Elles  manquent  de  bois  y  dé  befiiaux  ,  de  poifTon  falé.  Ces  objets 
dé  première  néceffîté ,  leur  font  fournis  par  la  nouvelle  Angleterre ,  qut 
reçoit  en  échange^  des  eaux-de*vie  de  fucre,  du  piment,  du  gingembre^ 
peu  d'autres  denrées  y  mais  beaucoup  de  mélafies  qui  lui  tiennent  lieu  de 
lucre.  Jamais  il  ne  lui  fiit  permis  de  tirer  direâement  cette  dernière  pro^ 
duâioa ,  dç  petir  que  le  boii  marché  du  fucre  fàifant  abandonner  les  mé« 
tafles ,  les  Ifles  ne  fiiflènt  oUigées  de  donner  d'autres  denrées  en  paiement 
de  celtes  qu'elles  récevoient  des  Provinces  du  Nord.  La  Métropole  fentoit 
kieoique  le.fiicre  porté  d'Amérique  en  Angleterre,  &  rapporté  d'Angle* 
terre  en  Amérique ,  ne  trouverott  que  peu  de  débouchés  ;  mais  cette  cort* 
ion  ne  l'arrêta  pas.  Sa  vue  principale  ii'étoit  pas  de  vendre  aux  C»* 
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loiiies  '  Septetitnonalcs ,  vne  produâion  dont  elle  trouvoit  eo  Europe  un 
débouché  facile  :  elle  vouloir  fpécialement  aflfurer  la  confommation  de  fes 
inélalTes  ^  &  s'approprier  par  ce  moyen  tous  les  riches  produits  de  fes  Ifles. 
Mais  les  mefures  qui  devoienr  PalTurer  de  cq  but  important  ^  furent  fingu- 
liérement  traveçfées,  •  » 

La  France ,  que  d'heuretfx  h^tds  avoient'  mtfe  en  pofleflîon  des  Ifles 
les  plus  riches  du  nouveau  mondé,  aveuglée  par  cette  imprudence  qui  Ta 
toujours  arrêtée  tlans  l'ufage  de  fa  fortune  ^  n'avoit  pas  fongé  à  faire  pafler 
fes  fyrops  &  fes  eaux-de-vie  de  fucre ,  dans  fes  Colonies  Septentrionales, 
Cette  mauvaife  politique  atcira  les  habitans  de  la  nouvelle*AngIeterre  aux 
Ifles  Françoifes.  Avec  des  farines~^  des  légumes ,  des  bois ,  de  la  morue  , 
de^  befliaux,  &  niême  de  IVgènt,  il*  allèrent  y  chercher  de  Tindîgo , 
du  coton,  dto  fiicre  qu'ils  avoient'4d  fecret  de  vendre  à  l'Angleterre,  '& 
fuT-tout  des  mélafTes  qu?ils  conforlimoiént  ehtîéreitient.  On  pourroir  prouver 
qu*  dès  Pan  1719,  ils  en  enlevoîent-vingt  mille  banques,  &  qu'en  17^3  ^ 
cette  Navigation  leur  otcupoit  trois  ceiis  navires ,  &  près  de  trois  mille 
matelots. 

Cette  communication ,  qui  mettoit  les  Colonies  du  Continent  hors  de  la 
dépendance  des  Ifles  Angloifes  pou^  leurs  befoins,  excita  les  phintes  des 
Colons  infulaires.  Ils  demandèrent  au  Parlement' la  profcription  d'un  com- 
merce ,  aufli  contraire ,  difoient-ils  /  au  bien  de  la  Métropole  &  à  leur  pfof*^ 
périté ,  que  favorable  aux  progrès  des  établUTemens  Frahçbis.  Les  Septen* 
trionaux  de  leur  côté  répondirent  que ,  fi  cette  porte  de  commerce  leur 
étoit  fermée ,  ils  ne  pourroient ,  ni  pouflTer  leurs  défrichemens ,  ni  faire  la 
traire  des  pelleteries ,  ni  continuer  leiirs  pêches ,  ni  confommer  les  manu« 
faflures  Nationales,  ni  rien  ajouter  aux  richefTes,  à  la  confîdératioQ ,  aux 
forces  maritimes  dé  U  Métropole,  .  '   '  , 

Ce  grand  procès,  auquel  prefqué  tous  les  Anjblois  avtoîent  plbs^  ou  moins 
d'intérêt ,  excita  la  plus  grande  rei'mentation ,  &  fit  éclore  unis  foule  d'é* 
crics,  où  l'efprit  de  parti  mêla  beaucoup  d'animoficé.  Mais  c^eft  ainfi  que 
la  Nation  s'éclaire  fur  (es  intérêts.  Quand  elle  fiit  biert  inftruite,  le  Parle- 
ment ,  pour  concilier  les  vues  de  tous  fes  Colons  de  l'Aniérique ,  maintint 
ceux  du  continent  dans  la  liberté  -de  coritînuei*  leur  commercé  avec  les  Fi"an- 
çois^  mais  en  faveur  des  Ifles,  It  affujettit  les  ^élaffés  étfangërés^  à  utt 
droit  qui  devoit  aflure'r  aiix  nationales  lïeTupériorité'du  ^ébh.  Ce  droit  a 
fouvent  varié.  Les  habitans  des  Ifles- demàri3oîentfèi|  17154*;  êu'î^  fût  porté 
ii  fept  fols  fix  deniers  par  galon.  Ceux'  du  Continent  défirpientf  de  ;ne  payer 
que  trois  fols  neuf  deniers.  Pour  farîsfàîre-îes  uns  &  les  autres-,- il  fut  mis 
à  cinq  folà  fept  deniers  &'  demi.  Depuis  àtk  a  rédiJit  l'impôt  i  lin  fbl  dix 
deniers  &  demi,  qui  eft  également  levé  Rlr  !ei-fnéla(res.dè4a;Nà«on  «t 
de  réti»aîigfer.  Mais héureufemeht -pôi^r  les  -^fles  Ari)g16ilfes,*la  cotîf^îhmmo'n 
dés  m'élaffes  &  deS  eâilx-dé-viè  dé  '  fuctens'efl  fi  fbrt  éteildûç  dite'  te  IÇ^ord 
iterAtuëriqué^^  &^edIè'de'Peau^-vieHlè^uere  t^fl  tèUettoeriHttcci'ue  en 
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Angleterre  même ,  fur^tout  en  Iriande ,  qu'on  n'a  jamais  manqué  de  âé< 
bouché  pour  ces  productions.  Tels  font  les  rapports  des  Ifles  Angloifes  avec 
les  Colonies  Septentrionales.  Ils  (ont  bien  plus  confidérables  avec  la  Mé- 
tropole. 

Elle  fournît  à  fes  Ifles ,  leurs  vêtemens ,  leurs  uftenfiles  ^  leurs  erclave$« 
C'eft  à-peu-prés  le  vipgtienfiO;  de  ce  c^u'elle  en. retire.  La  raifon  de  cette 
disproportion  vient  4^  ce  (|ue  la  plupart  des  propriétaires  des  habitation^ 
cdnfldérables ,  vivent  toujours  en  Angleterre ,  oc  que  leurs  Agens  ne  font 
&:  ne  peuvent  faire  que  peu  de  cpnfommations.  Leurs  affaires  font ,  à  peu 
de  chofe  prés,  conduites  comme  celles  des  grands  Seigneurs  le  font  en 
Europe. 

Un  négociant  de  C9n6ai\ce  eft  ]une  efpece  d'Intendant  de^maifon  ,,  qui 
£dt  paflèr  aux  Ifles  tout  ce  qui  eft.  liéceffaire  aux  habitationsi  dont  i|  eft 
comme  chargé.  Il  donne  des  ordres  aux  ^dminiftrateurs  ^  ou  économes  » 
qui  doivent  en  diriger  la  culture.  Il  en  re^it  toutes  les  produ6tions,  par 
le  retour  de  fes  vaiilëaux  d'envoi.   Il  paie  les  letti 


paie  les  lettres  de  change, 
pour  l'achat  des  efclaves.  Cette  forte  de  procuration  lui  affure  le  fret^  Tin* 
cérêt  &  le  rembourfement  de  fes  avances ,  fans  compter  le  profit  de  la  com- 
million  fur  les  ventes  &  fur  les  achats.  Sa  condition  eft  plus  avanugeufè 
que  celle  du  propriétaire  même. 

.  Si  cet  arrangement  diffère  d'un  privilège  exclufif  ^  il  en  a  du  moins  tous 
les  inconveniens  ;  puifqu'il  met  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'arma* 
ceurs ,  l'adminifbration  de  toutes  les  plantations  ^  &  qu'il  leur  affure  le  tranf^ 
port  des  denrées  qu'elles  produifent.  Dés-lors  ^  comme  il  n'y  a  pas  de 
concurrence  pour  le  fret ,  il  doit  toujours  être  à-peu-près  le  même ,  c'eft* 
à-dire^  à  un  prix  très-haut*        ,  r  ^ 

L'efpece  de  Monopole  qu'exercent  quelques  Négoctans  dans  les  Ifles 
Angloifes,  eft  exercé  par  la  Capitale  de  la  Métropole  à  l'égard  des  Provin- 
ces» Ceft  à  Londres ,  prefque  uniquement ,  qu'arrivent  les  produits  des 
Colonies.  Ceft  à  Londres  qu'habitent  la  plupart  de  ceux  à  qui  appartien-- 
nent  ces  produits..  Ceft  à. Londres  que  font  confommées  les  valeurs  de 
ces  produits.  Le  refte  de  l'Etat  n'y  prend  qu'un  intérêt  fort  indireâ. 

Mais  ^  du  mcùps ,  Londres  eft  le  plus  beau  Port  de  l'Angleterre  ;  Londres 
conftruit  des  vaiffeaox ,  &  fabrique  des  rparchandifes  ;  Londres  fournit  des 
matelots  à  la  Navigation  ,*  &  des  bras  au  Commerce  ;  Londres  eft  dans 
Jane  Province  tempérée ,  féconde  &  centrale.  Tout  peut  y  arriver,  tout 
peut  en  fortir,  EUe  eft  vraiment  le  cœur  du  Corps  politique ,  par  fa  fîtua- 
tion  locale.  Ce  n'eft  pas  ime  cête  mooftrueufe ,  quoique  cette  Capitale  foie 
aufli  trop  grande  comme  toutçs  les  autres  \  ce  n^eft  pas  nne  tête  dVeille^ 
qui  veuille  dominer  fur  un  çolofie  d'or.  Cette  Gté  n^eft  pas  remplie  de  fu^ 
perbes  oifi6  ^  qui  ne  foot  qn'embarrafièr  &  furcharger  un  peuple  laborieux» 
Cdl  le  rendez- vous  de  tmis  lef  jnarchands  4  ç'c^  le  fiege  de  la  Natiop  af- 
fieniblée.  Là^  le  iPalais4u  Prince  ^'eft  .n,i  v^e^^ni  vi)i4e.  Il  y  regne  jfm 
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Gouvernement ,  qui  force  &  fubordonne  coûtes  les  caufes  phyfiques  \  mais 
par  Pimpulfion  naturelle  des  hommes  &  des  chofes ,  par  une  forte  d^at*. 
traâion  du  commerce.  Ceft  la  mer,  c'eft  l'Angleterre,  c'eft  le  monde  en- 
tier ,  qui  veulent  que  Londres  foit  riche  &  peuplée.  Extrait  de  PHiJioire 
Fhilojophiquc  &  Politique  des  EtabUffemens  éf  du  Commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes. 

OBSERVATIONS    GÉNÉRALES 

SUR  LES  ÉTABLISSEMÈNS  ET  LES  POSSESSIONS  DES  ANGLOIS, 
DANS  l'Amérique  Septentrionale^ 

Sur  leur  étendue^  Us  avantages  que  V  Angleterre  en  tire  ;  Pejpece  d^ hommes 
dont  elle  les  peuple  ;  les  formes  d^ Adminijiration  qu^elle  y  a  établies  ;  les 
monnoies  qui  y  ont  cours  ;  les  gènes  mijes  à  Vinduftrie  &  au  Commerce 
de  ces  Colonies  ;  les  impôts  que  la  Métropole  a  voulu  y  établir;  la  guerre 

.  qui  s\n  ejl  fuivie  ;  ô  ^indépendance  à  laquelle  ces  Colonies  femblent 
afpirer. 


L 


Es  deux  Florides,  une  partie  de  la'Louifîane,  &  tout  le  Canada,  con- 
quis ou  acquis  à  la  même  époque ,  &  par  le  même  traité ,  ont  achevé  dé 
mettre  fous  la  domination  de  l'Angleterre,  Tefpace  qui  s'étend  depuis  le 
fleuve  Saint-Laurent  jufqu'au  fleuve  Mifliflipi.  Ainfi ,  quand  cette  Puiflance 
n'auroit  pas  encore  la  baye  d'Hudfon ,  Terre-Neuve ,  &  Içs  autres  ifles  de 
TAmérique  Septentrionale ,  elle  ne  laifleroit  j>as  de  poflëder  PEmpire  le 
plus  étendu  qui  jamais  ait  été  formé  fur  la  furface  du  globe.  Ce  vafte  £m« 
pire  eft  coupé  du  Nord  au  Sud  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  ^  qui , 
s'éloignant  alternativement^  &  le  rapprochant  des  côtes,  laiflent  entr'elles 
&  rOcéan  un  riche  territoire ,  de  cent  cinquante ,  de  deux  cens ,  quelque* 
fbi^L  de  trois  cens  milles.  Au-delà  de  ces  monts  Apalaches ,  eft  un  défert 
immenfe,  dont  quelques  voyageurs  ont  parcouru  jufqu'à  huit  cens  lieues 
lans  en  trouver  la  fin.  On  imagine  que  des  fleuves  qui  coulent  à  Textré^ 
mité  de  ces  lieux  fauvages,  vont  (e  perdre  dans  la  mer  du  Sud.  Si  cette 
conjeâure,  quin'eft  pas  fans  probabilité,  venoità  feréalifer,  l'Angleterre 
embrafleroit  dans  fes  Colonies  toutes  les  branches  de  la  communication 
&  du  commerce  du  nouveau  monde.  En  pallànt  d'une  mer  de  l'Amérique 
à  l'autre  par  fes  propres  terres ,  elle  toucheroit ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  fois , 
aux  quatre  parties  du  globe.  De  tous  (é$  ports  de  l'Europe ,  de  fes  Comp-- 
toirs  de  l'Afrique  ^  elle  charge  ^  elle  expédie  des  vaifleaux  pour  le  nouveau 
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monde.  Des  poflèflions  qu^elle  a  dans  tes  mers  Orientales,  elle  pourroit 
iè  tranfporter  aux  Indes  Occidentales  par  la  mer  Pacifique.  C'eft  elle  qui 
dëcouvriroit  les  langues  de  terre  ou  les  bras  de  mer,  t'Ifthrae  ou  le  détroit , 
qui  lient  l'Afie  à  l'Amérique  par  l'extrémité  du  Septentrion.  Elle  auroit 
alors  toutes  les  portes  du  Commerce  dans  fes  mains  par  de  vaftes  Colonies; 
elle  en  auroit  toutes  les  clefs  par  fes  nombreufes  flottes.  Elle  afpireroit^ 
peut-être ,  à  prédcMniner  Air  ^es  deux  mondes ,  par  l'Empire  de  toutes  les 
mers.  Mais  tant  de  grandeur  n'entre  pas  dans  la  deftinée  d'unfeul  Peuple. 
Interrogez  les  Romains  :  ^ft-il  donc  (i  flatteur  d'exercer  une  immenfe  do« 
mination,  puifqu'it  faut  tout  perdre  quand  on  a  tout  conquis?  Interrogez 
les  Efpagnols  :  eft-on  donc  (i  puiflant ,  d'embrafler  dans  fes  Etats  une  éten* 
due  de  terres  que  le  foleil  ne  cefle  d'éclairer ,  s'il  faut  languir  obfcurémenc 
dans  un  monde  quand  on  règne  dans  un  autre? 

Les  Anglois  feront  heureux,  s'ils  peuvent  conferver,  par  la  culture  & 
la  navigation,  un  Empire  toujours  trop  grand  dès  qu'il  leur  coûte  du 
fàng.  Mais  puifque  l'ambition  ne  s'étend  qu'à  ce  prix ,  c'efl  au  commerce 
de  féconder  les  conquêtes  d'une  Puiflance  maritime.  Jamais  la  guerre  ne 
valut  au  vainqueur  des  champs  plus  dociles  à  l'induftrie  humaine,  que  ceux 
du  Continent  feptentrional  de  l'Amérique.  L'Amérique  Septentrionale  étoit 
autrefois  dévorée  d'infeétes.  Comme  on  n'avoit  ni  purifié  l'air ,  ni  défriché 
la  terre ,  ni  abattu  les  bois ,  ni  donné  de  l'écoulement  aux  eaux ,  cette  ma- 
tière animée  avoit  envahi  ^  fans  obftacle ,  toutes  les  produâions  de  la  na» 
ture,  que  nul  être  ne  lui  difputoit.  Aucune  de  ces  efpeces  n'étoit  utile  à 
l'homme.  Une  feule  aujourd'hui  fart  à  (ts  befoins  :  c'eft  l'abeille.  Mais  oa 
croit  qu'elle  a  été  transportée  de  l'ancien-monde  au  nouveau.  Les  Sauva-» 
ges  l'appellent,  mouche  Angloife;  on  ne  la  trouve  qu'au  voifinage  des  Cô-> 
tes.  Ces  indices  annoncent  une  origine  étrangère.  On  voit  les  abeilles  errer 
dans  les  forêts  en  nombreux  eflaims  fur  le  nouvel  hémifphere.  Elles  s'y 
multiplient  tous  les  jours.  Leur  miel  s'emploie  à  différens  ufages.  Beau^ 
coup  de  gens  en -font  leur  nourrimre.  La  cire  devient,  de  jour  en  jour,  une 
branche  confidéitible  de  commerce. 

L'abeille  n'efl  pas  le  feul  préfent  que  l'Europe  ait  pu  faire  à  l'Amérique. 
Elle  l'a  encore  enrichie  d'animaux  domeftiques*  Les  Sauvages  n'en  avoient 
point.  Des  hommes  libres  n'avoient  ibumts  aucune  efpece  vivante  à  leur 
domination  }  ils  ne  fa  voient  que  les  détruire.  L'Amérique  n'avoit  donc 
point  encore  aflbcié  les  animaux  •  aux  hommes  pour  les  travaux  de  la  cal-* 
ture,  lorfque  les  Européens  y  tranfporterent  fur  des  vaifTeaux  plofieurs  de 
nos  efpeces  domefliques.  Elles  s'y  font  prodîgieufemenr  mulnipli  es  ;  mais 
\  l'exception  du  porc ,  dont  toute  la  perfeâion  confîfte  à  s'engraifTer ,  elles 
jDnt  beaucoup  perdu  de  la  force  &  de- la  grof&ur  <  qu'elles  avoienc  dans  le 
féjour  naturel  de  leur  origine; 'Les  bicufs.,  les  chevaux  &  les  brebis,  ont 
dégénéré  dans  les  Colonies  Septentrionales,  de  l'Angleterre,  quoique  les 
efpeces  en  eulTept  été  choiûes  avec  précaution. 
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"  '  Ccft,  fans  doute,  le  climat,  c'eft  la  nature  de  l*àîr  &  du  fol,  qii  s'op- 

•  pofe  au  fuccès  de  leur  tranfplantation.  Ces  animaux  furent  d'abord  ^  ainfî 
que  les  hommes,  fujets  à  des  maladies   épidémiques.   Si   la  contagion  ne 

^les  entama  pas  comme  Te fpece  humaine,  à  la  racine  même  de  la  généra- 
tion, plusieurs  efpeces  ,  du  moins,  eurent  beaucoup  de  peine  à  fe  repro- 
duire. A  chaque  génération ,  elles  s'abâtardirent ,  &  tel  que  les  plantes  d'A^ 
mérique  tranfportées  en  Europe,  le  bétail  de  l'Europe  s'eft  dégradé  conti- 
nuellement en  Amérique. 

Cependant  il  y  a  des  analogies  de  climat ,  qui  modifient  la  loi  généra-* 
lement  pottée  contre  la  tranfmigration  des  animaux  &  des  plantes.  LorP 
que  les  Angloîs  abordèrent  dans  l'Amérique  Septentrionale  ^  les  habitans 

•vagabonds  de  ces  Contrées  (blitaires,  ne  cultivoîent  qu%  l'egret  un  oeu  de 
maïs.  Cette-efpece  de  bled ,  que  TEurope  igrtoroit  alors  ^  étoit  le  (eul  qui 
fôt  connu  dans  le  nouveau  monde.  La  culture  étoit  fecile.  Les  Sauvages  fe 
contentoient  de  lever  du  gazon,  de  faire  des  trous  dans  la  terre  avec  un 

*  bâton ,  &  de  jetter  dans  chacun  un  grain ,  qui  en  produisit  deux  cens  cin** 
'  quante  ou  trois  cens  autres.  Les  préparations ,  pour  s'en  nourrir ,  n'étoienc 

pas  plus  compliquées.  On  le  piloit  dans  un  mortier  de  bois  ou  de  pierre , 
&  on  leréduifoit  en  une  pâte,  qu'on ^ifoit  cuire  fous  la  cendre.  Souvent 
il  étoit  mangé  en  bouillie,  ou  grillé  feulement  fur  de  la  braife. 

Le  maïs  reunit  bien  des  avantages.  Sa  feuille  eft  trés-fàvorable  à  la  nour- 
riture des  befliaux  ;  avantage  infiniment  précieux  dans  les  Contrées  où  les 
prairies  ne  font  pas  communes.  Un  terrein  maigre,  léger  &  fablonneux , 
eft  celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  plante.  Sa  femence  peut  être  ^élée 
au  printemps,  même  à  deux  ou  trois  reprifes ,  fans  que  les  récottes  ioîenc 
moins  abondantes.  Enfin  ^  c'eft  de  tous  tes  grains  celui  qui  peut  foutenir  le 
plus  long-temps  la  féchereflfe  &  l'humidité. 

Ces  raifons,  qui  ont  fait  adopter  ta  culture  du  maïs  dans  une  partie  du 
globe,  déterminèrent  les  Anglois  à  le  conferver,  aie  multiplier  dans  leurs 
établiffements.  Ils  le  vendirent  au  Portugal ,  à  ^Amérique  méridionale  ^ 
aux  Ifies  à  fucre ,  &  ils  s'en  (eryîrent  pour  leur  propre  ufàge.  Cependant 
-ils  ne  négligèrent  pas  d'enrichir  leurs  plantations  des  grains  d'Europe,  qui 
réufltrent  tous ,  quoique  moins  parfaitement  que  dans  le  lieu  de  leur  ori* 
ine.  Du  fuperflu  de  ces  récoltes ,  du  produit  de  leurs  troupeaux ,  &  de 
exploitation  des  forêts  du  pays ,  ces  Colons  formèrent  un  commerce  qui 
embraffoit  les  contrées  les  plus  riches  &  les  plus  peuplées  dn  nouveau 
monde. 

La  métropole  voyant  que  fes  Colonies  (eptentrîonaîes  Un  enîevoîem  l'ap* 
provifionnement  des  établiffements  qu'elle  avoit  au  raidi  de  FAmérique ,  & 
craignant  de  les  avoir  bientôt  pour  rivales  en  Europe  même,  dans  t^us 
les  marchés  des  falaifbns  &  des  bleds,  voulut  tourner  leur  aâivité  vers  des 
objets  qui  lui  fujffent  plus  utiles.  Elle  ne  manquoit  pas  de  motif  &  de 
moyens  \  roccafioa  vint  de  les  mettre  eu  ouvre» 
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La  Suéde  écoit  en  polTeflion  de  vendre  aux  Anglois  la  plus  grande  par- 
tie du  bray  &  du  goudron  donc  ils  avoient  befoin  pour  leurs  armeknents. 
£n  1703  >  cette  Puiflance  méconnut  fes  vrais  intérêts  au  point  de  plier  êc 
de  réduire  fous  un  privilège  exclufif  cette  importance  branche  de  (on  com- 
merce. Une  augmentation  de  prix,  fubite  &  forte ,  fut  le  premier  effet  de 
ce  monopole.  I/Ângleterre  profitant  de  cette  faute  des  Suédois ,  encoura- 
gea ,  par  des  primes  confiderables ,  Pimportation  de  toutes  les  munitions 
navales  que  l'Amérique  pourroit  fournir. 

Ces  gratifications  ne  produifirent  pas  d'abord  l'avantage  qu'on  s'en  étoit 
promis.  Une  guerre  fanglante  ,  qui  défoloit  les  quatre  parties  du  monde , 
détourna  tout  à  la  fois  la  métropole  &  les  colonies  ^  de  l'attention  que 
méritoit  cette  révolution  naiflante  dans  le  commerce.  Les  Nations  du  Nord , 
qui  routes  avoient  le  même  intérêt,  prenant  l'inaftion  occafionnée  par  le 
trouble  des  guerres  ,  pour  une  preuve  complette  d'impuiffance ,  crurent 
pouvoir  impunément  aflfujettir  les  munitions  de  la  marine  ,  à  toutes  les 
claufes  &  les  reftriâions  qui  dévoient  en  hauflfer  le  prix.  Ce  fut  un  fyftê- 
me  de  convention  entr'etles,  qui  devint  public  en  17 18;  temps  où  tou« 
tes  les  Puiifances  maritimes  foufGroient  encore  des  bleffures  d'une  guerre 
de  quatorze  ans. 

Une  ligue  fi  odieufe  réveilla  l'Angleterre.  Elle  fit  partir  pour  le  nou- 
veau monde  des  hommes  aflfez  éloquents  ,  pour  perfuader  aux  habitants 
qu'ils  avoient  le  plus  grand  intérêt  à  féconder  Içs  vues  de  la  mere-pa«* 
trie  ;  aflez  éclairés  pour  diriger  les  premiers  travaux  vers  de  grands  réluU 
tacs,  fans  les  &ire  pafTer  par  ces  minces  eflaîs,  qui  éteignent  fubitement 
une  ardeur  allumée  avec  beaucoup  de  peine.  En  un  cUif  d'œil  ,  la  poix , 
le  goudron,  la  térébenthine,  les  vergues,  les  màmres,  abordèrent  dans  les 
ports  de  la  Grande-Bretagne  avec  tant  de  profufion,  qu'on  fut  en  état  d'en 
vendre  aux  pays  voifins. 

Le  Gouvernement  fiit  aveuglé  par  ce  premier  eflbr  de  profpérité.  L'a- 
vantage que  la  modicité  du  prix  donnoit  aux  munitions  navales  de  fes  co* 
lonies ,  (ur  celles  qui  venoient  de  la  mer  Baltique  »  fembloit  lui  promet- 
tre une  préférence  confiante.  Il  crut  pouvoir  fupprimer  les  encouragements. 
Mais  il  n'avoit  pas  fait  entrer  dans  les  calculs  ,  la  différence  du  fret  qui 
étoit  toute  en  faveur  de  fes  rivaux.  L'interruption  totale  qui  furvint  dans 
cette  veine  de  commerce,  l'avertit  de  fi^n  erreur.  Il  reprit,  en  1729,  le 
fyfiême  des  gratifications.  Quoique  moins  fortes  qu^elles  jie  l'avoient  été 
d'abord  ,  elles  fufiîrent  pour  aflurer  au  débit  des  munitions  d'Améri*- 
que  ,  du  m»ins  en  Angleterre  ,  la  plus  grande  fupériorité  fur  celles 
i\i    Nord»    ' 

Les  bois,  qui  faifoient  pourtant  une  des  principales  riçhefles  des  colo* 
nies,  fixèrent  plus  tard  la  vigilance  du  Gouvernement  de  la  métropole. 
Pepuis  long-temps  les  Anglois  en  exportoient  en  Efpagne ,  en  Portugal , 
dans  la  Méditerranée ,  où  ces  matériaux  étoient  employés  aux  édifices  &  à 

*d'aurres 
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â!autres  ufages.  Comme  ces  navigateurs  lie  prenoient  pas,  en  retour,  aflèz 
âe  marchandifes  pour  completter  leur  cargaifon ,  les  Hambourgeois  Se  mé^ 
me  les  HoUandois,  avoient  contraâé  l'habitude  de  fréter  les  vaifTeaux  de 
ces  étrangers ,  pour  importer  chez  eux  -les  produâions  des  plus  riches  cli'^ 
mats  de  PEurope.  Ce  double  commerce  d'exportation  &  de  cabotage  ,' 
avoir  confidérablement  augmenté  la  marine  Britannique.  Le  Parlement  ^ 
inftruit  de  ce  fuccès  ,  fe  hâta  de  décharger^  en  1722,  les  bois  que  le 
nouveau  monde  pouvoir  fournir  au  Royaume ,  de  tous  les  droits  que 
payoient  à  leur  en.trée  les  bois  de  Ruffîe  ,  de  Suéde  &  de  Danemarck. 
Cette  première  faveur  fut  fuivie  d'une  gratification ,  qui ,  comprenant  en 
général  toute  forte  de  bois ,  portoit  fpécialement  (ur  ceux  qui  etoient  dcC^ 
tinés  2k  la  conftruâion  des  vaifTeaux.  Un  avantage  (i  confidérable  en  lui-mê- 
me ,  eût  encore  augmenté ,  fi  les  colonies  avoient  conilruit  chez  elles  de» 
bâtiments  propres  à  voiturer  des  matières  d'un  û  grand  encombrement  ; 
s'il  s'étoit  formé  des  chantiers  qui  enflent  fourni  des  «argaifons  entières  ; 
fur- tout  fi  l'on  avoit  aboli  l'ufage  de  brûler ,  au  printemps ,  les  feuilles 
tombées  durant  l'automne.  Cette  pratique  vicieufe  détruira  toujours  les  jeu* 
nés  arbres  qui  commençoient  à  fe  développer.  Il  n'enreftera  que  de  vieux, 
trop  mûrs  pour  la  conftruâion.  Perfbnne  n'ignore  que  lès  iiavires  faits  en 
Amérique ,  ou  avec  des  matériaux  tirés  de  ce  pays ,  n'ont  qu'une  très-' 
courte  durée.  Cet  inconvénient  peut  avoir  plufieurs  caufes  \  mais  celle  qu'on 
indique  ici,  mérite  d'autant  plus  d'attention ^  qu'il  eft  facile  d'y  remédier. 
Avec  les  bois  &  les  mâtures  de  la  marine ,  l'Amérique  peut  encore  fournir 
les  voiles  &  les  agréts,  par  la  culture  du  chanvre  &  du  lin. 

Les  proteftants  François,  qui,  chaiTés  de  leur,  patrie ,  avoient  apporté  par^ 
tout  à  fes  ennemis  ^  l'mduflrie  de  leur  Nation ,  firent  connokre  en  Angle«« 
terre  le  prix  de  deux  matières ,  fouverainement  importantes  pour  une  Puif*' 
fance  maritime.  L'EcoflTe  &  l'Irlande  cultivèrent,  avec  quelques  fuccès,  & 
le  lin  &  le  chanvre.  Cependant  les  manufàâures  nationales  tiroient  prkici^ 
paiement  l'un  &  l'autre  de  la  Ruflie«  On  imagina ,  pour  mettre  fin  a  cette 
miportation  «étrangère  ,  d'accorder  1 3  5  livres  de  gratification  par  tonneau 
de  ces  matières^  à  l'Amérique  Septentrionale.  Mais  l'habitude,  ennemie  des 
nouveautés  utiles  ^  rendit  d'abord  les  Colons  infenfibles  à  cet  appât«  Enfin , 
ils  y  ont  cédé  ;  6c  le  produit  des  lins  •&  des  chanvres  qu'ils  cultivent ,  re« 
tient,  dans  la  Grande-Bretagne,  une  partie  confidérable  des  4^^000^000  liv.' 
que  l'achat  des  toiles  étrangères  en  faifoit  fortir  chaque  année.  Peut-être 
ira-t-il  julqu'à  fuffire  à  la  ^onfommation  nationale ,  jufqu^à  fiipplanter  mé*^ 
me  les  autres  Nations  dans  tous  les  marchés.  Un  fol  tout  neuf  qui  ne  coûte 
rien ,  qui  n'a  pas  befoin  d'engrais ,  qui  efl  traverfë  par  des  rivières  naviga- 
bles ,  oc  qui  peut  être  travaillé  par  des  efclaves  :  quel  fondement  pour  les 
plus  vafies  efpérances  !  Aux  bois ,  aux  toiles  qu'exige  la  marine  ,  faut- il 
ajouter  le  fer  ?  Le  Nord  du  nouveau  monde  en  offre ,  pour  la  conquête  de 
l'or  &  de  f  argent  qui  coulem  au  Midi. 

Tome  V.  R 
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Ce  premier  métal  fi  oéceflaire  à  l'homme,  ëtoic  ignoré  des  Américains , 
lorlque  les  Européens  leur  en  apprirent  le  plus  funefte  ufage  ;  celui  des  ar- 
mes homicides.  Les  Anglois  eux-mêmes  négligèrent  long-temps  les  rnine^ 
de  fer ,  que  la  nature  avoir  prodiguées  dans  le  continent  où  ils  s'étoient 
l^tablis.  On  avoit  détourné  ae  la  métropole  ce  canal  de  richelTes,  en  le 
chargeant  de  droits  énormes.  Cette  impoiition ,  équivalente  à  une  prohibi^ 
non,  étoit  l'ouvrage  des  propriétaires  des  mines  nationales,  foutenus  des 
ropriétaires  des  bois  taillis ,  qui  dévoient  (ervir  à  l'exploitation  du  fer.  Par 
i  corruption  ,  l'intrigue  &  les  fophifmes ,  ces  ennemis  du  bien  public 
avoient  écarté  une  concurrence  qu'ils  ne  pouvoient  foutenir.  Enfin ,  le 
Couvemement  fit  un  premier  pas  vers  le  bien.  Il  permit  l'importation  ^ 
franche  de  droits,  des  fers  de  l'Amérique  à  Londres  ,  mais  en  défendant 
de  le  tranfporter  dans  d'autres  ports,  ou  même  à  plus  de  dix  milles  dans 
les  terres.  Ce  bifane  arrangement  dura  jufqu'en  1757.  Alors,  des  milliers 
de  voix  fe  réunirent,  pour  engager  le  Sénat  de  la  Nation  à  étire  cefler  le 
vice  d'une  adminiilration  fi  vinblement  oppofée  à  tous  les  bons  principes  » 
&  à  étendre  à  tout  le  Royaume  une  liberté  exclufîvement  accordée  à  ta 
Capitale. 

Une  demande  fi  raifonnable  trouva  la  plus  vive  oppofition.  Les  intérêts 
paniculiers  fe  réunirent  ,  pour  repréfenter  que  les  cent  neuf  ibrges  qui 
oravailloient  en  Angleterre ,  fans  y  comprendre  celles  d'Ecofle ,  produifoient 
annuellement  dix-huit  mille  tonnes  de  fer,  &  occupoient  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  habiles  ;  que  ces-  mines ,  qui  étoient  inépuifables ,  auroient 
confidérablement  augmenté  leur  produit,  fi  l'on  n'avoit  été  arrêté  par  la 
erainte  continuelle  de  voir  les  fers  d'Amérique  déchargés  de  toute  impofi-* 
tion;  que  les  ouvrages  de  fer,  travaillés  en  Angleterre,  confommoient tous 
les  ans  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  cordes  de  bois  taillis ,  &  que  ces 
taillis  fburnifiolent  d'ailleurs  des  écorces  pour  les  tanneries,  des  matériaux 
pour  les  bâtiments;  que  le  fer  d'Amérique  étant  peu  propre  à  être  con- 
verti en  acier ,  à  faire  des  inflruments  tranchants ,  à  fournir  te  plus  grand 
nombre  des  uftenfiles  de  navigation ,  ne  diminueroit  guère  l'importation 
étrangère ,  &  fe  borneroit  à  anéantir  les  forges  de  la  Grande-Bretagne. 
,  Ces  vaines  confidérations  n'arrêtèrent  pas  le  Parlement.  Il  comprit  qu'à 
moins  qu'on  ne  baiftit  le  prix  des  matières  premières ,  ta  Nation  perdroit 
bientôt  les  innombrables  mamifàdures  de  fer  &  d'acier,  qui  l'enrichiffoient 
depuis  fi  long-temps  ;  &  qu'il  n^  avoit  pas  de  temps  à  perdre  pour  arrê* 
ter  les  progrès  de  cette  induilrie  chez  les  autres  Peuples.  On  fe  détermina 
donc  à  permettre ,  libre  &  affranchie  de  tous  droits ,  nntroduâion  du  fer 
de  l'Amérique  dans  tous  les  ports  d'Angleterre.  Cette  réfblution  pleine  de 
fageffe,  fiit  accompagnée  d'un  aâe  de  Juflice.  Une  Loi  portée  fous  Henri 
VIII ,  défendoit  aux  propriétaires  des  bois  taillis  de  défricher  leurs  terres  : 
le  Gouvernement  les  autorifa  à  fidre ,  de  leurs  propriétés ,  l'ufage  qui  leur 
conviendroit  le  mieux. 
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Avant  ces  difpofitions,  U  Grande-Bretagne  payoit  tous  les  ans  à  PEfpa- 
gne  ,  à  la  Norvège ,  à  la  Suéde  &  à  la  Ruilîe ,  dix  millions  de  livres  pour 
le  fer  qu^elle  tiroit  de  ces  contrées.  Ce  tribut  a  bien  diminué ,  &  doit  di« 
minuer  encore.  Le  minéral  eft  fi  abondant  en  Amérique ,  fi  fiu:ile  à  tirer 


à 

lacions. 

Peut-être  cette  Nation  exagere-t-elle  aux  autres ,  où  à  elle-même ,  les 
avantages  quMle  fe  promet  de  tant  d'objets  utiles  à  fa  navigation.  Mais  il 
lui  fiinira  qu'à  l'aide  de  Tes  Colonies ,  elle  puifTe  fe  tirer  de  la  dépendance 
oii  les  Notions  Européennes  du  Nord  Tavoient  jufqu'à  préfent  tenue ,  pour 
la  conftruâion  de  fes  armemens.  On  pouvoit  autrefois  arrêter  ou  gêner  fes 
opérations,  par  le  refus  de  ces  matériaux.  Rien  ne  fufpendra  déformais 
fon  eflbr  naturel  vers  l'empire  des  mers ,  qui  feul  peut  hii  affurer  l'empire 
du  nouveau  monde. 

Après  s'en  être  applani  le  chemin ,  par  la  création  d^une  marine  libre  ^ 
indépendante,  &  fupérieure  à  toutes  les  marines,  l'Angleterre  a  pris  en* 
core  tous  les  moyens  de  jouir  de  cette  efpece  de  conquête  qu'elle  a  faite 
en  Amérique  ,  moins  par  fes  armes  que  par  ion  indufirie.  Par  des  encou* 
ragemens  bien  ménagés  ,  elle  efl  parvenue  à  tirer  annuellement  de  ces 
régions,  vingt  millions  pefant  de  potaflè.  La  culture  du  riz,  de  l'indigo ^ 
du  tabac ,  y  a  fait  les  plus  grands  progrès.  A  mefure  que  ces  établiue- 
mens ,  par  leur  pente  naturelle ,  fe  (ont  avancés  du  Nord  au  Sud ,  les  pro* 
jets  &  les  entreprifes  fe  font  multipliés ,  convenablement  à  la  nature  du 
fol.  On  a  demandé  aux  climats  chauds  ou  tempérés,  les  produâions  qu'ils 
dévoient  rendre  aux  foins  de  la  culture.  Le  vin  feul  fembloit  manquer  au 
nouvel  hémifphere  ;  les  Anglois ,  qui  n'ont  point  de  vin  en  Europe ,  ont 
voulu  s'en  procurer  en  Amérique. 

On  trouve  fur  le  continent  immenfe  que  ce  peuple  feul  occupe  ,  une 
quantité  prodigieufe  de  ceps  fauvages,  qui  produifent  des  raifins,  dont  la 
couleur ,  la  grofleur  &  la  quantité  varient ,  mais  qui  font  tous  d'un  goût 
acre  &  défagréable.  On  penfa  qu'une  bonne  culture  donneroit  à  cette  plante 
la  perfeâton  que  la  nature  brute  lui  avoit  refufée  i  &  l'on  appella  des  vi-^ 
gnerons  François  dans  un  pays  où  les  impots  &  les  corvées  ne  leur  ôtoîenc 
pas  le  fruit  ôc  le  goût  du  travail.  Les  expériences  réitérées  qu'ils  tentèrent 
alternativement  avec  du  plant  d'Europe  &  d'Amérique ,  furent  toutes  égale* 
ment  malheureufes.  Le  lue  de  la  vigne  y  étoit  trop  aqueux ,  trop  difficile 
à  conferver  dans  un  climat  chaud.  Le  pays  étoit  trop  couvert  de  bois  ^ 
qui  attirent  &  font  féjourner  les  brouillards  humides  &  brûlans;  les  faifons 
étoient  trop  inconflantes  ;  les  infeâes  trop  multipliés  autour  des  forêts , 
pour  laifler  éclore  &  profpérer  une  culture  fi  chère  à  la  Nation  Angloife , 
à  tous  les  peuples  qui  ne  la  poffedcnt  point.  Un  jour  viendra  peut-être , 
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mais  après  des  fiecles,  où  (es  Colonies  lui  fourniront  une  boifTon  qu^elIe 
envie  &  auMle  acheté  à  la  France ,  avec  le  fecre:  dépit  d^enrichir  une  rir 
vale  qu^elte  brûle  de  dépouiller.  Ce  défir  eft  cruel.  L'Angleterre  a  des 
moyens  plus  doux ,  plus  glorieux ,  d'atteindre  à  la  prolpérité  qu'elle 
ambitionne.  Une  produâion,  une  culture  répandue  aujourd'hui  dans  les 
quatre  parties  du  monde ,  vient  s'ofFrir  à  fon  émulation  ;  c'eft  la  foie  : 
ouvrage  de  ce  ver  rampart  qui  habille  l'homme  de. .  feuilles  d'arbres 
élaborées  dans  fon  fein  ;  c'eft  la  foie ,  double  prodige  de  là  nature  & 
de  l'art. 

Cette  riche  matière  coûte  à  la  Grande-Bretagne  une  exportation  annuelle 
d'argent  trés-confidérable.  Il  y  a  trente  ans  que  cette  perte  lui  fît  naître 
l'envie  de  tirer  fes  foies  de  la  Caroline ,  qui ,  par  la  douceur  de  fon  clir 
mat  &  l'abondance  de  fes  mûriers ,  fèmbloit  Évorable  à  cette  produâioo. 
Des  eflais  que  hafarda  le  Gouvernement ,  en  attirant  des  Vaudois  à  cette 
Colonie ,  furent  plus  heureux  &  plus  produâifs  qu'on  n'avoit  ofé  l'efpérer. 
Cependant  les  progrés  de  cette  branche  d'induftrie  font  refiés  au-dellbus 
d'une  fl  riante  promefle.  On  en  a-  rejette  la  fkute  fur  les  habitans  de  la 
Colonie ,  qui  n'achetant  que  des  Nègres ,  dont  ils  tiroient  une  utilité 
prompte  &  fûre ,  ont  négligé  d'avoir  des  Négreffes  qu'on  auroit  pu  deftiner 
avec  leurs  en&ns  à  élever  des  vers  à  foie^  occupation  convenable  à  la 
foiblefTe  du  fexe  &  de  l'âge  les  plus  délicats.  Mais  on  devoit  prévoir  que 
des  hommes  arrivés  d'un  autre  hémifphere  dans  un  pays  inculte.  &  fauva- 
ge ,  donneroient  leurs  premiers  foins  à  la  culture  des  grains  nourriciers , 
a  l'éducation  des  befliaux ,  aux  travaux  de  premier  befbin.  C'eft  la  marche 
naturelle  &  confiante  des  Etats  bien  gouvernés.  De  l'agriculture ,  principe 
de  la  population ,  ils  s'élèvent  aux  arts  de  luxe  \  &  les  arts  de  luxe  nour* 
rilfent  le  commerce,  enfant  de  l'induflrie  &  père  de  la  richeffe.  Le  mo-^ 
ment  eft  venu  peut-étie  oii  les  Anglois  peuvent  occuper  des  Colonies  en« 
tieres  à  la  culture  de  la  foie.  C'eft  du  moins  l'opinion  nationale.  Le  Parler 
ment  arrêta  le  18  Avril  1769,  que  pour  toutes  tes  foies  crues  qui  fèroient 
portées  des  Colonies  dans  la  Métropole ,  il  feroit  donné  pendant  lèpt  ans 
une  gratification  de  vingt-cinq  pour  cent  ;  pendant  les  fept  années  hiivan- 
tes^  une  ^ratification  de  vingt  pour  cent;  oc  pendant  fept  années  encore, 
une  gratincation  de  quinze  pour  cent.  Si  cet  encouragement  produit  l'amé- 
lioration qu^on  en  doit  attendre ,  on  ne  tardera  pas  fans  doute  à  l'appliquer 
à  la  culture  des  cotcmniers  &  des  oliviers,  que  le  ciel  &  le  fol  des  Co* 
lonies  Angloifes  femblent  fblliciter.  L'Europe  &  TAfie  n'ont  peut-être  pas 
de  riches  produâions  qui  ne  puilf^nt  être  heureufement  tranfplantées  & 
Cultivées  dans  le  vafle  contiqent  de  l'Amérique  Septentrionale ,  lorfque  la 
]>opulation  v  aura  fourni  des  bras ,  à  proportion  de  l'étendue  &  de  la  fer- 
tilité d'un  n  riche  domaine.  C'eft  aujourd'hui  le  grand  objet  de  la  Métro- 
pole,  que  de  peupler  fes  Colonies. 

Ce  furent  les  Anglois ,  qui ,  perfécutés  dans  leur  IHe  pour  leurs  opinions 
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dvites  &  religieufes  ^  abordèrent  les  premiers  dans  cette  région  déferte  & 
Ëuivage. 

Il  étoit  difficile  que  cette  première  émigration  eût  des  fuites  importantes. 
Les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  font  tellement  attachés  au  fol  qui  les 
z  vus  naître,  qu'il  n'y  a  que  des  guerres  civiles  ou  des  révolutions  qui 
puifient  déterminer  à  changer  de  climat  &  de  patrie  ceux  d'entre  eux  qui 
ont  une  propriété  ^  des  mœurs ,  ou  de  Tinduflrie.  Ainfi  le  rétabliflèment  de 
la  tranquillité  publique  en  Europe ,  devoir  mettre  des  obftacles  infurmon* 
tables  au  progrès  des  cultures  en  Amérique. 

D'ailleurs ,  les  Anglois ,  quoique  naturellement  aâifs ,  ambitieux  &  en* 
treprenans ,  n'étoient  guère  propres  à  défricher  le  nouveau  monde.  Accou- 
tumés à  une  vie  douée,  à  quelque  aifance,  à  beaucoup  de  commodités^ 
il  n'y  avoic  que  fenthoufiafine  religieux  ou  politique  qui  pût  les  foutenir 
'^  dans  les  travaux ,  les  miferes  y  Les  privations ,  les  calamités  inféparables  des 
nouvelles  plantations.. 

On  doit  ajouter  que-  quand  l'Angleterre  auroit  pu  vaincre  ces  difficultés, 
elle  ne  l'auroit  pas  dû  vouloir.  Sans  doute,  il  étoit  utile  à  cette  Puiflknce 
de  fonder  des  Colonies ,  de  les  rendre  floriflantes ,  de  s'enrichir  de  leurs 
produâions  :  mais  il  ne  lui  convenoit  pas  d'acheter  ces  avantages  par  le 
facrifice  de  fa  population;. 

Heureufement  pour  cette  Nation ,  llntoîérance  &  le  defpotifme ,  oui'  pe- 
foient  fur  la  plupart  des  contrées,  de  l'Europe,  poufTerent  de  nomoreufes 
viâimes  fur  une  plage  Inculte,  qui,  dans  fon  abandon,  fembloit  offrir  âc 
demander  en  même-temps  du  fecours  aux  malheureux.  Ges  hommes  échap* 
pés  à  la  verge  des  tyrans  ^  en  paffant  les  mars ,.  perdoiënt  tout  efpoir  de 
retour,  &  s'attachaient  pour  toujours  à  une  terre  qui,  leur  fer  vaut  d'afyle, 
leur  fburnifToit  à  peu  de  frais  une  iubfiflance  paifible.  Ce  bonheur  ne  put 
être  toujours  ignoré.  De  toutes  parts  on  accourut  pour  le  partager.  Un  em- 
preflement  fi  vif  s'efl  foutenu ,  fur-tout  en  Allemagne ,  où  la  nature  pro- 
duit des  hommes  pour  conauérir  ou  cultiver  la  terre.  Il  augmentera.  L'a-» 
rantage  qu'ont  les  réfugiés  d'être  citoyens  dans  toute  l'étendue  de  la  domi-* 
nation  Britannique:,  après  fept  ans  de  domicile  dans  fes  Colonies ,  garantie 
cette  prédi6tion.  . 
.    Tandis  que  la  tyrannie  &  la  perfëcution  défbloient  &  defféchoient  la  po* 

Eulatioa  en  Europe,  l'Amérique  Angloife  fe  peuplcHt  de  trois  fortes  d'ha- 
itans.  Les  hommes  libres  forment  la  première  claffe.  C'efl  la  plus  nom* 
breufe;  mais  jufqu'à  préfent,  elle  a  dégénéré  d'une  manière  vifible.  Tous 
les  Créoles ,  quoique  habitués  au  climat  dès  le  berceau ,  n'y  font  pas  aufll 
robufles  au  travail ,  auffi  forts  à  la  guerre ,  que  les  Européens  ;  foit  que 
l'éducation  ne  les  y  ait  pas  préparés ,;  ou  que  la  nature,  les  ait  amollis.  Sou» 
«eCiel  étranger,  l'efprit  s'ell  énervé  Comme  le  corp^  Vif&  pénétrant  de 
boime  heure ,  il  conçoit  promptement  \  mai$  ne  réfine  pas^  ne  s'accoutume 
pas  aux  longues  méditations..  On  doit  être  étonné  que  l'Amérique  n'ait  pas 
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encore  produit  un  bon  Foëte  »  un  habile  Mathématicien ,  un  homme  de  gé«- 
liie  dans  un  feul  Art ,  ou  une  feule  Science.  Ils  ont  prefque  tous  de  la  fact- 
licé  pour  tout;  aucun  ne  marque  un  talent  décidé  pour  rien.  Précoces  & 
mûrs  avant  nous  ,  ils  font  bien  en-arriere,  quand  nous  touchons  au  terme 

La  féconde  claffe  de  leurs  Colons  fut  autrefois  compofëe  de  malfaiteurs , 
que  la  Métropole  condamnoit  ^  être  tranfportés  en  Amériaue,  &  qui  de* 
voient  un  fervice  forcé  de  fept  ou  de  quajtorze  ans  .aux  planteurs  qui  les 
avoient  achetés  des  tribunaux  de  jufiice.  On  s'eft  univerfellement  dégoûté 
de  ces  hommes  corrompus ,  &  toujours  prêts  à  commettre  de  nouveaux 
crimes. 

On  les  a  remplacés  par  des  hommes  indigens  »  que  TimpoÛibilité  de 
fubfifter  en  Europe  a  pouflës  dans  le  nouveau  monde.  Embarqués  fans  être 
en  état  de  payer  leur  paflàge ,  ces  malheureux  (ont  à  la  difpoution  de  leur 
conduâeur^  qui  les  vend  à  qui  bon  lui  femble.  Cette  efpece  d'efclavage 
eil  plus  ou  moins  long  ;  mais  il  ne  peut  jamais  durer  jplus  de  huit  années. 
Si  parmi  ces  émigrans  il  fe  trouve  des  enfkns,  leur  fervîtude  doit  durer 
jufqu^à  leur  majorité,  qui  eft  fixée  à  vingt  &  un  ans,  pour  les  garçons^ 
&  à  dix-huit  ans ,  pour  les  filles. 

Aucun  des  engagés  n^a  le  droit  de  fe  marier  fans  l'aveu  de  fon  maître, 
qui  met  le  prix  qu^il  veut  à  fon  confentement.  Si  quelqu'un  d'eux  s'enfuit , 
&  qu'on  le  rattrape  ^  il  doit  fervir  une  femaine  pour  chaque  jour  de  fon 
abfence ,  un  mois  pour  chaque  femaine ,  &  fix  mois  pour  un  feul.  Le  pfo« 

firiétaire  qui  ne  veut  pas  reprendre  fon  déferteur ,  peut  le  vendre  à  qui  bon 
ui  femble  \  mais  ce  n'efl  que  pour  le  temps  de  ion  premier  engagement. 

I  Du  refte ,  ce  fervice ,  cette  vente ,  n'ont  rien  d'ignominieux.  A  l'expiration 
de  fa  fervitude,  l'engagé  jouit  de  tous  les  droits  du  citoyen  libre.  Avec 
fon  af&anchiffement ,  il  reçoit  /du  makre  qii'il  a  fervi ,  ou  des  infhimiens 

de  labourage  ,  ou  les  outils  néceflaires  à  (on  induftrîe 

Sans  parler  de  la  population  des  noirs ,  qui  peut  former  trois  cens  mille 
efclaves,  on  comptoit,  en  17^0,  un  million  d'habitans  dans  les  poflèffions 
Angloifes  de  l'Amérique  Septentrionale.  Il  doit  y  en  avoir  aujourd'hui  plus 
de  deux  millions  ;  puifqu'il  eïl  prouvé ,  par  des  calculs  inconteflables ,  que 
le  nombre  des  citoyens  double  tous  les  quinze  ou  feize  ans  dans  quelques* 
unes  de  ces  Pro\rinces,  &  tous  les  dix-huit  ou  vingt  ans  dans  les  autres. 
Une  multiplication  fi  rapide  doit  avoir  deux  fources.  La  première ,  efl  cette 
foule  d'Irlandois ,  de  Juifs ,  de  François ,  de  Vaudois ,  de  Palatins ,  de  Mo« 
raves,  de  Saltzbourgeois,  qui,  fatigués > des  vexations  politiques  &  religieu- 
ks  qu'ils  éprouvoient  en  Europe ,  ont  été  chercher  la  tranquillité  dans  ce» 
«climats  lointains.  La  féconde  fource  de  cette  étonnante  multiplication,  efl 
dans  le  climat  même  des  Colonies ,  où  l'expérience  a  démontré  que  la  po* 

^  pulation  doubloit  naturellement  tous  les  vingt'^cmq  ans.  Les  réflexions  de 
M.  Franklin  rendront  cette  vérité  fenfible. 

Le  Peuple^  dit  ce  Fhilofophei  s'accrok  par^cout,  en  raifon  du  nombre 
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des  mariages  ;  &  ce  nombre  augmente  à  proponion  des  facilités  qu^on 
trouve  à  foutenir  une  famille.  Dans  un  pays  où  les  moyens  de  fubfîftance 
dbondent,  plus  de  perfonnes  fe  hâtent  ae  fe  marier.  Dans  une  fociétë 
vieillie  par  les  progrès  même ,  les  gens  riches  ^  effrayés  des  dépenfes  qu'en* 
traîne  le  luxe  des  femmes  y  forment ,  le  plus  tard  qu'ils  peuvent ,  un  éta- 
bliflement  difficile  à  cimenter ,  coûteux  à  maintenir  ;  &  les  gens  fans  fer» 
tune  pafTent  leur  vie  dans  un  célibat  qui  trouble  les  mariages.  Les  maîtres 
ont  peu  d'enfans  ;  les  domeiliques  n^en  ont  point  ;  &  les  artifans  craignent 
d^en  avoir.  Ce  défordre  efl  (i  fenfible ,  fur-tout  dans  les  grandes  villes ,  que 
les  générations  ne  s'y  reproduifent  même  pas  affez  pour  entretenir  la  po- 
pulation à  fon  niveau ,  &  qu'on  y  voit  conflamment  plus  de  morts  que 
de  naiifances.  Heureufement  cette  décadence  n'a  pas  encore  gagné  les  cam- 
pagnes, où  l'habitude  de  fournir  au  vuide  des  cités,  laide  un  peu  plus 
de  place  à  la  population.  Mais  comme  toutes  les  terres  font  occupées  & 
mifes  à-peu-prés  dans  la  plus  gtande  valeur ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  ac* 
quérir  des  propriétés ,  font  aux  gages  de  celui  qui  pofTede.  La  concurrence , 
qui  naît  de  la  multimde  des  ouvriers ,  tient  leur  travail  à  bas  prix  ;  &  la 
modicité  du  gain  leur  ôte  le  défir,  l'efpérance  &  les  £icultés  de  fe  repro- 
duire par  les  mariages.  Tel  eft  l'état  aâuel  de  l'Europe. 

Celui  de  l'Amérique,  offre  un  afpeâ  tout  oppofé.  Le  terrein,  vafte  & 
inculte ,  s'y  donne ,  ou  pour  rien ,  ou  à  fi  bon  marché ,  que  l'homme  le 
moins  laborieux  trouve,  en  peu  de  temps,  un  efpace,  qui,  pouvant  fuffire 
à  l'entretien  d'une  nombreufe  £imille ,  v  nourrira  long-temps  fa  poflérité. 
Ainfî  les  habiuns  du  nouveau  monde ,  (oUicités  d'ailleurs  par  le  climat ,  fe 
marient  en  plus  grand  nombre ,  &  beaucoup  plus  jeunes  que  les  habitans 
de  l'Europe.  S'il  le  fait,  parmi  nous,  un  mariage  par  centaine  d^individus, 
il  s'en  fait  deux  en  Amérique  ;  &  fi  l'on  compte  quatre  enfàns  par  mariage 
dans  nos  climats ,  il  hm  en  compter  huit  au  moins  dans  le  nouvel  hémif^ 
phere.^  Qu'on  multiplie  ces  générations  par  celles  qui  doivent  en  nakre  ;  on 
trouvera  qu'avant  deux  fiecles ,  les  Colonies  feptentrionales  de  l'Angleterre 
auront  une  population  immenfe ,  à  moins  que  la  Métropole  n'y  mette  des 
entraves,  qui  en  rallentiront  les  progrès  naturels.... 

Si  quelque  chofe  manque  à  l'Amérique  Angloife ,  c'efl  quPelle  ne  forme 
pas  précifément  une  Nation.  On  y  voit  tantôt  réunies  &  tantôt  éparfes ,  des 
familles  des  diverfes  contrées  de  l'Europe.  Ces  Colons ,  en  quelque  endroit 
que  le  hafard  ou  leur  choix  les  ait  fixés ,  confervent  avec  une  prédileâion 
indeftru£Hble ,  la  langue ,  les  préjugés  &  les  habitudes  de  leur  patrie.  Des 
Ecoles  &  des  Eglifês  féparées ,  les  emnê^ent  de  fe  confondre  avec  le  Peu- 
ple hofpitalier  qui  leur  ouvrit  un  refuge.  Toujours  étrangers  à  cette  Na« 
tion  par  le  culte ,  par  les  mœurs ,  &  peut-être  par  les  fentimens,  ils  cou- 
vent des  germes  de  diflenrion ,  qui  peuvent  un  jour  caufer  la  riine  &  le 
bouleverfement  des  Colonies.  Le  feul  préfervarif  qui  doive  prévenir  ce  dé- 
faftre ,  dépend  tout  entier  du  régime  des  Gouvernemens. 
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Far  Gouvernement,  il  ne  faut  pas  entendre  ces  Conftitutions  bifiirrer 
de  l'Europe ,  qui  font  un  mélange  de  Loix  làcrées  &  profanes.  L'Améri- 
que  Angloife  n'admit  point  de  Puiflance  Ecciéfiaftique.  Habitée  dés  l'ori- 
gine par  des  Presbytériens,  elle  rejetca  tout  ce  qui  en  pou  voit  retracer  Vi^ 
mage.  Toutes  les  affaires ,  qui ,  dans  d'autres  Régions ,  reflbrtillènt  d'un  Tri- 
bunal facerdotal ,  font  portées  devant  le  Magiitrat  ou  dans  les  aflemblées 
nationales.  Les  efforts  que  les  Anglicans  ont  faits  pour  y  établir  leur  Hié- 
rarchie, ont  toujours  échoué,  malgré  l'appui  que  leur  donnoit  la  faveur 
de  la  Métropole.  Cependant,  ils  ont  participé  \  l'adminiffa-ation ,  ainfi  que 
ks  autres  feâes.  Il  n'y  a  que  les  Catholioues  qui  en  aient  été  exclus. . .  •  • 
Le  Gouvernement  de  la  Nouvelle-Ecoue ,  d'une  Province  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  de  la  Nouvelle- Yorck ,  du  Nouveau-Jerfey ,  de  la  Virgi- 
nie, des  deux  Carolines  &  de  la  Géorgie,  efl  nommé  Royal;  parce  que 
le  Roi  d'Angleterre  y  exerce  la  fuprême  influence.  Les  Députés  du  Peuple 
y  forment  la  Chambre  Baffe,  comme  dans  la  Métropole  ;  un  confeil  choifi , 
approuvé  par  la  Cour,  établi  pour  foutenir  les  prérogatives  de  la  Couron« 
ne,  y  repréfente  la  Chambre  des  Pairs,  &  foutient  cette  repréfentation 
par  la  fortune  &  l'état  des  perfonnes  les  plus  difHnguées  du  Pays ,  qui  font 
fes  Membres  ;  un  Gouverneur  y  convoque ,  y  proroge ,  y  termine  les  af- 
fèmblées  ;  donne  ou  refufe  le  confentement  à  leurs  délibérations ,  qui  re- 
çoivent de  fon  approbation  force  de  loi,  jufqu^  ce  que  le  Monarque  au« 
quel  on  les  envoie,  les  ait  rejettées. 

La  féconde  efpece  de  Gouvernement  qui  règne  dans  (es  Colonies,  eft 
connue  fous  le  nom  de  Gouvernement  propriétaire.  Lorfque  la  Nation  An- 
gloife s'établit  dans  ces  Régions  éloignées,  un  courtifan  avide,  aâif,  ac- 
crédité ,  obtenoit  fans  peine ,  dans  des  déferts  auffi  grands  que  des  Royau- 
mes ,  une  propriété ,  une  autorité  fans  bornes.  Un  arc  &  des  pelleteries , 
feul  hommage  qu'exigeât  la  Couronne,  valoient  à  un  homme  puiilant  le. 
droit  de  régner  ou  de  gouverner  à  fon  gré ,  dans  un  Pays  inconnu.  Telle 
fut  la  première  origine  du  Gouvernement  de  la  plupart  des  Colonies.  Au- 
jourd'hui le  Maryland  &  la  Penfylvanie,  font  les  leules  afièrvies  à  cette, 
forme  finguliere ,  ou  plutôt  à  cet  informe  principe  de  Gouvernement.  En- 
core le  Maryland  ne  difFere-t-il  des  autres  Provinces  voifines,  qu^en  ce 
[u'il  reçoit  loo  Gouverneur  de  la  Maifon  de  Baltimore ,  dont  le  choix  doit 
tre  approuvé  par  la  Cour.  Dans  la  Penfylvanie  même ,  le  Gouverneur  nom- 
mé par  la  maifon  propriétaire ,  &  connrmé .  par  la  Couronne ,  n'eft  point 
appuyé  d'ur  confeil  qui  lui  donne  de  l'afcendant ,  &  il  doit  s'accorder  avec 
ks  Communes ,  qui  prennent  naturellement  toute  l'autorité. 

Un  troiiîeme  régime,  que  les  Anglois  appellent  charter  Government^ 
paroit  mettre  plus  d'harmonie  dans  la  conflitution.  Après  avoir  été  celui 
de  toutes  les  Provinces  de  la  Nouvelle  Angleterre ,  il  ne  fubfifte  plus  que 
dans  CoAneâicut,  &  dans  Rhode-Ifland.  On  peut  le  regarder  comme  une 
pure  démocratie.  Les  Citoyens  élifent ,  dépofent  eux-mêmes  tous  leurs  Offi- 
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fait  naître  une  légiflation  qui  écoit  inconnue  dans  toute  la  Domination  de 
la  Grande-Bretagne^  On  a  mis  ou  laiflë  ces  Provinces  fous  le  joug  d'une 
autorité  militaire ,  &  dès-lors  abfolue.  Sans  avoir  le  droit  de  s^aUembler 
en  corps  de  nation ,  elles'  reçoivent  immédiatement  toute  leurHmpalûôa  dç 
la  Cour  de  Londres. 

•  Cette  diverfité  de  Gouvememens  n^eft  pas  Pouvrage  de  la  Métropole. 
On  n'y  voit  pas  la  marche  d'une  légiflation  raifonnée ,  uniforme  &  régu* 
liere.  CTefl  le  hafard,  le  climat;  ce  font  les  préjugés  du  temps  &  des^n** 
dateurs ,  qui  ont  en&nté  cette  variété  bizarre  de  conftitutions.  Ce  n'eft  pas 
&  des  hommes  jettes  par  la  fortune  fur  4es  plages  déferres ,  qu'il  appartient 
de  former  une  légiflation. 

r  Toute  légiflation  doit  afpirer ,  par  fa  nature  «  au  bonheur  d'une  Société 
Ses  moyens  d'atteindre  à  ce  but  unique  &  fublime ,  dépendent  tous  de  fes 
acuités  phyfîques.  Le  climat  |  c'efl-à-dire  le  ciel  &  le  lol ,  efl  la  première 
règle  du  Légiflateur.  Ses  reffources  lui  diâent  fes  devoirs.  C'efl  d'abord 
fa  pofition  locale  qu'il  doit  confulter.  Une  Peuplade  jettée  fur  une  côte 
maritime  ,  aura  des  loix  plus  ou  moins  relatives  à  la  culture  ou  a  la  na« 
vigation ,  félon  l'influence  que  la  terre  ou  la  mer  peuvent'  avoir  fur  la  fub« 
fifiance  des  habitans  qui  peupleront  cette  cÀte  délerte.  Si  la  nouvelle  Co« 
lonie  efl  portée  par  le  cours  d'un  grand  fleuve  bien  avant  dans  A  terres, 
un  Légiflateur  doit  prévoir  &  leur  genre ,  &  leur  degré  de  fécondité  \  les 
relations  que  la  Colonie  aura ,  foit  au*dedans  du  pays,  foit  au-dehors,  par 
le  commerce  des  denrées  les  plus  utiles  à  fa  profpérité* 

Mais  c'efl  fur-tout  dans  la  diflribution  de  la  propriété  qu'éclatera^  la  fà* 
geffe  de  la  légiflation.  En  j^énérat ,  &  dans  tous  les  pays  du  monde ,  quand 
on  fonde  une  colonie ,  il  fout  donner  des  terres  ii  tous  les  hommes ,  c'efl* 
à-dire I  à  chacun  une  étendue  fuffifante  pour  l'entretien  d'une  famille;  en 
dîflribuer  davantage  à  ceux  qui  auront  la  faculté  de  Êiire  les  avances  né- 
.  ceffaires  ^)our  les  mettre  en  valeur  ;  en  réferver  de  vacantes  pour  les  géné- 
rations ou  les  recrues ,  dont  la  colonie  peut ,  avec  le  temps ,  s'augmenter. 

Le  premier  objet  d'une  peuplade  naiflante,  efl  la  fubfîftance  &  la  popu- 
lation; le  fécond  efl  la  profpérité  qui  doit  naître  de  ces  deux ,  fources.  Evh 
ter  les  fujets  de  guerre ,  foit  ofFenuve  ou  défenfive  ;  tourner  d'abord  fon  in- 
duflrie  vers  les  objets  les  plus  produéHfs  ;  ne  former  autour  de  foi  que  les 
relations  indifpenfables  &  proportionnées  avec  la  confiflance  que  donnent 
à  la  Colonie ,  &  le  nombre  de  fes  habitans ,  &  la  nature  de  fes  reffour- 
ces ;  introduire  fur-tout  un  efprit  particulier  &  local  chez  une  Nation  qui 
s'établit ,  efprit  d'union  au-dedans ,  6c  de  paix  au*dehors  ;  ramener  tou- 
tes les  inflitutions  à  un  but  éloigné,  mais  durable;  &  fubordonner  tou- 
tes les  loix  du  moment  à  la  loi  confiante  »  qui  feule  doit  opérer  la  mulr 
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tiplicatûMi  &  h  (labUité-:  ce  n^eft  encore  que  Tëbauche  d'une  lëg^flatf oui 
Elle  formera  la  morale  fur  le  physique  du  climat  ;  elle  ouvrira  d'abord 
une  lan^  porte  »à  la  population  ^  par  la  facilité  des  mariages  qui  dépendent 
^  de  la  facilité  des  fubuftaoces.  La  (kioteté  des  mœurs  doit  s'établir  par  l'o* 
pinion.  Dans  une  ille  fauvage,  qu'on  peupleroit  d'enËins^  o»  n'auroit  Qu'à 
iaiiler  éclore  les  germes  de  la  vérité,  oans  les  dévelof^mens  de  la  raiioo» 
Avec  des  précautioiis  jcontre  les  vaines  terreurs  qui  nail&nt  de  Tignorao* 
ce^  on  écarteroit  les  erreurs  de  la  fuperfUtion  jufqu'à  l'âge  où  la  fougue  des 
parlions  naturelles,  faeureiifement  combinée  avec  les  iorces  de  la  raifbn^ 
chafle  tous  les  fentômes.  Mais  quand  on  établit  un  peuple ,  déjà  vieux  ^ 
dans  un  pays  nouveau,  l'habileté  de  la  légiflatîon  confifte  à  ne  lui  laiflèr 
que  les  opinions  &  les  habitude  nuifiUes ,  doni  os  ne  peut  le  guérir  & 
le  corriger.  Veut^on  empêcher  qn^eUes  ne  fe  tranfmestent  ?  Que  l'on  veille 
à  la  féconde  génération  par  une  éducation  commune  &  publique  des  en-v 
hns.  Un  Prince ,  un  Légiflateur  ^  ne  devroît  janaaîs  fonder  une  Colonie  ^ 
ikns  y  envoyer  d'avance  des  hommes  fages  pour  l'inftimtion  de  la  jeuneffe  ; 
€'efl*à*dire ,  des  gardiens  plutôt  que  des  précepteurs  :  car  it  s'agit  moins 
d'enfeigner  le  bien ,  que  de  garantir  du  mat.  La  bonne  éducation  vient  trop 
tard  chez  des  peuples  corrompus,  les  germes  de  morale  &  de  vertu ,  que 
Ton  (eme  dans  l'enfance  des  générations  déjà  viciées ,  font  étouffes  dans 
fadolefcence  &  ta  jeunefTe  par  le  débordement  &  la  contagion  des  vîces^ 
^  foncpalTés  en  moeurs  dans  la  Société.  Les  jeunes  gens  les  mieux  éle-* 
1res  ne  Privent  entrer  dans  le  monde  fans  y  contraâer  les  engagemens  Si 
les  liens  d'où  dépend  le  refte  de  leur  vie.  S'ils  y  prennent  une  femme  ^ 
une  pro&ffioo^  une  carrière,  ils  y  trouvent  par-tout  les  (emences  du  mal 
&  de  îa  corruption ,  enracinées  dans  toutes  tes  conditions  ;  une  conduite 
entiéremeat  oppofée  à  leurs  principes  ;  des  exemples  &  des  difcouts  qui  dé- 
concertent Si  combattent  leurs  rélblutionft.. 

Afats  dans  une  Colonie  naiffante,  l'influence  de  îa  première  génératioit 
peut  être  corrigée  par  les  mœurs  de  ta  féconde.  Tous  les  efprits  font  pré*- 
parés  à  ta  vertu  par  le  travail.  Les  befoins  de  la  vie  écartent  tous  les  vi-^ 
^es  qui  naiffent  du  loifir.  Les  écumes  de  cette  population  ont  im  écoule-f 
ment  vers  la  métropole  ^  oii  le  tuxe  attire , .  appelle  (ans  ceilè  les  Colons 
riches  &  voluptueux^.  Toutes  tes  £icilités  font  ouvertes  aux  précautions  du 
•Légiflateur  qui  veut  épurer  le  fang  &  tes  mœurs  d'une  peuplade.  Qu'il  ait 
du  génie  &  de  la  vertu  ^  tes  terres  &  les  hommes  qu'il  aura  dans  fes  main& 
îiifpicerom  i  fon  ame  un  plan  de  fociété  qu'un  écrivain  ne  peut  jamais 
tracer  que  d'une,  manière  vague  &  fujette  à  l'inftabilité  des  hypothefes  ^ 

2uii  varient  &  fe  compliquent  avec  une  infinité  de  circonflances  trop  di^ 
cites  à  prévoir  &  i  combiner. 

Mais  Ki  premier  fondement  d\use  ibciété  euTtrvatrtce  oit  commerçante  ^ 
cil  td  propriété.  Cefl  ISi  le  germe  du  bLen  &  du  mat  ^  foit  phyfique  oui 
'  ^  qui  fuix.  l'état  fociaU  Toutes  lea  Nations  femblent  diviiées  ea  deux 
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{farcis  if récoticiliabtes.  Les  jrîches  êc  les  ikuivi^s^  tes  propriétaires  &  les 
mercenaires  ^  c^eft-à-dire ,  les  maicres  &  les  eiclaves,  forment  deux  clafl*et 
de  Citoyens,  nialheureufemeot  oj>poiees.  En  vain  quelques  écrivains  mo«*  . 
d«riie$  ont  voulu ,  par  des  fophirnies,  établir  un  traité  de  paix  entre  ces 
deux  conditions.  Par-tout  les .  riches,  voudront  obtenir  beaucoup  du  pauvrtf i 
à  peu  de  frais  :  par*com  le  pauvre  voudra  mettre  foo  travail  à  haut  prix  : 
&  le  riche  fera  toujours  U  UA ,  d^ris  ce  marché  trop  inégal.  I>e4à  vient  le 
iyfiême  àts  contre^^forces ,  établi  chez  tant  de  Natioàs..Le  Peuple  n^a  point 
voulu  attaquer  la  propriété  y  qfu^il  regardoit  comme  facrée  ;  mais  il  a  pré** 
tendu  lui  donner  des  emr»ves^  &  réprimer  fa  pente. naturelle  à  tout  englou» 
tin  Ces  contre-forces  ont  été  prefque  toujours  mal  aiTifès,  parce  qu'elles 
n^ëtoient  qu'ua  fbtble>eaiede  du  mal  originel  de  la  fcciété.  C'efi.donc  à 
la.réparatidta  des  .termes- ^^^unLégiflatettr  donnera  la  plus  grande  attention.-^ 
Plus» dette  diibribution  fera*  fageraenc.  ^onomifée,  plus  les  loix  civiles  qui 
tendent  la  plupart  à  C0nfeih/^er  4a  propriété»  feront  fimplê^i^i  uni&rnies  & 
precifos; 

'  Les  Colonies  Angîloifes  fe  relTei^tent  à  cet  égard  du  vice  radical,  inhérent 
it  l'ancienne  conAitution  de  leur  métropole.  Comme  fon  Gouvernement  ac- 
tuel n^  qu'ime  iiéferme  de  ce  Gouvernement  féodal  qui  avoit';.opprims. 
toute  P£urope,  il  en  a  xônfervé  beaucoup  d*iifages,  qui  /  n'étant  dans  Pori«' 
gine  que  des.  abos  de  Pefclavage  ^.fpnt  pkis  fenfibies*:  encore  par  leureon^ 
trafle  avec  la  liberté  que  le  Peuple  a.,  recotivrée.  On  a  donc  été  forcé,  de 
joindre  les  lois  qui  laifloient  beaucoup  de' droits  à  lanobleffe,  avec  les  loix 
quf  modifient,  diminuent,  abrogent^  ou . micigent 'ces  droits  fiodaux.  De4à' 
tant  de  loix  d'exception ,  pour  une  loi  de  principe  :  tant  de  loix  interpré-' 
tatives,  pour  une  loi  fondamentale::  tant  xlç  loixruduvdles ,  qurcoinfaatcriàl 
avec  les  anciennes.  Auffî  coavient-'on  qu'il  ii7y  m  peift^tter  àas  dans  le!mcÉide 
entier,  un  code  auffi  diiEis,  aufli  embrouillé  que  celui  ^des  loix  de  la^Orande-' 
Bretagne.  Les  hommes:  les-  plus  fages:  de  ^^  Nation  éclairée  om  fbuvent 
élevé  U  voix  contre  ce  défordre.  Ou  lebrs  cris  n^ont  pas  été  écoutés  ,  ou 
les  changemens  qui  font. nés ndé^ceae  réclamation^ n'eût  fait  qu'augmenter 
la  oonfufîon.  .  .'  jî 

Par  leur  >dépefdaace:^t  leur  igtsorâiîoe^  les 'Coldsies  ont  aveuglément  • 
adoptépcette  maflo;  iim>pnEié  &•  mal^'didéréef,-  d^Vic^le  poids  abcabioit  leuif 
ancienne:  |ÙKtrie  :  dlesoiltqgroffijcsLmDas  oblîbtf 'psu:  tou^  les  nouvelles 
loix  que  le  changement  de  lieux,  de  temps  &  de  mcnnrsîyc  devoir  ajonter» 
De  ce-mèlat^e  a  réftilté  &  dahos  de  pks  difficile  à  débrouiller;  un  atnas 
de  contradiâKras  '  pénibles^  ^:  CQofciiier;  Au&^èt  efi  pée  uhè  mullitndè  de 
jurifconfuhes ,.  qui  fbnt.allés  dévaierller^terres  &  les  homiPiesoie  ces-noa^* 

veaux,  climats;  La  fortuhe  &M!iiiflBC9if6'4^^^^^'^^^^^^'^^  orés^pei^  do 
temps  ^  ont  mis  Çoos  le  joug^deiqBhjapabîté^^  la  xlafiiç '^caâife^des  >Ci^ 
rayiemjj  ocou^'tiet4'aericDltuceq  jda b commerce,  idés  :àfts:r&  des  traviiix 
çfi  foufides)  pliis  .iildifpeBfafalMaAnp  sofxtàJoaâàiéi  i jb^  m^tquer.  utaiijué-^ 
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ment  effetiHels  à  une  fociéxi  nailTanre.  Âpres  le  fléau  4é  la  chicané ,  qu^ 
s'eft  attaché  aux  branches  pour . s'emparer  des  fruits,  eil  venu  le  fléau  de» 
la  financé  ,  qui  ronge  Parbre  au  coeur  &  à  la  racine.  .      -    ^ 

A  la  nailTânçe  des  Colonies ,  les  efpeces'y  avoient  la  même  valeur  que 
dans  la  métropole.  Leur  rareté  iés  fit  bientôt  haufTer  d'un  tiers»  Cet  inc^on-- 
vénient  ne  fut  par  réparé  pdr  l'abondance  des  efpeces  qui  veneient  des  Ce-*' 
lonies  Efpagnoles ,  parce  qu^on  étoit  obligé,  de  les  faire  paiTer  en  Angle-* 
terre;  pour  y  payer  les  marchandifes  dont  on  avoit  befoîn.  C'étoit  un 
gouffre  oui  tariuoit  la  circulation  dans  les  Cotomes.  On  prétexta  l'embarras' 
que  cauioit  cette  exportation  continuelle  ^  -pour  imaginer  la  création  d'un* 
papier^monnoie.  ^  -  ^ 

Il  y  en  a  deux  fortes.  La  première  a  pour  bop  J'encoUragement  de  la 
culture  y  du  commerce  &  de  l'induflrie.  TourGcflon,  ^ui.a  plus  d'ambi*^ 
tion  que  de  moyens,  obtient  du  papier  de  fa  Province,  pourvu  qu'il  coh-^ 
fente  a  payer  un^ intérêt  de. cinq  pour  cent,  qu'il ifiramifle  une  hypothèque- 
afPjrée ,  &  qu'il  s'oblige  à  rembourfer  chaque  année  un  dixième  du  capiv 
tal  enipirmitéJ  Par  te  moyen  (le  ce  figne,  qui  eft  admis  fans  ootitradiâion 
dans,  les  caifies  publiques,  &  que  les  Citoyens  ne  peuvent  refufer ,  les  affai- 
res des  particuliers  font  plus  vives  &  plus  faciles.  Le  Gouvernement  lui-*' 
mên^  retire  des  avantages  considérables  de'  cette  circalatioh  ;.  parce  qiae  re«t 
eevantun  intérêt  &  n^en  payant  point,  il  peut,  ians  le  fecours  des  impo^ 
fioons ,  fe  livrer  à  des  objets  importans  id'utilité  publique.        i 

Mais  il  efl  xme  autre  efpece  de  papier  qui: n'a  dû  Ton  origine  qu^aux 
befoins  du  Gouvernement.  Les  difl^entes  Provinces  d'Amérique  avoient 
formé  des  .projets  ,  &  contrarié  des  engagemens  au-deffus  de  leurs  facultés» 
Elles  crurent  luppléerj  à  l'argent ,  par  le  crédit.  On  -  mit  des  impôts  pour  li- 
quider les  obligations  les  plus  vi^sntçs  :  mais  avant  que  les  impôts  enflent 
produit  cet  eflet  falutairè ,  il  furvint  de  nouveaux  befoins , .  qui  exigèrent 
oe  nouveaux  emprunts.  Les  dettes  s'accumulèrent,  &  les. taxes 41'yfuffirent 
plus*  Enfin  la.fomme  des  billets  d'Etat  a  paffé  toutes  les  bornes  après  les 
dernières  hoftitités ,  durant  lefqudles  les  ^Colonies  aboient  levé  &  entretenu 
vingt-cinq  mille  hommes ,  &  fourni  à  toutes  les  dépenfes  qu'exigeoit  une 
gneneft  longue  9  il /vive  &  fi  Qpniiâtre.)  Auf&  le /papier  eft-il  tombé  é!iQs 
H  plus  grand  aviliifement^  quoiqu'it  n'eflit  été  jette  4ans  le  public:  oue  de 
l'aveu  des  afiemfalées  ^néraîés^  6c  quejchaqiiie  'Province  dût  réponare  de 
cclitt  qu'elle  aVoit  créé.  :  '   ^  -.        ,  ,  ;  1  » 

Le  Parlement  de  la  Grand^-Breta^e  à  vu  le  défordre,  &  a  vodu  y  re-* 
snédier.  Il  a  réglé  ce  qu^  l'avenir  chaque  <i>ob)hîe  pourrait  mettre  de  papier 
€n  ciiculatioav  &  en  a  ^proportionné  la  mafib  aux  richefles  Si  aux  reffourn 
ces,  autant  que  fes'Ium]er«s>86tfui/permeté6ieiit»  Cette  loi  a  révolté,  couar 
les^eiprita.  £0:175^^  èni^  9  mis  quelques  adpuciffemensL     ..:      >>  :>i 

:  Un  papier  qui  a  la&itmeordinaireidejla  pioonoie  y  continue  a  être  Tagenc 
:Séoérii  de  toutes  ies.ia^uiis^-CJba  oompofde -de^  ' 


«»    j 


ANGLETERRE.     (  Calonus  ^)  t^ 

tondes  j  dollées  Tune  contre  Paurre ,  &  portant  de  chaque  côté  l'ehipreime^ 
qui  les  diftingue.  Il  y  en  a  de  toutes  les  valeurs.  Chaque  Province  a  un  h6- 
tel  qui  les  &brique ,  &  des  maifons  particulières  qui  les  diftribuent.  On  y 
porte  les  pièces  ufées  ou  trop  fales ,  &  l'on  en  reçoit  autant  de  neuves. 
Il  eft  fans  exemple  que  les  Officiers  chargés  de  ces  échanges ,  aient  corn* 
mis  la  moindre  prévarication. 

Mais  cette  fidélité  ne  fuflît  pas  pour  la  profpérité  àe^  Colonies.  Quoique 
depuis  quarante  ans  leurs  cbnfommations  aient  augmenté  quatre  fois  plus 
que  leur  population ,  ce  qui  parok  indiquer  que  les  facultés  de  chaque  Ci- 
toyen ont  quadruplé;  on  peut  prédire  que  ces  grands  établiflTemens  ne 
sMIeveront  jamais  à  Téclat  auquel  k  nature  les  appelle ,  fi  Ton  ne  brife 
lés  fers  qui  enchaînent  leur  induftrie  intérieure ,  leur  commerce  extérieur. 

Les  premiers  Colons  qui  peuplèrent  TÂmérique  Septentrionale ,  fe  livre*  » 
rem  d^abord  uniquement  à.  la  culmre.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s^appercevoir  ' 
que  leurs  exportations  ne  les  mectoient  pas  en  état  d^acheter  ce  qui  leur 
manquoit,  oc  ils  fe  virent  comme  forcés  à  élever  quelques  manufàâures 
groffîeres.  Les  intérêts  de  la  métropole  parurent  choqués  par  cette  innova* 
tion.  Elle  fut  défërée  au  Parlement ,  oà  on  h  difcuta  avec  toute  Fat--. 
tention  qu^elle  méritoit.  Il  y  eut  des  hommes  affez  courageux  pour  défen* 
dre  la  caufe  des  Côlons.  Ils  dirent  que  le  Travail  des  champs  n'occupant 
pas  les  habitans  toute  Pannée ,.  ce  feroit  une  tyrannie  que  de  les  obliger  à 

{lerdre ,  dans  Pinaâion ,  le  temps  que  la  terre  ne  leur  demandoit  pas  \  que 
es  produits  de  l'agriculture  &  de  la  chafTe  ne  fburniflànt  pas  à  toute  l'éten-'. 
due  de  leurs  befoins ,  c'étoit  les  réduire  à  la  mifere ,  que  de  les  empêcher 
dV  pourvoir  par  un  nouveau  genre  d'induflrie  ;  enfin ,  que  la  prohibition 
itQs  manufàâures.  ne  tendoit  qu'à  &ire  renchérir  toutes  les  denrées  dans  un 
Etat  naiflant ,  qu'à  en  diminuer  ou  à  en  arrêter  peut-être  la  vente ,  qu^  en 
écaner  tous  ceux  qui  pou  voient  fonder  à  s'y  aller  fixer/    * 

L'évidence  de  ces  principes  étoit  fans  réplique.  On  s'y  rendit  enfin  après  • 
les  plus  grands  débats.  Il  fut  permis  aux  Américains  de  manu£iâurer  eux- 
mêmes  leur  habillement ,  mais  avec  des  reftriâions  qui  laiflbient  percer  les 
regrets  de  l'avidité  \  travers  les  dehors  de  la  juftice.  Toute  comniunica- 
tion,  à  cet  égard,  fut  févérement  interdite  entre  les  Provinces.  On  leur 
défendit ,  fous  les  peines  les  plus  graves,  de  verfer  de  l'une  dans  l'autre 
aucune  efpece  de  laine  ;  rfoit  en  nature*,  fott  fabriquée.  Cependant  quel-* 
ques  manu&âures  de^chapeaux  oferent  franchir  ces  barrières.  Pour  arrêter 
ce  qu'on  appelloit  un  défordre  afEreux ,  le  Parlement  eut  recours  à  l'expé- 
dient, ù  petit  &  fi  cruel,  iies  réglemens.  Un  ouvrier  ne  put  travailler  qu'a<^ 
prés  fept  ans  d'apprentifTage  ;.un  maitre  ne  put  avoir  plus  de  deux  appren-^ 
tifs  à  la  fins ,  ni  employée  aucun  efclave  dans  fon  attèlter. 

Les  mines  de  fer,  qui  femUent  mettre  fous  la.  itiaindes  honunes.Ier* 
Iceau  de  .leur  indépendance,  forent  foomiCes  à  .des  refiriâions  plus.  .f2  vêtes, 
encore.  U  ne  fiit permis  que. dfe  le  porter. en^barrcs. ou  en  gueules  4^ns  la 
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métropole.  Sans  creufets  pour  le  fendre,  (ans  machines  pour  te  tourner ^ 
ians  marteaux  &  fans  enclumes  pour  le  façonner ,  on  eut  encore  moins  U 
liberté  de  le  convertir  en  acier. 

Les  importations  recurent  bien  d^autres  entraves.  Tout  bâtiment  étran** 

Î^er ,  à  moins;  quM  ne  foit  dans  un  péril  évident  de  naufrage ,  on  quM  ne 
bit  chargé  d'or  &  d'argent ,  ne  peut  entrer  dans  les  ports  de  TAmériq^ue 
Septentrionale.  Les  vûfleaux  Angldii^,  eux-mêmes,  n'y  font  pas.  reçus, 
s'ils  ne  viennent  direâement  d'un  havre  de  la  NatibiK  Les  navires  des 
Colonies  qui  vont  en  Europe ,  ne  peuvent  rapporter  chez  elles  que  des 
marchandiles  tirées  de  la  Métropole }  à  l'exception  des  vins  de  Madece  & 
àf^s  Açores ,  des  fels  néceffaires  pour  les  pêcheries. 

Les  exportations  dévoient  autrefois  aboutir  toutes  en  Angleterre.  Deis 
confidérations  puiffantes  ont  engagé  le  Gouvernement  ï  fe  relâcher  de  cette 
extrême  févérité.  Il  eft  aâuellement  permis  aux  Colons  de  porter  direâe- 
ment au  Sud  du  Cap  Finiftere ,  des  grûns ,  des  urines ,  du  ris ,  des  légu** 
mes  ,  des  fruits ,  du  poiffon  &lé ,  des  planches ,  &  du  bois  de  charpente. 
Toutes  leurs  autres  produâions  appartiennent  exclufivement  à  la  Métropole. 
L'Irlande  même»  qui  oiFroit  un  débouché  avantageux  aux  bleds,  aux  lins, 
aux  douves  des  Colonies ,  leur  a  été  fermée  par  un  aâe  Parlementaire 
de  1766. 

Le  Sénat,  qui  repréfente  la  Nation,  veut  avoir  le  droit  d'en  diriger  le 
comi^erce  dans  toute  l'étendue  de  la  domination  Bricannique.  C'eft  par 
cette  autorité  qu'il  prétend  régler  les  liaifons  de  la  Métropole  avec  les  Co- 
lonies .  entretenir  une  communication ,  une  réaâion  utile  Se  réciproque  ^ 
entre,  les  parties  éparfes  d'un  Empire  immenfe.  Une  Puiflance ,  en  effet , 
doit  ftatuer ,  en  dernier  reffort ,  fur  les  relations  qui  peuvent  nuire  ou  fer-' 
VÎT  au  bien  général  de  la  fociété  toure  entière.  Le  Parlement  eft  le  feul 
Corps  qui  puiffe  s'arroger  ce  pouvoir  important.  Mais  il  doit  l'exercer,  à 
l'avantage  de  tous  tes  Membres  de  la  confédération  fociate.  Cette  maxime 
eft  inviolable ,  fur-tout  dans  un  Etat  où  tous  les  pouvoirs  font  inftimés  & 
dirigés  pour  la  liberté  Nationale. 

On  s'eft  écarté  de  ce  principe  d'impartialité ,  qui  feul  peut  cdnferver  l'é- 
galité d'indépendance  eiutre  les  Membres  d'un  Gouvernefaieot  libre ,  lorfqu'on 
a  obligé  les  Colonies  à  ver  fer  dans  la  Métropole  toutes  les  pndduâions, 
même  celles  qui  n'y  dévoient  pas  être  confommées  ;  lorfqu'on  les  a  forcées 
k  tirer  de  là  Métropole  toutes  les .  marchandifes  ;  même  celles  qui  loi  ve- 
noient  dés  Nations  étrangères.  Cette  impérieufe  &ftémle  contrainte  /  char- 
geant les  ventes  de  les  achats  des  Américains  de  frais  inutiles  6c  perdus, 
a  néceflairement  arrêté  leur  aâivité ,  &  par  conféquent ,  diminué  leur  ai- 
fance  ;  &  c'eft  pour  enrichir  quelques  marchands  ou  iquetques  xonkmiflion- 
naires  de  là  Métropole ,  qu'on  a  facrifié  les.  droits  &  les  intérêts  des  Colo- 
nies! Elles*  ne  dévoient  à  l'Angleterre ,  pour  la  proteâion  qu'elles  en  re- 
tiroieot>  <  qu'une  prééérence^de  vente   &.  d'importation  pour  toutes  leurs 
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-denrées  qu^dle  pouvoit  confommcr;  qu^one  préférence  d'achat  &  d'expor- 
tation pour  toutes  les  nïarchandifes  qui  foFtoient  de  Tes  fabriques.  Jufques- 
U ,  toute  ibunakfîon  *  étoit  reconnoîiTancb  :  au-delà  ^  toute  obligatbn  étoh 
violence. 

Atiifi  la  t/rannie  arit^dle  enfanté  la  contrebande.  La  tranfgfedion  eft  le 
prenaier  eficc  des  Loix  itijufies.  Envain  on  a  répété  cent  fois  aux  Colo*- 
nies ,  que  te  ccnnnierce  interlope  étoit  contraire  au  principe  fondamental 
de  leitf  établiflèmênt ,  à  ^otite  raiion  politique,  aux  vues  expreflfes  de  ta 
Loi.  Envain  a-t-on  établi  dans  les  écrits  publics ,  que  k  Citoyen  oui  payotc 
le  droit  étoit  opprimé  par  te  Citoyen  qui  ne  le  payoit  pas  ;  &  que  le 
marchand  frauduleux  voloit  le  marchand  lionnête  ^  en  le  mifteant  de  Ton 

J^ain  légitime.  Envain  on  a  multiplié  tes  précautions  pour  prévenir  ces 
raudes  ,  &  les  châtiments  pour  les  punir.  La  voix  de  Hutérét  ,  de  la 
raifon  &  de  Téquité  ^  a  prévalu  fur  tes  cent  bouches  &  les  cent  mains 
de  l'hydre  fifcale.  Les  marchandises  de  l'étranger ,  ctandeftinement  intro- 
duites dans  le  Nord  de  l'Amérique  Angloife ,  montent  au  tiers  de  ceHes 
qui  paient  tes  droits. 

Une  liberté  reftreinte  à  de  fuftes  bornes ,  arrêtera  les  Tiaîfons  prohi- 
bées ,  dont  on  fe  plaint  (i  fortement.  Alors  les  colonies  parviendront  i 
un  état  d'aifance  ,  qui  leur  permettra  ,  &  de  fe  libérer  du  poids  de  cent 
cinauante  millions  qu'elles  doivenr  peut-être  à  la  métropole  ^  &  de  tirer 
d'elfe  9  chaque  année  y  pour  plus  de  cent  huit  millions  v  fomme  S  laquelle 
le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne- lui-même  eftimoît ,  e»  -1766  ,  leurs 
confommations.  Mais  au-lieu  de  cette  perfpe6Hve  riante  ,  qui  devoir  naK 
tre  de  la  conftitution  du  Gouvernement  Anglots  ^  faut-il  que  ,  par  une 
prétention  infouteoable  chez  un  Peuple  libre ,  on  ait  porté  dans  tes  colo* 
nies  ,  avec  la  dureté  des  impôts  ,  un  germe  de  trouble  &  de  diflenrion> 
peut-être  un  incendie  qu'il  n'eft  pas  aufli  facile  d'éteindre  que  d'allumer  ? 

L'Angleterre  fortoit  d'une  guerre  ,  pour  ainfi  dire  univerfelle  ^  où  fe» 
flottes  avoient  arboré  le  pavillon  de  la  viâoire  fur  toutes  les  mers ,  oii  fes 
conquêtes  avoxenc  grodi  fa  domination  d'un  territoire  immenfe  dans  les 
deux  Inde.f.  Cet  accroiflement  fubit  lui  donnoit  aux  yeux  des  Nations ,  un 
éclat  qui  devoit  exciter  l'envie  &  l'admiration;  mais  au-dedans,  elle  étoit 
continuellement  réduire  i  gémk*  de  fes  propres  triomphes.  Ëcrafée  fous 
le  fardeau  d'une  dette  de  3,3^0^)00,000  liv.  qui  lui  coûtoient  un  intérêt 
de  111,577^^90  livres,  elle  ne  fuffifoit  qu'à  peine  aux  dépenfes  courantes 
de  l'Etat  ^  avec  un  revenu  de  240,000/^00  liv.  ';  &  ce  revenu  y  loin  de 
pouvoir  s'accroître  ^  n'é(oit  pas  même  affuré  de  fa  conflftance. 

Les  terres  étoieot  chargées  d'un  impôt  pluç  fort  qu'il  ne  Tavoît  jamais 
été ,  dans  un  temps  de  paix».  De  nouveaux  droks  fur  les  maifons  &  fur  les 
lenêtres,  fappoient  ce  genre  de  propriété  v  une  augmentation  du  Bfc  fur 
te  contrôle  des  aâes,  pefoit  fur  tous  les  biens-fbnds.  On  avoit  ef&ayé  le 
luxe  même  par  des  taxes  entalfées  fus  l'argenterie  ^  fur  les  cartes  ^  fur  les 
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dez  à  jouer ,  fur  le  vin  &  fur  l'eau-^de-vie»  On  n'avoie  plus  rien  à  efpérer 
du  Commerce ,  qui  payoic  dans  tous  les  ports  ;  à  toutes  les  portes  ^  pour 
Jes  marchandifes  de  l'Afie ,  pour  les  produâions  de  ^Amérique ,  pour  les 
épiceries ,  pour  la  mercerie  ^  pour  toutes  les  matières  d'exportation  ou  d'im- 
portation, en  nature  ou  en  oravre.  Les  entraves  de  la  finance  a  voient  heu- 
reufement  arrêté  l'abus  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  mais  il  en  avoit  coûté  une 

{ partie  du  revenu  public.  On  avoit^  cru  s'en  dédommager  par  une  de  ces  ref- 
burces  qu'il  eft  toujours  aifé  de  trouver  ^  mais  dangereux  de  chercher  dans 
les  objets  de  confommation  générale  &  de  première  néceffîté  :  le  fifc  s'é- 
toit  jette  fur  la  boiflbn  la  plus  ordinaire  du  peuple ,  fur  la  dreche ,  fur  le 
cidre  &  fur  la  bierre.  Il  n'y  avoit  point  de  reflbrt  qui  ne  fôt  forcé.    Tous 
.  les  mufcles  du  Corps  poliuque ,  éprouvant  à  la  fois  une  trop  forte  tenfion, 
.étoient  fortis  de  leur  place.  Le$  matières  &  la  main  d'tsirvre  avoient  fi  pro- 
.  digieufement  renchéri ,  que  les  Nations  rivales  ou  vaincues ,  qui  jufqu'alors 
n'avoient  pu  foutenir  la  concurrence  de  PAnglots ,  étoient  parvenues  à  le 
fupplanter  dans  tous  les  marchés,  jufques  dans  fes  ports.   On  ne  pouvoir 
évaluer  qu'à  cinquante- fix  millions  le  3  bénéfices   que  retiroit  la  Grande- 
Bretagne  de  fon  commerce  avec  toutes  les  parties  de  l'Univers  ;  &  cette 
fituation  l'obligeoit  à  tirer  de  (a  balance  2;,ioo«ooo  livres,  pour  payer  les 
arrérages  de   i,  170,0001000 ,   que  les   étrangers  avoient  placés  dans  fes 
'!fends  publics. 

La  crife  éroit  violente.  Il  fitlloit  laifler  refpirer  les  peuples.  On  ne  poU'* 
▼oit  pas  les  foulager  par  la  diminution  des  dépenfes.  Celles  qu'on  hifok 
étoient  inévitables;  fôit  pour  mettre  en  valeur  des  conquêtes  achetées  au 

{tnx  de  tant  de  fang ,  au  prix  de  tant  d'argent^  foie  pour  contenir  fe  ref- 
êntiment  de  la  Maifon  de  Bourbon ,  aigrie  par  les  humiliations  de  la  der- 
nière guerre,  &  par  les  facrifices  de  la  dernière  paix.  Au  défaut  d'autres 
moyens  ^   pour  tenir  d'une  main  ferme ,  &  la  fécurité  du  préfent ,  &  la 

Srofpérité  de  Pavenir ,  on  imagina  d'appeller  les  Colonies  au  fecours  de  la 
létropole  t  en  leur  faifant  porter  une  partie  de  fon  fardeau.   Cette  déter* 
mination  paroifibit  fondée  fur  des  raifons  inconteflables. 

Une  maxime  avouée  de  toutes  les  fociétés  &  de  tous  les  âges ,  impofe 
anx  diffifrens  Membres  qui  compofènt  un  Empire,  l'obligation  de  contri- 
buer  à  fês  dépenfes  proportionnellement  à  leurs  facultés.  La  fïb-eté  des  Pro- 
vinces Américaines  exige  d'elles  tm  fecours  qui  mette  la  Métropole  en  état 
de  les  protéger  dans  tous  les  temps.  C'efl  pour  les  délivrer  des  inquiétu^ 
^es  qui  les  tourmentoient ,  qu'elle  s*efl  engagée  dans  une  guerre  qui  a 
multiplié  fes  dettes  :  elles  doivent  donc  l'aider  à  fiy>porter  ou  à  diminuer  le 
poids  de  cette  furcharge.  Maintenant  qu'elles  font  hors  d'atteinte  contre  les 
entreprifes  d^un  voifîn  redoutable ,  qu'on  a  heureufement  éloigné ,  peuvent- 
elles  refitfer  ^  fans  injufUce ,  aux  befoins  preflans  d'un  Libérateur  ,  ^argent 
que  leur  coôtoit  le  foin  de  leur  confervation  ?  Les  encouragemens  que  l'£- 
rat,  ce  Protfâeur  généreux,  accorda  long  temps  à  la  culture  de  leurs  ri- 
ches 
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ches  prod^âions;  les  avances  gratuites  gu'il  prodigue  encore  aux  Contrées 

3[u^on  n'a  point  dé&ichées  ;  tant  de  bienfaits  ne  méritent-ils  pas  un  retour 
e  foulagement  &  de  fervices  ? 

Tels  étoient  les  motifs  qui  perfuaderent  au  Gouvernement  Britanniaue, 
qu'il  a  voit  le  droit  d'établir  des  impôts  dans  fes  Colonies.  On  a  (aifi  l'ocr 


des  Gouvernemens  ;  comme  fi  les  chefs  des  Nations  belligérantes  s'y  pro- 
pofoient  bien  plus  d'affervir  leurs  fujets,  que  de  vaincre  leurs  ennemis.  Oa 
ordonna  donc  aux  Provinces  Américaines  de  fournir  aux  troupes  ^  que  la 
Métropole  envoyoit  pour  leur  défenfe^  une  partie  des  approvifionnemens 
dont  elles  avoienc  befoin.  Ia  crainte  de  troubler  une  hannonie ,  il  nécef*» 
faire  au-dedaos  quand  on  eft  environné  d'ennemis  au*dehors,  fit  qu'on  fui«- 
vit  les  intentions  du  Parlement;  mais  avec  la  TageiTe  de  ne  pas  parler  d'un 
aâe  qu'on  ne  pouvoir ,  ni  rejetter ,  fans  caufer  une  diilènuon  civile ,  ni 
reconnoître ,  fans  expofer  des  droits  trop  chers  à  conferven  La  Nouvelle- 
Yorck  ofa  feule  s'écarter  des  ordres  venus  d'Europe.  Quoique  la  tranlereA- 
iion  fût  légère,  on  l'en  punit  comme  d'une  défobéiffance ,  par  la  fulpen* 
fion  de  fes  privilèges* 

Cette  atteinte  portée  à  ta  liberté  d'une  Colonie,  devoir,  ce  femble,  ex«- 
citer  la  réclamation  de  toutes  les  autres.  Soit  défaut  d'attention  ou  de  pré'^ 
voyance ,  aucune  n'éleva  la  voix.  On  prit  ce  filence  pour  de  la  crainte ,  ou 
pour  une  foumiflion  volontaire.  La  paix,  qui  devroit  par-tout  diminuer 
les  impôts ,  fît  éclore ,  en  1764 ,  le  rameux  aâe  du  timoré ,  qui ,  établiP- 
fant  des  droits  fur  le  papier  marqué,  défendoit  en  même  tçmps  d'en  em- 
ployer d'autre  dans  toutes  les  écritures  publiques,  foit  judiciaires,  foit  ex« 
trajudiciaires. 

Toutes  les  Colonies  Angloifes  du  nouveau  monde  fe  (ont  révoltées  contre 
cette  innovation  >  Se  leur  mécontentement  s'eft  manifefté  par  des  éclats 
fignalés.  Elles  firent  une  efpece  de  confpiration ,  la  feule  qui  convienne, 
peut-être ,  à  des  Peuples  policés  &  modérés  ;  c'étoit  une  convention  entre 
les  Colons,  de  fe  priver  des  marchandifes  Êtbriçiuées  dans  la  Métropole, 
jufqu'à  ce  qu'elle  eut  retiré  le  bill  dont  on  fe  plaignoit.  Les  femmes ,  dont 
on  pouvoit  craindre  la  fbiblefle,  renoncèrent  les  premières  à  ce  que  l'Eu- 
rope leur  avoir  fourni  jufqu'alors  de  plus  fëduifant  &  de  plus  agréable.  A 
leur  exemple,  les  hommes  repoufferent  les  commodités  qu'ils  dévoient  ï 
l'ancien  monde.  Dans  les  régions  feptentrionales ,  oh  les  vit  payer  les  étof» 
fès  groflieres  qui  fe  fabriquoient  fous  leurs  yeux,  au(fi  chèrement  que  les 
beaux  draps  qui  paffoient  les  mers;  &  s'engager  à  ne  point  manger  d'agneaux , 
afin  que  les  troupeaux  plus  multipliés,  puffent,  avec  le  temps,  fuifire  au 
vêtement  de  tous  les  Colons.  Dans  les  Provinces  méridionales ,  où  les  lai* 
nes  font  rares ,  de  d'une  qualité  inférieure ,  on  devoir  s'habiller  du  lin  6c  du 
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coton  que  fournit  le  climat.  De  tous  côtés  on  quittoit  les  cuTtores ,  pour 
fe  former  à  TinduHrie  dans  les  atteliers. 

Cette  efpece  de  réfîftance  indireâe  ftpailive^  qui  doit  (êrvir  d^exemple 
&  toutes  les  7<Jations  qui  fe  fentiront  foulées  par  les  abus  de  Tautoriré ,  ne 
manqua  pas  Ton  effet.  Les  Manu&âuriers  de  l'Angleterre,  qui  n^avoient 
prefque  plus  d'autre  débouché  dans  TUnivers  que  les  Colonies  nationales , 
tombèrent  dans'  le  défefpoir  où  devoit  les  plonger  le  défaut  de  travail  ;  & 
leurs  cris  ne  pouvant  être  étouffês  ni  diflimulés  par  le  Gouvernement,  firent 
une  impredîon  falutaire  pour  les  Colonies.  L^aâe  du  timbre  fut  révoqué 
après  deux  ans  d'un  mouvement  convuUif ,  qui ,  dans  un  fiede  de  fanatis- 
me, auroit  occafionné ,  fans  doute  ^  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  Colonies  n'a  pas  été  long.  Le  Parlement  n'a  voit 
reculé  qu'avec  une  répugnance  extrême.  On  a  bien  vu  qu'il  ne  renonçoit 
>as  à  fts  prétentions,  quand,  en  1767,  il  a  reverfé  les  ibipôts  que  devoit 
ui  produire  le  timbre ,  fur  le  verre ,  le  plomb  ^  te  thé ,  tes  couleurs ,  le 
carton ,  les  papiers  peints  qui  feroient  portes  d'Angleterre  en  A  mérique.  Les 
patriotes  même,  qui  fembtoient  le  plus  étendre  l'autorité  de  la  Métropole 
fur  les  Colonies,  n'ont  nu  s'empêcher  de  blâmer  une  taxe  dont  le  contre* 
coup  devoit  retomber  fur  toute  la  Nation,  en  détournant  vers  le  travail 
des  manufaâures ,  des  peuples  qull  convenoit  de  fixer  uniquement  à  l'ex- 
ploitation des  terres.  Les  Colons  n'ont  pas  plus  été  les  dupes  de  cette  inno- 
vation, que  de  la  première.  En  vain  a-t-on  allégué  que  le  Gouvernement 
avoit  bien  le  pouvoir  d'établir,  fur  fes  exportations ,  les  droits  qu'il  lui  plai- 
foit ,  dès  qu'il  n'ôtoit  pas  à  fes  Colonies  la  liberté  de  fabriquer  elles-mé-^ 
mes  les  marchandifes  (ujettes  à  la  nouvelle  taxe  :'ce  fubterfuge  n'a  para 
qu'aune  dérifîon  à  l'égard  d'un  peuple  qui ,  purement  cultivateur ,  &  réduit 
&  ne  commercer  qu'avec  fa  Métropole ,  ne  pouvott  fe  procurer  ^  ni*  par  fès 
mains,  ni  par  des  relations  au-dehors,  les  objets  de  befoin  qu'on  lui  ven- 
doit  fi  cher.  Que  ce  fût  dans  l'ancien  ou  dans  le  nouveau  monde  qu'il 
payât  un  impôt,  il  a  fenti  que  les  mots  ne  changeoient  rien  à  la  chofe, 
&  que  fa  liberté  n'étoit  pas  moins  attaquée  paf  un  tribut  fur  des  denrées 
dont  il  ne  pouvoir  fe  pafTer ,  que  par  un  droit  fur  le  papier  timbré  qu'on 
lui  rendoit  néceffaire.  Ce  peuple  éclairé  a  vu  que  le  Gouvernement  vouloit 
le  tromper,  &  n'a  pas  cru  qu^l  lui  convint  de  s'en  laiffer  impofer,  ni  par 
la  force ,  ni  par  l'artifice.  Il  a  jugé  que  le  caraftere  le  plus  marqué  de  toi- 
blefle  &  de  lâcheté  dans  une  Nation ,  étoit  la  connivence  des  fujets  à  tou-- 
tes  les  fraudes  &  les  violences  qu'emploie  le  Gouvernement,  pour  la  cor*- 
rompre  &  la  fubjuguer. 

L'éloignement  qu'il  a  montré  pour  ces  nouvelles  impofîtions  ne  venoît 
pas  de  leur  poids  exceflîf ,  puifqu'elles  ne  s'élevoient  pas  au-deffus  de  r  li- 
vre 8  fols  par  tête.  Il  n'y  avoit  pas  là  de  quoi  effrayer  une  population  ini- 
menfe^  dont  les  dépenfes  publiques  n'ont  jamais  excédé  chaque  année 
3,600,000  livres» 
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Ce  n^écoit  pas  la  crainte  de  voir  diminuer  fan  aifance.  La  fécarité  qui 
naiiToit  des  ceffions  arrachées  à  la  France;  Taugmentation  du  commerce 
avec  les  Sauvages  ;  l'extenfion  des  pèches  de  la  haleine ,  de  la  morue ,  du 
chien  &  du  loup-marin  ;  4e  droit  de  coyper  du  bois  à  Campêche  ;  Tacqui- 
iidon  de  plufieurs  ifles  à  fucre;  de  plus  grandes  facilités  pour  les  liailons 
interlopes  avec  les  poflieflions  Efpagnoles  dont  on  s'étoit  rapproché  :  tant 
de  moyens  de  fortune  étoient  une  compenfadon  abondante  de  cette  légère 
portion  de  revenu  que  le  Gouvernement  fembloit  vouloir  prélever. 

Ce  n^écoit  pas  l'inquiétude  de  laifler  écouler  des  Colonies  le  peu  d'efpe* 
ces  qui  reftoient  dans  la  circulation.  La  folde  des  huit  mille  quatre  cens 
hommes  de  troupes  réglées  ^  que  la  Métropole  entretient  dans  l'Amérique 
Septentrionale  »  y  doit  faire  entrer  beaucoup  plus  d'argent  que  l'impôt  n'en 
pouvoit  faire  fortir. 

Ce  n'étoit  pas  indiffêrence  pour  la  mere-patrie.  Les  Colonies ,  loin  d'ê- 
tre ingrates  ,  ont  montré  tant  de  zèle  pour  (es  intérêts  dans  la  dernière 
Î[uerre ,  que  le  Parlement  a  été  aflez  équitable  pour  leur  faire  remettre  det 
ommes  confidérables  ^  à  titre  de  reftitution  ou  d'indemnité. 

Ce  n'étoit  pas  enfin  ignorance  des  obligations  du  citoyen  envers  le  Gou- 
vernement. Quand  même  les  Colonies  n'auroient  pas  cru  devoir  contribuer 
a  la  liquidation  de  la  Dette  naticuiale,  quoiqu'elles  en  euflfent  occafionné, 
peut-être ,  la  plus  grande  partie ,  elles  favoient  bien  qu'elles  étoient  contri- 
ouables  pour  les  dépenfes  de  la  marine  ;  pour  l'entretien  des  établiflëmens 
d'Afrique  &  d'Amérique;  pour  tous  les  rrais  communs  &  relatifs  à  leur 
propre  confervation ,  a  leur  prorpérité ,  comme  à  celle  de  la  Métropole. 

Si  le  nouveau  monde  a  refufë  du  fecours  à  l'ancien  ;  c'eft  qu'on  exigeoit 
4e  lui  ce  qu'il  fuffifoit  de  lui  demander  ;  c'eft  qu'on  vouloit  tenir  de  fon 
obéiflance ,  ce*  qu'on  devoit  attendre  de  fa  volonté.  Ses  refus  n'étoient  point 
caprice ,  mais  jaioufie  de  fes  droits.  Ils  ont  été  établis  dans  des  écrits  foli« 
des,  &  plus  particulièrement  dans  des  lettres  éloquentes,  où  nous  puife* 
rons  la  plupart  des  chofes  que  nous  allons  dire  fur  une  matière  qui  peut 
tntéreflèr  toutes  les  Nations. 

Depuis  près  de  deux  fiecles  que  les  Anglois  fe  font  établis  dans  TAmé* 
rique Septentrionale,  leur  patrie  a  foufièrt  des  guerres difjpendieufes &  cruel-> 
les  ;  elle  a  été  troublée  par  des  Parlemens  entreprenans  oc  tumultueux  ;  elle 
a-  été  gouvernée  par  des  Miniilres  audacieux  &  corrompus ,  toujours  prêts 
à  élever  l'autorité  du  trône  fur  la  ruine  de  tous  les  pouvoirs  &  de  tous  les 
droits  du  Peuple.  Cependant  l'ambition ,  l'avarice ,  les  &âions ,  la  tyran- 
nie t  tout  a  reconnu ,  tout  a  refpeété  la  liberté  que  les  Colonies  avoient  de 
s'impofer  elles-mêmes  les  taxes  qui  concourent  au  revenu  public. 

Un  contrat  folemnel  appuyoit  cette  prérogative,  fl  naturelle  &  fi  con^* 
forme  at^  but  fondamental  de  toute  fociété  raifonnable.  Les  Colonies  pou^ 
voient  invoquer  les  Chartes  de  leur  établiflTement ,  qui  les  autorifoient  à  iè 
uxer  librement  fie  de  leur  plein  gré.  Ces  aâes  n'étoient,  à  la  vérité,  que 
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des  Conventions  faites  avec  la  G>uronne  ;  mais  quand  même  le  Prince  eût 
excédé  fon  autorité  par  des  concevons  ^ui  ne  tournoient  certainement  pas 
à  fon  profit  y  une  longue  pofTeflion ,  tacitement  avouée  fie  reconnue  par  le 
filence  du  Parlement,  ne  Ibrmoit-elle  pas  une  prefcription  légale? 

Les  Provinces  du  nouveau  monde  ont  encore  des  titres  plus  authentiques 
en  leur  faveur.  Elles  prétendent  qu^un  citoyen  Anglots,  dkns  ^ekjue  hé^^ 
mifphere  qu^il  habite ,  ne  doit  contribuer  aux  charges  de  l'Etat  que  de  ion 
confentement 9  donné  par  lui-même,  ou  par  (es  repréfentans.  C'eift  pour 
défendre  ce  droit  facré ,  que  la  Nation  a  verfé  tant  de  fois  fon  fang;  qu'elle 
a  détrôné  fes  Rois;  qu'elle  a  foulevé  ou  bravé  des  orages  fans  nombre. 
Voudroit-elle  diiputer  à  deux  millions  de  Tes  en&ns ,  un  avantage  qui 
lui  coûta  fi  cher;  qui,  peut-être ,  efl  le  feid  feôdemeot  de  fon  indépen* 
dance?... 

On  ofe  dire  à  ces  fidèles  Colonies,*  que  PAnglemrre  nourrit  dans  fon  fêîn 
tine  multitude  de  Sujets  qui  n'ont  point  de  repréfentans ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  l'étendue  de  propriété  requife  poiir  concourir  à  l'eleâion  des  Membres 
qui  doivent  compofer  le  Parlement.  Sur  queb  fbndemens  prétendent-eHes 
à  des  privilèges  plus  grands ,  que  ceux  dont  jouiffent  les  Citoyens  de  la 
Métropole?  Non^  répondent  les  Colonies,  nous  ne  réclamons  pas  une  fu- 
périorité ,  mais  une  égalité  de  droits  avec  nos  frères.  Dans  la  Grande-Bre« 


tagne^  un  homme  oui  jouit  de  45  liv.  de  rente  en  fonds  d6  terre  i  eft  ap- 
pelle à  la  décifion  ces  taxes  ;  &  cplui  qui  poflëde  en  Amérique  des  terres 
immenfes  ^  n'aura  pas  la  même  préro^ive  ?  Non  ^  ce  qui  efl  une  exception 
à  la  loi,  une  dérogation  a  la  règle  générale  dans  la  Métropole,  ne  doit 
pas  être  une  Conftitution  fondamentale  pour  les  Colonies.  Que  les  Anglois , 
qui  veulent  ôter  aux  Provinces  du  nouveau  .  monde-  le  droit  de  le  taxer , 
fuppofent,  pour  un  moment,  aue  ta  Chambre  dés  Comnfimies^  au  lieu  d'ê- 
tre l'ouvrage  de  leur  choix  «  n^eft  qu'Un  tribunal  héréditaire  &  permanent  ^ 
ou  même  arbitrairement  créé  par  le  Roi;  li  ce  Corps  peut  impofer  fur  la 
Nation  entière  des  levées  d'argent,  fans  confulter  l'opinion  puolique  ni  la 
volonté  générale  ^  ces  Anglois  ne  fe  croiront-ils  pas  un  peuple  efclave 
comme  tant  d'autres  ?  Cependant  cinq  Cens  hommes  qui  fe  trouveroient  plac- 
ées au  milieu  de  fept  millions  de  Citoyens ,  pourroient  être  retenus  dans  les 
bornes  de  la  modération ,  fmon  par  un  principe  d'équité ,  du  moins  par 
une  crainte  bien  fondée  de  l'indignation  publique,  qui  pourfuit  les  oppref- 
feurs  d'une  Nation  même  au*delà  du  tomoeau.  Mais  le  fort  des  Américains 
taxé  par  le  Sénat  de  la  Métropole  ^  feroit  fans  reflburce.  Trop  éloignés  pour 
être  entendus  y  on  les  écraferoit  d'impôts  fans  aucun  égard  à  leurs  plaintes. 
La  tyrannie  même  qu'on  exerceroit  contre  eux,  feroit  colorée  du  beau 
nom  de  Patriotifme.  Sous  prétexte  de  foulager  la  Métropole ,  on  furchar- 
geroit  impunément  les  Colonies. 

Cette  ef&ayante  perfpe6tive  ne  leur  permettra   jamais  d'abandonner  le 
droit  de  fe  taxer  elles-mêmes.  Tant  qu'elles  délibéreront  librement  fur  le 
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revenu  public ,  Jeurs  intérêts  feronc  refpeâës;  o^  fi  leurs  droipr  font  quel-»; 
quefeis  léfés,  eUes  obtiendront  bientôt  |e  redreflemenc  de  leurs  griefs.  Mais 
il  ne  reftera  plus  àucifne  force  à  leurs  remoçtrançes  auprès  4v  Gouverne- 
ment, lorfqu'elles  ne  feront  pas  appuyées  du  drpu  d*accorder  ou  de  refu* 
fer  de  Pargent  aux  befoins  de  r£tar«  Le  pouvoir  qui  aura  ufurpé  le  droit, 
d'établir  des.  impôts.,  en  ufurpera  fans  peine  j^admîmftifation,  Juge  de  leur 
levée ,  il  fera  l'arbitre  de  leur  deftination  ;  &  les  fonds  deftinés  en  appa*^. 
lence  au  falut  des  Peuples ,  feront  employés  à  leur  ^ervilTement.  Telle  a 
été ,  dans  tous  les  temps  »  la  marche  des  Empires. 

Les  Provinces  de  l'Amérique  ^Angloife  ont  tpqto^^  craindre  poyr  leur  in-» 
dépendance.  Leur  confiance  même  pourroit  les  trahir,  &  les  livrer  aux. 
eotreprifes  à^t  leur  Métropole.  Elles  font,  peuplées,  d'uiie  iniinité  de  gens, 
fimples  &  droits.  ^Is  ne  foupconnent  pas  x|ue  des  hommçs  qui  tiennes^  les 
rênes  d'un  Empire,  puiflent  être- emportés  par-  des  pafllons  mjufles  &  ty- 
ranniqu0$.  Ils  ne  fuppolent  à  leur,  patrie  que  ndes  fentifnens  maternels ,  qui, 
s'accordent  fi  bien  avec  fes  vrais  intérêts ,  avec  l'amour  &  le  refpeâ  qu'ils' 
ont  conçus  pour  elle.  A  l'aveuglement  de  ces  honnêtes;^  Citoyens ,  qui  ché-> 
rîflent  un^  fi  douce  illufion ,  fe  joint  le  filence  de  ^  ceux  qui  ne  croiei;t  pas. 
devjoit  troubler  leur  tranquillité  pour  des  Jmpôts  légers.  Ces  hommes  in*^ 
dolens,  ne  voient  pas  qu'on  a  voulu  d'abord  endormir  leMr,  vigilance  par  la 


reconnoitrc.  Mais  une  cUffe  d'hommes,  la  plus perny:ieufe  à  la  libe^té^  ce 
font  c6s  ambitieux,  quif  féparant^  leur  bonheur  de^celiii  du  pfublic  &  d^ 
leur  poftérité »  brûlent  d^augmenter  leur  crédit,  leur  rang  &  leurs  ric^ef- 
fes.  Le  Miniftere  Rr^unqiq^e,  d^t^ilsom  obtenu,  ou  do^  i^^atténde^]^ 
leur  avancement ,  le$  trouve  toujours  di(p9|fés  ^  .^^riler  fçs,(^eux:prp}ets,^ 
par  la  cpntagion  de  leur  luxe  &  d^  leurs  vicj^i  par  rartiifîce  dele^rs  infi- 
ouations,  par  la  (bi;çleflè , de  leurs.  man(ei|vres»     ;  i  . 

Que  les  vrais  Pasrîotes  luttept  donçravçcçonft^ni^ç/ contre-^ les  préjugés, 
Pindolence. ,. la  fédu^on,&  qu'ils. iie  défeô>ere|it  pas  de^ fortir  viâoneux 
d'un  combat  où  leur  veiHP^es  aura  eç^^és.  Oii  rçi^tera^  peut-être  .^^  de  leur*^ 
rer  leur  bonne  foi ,  pir ,  \[o^é  impçiiaivté  d'adfinçttre  %vl  Parlem^m  les  De<r 
pûtes  de  l'Amérique ,  jp^ji»  régler  ^  ayçç.  ceux  dç  la  Métropole  ,ies  'Tributs 
de  la  Nation.  En  effeflr  telles  fonc  l'étendue;  la  population,  les'richeflës, 
l'importance  enfin  des  Colonies,  que  Ifi  légiflation  de  l'Empire  ne  fauroit 
les  .gouverner  avec  fagefKï  &  fécurité^  fans  être  éclf^ii',éej>ar  les  avi^  &  les 
rapports  de  leurs  repréfèncans^Maisr  qu'on  p/enne*  gainde  de  jamais  autori-* 
fer  ces  Députés  à  décider  de  la  fortune  ($c  des  ^conpîbjitj^p^s  de  leurs  C6n*- 
ftituans.  Leurs  voix  fbibles  &  peu  nombreuf/»^  Axoient;  ai^^ 
)>ar  Ja  multitude  des  repr^fenguis  de.U  MésrQ|N?lei|  ^  les  .Provinces  49^t 


150  ANGLETERRE.    (  Colonies  êP  \ 

ils  feroiént  Pbrgane ,  fe  tràuveroknt  chargées ,  par  cette  cotifuiion  d^n*- 
téi-êts  &  de  voix ,  d^une  portion  du  £irdeau  commun ,  trop  pe&nte  &  trop 
inégale.  Le  droit  de  fixer ,  de  répartir  &  de  lever  les  impots ,  continuera 
donc  de  réfîder  exclufivement  dans  les  affemblées  Provinciales  du  nouveau 
mohde.  Elles  doivent  en  être  d^autant'plu^  jaloufes  en  ce  moment,  que 
la  facilité  de  les  en  dépouiller  femble  avoir  augmenté  par  les  conquêtes 
de  la  dernière  guerre.*^ 

La  Métropole  a  tiré  de  f^s  nouvelles  acquiHtions,  l'avantage  d'étendre 
fes  pêcheries,  &  d^augmenter  Tes  liaifons  avec  le^  Sauvages.  Cependant, 
comme  fi  ce  fiiccès  li'étoit  rien  à  fi:s  yeux ,  elle  ne  cède  de  répeter ,  que 
cette  augmentation- de  territoire  n'a  eu  d'autre  but  &  d'autre  fruit,  que 
d'affiirer  la  tranquillité  des  colonies.  les  Colonies  foutiennent,  au  contrai* 
re ,  que  leurs  champs ,  d'où  dé{>eùâôit  toute  leur  fi>rtune ,  ont  perdu  beau- 
coup 
pulàtion 
vafion; 

trionales' daps  le  Canada,  &  les  plus  Méridionales  dans  la  Floride;  Les  Co- 
lons ,  éclairés  fiir  l'avenir  par  l'hifioiré  du  paflfé ,  difènt  même ,  que  le  Gou- 
vernement militaire  établi  dans  les  nouvelles  conquêtes ,  que  les  nombreu- 
fes  troupes  qu^on  y  a  répandue^ ,  que  les  forteref&s  qui  y  font  élevées, 
pourrotent  fervi^  un  jour  à -mettre  adx;  fers  des  contrées  q^i  n^ont  fleuri  que 
par  la  liberté.  '      • 

La  Grande-Bretagne  jouit ,  dans  (es  Colonies ,  de  toute  l'autorité  qu'elle 
doit  y  fouhaiter.  Elle  a  le  droit  d'annùller  toutes  les  Loix  qu'elleis  font.  Le 


qu'il  eu  permis 
Te  fbrmîer  &  d'entretenir.  -Appefantir  le  joug  d'une  domination  fi  fagement 
combinée  , 'ce' féroit  replonger  un  continéiit  nouveau  da^s  le  cahos,  donc 
il  n'eft  forti  qu'avec  peine  par  deu](  lïecles  de  travaux  continuels  ;  ce  feroic 
réduire  les  hommes  laborieux  qui  l'ont  défriché,  à  s'armer  pour  défendre 
les  droits  facrés  qu'ils  tiennent  également  dé  la  nature  &  des  infHtutions 
fbciales.  Le  Peuple  Angfois,'ce  Peuple  fi  pafiîonné  pttur  la  Iibe^,quil'a 
quelquefois  protégée  dans  les  Réglons' étrangère^  à  ^n 'climat  &  à  fes- in- 
térêts,^ oublîeroît-il  des  (emimens  ddnt  fa  gloire,  "^fâ  vertu,  fon  inflinâ. 
Ion  faluf/  lui  fotit  Un  dêvofe-étWnel?  Ti'âfi^dif-»  des  droits  qui  lui  font 
fi  cherf,  jii'fqu'à  vouloir  réduira  fés  frères  &  fesenfents  en  efclavage?  Cc- 
peridant* s^il-arfîvoît  que  dès  efprhs  faâiébx  oufdîflent une  trame  fi  nmeflc, 
&  que  dans  un  nibmenr  de 'détire  &  dWefle,  ils  là  fiffent  adopter  à  laMé* 
tropoI6 ,  quelles  de'^H^tnt  être  alors  le$  réfolutîons  des  Colonies,,  pour  ne 
pas  toniber  dans *ia  plus' odiêufe-déperidance? 

-   Avant  de  pré  voir*  ce  i^vêrfeméiit  de  politique ,  elles  fe  (buviendront  de 
t6ui  ^es  biens  qu'elles  tiènaent-de  lâur  patrie;-  L'Ângl^erre  a  toujours  été 
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pour  elles  une  fortification  av;incéé  contre  les  puiffarites  Nations  de  TEu- 
Tope.  Elle  leur  a  fervi  de  guide  &  de  modérateur,  pour  les  préferver  &  les 
guérir  des  diflentions  civiles-,  que  la  jaloufie  &  la  rivalité  n^excîtcnt  que 
trop  fouvent  entre  des  peuplades  voiunes  qui  naiflfent  &  qui  fe  forhienr. 
C'eft  à  rinfluence  de  fon  excelleote  Conilitution  qu'elles  doivent  la  paix 
&  la  profpériré  dont  ellôs  jouiflent.  Tant  que  ces  Colonies  ^î^^nt  fous  un 
régime  fi  faîn  &  fi  doux'^  elles  continueront  11  faire  des  progrès  proportion- 
nés à  rimmerifité  d'urtk  carrière  qui  s'étendra,  fous  leur  induilrie,  jufqu'aux 
déferts  les  plus  reculés.    .  . 

Que  leur  amoifr  dé  la^f«trie  foit  cependant  accompagné  d'une  '  certaine 
jaloufie  de  leur  liberté;  que  leurs  droits  foient  continuellement  examifaés^ 


tutîons  compliquées,  où    la  liberté  eft  mêlée  d'une  certaine  dépendance 
telle  que  l'exige  une  liaifon  entre  des  pays  féparés  par  «une  mer  immenlè. 
Cette  vigilance  fera  le  olus  fur  eardien  de  Tunion ,  qui  doit  indivifiblement 
attacher  la  Métropole  èc  Tes  Colonies.  i  >      . 

Si  le  mîniftere,  ordinairement  compofé  d'hommes  afnbîtîeux ,  même 
<lan^  un  Etat  libre,  tentoit  d'augmenter  la  puiflànce  du  Prince,  ou  les  ri« 
cheflês  de  la  Métropole,  aux  dépens  des  Colonies,  celles-ci  devroient 
oppofer  une  réfiftance  invincible  à  cette  ufurpation.  Toute  entreprife  du 
Gouvernement ,  repouflëe  avec  de  vives  réclamations ,  efl  prefque  toujours 
redifiée  ;  tandis  que  les  griefs ,  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  faire  redreflèr 
font  conflamment  fuivis  -de  nouvelles  oppreffions.  *  * 

Ce  peuple  éclairé  n'ignore  pas  aufli  que  les  partis  extrêmes  &  les  moyens 
violens  rie  peuvent  être  juflinés ,  qu'àj^rès  qu'on  a  vainement  épuifé  toutes 
les  voies  delà  conciliation.  Mais  il  fait  aufli^que,  réduit  à  opter  entre  l'ef^ 
clavage  &  la  guerre ,  s'il  lui  iàllott  prendre  les  armes  |>our  la  défenfe  de 
fa  liberté ,  il  ne  devroit  pas  fouiller  une  fi  belle  caufe  par  toutes  les  hor- 
reurs &  les  cruautés  qui  accompagnent  les  fëditioos  ;  &  qu'avec  la  réfo** 
lution  de  ne  dépofer  l'épée  qu'après  le  recouvrement  de  fes  dr6its  ,'*  il  lui 
fuffiroir  de  borner  Je  fruit  de  fa  viftoire  au  rétaWiffement  de  fon  état  pri- 
mitif d'indépendance  légale.  (  a }. 

Du  refte  les  Colonies  Ângloifes  ne  pourroient  embrafïer  un  fyftême  ab- 
fblu  d'indépendance,  fans  rompre  les  liens  de  la  Religion,   du  ferment 
des  loix,  du  langage,  du  fang,  de  l'intérêt,  du  commerce,, des  habitudes 
enfin  qui  les  tiennent  unies  entr'elles ,  fous  la  paifible  influence  de  la  Mé- 
tropole. Croit-on  qu'un  fi  grand  déchirement  n'iroit  pas   jufqu'aii  ^  cœur 


"  '  '■■■■■     r  ■  .  ^  I  _^  S 
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\a^  UAutcur  écrivoit  av?nt  la  guerre  ouverte  dé  rAngleterre  avec  fes  Colonies;  &  il 
paroit  que  celles-ci  ont  fuivi  les  principes  de  fermeté  fie  de  modération  qu'il  leur  donnoit. 
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.  aux  entrailles,  à  la  vie  mêtM  des  Colonies?  Quabd  eUet  n^en  viendroieot 
point  à  la  flinefte  extrémité  des  guerres  civiles ,  Lei^r  feroit-ii  aifé  de  s'ac* 
corder  fur  une  nouvelle  forme  de  Gouvernement  ?  Si  chaque  établifTement 
compofoit  un  Etat  féparé  «  que  4^  divifions  entr'eux  j  Qu4  l'on  juge  des 
haines  qui  naltroient  de  leur  réparation ,  par  la  deilinée  de  toutes  les  fo* 
ciétés  que  la  nature  fit  limitrophes.  Que  fi  tant  4e  peuplades  >  où  la  diver^ 
iité  des  Loix ,  Tinégalité  des  ticheflès ,  la  variété  ^t%,  poffeflîons  ^  jecteroient 
un  geiv^e  fecret  d'oppofttioo  4ans  les  intérêts^  youloîenc  former  une  confé^ 
dération ,  comment  régler  le  rang  que  chacune  y  préteodroît  teniç ,  &  Tin* 
fluence  qu'elle  y  devroit  $ivoir  à  proportion  de  if  s  Hfques  &  de  fes  forces? 
J^  jalouuç  &  cent  >mtt]iss,pa0ions ,  qui  divifereht  en  peu  de  temps  les  îk- 
ges  Euts  de  jla  Grçce,  ne  mettroientrell^  pas  la  diteorde  djios.  une  mul^ 
titude  de  Çoloniçs,:  plutôt  afloçiées  par  le  rçHèmiment  &  pjir  le  dépit ,  qui 
font  des  liens  paffagers.^c  CorrofiÊ,  que  par  les  :  principes  réfléchis  d'une 
combinaifon  namrelle  Se  penrianente  )  Toutes  ces  conudérations  femblent 
démontrer  qu*un  divorce  éternel  avec  la^Métropole,  feroit  un  très -grand 
malheur  pour  les  Colonies  Angloifes. 

On  ira  plus  loin  :  on  dira  que,  fi^t-il  au  pouvoir  des  Nations  Européen^ 
nés  qui  partagent  le  nouveau  ;  monde ,  d'opérer  cette  grande  résolution, 
elles  n'ont  aucun  intérêt  à  la  fouhaicer.  Ce  fera  peut*etre  un  paradoxe  aux 
yeux  des  PuilTances ,,  'qui  voient  leurs  Colonies  continuellement  menacées 
d'une  invaiion  prochaine.  Elles  croient  ,  fans  doute ,  que  fi  l'Angletene 
avoit  moins  de  force  en  Amérique ,  elles  y  pourroient  jouir  paifiblement 
des  richefles  qu'elle^  leur  envie  &  leur  enlçve  fouvent.  On  ne  peut  nier 
que  l!tnâuence  qu'elle  a  dans  ces  régions  éloignées ,  ne  lui  vienne  de  Té* 
tendue i&  de  la  population  de  fes  Colonies  feptentrionales.  Ce  fo4t  elles 
qui  la  V>cttent  en  état  d'attaquer  toujours  avec  avantage  »  les  Ifleî  &  te 
Continent  des  autres  peuples ,  d'en  conquérir  les  terres ,  ou  d'en  ruiner  je  ^ 

^commerce.  Mais  enfin  cette  Couronne  a  dans  les  autres  parties  du  monde/ 

\/  des  intérêts   qui  peuvent^  traverser  fes  progrès  en  Amérique ,  y  gêner  ou 
'   retarder  fes  entreprife^^  y  anéantir  fes  conquêtes  par  des  reftitutions. 

Râttx^z  le  nœud  qui  lie  l'ancienne  Bretagne  à  la  nouvelle,  bientôt  les 
Colonies  feptentrionales  auront  feules  plus  de  force  qu'elles  n^eu  avoient 
dans  leuK^'union  avec  la  Métropole,  Ce  erand  Continent ,  af&anchi  de  toute 
con ventioh  en  Europe ,  aura  la  liberté  de  tous  fes  mouvemens.  Alors  il  lui 
deviendra  auffî  important  que  facile ,  d'envahir  des  terres ,  dont  les  richef-* 
fes  fuppléeront  à  la  médiocrité  de  fes  produâions.  Sa  pofition  indépendante 
lui  permettra  d'achever  les  préparatifs  de  fbn  invafion ,  avant  que  le  bruit 
en  loit  parvenu  dans  nos  climats.  Cette  Nation  fuivra  fes  opérauons  guer- 
rières ,  avec  l'énergie  propre  aux  nouvelles  fociétés.  Elle  pourra  choifir  ies 
ennemis ,  le  chabip  <&  le  -mement-de  fe»  viâoires:  Sa  foudre  tombera  ton-* 
jours  fur  des  cotes  prifes  au  dépourvu ,  fur  des  mers  trop  mal  gardées  par 
des  PuifTances  éloignées»  Les  pays  qu'elles  voudront  défendre ,  leront  con* 

qui! 
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Îiuis  avant  d'être  fecoi^us.  On  ne  pourra  ni  les  ravoir  par  des  tri^ités» 
ans  de  grands  facrifices ,  ni  les  empêcher  de  retomber  fous  le  joug  dont 
on  les  aura  délivrés  pour  un  moment*  Les  Colonies,  de  nos  Monarchies  ab-« 
folues  voleront  peut-être  d'elles-mêmes  au-devant  d'un  maître  qui  ne  fau- 
roit  leur  offrir  une  condition  plus  fàcheufe  que  celle  de  leur  Gouverne*- 
znent;  ou  bien,  à  l'exemple  des  Colonies  Angloifes,  elles  ^briferont  la  chaîne 
qui  les  attache  honteufement  à  l'Europe. 

Non ,  rien  n'engage  les  Nations  rivales  de  l'Angleterre  à  pr^cipi||r ,  par 
leurs  infînuations  ou  par  des  fecours  clandeftins,  une  rév(nution  qui  ne 
les  délivreroit  d'un  ennemi  voifin ,  que  pour  leur  en  donner ,  au  loin ,  un 
l>ien  plus  redoutable.  Pourquoi  hâter  un  événement  qui  doit  édore  du  coii'^ 
cours  inévitable  de  tant  d'autres  ?  Car  il  feroit  contre  la  nature  des  chofes., 
que  les  Provinces  fubordomiées  à  la  Nation  dominante ,  reftafTent  fous  fon 
Empire ,  lorfqu'dles  feront  parvenues  à  égaler  fa  population  &  fes  rîchet 
les.  Qui  fait  même  (i  cette  fcilHon  n'arrivera  pas  plutôt  ?  La  défiance  &  la 
haine,  qui,. dans  les  derniers,  temps,  ont  pris  la  place  du  refpeâ  &  de 
l'attachement  qu'on  avoit  autrefois  pour  la  mere-patrie,  ne  font-elles  pas 
propres  à  avancer  le  déchirement  ?  Ainfi  tout  confpire  au  grand  démem- 
brement ,  dont  il  n'efl  pas  donné  de  prévoir  l'époque.  Tout  y  achemine  ; 
&  les  progrès  du  bien .  dans  te  nouvel  hémifphere ,  &  les  progrès  du  mal 
dans .  Pancien.  Extrait  de  FJIiJloire  Philofophiêue  &  Politique  des  Et^^. 
Uijpemctts  &  du  Commerce  des  Européens  dans  tes  deux  Indes . 
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Des   principaux    Actes    dIj^PaIèileme 

DE    LÀ    Grand  e-BreIt  Aç  NE, 


n)!: 


mer 


Pour  régler  le   Gouvernement  des  Colonies  AnA>ifes  ,    &\fur    Codjf. 

tant  d^importation  que  d^expomtion. 

JL  O  U  T  ce  qui  concerne  le  conmierce  des  An^ÏR^,  8c  leurs  étaWifi^--*  r 
mens,  tant  dans  les  Indes  Orientales  que  dans  les  Ifles  &Ie  continent  de  l'A^  \ 
mérique ,  eft  Ci  intéreflànt  qu'on  nous  faura  gré  d'avoir  extrait  des  princî-  \ 
paux  aftes  du  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  ,  tous  les  articles  <jui  re\ 
->lent  le  Gouvernement  de  leurs  Colonies ,  &  leur  commerce  tant  d'mipor- 

ation  que  d'exportation.  Pour  faciliter  l'ufage  de  ces  Extraits  ,  nous  les 
à^^ns  rangés  par  ordre  alphabétique ,  afin  que  le  Lcfteur  qui  voudra  les 
coafulter ,  puiflTe  trouver  plus  commodément  ce  qu'il  cherche.  , 
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Armatburs  et  effets  pris  sur  l'Ennemi. 

Statut  de  la  6*.  année  de  la  Reine  Anne  ch.  57. 

1.  Le  défir  d'encourager  le  commerce  de  l'Amérique ,  fait  Tupprimer 
par  ces  préfences ,  tous  les  Officiers  de  prife. 

2.  L'Etat  général  de  la  marine  ,  &  les  autres  Officiers  ou  matelots  de 
tout  vaifTeau  de  guerre ,  feront  les  feules  perfonnes  qui  puifTent  avoir  quel- 
que droit  «  fur  les  vaiffeaux  ou  effets  dont  ils  s'empareront  dans  TAmérique. 

3 .  Le  Grand- Amiral ,  ou  s'il  n'y  en  a  point  »  les  Commif&ires  de  l'A*- 
mirauté  ,  ou  celui  ou  ceux  que  le  premier  choidra  ou  que  les  derniers 
nommeront  pour  les  repréfenter  en  Amérique,  accordera  ou  accorderont 
durant  cette  guerre  aux  Commandans  de  ces  vaiffeaux  les  commiffîons  né- 
ceflidres  ,  pour  faifir  &  prendre  légalement  les  vaiffeaux  appartenants  aux 
ennemis  de  Sa  Majeflé. 

'  4.  Les  Juges  de  l'Amirauté  devront  dans  l'efpace  de  cinq  jours  ,  avoir 
fini  tous  les  examens  qui  peuvent  les  mettre  en  état  de  prononcer  fur  la 
légalité  ou  l'illégalité  d'une  prife  ;  &  les  avertiffements  que  la  coutume  exige 
feront  donnés  dans  trois  jours. 

S'il  ne  fe  rencontre  aucune  oppoficion,  ou  fi  celui  qui  la  feroit,  laifle 
écouler  cinq  jours  fans  donner  caution  fuffifante  pour  fK^reté  du  triple  des 
frais ,  en  cas  que  la  prife  foit  déclarée  bonne  &  valable ,  le  Juge  fur  le 
réfultat  de  fes  enquêtes^  &  fur  les  papiers  &  écrits  pris  ou  trouvés  à  bord 
de  fa  capture  &  déclarés  tels  par  ferment ,  ou  par  affirmation  fous  ferment 
qu'il  n'y  avoit  à  bord  aucuns  papiers  inftruâi&^  le  Juge,  alors  rendra  fa 
ientence  fans  délais  ^  pour  condamner  ou  décharger  la  prife. 

Si  le  réclamant  fe  produit  &  donne  caution  ^  &  qu'il  n'y  ait  de  té- 
moins à  entendre  que  des  perfonnes  dont  la  demeure  ne  foit  pas  éloignée 
de  la  Cour ,  le  Juge  doit  procéder  à  leur  examen ,  de  façon  qu'au  bout 
de  dix  jours  il  foit  en  état  de  donner  fon  jugement  :  mais  s'il  s'élève  un 
doute  raifonnable  fur  la  légitimité  de  la  prife ,  ou  qu'on  ne  puifle  en  con- 
noitre  fans  appeller  en  comparution  des  témoins  trop  éloignés  de  la  réfi- 
dence  de  la  Cour  ,  alors  le  Juge  ordonnera  que  la  prife  foit  évaluée  par 
gens  fermentes  à  cet  effet ,  &  ayant  pris  des  réclamans  fureté  fuffifante  du 
rembourfement  de  l'adjudication  à  faire  aux  capteurs,  fi  la  fentence  qui 
doit  intervenir  déqjare  la  prife  légitime ,  il  ordonnera  que  la  fufdite  prife 
foit  relâchée  &  remife  au  réclamant. 

5.  Mais  fi  celui  qui  forme  oppofition  à  la  légalité  de  la  prife ,  refufe  de 
donner  la  caution  exigée  ci-deuus,  le  Juge  la  requerra  des  détenteurs  ,  & 
s'ils  donnent  caution  pour  afiurer  le  paiement  du  prix  de  l'adjudication  au 
réclamant ,  en  cas  que  la  prife  foit  déclarée  illégale  ,  il  ordonnera  qu'ils 
en  foient  mis  en  poffeffion. 
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5.  Tout  vaiiTeau  qur,  ëcant  pris,  abordera  dans  quelque  plantation,  y 
reftera ,  fans  qu'on  rendommage  ;  &  y  fera  gardé  en  commun  par  l'Offi- 
cier du  port  &  ceux  qui  s'en  Ibnt  emparés  jufqu'au  moment  ou  la  prife 
aura  été  déchargée  ou  condamnée  juridiquement ,  &  oii  il  apparoitra  d'un 
ordre  pour  fa  délivrance,  qui  en  cas  de  condamnation  ,  fera  faite  fur  le 
champ  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Si  un  Juge  ou  un  Officier  mettoit  trop  de  délais  dans  l'exécution  des 
formalités  prefcrites  pour  parvenir  à  la  condamnation  ou  à  la  délivrance 
d'une  prife ,  il  encourroit  une  amende  de  cinq  cens  livres ,  dont  la  moitié 
feroit  reveiiible  à  Sa  Majeflé ,  &  l'autre  payable  à  celui  qui  en  auroit  donné 
l'informarion. 

7«  Les  Juges  &  les  Officiers  de  L'Amirauté ,  pour  procéder  à  la  condam* 
nation  d'une  prife ,  ne  pourront  exiger  plus,  de  dix  livres ,  fi  le  vaiffeau  efl 
au-deflbus  dli  port  de  cent  tonneaux  ;  ni  plus  de  quinze  ,  quelque  fupé«- 
rieur  que  foit  fbn  port  à  celui  précédenmient  déterminé  ,  &  les  Juges 
auxquels  on  aura  payé  les  honoraires  ci-deffus  pour  être  par  eux  partagés 
entre  tous  les  Officiers  de  la  Cour,  feront  fujets  à  la  peine  portée  dans  le 
précédent  article ,  s'ils  négligent  de  remplir  exaâement  leur  devoir. 

8.  Toutes  les  parties  feront  toujours  en  droit  d'appeller  à  Sa  Majeflé  & 
à  fon  Confeil  de^  jugemens  rendus  en  Amérique ,  pourvu  qu'elles  donnent 
caurion  I  comme  elles  pourfuivront  l'appel,  répondront  à  la  condamna- 
tion ,  &  payeront  trois  fois  la  valeur  àcs  frais  ,  fi  la  fentence  efl  confir- 
sttée  ,  &  amfi  l'exécution  de  la  fentence  ne  fera  point  fufpendue  par 
cet  appel. 

--  9.^ul  vaiflèauvde  guerre  ne  pourra  enlever  de  force  une  perfonne  qui 
fe  trouvera  en  Amérique ,  à  bord  d'un  armateur  ou  d'un  vaiffeau  marchand 

ui  feroit  dans  le  port ,  à  moins  que  ce  né  fut  un  déferteur  du  vaiffeau 

e  guerre  ,  fous  peine ,  pour  tout  Officier ,  de  vingt  livres  d'amende  ,  par 
chaque  homme  qu'il  auroit  ainfi  enlevé. 

10.  Tout  Commandant  de  vaifleau  marchand  &  tout  Capitaine  d'arma- 
teur ,  avant  que  de  recevoir  quelque  perfonne  à  fon  bord ,  ne  doit  épar- 
gner aucuns  foins  pour  découvrir  fi  elle  n'a  déferté  d'aucun  des  vaifleaux 
de  guerre  de  Sa  Majeflé ,  car  s'il  s'en  trouve  ilans  fon  équipage  qu'il 
connoifle  pour  déferteur  ,  ou  qu'il  ne  fâche  pas  tel  y  faute  d'infbrmarion 
néceffaire ,  il  payera  vingt  livres  pour  chaque ,  outre  les  frais  du  procès. 

1 1 .  Nul  Commandant  des  vaifleaux  fufdits  ne  pourra  fortir  d'aucun  port 
de  l'Amérique ,  fans  avoir  préalablement  fourni ,  au  principal  Officier  de 
la  Douane ,  une  lifle  contenant  les  noms ,  l'âge  &  le  fignalement  de  cha- 
cun de  ceux  qui  compofent  fon  équipage ,  fous  peine  de  dix  livres  d'a- 
mende par  perfonne  ^ui  n'y  feroit  point  inférée. 

1 2.  Le  fufdit  Officier  de  la  Douane  remettra  audit  Commandant  une  co- 
pie légalifée  de  cette  lifle,  à  laquelle  on  fera  en  route  les  changemens  que 
la  mort  ou  les  circonflances  prefcriront ,  &  qui  fera  repréfentée  au  princi* 
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pal  Officier  des  Douanes  du  Fort  où  ce  vaifleau  abordera ,  &  produite  à 
tout  Officier  de  vaifleau  de  guerre,  de  façon,  que  s'il  fe  trou  voit  à  bord  un 
homme  appartenant  à  un  vameau  de  guerre ,  &  dont  cette  lifte  ne  fbroic 
pas  mention  y  le  maître  payeroit  ladite  amende  de  vingt  livres. 

IV  Les  maîtres  de  tout  vaifleau  marchand  ou  de  paquebot,  fe  rendant 
à  PAmérique  en  étant  requis ,  devront  y  traniporter  des  mariniers ,  pourvu 
que  le  nombre  de  ceux ,  dont  on  leur  propofe  de  fe  charger ,  n'excède 

Sas  le  cinquième  du  complet  de  leur  équipage  ;  &  fi  dans  ce  cas  aucuir 
'eux  refiifoit  de  le  faire,  il  feroit  foumis  à  une  amende  de  vingt  livres  pour 
chaque  homme  ainfi  re&fô,  &  cette  amende  ferodt  payable  &.  exigible^ 
comme  il  a  été  dit  ci-deflus. 

14.  Sa  Majefté  durant  cette  guerre ,  peut  accorder  des  commifliônr  & 
des  lettres  patentes  à  toute  pertonne  ou  à  toutes  fbciétés,  leur  donnant 
droit  de  s'emparer  des  vaifleaux ,  efiets ,  ports ,  terres  ou  fortifications  que 
les  ennemis^euvent  avoir  en  Amérique ,  &  d'en  conferver  la  pleine  ëc 
entière  jouiilanœ  tant  que  la  guerre  pourra  durer. 

iç.  Pourvu  que  ces  lettres  patentes  ne  renferment  aucunes  clàufes  qui 

Soient  contraires  au  libre  commerce  des  fujecs  de  Sa  Majefté  en  Amérique; 

i6i  Pourvu  que  nnl  Commandant  ne  commette  d'hoftilité,. entre  Rio  de 

la  Hacha  &  la  rivière  Chagre ,  contre  les  vailféaux  &  effets  appartenans  aux 

fujets  du  Roi  d'Efpagnei  intéreflës  dans  le.  commerce  avec,  ceiix  de  S» 

Majefté. 

17^  Pourvu  qu'en  vertu  des  aâes  de  la  3^  &  de  la  4^. année  de  la  Reine 
'Anne,  Chap.  3.  on  ne  mette  aucun  obftacle,  à  ce  que  les  Atiglpis  piûf* 
fent  tranfporter  des.  marchandifes  de  contrebande  «^  dans  les  limites  fpéci« 
fiées  ci-defius.  <     - 

18.  Les  Armateurs  munis^  de  lettres  de  maiique,  feront'  fournis  aux  peig- 
nes en  force  dans  les  plantations  oii  ils  fe  trouveront,  s'ils  en  enlèvent 
aucuns  domeftlques ,  fans  avoir  préalablement  obtenu  le  confentement  des 
propriétaires ,  ou  aucune  autre  perfemne  fans  une.  permi(fion  par  écrit  du 
l>ureau  de  la  Secrétairerie  du  Ueu. 

19.  Durant  cette  guerre  tous  les  vaifteaux  fufilîts  peuvent  admettre  dès 
marins  étrangers .  pour  la  n»nœuvre,  pourvu )  que  leur  nombre  n'excède 
pas  les  trois  quarts  des  gens  qui  y  font  .enaiployes.  , 

20.  Tout  étranger  qui  pendant  à^v^ .  ans ,  aura^  fidèlement  fervi  à  bord 
d'un  vaifleau  de  la  Grande-^Bretagne ,  fera  réputé  fujet  naturel  du  pays  |  & 
y  jouira  de  tous  tes  privilèges  qui  font  attachés  à  cette  qualité. 

-    21.  Tous  les  fujets  peuvent  trafiquer  dans  toutes  les  parties  de  l'Améri* 
que ,  comme  avant  cet  a6te.  ^ 

22.  Et  l'on  n'entend  rien  ordonner  ici  qui  porte  aucun  préjudice  à  la 
Compagnie  de  la  Baie  dliudfon. 
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Statut  de  h  $'^  année  de  ta  Reine  Anne^  Chap.  ty.  f.  2» 

Tous  effets  pris  en  Aménque  &  conduits  dans'  un  Fort  des  plantations 
fë^oht  fiijets  aux  droiéè 'fuiViuis.  Savoir,  toutes  marchandffes  d'Europe ,. 
fi  l'on  eii  excepte  lés  vinsSc  les  eaux«i}e-vie ,  qu'on  eR  dans  Pufàge  d^en* 
voyer  aur  plantarions ,  y  payeront  les  droits  félon  le  tarif  arrêté  pour  les- 
marchandifes  tn(nQ>6rt<îes  de  la  Grande-Bretagne  en  Atnérique  ;  &  quant 
aux  droits  à  prendsê  fur  toutes  les  autres' ,  on  fe  conforment  aux  régie» 
mens  faits  à  leur  fujet ,  par  raffemblée  générale  des  fufdites  plantations. 

2;  Tbuces  les  obfiffations»  prifes  '  à  la  |â(maïque  ,  pOtai!'  le  paiemeht  &9^ 
droits  ordonnés  par  B?  Statut:  dç  .la  6^  année  de  çor  règne  y  fur  les  mar- 
chandifes dii  crû  de  TAmérique ,  ainfi  que  fur  les  vins  oc  eaux-de-vie ,  ne** 
feront  point  contrs^ntes  par  la  Loi  à  .être  exécutées. 

^.  Pourvu  que  les  'Officiers  qui  ont  le  dépôt  de  ces  obligations  ,  en  cer-*- 
tifienc  la  teneuc:  aux  commillàires  de  la  Douane ,.  en  leur  déclarant  la  na*» 
ture  des  ^  droitt ,  pour  tefquels  elles  avoiènt  été  prifes ,  afin  que  ces  Côm* 
miilaires  puiifept  en  donner  avis  à  la  Ctiambre  des  Communes, 

4«  Tous  les.  effets  pris  fur  ré^nemi,  Se  qu^on  fera  entrer  dans  un  desi- 
Ports  de  la  Grande-Bretagne  ^  y .  payeront  lès  droits  qu'ils  auroient  payés  gî 
s'ils  y  étoienc  entrés  iank  être  le  fruit  d'une  capture.. 

Statut  de  la  to\.  année  dé  îa>  Reine  Ame  |.  Ckap^  zz*  ft 

X.  De  cacao,  fucre^  indigo  &  autres. marchandifes,  du  cru  ou  venant  db* 
quelques  Colonies  étrangères ,  qui' auront  été  enlevés  &  déclarés  dfe  bonne 
prife^  ne  payeront  les  droits  &  les  Douanes  qve  fur,  le  pied  des  mêmes 
denrées  &  effets  dû  cru  ou  provenant  des  plantations^  IHes/  où  Colphic^ 
de  PAniérique^  qui  appartiennent  à  la  Grande-Bretagne. 

2.  Ces  marchandifes  qui^  après  avoir' été  condamnées aUx  Colonies, fê« 
ront  tranfpoxtées  dans  la  Q-ande*Bretagne  \  en'  venant  de  quelque  planta-*- 
tîon  que  ce-fçit,  ne  payeront  que  les  droits  impofës  fur  les  mêmes  den- 


par  ta  vour  ae^  rAnuraute  ûe  teiie 

Bois. 


Jf; 


'  Statut  dé  ta  8K  année  de  George  .1,  Ckap.  tz.  fl 


.  • 


x  Tout  bois ,  planchés ,  f^ihs  de  toute  èfpece  ^  poutres  de  toutes  di^ 
mentions,  dbuves  pour  tonneaux  de  tbutes  grandeurs ,  cerceaux  pour  ton-^ 

neliers  „  planches  de  chêne  ^,  bois  de  meouuerie  |.  bois  d'ébene  »  pois  nus^ 
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3.  Toute  perfonne  qôi,  idontant  un-  vaHEeàu  qui  pmt  lëg&Ieméat  côm-* 


I 


^. 


mercer  dans  les  plantations  de  Sa  Majefté ,  &  dont  l'équipage  «ft  compofô 
félon  qiie  la  loi' l'exige,  qui,  dis-je,  s'en  fervira  pour  importer  direâement 
des  Colonies  Britanniques  dans  le  Royaume ,  aucune  des  marchandifes  né- 
ceflkires  à  la  mariné  ci-dellbus  mentionnées,  obtiendra  une  prime  ou  ré- 
compenfe,  proportionnée  à  la  quantité  de  Pimport  &  félon  les  règles  fui« 
vantes  :  (avoir. 

Four  tout  mât ,  vergue  &  beaupré  ao  diil.  par  tonne ,  évaluœt  la  tonne 
à  40  pieds. 

On  accordera  2  iiv.,  4  sh.  pour  de  bon  goudron^  bien  net  dégagé 
d'eau  &  d'ordure  &  propre  à  Eure  des  cordages. 

La  bonne  pobc  n'ayant  ni  malpropreté  ni  écume  recevra  20  sh.  par  tonne. 

n  fera  payé  pour  la  bonne  thérébemine*  dépouillée: de. iQême  de  toutes 
parties  hétérogènes^  i   Iiv.,  10  sh.  par  tonne. 

•^  Ces  primes  fecont  payées  parles  CommifTaires  de  là  Marine' de /&  Ma« 
îefté,  qui  n'ea  donneront  leurs  billets  courans  ,  que  fur  le  certificat  dn 
principal  Officier  de  la  Douane  où  fe  fera  &ite  l'importation.  Ces  bil- 
lets devront  être  £dts  &  remis  à  l'importeur,  dans  l'eipace  de  vingt  jours 
après  qu'il  aura  fait  décharger  fon  vaifleau ,  fiir  un  certificat  qui  doit  être 
produit  au  principal  Officier  de  la  Douane,  &  qui  fera,  mum  de  la  fignat 
tuce  &  du  fceau  du  Gouverneur ,  :du  Colleâeur  des  droits  idè  Pbuanes  de 
Sa  Majefté  &  d'un  Officier  de  marine ,  ou  du  moins  de  deux  d'entr'eux 
réfidans  dans  quelqu'une  des  Colonie^  de  Sa  Majefté^  tedit  certificat  attef- 
tant^u'avant  le  départ  du  vaiffeau ,  la  perfonne  qui  en  a  fourni  la  charge , 
a  fidc^ermc;nt  de  bonne  foi,  que  les  choies  propres  à  la  manne  qu'elle  y 
-embaàjJUit ,  étoient  vàitableinent  du  cru  &  du  produit  des  fufdites  Colo- 
jiie^l^M  Majpflé;  &de  plus  on  exigera  préalablement  que  le  maître  du 
vaifTeairqtd  ëtoit  char^  de  ces  marchandifeis ,  en  arrivant  dans  un  port  de 
la  Grande-Bretagne ,  èffc  ferment  que  celles  qu'il,  a  déchargées  font  véri- 
Wblement  celles  qu'il  a  reçues  à  bord  dans  les  Colonies  Britanniques  Amé* 
ricaines ,  &  qu'il  fait  ou  du  moins  croit  qu'elles  font  du  cm  ou  .du.  pro* 
duît  des  fufdites  Colonies  ou  Plantations. 

4«  Si  fiir  «ne  fi>umée  entière  de  pareil  goudron  ou  fur  une  quantité  équi-' 
^alente ,  le  propriétaire  n'en  convertit  pas  la  moitié  en  poix  >  la  totalité 
fera  fujette  à.  confifcatioa ,  au  profit  de  ceux  qui  intenteront  une  aâion  à 
ce  fiijet ,  &  l'argent  en  provenant  fera  levé  de  la  même  manière  prefcrite 
àsLÉs  cet  aâe  :pour-  les  autres  amendés  qui  y  font  infligées.       -     - 

5.  Celui  qut  aura  exporté  des  Colonies  Angloifes  dans  ce  Royaume,  de 
ces  fortes  d'eSëts  utiles  à  ^  marine  >  pour  lelquels  on  alloue  une  prime , 
devra  en  of&ir  la.  pré^renoe  aqx  Commiifaires  de  la  navigation  de  Sa 
JMajefté  à  l'inftant  qu'il  les  mettra  k  terre  :  mais  d  ces  Commiffitires  refii-* 
fënt,  ou  <|ue  dans  l'efpace  de  vingt  jours  ils  n'aient  pas  contraâé  pour  ce 
4|«'il5  paroifl^nt  ça  fç^vhaitçr,,,  Iç  poppri^taiiie  fera  ep  droit  d'eo  dsfpofer» 

fclon 
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felôn  que  ion  plus  grand  avantajge  &  profit  pobrront  le  lui  p6rmeccre» 
6«  Qui  exportera  poix,  goudron,  térébenthine,  mâts,  vergues  ou  beau- 
prés ,  avant  que  d'en  £iire  l'entrée ,  produira  au  cdileâeur  de  la  Bouane 
du  port  d'où  iè  fait  l'exportation,  un  reçu  du  tréforier  de  la  marine  ou  de 
ton  caidîer;  déclarant  que  celui  qui  exporte,  ou  Ton  agent,  a  payé  entre 
Tes  mains  la  valeur  totale  des  primes  accordées  par  cet  aâe ,  pour  une  quan« 
tîcé  proportionnée  de  marchandifes  propres  à  la  marine ,  &  que  ce  paiement 
a  été  nit  (bit  en  argent ,  foit  en  billets  deftinés  pour  primes  en  ver(u  du 
préfent  aâe  :  lequel  reçu  devra  être  légalifé  par  la  ugnature  du  Contrôleur  ètK 
comptes  de  ce  Tréfbner  fans  frais,  Sa  noce  en  être  gardée  dans  fon  bu« 
reau  ;  fans  ces  formalités  les  effets  fuOits  ne  peuvent  être  exportés. 

7.  Le  Tréfbner  de  là  .n^arine  de  Sa  Majeflé ,  en  recevant  ^  de  celui  qui 
veut  exporter ,  la  valeur  de  cette  prime ,  doit  £dre  compte  de  l'argent  ou 
billet  qui  lui  vient  d'être  remis,  &  les  Commiflaires  de  la  navigation  doi« 
vent  avoir  un  (bin  particulier  que  le  Tréforier  rempli(&  exaâement  cette 
partie  de  fon  devoir. 

8.  Quiconque  feroit  une  pareille  exportation  en  fraude ,  &  fans  avoir 
payé  au  Trélorier  la  fufdite  prime ,  devroit  avoir  toutes  les  màrchandiles 
fuidites  confifquées ,  &  payer  en  outre  le  double  de  leur  valeur ,  pour 
l'argent  en  provenant,  tourner  par  moitié  aii  profit  du  Roi,,  l'autre  moitié 
étant  en  faveur  de  celui  qui  auroit  découvert  la  malverfation. 

9.  S'il  s'élève  quelque  doute  pour  favoir  fi  ces  fortes*  de  marchandifes 
&  exporter  font  du  crû  des  Plantations  Britanniques  ou  étrangères ,  les  |feine« 
&  les  frais  qu'exigera  l'adminiftration  des  preuves  feront  à  la  chai!^e  du 
{nropriétaire.  1^^ 

io«  Toutes  les  claufes  que  renferme  l'aâe  de  la  ^*;  année  de  âB>rge  I^ 
chap.  II,  concernant  la  vifite  &  l'examen*  de  la  poix  &  du  g^^^n  dû 
produit  des  Plantations,  les  amendes  &  conBfcations  infligées  \  tbut  Offir 
cier  de  la  Douane,  exigeant  ou  prenant  quelque  gratification  pour  faire 
ou  avoir  fiiit  ce  fufdit  examen ,  ou  pour  faire  ou  figner  le  certificat  qui 
en  doit  réfulter,  feront  continuées  &  mifes  en  pratique  tant  que  cet  aclo 
demeurera  en  vigueur. 

1 1  •  Pour  encourager  ,  autant  qu'il  eft  po(fible ,  la  fiibrication  du  _goU«* 
dron ,  de  la  manière  ipécifiée  dans  Taâe  de  la:  8*.  année  de  George  I  chap;  22, 
il  efl  ici  ftatué  que  toutes  perfbnnes  qui  importeront  dans  ce  Royaume  du 
bon  goudron  bien  clair ,  net  d'eau  &  d'ordures  &  à  tous  égards  propre  à 
iaire  des  cordages,  fait  d'arbres  préparés  félon  les  inftniâions  contenues 
dans  le  fufdit  aâe ,  obtiendront  une  prime  de  4  liv.  par  tonne  importée  :  pourvu 
cependant  que  le  propriétaire  de  ce  goudron  produife  aux  Officiers  des 
Douanes  un  certificat ,  qui  attefte  fous  ferment ,  que  tout  le  goudron  qu'il 
importe  a  été  &it  fans  le  mélange  d'aucun  autre,  conformément  aux  rè- 
gles prefcrites  par  le  fufdit  aâe ,  ainfi  que  dans  le  même  il  eft  fpéciale^. 
ment  mentionné  &  requis* 

Tome  V.  X  j 
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.  t6.  L^impdrtatîon ie  la  poix,  du  goudron ,  de  la  lërébenthioe ,  des  mâtf; 
Tcrgues  éi  beaaprés,  (oit  pour  la  manière  de  les  embarquer  ou  de  les  ftire 
Aavîguer ,  foit  pour  les  lûrecës  à  donner  comme  ils  ferom  importes  dans  la 
Crande*Breta?ne  «  (bit  enfin  nour  les  amendes  &  conlifcatlons  oue  Deurent 


nant  des  Flanutions  de  Sa  Majefté. 


C  A  F  F  É. 

Stat  de  la  5^  année  de  George  II y  chap.  z^f* 

1.  Le  caffêdu  cru  des  Plantations  Britanniques  en  Amérique^  au  lieu  du 
(Ht  de  deux  fchelUngs  par  livre  ,  auquel  il  ëtoit  impofé ,  payera  doréna- 
vant deux  fchellings  nx  fous  par  livre  dite  Avoir-du^paids. 

2.  Le  produit  de  ce  droit  fera  employé  aux  ufages  auxquris  il  eft  appro* 
prié  par  l'aâe  de  la  io*«  année  de  George  I ,  chap.  lo  &  fujet  aux  rét 
glemens  qui  y  font  Ëiits. 

.  3.  On  ne  (ouflrira  point  qu^aucun  caifê  foit  mis  à  bord  d^un  vaiffeau^ 
qui  fe  trouve  en  charge  dans  un  des  ports  de  l'Amérique,  à  moins  que  le 
planteur,  ou  ion  ^ent  connu  pour  tel,  n'ait  £iit  ferment,  devant  deux 
Juges,  que  ce  caifè  eft  du  cru  de  l'habitation  d'un  planteur  dénommé. 
Ce  ferment  fera  préfenté  au  colieâeor  &  à  l'oificier  maritime ,  par  la  per« 
Ibnne  qui  fera  l'entrée  de  ce  cafFé,  &  cette  perfonne  affirmera  elle-même 
que  le  caffê  eft  '  le  même  dont  il  eft  fait  mention  dans  la  déclaration  du 
planteur.  Le  coUeâeur  &  Tofticier  de  mer  délivreront  alors  un  certificat  de 
ces  deux  déclarations  au  commandant  du  vaiffeau  à  bord  duquel  ce  cafte 
doit  être  embarqué.  Ce  dernier  l'ayant  reçu^  donnera  aéle  (bus  ferment 
comme  il  a  reçu  telle  quantité  de  caftë ,  qu'il  s'engage  à  n'en  prendre  au- 
cune autre  jufqu'à  fon  arrivée  dans  la  Grande-Bretagne,  &  de  certifier  com- 
me il  l'aura  débarqué  dans  ce  Royaume.  L'officier  de  mer  recevra  cinq 
fchellings  pour  tous  ces  ades  dif{{rens^&  les  certificats  qu'il  en. doit  déli- 
vrer; lefquels  certificats  doivent  être  produits  par  le  commandant  du  vaif- 
feau» au.colleâeur  des  droits  du  port  où  ledit  caffê.  aura  été  débarqué, 
en  affurant  d'une  manière  précife  la  quantité -qu'il  en  apporte,  pour  être 
vérifié  par  preuves  teftimoniales ,  &  en  pefànt  chaque  balle.  Ce  maStre  de 
vaiffeau  devra  de  plus  faire  ferment  que  le  caffê  mentionné  dans  le  certi* 
ficat  a  été  pris  à  bord ,  en  conformité  dudit  certificat  ;  que  depuis  fbn  dé^ 
part  il  n'en  a  reçu  aucun  autre ,  &  qu'ainfi  tout  celui  qu'il  porte  eft  fpécifié 
dans  ce  certificat.  Après  toutes  ces  formalités,  le  cafië  entrera  à  la  Douane 
en-  payant  les  droits,  &  les  officiers  appofçront  une  marque  fur  chaque  bal- 
lot différent  &  le  tout  fera  dépofé  dans  un  magafin. .  Celui  qui  aura  fait 
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Cimpomtîon,  remettra  alors  au  coUedeur  le  certificat  du^  ferment  fait  pour 
conftater  le  lieu  d'où  fort  le  cafFé,  ce  ferment  &  celui  du  planteur  «  avec 
le  certificat  de  l'emballage ,  des  marques  &  des  nombres  que  portoient  les 
différentes  balles  de  caffé. 

.  4.  Il  ne  fera  permis  à  aucun  maître  de  vaifleau  de  fe  charger  en  Amer 
rique  ou  en  mer,  ou  de  débarquer  dans  aucune  dés  Plantations  Britanni- 
ques du  caffé  provenajQt  des  Colonies  relevantes  des  Fuifiances  étrangères , 
n  l'on  excepte  celui  qui  y  feroit  exporté  de  la  Grande-Bretagne ,  fous  peine , 
pour  celui  qui  contreviendroit  i  ce  règlement ,  de  faifie  &  confifcation  de 
tout  le  cafFé  qu'il  auroit  à  bord  \  d'une  amende  de  ico  liv.  &  de  garder 
prifbn  pendant  douze  mois.  Sur  ces  amendes  la  moitié  de  ce  qui  fy- 
recevra  en  Europe  ^  appartiendra  au  Roi  &  l'autre  au  dénonciateur  :  mai^ 
fur  ce  qu'on  pourra  recouvrer  dans  les  Plantations ,  on  fera  trois  parts  éga^ 
les  y  l'une  pour  la  Couronne ,  l'autre  pour  le  Gouverneur  &  la  dernière  poi^ 
le  Dénonciateur. 

5*  Si  quelqu'un  s'avifbit  de  faire  à  ce  fujet  un  faux  ferment ,  &  qu'il  en 
fût  convaincu  dans  une  Cour  jéguliere  de  juftice  de  la  Grande-Bretagne, 
ou  dans  celles  de  l'Amirauté  établies  dans  les  Plantations  oii  l'oflR*nfe  peut 
avoir  été  commife ,  il  feroit  condamné  à  douze  mois  de  prifon  &  deux 
cens  livres  d'amende ,  &  tout  homme  juridiquement  coupable  d'avoir  fal-- 
fifié  un  certificat  de  ferment ,  ou  de  l'avoir  publié  comme  tel ,  encourra  la 
même  peine  de  deux  cens  livres  d'amende,  réverfibles  moitié  au  Roi  & 
moitié  au  dénonciateur. 

-^  Chapeaux, 

*• 

•* 

Statut  de  la  5^.  année  de   George  7,  Chap.  zz.  f. 

f.  On  ne  pourra  prendre  à  bord  d'aucun  vaiflçau  dans  les  Plantations 
de  Sa  Majefte  Britannique ,  ni  chapeaux  ni  laines  pour  en  faire  ;  &  il  ne 
fera  pas  même  permis  d'en  charger  fur  chevaux  ou  voitures ,  dans  l'incen^ 
don  de  les  faire  fortir  d'aucune  des  fufdites  Plantatipns. 
.  2.  Les  chapeaux  ou  laines  qui  entrent  dans  leur  compofition ,  fe  trou- 
vant ainfi  exportés  ou  chargés  feront  confifqués ,  &  les  perfonnes  convain*- 
çues  de  la  contravention ,  condamnées  à  une  amende  de  cinq  cens  li- 
vres; &  les  maîtres  de  vaifleaux^ mariniers,  porteurs,  chartiers,  voituriers, 
bateliers  ou  autres  perfonnes ,  ayant  connoiuance  de  cette  faute  &  v  prê- 
tant leur  aide  &  fecours ,  encourront  une  amende  de  40  liv.  flerl.  lefquelles 
amendes  feront  exigibles  félon  les  formalités  ufitées  en  cas  de  dettes  ordi- 
naires^ &  partagées  moitié  pour  le  fervice  de  Sa  Majefié,  &  moitié  pour 
celui  qui  aura  amené  les  coupables  à  conviâion. 

3.  Toute  perfonne  eft  autoriféc  à  faifir  &  à  conduire  au  magafin  de  Sa 
Majeflé,  tous  chapeaux ,  &  toutes  laines  qui  entrent  dans  leur  fabrique  « 
qu'ils  découvriront  à  bord  d'un  vaiflèau ,   ou  fur  un  port  prés  de  la.  mer 
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ou  fur  ie  rivage  de  quelque  rivière  navigable,  prêts  à  être  exportés  contre 
l'intention  de  cet  aâe ,  ou  qu'ils  trouveront  chargés  fur  chevaux  ou  voitu« 
res  p  dans  le  deflèin  de  les  faire  forcir  des  Colonies. 

4*  Un  Officier  employé  dans  les  douanes  des  Colonies,  qui  fouffiira  qu'on 
charge  des  chapeaux  ou  laines  à  leur  ufage  pour  l'étranger,  ou  qui  fignera 
a^uic  ou  permiflîon  qui  facilite  leur  exportation ,  &  qui  fouf&ira  que  la* 
dite  exportation  ait  lieu ,  malgré  la  teneur  de  cet  aâe ,  foit  qu'il  foit 
Commiflaire ,  Fermier  ou  Officier ,  fera  dépouillé  de  fon  emploi ,  &  pour 
chaque  ofïênfe  paiera  une  amende  de  ^oo  liv. 

5.  Chaque  faute  commife  contre  cet  aâe ,  fera  pourfuivie  &  jugée  dans 
te  Comté  où  les  effets  auront  été  chargés  ou  mis  à  bord ,  ou  fur  le  lieu 
dans  la  jurifdiâion  duquel  on  fe  fera  laifi  du  coupable  ou  àe%  effets ,  foit 
ou'on  les  trouve  dans  un  Comté  de  ta  Grande-Bretagne  ou  des  Plantations» 
oc  on  procédera  au  jugement ,  comme  fi  l'offenfe  avoir  été  entière 
commiie  dans  le  lieu  qui  ie  trouve  faifi  d'y  prononcer. 

6.  Si  un  particulier  eft  juridiquement  attaqué  ^  fur  ce  qu'il  aura  pu 
pour  fe  conformer  à  cet  aâe ,  it  peut  fe  défendre  en  déclarant  fimplemenr 
qu'il  n'eft  point  coupable  ;  &  fi  dans  ce  cas  le  demandeur  ne  te  pourfuîc 
pas  ou  eft  débouté  de  fa  demande  par  fentence  du  juge,  le  défendeur 
aura  droit  de  recouvrer  trois  fois  ta  valeur  des  frais  du  procès. 

7.  Ferfonne  ne  pourra  dans  tes  Ptantations  Américaines  de  S»  Majefté 
£iire  des  feutres  ou  chapeaux  ^  de  laine  ou  d'étoffe ,  s'il  n'a  fidt  un  af)pren* 
tiffage  de  fept  ans  chez  un  chapelier  ;  &  nul  de  ces  derniers-  éublis  dans 
les  fufdites  plantations  ne  pourra  employer  pour  compagnons  que  ceux 
qui  auront  accompli  cet  apprentiffage  :  de  plus  nul  chapelier  dans  les  Plan- 
tations ne  pourra  garder  phis  d'un  apprentif,  qull  ne  hii  fera  jamais  per- 
mis d'engager  pour  moins  de  fept  ans  :  &  quiconque  contreviendra  i  l'un 
de  ces  régfemens ,  payera  autant  de  fois  cinq  livres  qu'il  aura  paflë  de 
mois  dans  la  contravention  ;  &  cette  amende  fera  également  partagée  entre 
le  Roi  &  te  dénonciateur. 

9.  Nulle  perfonnè  réfidant  dans  tes  ptantations,  n'înftruira  un  Nègre  dians 
ta  fabrique  des  feutres  ou  des  chapeaux ,  fous  peine  de  quarante  livres  pour 
chaque  mois  qu'il  aura  employé  un  de  ces  hommes. 

10.  On  ne  peut  étendre  les  clauCes  de  cet  aâe  à  un  homme  qui ,  tr»- 
Vailtant  légalement  à  fabriquer  des  chapeaux ,  y  emploie  fbn  fifs  dans  (k 
propre  maifon ,  pourvu  que  ce  fils  foit  reconnu,  par  brevet,  apprentif  ré« 
gulier  pour  fept  ans  ;  &  encore  ce  terme  d'apprentiilage  ne  fera  cenfô  ter* 
miné  oue  du  jour  où  le  fils  aura  atteint  Tâge  de  vtngt«un  ans. 

11.  Tout  habitant  àes  Plantations,,  qui  au  commencement  de  cette  fef* 
fion  du  Parlement  y  étoit  chapelier  exerçant  &  tenant  maifon  :  ainfi  que 
tous  ceux  qui,  à  ta  même  époque,  fe  trou  voient  apprentifs,  engagés  com-^ 
me  aides  ou  compagnons  dans  la  iuOite  fabrique  des  chapeaux ,  pourvir 
que  de  teb  apprentifo-accomplifrent  leur  temps  y  feront  en  pleine  &  entière 
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liberté  d^exercer  ce  commerce  daos  les  {ufHices  plantations,  quoiqu'ils  t?y 
aient  point  été  aftreints  à  un  apprentiflàge  de  fept  ans. 

COMMBRCB     DES     PLANTATIONS. 

Statut  de  la  t^*.  année  de  Charles  11^  chap.  7.  /T 

6.  Nulle  denrée  ou  mardiandife  crue  ou  manufaâurée  en  Europe ,  ne 
pourra  être  importée  dans  aucune  des  plantations  relevantes  de  la  Courons 
ne,  en  Afîe ,  Afrique  ou  Amérique,  qu'elle  n'ait  *été  embarquée  en  An- 

Îrleterre,  dans  un  vaifTeau  de  conftrudion  Angloife,  &  dont  le  maître  & 
es  trois  quarts  des  mariniers  foient  fujets  de  Sa  Majefté  Britannique,  & 
qu'elle  n'ait  été  tranfportée  direâement  d^Angteterre  aux  plantations ,  fous 

f>eine  de  faifie  du  vaifTeau  &  de  fa  charge  ;  &  dans  ce  cas  un  tiers  de 
a  valeur  du  tout  appartiendra  au  Roi ,  le  fécond  fera  donné  au  Gouver- 
neur de  la  plantation  >  &  le  dernier  fera  la  récompenfe  de  celui  qui  aura 
manifeflé  la  contravention  dans  une  Cour  de  judicature  des  plantations  ou 
de  l'Angleterre. 

7.  Il  fera  néanmoins  permis  à  tous  les  vaifleaux ,  qui  auront  les  proprié* 
tés  ci-deffus ,  de  charger  du  fel ,  dans-  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  pour 
fournir  aux  pécheurs  de  la  Nouvelle  Angleterre  01  de  Terre-Neuve  \  ainfi 
<|ue  de  prendre  i  Madère  &  aux  Açores  des  vins  du  crû  de  ces  Ifles ,  & 
en  Irlande  des  domefUques ,  des  chevaux  &  des  vivres  pour  être  tranfportée 
dans  les  plantations. 

8.  Ceux  qui  feront  entrer  par  terre  aucuns  efiêts  dans  les  fufHites  planta- 
tions ,  devront  donner  au  Gouverneur  leurs  noms ,  furnoms  £c  un  inven- 
taire exaâ  des  effets  qu'ils  importent  ;  &  nul  vaifleau  n'y  fera  chargé  ou 
déchargé  9  que  le  maître  n'en  git  notifié  l'arrivée,  &  fait  voir  qu'il  eil  de 
conftrufBon  Angloife  &  manceuvré  ^  félon  qu'il  efl  fpécifié  ci-deffus  ,  &  qu'il 
n^ait  produit  un  inventaire  de  fa  charge ,  fous  peine  contre  qui  manque- 
roit  à  quelqu'une  de  ces  claufes^  de  perdre  te  vaiffeau  &  les  effets  qu'it 
contient,  pour  te  tout  être  partagé,  ainfi  qu'il  a  été  ci -devant  dit.  Les 
Gouverneurs  n^épargneront  aucuns  foins,  pour  &ire  exécuter  pon£hielle- 
ment  cet  aâe,  &  fi  quelqu^un  d'eux  venoit  à  agir  d'une  %on  qui  y  fôt 
oppofée ,  il  perdroit  fa  place ,  &  feroit  condamné  à  une  amende  de  mille 
Evres ,  dont  moitié  pour  le  Roi  de  moitié  pour  le  dénonciateur.. 

9.  Tout  Officier  des  Douanes  qui  fouffiriroit  qu'on  ponât  dans^  un  autre 
pays ,  du  fucre ,  du  tabac ,  des  épiceries ,  du  coton  ,  de  l'indigo  ,  des  bois 
de  marqueterie,  de  ceux  de  la  Jamaïque,  ou  de  ceux  propres  à  la  teinture» 
avant  que  ces  différentes  marcfaandifes  eufiènt  été  débarquées  en  Angleter» 
re ,  feroit  privé  de  fa  place  &  obligé  de  payer  la  valeur  defdits  effets  ^ 
dont  la  moitié  applicable  au  Roi  &  l'autre  au  dénonciateur. 

xo»  On  peut  charger^  pour  les. plantations  ^  dans  tout  vaifleau  coofiniift 
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&  luoiité  comme  deflus ,  le  charbon  de  terre  en  payant  pour  tout;  droic 
de  Douane  &  de  pondage»  par  chaque  36  boiflêaux,  mefiirede  New^cafticj 
un  fchelling  huit  (bus  ;  &  feulement  un  fchelling  pour  la  même  quantité  » 
niefure  de  Londres  :  mais  dans  ce  cas  il  faut  donner  caution  comme  ce 
charbon  fera  mis  à  terre  dans  les  fufdites  Plantations. 

1 2.  La  monnoie  étrangère  ^  ainfi  que  Por  &  Pargent  en  lingot  peuvent 
y  être  importés ,  pourvu  qu'on  en  fafle  déclaration  X  la  Douane  qui  n'en 
exigera  aucun/  droit. 

»  13.  Pour  chaque  tête  de  gros  bétail  importé  après  le  i  Juillet  &  devant 
le  20  Décembre  de  chaque  année  ^  il  fera  payé  vmgt  fchellings  au  Roi ,  dix 
à  celui  qui  en  aura  fait  la  faiiie  ou  la  dénonciation ,  &  dix  aux  pauvres 
de  la  paroifle  dans  laquelle  la  confifcation  aura  été  faite  :  de  plus  le  Roi 
prendra  dix  fchellings  pour  chaque  mouton  importé  dans  ^intervalle  du 
I  Aoik  a^  20  Décembre  de  chaque  année. 

16.  Nul  hareng  frais,  ainfi  que  nul  cabilleau,  nul  des  poifTons  appelles 
Coal-fah  ou  Gull-^fish  ne  pourray  être  importé  que  dans  des  vaiffeaux  conl^ 
truits  &  manœuvres  comme  deflus ,  &  par  lefquels  lefdits  poiffons  auront 
été  péchés,  fous  peine  de  perdre  le  vaiffeau  &  fon  chargement ,  dont  la 
valeur  fera  également  parugée  enone  le  Roi  &  la  perfonne  qui  en  aura 
fUt  la  faifie  ou  la  dénonciation. 

17.  On  payera  pour  les  efpeces  de  poifibos  (ecs  ou  falés  qui  vont  éo-e 
dénommés  &  qui  auront  été  pris  ou  qui  feront  apportés  dans  les  Planta- 
tions par  d'autres  vaiflèaux  que  ceux  défignés  ci*deflus  :  favoir  pour  le  ba- 
ril de  cabilleau ,  cinq  fchellings ,  &  pour  le  cent ,  dix  fchellings  :  pour  le 
cent  de  Coal-fish^  cinq  fchellings:  pour  la  morue  feche,  ume  livre  fterling 

{>ar  cent;  pour  le  lafl  ou  mefure  de  deux  tonneaux  d'hareogs-blancs ,  une 
ivre  feize  fchellings  \  pdur  le  baril  de  merlans ,  deux  fchellîogs ,  &  le  même 
droit  pour  la  même  quantité  de  Gall^fish. 

Statut  4c  U  A5^  antUt  de  Charles  11^  Ckap.  7.  fl 

I.  Tous  les  fu jets  du  Roi  êc  les  perfonnes  qui  réfident  dans  fcs  Etats 
peuvent  faire  le  commerce  de  Groenland  &  des  mers  adjacentes ,  tant  en 
allant  qu'en  revenant ,  pour  la  pêche  de  la  baleine  &  de  tous  autres  poif* 
fbns ,  &  ils  auront  la  lioerté  d'impoiter  toutes  forces  d'huiles ,  &  fpéciale* 
ment  l'huile  &  les  nageoires  de  baleine,  ainfi  que  de  &ire  tout  com- 
merce ufi  té  entre  l'Angleterre  &  ces  p^^ties^  tant  cl'aller  que  de  reto«ir.  ^ 
Toutes  perfonnes  Angloifes  ou  étrangères  pourront  importer  leurs  huiles.. 
&  fur-tout  celle  ^  baleine  venant  de  Groenland  ^  de  Tene-Neuve  ou  de 

?[tielque^  autres  jpkntationa^  &  des  nageoires  de  baleines  ;  &  fi  le  tout  a 
ce  pris  ilans  des  vaiffeaUx  Anglois  &  eil  importé  par  les  mêmes  ou  autres 
de  cette  Nation,  le^hargemeiit  fera,  franc  de  tout  droit.  Mais  on  payera 
£z  Ichdltngs  par  tonne  (d>huïle/&.4;i3cu}^9nte  fchellings  par  canne  oe  na* 
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{;eoire9y  qui  feront  importés  par  des  vaillèaux  des  plantations  :  mais  R 
'huile  a  été  prifè  par  des  vaifleaux  des  Colonies  Si  eft  importée  par  des 
vai^aux  appartenans  à  ^Angleterre ,  elle  ne  payera  que  trois  fçhellings  par 
tonne  ;  ^çomme  chaque  tonne  de  nageoires  de  baleine  pour  leTquelles  on 
^ura  pfis  les  mêmes  précautions  ne  payera  qtse  vingt-cinq  rchellûigs  :  enfin 
tQute  hi^le,  même  celle  ide  baleine ,  provenant  de  ki  pêchevie  des  étran* 
gersy  fera  fu jette  au  droit  de  neuf  liv.  fterL  pair  toiine^  &  Ton  ne  pourra 
exiger  pins  de  dix-huit  |iv,  pour  chaque  tonne  de  nageoires  de  baleines 
venant  de  la  même  fourçè.  -^  Tout  vameau  Anelois  dont  le  maître  eft  fu-- 
}et  du  Roi,  .étant  çmployé.pqur  la  pêche  de  14  baleiné ,  peut  n'avoir  à 
)>ord  que  }a  moiôé  de  f^^  équipage  compofë  d'Ânglçis,  favoir  moitié  des 
barponne^rs  Sa  mpijié  ^  rreJOe,  des  gens  qu'il  a  à  bord  ,  fans  que  pour 
|;elajl  paie  d'aujreâ  drpits  dç  JDptiane ,  qijie  ceux  impofés  fur  Içs  vaifleaux 
qui  ont  les  trois  quarts  de  mariniers  Ànglois. 

»  Les  Statuts  des  4  &  5^  années  de  Guillaume  &  de  Mari^^,  Chap.  17. 
»  f  17.  permettent  à  ces  vaifleaux  de,  n'avoir  à  leur  fervioe  qu'un  tiers 
»  d' Anglois.  ^  .  .     ^ 

2.  Nul  vaifleau  ^appartenant  à  l'Angleterre  ne  jouira  du  bénéfice  de  cet 
jiâe ,  qu'%utant  qu'en  partant  d'Angleterre  il  fe  rei^dra  direâement  au  lieu 
de  fa  deftination  ^  ce  qu'il  fera  cerrifîer  par  le  Colleâeur  du  Port.  »-  Si 
quelque  vaifleau  couche  à  aucun  des  Ports  d'aucune  des  plantations  du  Roi 
^n  Amérique  »  pour  y  charger  fucre ,  tabac ,  coton ,  indigo  ^  épiceries  ou 
bois  de  teinture  de  leur  crû,  fans  avoir  préalablement  donné  caution  de 
porter  ces  mêmes  marchandifes  en  Angleterre,  il  fera  tenu  de  payer  les 
impôts  fuivans ,  fày^pir.,  cvpq  fcheUings  pour  le  cent  pefant  de  fucre  blanc  ^ 
Un  fchelling  fix  fous  pour  le  même  poids  de  fucre  brun ,  un  fou  par  livre 
de  tabac  ,  un  demi-ibu  par  livre  de  coton,  deux  fous  par  livre  d'indigo  p 
un  fchelling  par  cent  livres  d'épiceries ,  cinq  livres  pour  le  même  poids  de 
bois  de  Campêche,  fix  fous  pour  le  même  poids  de  tout  bois  de  teinture^ 
<&  un  fçhelIing  par  livre  de  noix  de  cacao  ;  qui  feront  payés  où  &  à  qui 
les  plantations  jugeront  à  propos ,  avant  que  lefdites  marchandifes  foienc 
mifes  à  terre. 

3,  Les  diffëirens  droits  doivent  être  reçus  par  les  Commiflaires  des  Doua* 
nés  d'Artgleterre. 

4*  S'il  arrivoit  à  quelqu'un  de-} manquer  d'argent  pour  payer  les  droits , 
Jes  CoUeâeurs  pourroient  accepter  ua  équivalent  en  marchandifes. 

^.  Toutes  perfonnes,  /ujets   ou  étrangers,  peuvent  faire  le  commerce 
d^exportation  ou  d'importation  encre  l'Angleterre ,  la  Suéde ,  le  Danemarck 
&  la  Norçrese ,  en  partant  des  Forts  de  ces  Royaumes  refpeâifs. 
•    6.   Tout  iujet  de  ce  Royaume  peut  obtenir  part  dans  la  Société  qui 
commerce  dans  l'Orient  ^  en  payant  quarante  fçhellings  pour  fon  admiilion. 
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Statut  de  la  j*.  &  8'.  année  de  Guillaume  III ,   Chap,  xx.  f. 

a.  n  ne  fera  jamais  permis  d^importer  ou  d'exporter  des  effets  ou  mar- 
chandifes  allant  aux  Colonies  ou  plantations  d*Afie ,  d' Afrique  ou  d'Amers 
que,  ou  en  venant  dans  ce  Royaume ,  ou  paflant  d'une  Colonie  àPaurrei 
à  moins  qù'ib  n'aient  été  chargés  dans  un  vaifleau  conflruit  en  Angleterre  » 
en  Irlande ,  ôu  dans  les  fufdites  Colonies ,  &  dont  le  maître  &  les  crois 
quarts  de  l'équipage  ne  feroient  pas  gens  du  pays,  fous  peine  de  voir  le 
vaifTeau  &  fon  chargement  connfqués ,  pour  ta  valeur  être  partagée ,  de 
manière  que  le  Roi  en  ait  le  tiers ,  le  Gouverneur  de  la  Colonie ,  le  fé- 
cond tiers,  &  que  l'autre  foit  la  récompenfe  du  dénonciateur;  (bit  qu'il 
en  ait  donné  l'information  »  foît  qu'il  ait  convaincu  fe  délinquant  dans  un 
tribunal  féant  ou  \  Weflminfler  ou  dans  la  plantation  oft  le  délit  auroit  été 
commis. 

4.  Tous  ceux  qui  feront  nommés  au  Gouvernement  d'une  des  Colonies  ou 
Plantations  Angloifes ,  ne  pourront  entrer  en  jouiflànce  de  leurs  dignités , 
qu'ils  n'aient  préalablement  pris  un  ferment  folemnel  de  ne  rien  négliger^ 
pour  faire  ponâuellement  obferver  les  aâes  dii  Parlement  pour  les  Colo- 
Éiies,  autant  qu'ils  concernent  celles  oii  ils  préfident  refpeâivement  ;  & 
fi  l'on  parvient  à  prouver  qu'aucun  d'entre  eux  ait  négligé  de  prendre  ce 
ferment,  ou  ait  été  indolent  dans  l'accompliflèment  de  fon  devoir,  il  fera 
rappelle  du  Gouvernement  qu'il  occupe,  &  fera  condamné  \  une  amende  de 
mille  livres  flerlin^. 

5.  Tous  les  Ofnciers  connus  dans  les  plantations  foiis  le  nom  d'Officiers 
de  mer,  tant  en  général  qu'en  particulier^  fourniront  aux  Commiffaires de 
la  Douane  d'Angleterre ,  bonne  &  fufEfante  caution  de  fidélité  &  de  l'exa£H« 
tude  avec  lefquelles  ils  doivent  remplir  leurs  devoirs  refpeâifs  \  &  s^ils  y 
manquent ,  ils  feront  déclarés  incapables  de  faire  les  fendions  de  leurs  offi-* 
ces;  &  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  fourni  cette  caution  &  qu'elle  ait  été  ad- 
mife  par  les  Commiffaires  ,  les  Gouverneurs  des  Colonies  refpeâives  feront 
refponlables  de  ce  que  pourront  faire  ces  perfcwmes. 

6.  Les  vaifTeaux  du  Roi  ou  Marchands  qui  chargent  ou  déchargent  dans 
aucune  des  plantations ,  ainfi  que  les  Commandans  ou  maîtres  de  fes  vaif- 
féaux ,  devront  fe  conformer  aux  loix  ,  &  feront  fournis  aux  peines  qui 
font  faites  pour  les  vaiffeaux  &  leurs  chargemens ,  &  les  maîtres  qui  font 
dans  ce  Royaume.  Les  Officiers  prépofés  dans  les  fufdites  plantations ,  auront 
le  même  droit  qu'ont  ceux  d'Angleterre,  pour  vificer  &  fouiller  les  vaif- 
feaux ,  en  recevoir  les  déclarations ,  y  faifir  les  effets  prohibés ,  ou  ceux  pour 
lefquels  les  impôts  doivent  être  payés  :  ainfi  que  pour  entrer  dans  les  mai« 
fons  &  magafins ,  afin  d'y  chercher  &  faifir  les  marchandifes  défendues. 
Toute  perfonne  qui  fe  prêtera  à  cachçr  ces  fortes  d'effets ,  qui  fera  réfiflan^- 
ce  à  un  Officier  exploitant ,  ainfi  que  tout  bateau  ou  autre  vaiffeau  qui  fer- 
vira  à  mettre  à  terre  les  marchandifes  de  cette  efpece  \  feront  fujets  aux 
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ïoix  pénales  en  vigueur  dans  le  Royaume  au  fujec  des  eflfets  prohibés ,  ou 
paflfés  fans  en  avoir  payé  les  droits  de  Douane.  Les  Officiers  des  Colo* 
nies  pourront  demander  la  même  afliftanee  que  peuvent  requérir  ceux  d'An- 
gleterre :  &  les  premiers  encotnrront  les  peines  prononcées  en  pareil  cas 
contre  les  derniers,  s'ils  fe  laiflent  corrompre  ou  s'ils  commettent  quel- 
mies  fautes  y  en  violation  des  loix  ci-defTus  mentionnées;  &  dans  le  cas  où 
l'on  intenteroit  a£tion  à  un  Officier  pour  quelques  faits  de  fes  fondions ,  il 
peut  alléguer  en  preuve  démonflrative  de  la  légitimité  de  fa  conduite ,  le 
préfent  ade ,  &  tous  ceux  faits  pour  le  règlement  des  Douanes. 

7.  Les  amendes  ou  confîfcations  feront  divifées  en  trois  parts ,  l'une  pour 
le  Roi ,  l'autre  pour  le  Gouverneur  &  la  troifieme  pour  le  particulier ,  qui. 
aura  fervi  à  convaincre  le  délinquant  1  dans  un  des  tribunaux  de  Mj^eft- 
minfter,  ou  dans  la  G>ur  d'Amirauté  de  la  Plantation,  &  s'il  furvient  quel- 
que doute ,  ce  fera  au  Propriétaire  ou  au  réclamant  à  adminUlrer  les  preu- 
ves qui  feront  néçeflaires  pour  lever  la  difficulté. 

S.  Quoiqu'un  particulier  ait  payé  tous  les  droits  dans  une  Plantation,  il 
fie  lui  eft  point  permis  de  faire  porter  à  bord  les  marchandifes  qu'il  a  ainfi 
^ffianchies ,  avant  qu'il  ait  donné ,  aux  termes  des  aâes  fufdits ,  bonne  & 
iiiffifante  caution,  comme  il  fera  pafler  en  Angleterre  les  mêmes  ou  d'au- 
tres du  crû  &  produit  des  Plantations  de  Sa  Majeflé ,  fous  peine  d'amendé 
&  de  confifcation  du  vaiflèau  &  des  effets  y  contenus. 

9.  Toutes  loix  générales  ou  particuliers ,  tout  ufage  ou  coutume ,  qud- 

3ue  confiante  qu'en  ait  été  la  pratique,  qui  peuvent  le  trouver  en  contra- 
lâion  avec  quelques  loix  d'Angleterre ,  ayant  rapport  aux  Colonies  en 
termes  exprés  ou  équivalens ,  font  ici  déclarés  nuls  &  de  nul  efièt. 

xo.  Si  les  Gouverneurs  des  Plantations  nenfent  être  en  droit  de  fbupçon- 
fier  qu'un  certificat  qui  leur  eft  produites  falfifiéi  c'eft** à-dire,  qu'un  aâe 
qui  certifie  qu'on  a  donné  caution  en  Angleterre  eft  faux ,  ils  ne  manque- 
font  pas  d'exiger  &  de  prendre  bonne  &  fuffifante  caution  pour  affurer  la 
décharge  de  la  Plantation  en  Angleterre  ;  &  dans  le  cas  où  ils  douteroient 
encore  que  le  certificat  de  décharge  de  la  Plantation  fût  vrai,  ils  devroient, 
comme  il  leur  eft  ici  prefcrit  de  le  faire ,  ne  point  libérer  la  caution ,  juf- 

S 9^  entière  conviâion  de  la  vérité  du  Certificat.   Quiconque  fidfifiera,  ou. 
térera  un  connoifiëment,  certificat,  ou  permifllon  en  faveur  d'un  vai(^ 
fesLU  ou  de  marchandifes ,  ou  qui  en  fera  ufage  connoiftant  la  fklfificatîon 
ou  l'altération  j  payera  une  amende  de  500  IL  &  le  connoifièment  ou  cer- 
tificat lui  fera  de  nul  effist  &  de  mile  valeur. 

II.  Les  Commiffaires  de  la  Tréforerîe  &  ceux  de  la  Douane  d'Angle- 
terre, pourront  nommer  &  établir  dans  tonte  ville,  port,  havre,  ou  cri- 
que de  la  dépendance  des  Ides,  ou  dans  toutes  parties  du  Continent  , 
auffi  fouvent  ce  autant  d'Officiers  des  Douanes  qu'ils  y  en  jugeront  nécef- 
faires  — «  Dans  toutes  adions ,  procès  ou  enquêtes  qu'on  pourra  commen- 
ce* dans  les  fufdites  Plantations  concern^pt  les  droits  de  Sa  Maieftéi  on  n« 
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'pourra  nommer  pour  ïurés  que  des  gens  nés  en  Angleterre ,  en  Irlande , 
ou  dans  les  fufdites  Plantations;  &  ces  aâions,  procès  ou  enquêtes  auront 
lieu  dans  la  partie  ou  diftriâ  de  la  Plantation ,  ou  Ton  prétend  que  la  faute 
a  été  commife  «  félon  le  choix  de  POfficier  ou  du  dénonciateur. 

12.  Toute  place  de  confiance  dans  les  Tribunaux  érigés  dans  les  Plan- 
tations ,  ou  qui  y  a  rapport  aux  intérêts  de  la  Tréforerie ,  fera  &  devra 
être  occupée  par  des  Sujets  nés  en  Angleterre  ou  dans  les  Ifles  de  fa  do- 
mination. 

13.  Dans  tous  les  aâes  de  cantonnement  qui,  par  ta  fuite  feront  pris 
dans  les  Plantations ,  on  ne  pourra  y  admettre  pour  cautions  que  des  per- 
fonnes  qui  y  réfident  &  qui  y  ont  du  bien  :  les  conditions  qui  *  doivent  y 
être  fpécifiées ,  (ont  de  produire  un  Certificat  comme  les  effets,  dont  il  y 
eft  h\t  mention ,  ont  été  débarqués  ou  dans  les  J^lantations  ou  en  Angle- 
terre ,  àC  qu'à  défaut  de  ce  Certificat  Pobligation  aura  toute  fa  force  «  com* 
me  s'il  y  étoit  intervenu  jugement  dans  une  Cour  d'Angleterre  ou  des 
Colonies. 

14.  Nulle  marchandife  des  Plantations  ne  pourra  être  déchargée  en  Irlan*' 
de ,  fans  avoir  d'abord  pris  terre  en  Angleterre  »  &  y  avoir  payé  les  droits  ^ 
Ibus  peine  d'être  confilquée  enfemble  avec  le  vaifteau. 

If.  Si  cependant  la  tempête  fiiifoit  échouer,  ou  qu'une  voie  d'eau  oa 
autre  accident  forçât  un  vaiffeau  chargé ,  comme  il  eil  dit  ci-deflus ,  à  ie 
jetter  danâ  quelque  port  d'Irlande ,  il  pôurroit  mettre  à  terre  les  effêts  & 
marchandiies  qu'il  contient,  pourvu  que  le  tout  fbit  donné  en  garde  au 
principal  Officier  de  la  Douane  du  lieu ,  jufqu'au  moment  oii  quelque  vaif- 
feau ou  navire  pourra  tranfporter  cette  charge  dans  un  des  ports  d'Angleterre. 

i^.  Les  perionnes  qui,  en  vertu  de  Lettres  Patentes  Royales,  poUbdent 
en  propriété  ifles  ou  portions  du  continent ,  ne  pourront  jamais  en  difpofer^ 
les  aliéner  ou  les  vendre  que  ce  ne  foit  à  un  lujet  naturel  du  Roi ,  ou  au-* 
trement  par  le  confentement  du  Prince.  Les  Gouverneurs  nommés  par  ces 
particuliers  devront  être  confirmés  par  Sa  Majeflé  y  &  prendre  les  fermens 
exigés  des  autres  Gouverneurs  des  Plantations,  fous  les  mêmes  peines ^ 
s^ls  n'accomptiflènt  pas  ces  formalités  avant  que  d'entrer  en  jouiffance  de 
leurs  pofles. 

17.  On  ne  reconnoltra  aucun  vaîflèau  pour  être  de  conflruâion  d'Angle^ 
terre  ou  des  Colonies  ^  &  comme  tel  ayant  droit  de  commercer  dans  les 
fufdites  Plantations /qu'autant  que  le  propriétaire  l'aura  fait  enregiflrer,  & 
[u'une  ou  plufieurs  perfonnes  auront  déclaré  fous  ferment  le  lieu  où  il  a 
té  conflruit,  quels  en  font  les  Foflèfreurs  afhiels  &  qu'aucun  étrangern'y 
a  part  ou  intérêt.  Ce  ferment  fera  reçu  par  le  CoIIeâeur  ou  par  le  Contrô- 
leur des  Douanes  dû  port  dont  dépend  le  vaiflèau  fi  c'efl  en  Angleterre} 
ou  Ge  ferment  étant  fait  dans  les  Plantations  ou  dans  les  ifles  de  Guernfey 
ou  de  Jerfey,  il  fera  reçu  par  le  Gouverneur  du  lieu,  ailifté  du  principe 
Officier  des  revenus  de  Sa  Majefté. 
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18.  Ce  ferment  ayant  été  léjralifé  par  le  Gouverneur  ou  le  principal  Of- 
ficier de  la  Douane  &  enregiltré,  fera  remis  au  maître  du  vaifTeau  pour 
la  (Ûreté  de  fa  navigation  ^  &  fera  envoyé  par  duplicata  authentique  aut 
Commiflàires  de  la  Douane  de  Sa  Majefté  à  Londres ,  qui  en  feront  en- 
trée dans  le  regiftre  général;  &  tout  vailleau  qui  fera  trouvé  navigant , 
fans  être  porteur  des  fufdites  preuves  de  fa  conAruétion,  fera  fujet  aux 
procès ,  amendes  &  peines  qu'encourent  tous  v^fleaux  étrangers  qui  s'im- 
mifcent  à  vouloir  faire  le  commerce  dans  les  fufdites  Plantations  Britan- 
niques. 

19.  Tout  vailfeau  pris  en  mer  en  vertu  de  lettres  de  repréfailles ,  &  dé-> 
claré  par  fèntence  de  l'Amirauté,  capture  légale^  ayant  été  fpécialement 
enregiftré  fous  ferment  qu'il  appartient  en  entier  à  des  Anglois ,  participera 
à  tous  les^  privilèges  de-eeux  qui- font  conflruits  en  Angleterre. 

20.  On  n'entend  point  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  obliger  les  bateaux 
pêcheurs ,  les  heux ,  ou  les  bateaux  ouverts ,  à  fe  faire  enregiftrer  ;  mais 
lèulemeût  les  bàtimens  qui  croifent  les  mers ,  pour  aller  aux  Colonies  ou 
en  revenir. 

ai.  On  ne  pourra  changer  le  nom  fous  lequel  un  vaifleau  a  été  enre- 
giflré,  qu'en  le  faifant enregiftrer  de  nouveau,  fous  peine,  contre  les  délin- 
quans ,  des  amendes  ci-devant  dites  :  Se  C\  l'on  en  vend  quelque  part  ou 
portion ,  on  en  doit  faire  mention  au  dos  du  certificat  du  regiftre. 

Les  aâes  paflés  dans  les  3^.  &  4^.  années  de  la  Reine  Anne,  chap.  5.  f.  i2. 
ayant  pour  but  d'accorder  de  nouveaux  droits  fur  les  vins  &  marchandifes 
Importées ,  défendent ,  fous  les  peines  déjà  infligées ,  l'entrée  du  riz  &  des 
iîfdtmens  de  fiicre  dans  le  Royaume,  ainfi  qu'elle  avoir  été  interdite  par 
des  aâes  antérieurs  des  12*.  &  15*.  années  du  Roi  Charles  II,  le  premier 
pour  encourager  &  augmenter  la  marine  &  la  navigation ,  &  l'autre  pour 
encourager  le  commerce  de  Groenland  ;  mais  par  un  aâe  de  la  4*.  année 
de  George  II ,  il  eft  permis  d'exporter  le  riz  de  la  Caroline  dans  toute  par- . 
fie  de  l'Europe  qui  le  trouve  jufqu^au  fud  du  cap  Finiflere  ;  &  par  un  au- 
tre aâe  de  la  8*.  année  du  même  Roi,  ce  privilège  a  été  rendu  commun 
à  la  Géorgie. 

Far  les  f.  i  ;«•  &  24^  du  chap.  1 5.  des  aâes  de  la  8«.  année  de  George  I, 
tendans  à  encourager  les  manufaâures  de  foie ,  6c.  &  à  rendre  les  fourru- 
res des  Plantations  une  marchandife  reconnue ,  &c.  ainfi  que  par  le  f.  22. 
du  chap»  1 8 ,  ayant  intention  de  prévenir  la  contrebande ,  &  la  commu- 
nication des  maladies  épidémiques  qui  en  pouvoient  réfulter ,  il  a  été  flipulé 
&  arrêté^  que  les  peaux  de  bievres,  ainfi  que  toutes  autres  fourrures,  & 
le  cuivre,  du  produit  des  Plantations  Britanniques  bn  Afie,  Afrique  &  Amé- 
rique feroient  apportés  direâement  en  Angleterre ,  &  que  ceux  qui  contre- 
Tiendroient  à  ce  règlement,  feroient  fournis  aux  amendes  &  tconBfcations 
portées  par  les  aâes  ci-de(fns  mentionnés.  Il  faut  remarquer  que ,  quoique 
les  temps  fixés  pour  la  validité  de  cette  ordonnance  foient  expirés  ^  cepen* 
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daot  elfe  a  été  fi  conftammenc  renouvellée  par  des  aâes  fubféquens ,  que 
maintenant  elle  eft  encore  dans  toute  fa  force. 

Commerce  avec  l'Irlande. 

Stat.  de  la  4^  ^z^*  de  George  II ,  chap.  !£.£• 

1.  II  fera  licite  de  tranfporter ,  des  Plantations  Britanniques  en  Irlande , 
toutes  denrées  ou  marchandifès  qui  font  de  leur  crû  ou  produit ,  pourvu 
néanmoins  qu'on  en  excepte  le  lucre ,  le  ubac ,  le  coton ,  la  laine ,  Pin« 
digo ,  les  épiceries ,  le  bois  de  marqueterie ,  celui  de  la  Jamaïque  &  tout 
bois  de  teinture ,  le  riz ,  les  fédimens  de  fucre  ^  les  peaux  de  bievre  &  toute 
efpece  de  fourrures  ;  le  cuivre ,  la  poix ,  le  goudron ,  la  térébenthine ,  les 
mâts  y  les  vergues  &  les  beauprés  ;  nonobfiant  la  teneur  des  aâes  des  7^  & 
%\  années  de  Guillaume  III. 

2.  Pourvu  toutefois  que  lefdits  effets  foîent  tranfportés  en  Irlande  fur  des 
vaifleaux  de  la  Grande-Bretagne ,  dont  le  maître  &  les  trois  quarts  au 
moins  de  l'équipage ,  foient  des  Sujets  Bretons» 

Criminels. 

Stat  de  la  4^  ^n.  de  George  /,  chap.  IL  f. 

I.  Il  efl  flatué  que  toutes  perfonnes  convaincues  de  larcin  ou  de  vol, 
ainfi  que  d'avoir  criminellement  pris  argent ,  effets ,  ou  meubles ,  foit  (îir 
la  perlonne  d'un  particulier ,  dans  fa  maifon ,  ou  de  quelque  manière  que 
ce  puiHè  être,  &  qui  en  réclamant  avec  juftice  les  privilèges  du  Clergé, 
ne  devroient  fubir  d^autre  châtiment  que  d'être  brûlées  dans  la  main ,  ou 
d'être  fouettées ,  en  exceptant  néanmoins  les  receleurs  avec  connoiffance 
<le  caufe,  pourront  par  commutation  de  peine ,  ainfi  que  les  criminels  dé- 
tenus dans  les  maiions  de  correâion,  être  envoyées  dans  les  Plantations 
de  Sa  Majeflé  en  Amérique ,  pour  un  terme  de  fept  ans ,  par  ordre  du 
Tribunal  devant  lequel  elles  auront  été  convaincues,  ou  même  avant  que 
les  Juges  jouiflânt  de  cette  autorité  aient  été  af&mblés,  pour  procéder 
à  leur  conviâion. 

La  Cour  qui  les  aura  déclarées  cotipables  ,  ou  toute  autre  fubféquente 
qui  tiendra  les  féances  au  même  lieu  &  avec  la  même  autorité  que  la  pre« 
miere ,  pourra  faire  ufage  de  ces  criminels  ;  ^  en  verm  de  l'ordre  qu'elle 
en  donnera ,  elle  conftîrera  ce  criminel  au  profit  de  telles  perfonnes  &  de 
leurs  héritiers  ^  qui  voudront  en  acquérir  la  jouiffance  pendant  lefdites  fept 
années  de  tranfportatîon. 

Si  quelques  perfonnes  ont  été  antérieurement  convaincues,  ou  le  font 
aâuellement  de  crimes  pour  la  réparation  defquels  la  loi  prononce  peioe 
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de  mort,  &  sM  en  eft  par  la  fuite  qui  foient  convaincues  de  crimes  qui 
par  la  Loi  les  privent  de  pouvoir  réclamer  le  bénéfice  du  clergé ,  &  que 
Sa  Majefté  veuille  bien  étendre  jufqu'à  elles  fa  clémence  fous  la  condition 
d'être  cranfportées  dans  quelque  partie  de  l'Amérique ,  il  fuffira  qu'un  des  - 
Secrétaires  d'Etat  notifie  cette  intention,  à  une   Cour  qui  ait  l'autorité  re* 

3uife,  pour  qu'elle  puifle  accorder  à  ces  criminels  un  aâe  de  pardon  muni 
u  grand  fceau  ,  &  ordonner  que  tranfport  fera  fait  defdits  criminels  à 
ceux  qui  auront  voulu  les  acquérir  pour  eux  &  leurs  héritiers ,  le  contrat 
<|ui  en  fera  fait  devant  durer  quatorze  ans ,  fi  le  tranfport  efl  ordonné  fans 
limites  de  temps,  ou  pour  l'efpace  de  temps  fpécifié  par  Sa  Majeflé  :  & 
Tacquëreur  &  fes  héritiers  obtiennent  par  un  pareil  contrat ,  un  droit  de 
propriété  fur  la  perfbnne  de  ces  infortunés  pour  le  terme  d'années  y  men- 
tionnées. 

2.  Si  un  criminel  condamné  ainfi  à  être  tranfporté  pour  fept  ans  ,  qua^* 
torze  ou  tout  '  autre  temps ,  revient  dans  la  Grande-Bretagne  ou  l'Irlande  ^ 
avant  que  fa  fentence  foit  expirée ,  il  fera  puni  comme  convaincu  de  cri- 
me capital ,  fans ,  pouvoir  jouir  des  bénéfices  du  clergé  ,  &  fera  exécuté 
en  conféquence  ;  réfervant  néanmoins  à  Sa  Majeflé  le  droit  de  pouvoir  en 
tout  temps  pardonner  au  criminel ,  &  le  difpenfer  d'accomplir  le  temps 
de  fa  tranfportation  :  mais  en  payant  à  celui  qui  en  efl  le  propriétaire  j  la 
ibmme.  d'argent  que  deux  Juges  réfidans  dans  le  lieu  oii  demeure  le  pro^ 
priétaire ,  penferont  raifonnable. 

Lorfqu'un  criminel  aura  été  tranfporté  &  aura  rempli  le  temps  déter^- 
miné  par  la  fentence  prononcée  contre  lui ,  ce  fervice  aura  à  fon  égard  ^ 
&  pour  les  crimes  qu'il  avoir  commis ,  l'effet  d'un  pardon  abfolu. 

3.  Toute  perfonne  qui  obtiendra  de  la  Cour  la  jouif&nce  d'un  criminel 
condamné  à  être  rranfporté,  ne  pourra  exiger  qu'on  le  lui  remette  ou  i 
fes  agens  pour  être  conduit  aux  Plantations ,  qu'il  n'ait  contraâé  avec  les 
gens  qu'il  plaira  à  la  Cpur  de  choifir  ,  &  qu^l  n'ait  donné  caution  pour 
affurer  qu'il  le  conduira  ou  le  fera  conduire  dans  la  Plantation  Américaine 
de  Sa  Majeflé  que  la  Cour  lui  indiquera  ;  &  qu'il  rapportera ,  ou  fera  par-- 
venir  un  aâe  figné  du  Gouverneur  ou  du  principal  Officier  de  la  Douane , 
certifiant  que  ledit  ^  criminel  y  a  pris  terre  :  excepté  cependant  dans  les  cas 
où  les  accidens  trop  ordinaires  fur  mer  ou  la  mort  le  mettroient  hors  d'é- 
tat d'avoir  un  pareil^  certificat  qui ,  dinar  le  befbin ,  fera  toujours  accordé 
gratis  :  &  enfin ,  que  par  fa  faute  vdldfitaire  ou  celle  de  fes  héritiers  ,  il 
ne  fera  point  pofTible  au  criminel  de  repaflèr  en  Grande-Bretagne  ou  en  Ir- 
lande, avant  l'expiration  de  fon  temps. 

4*  Toute  perfonne  qui  aura  reçu  argent  -ou  gratification  d'une  manière   ' 
direâç  ou  indireâe  pour  aider  à  exécuter  un  vol , ,  à  itioins  qu'il   ne   re*» 
préfente  le  coupable^  ne  le  foumette  àî  ta  juflice  &  ne  fe  rende  fon  prior 
cipal  accufateur ,  fera  déclarée  coupable  de  crime  capital ,  &  punie  félon 
qu'exige  la  nature  du  vol ,  &  comme  fi  elle  l'avait  commis  elle-même. 
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5.  Toute  perfonne ,  de  quelque  fexe  qu'elle  foit ,  qui  parvenue  à  Page 
de  quinze  ans ,  &  n'ayant  pas  atteint  celui  de  vingt ,  le  décidera  volontai- 
rement à  pafler  dans  les  Colonies  Américaines  de  Sa  Majefté  pour  y  fer- 
vir  y  pourra  être  l^alement  engagée  par  tout  marchand  ou  autre  perfonne 
qui  délirera  contracter  à  cet  effet ,  pourvu  i^.  que  l'engagement  ne  foit  que 
pour  huit  ans  :  2^  que  celui  où  celle  qui  veut  ainfi  s'engager ,  foit  amené 
devant  le  Lord  Maire  de  Londres  ou  un  autre  Juge  de  la  Cité  ,  fi  lès 
conventions  fe  doivent  faire  dans  cette  Capitale,  ou  devant  deux  Juges  à 
paix  de  l'endroit  où  Taccord  doit  fe  faire  i  pour  que  la  perfonne ,  qui  dé- 
lire pafler  aux  Colonies ,  déclare  devant  eux  que  c'eft  de  fon  pur  &  libre 
mouvement ,  qu'il  figne  en  leur  préfence  &  avec  leur  approbation  le  con- 
trat confëquent.  L'acquéreur ,  ou  tout  autre  le  repréfentant ,  aura  dés-lors 
tout  droit  de  tranfporter  cette  perfonne  &  de  veiller  \  ce  qu'elle  refte  dans 
les  fufdites  Plantations,  conformément  aux  conditions  fiipuiées  dans  le  con- 
trat approuvé  par  les  Magiftrats ,  &  ces  Magi^ats  feront  tenus  de  noti- 
fier &  de  certifier  la  teneur  de  ce  contrat  à  la  feflion  générale  de  quartier 
qui  fuivra  fa  fignamre ,  afin  que  regiilre  en  foit  fiât  gratis  par  le  clerc 
de  la  confervation  de  la  paix. 

DETTES. 

Statut  de  la  5'.  année  de  George  IL  chap.  7.  f. 

t.  Si  dans  un  procès ,  pour  caufe  de  dettes  ou  de  comptes  ,  qui  eff 
pendant  devant  une'  Cour  de  Loi  ou  d'équité  féante  dans  les  Colonies» 
une  perfonne  réfidante  dans  la  Grande-Bretagne  eft  partie,  il  lui  fera  ((bit 
comme  demandeur ,  foit  comme  défendeur ,  foit  pour  les  témoins  à  exami- 
ner dans  l'afiàire ,  )  permis  de  prouver  chaque  chef  par  affidavit ,  ou  affir- 
mation (blemnelle ,  faite  devant  le  Maire  ou  le  premier  Maeiftrat  de  la 
Cité  ou  de  la  ville  de  la  Grande-Bretagne  dans  laquelle  eft  ion  domicile 
ou  près  de  laquelle  eft  fa  demeure  ordinaire  ;  &  cet  affidavit  ou  cette  af- 
firmation étant  munie  du  fceau  ou  de  la  ville,  ou  de  celui  qui  l'a  reçue , 
aura  la  même  force ,  comme  fi  la  perfonne  qui  l'a  faite ,  avoit  comparu , 
&  affirmé  de  vive  voix  &  fous  ferment,  en  pleine  Cour  ou  devant  des 
Commiffaires ,  les  faits  qui  s'y  tr9U]/|ent  contenus. 

2.  Dans  tous  procès,  oii  le  RQi  reft  partie  &  fes  droits  fe  trouvent  in- 
téreffés ,  mus  dans  une  des  Plantations  ,  pour  caufe  de  dettes  ou  de 
comptes ,  Sa  Majefté  peut  prouver  les  dettes  &  les  comptes ,  &  fidre  exa* 
miner  fes  témoins  par  affidavit  ou  affirmation ,  ainfi  qu'il  eft  ci-devant 
accordé  à  fes  Sujets. 

3.  Si  quelques-uns  de  ceux  qui  fi>nt  ces  affidavit  ou  affirmations  fe  ren- 
dent volontairement  coupables  de  faux  ferment ,  en  affirmant  une  chofe , 
dont  la  déclaration  fous  fernient,  ^ans  un  examen  ordinaire  ,  les  auroit 
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£tit  juger  parjures  volontaires  ;  ils  feront  fournis  aux  peines  &  confifcations^ 
que  les  Loix  de  ce  Royaume  prononcent  contre  le  parjure  volontaire. 

4.  Les  maifons ,  terres ,  nègres  &  autres  immeubles  qui  foht  (itués  dans 
les  Plantations  &  qui  appartiennent  à  un  débiteur  ^  répondront  de  toutes 
les  juftes  réclamations  faites  contre  lui ,  de  la  même  manière  quUl  en  eil 
ilatué  par  les  Loix  d^Angleterre ,  qui  les  foumettent  au  paiement  des  det*»- 
tes  qui  ont  été  contraâées ,  en  les  hypothéquant  comme  cautions ,  &  on 
y  oppofera  dans  les  Cours  d'équité  ou  de  Loix  des  Plantations ,  ce  qu'on 
a  coutume  d'objeéter  quand  il  s'y  agit  des  biens  mobiliers.  ^  ' 

Des    Do  u  a  n  e  & 

Statut  de  la  i3'*  &  z^'*  année  de  Charles  IL  ckap.  Il.f. 

3.  Nul  particulier,  ayant  charge  4^un  vaifleau  engagé  pour  l'étranger; 
foit  qu'il  ait  commiflion  ou  dépende  du  Roi  d'Angleterre  ^  foit  qu'il  foie 
employé  par  un  Etat  ou  Prince  étranger  ,  foit  ennn  de  qui  que  ce  foit 
que  viennent  les  pouvoirs ,  ne  pourra  y  charger  aucuns  effets  d'Angleter- 
re ,  qu'il  n'ait  préalablement  fait  enregistrer  ledit  vaiffeau  dans  le  livre  des 
Commiffaires ,  du  Douanier  &  du  Contrôleur ,  de  manière  à  y  compren- 
dre le  nom  du  Capitaine  ou  maître"^  le  port  du  vaiffeau ,  le  nombre  des 
canons  >  la  quantité  de  munitions ,  &  le  nom  du  port  pour  lequel  on  en- 
tend faire  voile.  Avant  que  de  partir  ^  il  faudra  encore  remettre  au 
Douanier  un  «état  (igné  des  noms  de  chaque  paquet  de  marchandifes ,  avec 
les  marques  &  les  numéros  qui  les  diflinguent ,  &  être  décidé  à  répondre 
fous  ferment,  en  chambre  de  Douane  ouverte,  à  toutes  les'queflions  qui 
pourront  être  faites  par  les  perfbnnes  prépofées  à  cet  effet  par  les  direc- 
teurs de  la  Douane  ;  lefdites  queflions  ne  pouvant  rouler  que  fur  les  effets 
embarqués  ;  &  qui  manque  à  ces  conditions ,  efl  fournis  à  une  amende  de 
cent  livres. 

4.  Les  Officiers  de  la  Douane  ont  la  liberté  de  fe  tranfporter  dans  tout 
vaifleau ,  &  s'il  efl  defliné  pour  le  dehors ,  d'en  ôter  &  faire  mettire  fur 
le  Fort  tous  effets  prohibés ,  ou  dont  les  droits  n'ont  pas  été  payés ,  fi  l'on 
en  excepte  cependant  les  diamans  ;  mais  fi  le  vaifleau  efl  pour  l'intérieur , 
on  dépofera  dans  les  magafins  du  Roi  tous  effets  trouvés  en  petits  paquets 
ou  dans  des  endroits  fecrets  dedans  ou  hors  du  fond  de  cale ,  ainfi  que 
toutes  les  marchandifès  qui  n'ont  point  fatisfidt  aux  droits  de  Tunage  & 
JPoundage ,  fans  qu'à  leur  égard  on  ait  £dt  un  accord  dans  les  vingt  jours 
après  le  premier  enregiflrement  dudit  vaiffeau,  pour  lefdites  marchandifès 
refier  dans  ledit  magaiin  jufqu'à  ce  que  les  droits  du  Roi  aient  été  payés , 
Si  moins  qu'on  ne  faffè  voir  une  raifon  légitime  d'accorder  un  plus  long  dé- 
lai. Si  le  maître ,  le  munitionnaire  fouffre  qu'aucun  paquet  foit  ouvert  pour 
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en  changer  les  effets  &  en  fermer  d'autres  paquets  |  après  Coh  entrée  datii 
le  port ,  il  payera  cent  livres. 

5.  Si  on  trouve,  après  que  tout  eft  acquitté ,  quelques  eflèts  cachés  dont 
0n  auroit  fraudé  les  droits,  le  maître  ou  toute  autre  peribnne  qui  aura  la 
garde  du  vaifTeau ,  payera  cent  livres  ;  &  tout  homme  autoriîe  par  une 
ordonnance  qui  fous  le  fceau  de  l'Echiquier  lui  permet  de  prendre  main- 
forte  ,  a  le  droit ,  en  fe  &ifant  aflîilpr  d'un  ConJiahU  ou  d'un  autre  Officier , 
d'entrer  dans  tout  endroit,  &ict^*czs  de  réfiflance,  de  forcer  portes,  cof- 
fres ,  &c.  &  d'y  faiiir  .&  fiûre  tranfporter  dans  les  magafins  du  Roi ,  tous 
effets  prohibés  ou  qui  ii'ont  pas  payé  les  droits. 

6.  Nul  vaiffeau  de  conffaoï^on  étrangère ,  q^i  n'a  pas  été  condamné 
comme  prife  ,  ne  jouira  des  privilèges  attachés  à  ceux  qui  appartiennent  à 
l'Angleterre  ou  à  l'Jriande. 

Quiconque  fera  afièz  téméraire  pour  réfîfter  aux  Officiers  de  la  Douane 
ou  à  leurs  Députés,  pour  les  maltraiter  ou  les  battre,  tandis  qulb  rem- 
pliffent  les  fondions  attachées  à  leurs  emplois ,  fera  par  ordre  d'un  juge  à 
paix  ou  tout  autre  Magiftrat ,  conftimé  prifbnnier ,  pqur  y  demeurer  juf- 
qu'î  la  prochaine  feffion  de  quartier ,  par  laquelle  il  fera  condamné  à  une 
amende ,  qui  ne  pourra  excéder  la  fomme  de  cent  livres ,  &  à  tenir  pri- 
fbn  jufqu'à  ce  qu  il  plaife  au  bureau  de  l'Echiquier  d^  donner  un  ordre 
pour  fbn  élargiuement ,  ou  qu'il  fe  détermine  à  oecouvrir  les  j)erfotmes  qui 
l'ont  mis  à  l'œuvre. 

8.  Si  un  Officier  certifie  fàuffement  que  des  effets  ont  été  mis  à  terre  ; 
îl  perdra  fon  emploi  &  fera  déclaré  incapable  d'obtenir  aucune  place  de 
confiance  dan;  les  Douanes ,  &  fujet  à  tel  châtiment  corporel  que  la  Cour 
d'Echiquier  jugera  à  propos  de  lui  infliger.  Ceux  qui  fklfifîeront ,  raieront 
ou  contreferont  un  ponnoiilèment ,  certificat  ou  autres  ordres  que  donnent 
les  Douanes ,  feront  condamnés  à  cent  livres  d'amende ,  outre  que  l'aâo 
fera  nul  &  de  nul  effet. 

9.  Si  des  marchandifes  fujettes  aux  droits  de  Douane ,  font  clandeftine* 
ment  portées  à  bord  de  quelque  vaiflèau,  &  font  portées  au-delà  des 
mçrs ,  fans  que  la  vigilance  des  Officiers  ait  pu  s'en  innruire ,  les  proprié- 
taires ou  ceux  qui  les  ont  prifes  &  bord,  payeront  le  double  de  leur  valeur, 
eftimée  félon  le  tarif  àts  droits;  fi  l'on  excepte  le  charbon,  qui  dans 
ce  cas  ne  paie  que  le  double  droit ,  pour  le  tout  être  perçu  conformé^ 
ment  à  l'aoe  qui  règle  la  manière  de  lever  les  droits  oe  Tunagt  & 
Poundagc. 


dans 

fpufcrii 

mero  ,  le  poids ,  &  les  marchandifes  contenues  dans  chaque  ballot ,  fiiute 

de  quoi  tout  fera  arrêté. 

Un  enfant  d'Aubain  ne  peut  être  négociant  avant  qu'il  ait  atteint  Tige 

de 
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te  viDff;^-im  ^s^^My^t^^^  de» 

fon  nom  pour  faire  entrer  des  mafchaodifes;/,  -*  -  j.  . .  .  /,\;j,  --.^^ 
XI.  On  n^admettra  point  de  jurés  mi-partis,  dans  les  orocé^  qur  regar« 
dent  les  droits  de  Tunam  &  de  Poundage^  &.dans  lesquels  il  s'agit  de 
prononcer  fur  une  conmc^tiod  de  navire  ou  de  marchandifes.  y  encourue 
pour  avoir  &it  une  importation  on  Une  exports^tion  illégale. 
-  14.  Le  Roi  aura  toujours. le  droit  de  <ié{igner  de  temps  ^n  tetpps.,  par 
commilfîon  de  PEchiquier , ,  les  lieux  ou  il  entend  qpe  fe^s  v^SçpiXf  lôienC 
chargés  ou  déchargés ,  pourvu  qu'il  ne  choifîflè  pas  la  Ville  de  «tiull ,  & 
ladite  commiffîon  dédarersi  de  quel  Port  relèveront  çefdits  endfpics  fpéci^, 
fiés  :  &  dès  que  l'ordonnance  en  aura  été  publiée ,  le^  Douanier ,  le  Col<* 
leâeur,  le  Contarôleilr  &  le  Yifitefur  du  principal  Fort,  leur  Député  ou 
leurs  Députés  devront  aller  prendre  içur  domicile  dans  ce  lieu.  Sa  Majefti^ 
peu^  de  même  fixer  les^  Umites  dé  chaque  Pprt»  Havre  oif  Crique^  &  dèsn 
lors  on  ne  pourra  charge  ;^ucunefr^ma^kandilès  pouç  l'exportation  »  fi.  fpa 
excepte  cependant  de  cette  réftriâion  le  poiffon  pêch^  par  fes  fiijets.  di^ 
Roi,  le  charbon  de  teirej  les  pierres «&  les  befiiaux;}  oc  de  même,  en 
exceptant  le  poifibn  pris,  par  :des  Ânglois,  le  Tel  &  les  beftiaux;  &  il  ne 
fera  permis^  de.  mettre  à.*t^e,  a^içunes  marcljiandi fes  pour  l'importation,,  S 
moins  que  l'une.  ;€^|,l'^pcre,  9e  fe  fàlTe  dans  le  lieu  prefcrit^  p^  ^axom-^ 
miffion,  fçus  p^ine-deiponfiTc^tipi^  des  effets. jpw^rWg^e^ 

préalablemmt  iObMOu  àts  (Mçîçf^\àp  la,  Qoi^ane](lliSpff9^/^^9  4'p^j?S^ 
autrement.  .         .i       i    •  .  .   n     -  ^^    •;       j  ^  r 

'  i{.  Toute  faifîe.debâjimieM  pu  de  m.arphafi4i^es,  faite  en  cpnfëquence 
de  l'illégalité  d'une  imponation  bu  exportation  ,  ou  de  ce^  aue  le$  droits  ou 
fubfides  n'ont  pa$3^té:fJayés,fer4.'AMl|Çr4(.  4e  nul.e^t^  U  elle  n'eft  faite 
par  les  X)0iciers  !de  tài  Dofuanei;ou:^^.q  Yf^tu  d^un  < ordre. émaioed^  def 
deux  premiers  Chefs  de  la  Tnéforérie ,  ou  par  commilQ9npi(pégjfïé  dbi^ 
ibiis  le  ^ând  ou  lepii%é:fi:ea».'-'f  1  ^  ■ -^  tî;       î  -   ;#)  -,,  y^  ,  .    * 

x5.  Si  un  Officier  des:  Douanes,  ou  une  pçrfoone  dqem^nt ,  autorifée  ^ 
faire  exécuter  T^âe  déjà  f  2^y«^née  4p  Chatiea  II ,  Cipiap/  i8«  tendant,  à 
encourager  la  navigatîdp^,  i$(.  les  autres  aâes-^^^it^s  pour  nciliter  l'accomr 
'fiiff&QfiAt  de' ctàùirei^  4tc>|t  af^^é  en  ju^e  rpj>i|r  répo'n^  une  accufa*» 
jtioo  dOQ^iieme^  il  fk:d^çit  4e  Je. défendre, ^f,^ne 
toute  faute,  qu'on  appelle  en  Aneletene ^ ^^^^^/ /^f  ,  4c 'peut  i)rQ(lui^ 
^e.  pr^nt  aâe  9u^les:aâG$  ;<iTdeffi»'^<wÇr!^s  fuges  feront^^emis  A^z^et* 
tre  comme  pifeàve*  démqf^r^t^ves  de\lpn  innocmqe^  '     '  •    a  '^  ^        [^ 

.17.. I^rfoii'aii^  Officier, pourfiii    en^  juftice  ^validité  d^I]le  ][aifîe"qli^il  jà 
faite  d'un  bâtiment  ou  de  quelques*  m^çh^îvli|ips.y  ou  :1e Jugement^      l'in* 
ifytm^W* (fivêll  •lieipné*  çonçretl^nj^l'au^ri^iflç^pirê^^ 
ioe,  pur.fe»^  qsJik  .<;hargÇK»|:;  ^^.Jcu^mju^  fju  qujlftroJ^ 

iSlutorifiifrTpar:  i|o  4èft  deuy  Chefi  ^e.^tUr!Txéù>xÎMeyç6uTrs>m  de,^poyveaj|i 
Cûfir  tesiSJBfetSiÇUriûf^riçftrjCQiiprjï  fx^  fiç] fj^^xeixdxe  pâmes  inteWeh^n^fjj 

Tome  V.  '  2 


17S  liNGt  ETSRRS.    (CoUnlaiPy 

dans  te  ^rôêés^i  ce  qm  lés  meftfa  en  ^«ic  de  réclaiiner  les  ivaiitages  qiâ 
font  dûs  à  ceux  qui  ont  fiiît  faàSe  <m  dénonciation. 

i8.  Quiconque  auraTaifi  des  efftîs,  ou  commencé  une  a^oo  pour  y  par* 
Venir,  ne  |>oun:a  en  donner  main-lev^p,  Tans  exiger  que  le  délinquant 
paie  au- moins  un  tiers  de  la  valeur  des  effets  retenus  ou  en  litige,  &  fi 
un  Officier  en  ag(ffi>it  autrement ,  il  perdroît  fon  emploi. 

19/  Tout  Officier  convaincu  de  s^étrb  laiffé  corrompre  par  argent  ou  au- 
trement ,  &  d'avoir ,  de  quelque  manière  que  ce  fbit ,  concoutu  à  faire  une 
faufle  entrée ,  fera  condamné  à  cent  livres  d'amende  &  déclaré  incapable 
de  pouvoir  jamais  être  employé  par  Sa  Majeflé,  &  U  perfonne  qui  l'aura 
corrompu ,  payera  cinquante  liv. 

20.  Si  cependant'une  perfonne,  qui  fe  ieroit  rendue  coupable  des  fiui^ 
tes  énoncées  dans  le  précédent  artsCÏe,  en  (àifbit  Paveu,  dans  les  deux 
mois  qui  fui^oiitf  le  délit^^  au  Trëforier  d'Anglpterre ,  au  Ghancelîèr»  au 
Sous-Tréforier  ou  aux  Barons  de  l'échiquier,  elle  ferdk  &  demeureroât  dé- 
chargée de  route  accufation.  ' 

ai.  On  né  poqrra  feire  prendre  terre  aux  marchandifes  étrangères  qu'on 
a  permiffîon  diniporter,  fi  ce  n'eft  dans  les  lieux  défignés  fpécialement  par 
les  Commiffaires  ,  le  Douanier-,  le  CoUedéUr  &  le  Contrôleur;  &  fans  les 

f'  rortér  plgs;  loin  j;  ou  après  les  sÉvoir  dépofôes  dans  le  Alftgafi^  du  Roi ,  elles 
èront  pef?dr  &'cbmbtées  par  les  Gffifciert  qui  en  aiûront  la  commiflion 
fôécialev  &  qtii'eh  feront  PbVi't^éé  ;  à^  laquélte  ils  apptf feront  leur  fignature, 
ce  en  donneront  le  Jendemain  un  état  aux  Commiilaires ,  Douanier,  Col* 
leâeur  &  Contrôleur ,'  fans  rieii  y  ajout eis  Ott-ifo  icvoient  condamnés  à  une 
amende  de  cent  livres.       f  '  ; 

31.  La  valeur  de  touteslesâmènâës-OUConfifcatiçns  réfultantësde»  clau- 
fes  contenues  dans  cet  ââe,'li^à  partagée  moitié  pour  le  Roi,  &  moitié 
pour  lé  dénbnciaééur  •    •     -   *        '  f  •  i-  !        . 

32.  Tout  Officier  de  l'Amirauté,  commandant  de  vaifTeau,  Gouverneur 
de  châteaux  bu  forts,  ainfî  que  tous  Officiers  &  Sujets  du  Roi,  feront  te* 
nus  d'aider  &affifler  les  Officiers  dé  là'Dbuane  ou  leurs  Députés  dans  les 
fbnâions  qui  ter^dènt.  ii  faAre  exécuter  le  pi^éfent  ^ade* 

33.  Perionnè  et  pourra  iKré  mis  en  exfefci^ id^un  ^^'  dans  les^I^toa- 
nés,  fans  a^oit;  piiéalibleiifehé  ei^igé  fehnôilft  de  cet  Officier  défî^  qu'il 
îretnplîra  fi^élefnent  fon  èfh^loi.  '    '  '    »       -'-     ■    ^^      > 

*''  LeVDireôeu^sr  &  les  prlnc^au?:C6'mmîfGiîrefr  de -k*' Douane:  de  Lon- 
dres, ainfî  que  les  Qfficiers  eh  chef  diîs  aufre^  Pdrts  ;  ou  deux  d'entre  eux 
Woiit  droit  d'admfhrftf er  Cjsf  ferment ,  &  d'ordonner  ^Ué*  minute  en  ^foit 
ïkite  dans  les  regifîre^de^îà^  Douane.  — 

r .  34*  Un  Employé'^  des^^Dpûaîies  qui  demandé  ou  exige  de  ;plus' grandes 
fônimes  qu'il  n^eKt  prefcrit  par  ;U^  loi '/qui  i^fiifè  ê?éxpéi\éT  un  marchand 
^  fori  tou^,  fans  avoir  d'ordre  pour  le  iâire.  Ou  fans  que  îe^.mëtifs  du 
liélài  aient  été  enfuite  approuva  par  tesDireâeui^  ou  les  Otikiet^  itipé- 
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rieurs  de  la  Douane;  qui  retient  inégalement  des  effets;  qui  néglige  de 
reftituer  les  droits  dont  on  a  obtenu  remife  ou  de  payer  les  gratifications 
accordées,  fi(  enfin  qui ^  après  fomni^ioii  fuâîrante ,  refufe  de  délivrer  Ton 
ordre  ou  d'en  exécuter  un  qu'il  a  reçu,  fera  fujet  a  payer  le  double  des 
•lirais  &  dommages  que  fon  infidélioé.  oitfa  àégtig<ix^9.  aUra^  jôécaûoflné^ 


.«-  .  il  fi 


Staè.  et  la  5«.  en.  -de  G^orgt  I.&u^.  iH.  fi 

'  '  ■  ,  '    ■'    ■  ■•.,.,. 

•  i.Il  eft  ftatué  que,  fi  un  vaiffeau  au-Hlfifiroa& idu/ pônf  de  quinze . tonneaux 
-importe  dans  la  Grande-Bretagne ^ei'eap^de-vie,  dePaurrack,  du  rum^des 
liqueurs  fortes  &  del^efprits  de  celles  efpecé  qa^/oiene,<^^i^^Q^  del'étran^ 
-gfar,  en  lui  allouant  cepafidanjt  comn^»  il  lui.  efi.  aifeué  ua  Gaio/t  par  hom^ 
me  compofant  l'équipage;  <:e'VailIèauvdb-*)e,i&  toute  ^fàoargaifon  liront 
confir(|ues,  £  le  propriétaire  ti^'ain^  n^jeuxies  p[ayer.)la  valeur^  La  fàifie.peuc 
^tre  faite  par  tout  Officier  de  la  I>ouan6  qui  y  procédera  ainfi  qu'au  recou^ 
^Tement|dela  manière  preicHte  ci-^^aprës  :  &  lorfque  le  vaiflbau:  ainfi  faifi 
aura  été  condamné,  les  OfHciers  de  la  Douane,  dans  le  département  de 
laquelle  il  fe  trouve ,  ferb^  déchirer  le  vaiifeau^  pour  en  vendre  les  ma* 
tieres  enfemble  avec  ce  qui  y  eflcontdno,  pour  le  produit  en  être  partagé 
-comme  il  fera  prefcrit  ci^aprés.  • 

2.  Si  on  entre ddns  la  Grande*Bretaçnè  du  nini,  dans  àes  petits  barils, 
qui  contiennent  moins  de  20  galons-  fans  être  pour  l'ufs^  des  matelots , 
la  liqueur  fera  confifquée.  Si  cependant  il  paroiffoit'  aux  Officiers  du  pott 
t>ù  s'efl  faite  rimportatio[n,  que  ce  nim  étoit  pour  l'ufage  des  matelots,  ou 
que  les  propriétaires  ont  agi  fans  Âiyflere&  £ins  deffein  de  frauder,  il  leur 
fera  libre  d'en  permettre  l'entrée  en  payant  les  droits» 

GOUVÊRi9BÙR5    DBS     PLANTATIONS. 

Stat.^dcs  ti   Çf    iiL««  an.   de    Guillaume   IlL   chap.    zz. 

S'il  arrive  qu'un  Gou<remeur  d'une  .Plantation  ou  d^lnc  Colonie  des  Do« 
maines  qu6  Sa  Ma  je  (lé  poffede  au-delà  des  mers,  fe  rende  coupable  &  foie 
accufë  di)pprimer  les  Sujets  dû  Roi  qui  font  fous  fes  ordres ,  ou  foit  chargé 
de  quelque  autre  tranfgrefllioiî  des  toix  de  ce  Royaume  ou  de  celles  en 
force  dans  fon  Gouvernement ,  on  en  doit  faire  enquête ,  afin ,  fur  Tau-* 
dition  des  parties ,  l'affaire  être  jugée  en  Angleterre  par  la  Cour  du  Banc 
du  Roi,  ou  par  tels  Commiffaires  &  dans  telle  Province  qu'il  plaira  à  Sa 
Majeflé  de  défigner,  en  n'admettant  pour  juges  que  des  perfoftnes  de  la 
Province ,  recommandabtes  par  leur  fidélité  ;  &  fi  ce  Gouverneur  efl  reconnu 
coupable  j  on  fe  conformera  au^t  ufages  d'Angleterre  |  pour  déterminer  les 
châtimens  qu'il  convient  de  lui  infliger. 
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Ikdes    Orientales. 


I .. 


StaU  dç  la  5«.  an.  de  George  I.  chap.  xt  f, 

T.  Tout  iujet  de  Sa  Majefté  qui  fera  voile,  ira,  retourpera  ou  fiarada» 
les  Indes  Orientales ,  où  tout  trafic  &  commerce  eft  ou  peut  être  contraire 
aux  loix  maintonaiit  en  vigikur  dans  ^ce  Rpyaumç  §f,  à  la  teneur  du  pré- 
fent  aâe ,  fera  fournis  au  châtiment  infligé  par  les  loix  aâuellement  exiftantes. 

2.  11  fera  permis  i  la  Compagnie  «nie  des  Marcbs^ds  tifafiquaiis  aux  In« 
des  Orientales ,  d'arrêter  les  déknquans  d^eiTus ,  par-tout  où  elle  les  trou* 
vera  dans  les  limites  ci-deflus  fpédfiëes ,  &  étant  fuiets  de  la  Grande-Bre* 
cagne  de  les  envoyer  ea  Angleterre ,  pour  y  rendre ,  félon  des  fiirmali- 
tés  prefcrites  par  la  loi ,  à  Taccufacioa  nortée  contre  eux. 
*  3.  Toute  perfonne  qui  procurera^  iollicitera  &  obtiendra,  d'un  Etat, 
Prince  ou  Potentat  étranger,  me  commiffîoD , autorité  ou  lettre  de  paffe, 
pour  fe  rendre  &  commercer  dans  les  Indes  Orientales  ^  ou  aucune  des  par- 
ties d'icelles  ci-devant  défignées,  &  celle  qui  agira  réellement  en  vertu 
de  pareils  pouvoirs,  feront  tenues  de  payer  cinq  cens  livres  d'amende. 

4.. Les  amendes  &  çonfiicatiops  feront . réclamées ,  &  les  pdurfuites  pont 
en  obtenir  le  paiement  feront  faites  pardeyant  uq  des  Tribunaux  de  Weil- 
imnfterpar  phante,  fur  laquelle  le  défefndeur  ne  pourra  obtenk.  de  délai , 
ni  plus  d'tme  audience;  &  la  moitié  de  ce  qui  en  proviendra >  fera  appli- 
cable à  la  Couronne  ,  &  Pautre  fera  la  récompenfe-  du  dénonciateur. 

^.  On  n'entend  nullement  dans  cet  aâe  nuire ,  préjudtcier ,  ou  mettre  des 
borner  aux  droits  que  la  Compagnie  de  la  mer  du  3ud  a  de  trafiquer  âcdc 
commercer  dans  les:  dîfbriâs;  cndefliis  réfetvés,.     ^ . 

StaK  de  la  jk  ap.  de  George  I.  chap^  s^t*  ft,    . 

t.  Sî  Aes  Sujejts  de  Sa  Majeflé  font  voile  ^  vont^ux  Indes  Orientales  ou 
en  reviennent,  pour  négocier  &  trafiquer  en  oppofition  aux  loix  pleine- 
ment en  vigueur  dans  l'Angleterre,  il  fera  libre  au  Prpcureur-Général  ou 
à  la  Compagnie  unie,  dans  l'efpace  de  fix  ans  à  compter  du  temps  où  la 
£tute  a  été  commife,  d'attaquer  Juridiquement  les  délinquans^^pardevant 
Pûne  des  Cour  féantes  à  Wemiiiafter  ;  oc  fi  le  défendeur  eft  déclajré  coupa- 
ble ,  le  tribunal  par  fon  jugement  le  condamnera  à  telle  amende  ou  à  tel 
empri£bnnement  qu'il  jugera  à  propos  y  ou  à  l'un  des  deux  feulement  félon 
ùl  prudence  ^  mais  en  adjugeant  toujours  le  paiement  des  frais  du  deman- 
deur y  qui  y  fera  de  même  condamné  en  faveur  du  défendeur  fi  celui-ci  eft 
abfous  de  raccufation.. 

2..  On  regardera  comme  nuls  &  de  nul  effet ,  tous  contrats.  &  conven- 
tions dans  lefquels  feroient  entrés  pu  qu^auroient  faits  des  Sujets  de  Sa  Mar 
jefté,  par  eux-mêmes  ou  par  des  gens  chargés  de  leur  procuration^  pour 
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péter  ^e  Pargent  fur  un  vaifleau  deftînë  à  pàfler  aux  Indes  Orientales  pour 
le  fervice  des  étrangeis  ;  pour  charger  ce  vaifleau ,  ou  fournir  à  fon  char« 
gement ,  des  effets ,  marchandifes ,  argent ,  denrées ,  proviûons  ,  munitions 
ou  toutes  autres  chofes  qui  lui  font  néceflaires.  On  regardera  dç  mêm(î 
comme  nulle  toute  feciété  fermée  dans  la  vue  de  fkvomer  ce  voyage  & 
d'en  partager  les  profits ,  &  tdute  'ftiputation  de  gages  à  payer  à  ceux  qui 
doivent  fervir  à  bord  d'un  vaifleau  deftihé  à  faire  un  pareil  voyage. 

3.  Tout  Sujet  de  Sa  Majefté  qui,  en  violation  des  Loix Tubfiftantes ,  par- 
fera aux  Indes  Orientales ,  fera  réputé  marchand ,  &  conféquemment  tous 
leâ  effets  qu'il  aura  par  lui  ou  par  Tes  agens  achetés  ou  échangés ,  feront 
confifqués ,  &  il  fera^  condamné  à  payer  le  double  de  leur  valeur. 

^<  Toutes  les  marchandtfels ,  qui  n'étant  point  à  la  Compagnie,  feront 
fans^  fa  permiflion  mifes  à  bord  d^un  bâtiment  deftiné  pour  les  Indes 
Orientales  ;  &  toutes  celles  qu^on  pourroit  làire  (brtir  d'un  vaifleau  en 
route  pour  en  revenir  dans  te  Royaume,  feront  fusettes  à  confifcation ,  & 
le  propriétaire  des  premières,  ou  celui  qui  aura  détourné  les  dernières 
avant  ion  arrivée,  payera  le  double  de  leur  valeur.  Le  maître  ou  autre  Of- 
ficier du  vaifleau  qui  fciemment  y  aura  reçu  ces  fortes  de  marchandifes  , 
ou  les  aura  détournées ,  payera  mille  livres  pour  chaque  faute  de  cette  na- 
ture, &  fera  déchu  dé  toutes  prétentions  aux  gages  qui  lui  avotent  été 
promis  félon  fon  caraâere  :  &  la  Compagnie  ne  fera  nullement  obligée 
de  lui  payer  fts  falaires  foit  pour  fon  ufage  ou  à  fa  requête  ;  mais  rcrà 
«me  retenue  proportionnée  fur  l'argent  quVlIe  doit  payer  pour  le  compte 
du  vaifleau ,  auquel  le  délinquant  apportenoir. 

^.  Le  Procureur-Général  pourra  légalement  porter  plaintes  dans  la  Cotrr 
d'Echiquier  contre  toute  perfonne  qui,  en  oppofition  aux  Loix,  fait  le 
trafic  &  le  négoce  des  Indes  foit  en  allers  (bit  en  retours ,  &  contre  toutes 
autres  intéreflees  dans  ce  commerce  illégal ,  comme  Agent ,  Faâeur  ou 
Aflbcié  i  lefilites  plaintes  ayant  pour  but  la  découverte  de  ce  commerce  & 
le  recouvrement  des  droits  &  dommages  qui  vont  être  mentionnés  ci*def- 
ibus ,  fe  défiftant  &  renonçant ,  dans  chaque  aâe  de  plainte ,  2  toutes  les 
amendes  ou  confifcations  que  pourroient  avoir  encouru  tes  délinquans  ^  fur  les 
chefs  contenus  dans  tes  plaintes  :  &  fi  dans  un  tel  cas  ces  derniers  répond- 
dent  fans  rien  objeâer  contre  la  découverte  recherchée ,  mais  paient  à  Sa 
Majefté  les  droits  de  douane  pour  les  marchandifes  provenantes  de  ce  com^ 
merce  illégal,  &  donnent  en  outre  à  la  compagnie  trente  pour  cent  de 
leur  valeur  en  Angleterre,  en  fatisfaifant  donc  ainfi  aux  droits  de  douanes 
dans  la  Cour  d'Echiquier,  &  par  l'indemnité  accordée  à  la  Compagnie,  ces 
délinquans  feront  affranchis  de  toute  aâion  qui ,  à  Poccafion  de  ta  même 
oflenie ,  pourroit  être  intentée  contre  eux,  en  vertu  d'une  autre  Loi  quelconque^ 
.  Si  la  compagnie  eft  déboutée  d'une  plainte  ,  elle  fera  condamnée  aux 
frais  ^  mais  H  la  fêntence  pafle  contre  le  défendeur ,  il  payera  les  frais 
qu'auront  refpeâivement  pu  faire  le  roi  &  le  denundeur; 
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6.  Lts  amendes  &  confifcanons  ordonnées  câ-deiTus ,  &  ces  fortes  4e 
.châtimens  infligés  par  aâes  de  la  9*.  année  de  Guillaume  III,  chap.  44  de 
la  6^.  année  de  la  Reine  Anne ,  chap.  3 ,  &  de  la  5*.  année  de  George  I  ^ 
chap.  2 1 ,  qui  ont  rapport  au  commerce  de  la  Compagnie  des  Indes ,  feront 
réclamées  devant  tout  tribunal  fëant  à  Weftminfter ,  à  la  reauète  du  Pro* 
cureur-Général  &  i  colle  de  U  Compagnie  ou  d'un  C^cier  de  la  douane  ; 
&  les  fommes  c|ut  en  proviendront  feront  divifées ,  4c  fiiçon  qu'il  en  re- 
tourne un  tiers  à  la  Çourpnne ,  le  fécond  à  la  Compagnie ,  &  l'autre  à  TOf- 
Ècier  de  la  douane  qui  aura  intenté  &  pourfuivi  le  procès }  &  dans  ces  fortes 
de  procès^  outrç  ^w  le  défendeur  œ  peut  obtenir  de  délai,  les  juges  doi^ 
vent  les  terminer  dans  une  feule  &  même  audience. 

7;  Avant  qu'aucun  Officier  dos  douanes  puiflè  commencer  aucune  ac- 
tion ,  qui  a  pour  fin  le  recouvrement  de  ces  fortes  d'amendes  4  il  doit  iè 
.préfènter  à  la  Cour  des  Direâeurs  de  la  compagnie,  leur  expofer  les  délits 
venus  à  fa  connoifDince ,  &  l'intention  où  il  eff  d'en  pourfuivre  le  châti- 
ment. Si  alors  la  Compagnie  préfere  de  porter  fa  plainte  à  la  Cour  de  l'fi- 
chiquier,  avec  renonciation  aux  fufdites  amendes,  elle  en  fera  libre  .&  le 
fera  par  le  miniflere  du  Procureur- Général  ;  mais  dans  ce  cas,  elle  payera 
à  cet  Officier  dénonciateur  un  quart  de  toutes  les  fommes  qui  lui  feront 
adjugées ,  indépendamment  des  (rais  en  réfultans  qu'elle  fupportera  ;  mais 
fi  la  Compagnie  préféroit  de  faire  commencer  l'aâion  par  voie  d'informa- 
tion y  ou  de  la  manière  dont  on  réclame  une  dette ,  alors  l'Officier  fera  le 
procès  en  fbn  nom,  fans  qu'il  puiffe  difcontinuer  les  information» ,  qu'il 
n'en  ait  préalablement  obtenu  le  confentement  de  la  Compagnie  ou  du 
moins  de  la  Cour  des  Directeurs. 

8.  On  n'ent^d  nullement  par  cet  ade  affujettir  la  Compagnie  des  mar^ 
chands  trafiquans  dans  les  mers  du  Levant,  ni  aucun  de  ceux  qui  la  corn- 
pofent,  à  répondre  à  aucune  de  ces  plaintes,  ni  à  encourir  aucune  des 
amendes  ici  itatuées  à  l'égard  du  commerce  qu'ils  font  dans  ces  mers. 

9.  Nulles  marchandifes  ou  denrées  du  crû  ou  du  produit  des  Indes  Orien- 
tales ne  feront  importées  en  Irlande,  ni  dans  les  Ifles  de  Jerfey,  Gûern- 
fey,  Aldemey,  Sark  ou  Man,  ni  dans  aucune  des  Plantations  d'A&ique  ou 
d'Amérique  dépendantes  de  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne,^  quand 
ce  feroit  même  dans  des  vaiflèaux  cùnftruits  &  manœuvres  conformément 
aux  Loix  qui  fo;at  en  vigueur ,  fans  expofer  les  propriétaires  à  la  confif^ 
cation  de  toutes  &  chaque  defdites  marchandiffes  ou  denrées ,  ou  au  paie- 
ment de  leur  valeur;  le  vaifleau  d'ailleurs,  ainfi  que  les  canons,  ufleniilest 
&  généralement  tout  ce  qu'il  contient ,  fera  faifi  &  arrêté.  Les  procès  <)ul 
en  doivent  fuivre  feront  portés  dans  les  Cours  établies  \  Weflminfter  »  à 
Dublin  ou  dans  ces  Ifles ,  félon  l'endroit  où  l'ofFenfe  aura  été  commife , 
par  plainte,  fur  laquelle  il  ne  fera  pas  accordé  de  délai  pour  répondre, 
ai  plus  d'une  audience  pour  prononcer. 

£n  général  lea  amendes  adjugées  fe  partagent  également  entre  la  Cou-- 
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ronne  &  le  dénonciateur  ;  mais  dans  le  cas  oii  la  £iute  auroit  été  commife 
dans  une  des  Plantations  d'Afi-ique  ou  d'Amérique ,  on  en  fèroit  trois  parts, 
Pune  pour  le  Roi,  l'autre  pour  le  dénonciateur,  &  la  troifieme  pour  le 
Gouverneur  de  HAe ,  de  la  Colonie ,  ou  du  lieu  du  délit. 

*  Si  un  Ofiicier  des  douanes  d'Irlande  ou  des  fufdites  Ifles  efi  convaincu 
d^avoir  favorifé  l'importation  frauduleufe  defdites  marchandifes ,  ou  fi ,  gapn^ 
ou  corrompu ,  il  fe  défiile  d'un  procès  commencé  à  ce  fujet ,  ou  conienc 
d'en  différer  le  jugement ,  il  fera  condamné  à  cinq  cens  livres  d'amende , 
exigibles  en  la  manière  dite  cî-defTus,  dont  moitié  reviendra  à  la  Couronne, 
&  moitié  à  celui  qui  l'aura  conduit  à  conviâion  ;  &  cet  Officier  fera  dé- 
claré incapable  d'être  jamais  employé  dans  les  bureaux  de  Sa  Majefté. 

10.  On  croit  devoir  étendre  les  temps  trop  limités  jufqu'ici  par  la  Loi 
pour  l'exportation  des  marchandifes ,  ou  denrées  venues  premièrement  des 
Plantations  de  Sa  Majefté  en  Amérique  ou  des  Royaumes  &  Etats  étran« 
g.ers  :  ainfi  pour  obtenir  les  rembourfemens  qu'on  accorde  fur  les  effets 
qiii,  ayant  été  importés,  font  exportés  par  la  (iiite,  on  les  étend  à  trois 
ans  du  moment  de  l'importation ,  qui  fe  compteront  de  la  date  de  la  dé-* 
datation  faite  par  le  maître  du  vaifieau  ;  &  les  marchands ,  au  bout  de  ce 
nouveau  délai ,  obtiendront  les  mêmes  remifes ,  que  (i  l'exportation  étoit 
laite  dans  les  temps  prefcrits  par  les  Loix ,  qui ,  à  ce  fujet ,  ont  été  en  vi** 
gueur  jufau'à  préfent  ;  pourvu  qu'ils  produifent  .les  certificats  &  ferment 
d'ufage;  oc  qu'ils  rempliffent  toutes  les  formalités,'  que  les  Loix  exifiantes 
f  refcrivent  pour  rendre  légale  l'importation  ou  l'exportation  de  ces  mar- 
chandifes. 

n  a  été  ordonné  par  aâe  de  la  5^.  année  de  Geprge  II  chap.  29 ,  que 
le  précédent  règlement  feroit  continué  pendant  fept  ans ,  à  compter  du 
premier  Mai  1732 ,  &  delà  jufqu'à  la  fin  de  la  feflion  fuivante  du  Parle- 
ment :  &  cette  prolongation  a  été  fucceffîvement  continuée. 

^  Laines. 

Statuis  des  io'.  &  tt^..  années  de  Guillaume  III ^  chap.  to  f. 

19.  Il  ne  fera  jamais  permis  <lans  les  Plantations  de  la  Couronne  de  met- 
tre  à  bord  d'aucun  vaifieau ,  ou  de  charger  de  qudqu'autre  manière  que 
ce  foit ,  aucunes  laines  crues  ou  filéeis ,  aucuns  draps ,  ni  aucunes  mar- 
chandifes de  laine  manufaâurées  dans  les  fufdites  Plantations  Américaines , 
pour  quelqu'endroit  qu'elles  foient  deitinées  ,  fous  peine  d'amende  &  de  confif- 
cation  ;  &  les  Gouverneurs  ainfi  que  les  Officiers  des  Douanes  &  des  reve- 
aus  des  fufdites  Plantations  doivent  tenir  la  main  à  Texécution  de  cet  aâe« 
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Statuts  de  la  6\  année  de  la  lUine  Jnne  chap^  30  f. 

1.  Sa  Majefté  avant  jugé  à  propos  de  régler  par  fa  proclamation,  le 
cours  qu'auroient  les  monnoies  étrangères  dans  fes  Colonies  Américaines; 
&  après  avoir  attentivement  confidéré  la  table  que  lui  ont  préfentée  les 
Officiers  de  la  Douane ,  pour  faire  voir  la  valeur  que  la  coutume  donne 
aux  diffërences  monnoies  étrangères  qui  font  admifes  en  pairaient  dans  les 
Colonies ,  &  qui  établit  leur  jufle  proportion  relative ,  ainfi  qu*il  fuit  : 

Les  pièces  de  huit  de  Sévillei  vieil  argent  &  du  poids  de  17  den.  ix 
grains ,  vaudront  4  Sh.  6  fous* 

Les  mêmes,  nouvel  argent,  poids  de  14  den.  3  Sh.  7  fous  t* 

Les  pièces  de  huit  du  Mexique  de  17  den.  la  gr.  4  Sh.  6  fous. 

Les  pièces  de  huit  dites  Fiilar  de  17  den.  12  grains ,  4  Sh.  6  folis  {• 

Les  rixdalcs  à  la  croix  pefant  18  den.  4  Sh.  4  fous  \. 

Les  ducatons  de  Flandres  de  20  den.  12  grains,  5  Sh.  6  fous. 

Les  écus  de  France  ou  louis  dVgent  de  27  den.  12  gr*  4  Sh.  6  fous. 

Les  erufades  de  Portugal  de  11  den.  4  grains,  2  Sh.  10  fous  \. 

Les  pièces  HoUandoîfes  de  3  fl.  pefant  20  den.  7  grains ,  5  Sh.  2  fous  i. 

Les  vieux  rixdales  de  l'Empire  donnant  18  den.  10  grains,  4  Sh.  é  fous» 

On  évaluera  les  demis  ,  quarts  »  ou  autres  pièces  inférieures ,  à  propor* 
tion  de  ce  qui  eft  flacué  ci-deffus  pour  les  pièces  entières  (èlon  leur  déno* 
mination ,  &  celles  oui  fe  trouveront  trop  légères  feront  évaluées  propor* 
tionnément  à  leur  poids^ 

Sa  Majefté  ,  de  l'avis  de  fon  confeit ,  a  déclaré  &  déclare  que  nulle  pièce 
de  huit  de  Séville ,  Pillar  ou  Mexique ,  quoique  du  poids  complet  de  17 
deniers  &  demi ,  ne  fera  comptée ,  prife  ou  payée ,  en  .acquit  de  -contrat 
ou  d'obligation  dans  les  fufdites  Colonies ,  au-deffus  de  fix  fchellings  par 
pièce,  en  gardant  la  même  prbportcon  pour  donner  ou  recevoir  les  demis, 
quarts ,  ou  autres  diviGons  inférieures  de  ces  fortes  de  monnoies  :  &  quant 
aux  autres  efpeees  étrangères  àA  femblable  ou  de  plus  bas  alloi ,  on  aura 
égard  à  leur  poids  &  à  leur  finefle,.çour  les  évaluer  à  proportion  de  ce 
qui  efl  ici  flatué  pour  les  différentes  pièces  de  huit ,  &  nulle  mphnoie  étran* 
gère  ne  pourra  être  portée  au-delà  de  la  valeur  que  prefcrit  cette  proportion. 

2.  Il  eft  flatué  ^ue ,  fi  une  perfonne  domiciliée  dans  les  fufdites  Planta- 
tions ,  devant  remplir  un  contrat ,  quî  axira  été  fait  après  la  préfente  pro« 
i:lamation ,  compte ,  prend  ou  donne  en  paiement  aucune  defdites  efpeces 
'(^argent  étranger,  en  l'évaluant  à  un  taux  plus  fort  qu'il  n'eft  ici  prefcrit, 
'^le  fouffiira  fix  mois  d'emprifohnement ,  fans  qu'elle  puiffe  s'en  décharger 
par  icaution ,  de  fera  en  outre  condamnée  à  une  amende  de  dix  livres  pour 
chaque  oifënfe  :  dont  la  moitié  reviendra  à  la  Reine  &  l'autre  au  Délateur  : 
ladite  amende  à  exiger  comme  une  dette  ordinaire  ^  par  plainte  »  ou  infor* 
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ilMttion  foumife.  a  une  des  Cours  de  jnfiice  de  Sa  M^fté  6u  -à  une  de  celles 
du  Gouvernement  dans  le  diflrift  duquel. la  faute  a  été  commifè. 

3.  Mais  cette  proclamation  ni  cet  afte  ^^entendent  nullement  obliger  les 
fujets  d?  Sa  Majellé ,  à  recevoir  les  efpeces  ci-defliis  mentionnées .  au  ptix 
qui  y  efl  mis. 

4.  Rien  ne  peut  d'ailleurs  y  reftreindre  le  pouvoir  qu'a  la  Reine  de  fixer 
révaluation  des  fufdites  monnoies  étrangères  dans  quelques*unes  de  ces 
Plantations,  &  d'en  nfer  ainfi  qu'elle  jugera  \  propos  par  proclamation 
fubfôquente;  ni  de  donner  fbn  confentement  à  toutes  loix  que  quelques- 
unes  des  fufdites  Plantations  pourront  Ëiire ,  afin  de  fixer  le  cours  des  fiif« 
^es  monnoies  dans  leur  diftriâ  fpécial. 

P  fî  C  H  B. 

Stat  de  la  to:  an.  de  Ctorjge  7,  ekap.  zo.  f. 

.   .       '  ■   '  *  '       "       •        • 

I.  Dans  l'intention  d'encourager -la  pèche  de  Groenland,  il  efl  flatué  que 
tout  fujet  de  Sa  Majeflé  Britannique-  pourra ,  fans  payer  douanes ,  fulfides.; 
ni  aucuns  droits  que  ce  fbit,  importer-  l'huile  de  poiffon,  celle  dé  baleine 
ainfi  que  les  nageoires  de  baleine,  .4e  tout. pris  dans  lés  mers  de  Groen<% 
land ,  &  apporté  dans  un  vaiffeau  monté  &  manœuvré  félon  qu'il  efl  prefcrit 
par  les  loix  ;  pourvu  qu'on  n'entende  point  interpréter  cet  aâe ,  comme 
s'il  accordoit  la  franchife  d'importation  de  ces  huiles  &  nageoires  à  tout 
vaiffeau ,  dont  le  maître  n'auroit  pas  préalablement  paru  devant  un  des 
Commiflaires ,  ou  des  principaux  Officiers  de  la  douane  établie  dans  le 
port  d'importation ,  qiii  font- ici  autôriféi'^  cet  dfFet,  poifr  &ire  ferment  ^ 
que  toutes  les  huiles  de  poifloAs ,- huiles  ^âc  nageoires  de  baleines  qu'il  \m* 
porte  dans  le  vaiflèan  qu-'il  dénonàme,  ont  été  prifes  &  préparées  fur  les 
côtes  de  Groenland  par  le  feul  équipage  dudit  vaifleau ,  dont  le  maître  & 
un  tiers  au  moins  des  mariniers  font  nés  dans  la  Grande-Bretagne. 

Stat  de  la  ia«.  an.  de  George  I  y  chap.  xff.  jC 

7.  La  franchife  accordée  par  l'aâe  de  la  lo^  année  de  George  I,  ehap.  lo. 
pour  encourager  ^  la  péché  de  Groefiland,  deviendra  après  le  24  Juin  Ty%6 
commune  à  tous  les  fiijets  de  Sa  Majeflé  Britannique  qui  péciheront  dans 
les  détroits  de*  Davis  &  les  mers  adjacentes ,  pourvu  que  les  vàiilëaux  qi/ils 
y  eniploieront  foient  en  tpitt  conformes  à  ce  qu^exige  la  lot  :  &  dans  ce 
cas  il  fera  ^permis  à  >tous  fiijets  de  Sa  Majefté  Britannique  d'importer  des 
huiles  &  nageotres.de  baleines,  des  huiles,  peaux  ou  autres  chofes  ex- 
trdtes  des  veaux  marins,  comme  tout  -poifîbn  ou  animal  pris-  &  péchés 
dans  les  mers  de  Groenland ,  détroits  de  t>avis  ou  autres  -parties  des  niers 
adjacentes ,  fans  être  tenus  de  payer  aucune  droit  de  quelque  nature  que  ce 
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foie ,  &  cela  pendant  le  temps  fixé  dans  Taâe  fufdit ,  &  en  (ê  conformant 
aux  reeles  &  reftriâions  qui  y  font  prefcrites  relativement  aux  huiles^ 
huiles  &  nageoires  de  la  baleine ,  venant  des  mers  de  Groenland ,  impor* 
tëes  delà  dans  ce  Royaume^    . 

Stat.  de  la  5^  nn\  de  Cêorgc  11^  chap.  z8.  /I 

1.  Tonte  perfonne  pourra  jouir  de  la  firanchife  de  tout  dtoir,  pendant 
neuf  ans,  à  commencer  du  21  Décembre  173 1  en  important ,  huiles  êc 
nageoires  de  baleines ,  huiles ,  peaux  &  autres  commodités  produites  par 
les  veaux -marins  y  ainfi  que  tout  poiiTon  pris  &  péché  dans  les  mers  de 
Groenland ,  détroit  de  Davis  &  parties  adjacentes ,  pourvu  que  la  pêche 
&  Pimportation  en  foient  faites  par  des  vailTeaux  de  la  Grande-Bretagne ,. 
donc  le  maître  &  le  tiers  au  moins  de  l'équipage  foient  des  fujets  Bretons, 

2.  Cet  aâe  n'entend  accorder  l'importation  franche  de  toutes  ces  cho- 
Tes,  qu'autant  que  le  Capitaine  du  vaiffeau  fera  ferment  devant  un  des 
Officiers  prépofés  pour  le  recevoir ,  que  toute  hi  charge  de  fon  bâtiment 
a  été  pr^fe  &  péchée  de  bonne  foi  »  dans  les  mers  de  Groenland  ^  détroit 
âe  Davis  &  parties  adjacentes ,  par  les  feules  gens  qui  compofent  fon  équi- 
page ,  dont  le  tiers  efi  >  ainfi  que  lui  y  fujet  de  la  Grande-Bretagne.. 

■  •  • 

P  I  &  A  T  6  S. 

Srat.  des  si\  &  /z^  an.  de  Guillaume  III ^  chap.  j.  /! 

z.  Les  pirateries,  les  crimes  capitaux,  ou  les  vols  commis  fur  mer  oa 
1j:s  .rivières  5  dans  les  havres  ^  criques.  à^Mtva,  où  l'Amiral  peut  exercer  fa 
jurifdiâion,  ferom  jugés  fur  terre  ou  fur  mer  &  dans  aucune  des  ifles, 
plantations ,  colonies  de  Sa  Majeflé  défignées  à  cet  eflët ,  &  par  les  Catar 
miffaires  qu'il  plaira  au  Souverain  de  nommer  par  patente  qui  leur  foa 
adreffée,  munie  du  grand  fceau  d'Angleterre ,  ou  de  celui  de  l'Amirauté, 
leur  donnant  pouvoir  de  s^affurer  de  la  perfonne  du  criminel,  &  d'affem* 
bler,  pour  le  jugtr,  une  Cour  d'Amirauté^  qui  doit  être  compofée  defept 
perfonnes  au  moins. 

2.  S'il  étoit  impoflible  de  réunir  fept  Juges ,  alors  trots  des  Commiflai^ 
res  du  Roi,  (dont  un  doit  être  le  Chef  d'une  faâorerie  Angloife,  ou  le 
Gouverneur  ou  un  Membre  du  Confeil ,  fi  c'efl  dans  quelque  Plantation^ 
ou  le  Commandant  d'un  des  vaifleaux  de  Roi  \  )  ces  trois  Commiffaires  au-* 
ront  le  droit  de  choifir  pour  faire  le  oombre  requis,  qu'il  leur  plaira, 
parmi  les  Marchands  ^  Faâeurs ,  PlaoteUirs ,  Capitaines ,  Lieutenans  de  vaif-* 
féaux ,  ôç  autres  Officiers  brevetés. 

3.  Perfoi) ne  ne  pourra  avoir  féance  &  droit  de  fliffirage  dans  cette  Cotir^ 
fi  ce.  n'efl  Marchand$  >  f  aâeurs  &  Planteurs  d'une  jprobké  connue  ^  Capf* 
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tatnés,  Lieutenans  ^  Oflltciers  brevetés  des  vaiiTeaux  de  Roi,  maîtres  & 
contre-maîtres  d'autres  bâtimens  Anglois. 

4.  Ces  gens  aflemblés  procéderont  légalement ,  félon  les  formalités  d'u- 
iage  dans  les  Cours  d'Amirauté ,  à  l'audition  &  à  la  décifîon  de  tout  pro* 
ces  concernant  la  piraterie ,  le  vol  &  autres  crimes  capitaux ,  jufqu'à  pro- 
noncer fentence  de  mort  &  en  ordonner  l'exécution;  &  cô  jugement  em- 
portera contre  les  coupables  la  même  confifcation  de  biens,  que  s'ils 
avoient  été  atteints  &  convaincus  de  pirateries ,  conformément  au  Statut  de 
la  28e  an.  d'Henri  VIII. 

Lorfqu'une  pareille  Cour  s'afTemble  ,  foît  fur  terre  ,  foit  à  bord  d'un 
vaifleau ,  elle<  commence  par  faire  lire  à  haute  Voix  la  commiflîon  qui  la 
conftitue ,  &  après  que  le  Préfident  &  les  Membres  fe  font  engagés  à  ju- 
ger le 'criminel  avec  impartialité,  fi  cet  infortuné  déclare  qu'il  n'eft  point 
coupable ,  le  Tribunal  procède  à  l'examen  des  ténioins  appelles  par  le  Gref- 
fier ,  qui  a  le  droit  d'exiger  d'eux  les  éclairciffemens  qu'il  croit  favorables 
au  prifonnier,  &  d'appeller  en  témoignage  ceux  que  le  prifonnlier  juge 
utiles  à  fa  défènfe.  Lorfque  toutes  ces  formalités  ont  été  remplies,  &  lès 
Commiifaires  fe  trouvant  féuls  avec  Te  Greffier,  la  Cour  confidere  attenti- 
vement les  preuves  réfultantes  du  procès,  prononce  fon  jugement  en  con- 
formité de  la  pluralité  des  voix ,  oc  s'il  y  a  lieu ,  en  ordonne  l'exécution 
par  injondton  faite  au  Prévôt^Maréchal  d'y  procéder. 

7«  Le  Greâier  doit  être  un  Notaire  public  \  mais  s'il  n'y  en  a  point  (ur 
les  lieux,  le  Préfident  nommera  la  perfonne  qui  en  doit  faire  le»  fon£tions, 
recevra  fon  ferment  &  lui  prefcrira  de  faire  un  abrégé  de  toute  la  procé- 
dure ,  pour  copie  en  être  envoyée  au  tribunal  de  l'Amirauté  d'Angleterre. 

8.  Si  un  Anglois  commet  la  piraterie  contre  d'autres  Sujets  de  Sa  ftfa- 
jefté ,  fous  prétexte  qu'il  eft  aurorifé  à  le  faire  par  commtffion  de  quelque 
Prince  ou  Etat  étranger ,  il  n'en  fera  pas  moins  jugé  Pirate  &  puni  com-^ 
me  tel. 

9.  Tout  Commandant  ou  Maître  de  vaifieau ,  matelot  ou  marinier  qui  de- 
vient Pirate ,  ou  cède  fon  bâtiment  à  des  Pirates,  ou  entre  dans  un  complot 
pour  le  leur  livrer,  s'enfuit  avec  le  vaiffeau  ou  tâche  de  porter  l'équipage 
à  la  révolte  i  doit  être  jugé  &  condamné  comme  Pirate. 

10.  Toutes  perfonnes  qui  favorifèront  les  Pirates ,  foit  en  leur  prêtant  fe- 
cours  fiir  mer  ou  fur  terre,  (bit  en  dérobant  leur  perfonne  aux  recherches > 
de  la  juftice,  ou  en  donnant  afyle  aux  bâtimens  ou  marchandifes  dont  ils 
fe  font  illégalemeitf'  emparés,  feront  déclarées  complices  &  punies  com- 
me chefs. 

11.  Un  vaiffeau  Anglois  que  l'équipage  aura  empêché  de  tomber  entre 
les  mains  des  Pirates ,  en  combattant  avec  courage ,  &  dont  la  défenfe  aura 
coûté  la  vie  à  des  Officiers  ou  matelots ,  tandis  que  d'autres  y  auront  été 
bleflés ,  mettra  fes  propriétaires  dans  le  cas  de  contribuer  une  fomme  qui 
n'excédera  pas  deux  pour  cent  de  1^  valeur  du  fret  &  du  vaiffeau ,  amfi  que 
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des  marchandifes ,  pour  être  diflribuëe  aux  Officiers  &  matelots  de  Péqat* 
page,  ainH  qu'aux  veuves  &  enfans  de  ceux  qui  ont  péri  dans  Fengage- 
menr.  Si  les  Propriétaires  refufoient  cette  gratiiîcatioa  »  les  Juges  de  VA" 
Diirauté  à  Londres ,  &  dans  les  autres  ports,  te  Maire  ou  le  principal  Offi- 
cier aflifté  des  confeils  de  quatre  marchands  notables  peuvent  les  y  con- 
damner fuivant  les  formalités  en  ufage  dans  les  Cours  d'Amirauté. 

12.  Tout  Capitaine,  Commandant  ou  Maître,  qui  aura  le  premier  dé- 
couvert un  com]rfQt  fait  par  l'équipage  pour  prendre  la  ^fuite  ou  détruire  an 
bâtiment,  obtiendra  une  gratification  de  dix  livres  pour  un  vaillèau  de  deux 
cens  tonneaux  &  au-defTous ,  et  de  quinze  livres  fi  te  port  du  vaiileau  eft 
plus  confidérable;  &  ces  gratifications  lui  feront  nombrées  &  comptées 
dans  le  port  où  les  gages  doivent  être  payés. 

14.  I^es  Commif&ires  dont  on  a  parlé  ci-deffiis ,  auront  feulis  lé  droit  de 
connoitre  de  ces  fortes  de  crimes  y  dans  toute  l'étendue  des  Colonies  & 
Plantations  Américaines ,  fbit  qu'elles  dépendent  de  propriétaires  particur 
tiers,  ou  qu'elles  fe  gouvernent  en  vertu  de  concédions  oc  de  chartes  émar 
nées  de  la  Couronne.  Ils  ont  le  droit  de  délivrer  des  ordres  pour  s'afllirer 
de  la  perfbnne  des  criminels  &  de  leurs  complices ,  afin  de  les  faire  juger 
.£ur  les  lieux,  ou  de  les  feire  conduire  en  Angleterre;  &  tout  Gouverneur 
de  Plantations ,  fbit  qu'il  agiiTe  au  nom  d'un  propriétaire  fpécial  »  ou  qu'H 
fbit  en  place  en  vertu  de  chartes  royales ,.  efl  tenu  de  prêter  aide  &  fecours 
-aux  Commiflaires  dans  ces  circonftances ,  fous  p^iiie  de  perdre  leur  com*- 
miffion  :  fi  un  Gouverneur  de  Plantations  ou  une  perfonne  qui  y  auroit 
l'exercice  de  l'autorité ,  refufbit  en  étant  requis ,  d'obéir  à  cet  aâe ,  il  ex?* 
poferoit  fa  colonie  à  être  dépouillée  de  fa  charte  au  profit  do.  Gouver? 
nement. 

16.  Si  l'on  envoie  une  commifiion  pour  le  jugement  de  pardls  crimes-, 
dans  quelque  place  dépendante  de  la  jurifdiâion  des  cinq  ports ,  elle  fera 
adreflëe  au  Lord  confervateur  des  cinq  ports,  ou  à  fon  Lieutenant  &  àtelr 
les  perfonnes  qu'il  atira  plu  au  Chancelier  de  nommer  ;  &  le  jugement  qui 
doit  fuivre  fera  fbumis  à  la  difcrétion  des  habitans  de  ce  diftrio^ 

19.  Les  Officiers  ou  matelots  qui  déferteront  d'un  navire  ou  vaifleau,à 
bord  duquel  ils  fe  ibnt  engagés  pour  un  voyage ,  perdront  tout  droit  à  la 
réclamation  des  gages  qui  leur  avoient  été  promis. 

14.  Si  un  Maître  de  navire  marchand  ou  d'un  vaifleau ,  durant  fa  coiv* 
fe ,  emploie  la  force  pour  faire  mettre  unh*og[ime  à  terre,  ou  que  fans 
néceffité  il  parte  fans  attendre  ceux  qu'il  a  laifFés  derrière  lui ,  ou  qu'enfin 
il  refufe  de  ramener  tous  ceux  qui  font  en  état  de  fupporter  lé  retour ,  îLl 
fera  condamné  à  gainer  prifon  pendant  tnHs  mùis. 

Stat.  de  ht  j^K  an.  de  George  IL  Chap.  IL  f. 
7.  Tout  homme  qui  a  commis ,  ou  qui  commettra  par  la  fuite ,  dé  cc$ 
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crimes  ^  pour  lefquels ,  félon  la  teneur  de  Tafte  précédent ,  il  doit  être  ré- 
puté Pirate ,  fera  jugé  en  la  forme  prefcrice  contre  les  Pirates ,  dans  Pade 
de  la  28  an«.  d'Henri  VIII.  chap.  1 5  ,  &  fera  déclaré  incapable  de  récla- 
mer le  bénéfice  du  Clergé,  pour  fe  fou/braire  du' châtiment  flatué  contre 
de  pareils  crimes» 

8.  Cet  aâe  ne  s'étend  point  aux  perfonnes  atteintes  &  convaincues  de 
pareils  forfaits  en  Ecoffe. 

9.  Cet  aâe ,  qui  aura  pleine  force  &  valeur  dans  tous  les  Domaines  de^ 
Majefié  en  Amérique,  aura  l'autorité  d'un  aâe  public. 


Sa 


Stat.  de  la  8k  an.  dt  George  L  chap.  zjf,.  fi 


T.  Sr  quelque  Commandant  ou  Maître  foit  de  navire  fait  de  vaifleau*^ 
ou  enfin  une  autre  perfonne,  de  tel  rang  &  qualité  qu'elle  foit,  com- 
merce avec  un  Pirate  par  achat,  troc,  échange,  ou  de  toute  autre  maniè- 
re :  si!  fournit  à  un  Pirate,  voleur  ou  écumeur  de  mer,  munitions,  pro- 
visions ou  agretsde  quelque  efpece  que  ce  foit;  s'il  équipe  volontairement 
un  v^ûiTeau  ou  navire,  dans  l'intention  de  commercer  ot  de  correfpondre 
avec  un  Pirate  ;  ou  s'il  délibère ,  s'af&cie ,  forme  des  projets  &  entretient 
commerce  avec  un  de  ces  gens  qu'il  fait  &  connott  coupables  de  piraterie , 
ou  de  vol  fur  mer,  il  fera  pour  chacune  de  ces  fautes  en  particulier,  jugé 
coupable  de- piraterie ,  de  vot  &  de  crime  capitat;  &  comme  tel  lui  fera 
fait  &  parfait  fon  procès  par  enquête  &  examen  des  témoins ,  pour  fina^* 
lemçnt  être  jugé  fdon  toute  la  rigueur  des  flatutsde  la  28^  année  d'Henri  VIIF, 
&  des  ii«.  &  i2«.  de  Qiillaume  III,  chap.  7.  Çie  dernier  étant  déclaré 
perpétuel  par  l'aéle  de  la  6^  an.  de  George  I.  chap.  19.  f  3  ,  &  étant  con^ 
vaincu,  il  foufEira  la  perte  de  la  vie,  Ats  terres,  châteaux,  meubles  & 
immeubles ,  ainfi  qu'il  efl  flatué  contre  les  Pirates  efFeétifs. 

Si  un  Marin  appartenant  à  un  vaiffeau  ou  navire ,  ayant  fait  fa  rencontre 
d'un  navire  marchand  en  pleine  mer  ^  ou  dans  quelque  port ,  havre  ou  crique , 
a  la  témérité  d'employer  ht  force  pour  paffer  fur  fon  bord,  quand  bien 
même  il  n'y  auroit  rien  pris  &  n'en  auroit  rien  enlevé,  s'il  en  a  jette 
quelque  choie  dans  la  mer,  ou  ^u'il  ait  gâté  quelques  marchandifes  qui  y 
étoient  à  bord,  ri  fera  regardé ,  jugé  &  condamné  comme  Pirate. 

2.  Tout  navire  ou  vaifleau  qui  aura  été  équipé  &  armé  dans  rintention 
de  commercer  ou  de  correfpondre  avec  un  Pirate ,  ainfi  que  tous  les  efl^ts 
&  marchandifes,  dont  il  aura  été  chargé  dans  le  même  dedèin,  feront 
flijets  à  eonfifcation  encourue  par  le  feul  fait,  &  la  valeur  en  fera  parta- 
gée moitié  au  Roi  &  moitié  au  premier  dénonciateur  du  projet ,  qui  pourra 
requérir,  de  la  Cour  de  l'Amirauté,  la  poffedion  du  navire  &  de  tout  ce 
qui  y  appartient. 

3.  Quiconque  ,  félon  l'aâe  des  11.  &  i2«.  années  de  Guillaume  IIT^ 
Chap.  7.  fera  déclaré  avoir  aidé  un  pirate ,  fera  traité  comme  pirate  en 
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Chef  :  enquête  fera  faite  de  fa  conduite ,  &  entendu ,  il  fefa  jugé  de  la  même 
manière  ;'  &:  fi  on  le  reconnolt  atteint  &  convaincu  d'avoir  coonivé  avec 
un  pirate  ^  il  fera  condamné  à  mort ,  &  fes  terres ,  biens  &  Château  fe-> 
ront  confifqués ,  ainfi  que  le  font  ceux  des  pirates  &  des  voleurs.^ 

4.  On  n'admettra  aucun  pirate ,  voleur  &  écumeur  de  mer  à  jouir  da 
bénéfice  du  Clergé ,  donc  tous  ceux  qui  feront  coupables  de  pareils  crimes 
doivent  être  totalement  exclus. 

(.  Si  un  matelot  fe  trouvant  à  bord  d'un  navire  marchand  ou  de  quel- 
qu'autre  vaiffeau  eft  ellropié  dans  un  combat  livré  ou  foucenu  contre  un 
pirate ,  non-feulement  il  recevra  la  récompenfe  fixée  par  les  aâes  des  22. 
&  23*.  années  de  Charles  II ,  Chap.  II  ;  mais  il  obtiendra  une  place  à  lllô* 
pital  de  Greenvich  où  l'on  pourvoira  à  fa  fubfiftance;  &  à  cet  égard  il 
fera  préféré  à  tout  autre  marin  qui  eft  incapable  de  fervice  |  ou  que  (00 
grand  âge  met  dans  le  cas  de  chercher  un  afyle. 

6.  Un  Commandant ,  Maître ,  Officier ,  ou  mateldt  qui  fe  trouve  fur  un 
vaifleau  marchand  portant  armes  &  canons  ,  &  qui  étant  attaqué  par  un 
pirate ,  ou  par  un  vaiffeau  à  bord  duquel  fe  trouve  un  pirate ,  retufe  de 
combattre  &  ne  fait  pas  tous  fes  efforts  pour  défendre  fon  vaiffeau  &  fa 
perfonne ,  ou  lâche  des  propos  qui ,  en  décourageant  fes  compagnons ,  met- 
tent le  vaiffeau  dans  le  cas  d'être  la  proie  du  pirate  ;  dans  tous  ces  cas 
ou  pareils ,  celui  qui  s'efl  ainfi  rendu  coupable ,  perdra  tous  les  gages  que 
pourroient  lui  devoir  les  propriétaires ,  fans  avoir  aucune  refiburce  dans  les 
tribunaux  pour  en  réclamer  le  paiement  :  &  il  fera  en  outre  condamné  à 
fix  mois  de  prifbn. 

7.  Pour  éviter  que  les  matelots  engagés  fur  un  vaiffeau  marchand  ne 
penfent  à  déferter ,  lorfque  fuivant  l'ufage  on  leur  paie  leurs  falaires  au- 
delà  des  mers ,  ce  qui  les  met  le  plus  ordinairement  dans  la  néceffîté  de 
devenir  pirates  \  il  en  défendu  à  tout  maître  ou  propriétaire  de  navire  mar- 
chand ,  tandis  qu'il  réfide  dans  quelque  lieu  au-delà  des  mers ,  de  payer 
à  aucun  des  gens  de  fon  équipage  ,  foit  en  argent ,  foit  en  effet,  plus  de  la 
moitié  de  ce  qui  peut  leur  être  dû  à  l'inflant  de  ce  paiement ,  &  jufqu'à 
ce  que  fon  vaiffeau  foi^  de  retour  dans  le  lieu  d'où  il  efl  parti ,  foit  que 
ce  foit  dans  la  Grande-Bretagne ,  en  Irlande  ou  dans  les  Colonies  ;  &  qui 
tranfgrefTera  cette  Loi ,  doit  être  condamné  à  une  amende  du  double  de  ce 
qu'il  aura  pu  payer,  &  ce  fur  un  jugement  de  la  haute  Cour  d'Amirauté, 
qui  devra  l'adjuger  à  celui  qui  en  a  été  le  premier  dénonciateur. 

8.  Si  un  Capitaine ,  Commandant  ou  autre  Officier  de  vaiffeau  de  guerre 
de  Sa  Majeflé ,  foit  que  fon  vaiffeau  foit  employé  au-dedans  ou  au-debors 
du  Royaume,  prend  a  bord  quelques  effets  ou  marchandifes ,  dans  le  def- 
fein  d'en  hirc  commerce,  foit  pour  fon  compte  ou  pour  celui  de  quel' 
qu'autre  perfonne ,  en  exceptant  cependant  l'or ,  l'argent  ou  les  bijoux  ou 
les  effets  retirés  de  quelques  navires  marchands  ou  échoués  ou  en  danger 
de  f abir  ce  fort ,  dans  le  deffein  de  les  fauver  pour  les  remettre  aux  pro^ 
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priét aires  ;  &  en  ^exceptant  les  effets  que  ri\niiraucé  leur  donnera  ordre  de 

Î)renâre  à  bord  ;  un  tel  Capitaine  convaincu  devant  un  Confeil  de  guerre , 
bra  dégradé  de  Pemploi  qu'il  avoir  dans  !«  /aifleau  ^  &  déclaré  incapable 
de  jamais  occuper  aucune  place  dans  la  marine  \  &  perdra  en  outre  tout 
ce  qui  pourroic  lui  être  dû  de  Ces  appojntemens  pour  le  fervice  qu'il  avoir 
rempli  jufqu^au  moment  oii  fa  faute  .a  été  découverte. 

9.  Le  fufdit  Officier  ou  les  perfonnes  qui  font  réellement  propriétaires 
des  marchandifes  qui  fe  trouvent  à  bord  de  ce  vaifTeau  de  guerre ,  en  per- 
dront toute  la  valeur ,  à  partager  également  entre  le  dénonciateur  &  Thô- 
pital  de  Greènvich  ,  en  confëquence  du  jugement  qui  fera  rendu  au  tribu- 
nal de  l'Amirauté. 

10  Cet  aâe  fera  uniformément  exécuté  dans  tous  les  domaines  de  Sa 
Majeflé  en  Afîe ,  Afrique  &  Amérique. 

S     B     £. 

L'aâe  de  la  i^*.  année  de  George  I,  Chap.  }.  voulant  encourager  te 
commerce  de  poifTon  pris  fur  la  côte  de  Penfilvanie ,  permet  la  libre  im-r 
portation  du  fei ,  de  quelque  partie  de  l'Europe  qu'il  vienne  dans  cette 
Province  en  Amérique,  pourvu  qu'il  y  foi t  apporte  dans  des  vaifTeauk  de 
la  Grande-Bretagne,  équipés  &  manœuvres  félon  les  règles  qui  en  font 
données  dans  l'aâe  de  la  l2^  année  de  Charles  11^  Chap.  18. 

L'ade  de  la  2^.  année  de  George  II ,  étend  &  conununique  cette  Uberté 
à  la  Province  éc  à  la  Nouvelle-Yorck. 

S    V    C    R    B» 
Statut  de  ta  S\  année  de  George  II  ^  Chap.   /j.  ./T 

I.  Tout  rum  ou  efprit  qui,  étant  du  produit  de  quelques  Colonies  qui 
n^appartiennent  pas  à  la  Couronne,  efl  imponé  dans  une  des  Plantations 
de  Sa  Majeflé,  payera  neuf  fous  par  galon  ;  la  mélafle  ou  les  firops  venant  de 
pays  étrangers  paient  fix  fous  par  galons,  &  les  fucres  ont  un  droit  de 
cinq  fchellings  par  cent  livres  de  poids  ^  qusmd  ils  foat  du  dehors  des  Etats 
Britanniques. 

2..Lorfqu'on  tranfporte  ces  fortes  de  denrées  dans  une  Colonie,  il  faut 
en  arrivant  en  faire  déclaration  à  l'Officier  de  la  Douane  ,  de  l'impôt  oa 
de  l'excife  prépofé  à  cet  effet  :  &  on  efl  tenu  de  payer  en  argent  comp- 
tant les  droits  ci-de(fus  détaillés  avant  que  de  pouvoir  mettre  les  marchan* 
difes  \  terre. 

3.  Si  on  s'avifoit  de  &ire  décharger  les  marchandifes ,  avant  que  de  le^ 
avoir  déclarées  ,  d'en  avoir  payé  les  droits ,  &  d'avoir  obtenu  une  permif^ 
fion  de  les  débarquer ,  elles  ieroient  fujettes  à  confifcation }  &  la  foiiie  pent 
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également  fe  faire  par  le  Gouverneur  ou  par  un  Officier  de  la  Douane ,  de 
rimpôt  ou  de  Texcife;  tout  délit  à  ce  fujet  peut  être  pourfuivi  dans  une 
Cour  d'Amirauté  ou  dans  une  Cour  régulière  de  Judicature  établie  dam  la 
Plantation  oii  la  faute  a  été  commife  ;  &  la  valeur  des  conHfcations  fcrz 
également  divifée  en  trois  parts  ^  entre  le  Roi ,  le  Gouverneur  &  le  dénon- 
ciateur. 

4.  On  ne  pourra  importer  en  Irlande ,  ni  fucres^  ni  firops,  ni  mélafles, 
ci  rum ,  ni  liqueurs  fpiritueufes  d'Amérique ,  qui  ne  foient  du  crû  des  Colonies 
britanniques  ^  &  embarqués  dans  la  Grande-  firetagi>e ,  fur  des  vaiCTeaux  qui 
aient  Téquipage  que  la  Loi  prefcrit,  fous  peine  de  confifcation  defHits  lii- 
crçs ,  fu-ops ,  mélaffes ,  rum  &  efprits ,  ainfi  que  celle  du  vaiffeau  qui  les 
aura  importés.  Laquelle  faifîe  peut  être  &ite  par  le  Lord  Lieutenant,  un 
des  Chefs  de  juflice ,  un  fîmple  Magiftrat  ou  un  Officier^  (bit  de  la  douane^ 
foit  de  Texcife  ;  mais  dans  tous  ces  cas  la  caufe  fera  portée  devant  les  Tri- 
bunaux réguliers  de  Sa  Majeflé  féans  à  Weflminfler  ou  à  Dublin  ;  &  les 
deniers  provenans  defdites  faifies  appartiendront,  moitié  au  Monarque  & 
moitié  au  dénonciateur. 

^.  Un^  perfonne  convaincue  d'avoir  fait  entrer  clandeflinement  ces  for« 
tes  de  denrées  en  Irlande,  ou  de  les  y  avoif  reçues  &  cachées,  ajprës  qu'elles 
y  avoient  été  introduites ,  doit  être  condamnée  à  payer  trois  rois  la  valeur 
jle  ce  qu'il  aura  ainfi  introduit  ou  recelé. 

6.  On  condamnera  à  50  11.  d'amende  tout  homme  qui  s'oppoferoit  à  ce 
qu'un  Officier  de  la  douane,  de  l'excife  ou  de  l'impôt  remplit  fon  devoir 
en  faififlant  les  denrées  ci-defTus  mentionnées  :  &  le  délinquant  pourroit 
être  en  outre  pourfuivi  par  accufatioh  criminelle ,  qui  le  fbumettroit  à  trois 
mois  de  prifon. 

Si  l'on  intentoit  un  procès  ^  un  Officier  ou  ^  fes  affîflans ,  à  raifon  de 
ce  qu^il  auroit  pu  faire  en  exécution  de  cet  aâe^  il  devroit  être  admis  à 
y  répondre  par  une  fimple  négation ,  connue  fous  le  nom  de  Général  IJfue. 

L  Officier  qui ,  employé  dans  la  douane  ou  dans  l'excife  d'Irlande ,  con- 
courroit  à  faciliter  l'importation  des  marchandifes  fufdites  ;  ou  -qui  ^  après 
en  avoir  fait  la  faifie ,  diflëreroit  de  pourfuivre  les  délinquans ,  feroit  fujet 
à  une  amende  de  ^o  U.  &  déclaré  incapable  d'occuper  aucune  place  dans 
les  bureaux  du  Roi. 

7.  Un  maître  de  navire  ,  qui  prend  des  fucres  à  fon  bord ,  dans  Tin- 
mention  de  les  faire  entrer  en  Irlande  ou  dans  une  des  Plantations  Améri- 
caines de  la  Couronne,  en  oppofition  au  préfent  a^e,  payera  cent  livres 
d'amende. 

8.  Dans  tous  procès  mus  ou  à  mouvoir  ;,  concernant  l'importation  de  ces 
denrées,  ce  fera  toujours  au  défendeur  qu'il  appartiendra  de  fournir  les 
preuves  dont  la  juflice  croira  avoir  befoin. 

9.  Si  quelques  parties  de  fucre  du  produit  des  Colonies  Nationales ,  de- 
ypieot  être  exportées  de  U  Grande-Bretagne ,  avant  l'expiration  de  l'année 

dans 
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J^s  Usuelle  dles  y  auroîent  été  importées,  en  prouvant  par  certificat  des 
Officiers  aue,  lors  de  l'importation ,  les  droits  en  ont  été  payés,  &  ea 
vertu  du  ferment  &  de  l'atteftation  foïemttelle  comme  le  fucre  à  exporter 

*?/• .  ^^^  "y^  *  ^^  importé ,  le  propriétaire  fera  admis  à  recevoir  1q 
eéfidii  de  l'mipôt  dans  lîefpace  d'un  mois. 

;  iQ.  La  Douane  payera  alors  à  c«  propriétaire  par  chaque  cent  livres  de 
tacre  rafiné  dans  la  Grande-Bretagne ,  &  deftiné  à  être  réexporté ,  deux 
Ichelluigs  en  fus  des  gratifications  de  a  fchellings  &  d»un ,  d^a  oôroyées 
par  les  aôes  des  9  &  10*.  années  de  Guaiaome  III,  chap.  23 ,  &  des  4 
0£  3«.  années  de  la  Reine  Anne  chapj  9 ,  le  dit  paiement  devant  être  fait 
«n  mois  après  la  demande  :  pourvu  que  ie  rafineur  ait  préalablement  feit 
ferment  ou  affirmé  folemnellement  que  le  fucre  qu'il  entend  exporter  vient 
dun  fucre  brun  &  commun  qui,  comme  il 4e  croit,  a  été  apporté  des 
Colonies  rdevantes  de  la  Couronne ,  dont  les  droits  ont  été  payés  lors  d© 
Fimportation,  &  qu'ainfi  il  en  juge  l'exportation  légale.  Le  vifiteur  prépofé 
par  le  Roi  doit  de  plus  certifier  que  ce  fucre  rafiné  «ft  embarqué,  &  qu'on 
a  ponâucllement  rempli  toutes  les  fbrxnaUtés  prefcrites  dans  le  livre  de$ 
impôts.    . 

11.  Toute  aâion  à  porter  en  juftice ,  relativement  à  une  Violation  du  • 
préfent  aâe-,  n'y  fera  reçue,  qu'autant  qu'elle  fwâ  comraMcée  avant  L'eX'» 
piration  de  l'année,  dans  laquelle  la  feute  a -été  commife; 

12.  Les  dépenfés  qu'exigeront  les  protès,  intentés  contre  ceux  qui  agit* 
lent  contre  la  teneur  du  pi^fent  ade,  feront  prifes  fin-  les  deniers  de  fai- 
tes qui  tournent  au  profit  de  la  couronne. 

13.  Cet  afte  ne  défend  &  ne  limite  d'aucune  manière  l'importation  du 
lucre , , provenant  d^  Dominations  Efpagnoles'ou  F^artugaifès ,  pourvu  qu'on 
continue,  de  Tapponer  des  lieux,  d?où  il  étoit  légal  d»  le  £ûie  venir  avant 
la  publication  du  préfent  aâe. 


Ter»  b-N  b  u  v  b.  -^  ' 

1 
Statuts  des  zo  &  tt*.  années  dt  CmUaumc  III ^  chap,  %$  /» 

-  I.  Il  fera  permis  à  tout  habitsmt  de  ce  Royaume  bé  les  Domaines  qu! 
en  relèvent ,  de  commercer ,  par  aller  ou  retour ,  à  Terre-Neuve ,  mers , 
nyieres  &  ifles  adjacentes ,  &  d'y  avoir  toute  liberté  de  commerce  &  de 
pèche,  de  choifirdans  chacune  des  fufdites  mers  le  lieu  de  pèche,  &  de 
defcendre  fur  le  rivage  pour  préparer  le  poiffon  &  faire  de  l'huile ,  d'y 
abattre  dii  bois  pouç  feire  ou  réparer  les  écha&uts^lcs  chambres  pour  l^qui- 
page ,  les  repaires  pour  la  graiffe  ,  les  huttes ,  les  dialoopes.  &  toutes  au- 
tres chofes  de  néceifité  ;  maïs  nul  étranger  ibu  àujbain  ne  pourra  placer  des 
appas ,.  ou  commercer  ni;  pécher  de  qiielqiK  manière  qjie.  ce  foit  à  Ter- 
re-Neuve ,  ni  fur  les  côtes  des  lues  '&  places  ci-deflus  mentionnées, 
Tome  K  Bb 
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2.  II  ne  (era  permis  à  qui -que  ce  foit ,  fe  trouvant  dans  tes  rades ,  de 
jetter  .hors  de  ion  vaifTeau  partie  de  ce  qui  lui  a  fervi  à  le  lefter,  ni 
pierres,  ni  rien  de  ce  qui  peut  ies-embarrafler  :  mais  chacun  fera  obligé 
de  faire  porter  à  terre  ce  dont  il  faudra  décharger  fon  navire. 

9.  Ferfonne  n'abattra  ou  ne  dégradera  échafauts ,  places  de  cuiflbn ,  ou 
quelque  chofe  qui  en  dépende  :  mais  chacun  pourra  £ûre  ufage  de  ce  qui 
lui  paroitra  néceffaire,  pour  le  quitter  fans  Pavoir  endommagé  ou  après 
l'avoir  réparé  avec  des  bois  pris  dans  les  forêts. 

4.  Le  premier  bâtiment  pécheur  qui,  venant  d'Angleterre,  entrera  dans 
un  port  ou  crique  de  Terre-Neuve ,  fera  reconnu  Amiral  de  ce  port  pour 
la  faifon ,  &  le  maître  qui  le  commande  ;  &  aura  le  droit  en  cette  qualité 
de  fe  réfèrver  ce  qui  lui  paroitra  néceflaire  pour  l'ufàge  des  bateaux  qui 
lui  «appartiennent  &  d'un  de  pl^s»  Le  maître  du  navire  qui  arrivera  le  fé- 
cond ,  dans  le  même  port ,  en  fera  déclaré  &  reconnu  Vice^AmiraK  Tous 
ceux  "qui  partageront  ainfi  les  emplois  fupérieurs,  auront  le  privilège  de 
choifir  l'endroit  où  ils  entendent  fixer  leur  dation ,  pourvu  qu'ils  le  nffenc 
dans  J'efpace  de  48  heures  après  qu'un  nouveau  venu  les  en  aura  requis  ^ 
&  s'il  arrivoit  quelque  différend  à  ce  fujet ,  ce  feroit  à  l'Amiral  du  port 
ou  à  déuit  de  Tes  Officiers  à  prononcer. 

.4^  Nul  pécheur,  nul  habitant  de  Terre-Neuve  &  aucune  autre  perfonne 
ne  fera  en  droit*  de  s'emparer  des  échiafauts,  lieux  dç  cuifibn,.  hangards 
ou  autres  chofes  qui  appartiennent  ou  peuvent  appartenir  à  des  pêcheurs^ 
avant  que  les  navires  deftinés  à  la  pêche  foient  arrivas  d'Angleterre  ,  ni 
fufqu'à  ce  que  chacun  d'entre  eux  le  foit  fuffifamment  pourvu  de  ce  qui 
peut  lui  être  néceilaire. 

7.  Toute  perfonne  qui  aura  conftruit  ou  qui  conftrutra ,  maifons ,  han<« 
gards ,  cabanes  ou  autres  bâtio^ns  pouf  la  commodité  de  fa  pèche ,  en 
devra  jouir  paifiblement. 

8.  Les  podeffeurs  de  haulettes  ou  bateaux  de  pêche  ne  pourront  avoir 
aucun  droit  aux*  maifons  ou  hangards  qu'auront  conflruit  les  équipages  de 
navire. 

9.  Chaque  maître  de  pareils  bateaux  devra  amener  avec  lui  au  moins 
deux  hommes  nouveaux  fur  fix ,  favoir  un  qui  n'ait  fait  qu'un  voyage , 
rautre  qui«n  foifc  à  ia  première  courfiè  fur  mer.  Chajque  habitant  fe  con- 
formers^  à  ce  règlement ,  pour  chaque  bateau  dont  il  aura  la  jouifTance  ; 
lorfque  chaque  navire  de  pêche  devra  conduire  dans  ces  parages  deux  hom- 
mes qui  n'aient  jamais  vu  antérieurement  la  mer,  fur  cinq  de  ion  équipage, 
&  les  poffeifeurs  de  '  ces  navires  ou  bateaux  attelleront  fous  ferment  leur 
exaâe  conformité  aux  claoïfes  contenues  dans  cet  aéb,  dont  il  leur  fera 
délivré  certificat  gratis. 

10.  Tout  maître  ou  propriétaire  de.  navire  pêcheur  allant  k  Terre-Neuve, 
fur  cinq  hommes,  aura  un  appréntif  qui  n'aura  jamais  fait  aucun  voyage 
fur  mer. 


ANGLETERRE    (  Colonies  iP)  19c 

11.  Pcrfonne  n'ofcra  altérer  pu  ^Cjpr  uoe  .mar<)ue  qui  aura  été  mîfe 
pour  diftinguer  un  bateau  ou  autre  uftenfile^'e  pêche',  dans  le  deflein  d'en 
priver  le  propriétaire  &  de  le  convertir  à  fon  ufage.,  de  le  changer  de 
place ,  ou  de  l'enlever  ^  fans  en  sivoit  préalablement  donné  avis  à  PAmiral 
du  Port.  .  / 

1 2.  Il  ne  fera  point  permis  de  mettre  le  feu  dans  les  bols ,  ni  d^écor«- 
cher  ou  d'endommager  les  arbres ,  ni  enfin  d'en  couper  ou  abattre ,  qu'au- 
tant qu'on  en  aura  befbin  pour  le  fervice  des  navires  ou  des  habitans ,  & 
pour  la  conftruébion  ou  réparation  des  maifons ,  hangards ,  &c.  n^celTaires  : 
nul  v^iflèau  n'aura  le  droit  de  jetter  Tancre  ou  de  caufer  quelque  embar« 
ras  dans  les  endroits  deflinés  par  l'ufage  à  la  pêche  ^  ni  de  dérober  les  filets 
^ppartenans  à  d'autres  pêcheurs. 

1 3.  Les  Vols  f  meurtres  &  aptres  crimes^  capitaux  qui  feront  commis  fur  le 
continent  de  Terre-Neuve  ou  des  Ifles  adjacentes,  feront  jugés  dans  tel 
Comté  d'Angleterre',  où  il  plaira  à  Sa  Majefté  d'établir  une  commiflîon  à 
cet  effet. 

14.  Les  Amiraux  que  le  droit  de  prévention  aura  nommés  dans  chaque 
port  ou  havre  dépendant  d^  Terre-Neuve ,  apporteront  la  plus  grande  at« 
tention  à  faire  ponfhiellement  exécuter  les  règles  contenues  dans  cet  aâe , 
fur  Tordre  à  obferver  dans  la  manière  de  faire  la  pêche.  Ils  tiendront  de 
plus  regiftre  des  vaifleaux,  barques  &  matelots  qui  auront  été  employés^ 
chacun  dans  leur  diftriâ  refpeœf ,  pour  copie  en  être  remife  au  Confeil^* 
Privé. 

If.  S'il  s'élève  à  Terre-Neuve  quelques  différends,  entre  les  maîtres  de 
fiavire  &  lés  habitans ,  ou  entre  les  premiers  &  ceux  qui  tiennent  des  haur 
lettes  ou  bateaux  de  pêche<»  il  feront  portés  devant  TAmiral/^u  départe-» 
inent ,  qui  les  terminera  ,  fauf  appel  de  fon  jugement  par-devant  le^  Com«* 
mandans  des  vaifleaux  de  guerre  deftinés  à  fervir  de  convois  aux  pêcheurs. 

16.  Les  habitans  de  Terre-Neuve  j,^  &  des  Ifles  &  places  adjacentes,  fe« 
ront  tenus  de  garder  exaâement  le  jour  du  Seigneur  ou  le  Dimanche  :  & 
tiûl  habitant  tenant  cabaret  ne  pourra  en  ce  jour  vendre ,  ni  débiter  vin  , 

'  bierre ,  aile ,  cidre ,  liqueurs  fortes  ou  tabac. 

17.  L'huile  ou  les  nageoires  de  baleine,  &  aucunes  autres  huiles  char^ 

Î^ées  ou  importées  par.  la  Compagnie  de  Groenland  établie  1  Londres  ,  ne 
eront  point  fu jettes  à  payer  le  £oit  additionel ,  par  les  aâes  des  8.  9.  & 
Io^  années  de  Guillaume  III  ^^  les  mêmes  huiles  Se  nageoires  de  balei^ 
nés,  ainfi  que  toutes  huiles  provenant  de  pêcheries  Angloifes  faites  à 
Terre-Neuve  ;  ainfi  que  dans  les  mers  relevantes  des  Colonies  ou  Planta- 
tions de  Sa  Majefté,  qui  feront  importées  par  des  fujets  de  la  Couronne 
dans  des  vaiffeaux.  de  conflruâion  Britannique ,  font  ici  déclarée^  affran- 
chies des  mêmes  droits ,  ainfi  que  tous  poiffons  péchés  par  des  Anglois. 
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TOIIBSAVOILES. 

Statut  de  ta  4'-  année  de  George  11^  Chap.  slj.  f. 

ù  II  fera  libre  à  toute  perfonne  d*importcr  du  lin  brut,.  &  cette  mar* 

indife  fera  libre  &  franche  de  tous  droits,  fi  l'entrée  en  eft  faite  à  la 
,  pourvu  qu'elle  foit  mife  à  terre  en  préfence  d'un  Officier  prépofé 
fet,  &  qu'enfin  ^importation  s'en  faffe  d'une  manière  en-  tout  con- 
forme à  ce  que  prefcrit  l'aoe  de  navigation. 

2.  Si  l'on  manquoit  à  quelques-unes  de  cts  conditions,  te  lin  brut  & 
fans  préparation  feroit  fujet  à  payer  tous  les  droits. 

^.  11  ne  fera  accordé  aucune  reftitution  des  drous  payés  lors  de  l'impor- 
tation y  fur  tes  toiles  à  voiles  ou  les  voiles  faites  qu'on  voudroit  réexporter 
&  qui  feroient  de  manufactures  étrangères. 

4.  Il  fera  accordé ,  en  addition  de  récompenfe ,  un  fou  par  aune  de  toiles 
à  voiles  faites  en  Angleterre  &  exportées  ;  ce  qui  fera  pris  fur  les  deniers 
provenans  du  droit  additionel ,  mis  fur  toutes  les  toiles  à  voiles  importées 
dans  ce  royaume,  par  aâe  de  la  x2*.  année  de  la  Reine  Anne ,  Cha>- 
pitre  %6. 

7«  Sur  la  réexportation  du  chanvre  qui  n%f{  point  préparé,  &  qui  eff 
^eftiné  pour  quelques-uns  des  domaines  de  Sa  Majefté  en  Amérique^  on 
n'obtiendra  pomt  la  reftitution  des  droits  ,  qui  en  ont  dû  être  payés  lors 
de  Timportauon. 

8.  Chaque  Manufitâurier  de  toiles  à  voiîes  fera  tenu  d'attacher ,  au  bout 
de  chaque  pièce ,  une  marque  portant  fon  nom  &  le  lieu  de  fa  demeure  \ 
6c  s'il  en  étoit  un  qui  expoiat  en  vente  quelques  pièces  de  ces  toiles  fans 
y  avoir  préalablement  appofé  cette  marque ,  il  payeroit  cinquanife  liv.  pour 
chacune  de  celles  qui: feroient  expofôes  en  vente  fans  être  marquées,  comme 
il  eft  dit  ci-delfus.  Si  quelqu'un  voloittairement  &  malicieufement  cou- 
poit  ou  déiieuroit  ta  marque  mife  à  ces  toiles  ,  ou  fe  fervoit  d'aucune  mar- 
que portant  le  nom  &  la  demeure  d'une  autre  perfonne,  il  payeroit  dix  li- 
vres pour  chaque  ofFenfe  :  &  toutes  ces  amendes  feront  levées  par  vente 
ide  meubles,  au  profit  "dû  dénonciateur,  qui,  pour  y  procéder,  n'auroit 
DClbin  que  d'un  ordre  émané  de  deux  juges  à  paix. 

Statut  de  ta  5*.  annie  de  George  11^  Chap,  57  /T 

I .  Toutei  toiles  ï,  voiles  faites  dans  l'étranger ,  propres  à  foire  des  voiles 
«  »mport<<c>,.  comme  grofles  toiles  de  Hollande  ou  canevas  de  Vitri,  & 
l'our  Icrqueli  on  paie  des  droits ,  devront  être  marquées  à  l'inftant  qu'on 
ICI  met  à  terre.  .  ^  ^ 

*.  lx%  CommKTaires  de  la  Douane  auront  foin  d*avoir  des  marques ,  pour 
n»4r<iucr  CCI  ibrtcj  de  toiles ,  qui  auront  payé  les  droits  :  &  cette  marque 
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portera  le  nom  de  la  Province  dans  laquelle  s'en  eft  faite  l'importation; 
Si  quelqu^un  s^avife  de  contrefaire  cette  marque ,  &  la  met  à  des  toiles  à 
voiles  de  manuÊiâure  étrangère^  pour  frauder  les  droits,  il  payera  cin« 
quante  livres  pour  Chaque  ofFenfe  :  &  quiconque  expofera  en  vente  ces 
toiles  étrangères  portant  une  marque  contrefaite ,  il  fera  condamné  k  cin* 
quante  livres  d'amende. 

3.  Chaque  manufaâûrîer  de  toiles  à  voiles  mettra  à  chaque  pièce  de  (a 
fabrique ,  une  marque  qui  portera  fon  nom  &  fôn  adreffe ,  &  s'il  ofe  en 
expoier  en  vente  ou  en  manufaâurer ,  fans  y  mettre  cette  marque ,  il 
encourra  une  amende  de  dix  livres  pour  chaque  offenfe.  Qui  volontaire- 
ment ou  par  malice  couperoit  une  marque  mife ,  ou  fe  ferviroit  d'une  qui 
porreroit  le  nom  &  l'adrefle  de  tout  autre  ^  il  pay eroit  cinquante  liv.  qui 
tourneroient  au  profit  du  dénonciateur. 

4*  Tout  vaifTeau  conflruit  dans  la  Grande-Bretagne ,  ou  dans  quelques- 
unes  des  plantations  de  Sa  Majefté  en  Amérique  ^  en  mettant  à  la  voile  pour 
Ta  première  fois ,  doit  avoir  un  aflbrtiment  complet  de  voiles ,  faites  de 
toiles  manu&âurées  dans  la  Grande-Bretagne  ;  &  s'il  s'en  trouvoit  un  quî 
partit  fans  s^  être  conformé^  le  maître  ou  celui  qui  le  commande  payeroit 
cinquante  livres. 

5.  Nulle  perfonne  ne  pourra  employer  en  voifes  ou  en  tentes  goudron* 
nées ,  aucune  toile  étrangère ,  quelque  propre  qu'elle  y  foit ,  à  moins  qu'elle 
n'ait  été  duement  marquée  ;  oc  fi  quelou'un  fe  fervoit  de  celles  qui  ne 
font  pas  été ,  outre  la  fkifie  des  voUes  oc  tentes ,  il  payeroit  vingt  livres 
d'amende. 

6.  Toutes  toiles  î  voiles  manufaâurées  dans  la  Grande-Bretagne,  devra 
Tétre  de  la  manière  qui  eft  amplement  détaillée  dans  le  préfent  aéle. 

7.  Si  Ton  veut  faire  manufaâurer  de  ces  toiles  d'une  longueur  ou  largeur 
extraordinaire,  les  pièces  devront  avoir  un  poids  proportionnel  qui  déci« 
dera  la  marque  qu'on  doit  y  appofer. 

8.  Tout  manufaâurier  devra  mettre  ou  faire  placer  un  extrait  de  cet  ade^ 
dans  le  lieu  oà  il  occupe  fes  ouvriers^  fous  peine  de  quarante  fchellrngs 
d'amende. 

9.  Toutes  les  peines  pécuniaires  ftatuées  par  te  préfent  afte  feront  exi- 
gibles ,  &  le  paiement  en  fera  pourfuivi ,  comme  l'eft  celui  d'une  dette 
ordinaire,  par  aftion  fîmple  portée  devant  un  des  Tribunaux  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ou  devant  les  juges  qui  fe  trouveront  établis  dans  les  plantations 
oii  le  délit  aura  été  commis ,  &  les  fommes  en  provenant  feront  également 
partagées  entre  la  Couronne  6c  le  dénonciateur». 
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Toiles    d'Irlande. 

Statut  de  la  ^.  année  de  la  Reine  Anne ,  Chap.  8.  f^ 

I  •  Toute  perfonne  née  en  Aneleterre  ou  en  Irlande  peut ,  dans  cous  les 
Forts  de  ce  Royaume ,  charger  des  toiles  blanches  ou  grifes  qui  y  ont  été 
manufaâurées ,  pour  les  tranfporter  dans  les  Colonies  de  Sa  Majefté ,  pour 
,r  en  faire  trafic  &  les  y  vendre  ;  pourvu  aue  ces  marchandifes  foient  pri- 
es à  bord  de  vaiflèaux,  qui  aient  été  conAruits  dans  la  Grande-Bretagne, 
&  dont  les  crois  quarts ,  au  moins  de  l'équipage ,  foient  nés  Brecons  ou 
Irlandois. 

2.  Lorfqu'un  maître  de  vaiifeau  eft  palTé  d^Irlande  à  une  Colonie ,  il  ne 
peut  ouvrir  fon  dépôt  de  marchandifes  que  la  vifite  n^en  ait  été  faite ,  & 
qui  ne  fera  ordonnée  qu^après  que  ce  maitre  aura  notifié  au  Gouverneur 
rarrivée  de  fon  vaiifeau  ,  dont  il  donnera  le  nom  avec  le  fien.  11  doit  y 
joindre  un  inventaire  exaâ  de  fon  chargement  ;  un  certificat  de  TOfiicier 

Î principal  du  Port  dUrlande  à^oh  il  eft  parti ,  qui  fpécifiera  en  quoi  confiée 
a  cargaifon ,  &  une  attellation  de  deux  perfonnes  qui  certifient ,  fur  la  foi 
de  leurs  fermens ,  que  toute  la  toile  que  le  vaiffeau  contient  eft  de  manu- 
fàâure  Irlandoife*  Ce  maître  doit  de  plus  avant  tout ,  faire  ferment  lui* 
même ,  devant  le  Gouverneur,  que  les  marchandifes  qu^il  Bût  entrer  font 
les  mêmes  qu'il  a  prifes  à  bord,  &  qui  font  énoncées  dans  le  certificat 
qu'il  a  produit.  Si  le  dépôt  étoit  ouvert  avant  que  d'avoir  rempli  toutes  ces 
fermalités  ;  ou  fi  dans  la  vifite  du  vaiffeau  on  y  trouvoit  quelques  étoffes 
de  laine  qui  n'euffent  point  été  chargées  en  Angleterre ,  ou  des  toiles  qui 
ne  fuflenc  point  des  manufàâures  de  la  Grande-Bretagne  ou  d'Irlande ,  le 
vaidèau  &  tout  ce  qui  efl  a  fon  ufage,  ainfi  que  toute  fa  cargaifon  ^  feroieot 
confifqués  ;  &  du  prix  en  provenant ,  il  appartiendroit  un  tiers  à  la  Cou- 
ronne ,  un  au  Gouverneur  de  la  Colonie  &  l'autre  au  dénonciateur. 

3.  Les  vaiffeaux  qui  paffent  d'Irlande  aux  Colonies  doivent  fe  conformer 
à  toutes  les  règles  prefcrites  pour  ceux  qui  s'y  rendent  de  la  Grande-Bre* 
tagne  ,  &  feront  fujets  aux  vifites ,  confifcations ,  amendes ,  &c,  auxquelles 
les  vaiffeaux  Bretons  font  fbumis. 

8.  Dans  un  procès  intenté  à  un  Officier  \  caufe  d'une  faifie  faite  en  con* 
fbrmité  de  ce  qui  eft  dit  ci-deffus ,  le  défendeur  prouvera  la  juflice  de  fa 
caufe  par  le  contenu  au  préfent  aâe,  &  fi  le  juge  déboute  le  demandeur, 
il  le  condamnera  en  même  temps  à  payer  le  double  des  frais. 

9.  On  ne  peut  former  d'aâion  contre  ceux  qui  contreviennent  aux  clau*« 
fes  du  préfent  aâe ,  que  dans  les  douze  mois  qui  fuivent  la  découverte 
du  délit. 

10.  Si  quelque  vaiffeau  chargé  en  Angleterre,  relâche  dans  un  Port  d'Ir- 
lande &  y  prend  des  toileries  du  pays  en  obfervant  les  formalités  requi- 
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fes  ci-defTus ,  ce  vnifTeau ,  Ton  maître  &  la  cargaifon  devront  fe  foumettre 
aux  réglemens^  vifices,  &  peines  qui  et  oient  en  ufage  avant  la  publication 
du  préfent  aâe.  Cet  aâe  n'aura  lieu  que  pendant  onze  années. 

Statut  de  ta  3'.  année  de  George  I,  Chap.  zt. 

Cet  afte  fut  continué  pour  auffi  long-temps  que  la  Grande-Bretagne 
jouiroit  du  droit  de  faire  entrer  fes  toiles  en  Irlande,  franches  de  tous 
tribus.  ^ 

Les  toiles  dlrlande  importées  en  Angleterre ,  &  réexportées  aux  Colo* 
nies  y  auront  ta  même  franchife  pour  la  réexportation. 

Vaisseaux. 

Statut  de  la  tz'.  qnnie  de  Charles  11^  Chap.  98. 

Le  deffein  de  favorîfer  TaccroifTement  de  la  marine ,  &  d'encourager  la 
navigation  dans  ce  Royaume  \  deux  chofes  qui  concourent  effentiellemenc 
à  l'opulence ,  la  fureté  &  la  force  des  Etats  Britanniques  ^  a  fait  décréter 
&  arrêter  ce  qui  fuit. 

I.  Depuis  &  après  le  premier  Janvier  1660  ,  &  de  ce  jour  dans  les  temp» 
à  venir ,  aucunes  marchandifes  ou  denrées  quelconques  ne  feront  importées 
dans  aucuns  des  pays ,  ifles ,  plantations  ou  rejritoires  appartenans  à  Sa  Ma* 
jefté  ou  étant  en  fa  pofleflîon ,  en  Afie ,  Afrique  ou  Amérique ,  &  ne  fe- 
ront exportées  des  mêmes  pays ,  ifles ,  &c.  fi  ce  n'eft  dans  des  navires  ou 
vaiffeaux  qui  appartiendront  véritablement  &  fans  aucune  fraude  aux  fujets 
d'Angleterre  ou  d'Irlande ,  ou  d'aucuns  defdirs  pays ,  ifles  &  territoires  dé- 
pendans  de  la  Couronne ,  pourvu  que  le  Commandant  &  les  trois  qtiarts 
au  moins  des  matelots  foient  Angiois .  fous  peine  de  confîfcation  &  de 
perte  de  toutes  les  marchandifès  &  denrées  importées  dans  les  lieux  ci- 
deflus  dits ,  ou  exportées  des  mêmes  lieux  dans  tout  autre  navire  ou  vaif» 
feau  comme  auffi  de  la  faifie  du  navire  ou  vaifleau  avec  tous  fes  canons  ^ 
agrêts,  cordages,  munitions  &  apparaux;  dont  un  tiers 'fera  au  profit  du 
Roi ,  fes  héritiers  &  fuccelfeurs,  un  tiers  à  celui  du  Gouverneur  du  lieu  où 
le  délit  a  été  commis ,  fi  la  confifcation  y  a  été  6ite ,  car  fans  cela  ,  ce 
fécond  tiers  toin?neroit  à  l'avantage  de  la  Couronne ,  &  l'autre  tiers  fervira 
toujours  de  rédompenfe  à  celui  qui  aura  faifi ,  informé  ou  pourfuivi.  Le 
délinquant  ne  pourra  alléguer  aucune  excufe  pour  s'exempter  de  compa- 
roltre,  ni  réclamer  aucuns  délais  de  la  Loi.  En  vertu  des  préfentes,  tout 
Amiral ,  ou  autres  Commandans  fur  mer  des  vaiffeaux  de  Sa  Majeflé  t  font 
autorifés  à  faifir  tous  navires  ou  vaiffeaux  qui  fe  trouveront  avoir  contre** 
venus  à  la  préfènte  déclaration ,  &  ils  doivent  les  délivrer  à  la  Cour  de 
l'Amirauté  pour  qu'il  foit  procédé  contre  eux  9  &  en  cas  de  condamnation , 
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une  moitié  de  la  confifcation  appartiendra  au  Roi  ^  &  l'autre  fera  remife 
aux  Amiraux  ou  Commandans  des  vailTeaux  qui  auront  fait  la  prife  ,  pour 
être  répartie  &  divil'ée  entre  eux  &  leurs  équipages,  conformément  aux 
ufàges  de  la  mer. 

2.  Aucun  aubain  ou  étranger  qui ,  par  fa  naiffance ,  ne  doit  pas  fidélité 
au  Souverain  de  la  Grande-Breugne  ^  ou  qui  n'efl  pas  naturalifê  &  Êdt 
régnicole  franc  &  libre ,  ne  pourra ,  depuis  &  après  le  premier  jour  de 
Février  1661  ^  exercer  les  emplois  de  marchand  ou  de  £iâeur ,  dans  aucun 
defdits  endroits ,  fous  peine  de  confifcation  &  perte  de  tous  les  biens  & 
effets  qui  feront  en  fa  poUefllon,  pour  être  partagés,  un  tiers  au  Roi,  un 
tiers  au  Gouverneur  du  lieu  où  fe  fera  faite  la  faille ,  &  Tautre  au  Déoon^ 
dateur.  Tous  les  Gouverneurs  aâuels  ou  futurs  des  planutions  font  &  fe- 
ront obligés ,  les  derniers  avant  que  de  prendre  pofleflion  de  leurs  places , 
de  s^engager  par  ferment  folemnel ,  à  n'épargner  aucuns  foins ,  pour  que 
toutes  les  claulès  ci-de(fus  mentionnées  foient  ponâuellement  oofèrvées; 
&  en  cas  de  plaintes  par  lefquelles  il  demeureroit  confiant  qu'aucuns  def- 
*  '  dits  Gouverneurs  auroit  volontairement  négligé  de  remplir  fon  devoir  à 

'     '  «^  cet  égard ,  le  délinquant  devroit  être  puni  par  privation  de  fa  haute  dignité. 

3«  Aucunes  marchandifes  ou  denrées  quelconques  du  crû ,  de  la  produc- 
tion ou  des  manufa£hires  d'Afie ,  d'Afrique  &  d'Amérique ,  ou  d'aucunes 
i,  des  parties  d'icelles  marquées  fur  les  cartes  de  ces  endroits  refpeâi^,  ne 

*  '  feront  importées  en  Angleterre  &  Irlande ,  fi  ce  n'efl  dans  des  navires  ou 

vaiffeaux  conflruits  &  manœuvres  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  fous  peine 
'9'  de  confifcation  &  des  vaiffeaux  &  des  efïbts  qu'ils  contiennent,  dont  moitié 

au  Roi  &  moitié  au  Dénouciateur. 

4.  Aucunes  marchandifes  ou  denrées  qui  font  du  crû ,  de  la  produâion 
ou  des  manufaâures  de  l'étranger,  &  qui  font  tranfportées  en  Ai^leterre 
ou  dans  aucun  de  fes  domaines ,  fur  des  vaifleaux  Anglois  ou  autres  appar« 
tenans  de  bonne  foi  à  quelques-ui^es  des  places  qui  relèvent  de  fa  couronne , 
&  montées  félon  les  réglemens  expofés  ci*devant ,  ne  feront  amenés  d'au^ 
eun  autre  lieu  que  de  celui  oii  elles  croiflent  ou  dans  lequel  elles  font  ma*' 
pufaâurées ,  ni  d'autres  ports  que  ceux  à  qui  l'ufage  a  donné  le  droit  exr 
clufif  de  les  embarquer  pour  la  tranfportation ,  fous  peine  de  confifcation 
du  vaiffeau  &  des  effets  y  renfermés,  dont  moitié  de  la  valeur  fera  adju- 
gée au  Roi  &  l'autre  fera  donnée  à  celui  qui  aura  fait  ou  procuré  la  faifie. 

5.  Toutes  fortes  de  morue  feche ,  merluche ,  fardine ,  ou  autre  efpece 
de  poiffon  fec  ou  falé ,  pris  &  péché  communément  par  les  fujets  des  do« 
maines  d'Angleterre  &  d'Irlande ,  ou  toutes  fortes  de  morue ,  de  hareng , 
d'huile  ou  de  lard  faits  ou  tirés  de  poifibn  quelconque ,  toutes  nageoires  ou 
os  de  baleines,   lefquels  auront  été  apportes  dans  l'Angleterre ,  fans  avoir 

.  été  pris  &  péchés  par  des  vaiffeaux  appartenans  de  bonne  foi  à  des  Su'* 
jets  Britanniques ,  &  fans  que  ledit  poiflon  ait  été  curé ,  falé  &  féché  dans 
lefdits  lieux ,  ou  fans  que  l'huile  &  le  Urd  aient  été  faits  par  les  habitans 

de 
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de  ces  endroits ,  payeront  le  double  des  droits  impofés  for  les  aubains  o» 
étrangers. 

6.  Il  ne  fera  permis  à  aucune  perfonne  de  charger  ou  taire  chaîner  ^ 
dans  aucun  bâtiment ,  na\rire  ou  vaificau ,  dont  des  étrangers  font  proprié* 


quelque  efpece  que  ce  fcdt,  pour  pafler  d'un  port  ou  cri^z^e  d'Angleterre^ 
à  un  autre  port  ou  crique  du  même  Royaume ,  fous  peine ,  pour  chacun  de 
ceux  qui  contreviendront  à  la  véritable  intention  contenue  dans  le  préfenc 
aâe ,  de  perdre  toutes  les  marchandifes  ainfi  tranfportées  «  enfemble  le 
navire  ou  vaiffeau  avec  tous  les  canons ,  cordages ,  agrêts  ^  apparaux  & 
munitions ,  pour ,  fur  la  vente  du  tout ,  moitié  être  appliquée  au  Roi  & 
l'autre  au  dénonciateur. .        > 

y.  Lorfque  le  livre  àe^  droits  accorde  quelques  jdéduâions  ou  avantages 
fiir  des  marchandifes  importées  ou  exportées  dans  des  vaîilèaux  conftruits 
en  Angleterre  ou  dans  quelqu'un  des  territoires  que  la  Couronne  poffede 
en  Afie  ^  Afrique  oq  Anierique ,  il  doit  toujours  être  entendu^  que  le  mal* 
cre  &  les  trois  quarts  des  mariniers  doivent  être  Anglois ,  &  que  nntentioa 
de  ce  règlement  éfl  que  l'équipage  foit  conftammenc  compoOé  de  mém» 
pendant  tout  le  voyage,  à  moins  que  la. maladie ^  la  mort*^  où  les  fuites 
de  la  guerre  n'y  mettent  obftacle ,  ce  qui  devroit  être  confiaté  par  le  fer- 
ment du  maître  ou  commandant.  >'  ^ 

8.  Aucunes  denrées  ou  marchandifes  du  crû ,  produâidn  ou  manufkâu^ 
res  de  Mofcovie  ;  ni  aucunes  fortes .  de  mâts ,  bois  de  confiraâion  ou  à 
bâtir,  planches;  aucun  fel  étranger ,  j poix ,  goudron,  raifine^  chanvre  ou 
lin,  raifins  fecs,  figues,  pranaux,  huile  ^  d'olive  ;  aucimês  fortes  dd  bleds 
&  de  grains,  de  fucre,  potafle,  vins,  vinaigre,  ou  efpiits  àppelléseauXT 
de-vie  ou  brandevin,  ne  pourront,  après  le  premier  Avril.  1 66  x  ,  être  im**" 
portés ,  fi  ce  n'eft  dan$  des  vaiiTeaux  qui  appartiennent  &  aient  équipage 
félon  ce  qui  a  été  prefcrit  ci-^effus.  Nuls  efiëts,  nulles  marchandifes  ve* 
nant  des  territoires  qui  appartiennent  à  TEmpire  Ottooian*,  ne  pourront^ 
depuis  &  après  le  premier  Septembre  i66i ,  être  importés  que  dans  des 
vsufleaux,  qui  aient  toutes  les  propriétés  (pécifiées  cirdeâtis;.poUryû  qu'on 
en  excepte  néanmoins  les  vaifleaux  du^  lieu  où  les  marchaïutifes  font  ma^ 
nufaâurées ,  ou  du  port  où  elles  font  exclufivemeAt  &  ordinairement  em* 
barquées  ,  fi  le  mntre  &  les  trois  quarts  de  l'équipage  iant  du  flifiUc 
pays;  fous  peine  de  confîfcation. des  vaiffeaux  &  de  leur  charge,  dont  pari- 
tage  fera  fait,  comme  iL  a  été  *  dit  d-HielTus*  •       '  >  ^\i  .;    ni;    •.  : 

9.  Pour  prévenir  tous  lei  Subterfuges  qu?on  emploie  afia  de^  déifôber^à 
la  connoHfance  des  Douanes' Içs  niarchaiîdifes  &  denrées ., qui,  apparjtieRr 
nent  réellement  aux  aubarns  &  étrabgers»  il  efl  aRéfié<^<i\i^'Jes  yj^sodu 
crû  de  Frai^ce  &  d'Allemagne.,  depuis  &  apnèsie  yingtpâobre .  1.660  ^  ne 
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£»om'  idskportés  ;  dans  auçuii  4ito  porA  &  lieOx  fufilks,  il  ixKHtis  que  ee  o% 
foie  dans  des  navires  ou  vaiiTeaux ,  qui  fans  fraude  &  vérîtablemeot  appar* 
tiennent  aux  dominattons  Ang^ifcs^  tyaot  leur  équipage  conUnç  il  eit  ré- 
glé ct-'defittf  :  we  toutes  foites.  de  niâta ,  bois  de  oooiku^oas  ou  4  bàûr  ^ 
plàocbes}  tDUtiel  étranger,  poix  y  goudron  ^  raiâne  ^  chanvre,  r^ifins  fecs^ 
figues  y  pruneaux,  fauite  d^dive;.Ies  bleds»  les  grains^  le  fucre^  la  potailè, 
-les  efprics  nommés  communément  eaux«<le«*vie  &  brandevins  y  les  vins  da 
çtCt  de  l'Ëfpagne,  des  Ifics-^Ganaries ,  du  Portugal,  de  Madère  &  des  Indes 
Occidentales,  aiqfi  que  toutes  les ,  denrées  du  crû  ^  production  ou  manu*» 
fiiâùres  de  Mofcovie,  depuis  &  ^ptés  le  premier  j<xir  d^Avril  i66i  y  de*^ 
yront  être  importées  dans  des  navtres  cooftmits  &  montés  comme  cirdefr 
fus  :  que  bs  raîfins  de  Corincbe,  &  autces  dènréee  de  Turquie  ne  pourront 
itre  introduits  dans  les  doininaoot^  Aaîgloiies,  depuis  &  après  Je  premier 
Septembre  j  66  r ,  Ci  l'importation  ne  s'en  fait  dans  de»  nj&mxx  conforme^ 
en  tout  auxTéglemens  déjà  établis  dans  la  préfente  déclaration  ;  fans  quoi 
tous  les  effets  iu(ïits  feront  réputés  appartenir  ï  des  aubains  &  feront  taxés 
comme  tels^ 

-  lo.  Vouhnt  empêcher  Itoaccs  les  fraudes  que  Ton  peut  employer  pour 
colorer  Pacluct  de^  vùSèàun  étrangers,  il  èft  ici  ftatué,  que  mil  vaifleaa 
de  conftmâioo  étcangere  ne  fera  xépuuf  appartenir  à  l'Angleterre,  qu'au-r 
tant  ijue  le  poropiiécaire  aura  fait  conruritte  aîi  principal  Officier  de  la 
Douane  réfîdant  an  fMart.Ie  pbs  près  de  fon  donucite,  c^'il  n'eft  point 
étranger  y  devant  lequel  il  certifiera  fous  ferment  qu'il  z  hxi  cette  acquifi** 
tion  de  bonne  foi,  en  déclarant'  fcs  aflbciés.,  s'il  en  a^'  &  fài&nt  voir 
Qu'aucun  létranger  n'a.  intérêt  dans  ion  asquifittoa.  L'Officier  lui  donnera  un 
certificat  figné  de  fa,  main  âe  auquel  tt  sfipofera  le  fceau  de  ion  o^ce^ 
dont  il  fera  regiflre  &  <^%1  enverra  pa^  dupticata  &  la  Douane  de  Lon«- 
df es  ou  à  celle  de  Dublin ,  félon  que  lefdits  certiÇcats  auront  été  délivrés 
en  Angleterre  ou  en  Irlande ,  y  mentionnant  le  nom  des  vendeurs ,  de 
l'acipiéreur  bi  àc  fts  afibciés ,  oc  le  prix  de  l'achat. 

-  If.  Si  un 'Officier  des  Douanes,  depuis  &  après  le  premier  jour  d'Avril 
fufdit ,  alloue  le  privilège  de  navire  ou  vaiifeau  Angtois  y  à  un  bâtiment 
de  cooAruâion  émuigere^  avant  quW  lui  en  ait  délivré  certificat,,  ou  qu'il 
nit  exigé  le  ferment  requis  &  la  preihre  conféquente  :  fi  cet  Offiflâer  cbn«- 
eede  ce  privil^e'i  un  vaiflèau  de  conâniâidn  ang|loifèou  étrangère,  arri*- 
^^nt  dans  un  port  quelconque  &  y  fiiifant  déotaratioa  der  m^chandifes 
^qu^it  y  importe  y  avant  que  d'avoir  examiné  fi  le  Commandant  &  tes  trok 
i^^rtsdesr  Mariniers  font  Anglois  :  s'il  accorde  i  un  vâiflêaa  de  conftmo- 
non  étrangère  ^  qui  apporte  des  denrées  qtd  font  du  crû  du  pa^  dans  le- 
^et^9  a^é^  cotulruft.^l'fi  cet  Officier,  dis^je,  kii  accorde  le  privilège  que 
eet  aâe  attribue  anx-Va^anx  de  ce  pays,  avant  que  de  s'être  inflniit  s?n 

?'  a  lété  réèlfemeÀt  confiniic  ^  &  fi.  le  Conmiandant  &  les  trei»  quarts  de 
étyiipage  font  ^ûSi  de  cette  J^aÔQO  ;.  &•  enfin  une  peifonne ,  qui  eft 
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tvteWëmeût  ou  qui  (èrz  par  Ja  fuite  nommée  Gouverneur  d^aticiiM  payi^ 
ides,  plantations  ou  territoires  britanniques  en  Afie,  Afrique  ou  Amérique/ 
(oufFre  qu'un  vaifTeau  ou  navire  de  conftruâioQ  étrangère ,  charge  ou  ai* 
charge  des  marchandifes  ou  denrées  dans  le  diAdâ  qui  tui  eft  confié^ 
avant  que  de  s'être  hit  repréfenter  le  certificat  ci-deiTus  énoncé,  pour  dtr# 
examiné  par  lui  ou  par  ceux  qi^il  a  chargés  de  cette  infpeâiotf ,  &:  (kni 
s'être  afluré  fi  le  complet  de  l^quipagè  éft  «Informe  aux  loix  déjà  dket | 
dans  tous  ces  cas,  là  négligence  du  Gouverneur  ou  de  l'Officier  de  U 
Douane  iera  punie  par  privation  de  place  Ou  d'emploi. 

12.  Cet  aâe  n'entend  ni  prohiber  ni  refireiodre  l'importation  dei  mar^ 

'  chandifès  du  détroit  de  Gibraltar  venant  des^  lieux ,  oh  (blon  l'ufage  eltei 
doivent  être  chargées  :  ni  celle  des  effets  apportés  des  Indes  Oriemales ,  & 
embarqués  dans  les  lieux  ordinaires  au  Sud  oc  à  l'Orient  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance,' quoiqu'il' oéfoiént  point  du  Ctn\  proéuâioii  ou  manufàâure- 
de  ces  endroits  :  ni  cellp  des  denrées  ou  des  ouvrages  manu&âurés  en 
£fpagne,  en  Portugal,  ou  aux  Ides  Occidentales  appelléeif  communéniént 
Açores ,  Madeire  ou  Canaries ,  pourvu  que  les  bàtimens ,  maîtres  &  mari^ 
niers  foient  choifis  conformémem  au  préfent  aâe. 

^  15.  Cet  aâe  ne  s'étend  nullement  aux  lingots  d'or  ou  d'argent,  ni  aux 
effets  que  des  vailTeaux  Anglois/  momés  comme  plus  haut,  &  ayant  com« 
miflion  du  Roi ,  auront  pris  de  bonne  foi ,  en  verhi  de  lettres  de  -repré^ 
failles;  ni.  à  l'huile  de  veaux-iiurins  apportée  de  Ruffie  en  Angleterre,  en 
fè  conformant  pour  Rembarquement,  lès  vàiiteaux  &  Téquipage  à  tout  ce 
qui  eft  ordonné  par  cette  déclaration. 

\  i8«  Depuis  le  premier  Avril  itf5i ,  aucun  fucre,'tabac,  cotén*crud,  in* 
^^S^i  gingembre,  bois  de  teinture  »  qui  font  du  crû  des  Ptànlations  An^ 
gloifes,  ne  feront  portés ,  voitgrés  &  trânfportés  quedàéns  quelques  Colo^ 

.  t)ies  de  la  même  Nation,  en  Afigteterre  ou  en  Irlande,  feus  peine  de  l4 
confifcatian  entière  defdites  marchandifes  &  des  vaîffeaux ,  comme  de  root 
;ce  qui  leur  appartiem ,  pour  la  valeur  en  être  partagée ,  moitié  au  Roi  -& 
moitié  au  dénonciateur. 

19.  Chaque  navire  ou  vaiffeau  qui  depuis  &  après  le  15  Décembre  1660 

Çartira  d'Angleterre ,  d'Irlande,  pays  de  Galles  ou  de  ta  viHe  de  Berwick  fur 
Ved,  pour  aller  aux  Plantations  d'Amérique,  d'Afie  ou^Afrique,  devra  don- 
ner aux  Officiers  en  chef  de  la  Douane  dti  port  d'où  il  mettra  à  la  voile^  bonne 
&  fuffifante  caution  jufqti^  h  fomme  de  mille  lîSrres  fterïing,  fi  le  vaif- 
feau a  moins  de  cent  tonneaux ,  &  du  double  fi  le  vaiflèau  efl  d'ufi  poit 
plus  confidérable,  pour  nantîfïfement  de  l'obligation  qu'il  contraâe,  qu'en 
cas  qu'il  charge  aucunes  des  fufdices  denrées  dans  quélquef^iînes  dés  iù&Ûh  ^ 
'tes  plantations ,  il  les  tranfportera ,  dédhargera  &  mettra  â  terpe  di^s  un 
des  ports  d^Angleterre  ou  Irlande.  Quant  aux  vaifleaux  qiri  ^bdrdeiiortt  «  smHc 
plantations 9  &  qui  viendront  d'auttes  ports  ou  endroifs  qui,  f»  «et^éle, 
eut  droit  d'y  commercer ,  le  Gouverneur  aura  foin  ,s  avant  que  d'^aceordST 

Ce  z 
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peniii(fioii  de  charger^  de  £ike  donner  Tobligation  ci^deflus  mentionnée, 
en  y  obfervanc  les  mêmes  proportions ,  pour  répondre  que  toutes  les  den« 
rées  embarquée^  en  conféquence  ferant  portées  dans  une  Colonie  natio- 
nale 9  ou  dans  des  ports  cr Angleterre  ou  d'Irlande.  Si  un  vaiflèau  prend 
des  marchandiies ,  avant  que  d'avoir  fermé  cet  engagement ,  ou  fans  avoir 
produit  un  certificat  ^e%  Officiers  d'une  Douane  quelconque  d'Angleterre 
9u.  d'Irlande  ^  comme  il  y  a  contraâé  réellement  ces  obhgations ,  il  fera 
Confifqué  avec  tous  Tes  canons ,  cordages ,  apparaux  &  ajgréts  ;  &  ladite 
confifcation  fera  employée  &  recouvrée  de  la  manière  déjà  dite.  Tous  & 
chacun  des  Gouverneurs  des  Plantations  remettront,  deux  £>b  par  an,  des 
copies  véritables  de  toutes  les  obligations  par  eux  reçues  ^  à  l'Officier  en 
chef  des  Douanes  de  Londres. 

Stat.  des  ty.  &  i4^  Mn.  de  Chartes  11^  ehap.  Il*  f. 

6.  Etant  requis  par  le  Statut  de  la  ii^  année  de  ce  règne  chap.  i8,  que 
dans  différens  cas  le  Maître  &  les  trois  quarts  de  l'équipage  d'uit  vaifleau 
ibient  des  Anglois ,  il  eft  ici  ftatué  qu^on  ne  peut  attribuer  ce  nom  qu'aux 
fujets  du  Roi ,  lefquels  font  nés  en  Angleterre ,  en  Irlande  ou  dans  les  Plan-> 
tatioos  qui  appartiennent  à  la  Couronne ,  &  oue  le  nombre  fera  compté 
fur  ce  qu'il  y  en  aura  eu  à  bord  pendant  la  durée  du  voyage. 

Stat.  des  %9J.  &  zy.  an.  de  Charles  IL  chap.  %6.  f. 

ir.  On  n^employera  plus  le  mot^  Irlande,  dans  les  obligations  qu'on 
doit  exiger  en  verm  du  ftatut  de  la  I2^  année  de  Charles  II.  chap  i8. 
M  Tout  vaifleau  qui ,  étant  aux  Plantations ,  recevra  fur  fon  bord  quelques- 
unes  des  marchandifes  mentionnées  dans  le  fufdit  ftatut^  avant  que  fon 
maître  ait  fourni  les  cautionnemens  requis ,  ou  qu'il  sût  prouvé  par  certifi- 
cat en  bonne  forme  qu'il  les  avoit  antérieurement  donnés  ;  ou  le  vaifleau 
qui  portera  fes  marchandifes  dans  tout  autre  lieu  que  celui  énoncé  dans  les 
obligations  prifes ,  fera  confifqué ,  enfemble  fes  canons ,  munitions ,  agrêts  ^ 
cordages ,  apparaux  &  cargaiton ,  pour  la  valeur  en  être  également  parta- 
gée entre  le  Roi,  &  celui  qui  aura  fait  la  faifie,  ou  qui  pourfuivra  le  dé- 
linquant dans  aucune  des  fnfdites  plantations,  ou  dans  la  CcHir  du  Grand 
Amiral  ou  du  Vice-Amiral  d'Angleterre  ^  ou  enfin  dans  quelques  Tribunaux 
réguliers  du  Royaume* 

1%.  Les  Gouverneurs  des  plantations  feront  tenus  d^envoyer,  an  moins 
une  fois  chaque  année^  aux  Officiers  de  la  Douane  de  Londres ,  une  lifte 
.de  tous  les  vaifleaux  qui  auront  pris  charge  dans  leur  diflriâ  refpeâif^  avec 
copie  des  obligations  qu'ils  en  auront  reçues  ^  &  fi  quelque  vaifleau  ap- 
partenan  aux  (ufdites  Plantations  >  &  y  ayant  pris  en  charge  du  fucre ,  du 
tabfte^  du  gingembre  I  du  coton-crud  »  de  l'indigo  &  des  bois  de  teinture^ 


ANGLETERRE.    (  NouvttU  )  ao^ 

va  décharger  dans  tout  autre  endroit  eue  TÂngleterre ,  ces  vaiflèaux ,  avec 
leurs  agrées  ^  cordages  &  apparaux ,  enlemble  toutes  les  marchandifes  qu'ili 
contiennent ,  feront  confifqués  pour  la  valeur  en  être  recouvrée  &  divifée 
comme  il  a  été  die  ci-defTus. 

13.  Toute  perfônne  peut  aâionner  le  maître  d*un  vaUTeau  pris  en  cette 
contravention ,  &  le  pourfuivre  dans  toutes  les  Cours  d^ Amirauté  d'An- 
gleterrc* 

Union, 

Far  un  aâe  pour  Punion  des  deux  Royaumes  d'Angleterre  &  d'Ecofle  ; 

Saflë  dans  la  5^  année  de  la  Reine  Anne  art.  4,  il  eit  arrêté  que,  du  jour 
e  cette  union  &  par  la  fuite  à  jamais ,  il  y  aura ,  entre  les  Sujets  du 
Royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  une  pleine  liberté  &  une  entière  com- 
munauté de  commercé  &  de  navigation ,  pour  aller  &  revenir  de  tous  les 
portis  ou  lieux  du  fiifdit  Royauniie ,  ainfi  que  des  domaines  &  plantations 
qui  en  relèvent  ;  &  que  tous  les  droits ,  privilèges  &  avantages  qui  font  ou 
pourront  devenir  propres  à  Tune  des  deux  parties  de  ce  Royaume  uni ,  de- 
viendront communs  à  toutes  les  deux ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  où  par  les 
préfens  articles ,  il  eft  expreffément  convenu  d'établir  une  diftinâion. 


ANGLETERRE^  (Nouvelle)  Contrée  de  F  Amérique  Septentrionale^ 
entre  tAcadie^  le  Canada^  la  Nouvelle-York  &  P Océan,  (a) 

Fondation  de  cette   Colonie  Arigloife ,  fes  Révolutions ,  ManufaSures^ 

Commerce^  Navigation. 


JL^A  Nouvelle- 


e- Angleterre  s'eft  fignalée ,  comme  l'ancienne ,  par  des  fu- 
reurs fanglantes.  La  fille  fé  reffentit  de  Pefprit  de  vertige  qui  tourmentoit 
la  mère.  Elle  dut  (a  naiflànce  à  des  temps  orageux  ;  &  les  convulfions  les 
plus  horribles  affligèrent  fon  enfiince.  Découverte  au  commencement  du 
£ecle  dernier,  fous  le  nom  de  Virginie  Septentrionale,  elle  ne  reçut  des 
Européens  Qu^en  1608.  Cette  première  peuplade,  foible  &  mal  dirigée,  fe 
perdit  dans  les  fondemens.  On  y  vit  enfuite  arriver  par  intervalles  quelques 
aventuriers,  qui,  plantant  des  cabanes  durant  Pété,  pour  fiiire  un  Comi^ 
merce  d'échange  avec  les  Sauvages  »  difparoiffoient  comme  ceux-ci  le  refie 
de  Tannée.  Les  Presbytériens  Anglois,  que  la  perfécution  avoit  raifem- 
blés  en  Hollande ,  ce  port  univerfel  de  la  paix  oc  de  la  liberté ,  laflës  de 


(4)  Voye«  ri-devant  (  à  eanicli  Ancletkiuie  )  le  Tableau  général  des  Poffeifions  de 
TAogleterre  en  Amérique. 
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iblorenr  <l»  u'cZj™^^'*^»  ^^^^  *^^*^  ^^^  martyrs  dans  leur  patrie,  ré- 
phcrT^II^frEi^r*  "°^  ^6^^^  P>"''  ïcur  fede,  dans  un  nouvel  hémif- 
5c  b'vLr^^^S"  ^^°^*  "  '^^'  ^  '^  ^^^^*  ^^  ^*  Compagnie  Angloife 
tccidr^  î^^!"^  «ptcmnonale  :  car  ils  n^étoiedt  pas  aflcz  pauvres  pour  at- 
Oi^a^  ffoQ^Jn^  de  leur  parience  &  de  Icuîs  vertus.  ^  ^^ 
*^  de  Pcmh  °î-  7*^^  4^  ^^'^^  ^^P^  pcrfonnes  parrinmt  fous  les  inr 


«Sfcs.  Elitt  ^^^^^^^^^^^  quî^/oodé  fiirja  vérité.  Eût  toujours  de  grandes 
rcQx.  Le  Pa  *'"^^^'*  ***  cofamencement  d*un  hyver  qui  fut  très-fîgou- 
^ommcs  éDui/&*^  ^™^°^  couvert  de  bois,  n'offiroit  aucune  reflburce  à  des 
it  DriU  A%  ^  ^  ûtîjue  du  voyage  qu^ils  venoient  de  faire.  Il  en 
^  oïr^Jl  **  moitié,  de  froid,  de  fcorbut  &demiferc.  Le  refte  fe fou- 


gnons 


'^'P^'^nces.  rTr^L^ pnmemps  avec  un  chef  à  leur  tête,  ranima  toutes  les 

àt ,  ces  dem  ^^^'^  s*applaudit  d'avoir  rapproché ,  des  extrémités  du  mon- 

^IttnnelItedkL  Ç^PJ^^  ^  difisrcntes.   Elles  fe  lièrent  par  des  promefTes 

veaux    à  DCTT^iJ^'^^  ^  d'amitié.  Les  anciens  habiians  cédèrent  aux  nou- 

ci  venoicMA!^^!^^  toutes  les  terres  voifines  de  rétabliflèment  que  ceux- 

9ui  f^voît  ^^''ïâcr  fpos  le  nom  de  Nouvelle  Plymouth.  Un  Sauvage , 

cnlèwoer  la*^  ^T^  '*  langue  Angloife ,  refta  chez  les  Européens ,  pour  leur 

^^^^eot      ^^^'tuce  du  maïs,  &  U  manière  de  pécher  (ur  la  côte  qu'ils 

w  «(ûs ,  ^™*^^  ''^^  ^  premiers  G>loiis  en  état  d^attendre  des  compa- 

voi^j*!         ****^aux  domeiliques,  des  graines,  tous  les  fecours   qui  de- 

lentenient  •  ^^^^.^  d^ttirope.  Ces  moyens  d'établiflement  arrivèrent  d'abord 

.'ctir  •pcraiîr'^^^^  ^^   peruicution  contre  les  Puritains  ,  en  Angleterre ,  hâta 

tenipi^  &  d  ^*^^^^^  ^û  Amérique.   Le  (ang  des   martyrs  fut ,  dans  tous  tes 

nouv^]]^  |i^!|]^  tous  les  Ueux,  la  fémence  du  profélytîfme.   En  1^30,  la 

fieurj  DeiinT^^  ^^étoit  tellement  multipliée ,  qu*il  ÊiHut  la  dîftribuer  en  plu- 

"'"        nlT.!^??^    Celle  de  Bofton  devint  bientôt  la  plus  cohfidérable.  Ce 

**^"  -—  -  bénéfices  pour  leurs 

Vtachent  en  foule 

ou  même  la 

^^  âfvTft^J  ^'^^^^ient  entraînés  dans  le  puritanifme ,  fe  ménageotent  d'avance 
*^^icher  des  îif  ^^^  ^'^^^^  éloignés.  Ils  y  feifoient  bâtir  des  maifons  &  dé- 
ifît  dVtâhUr  1 '"^^^^  *  ^^"^  '^  dencin  de  s*y  rerirer,  s^ils  échouoient  dans  le  pro- 
^'^VandoJ  r  ï*l>«rté  civile  fous  Tabri  de  la  réforme.  Le  fanatifme,  qui 

*^  Colonie  1^**^^^^^  ^^^^  **  Métropole,  introduîfoît  la  fubordination  dans 
V^y«  fftuvaire  ^^   ^^^^  ^^*  °^^""  aufteres   tenoient  lieu  de  loix  dans  un 

Can.'ïucune^  Nouvelle-Angleterre  vécurent  long-temps  en  paix, 

^m  âutunc  forme  a<guliere  de  police.  Ce  n^eft  pas  que  leur  charte  ne  les 
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eôt  amorifés  'à  établir  le  Gouvernement  ^qui  leur  conviendroit  :  mais  ces 
cnthoufiaftes  ne  s'accordoient  pas  fur  le  pian  de  leur.  République }  &  le 
Miniftere  ne  prenoit  pas  al&z  d'intérêt  à  leur  deftinée,  pour  les  prefTerd'af' 
furér  leur  tranquillité.  Ils  fentirent  enfin  la  néceflité  d'une  légiuaàon.  Cer 
ouvrage,  <pit  le  génie  &'  U  vertu  h*ont  )jimai$  tenté  fan^  défiance ,  (ut  har« 
4iaient  eotiepris  par  l'aveugle  fiinatirme.  Tout  y  porta  l'empreinte  des  barV. 
bares  préjugés  qui  l'avoient  diâé«  La  police  des  Juifs  en  fut  la  bafe.  > 

:  Un  mélange  linguUer  de  bien  &  de  mal,  de  fagefTe  &  de  folie,  entra 
dans  ce  code.  Peribnne  ne  pouvoir  avoir  part  au  Gouvernement ,  fans  étre^ 
Membre  de  l'£gli(e  établie.  La  peine  de  mort  écoit.  infligée ,  foit  contre^ 
le  fortilege  ^  le  bdafphême  &  le  faux  témoignage ,  (bit  contre  l'adultère  y  (bit 
eontre  les  enfkns.  qui  maudiroieni ,  qui  bactroient  les  auteurs  de  leur  vie. 
D'un  autre  coté ,  le  mariage  dévoie  être  iait  par  le  Magîftrat.  Le  prix  du 
Ued  écoit  fixé  à  3  livres  7  fols  6  deniers  le  boiflèau.  En  même-temps  on 
privoit  de  la  propriété  de  leur  terre ,  les  Sauvées  qui  ne  la  cidtiveroient 

Sas;  &  l'on  défèodoit,  fous  peine  d'une -forte  amende ,  aux  Européens,  de 
:ur  vendre  des  liqueurs  fortes .  ou  des  munitions  de  guerre.  On  condam-^ 
aoit  à  être  fouettés  publiquement ,  tous  ceux  qui  feroient  furpris  en  men* 
ibnge ,  dans  l'ivreilb ,  ou  dans  le  divertiflement  de  la  danfe.  Le  plalfjr  étoir 
interdit  comme  le  vice  ou  le  crime.  Du  refte ,  on  pouvoir  jurer  pour  une 
kvre  2  fols  6  deniers  d'amende ,  Se  violer  le  Dimanche  pour  ^7  livxe» 
10  fols.  C'étoit  encore  une  douceur ,  d'expier  avec  de  l'argent  une  omif<« 
fion  de  prière  ou  un  ferment  indifcret.  Mais  ce  qu^on  aura  de  la  peine  à 
croire,  c'efl  que  le  cuke  des  images  fut  défendu,  tous  peine  de  mort  y  aux 
Puritains ,  comme  Moïfe  avoir  autrefois  défendu  le  cidte  des  Dieux  étran<< 
gers  au  Peuple  Hébreu.  On  décerna  la  même  peine.  9W  Prêtres  Catholi- 
ques qui  reviendroient  dans  la  Colonie  »  après  en  avoir  été  bannis;  &  la 
même  peine  encore  aux  Quakers  qui  reparoitroienc ,  après  avoir  été  fouet- 
tés, maroués  &  chaffés.  Telle  étoit  l'horreur  qu'on  avoir  pour  ces  nou^ 
veaux  feoatres ,  ennemis  de  toute  cruauté ,  qu'on  ne  pouvoit  en  ramener 
f ucun  dans  le  Pays ,  ou  l'y  garder  une  heure ,  fans  s'expofer  à  payer  une 
Amende  fort  conudérable. 

'  Toute  l'Europe  fut  étonnée  d'une  intolérance  fi  révoltante.  Quelques  Co-> 
Ions,  moins  furieux  que  leurs  frères»  oferent  dire  que  le  Magiflrat  n'avoir 
pas  le  droit  de  contrainte,  en  matière  de  religion.  Ce  fut  un  blafphême 
devant  des  Théologiens  qui  avoient  mieux  aimé  quitter  leur  patrie ,  que 
de  montrer  quelque  déférence  pour  l'Epifcopat.  Par  cette  pente  du  cœur 
humain  qui  marche  de  l'indépendance  à  la  domination ,  ils  avoient  changé 
de  maxime  en  changeant  de  climat  ;  &  fembloient  ne  s'être  arrogé  la  li« 
•berté  de  penfer;  que  pour  l'interdire  aux  autres.  Ce  fy&ême  d'intolérance 
^t  appuyé  du  glaive  de  la  loi ,  qui  voulut  trancher  lur  ,les  opinions ,  en 
Êappant  les  difndents  de  peines  capitales.  Les  hommes  convaincus  ou  foup- 
^onnés  de  tolérantifme ,  furent  e^cpofés  à  de  fi  cruelles  vexations ,  qu'ils  Iç 
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virent  obligés  d'abandonner  leur  nouvel  afyle ,  pour  en  chercber  un  autre; 
Ils  le  trouvèrent  dans  le  même  continent.  Une  première  periëcutian  avoit 
fondé  la  Nouvelle-Angleterre,  une  féconde  perfécution  fervit  à  la  propaga.* 
tîon  de  cette  Colonie. 

Cette  maladie  de  Religion  étendit  fa  fôvérité  jufau'aux  objets  les  plur 
indifïërens  de  leur  nature.  On  en  a  pour  garant  une  délibération  publique  » 
copiée  fur  les  regiftres  même  de  la  Colonie. 

n  Ct&  une  chofe  univerfellement  reconnue,  que  Tufage  de  porter  les 
»  cheveuK  longs,  à  la  manière  des  perfonnes  Ans  mœurs  &  des  barbares 
»  Indiens,  n'a  pu  s'introduire  en  Angleterre,  qu'au  mépris  facrilege  de 
»  Tordre  exprès  de  Dieu ,  qui  dit  qu'il  eft  honteux  à  un  homme  qui  a* 
»  quelque  foin  de  fon  ame ,  de  porter  des  cheveux  longs.  Cette  abomina-» 
n  tion  excitant  l'indignation  de  tous  les  gens  pieux ,  nous,  Magiftrats ,  zélés 
»  pour  la  pureté  de  la  foi ,  déclarons  expreflëment  &  authentiquement  que 
»  nous  condamnons  l'impie  u(age  de  laiiTer  croître  fa  chevelure  ;  ufage  que 
»  nous  regardons  comme  une  choie  évidemment  indécente  &  mal-honnête^ 
»i  qui  déf^ure  horriblement  les  hommes ,  oflênfe  les  âmes  fobres  &  modeftes, 
9>  autant  qu'elle  corrompt  les  bonnes  mœurs.  Juftement  indignés  contre  ce 
i>  fcandaleux  ufage ,  nous  prions ,  exhortons ,  invitons  inftamment  tous  les 
»  anciens  de  notre  continent ,  de  £iire  éclater  leur  zèle  contre  cette  odîeufe 
91  coutume,  de  la  profcrire  par  toutes  fortes  de  moyens,  &  fur- tout  d'à* 
fi.voir  foin  que  les  Membres  de  leurs  Eglifes  n'en  foient  point  fouillés; 
j»  afin  que  ceux  qui,  malgré  ces  féveres  défènfes  &  les  voies  de  correâion 
«qui  feront  pratiquées  à  ce  fujet,  ne  fe  hâteront  pas  de  s'interdire  cet 
n: ufage,  aient  Dieu  &  les  hommes  en  même-temps  contre  eux. a 

Ce  rieorifme,  qui  rend  l'homme  dur  à  lui-même,  puis  infociable,  d'a« 
bord  vioime ,  énfuite  tyran ,  fe  déchaîna  contre  les  Quakers.  Ifs  furent  em^  ^ 
prifonnés ,  fouettés  &  bannis.  La  fîere  fimplicité  de  ces  nouveaux  endioufîaftes 
qui  bénifToient  le  ciel  &  les  hommes  au  milieu  des  tourmens  &  de  l'igno- 
minie ,  infpira  de  la  vénération  pour  leurs   perfonnes ,  fit  aimer  leurs  fen«  ^ 
timens,  &  multiplia  leurs  profélytes.   Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfécuteurs ,  ^ 
&  les  porta  aux  extrémités  les  plus  fanguinaires.  Ils  firent  pendre  cinq  de 
ces  malheureux,  qui  étoient  furtivement  revenus  de  leur  exil.  On  eût  dit 
que  les  Anglois  n'écoient  allés  en  Amérique,  que  pour  ejxercer  fur  leurs 
compatriotes  toutes  les  cruautés  que  les  Efpagnols  avoient  exercées  contre 
les  Indiens  \  foit  que  le  changement  de  climat  rendit  les  ]Suropéens  plus 
fëroces,  foit  que  la  fôreur  de  religion  ne  puifle  trouver  de  ^erme  que  dans 
i'^xtinâion  de  fes  Apôtres  ou  de  fes  Martyrs.  La  perfécution  fut  enfin  ar- 
rêtée par  la  Métropole  même ,  d'où  elle  '  avoit  été  portée. 

Cromwel  avoit  difparu.  L'enthoufîafme ,  l'hypocrifie ,  le  fànatifîne  con- 
centrés dans  fon  ame  comme  dans  leur  foyer ,  lès  fiiâions ,  les  révoltes  » 
les  profcriptions ,  tous  ces  monftres  étoient  defcendus  avec  lui  dans  la  tom- 
bée Un  jour  plus  ferein  luifoit  fur  l'Angleterre.  Charles  II ,  en  recouvrant 

l'Empire, 
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fEmpire ,  avoit  introduit  parmi  Tes  fujets  l'efprit  de  foci^té  ^  le  goût  de  la 
table ,  de  la  galanterie ,  de  la  converfation ,  des  fpeâacies ,  de  tous  les 
plaifirs  qu^il  avoit  trouvés  répandus  en  Europe,  quand  îl  erroit  d'^ine  Cour 
à  Pautre ,  pour  recouvrer  une  Couronne  que  ion  père  avoit  perdue  fur 
réchaèiud.  Il  ne  falloit  pas  moins  qu'une  femblabie  révolution  dans  les 
mœurs ,  pour  aflurer  la  tranquillité  de  fon  Adminiftration  fur  un  trône  en* 
fanglanté.  Ce  Prince  étoit  un  de  ces  voluptueux  délicats ,  que  Tamour  des 
plaifirs  fenfuels  rend  Quelquefois  himiains  &  fenfibles  à  la  pitié.  Touché 
des  fupplices  des  Quakers  »  il  en  interrompit  le  cours  en  Amérique,  par 
une  ordonnance  de  i66ij  mais  fl  ne  put  y  étouffer  entièrement  l'efpric 
perfëcuteur, 

La  Colonie  avoit  mis  à  fa  tête  Henri  Vane ,  fils  de  ce  Vane  qui  s^étoit  fi 
fort  fignalé  dans  les  troubles  de  fa  patrie.  Ce  jeune  homme ,  emhoufiafte  ^ 
entêté ,  digne  en  tout  de  fon  père  ^  ne  pouvant  ni  vivre  en  paix  lui-mê- 
me,  ni  y  laiffer  les  autres  ,  reffulcita  les  difputes  également  ridicules  & 
fiirannées  de  la  grâce  &  du  libre  arbitre.  On  k  paflionna  pour  ces  obf-^ 
cures  &  frivoles  queRions.  Peut-être  auroient-elles  allumé  une  guerre  civi**^ 
le  ,  fi  des  Nations  Sauvages,  réunies  entr'elles,  tombant  fur  les  Plantations 
des  Anglois ,  n^en  euffent  maffacré  grand  nombre.  Grâces  à  leurs  querelles 
théologiques ,  les  Colons  fenrireot  d'abord  foiblement  une  fi  rude  pêne; 
Mais  enfin  9  le  danger  univerfel  devint  fi  preffant,  qu'on  courut  aux  armes. 
L'ennemi  repoufle  ,  la  Colonie  rentra  dans  f6n  caraâere  de  diffention.  Cet 
efprit  de  vertige  éclata  même  en  1692^  par  à^s  atrocités  dont  l'Hifloire 
ora-e  peu  d'exemples. 

Dans  une  ville  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  nommée  Salem ,  vivoîent 
deux  filles ,  fujettes  à  des  convulfions ,  qui  étoient  accompagnées  de  fymp-> 
tomes  extraordinaires.  Leur  pere^  Pafteur  de  cette  Eglife,  les  crut  ensor- 
celées. Soupçonnant  une  fervante  Indienne, qui  étoit  chez  lui,  d'avoir  jecté 
quelque  fort  fur  fa  famille  ,  à  force  de  mauvais  traitemens ,  il  lui  fit  avouer 
qu'elle  étoit  forciere.  D'autres  femmes ,  féduites  par  le  plaifir  d'intéreflèr 
le  public,  crurent  que  des  convulfions  qu^elles  ne  dévoient  qu'à  la  nature 
de  leur  fexe ,  avoient  la  même  origine.  Trois  citoyens ,  qu'on  nomme  au' 
hafard ,  font  aufii-tôt  mis  en  prifon ,  accufés  de  fortilegè ,  condamnés  à 
être  pendus,  &  leurs  cadavres  font  abandonnés  aux  bêtes  féroces,  aux  oi-* 
féaux  de  proie.  Peu  de  jours  après ,  feize  perfonnes  fiibiflent  le  même  fort, 
avec  un  Jurifconfiilte ,  qui ,  refufant  de  plaider  cotitr'elles ,  eft ,  dès-lors , 
convaincu  d'être  leur  complice.  Ces  horribles  &  lugubres  fcenes  embrafent 
l'imagination  de  la  multitude.  La  foiblelTe  de  l'âge  ^  les  infirmités  de  la 
vieilleffe  ,  l'honneur  du  fexe,  la  dignité  des  places,  la  fortune,  la  vertu, ' 
rien  ne  met  à  couvert  d'un  odieux  loupçon ,  dans  l'efprit  d*un  peuple  ob-* 
fédé  par  les  fantômes  de  la  fuperflition.  On  immole  des  enfans  de  dix  ans; 
on  dépouiHe  de  jeunes  filles  ;  on  cherche  fiir  tout  leur  corps  ,  avec  une 
imprudente  cnriofité ,  des  marques  de  forceUerie  ;  on  prend  des  taches  fcor* 
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buciques  <|ue  Tâge  imprime  à  la  peau  des  vieillards ,  pour  àts  empreintes 
du  pouvoir  infernal,  le  finatifme ,  la  méchanceté  ^  la  vengeance  choifif* 
fent,  Il  leur  gré,  leurs  viâimes.  Au  défaut  de  témoins,  on  emploie  les 
tortures;  &  les  bourreaux  diâent  eux-mêmes  les  aveux  qu'ils  veulent 
obtenir.  Si  les  Magiftrats  fe  refufent  à  continuer  ces  horribles  exécutions , 
ils  font  accufés  des  forfaits  imaginaires  qu'ils  ceflènt  de  punir.  Les  Minif* 
très  de  la  Religion  leur  fufcitent  des  délateurs  »  qui  leur  font  payer  de  leur 
tète  les  remords  tardifs  que  leur  arrache  rhumanité..Xes  fpeâres,  les  vi- 
fions,  la  terreur  &  la  conflemation ,  multiplient  ces  prodiges  de  folie  & 
d'horreur.  Les  prifons  fe  rempliflent,  les  gibets,  refient  toujours  dreifés. 
Tous  les  citoyens  font  plongés  dans  une  morne  épouvante.  Les  plus  fages 
s'élôinlem  ^  en  ^émiflant ,  d'une  terre  maudite  ,  enfanglantée;  &  ceux  qui 
y  refient ,  ne  lui  demandent  qu'un  tombeau.  On  s'attendoit  à  la  fubver- 
lion  totale  de  cette  déplorable  colonie ,  lorfqu'au  plus  fort  de  l'orage ,  les 
vagues  tombent  &  s'appaifent.  Tous  les  yeux  s'ouvrent  à  la  fois.  L'excès 
du  mal  réveille  les  elprits  qu'il  avoit  engourdis.  A  cette  flupidité  profon- 
de ,  fuccede  un  rémoras  cuilant  &  douloureux.  Un  jeûne  général ,  des  priè- 
res publiques ,  demandent  pardon  au  ciel  de  l'avoir  invoqué  pour  de  tels 
facrifices ,  d'avoir  cru  le  fléchir  par  le  fang  qui  l'irrite.  On  baigne  de  lar- 
mes une  terre  qui  fut  innocente  &  pure ,  avant  d'être  fouillée  par  le  culte 
Cicrilege  &  parricide  des  Européens. 

La  poflérité  ne  fâura  jamais ,  (ans  doute ,  quelle  fut  Vorigine ,  quel  fiit 
le  remède  de  cette  épidémie.  Elle  avoit  peut«4tre  fa  fource  dans  la  mélan- 
colie que  des  enthouhaftes  perfécutés  avoient  apportée  de  leur  pays  ;  qui 
s'étoit  nourrie  avec  le  fcorbut  qu'ils  avoient  pris  fur  mer  ;  qui  s'étoit  for- 
tifiée par  des  vapeurs  &  les  exhalaifons  d'une  terre  nouvellement  défrichée  ^ 
Sar  les  incommodités  &  les  peines  inféparables  d'un  changement  de  climat 
c  de  genre  de  vie.  Cette  contagion  ceffa ,  comme  tous  les  maux  épidémi- 
ques,  par  la  communication  même  qui  l'épdifa;  comme  tous  les  maux 
de  l'imagination,  qui  s'évaporent  par  les  tranfports  du  délire.  Le  calme 
vint  après  la  fièvre  ardente  ;  &  ce  fombre  accès  d'enthoufiafme  ne  reprit 
plus  aux  Puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Mais  en  renonçant  à  Tefprit  de  perfécution  qui  a  marqué  de  fang  toutes 
les  fe&ts^  les  habitans  de  cette  Colonie  ont  confervé,  fi  ce  n'eft  pas  un 
refle  d'intolérance ,  du  moins  une  forte  de  rigorifme  qui  fè  reflènt  des 
trifles  jours  de  fa  naiflance.  Des  Loix  trop  féveres  y  flibuflent  encore.  On 
en  jugera  par  le  difcours  que  tint,  il  n^y  a  pas  long-temps,  devant  les 
Magiltrats ,  une  fille  convaincue  d'avoir  produit ,  pour  la  cinquième  fois , 
un  firuit  illégitime. 

9  J'ofe  efpérer ,  dit-elle ,  que  la  Cour  me  permettra  de  dire  un  mot 
D  en  ma  faveur. 

»  Je  fuis  une  fille  pauvre ,  infortunée ,  qui  pouvant  à  peine  gagner  ma 
n  fubfiflance,  n'ai  pas  le  moyen  de  payer  des  Avocats  pour  plaider  ma 
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•  caufê.  Je  vais  donc  faire  parler  la  raifon.  Comme  elle  a  feule  le  droit 
»  de  diâer  des  Loix ,  elle  peut  les  examiner  toutes.  Celle  qui  me  conduit 
»  à  votre  tribunal,  m^a  déjà  jugée.  Je  ne  demande  pas  quon  s^en  écarte 

'*m  pour  me  faire  grâce.   Mais  je  vous  prie ,  Meilleurs  ^  d'intercéder  auprès 

»  du  Gouvernement,  pour  qu'il  daigne  me  remettre  l'amende  à  laquelle 
»  vous  m'allez  condamner. 

»  C'eil  la  cinquième  fois  que  je  parois  devant  vous ,  pour  le  même  dé^ 

•  lit.  Deux  fois ,  j'ai  payé  de  fortes  aniendes  ;  &  deux  fois  trop  indigente 
»  pour  expier  ma  faute  par  une  peine  pécuniaire ,  j'ai  fubi  un  châtiment 
»  douloureux  &  flétriflfant.  Ces  peines  font  ordonnées  par  la  Loi  ;  je  le 
j»  fais.  Mais  fi  l'on  doit  abroger  les  Loix,  quand  elles  font  déraifonnables  ; 
j>  Cl  l'on  doit  les  mitiger ,  quand  elles  font  trop  féveres ,  j'ofe  vous  dire  que 
»  celle  qui  me  pourfuit,  efl  à  la  fois  injufte  &  cruelle  à  mon  égard.  Au 
«  crime  près,,  dont  ce  tribunal  m'accule,  &  dont  le  ciel  m'ablout,  j'ai 
i>  mené  jufqu'à  préfent  une  vie  irréprochable.  Je  défie  mes  ennemis,  (î 
»  j'ai  le  malheur  d'en  avoir  que  je  n'ai  p.is  mérités ,  de  me  charger  de  la 
D  moindre  injuftice.  J'examine  ma  confcience  &  ma  conduite;  l'une  & 
n  l'autre,  je  le  dis  hardiment,  me  paroiffent  pures  comme  le  jour  qui 
9  m'éclaire  :  &  lorfque  je  cherche  mon  crime ,  je  ne  le  trouve  que  dans 
1»  la  Loi. 

3»  C'eA  au  rifque  de  ma  vie  que  j'ai  donné  le  jour  à  cinq  enfans.  Je 
^  les  ai  nourris  de  mon  lait  &  de  mon  travail ,  fans  être  à  charge  au  pu-*' 
i>  blic ,  ni  à  perfonne.  Je  me  fuis  dévouée  avec  tout  le  courage  de  la  ten- 
»  dreffe  maternelle ,  aux  pénibles  foins  qu'exigeoient  leur  foibleffe  &  leur 
»  âge.  Je  les  ai  formés  à  la  vertu ,  qui  n'eft  que  la  raiibn.  Ils  aiment  déjà 
»  leur  patrie,  comme  moi.  Ils  feront  Citoyens  comme  vous-mêmes;  à 
9  moins  que  vous  ne  leur  otiez,  par  de  nouvelles  amendes  ,  le  fonds  de 
»  leur  fubOftance ,  &  que  vous  ne  les  forciez  à  fuir  une  région  qui  les  re« 
9  pouffa  dès  le  berceau. 

»  Eft-ce  donc  un  crime  de  féconder  ou  de  procréer ,  à  l'exemple  de  la 
9  terre ,  notre  mère  commune  ;  d'augmenter  le  nombre  des  Colons  dans 
9  un  pays  nouveau ,  qui  ne  demande  que  des  habitans  >  Je  n'ai  débauché 
p>  le  mari  d'aucune  femme;  je  n'ai  jamais  attiré  dans  mes  filets  aucun 
M  jeune-homme.  Perfonne  n'a  fujet  de  fe  plaindre  de  moi  ;  fi  ce  n'efl  peut*' 
j»  être  le  Miniflre  de  l'Evangile  «  &  le  Juge  de  Paix ,  qui  font  fâchés  d'a<- 
jf>  voir  perdu  les  honoraires  de  leurs  fonétions ,  parce  que  j'ai  eu  des  en- 
3»  fans  fans  être  mariée  devant  eux.  Mais  eft-ce  ma  Êiute  à  moi  ?  J'en  ap- 
9  pelle  à  vous,  Meilleurs.  Vous  convenez  que  je  ne  manque  point  de  ju-* 
9  gement.  Ne  feroit-ce  pas  une  iblie  f.  une  fhipidité ,  fi  m'étant  livrée  aux 
9  devoirs  les  plus  pénibles  du  mariage ,  je  n'en  avois  pas  recherché  les  hon«* 
9  neurs  ?  J'ai  toujours  été ,  je  fuis  encore  difpofée  à  me  marier  ;  &  je  me 
9  flatte  que  je  ferois  digne  d'un  état  fi  refpeâable ,  avec  la  fécondité  ,  l'in- 
9  duftrie  )  l'économie  &  la  frugalité  dont  la  namre  m'a  douée  :  car  elle 
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»  mlvoit  deftinée  à  être  une  femme  honnête  &  vertueufe,  refpérois  le 
»  devenir;  lorfqu'étant  encore  vierge,  je  n'écoutai  les  premiers  vœux  de 
3»  l'amour  qu^avec  le  ferment  du  mariage.  Mais  la  confiance  indifcrete  que 
2)  j'eus  dans  la  fincérité  du  premier  homime  que  j'aimai  y  m'a  fait  perdre 
»  mon  honneur,  en  comptant  fur  le  fien.  Feus  un  enfant  de  lui;  puis  il 
»  m'abandonna.  Cet  homme  efi  connu  de  vous  tous  :  il  eft  devenu  Ma*- 
3>  giftrat  comme  vous.  Je  devois  croire  qu'il  fe  feroit  montré  dans  cette 
n  Cour  aujourd'hui ,  pour  modérer  la  rigueur  de  votre  (èntence.  S'il  eût 
>i  paru,  je  n'kurois  rien  dit.  Mais  comment  pourrois^je  ne  pas  accufer 
3»  llnjuilice  de  mon  fort,  qui  veut  que  celui  qui  m'a  léduice  &  ruinée^ 
a>  après  avoir  été  I^  caufe  de  ma  perte ,  jouille  des  honneurs  &  du  pou- 
»  voir,  foit  aifis  dans  les  tribunaux  où  Pon  punit  mon  malheur  par  les 
»  verges  &  par  rinfitmiet  Quel  étoit  le  Légiflateur  barbare  qui,  pronon- 
»  cant  entre  les  deux  fexes ,  favorifa  le  plus  fort ,  &  fëvit  fur  le  plus  foi- 
»  oie  9  fur  ce  fexe  malheureux  qui ,  pour  une  jouiffance ,  compte  mille 
»  dtogers  &  mille  infirmités  ;  fur  ce  lexe  à  qui  la  nature  vend ,  à  un  prix 
»  capable  d'épouvanter  les  paffîons  les  plus  effrénées ,  ces  mêmes  plaifirs 
»  qu'à  vous  elle  vous  donne  (i  libéralement? 

3>  Je  n'ai  point  craint ,  pour  ne  pas  trahir  k  nature ,  de  m'expofer  au 
»  déshonneur  injufte ,  aux  chàtimens  honteux.  J'ai  mieux  aimé  tout  fbu^ 
j>  frir ,  que  d'être  parjure  au  vceu  de  la  propagation ,  que  d'étouffer  mes 
»  en  fans  avant  de  les  concevoir,  ou  après  les  avoir  conçus.  Je  n'ai  pu^^ 
»  je  l'avoue ,  après  avoir  perdu  ma  virginité ,  garder  le  célibat  dans  une 
»  proftitution  fecrete  &  flérile  ;  &  je  demande  encore  la  peine  qui  m'aD- 
»  tend  ,  plutôt  que  de  cacher  les  fruits  de  la  fëcondité  que  le  Ciel  a  don*- 
3»  née  à  rhomme  &  à  la  femme ,  comme  fa  première  bénédiâion. 

n  On  dira ,  fans  dbute ,  qu'indépendamment  des  Loix  civiles ,  j'ai  viole 
3»^  les  préceptes  de  la  Religion?  Mais  c^ft  à  ta  Religion  de  me  punir,  fi 
»  j'ai  péché  contr'elle.  Eh!  n'efl-ce  pas  afiez  qu'elle  m'ait  exclue  de  la 
»  Communion  de  mes  frères,  qui  feroit  une  confolation  jpour  moi?  J'ai^ 
9  dites-vous ,  ofFénfé  le  Cieî ,  &  je  dois  m'attendre  à  des  feux  éternels.  Si 
D  vous  le  croyez ,  pourquoi  m'accabler  de  chàtimens  en  ce  monde  ?  Non , 
9  Meffîeurs ,  le  Ciel  n'efl  pas  impitoyable ,  injufle  eonime  vous.  Si  je 
3»  croyois  que  ce  que  vous  appeliez  un  péché  fut  réellement  un  crime*, 
>  je  n  aurois  pas  l'audace ,  ni  la  méchanceté  de  le  commettre.  Mais  com- 
»  ment  oferois-je  penfer  que  Dieu  foit  irrité^  de  me  voir  procréer  des  en* 
9  fans ,  quand  il  leur  donna  un  corps^in  &  robufle  qu'il  fe  plait  à  douer 
9  d'une  ame  immonelle?  Dieu  jufte  &  bon;  Dieu  réparateur  des  maux  & 
»  des  injuflices  ;  c'cft  à  toi  que  j'en  appelle  ici  de  l'a  fentence  de  mes  Ju- 
»  ges  !  Ne  me  venge  point  ;  ne  les  punis  pas  ;  mais  daigne  Tes  échdrer  & 
i>  les  attendrir  !  Si  tu  as  donné  à  l'homme  la  femme  pour  compagne  fur 
^  cette  terre  hériflëe  de  ronces ,  qu'il  n'accable  pas  d'opprobre  un  fexe  qu'il 
•  a  lui-même  corrompu  ;  qu'il  ne  feme  pas  la-  honte  &  h  mifere  dans  le 
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»  plaifîr  où  tu  as  attaché  la  confblation  de  Tes  peines!  qu'il  ne  foit  pas 
1»  ingrat  &  dénaturé  jufqu'au  fein  du  bonheur ,  en  livrant  aux  fupplîces  les  v 
3»  viétimes  de  Tes  voluptés  !  Fais  quHl  refpeâe  dans  Tes  defirs  la  pudeur 
D  qu^il  honore  ;  ou  qu'après  l'avoir  violée  dans  fes  plaifirs ,  il  la  plaigne 
-n  du  moins  au-lieu  de  l'outrager  :  ou  plutôt  fais  qu'il  ne  change  point 
»  en  crimes ,  des  aétions  que  toi-même  as  permifes  ou  commandées  y  quand 
9  ru  dis  à  fa  race  de  croître  &  de  fe  multiplier  !  ,» 

Ce  difcours  produifit  une  révoUition  touchante  dans  tous  les  erprirs.  Le 
Tribunal  difpenfa  Polly  Baker ,  c'étoit  le  nom  de  l'accufée  »  de  l'amende 
ou  du  châtiment  \  &  pour  comble  de  triomphe ,  un  de  Tes  juges  l'époufa  : 
tant  la  voix  de  la  raifon  eft  au-defTus  des  preftiges-  d'une  éloquence  étu- 
diée. Mais  le  préjugé  public  a  repris  fon  afcendant  ;  foit  que  le  bien  po* 
litique  &  focial  fafle  taire  fouvent  les  cris  de -la  Nature  ifolée,  foit  que 
dans  le  Gouvernement  Anglois.»  où  la  Religion  ne^porte  point  au  céli- 
bat, le  commerce  illicite  des  deux  fexes  trouve  moins  d'excufes  que  dans 
les  Etats  où  le  Clergé ,  la  Noblefle ,  le  luxe ,  la  mifere ,  l'exemple  fcan* 
daleux  de  la  Cour  &  de  l'Egltfe ,  corrompent ,  furchargent ,  aviliffent  & 
déconfeillent  le  mariage. 

La  Nouvelle-Angleterre  a  du  moins  des  refiburces  contre  les  maûvaifes 
Loix ,  dans  la  conftitution  même  de  fa  Métropole ,  où  le  Peuple  Légifla- 
teur  peut  corriger  aifément  des  abus  qu'il  reflënc  ;  elle  en  a  dans  fa  fitua- 
tion  locale ,  qui  laiflè  un  vafte  champ  ouvert  à  l'induftrie ,  à  la  popu- 
lation. 

Cette  Colonie ,  bornée  au  Nord  par  te  Canada ,  à  l'Oueft  par  ta  Nou« 
velle-Yorck ,  à  l'Eft  &  au  Sud  par  la  Nouvelle-Ecoffe  &  par  l'Océan ,  n'a 
pas  moins  de  trois  cens  milles  fur  les  bords  de  la  mer,  oc  s'étend  à  plus' 
de  cinquante  milles  dans  tes  terres. 

Les  défrichemens  ne  s'y  font  pas  au  hafard  ,  comme  dans  les  autres 
Provinces.  Dès  les  premiers  temps ,  ils  furent  afib jettis  à  des  Loix  qui  de- 
puis ont  été  immuaoles.  Un  Citoyen ,  quel  qu'il  foit ,  n'a  pas  la  liberté  de 
s'établir,  même  dans  un  terrein  vague.  Le  Gouvernement ,  qui  a  voulu  que 
tous  fes  membres  fuflent  à  l'abri  Ats  incurfions  des  fauvages ,  qu'ils  fulfent 
à  portée  des  (ècours  d'une  fociété  bien  ordonnée ,  a  réglé  que  des  villa- 
ges entiers  feroient  formés  dans  le  même  temps.  Dès  que  (bixante  fa- 
milles offrent  de  bâtir  une  Eglife  ,  d'entretenir  un  Pafteur ,  de  folder  un 
maître  d'école ,  t'aflèmblée  générale  leur  afligne  un  emplacement ,  &  leur 
donne  le  droit  d'avoir  deux  repré(entans  dans  le  Corps  légiflatif  de  la  Co- 
lonie. Le  diflriâ  qu'on  teur  affîgne  eft  toujours  limitrophe  des  terres  déjà 
défrichées,  &  contient  le  plus  ordinairement  fix  milles  quarrés  d'Angle- 
terre. Ce  nouveau  peuple  choifit  un  adiette  convenable  à  l'habitation ,  dont 
la  forme  eft  généralement  quarrée.  Le  temple  eft  au  milieu.  Les  Colons 
partagent  le  terrein  entr'eux ,  &  chacun  enferme  fa  propriété  d'une  haie 
vive^  On  réferve  quelques  bois  pour  une  commune,   Âinii  s'agrandit  co&- 
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tmueUement  la  NourcUe- Angleterre ,  fans  ceiTer  de  faire  ua  tout  bien 
organifé. 

Quoique  placée  au  milieu  de  la  Zone  Tempérée  »  la  Colonie  ne  jouit  pas 
d^un  climat  auffî  doux  Que  celui  des  Provinces  de  l'Europe  qui  font  fous 
les  mêmes  parallèles.  Elle  a  des  hivers  plus  longs  &  plus  froids,  des  étés 


plaint  plus  de  ces  vapeurs  malignes  »  qui,  dans  les  premiers  temps,  em- 
portèrent quelques  habitans. 

Le  Pays  eft  partagé  en  quatre  Provinces ,  qui,  dans  Porigine,  n'avoienc 
prefque  rien  de  commun.  La  nécelficé  d'être  en  armes  contre  les  (auva- 
ges,  les  décida  à  former  en  1643  "^^  confédération,  où  elles  prirent  le 
nom  de  Colonies-Unies.  En  vertu  de  cette  union ,  deux  députés  de  chaque 
établiiTement  dévoient  fe  trouver  dans  un  lieu  marqué,  pour  y  décider 
des  affaires  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  fuivant  les  inftruélîons  de  Paflemblée 
particulière  qu'ils  repréfentoient.  Cette  alTociation  ne  blefToit  en  rien  le  droit 
qu'avoir  chacun  de  Tes  Membres  de  fe  conduire  en  tout  à  fa  volonté,  fans 
avoir  befoin,  ni  de  la  permiffion ,  ni  de  l'approbation  de  la  Métropole.  Ces 
Provinces  bornoient  toute  leur  foumiiUon  à  recounoitre  vaguement  les 
Rois  d'Angleterre  pour  leurs  Souverains. 

Une  dépendance  fi  fbible  déplut  à  Charles  IL  La  baye  de  Maflachufet, 
qui  étoit  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée  des  quatre  Provinces ,  quoique  la 
moins  étendue,  fe  rendit  coupable  de  quelque  faute  envers  le  Gouverne- 
ment. Le  Roi  faifit  cette  occafion,  en  1684,  pour  révoquer  les  privilèges 
de  cette  Province.  Elle  fut  fans  charte  julqu'à  la  révolution.  On  lui  en 
accorda  une  alors,  mab  qui  ne  répondit,  ni  à  fes  prétentions ,  ni  à  fes  ef- 
pérances.  La  Cour  s'y  rélervoit  le  droit  de  nommer  le  Gouverneur;  tous 
les  emplois  militaires,  les  principales  places  de  Finance  &  de  Judicature. 
En  maintenant  le  Peuple  dans  fon  pouvoir  Légillatif ,  ob  attribua  la  voix 
négative  &  le  Commandement  des  armes  au  Chef  de  la  Colonie  ;  ce  qui 
lui  affuroit  une  influence  fuffifante  pour  conferver  dans  fbn  entier  la  pré- 
rogative de  la  Métropole.  Les  Provinces  de  Conneâicut  &  de  Rhode-If* 
land ,  ayant  prévenu  le  châtiment  par  leur  foumidion ,  lorfqu'on  dépouilloit 
Maffachufet ,  réitèrent  en  pofleflîon  de  leur  Contrat  primitif.  Pour  le  New- 
Hampshire,  il  fut  toujours  conduit  à-peu-prés  fur  la  forme  d'adminiflration 
qu'on  a  Impofée  à  Maflàchufet.  Un  même  Gouverneur  régit  toute  la  Co-* 
lonie  ;  mais  avec  les  maximes  qui  conviennent  à  la  conftitution  de  chaque 
Province. 

Les  dénombremens  les  plus  exaâs  portent  la  population  aéhielle  de  la 
Nouvelle- Angleterre  à  quatre  ctns  mille  habitans,  plus  multipliés  au  Midi 
qu'au  Nord  de  la  Colonie ,  oà  le  fol  efl  moins  fertile.  Parmi  tant  de  Ci- 
toyens ,  il  ne  fe  trouve  que  peu  de  propriétaires  aflez  riches ,  pour  aban* 
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donner  le  (bin  de  leurs  plantations  à  des  économes  ou  à  des  fermiers  :  la 
plupart  font  des  cultivateurs  aifés,  qui  viv^enc  fur  leur  héritage,  occupés 
de  travaux  champêtres.  Cette  égalité  de  fortune,  jointe  aux  principes  reli- 


la  Nouvelle-Angleterre.  On  prétend  même  que  la  pomme  s'y  eft  perfec- 
tionnée. Du  moins ,  elle  s'y  eft  extrêmement  multipliée  ;  &  le  cidre  y  eft 
devenu  une  boilfon  plus  commune  qu'en  aucun  lieu  du  monde.  Toutes  les 
racines ,  tous  les  légumes  d'Europe ,  y  réufTiflent  admirablement.  Nos  grains 
n'y  ont  point  conftamment.  le  même  ikccés.  Le  froment  eft  fujet  à  fe  brouir, 
l'orge  à  fe  deflëcher,  &  l'avoine  à  donner  plus  de  paille  que  de  grain. 
Mais  à  leur  défaut ,  le  maïs ,  qui  fe  confomme  ordinairement  en  bierre , 
devient  la  reftburce  du  peuple.  De  vaftes  &  abondantes  prairies  nourriftenc 
de  nombreux  troupeaux. 

L'indu ftrie ,  quoique  beaucoup  plus  avancée  dans  cette  colonie  que  dans 
les  autres  ,  n'y  a  pas  fait  à  beaucoup  prés  les  mêmes  progrès  que  la  cul- 
ture. On  n'y  voit  que  quatre  ou  cinq  manu&âures  de  quelque  importance, 

La  première  qui  s'y  forma,  fut  la  conftruâion  des  vàiflèaux.  Elle  eut 
long-temps  de  la  réputation.  Les  batimens  qui  fortoient  de  ce  chantier, 
étbient  recherchés.  On  en  trou  voit  les  matériaux  moins  poreux ,  moins  fu- 
jets  à  fe  fendre ,  que  ceux  des  Provinces  plus  méridionales.  Leur  nombre 
diminue  fenfiblemént  depuis  1730;  parce  que  les  bois  de  conftruâion  ont 
été  peu  ménagés  ^  &  employés  à  d'autres  ufages.  On  a  ^propofé  d'en  dé* 
fendre  la  coupe  depuis  les  bords  de  la  mer  jufqu'à  dix  milles  dans  les  ter- 
res. Cette  loi ,  dont  tout  concouroit,  à  démontrer  la  nécpdîté ,  n'a  pas  été 
reçue.  On  ne  fait  pourquoi. 

La  manufkéhire  des  eaux-de-vie  de  fucre  s'eft  mieux  foutenue  que  celle 
des  vaiflèaux,  Elle  dut  fon  origine  à  la  facilité  qu'avoient  les  nouveaux. 
Anglois ,  de  tirer  des  Antilles  une  grande  abondance  de  mélaffe.  On  les 
employa  d'abord  en  nature ,  à  divers  ufages.  Bientôt  on  apprit  à  les  diftt- 
1er.  Réduites  en  mm,  elles  (ervirent  à  l'approvifionnement  des  fauvages 
voifins,  des  pêcheurs  de  Terre-Neuve,  des  autres  Provinces  feptentrionales, 
des  navigateurs  même  qui  fréquentoient  les  côtes  d'Afrique.  L'imperieâioa 
où  cet  art  eft  refté  dans  la  colonie ,  n'en  a  pas  fait  tomber  le  produit  ; 
parce  qu'elle  a  toujours  pu  vendre  ces  eaux-de-vie  à  un  prix  extrêmemeitt 
modique. 

La  même  raiibn  a  fbutenu  ,  a  étendu  la  fàlmque  de  chapeaux.  Bornée 
^u  commencement  par  les  réglemens  de  la  métropole  à  la  confbmmation 
intérieure  de  la  colonie,  elle  eft  pai venue  à  franchir  ces  barrières.  On  en 
fait  paffer  en  fraude  une  affez  grande  quantité  ,  dans  les  établifTemens 
voifins. 

La  colonie  ne  vend  pas  de  draps ,  mais  elle  en  acheté  peu.  La  toifoo 
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de  fes  moutons,  au(fî  longue,  quoique  moins  fine  que  celle  d'Angletecre, 
donne  des  écof&s  dont  le  tiflu  grofuer  &  ferré  convient  finguliérement  à 
des  hommes  modeftes  qui  habitent  la  campagne. 

Quelques  Prefbytériens ,  chalTés  autrefois  du  Nord  de  l'Irlande  par  Pop- 
preflion  du  Gouvernement  ou  du  Clergé ,  allèrent  apprendre  aux  nouveaux 
Anglois  à  cultiver  le  chanvre  &  le  lin,  &  à  les  mettre  en  œuvre.  Ces 
toiles  font  devenues ,  avec  le  temps ,  une  des  plus  grandes  reflburces  de 
la  colonie. 

La  métropole ,  dont  les  calculs  politiques  n'ont  pas  toujours  foutenu  la 
haute  opinion  qu'on  avoit  de  fes  lumières ,  n'a  rien  oublié  pour  traverfer 
ces  différentes  manufaâures.  Elle  ne  voyoit  pas  que,  par  cette  conduite 
oppreflîve  du  Gouvernement ,  ceux  de  fes  fujets  qui  défrichoient  cette  par- 
tie confidérable  du  nouveau-monde,  étoient  réduits  à  l'alternative  d'aban* 
donner  un  fi  bon  pays ,  ou  de  (e  procurer  eux-mêmes  les  chofes  d'un  ufage 
général  &  de  néceffité  première.  Les  Colons  n'auroient  pas  même  réufii  à 
k  foutenir  par  ces  feuls  moyens ,  s'ils  n'avoient  eu  l'adrefie  &  le  bonheur 
de  s'ouvrir  un  grand  nombre  de  canaux  de'fubfiftances,  dont  il  faut  fuivre 
le  cours  «  &  indiquer  la  fource. 

La  première  reflburce  qu'ils  trouvèrent  au-dehors,  ce  fut  la  pêche.  On 
l'a  encouragée  jufqu'à  régler ,  que  toute  famille  qui  déclareroit  fous  fer- 
ment avoir  vécu  durant  toute  l'année  deux  jours  par  femaine  de  poifibn 
falé,  (eroit  déchargée  d^une  partie  de  fon  impôfition.  Ainfi  le  Commerce 
invite  les  Protefians  à  l'abfiinence  de  la  viande ,  comme  la  Religion  la 
prefcrit  aux  Catholiques.  Le  maquereau  fe  pêche  uniquement  au  prin- 
temps «  à  l'embouchure  du  Pentagoet ,  rivière  confidérable  -  qui  fe  perd  dans 
la  baye  Francoife ,  à  l'extrémité  de  la  colonie.  Au  centre  même  de  la  cote  » 
&  prés  de  Bofton ,  la  morue  donne  toujours  en  telle  abondance ,  que  le 
Cap-Cod ,  malgré  la  ftérilité  de  fon  terroir ,  eft  une  des  parties  du  pays 
les  plus  peuplées.  Non  contente  de  la  pêche  qu'elle  fait  dans  fes  propres 

f tarages,  la  nouvelle-Angleterre  envoyé  au  grand  Banc,  h  Terre-Neuve,  à 
'HIe-Royale ,  environ  deux  cents  bâtimens  de  trente-cinq  \  quarante  ton* 
neaux ,  qui  font  communément  trois  voyages  durant  la  ui(bn ,  &  qui  en 
rapportent  au  moins  cent  mille  quintaux  de  morue.  D'autres  navires  plus 
confidérables ,  expédiés  des  mêmes  ports ,  vont  échanger  des  vivres  contre 
la  pêche  des  Anglois ,  qui  font  fixés  dans  ces  contrées  (lériles  &  glacia-* 
les.  Tous  ces  produits  en  morue  font  diftribués  enfuite  au  midi  de  l'Eu« 
rope  &  de  l'Amérique. 

Ce  n'eil  pas  le  feul  objet  que  les  Ifles  Britanniques  du  nouveau-monde 
tirent  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Elle  leur  fournit  des  chevaux ,  des  bœu&, 
des  porcs,  des  viandes  falées,  du  beurre,  du  fuif,  du  fromage,  des  fk« 
rines ,  du  bifcuit ,  du  bled  d'inde ,  des  pois ,  des  fruits ,  du  cidre ,  du  lin , 
du  chanvre ,  des  bois  de  toutes  les  efpeces.  Ces  mêmes  denrées  pailènt  la 
plupart  dans  les  Ifles  des  autres  nations ,  tantôt  ouvertement  ^  tantôt  en 

fraude 


.     .  A  NG  L  E  T  E  R  R  B.    {Nouvelle')  117 

« 

fraude  ;  mais  toujours  «n  moindre  quantité  durant  la  paix ,  que  dans  les 
temps  de  guerre.  Honduras ,  Surinam ,  d'autres  parties  du  continent  Améri* 
cain ,  ouvrent  de  femblabies  débouchés  k  la  Nouvelle-Angleterre. 
.    Elle  va  chercher  à  Madère  &  aux  Açores ,  du  vin  &  des  eaux-de-vie  | 
qu'elle  paie  avec  du  grain  &  des  morues. 

Les  ports  d'Italie,  d'Efpagne  &  de  Portugal ,  reçoivent  annuellement 
(bbante  ou  foixante-dix  de  Tes  bâtimens.  Ils  y  ^  arrivent  chargés  de  mo- 
rue ,  de  bois  de  conftruâioo ,  de  munitions  navales ,  "de  bled ,  d'huile  de 
poiflbn  ;  &  plufieurs  s'en  retournent  avec  des  huiles  d'olive ,  du  Tel ,  du 
vin 9  de  l'argent,  à  la  Nouvelle- A ngleterre ,  où  ils  déchargent  clandefline-- 
nient  leurs  cargaifons.  C'eft  ainfi  qu'ils  éludent  les  droits  qu'ils  payeroient 
dans  la  Grande-Bretagne ,  en  y  filant  leur  retour^  comme  ils  y  font  tenus 

Îar  une  loi  formelle.  Les  vaiiTeaux  qui  ne  reprennent  pas  la  route  de 
;Ur  premier  port ,  font  achetés  dans  ceux  où  ils  ont  fait  leur  vente.  Sou- 
frent ^  ils  font  frétés  indifféremment  pour  tous  les  négocians  &  pour  tous  les 
•marchés  ^  jufqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  prix  convenable. 
,  La  Métropole  reçoit  de  fa  Colonie  des  vergues  &  des  mâtures  pour  la 
marine  Royale,  des  planches,  de  la  potaffe,  de  la  poix,  du  goudron, 
de  ta  térébenthine ,  quelques  fourrures ,  &  même  des  grains  dans  Tes  an« 
.nées  de  dîfette.  Ces  càrgaibns.  lui  viennent  fur  des  vaifièaux  qu^  fés  pro^ 
.près  négocians  ont  fait  confbùire,  ou  qu'ils  ont  achetés  des  armateurs  qui 
.conftruifent  par  fpécnlatioo. 

La  Nouvelle-Angleterre ,  outre  le  commerce  .Qu'elle  fiiit  de  fes  produc- 

ttons,  s'eft  approprié  une  partie  des  denrées  de  r  Amérique,  foit  méridio- 

coale^  ibit  feptentrionale ,  en  faifant  paflèr  par  ies  mains  les  échanges  de 

. ces  d^a -contrées.  Audi  les  nouveaux  Anglqis. font-ils  regardés  comme  les 

.  courtiers ,  ou  lès  HoUandois  de  l'Amérique.  .     .  '         . 

Malgré  cette  a£tivité  fi  vive  &  û  foutenue  ,  la  Colonie  n'a  jamais  été 

fans  dettes.  Jamais. elle  n'a  pu  payer' exaâement  ce  que  la  Grande- Breta-* 

gne  lui  fôurniffoit ,  ou  de  ibn  induftrie ,  ou  de  l'induftrie  étrangère,  ou 

.des  Indes  Orientales  -.'objets  de  Commerce . qui  s'élèvent* chaque  année  à 

plus  de  9,000,000  de  livres.  

Cependant  fa  navigation  efl  af&z  animée,  pour  occuper  habituellement 
ffi)t  mille  mate!pt$;:J8dépçndammait  des  jptetits . bâtimens  quï^fontJa  pêche 
ou  le  cabotage ,  &  qui  fortent  indifféremment  de  toutes  les  rades  ouvertes 
en  grand  sombre  fur  lei  côtés ^  fa  maripé .confifte  en  cinq  cens  navires, 
qui  forment  quarante  mille  tonneaux  de  port.  La  plupart  prennent  leur 
chargement  à  Bofton  ;  la  plupart  y  font  leur  décharge» 

Cette  Ville,  la  Capitale  de  la  Nouvelle-Angleterre,  eft  fituée  dans*uhe 

péninfùle  de  quatre  milles  de  long ,  au  fond  de  la  belle  baye  de  Maffa- 

•  chufet ,  qui  s'enfonce  environ  huit  milles  dans  les  terres.  L'ouverture  de 

cette  :baye  efl  défendue  contre  rinîpétuofité  des  vagues ,  par  quantité  de 

jTOchecs  qui  s'élèvent  au-d.efTus  dp  l'eau,   ôc  par  une  douzaine  de  petites 
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Ifles,  là  plupart  fertiles  &  habita.  Cer  digue$^  ces  remparts  natueds  M 
laiiTent  une  libre  entrée  ou^  trob  vaifleaux  de  front*  Sur  ce  canal  unique 
&  très*ëtroit ,  fat  élevée  à  la  fin  du  fiecle  dernier ,  dans  l'Ifle  du  Chiteau , 
une  citadelle  régulière  (bus  Ip  nom  de  Fort^Guillaume.  Elle  a  cent  canon» 
de  quarante-deux  livres  de  balles ,  tellement  difpofés ,  qu^ils  peuvent  battre 
un  vaifTeau  par  Tavant  &  par  l'arriére ,  avant  qu'il  le  (bit  mis  en  état  de 
lâcher  fa  bordée.  A  une  lieue  en  avant,  eft  un  fiuul  fort  élevé,  dont  les 
fignaux  peuvent  être  apperçus  de  la  fbrcerefTe,  qui  les  r^ete  pour  la  côtCi 
tandis  que  Bofton  a  les  (iens ,  qui  répandent  en  même  temps  l'alarme  dans 
l'intérieur  des  terres  voifines.  Hors  les  momens  d'une  brume  épaifle ,  dont 
quelques  vaifTeaux  pourroient  profiter  pour  fe  gltfièr  dans  les  ifiès ,  la  ville 
m  toujours  cinq  ou  fix  heures  pour  fe  préparer  à  recevoir  l'ennemi ,  en  at« 
tendant  dix  mille  honmies  de  milice ,  qu'elle  peut  rafTembler  en  vinet- 
quatre  heures.  Quand  même  une  flotte  paflèroit  impunément  fous  PartiUe^ 
ne  du  château  ^  elle  trouveroit  au  Nord  &  au  Sud  de  la  place ,  deux  bat« 
teries  qui ,  commandant  toute  la  Baye  »  l'arréteroit  â  coup  Ar ,  &  donno^ 
roient  le  temps  à  tous  les  bâtimens ,  à  tous  les  magafins  du  commerce , 
de  fe  mettre  à  couvert  du  canon  dans  la  rivière  de  Charles. 

La  rade  de  Bofton  eft  aflez  vafte ,  pour  que  fix  cena  voiles  y  puiflènt 
mouiller  fûrement  &  commodément.  On  y  a  conftruit  un  magnifique  môle, 
aftez  avancé,  pour  que  les  vaiflêayx.,  fàiu  le  fecours  du  moindre  allège, 
déchargent  dans  les  magafins  qu'on  a  bâtis  au  Nord.  A  l'extrémité  du  môle, 
on  voit  la  ville  difpofêe  en  forme  de  croiflânt  autour  du  port.  La  lifte  des 
naiflances  &  des  morts ,  qui  eft  devenue ,  avec  raifon ,  la  règle  unique  des 
Arithméticiens  politiques ,  prouve  que  la  place  doit  avoir  environ  trente 
mille  habitans,  Anabaptiftes,  Quakers,  réfugiés  François,  Anglicans  ou 
Presbytériens.  Le  logement,  les  meubles,  les  vétemens,  la  nourriture,  la 
converfation ,  les  ufages  ^  les  mœurs ,  tout  y  rellèmble  fi  fort  à  la  vie  qu'on 
mené  à  Londres ,  qu^l  eft  difficile  d'y  trouver  d'autre  différence ,  que  celle 
qu^entraine  toujours  l'exceflive  population  dea  grandes  Capitales.  Hifloin 
Philofophiqut  ù  Palinquc  dts  Etabliffenuns  6  du  Commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes. 


ANGLICAN,    ANGLICANE,    adj. 

ÉGLISE      AKCLICANS. 

l3l  l'expérience  eft  le  guide  le  plus  fur' pour  obtenir  la  ÙLgeffe^  &  fi 
toutes  les  connoiflances  humaines  ne  s'acquièrent  que  par  l'étude  de  la  Na« 
ture ,  comme  l'on  ne  peut  en  douter  i  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  fidre 
de  progrés  rapides  dans  les  Sciences ,  parce  que  les  facultés  de  l'amç  font 
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trop  born^  &  que  la  vie  de  l%omme  eH  fujette  II  trop  d'infirinkés.  Ce- 
pendant les  connoiflances  de  l'homme  feroient  encore  oien  plus  bornéet  ^ 
lans  les  fecours  qu'il  tire  du  commerce  de  la  vie,  des  découvertes  &  des 
obfervations  des  autres. 

Quelque  avantageux  que  foient  ces  moyens  &  quelque  fecours  que  nour 
en  tirions  pour  perfe^onner  nos  connoifïances ,  nous  ne  pourrons  jamais  ^ 
dérober  Ji  la  Nature  tous  fes  fecrets  :  elle  nous  cachera  toujours  une  partie** 
de  fes  tréfors  &  de  fes  richeffes. 

Mais  ce  qui  doit,  en  quelque  forte,  confoter  l'homme,  c'eft  qu'il  peut, 
tn  £iifant  un  bon  ufage  des  facultés  de  fbn  ame ,  en  fuivant ,  par  exem** 
pie,  la  Nature  dans  fes  opérations,  en  profitant  des  avantages  de  la  Société, 
ce  en  converlànt  avec  les  morts ,  acquérir  les  Connoifïances  nécefikires  pour 
Ion  bien-être  &  pour  fon  amufement. 

La  véritable  étude  de  l'homme,  eft  l'homme,  dit  un  grand  Poète  dans 
tm  de  fes  Ouvrages  Philofophiques  ;  &  ce  n'efl  pas  fans^  raifbn.  En  effet  ^ 
ta  connôiflance  de  la  Nature  humaine ,  c'efl^à-*dire ,  des  bonnes  &  des  man<^ 
vaifes  dualités  de  l'homme,  eft  le  feul  fondement  fblide  fur  lequel  &U 
puifle  élever  un  plan  de  Politique,  de  Morale  ou  de  Religion.  Ainu  l'hom-* 
me,  ou  la  nature  humaine,  eft  le  premier  iSc  le  principal  objet  de  nos 
recherches. 

Nous  avons  dit  que  le  commerce  de  ta  vie ,  les  découvertes  &  les  ob«* 
fervations  que  t'on  fait  tous  les  jours ,  nous  Croient  d'un  grand  fecours  pouf, 
perfèâiotiner  nos  ronnoiflânces  qui  ont  la  Nature  pour  objet.  Cette  propo- 
titioh  n^a  pas  befbin  de  preuve  :  on  comprend  aifement  qu'il  eft  bien  plus 
facile  de  comparer  les  découvertes  &  les  obfervations  des  Philofophes  les 
unes  avec  les  autres,  de  corriger  leurs  erreurs  &  de  diftinguer  le  certaia 
de  l'incertain ,  qu'il  ne  l'eft  de  découvrir  feul  &  fans  fecours ,  les  myfteres 
dr  la  Nature.  Nous  avons  encore  un  autre  avantage  dans  l'étude  de  l'homme  ; 
c'eft  la  relation  intime  que  nous  avons  avec  lui  :  cette  relation  nous  met 
à  portée  de  Tétudier  plus  particulièrement  &  de  le  connoitre  plus  à  fonds. 

L'homme  ne  doit  donc  point  s'en  laifler  impofèr  dans  ces  genres  de  con« 
iioiffances,  puifqn'il  ne  tient  qu^  lui  d'examiner  la  jufteffe  des  raifonne^ 
ihens  plitlofophiques ,  de  réitérer  les  expériences  qu'ion  lui  donne  pour  cer* 
tiaines ,  &  de  s'affurer  fi  elles  le  font  véritablement.  Mais  il  ne  jouit  pas 
des  'inêmés  avantages,  lorfqu'il  s'agit  des  faits  hiftoriques  :  l'expérience  eft 
ibutile  i  on  ne  peut  rappeller  les  evénemens ,  &  la  raifon  ne  peut  difcuter 
que  la  poffîbitité  des  mits  ;  elle  doit  s'en  rapporter  uniquement  au  témoin 
g^nage  des  hommes  pour  leur  exiftence.  Sur  ce  principe  ,  quel  fond  doit*on 
&ire  fur  la  plupart  des  faits  hiftoriques? 

les  hommes  *  fuivent  prefque  toujours  leurs  paffîons,  &  racontent  les 

dhofes ,  félon  que  leur  intérêt  &  leurs  préjugés  les  leur  repréfentent.  Voilà 

.  Forigine  &  la  lource  de  ces  contradiâions  manifèftes  qu'on  trouve  fi  fou« 

tènt  dans  i%iftoire.  Les  uns ,  prévenus  en  faveur  d'un  fyftéme  ^  défigurer 
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tellement  les  Ëtits,  qu'H  eft  impolTible  de  diilhigaer  ]e  vrai  d^^vec  lefiiuxr 
içs  autres,   moins  (crupuleux  encore,  racontent  la  chofe  tout  autrement 
qu'elle  ne  s'eft  palTée. 

La  difficulté  de  découvrir  la  vérité  des  faits  hifîoriques,  doit  nous  &ire 
tenir  fur  nos  gardes  lorfqu'il  s'agit  de  débrouillée  ^e  cahos.  Il  ne  &ut  être 
ni  trop  crédule,  ni  trop  incrédule  ^ .  m^$  il  faut  étudier  le  caraâere  des 
dtfFérens  Hifioriens  qu'on  confulte*,  tàchqr  de  cpnnoitre  leur  génie  &  de 
découvrir  les  motifs  qui  les  faifoient  agir ,  comparer  leurs  relacions ,  &  ap- 
précier leur  mérite  réciproque.  Cette  fage  méthode  eft  le  feul  moyen  lûr 
de  faire  quelques  progrés  dans  Tétude  de  l'hiftoire ,  & ,  par  conféquent ,  d'en 
compofer  une  donc  la  vérité  foie  la  bafe  &  le  fondement. 

L'Angleterre  a  vu  paroitre  plufieurs  fîiAoires  qui  traitent  des  Affaires  Ec- 
cléfiâfliques.  Telles  fontlts  jintiguités  dctEgUfc  (P Angleterre ,  par  Mr.  Stil- 
lingfleet,  Evéque  de  Worcefter;  VHifloire  de  tLglife  d* Angleterre  poulTée 
jufqu'à  la  mort  du  Roi  Jean,  par  le  Doâeur  Inets,  &  VHifloire  de  la  Rc^ 
formation  de  PEgUfe  d* Angleterre  par  l'Evêque  Burnet}  VHifloire  générale 
de  PEglife  d^ Angleterre  que  Jérémie  Collier  a  pouffée  jufquà  la  mort  de 
Charles  ll\  VH^loire  Eccléfiajlique  d^ Angleterre ^  par  Warner  j  ce  font  là  les 
guides  que  nous  fuivrons  dans  cet  article. 

Nous  n'avons  qu'une  connoiffance  impari&ite  de  l'état  du  Paganifme  ea 
Angleterre.  Le  peu  que  nous  en  favons  ,  noM$  vient  des  Auteurs  étrangers. 

On  n'en  doit  point  être  furpris  :  les  Druides  qui  avoient  feuls  le  manie-^ 
ment  des  affaires ,  n'ont  rien  laiffé  par  écrit  fur  la  forme  •  &  la  confticu- 
tion  de  leur  Gouvernement.  Ils  étoient  non- feulement  chargés  d'inflruire  les 
Peuples,  de  leur  expliquer  les  myfleres  de  la  Re^gion,  d'of&ir  les  facrifi- 
ces  ;  maifi  le  Peuple  avoir  tatit  de  refpefl  &  de  vénération  pour  eux ,  qu'il 
les  faifoit  Juges  ne. tous  les  différends  qui  s'élevoient  entre  les  particuliers. 
Ils  préfidoient  non-'feulement  au  culte  public  qu'on  rendoit  à  Dis  &  à  Sa« 
mothes,  &  aux  facrifices .  des  prifonniers  de  guerre  qu'on  immoloit  à  An- 
date,  la  Déefle  de  la  viâoire;  mais  leur  crédit  étoit  fi  grand ,  qu'on  ne 
pouvoir  faire  aucun  aéle ,  ni  punir  de  mort  aucun  malfaiteur  fans  leur 
confentement.  Ils  étoient,  comme  nous  venons  de  le  dire ^  les  feuls  Juges- 
de  tous  les  différecds!  qui  s'élevoient  dans  la  Nation,  &  quiconque  refufoit 
de  fe  foumettre  à  leur  décifion ,  foit  qu'il  fut  Vaflal  ou  Seigneur ,  étoit 
exclu  de  la  participation  aux  myileres  de  la  Religion,  &  ne  pouvoir  plus 
le  trouver  à  aucun  exercice  public.  Cette  excommunication  faifoit  d'autant 
plus  d 'imprefTion ,  qu'un  homme,  qui  avoit  encouru  les  Cenfures  DruidP' 
cales ,  étoit  exclu  de  la  Société ,  privé  de  la  proteâion  des  Loix  &  déclaré 
incapable  de  pofféder  la  plus  petite  charge. 

Warner  crx>ir' que  les  prpfcriptions ,  qui  étoient -autrefois  en  ufage  en 
Angleterre,  tiroient  leur  origine  de  cette  coutume.  Ses  conjeâures.  font 
fbindées  fur  cette  raifon-ci  :  lelon  les  anciennes  Loix  de  l'Angleterre ,  un* 
boamie  .proftrit  étoit  regardé  comme  un  monftre  qu'on  devoit  fuir  |  Sk 
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4VÇC  lequel:  il  étoit^défendu  d'avoir  aûWne' relation.  Oh  çouvôît  rtîfme  W 
tuer  impunément  félon  les  Loix.  .     ^ 

.Je  ne  ferai  aucune  réflexion  fur  cette  coutume  établie  chez  les  Druides  ;;'' 
jelaifle  à  un  chacun  la  liberté  de  faire  la  comparaison  iiaturelle'&  toute 
fimple  qijî  iè  trouve  entre  leur  façon  >d'a^ir  &  celle' de  ceux  qui  tîennenc 
leur  place  dws  la  plnpattdes  Mohari^hiesrGirétlennes.  Oii  vole  d^ùn  coup^ 
d'iEÎl ,  qu'jb  voudroienc  établir  une  autorité- auffidierpotique'<}uè  Tëtoit' celle 
des  Druides*  Mais ,  grâces  à  la  fageffe  de  plufieurs  Souverains ,  les  ^ortv 
de  certains?  :<fpritis  inquiets- &  turtîulèris  font  inutiles ,  &  chaque  chbfe  fe 
trpuye;  réiablie  jdans  l'ordre.  Ne  pouflbns  point  riios  réflexions  plus  loin  de* 
revenons  à  .la  Doôriné  ,  qui  fe  rédûifoit  aux  t)ogrtaes  fûivans.  ' ,.      ' 

;  i-*^.  Ife  éfotfiQt'perruaéés  &  clétoit  le . pre'iiiier  &Ue  principal  article  île' 
leur  Foi,  que  le  Ciel  avoit' cr^  toutes  chèfesw  20:  Le&  dèfobéiflans  ne^def-^-' 
Voittit  point  participer  aux  facriflce^  3^  Ils  l^rgardoient  ràrnë  comme  imr' 
mortelle  ,  .&  ils  admettoient.  la  métempfycofe.  4^  Ils  do^tblent  fi  le  nionde^ 
périroir  opnon;  mais  dans  l'hypothefe    de  fa  deftruâjon  ,  ils  croyoient^ 
qu'il  périroit  par  le  -feu  ou  par.  Peau.  ç<>.*  C'étoit  unB'œu^tfe  pîeufe  «  nié- 
rîtoire  d^offi^r*  des  hommes  en  ikcrifice  dans  certains  cas  extraordinaires. 
6^.  On.  étoit:  obligé  y  félon  la  Loi/  d^immdler  fur  les  autel  t,'i  les  prifon- 
niers  4e  gaérre.^ou>'d«  les  brûler  vifs.  7^/  Ils  âdmeitoient 'Un '^lUtie  monde ' 
qù  .ceux  qui  fe  tuoifent' pouri  fae^pas  fùrvivjéei^i' la  mort  de  tetirs-aniîs^  dfe-' 
voient  vivre  €it  fociëté  avec  eox;  ^o;  '  Les  pefes  de  famiUi^  Soient  Rois- 
dans  leur  maifon^r  ils  avoiént  droit  devie^  de  mort  fur  leurs  eofens. 

Il  n'eft  pas  aifé'  de  ii^er  Pépoque ,  oà  la  lumière  de  l'EvangîW  diftîpa"' 
les  ténèbres  épaiffes  du  Pagamfme^  &  de  faire  contioitre  ceux  qui  prêchè- 
rent les  preniiers  la 'Poi  en.  Angleterre:  Ce  point  d!hiftoii!«eft  très-difficile*' 
Rétablir*  Les  iiifloriens  mèdernès  iP Angleterre  difent  d^ùiid  voix  unanime  ' 

2ue  l'Evangile 'fut  annoncé  anx:  aticietys  Bretons;  fous  le  règne  dé  I^îber^^ 
réfar,  environ  treote-fépt  ans  après  la  natffance  do  Chrift.  Mais  peut-être 
ne  furent-ils  éclairés  des  lumières  de  la  Foi  que  fous  le  règne  de  Claùdius  ^  ' 
dans  Pefpace  de  '  temps  qui  s'écoula  etitré' Parrivée  de  Plautiu^  en  Angleterre 
&  lai  viétoire  que  Suètdne   Paulin   reiriiporta  fur  Boadicée»   Les  Hiflôciens- ' 
A^^'accôident  point  fur  le  nom  des  preniiers  Prédicateurs  de  la  Foi- dans  la' 
Grande-Bretagne  :  les  uns  attribuent  cet  honneur  à  Jacques  «  fils  de  Zébé-*  ' 
dée;  les-aûtœsià  Simon  Zelotés,  d'autres  à  Se  Piéne ,  d^autres  à  Jofeph^ 
d'Arirriathie;  Warner  parolt  attribuer  cet  honneur  à  $t.  Paul,  qui,  félon  ' 
le  témoignage  d'£u(ebe  &  de  Théodoret,  a  toùjotns  été  regardé  comme 
l'Apôtre  des  Bretoris.;     .  '*       .  ' 

Il  eft  certain  que  la  Religion  Chrétienne  s'eft  toujours  foutenue  dans  la' 
Grande-Bretagne  depuis  que  la  Foi  y  à  été  annoncée^  mais  ^Ue  n'y  a  pas  ' 
toujours  confervé  le  même  éclat  &  la  même  fplendeur,  Dioclérien  &  Maxi-'- 
mieh,  deux  des  plus  cruels  perfécutéurs^ du  Chriflianifnie ,  voulant  abolir*^ 
€4tte  ^  Religion  naiflkote^  uferent  de  toute  leur  autorité  pour  faire  rétiffîc  * 
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leurs  noirs  projets.  Quelque  bien  inteotiôoné  que  fût  Confiance,  Gouver'^ 
neur  de  la  Grande-Bretagne ,  il  écoit  obligé  de  faire  exécuter  les  Edits  de 
ces  Empereurs  contre  les  Chrétiens..  Un  nombre  confidérable  de  Fidèles 
fpuiFrit  le  manyre  fous  cette  cruelle  perfécution.  Il  (emble  qu^on  aurait  dd 
ne  plus  trouver  aucun  veftige  de  chriftianifme  en  Angleterre  ,  lorfque 
Confiance  fut  nommé  Empereur ,  tant  fes-  prédécefTenrs  avoient  répandu  de 
fang  chrétien ,  mais ,  Sanguis  Manyrum  cfi  fimcn  Chriftianorum ,  dit  Ter* 
tuUien. 

Ce  n^efi  pas  fans  raifbn  qu'on  appelle  l^Eglife  établie  par  Téfus-Chrift, 
TEgUTe  militante.  En  efiêt,  combien  de  combats  n'a-t-die  pas  eu  à  fou* 
tenir  dans  tous  les  temps ,  &  fur-tout  dans  le^  premiers  fiecles  \ 

EUe  avoit  à  Ibuffrir  non-feulement  de  la  part  àes  Empereurs  Payens  ; 
mais  ion  fein  étoit  encore  déchiré  par  (es  propres  edfims.  Des  efprits  in* 

3uiets  &  turbulens  inventoient  de  nouveaux  Dogmes  &  fe  fàifoient  Chefs 
e  quelque  Seâe  particulière.  L'EgUfe  d^Occident^  ayant  vu  naître  dès  hé^ 
réfîes  qui  fiiifoient  tous  les  jours  de  nouveaux  progrés,  convoqua^  pour  la 
première  fois,  un  Concile  général  à  Arles,  lequel  fe  tint  en  314.  Lçs 
Evêques  d^Angteterre  s  Y  trouvèrent,  comme  on  en  peut  ju^er  par  la  lettre 
que  ce  Concilç  écrivit  au  Pape ,  dam  laquelle  on  trouve  le  nom  de  trois 
Evéques  de  cette  Ifle  ;  (avoir ,  Eborius ,  Evéque  d'York ,  Reftitutus ,  Eve* 
que  de  Londres,  &  Adelphius,  Evéque  de  Lincoln.  Preuve  certaine  que 
TEglife  d^ Angleterre  étoit  établie  fur  des  fondemens  folides  dés  ce  temps-là. 
Warner  fait  une  remarque  au  fujet  dé  ce  Concile  ;  il  prétend  prouver 
par  la  Lettre  Synodale  dont  nous  venons  de  parler ,  que  PEvéque  de  Rome 
ne  prétendoit  point  à  cette  fuprématie  qu^il  a  voulu  s^arroge^  depuis ,  ou 
du  moins,  que  les  Evéques  d'Angleterre  ne  la  reconnoiflbient  point. 

Environ  onze  ans  après  le  Concile  d'Arles ,  il  parut  un  nouvel  héréfiar-* 
que  qui  infeâa  prefque  toute  l'Europe  de  fes  nouveaux  Dogmes. 

On  comprend  aifément  qu'on  veut  parler  ici  d'Anus  qui  dépouillant  Je* 
ius-Chrifi  de  fa  divinité,  mettoit  le  Fils  de  Dieu  au  nombre  des  choies 
créées.  Cette  nouvelle  héréfie  fit  de  fi  grands  progrès  dasis  le  monde  chré-* 
tien ,  que  l'Empereur  convoqua  un  Concile  général  à  Nieée  en  32 {•  Plu- 
fieurs  Hifioriens  ont  cru  qu'aucun  Evéque  de  la  Grande-Bretagne  n'y  avoit 
afiifié ,  parce  qu'on  ne  trouve  le  nom  d'aucun  de  ces  Evêques  dans  tes  co« 
pies  les  plus  exaéles  &  les  moins  imparfaites  de  ce  Concile.  Warner  eft 
cependant  perfuadé  qu'ils  furent  fommés  dé  s'y  trouver ,  &  que  quelques- 
uns  s'y  rendirent  \  mais  il  auroit  dû  nous  dire  fur  quoi  il  ft  fonde ,  & 
détailler  les  raifons  qui  l'engagent  à  s'éloigner  en  ce  point  des  antres  Hif* 
toriens. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  fait,  à  l'occafion  de  ce  Concile,  quelques  réflexions 

3ui  ont  un  rapport  eflentiel  à  la  doârine  de  l'Eglife  Anglicane  d'aujour* 
'hui.  Il  prétend  que  les  Evéques  de  la  Grande-Bretaene  regardoient  dans 
Q9%  temps^là,  l'Evêque  de  Rome  comme  leur  égal,  &  qu'ils  ne  lui  attri«- 
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buoleiit  aucune  jurifdiâioa fur  leur  ^life*  S'élevoit-il  quelque  difprte  dans 
fEglife  Anglicane ,  elle  fe  d^Cidoit  dans  les  Synodes  Provinciaux  qu'on  te« 
noit  deux  rois  Tannée ,  dans  le  Carême  &  dans  TAutomne.  Jamais  on  n'y 
a  &it  mention  de  quelque  autorité  fupérieure»  »  L'fglife  de  la^  Grande- 
»  Bretagne  étoitlibce  dans  ces  tempa-lày  dit-il ,  la  juriuliâipn  de  l'£vêque 
9  de  Rome  étoic  inconnue  alors.  11  n'a  jamais  eu  le  droit  de  confacrer  le 
JB  Métropolitain  ou  bs  Evéques  des  Sièges  particuliers.  Il  ne  les  a  jamais 
»  convoqués  aux  G>ociles  qu'il  a .  tenus  à  Rome  ;  un  BvéqujB  condamné 
9  dans  un  Synode  Provincial  n'en  a  jamais  appelle  au  Pape  ;  l'Eglife  de 
9  la  Grande-Bretagne  a  toujours  joui  de  fes  droits  &.de  les  privilèges.  « 

(Quelques  Auteurs  ont  accufé  TE^ife  d'Angleterre  d'avoir  embraflé  l'A--» 
riantfme ,  parce  que  plufieurs  Evêques  de  c^tte  Ifle  fignerent ,  au  Concile 
àe  Rimini/une  formule  de  foi  favorable  à  l'Arianirme.  Mais  cela  fuflît-il 
pour  accufer  ces  Evéques  d'être  tombés  dans  l'erreur)  i^  Cette  formula 
de  foi  étoit  équivoque,  &  renfèrmoit  un  fens  qui  n'étoit  connu  que  deg 
Ariens,  a^  Us  (ignerent  cette  formule  par  crainte  ,&  pour  ne  pas  déplaire 
à  l'Empereur  qui  leur  fâifoit  entendre  que  c'étoit  le  leul  moyen  de  réta« 
blir  la  paix«  3^  Les  Evéques  d'Occident ,  étant  de  retour  à  leurs  fieges  ^ 
tinrent  des  Synodes  dans  lefquelç  ils  renoncèrent  aux  erreurs  d'Anus ,  âc 
établirent  la  foi  de  Nicée.  St.  Hilaire  ;  de  ri^our  à  Paris ,  fe  trouva  à  une 
aflemblée  d'Evéques  qui  .abjurèrent,  la  doârine  d^Arius ,  proièflerent  unani^- 
mement  la  fol  qui  avott  été  fi  authestiqiiement  établie  dans  le  Concile  de 
Nicée  i  &  fe  rétraâerent  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  à  Rimini. 
-  Si  telle  fut  la  conduite  des  Evéques  des  Gaules^  n'avons-nous  pas  lieu 
'  de  croire  que  les  Evéques  d'Angleterre  fo  rétraâerent  auffi  ?  Cette  conjec* 
.  ture  eR  appuvée  fur  le  témoignage  de.  St.  Athanafe  qui  '  écrivoit  fous  le 
règne  de  Joymien ,  que  l'Egfifb  d'Angleterre  ie  dUlinguoit  par  fon  atta- 
chement inviolable  à  la.  foi  de  Nicée. 

L'Arianifme  n^efl  pas  la  feule  héréfie  qui  ait  infeâé  l'Eglife  de  la  Grande- 
Bretagne ,  fi  l'on  en  cr9it  quelques  Hmoriens.  Bede ,  par  exemple  ^  l'ac« 
cufe  d'avoir  renoncé  i  k.  vraie  doârine  pour  embraflër  les  erreurs  de  Pe- 
lage. »  Il  eft  vrai  y  dît  Warper,  que  le  Pélagianifme  fit  des  progrès  bien 
»  rapides  dims  cette  lût:i  mais  Xoup  &  Germain ,  Evéques  des  Gaules , 

!ue  les  Bretons  invitèrent  à,  pafler  dans  leur  Ifle  ^  fourinrejit  avec  tant 
e  zèle  &  de  fermeté ,  la  doârine  de  l'Evangile  dans  une  conférence 
9  qu'ils  tinrent  à  Vemlam  avec  les  Péîagiens ,  qu'un  grand  nombre  /  de 
9  ceux*ci ,  convaincus  de  leurs  erreurs ,  y  renoncèrent.  Mais  à  peine  ces 
*  9  deux  zélés  défènfeurs  de  la  foi,  eurent- ils  repafle  la  mer,  que  le  Pela- 
9  gianifme  prit  de  nouvelles  forces.  La  rechute  de  plufieurs  perfonnes  diP* 
9  tinguées  par  leur  piété ,  occafionna  le  fécond  mpflage  qu'on  envoya  à 
9  Loup ,  pour  le  prier  de  Ëiire  un  fécond  voyage  en  Angleterre.  Ce  fàinc 
9  Evéque ,  s'étant  rendq  aux  inftances  de  fes  illuffa-es  confrères ,  fit  de 
p  nouveaux  efForu  pour  détruire  l'héréfie  ;  & ,  fécondé  par  Sévère ,  il  eut  v 
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»  la  fatîsfaélion  de  voir  les  principales ^Eglii^s  de  la  Grande-Bretagne,  pour 
i>  ne  pas  dire  toutes,  profefTer  la  même  fei  qu^elIes .avoieht  reçue  des 
2>  Apôtres.  «  '; .  ' 

Tel  fut  Pétat  de  TEglife  d^Anglcterre  dans  ces  pren^iers  Tiecles.  Toujours 
viâorieufe,  elle  triompha  défes  ennefflte  $  miiis  une  màlheureufe-  circoni^ 
tance. ternit  Ton  éclat  &  fà- rplendèur.'llés- Brécons,  ne  pouvant  plus  réfif- 
cer  aux  fonces- des  Piéles  et  desEcolTois,  qui  ;  pillôient  6c  ravageoîent  tout 
leur  pays^  appellerem  les  Saxons  Ji  leur  (ecours.  Ces  Barbares  profitèrent 
des  malheurs  de  leurs  amis ,  fur  lefquds  ils  exercèrent  toute  forte  de  cruau-- 
tés.  Non  contens  de  ravager^leur  pay^^v  ils  les  «chafTerent  de  leurs  maifons^ 
&  les  obligèrent  de  fe'r^irer  dans  la  Province  de  Galles.  L'Eglife  fubit  le 
même  fort  que  la  Nation;  elle -Rit  reléguée  dans  cette  Provinpe  où  les 
fciences  flétiritenr.  Les  écoles  établies  par  Dubriciùs  &  Ilmtus,  devinrent 
célébrer;  &  plufieurs  perfbnnes  (e  dimnguerent  par  leur  fcience  &  par 
leur  piété.  ...      : 

L'Hiftoire  de  TEglife  d'Angleterre  ne  contient  rien  d'intéreffant  depuis 
ia  defcente  des  Saxons  dans  cette  Ifle,  jufqu'à  leur  cdnverfîon.-  - 

Les  Saxons  ayant  chaifë  les  Bretons  de  leur  propre  pays ,  partagèrent 
4'AngIetenre  entre  eux,  &  la  diviferentxn  fepf  Eiats  ihdépéndans.  Le  Royau- 
me de  Kent  embraffa  le  premier  la^£>i.i Voici -ce  qui  donna' occafion*  à 
rette  beureufe  révolution.  Le  Jeune  Ethelbert,'  ayant  fuccédé,  à  <bn  perc 
<lans  ce  Royaume,  -demanda  en  mariage  £erthe  de  France,  mecedu  Roi 
Chilperic.  Ce  Prince  la  lui  accorda,  mais* à  condition  qu'Ethelbert  permet- 
troit  à  fon  (époufe  de  profeflèr  fa  Religion ,  &'  lui  laifieroit  la  liberté,  d^em- 
mener  avec  elle  le  nombre  de  Prêtres  qu'elle  •  jugeipit  à  prbposj  Ethelbekt 
ayant  foufcrit  k  ces  conditions ,  le  mariage  fut  conclu  ^  c&fierthe  choififî, 
;|>our  rendre  à  l'Etre  Suprême  le  culte  qui  lui  eft  xltk,,unê.£glife  bâtie  d|i 
!temps  des  Bretons  dans  la  partie  Orientale  dé  Cantorbëry  ,  &  rdédiée  k 
*St.  Marnn. 

Grégoire  le  Grand,  oui  occupoit  alors  le  Siege^  de  Rome  i  informé,  de 
,t:ette  alliance,  profita  ae  cette  circonftance  pouH  £iire  prêcher  PEvangile 
;en  Angleterre.  Ceft  pourquoi  il  y  envoya  -  qi]àrancê'>  Moines:  ibilt  U.  con- 
duite à'Augu(tin.  Cet(e  troupe  de  Miffîdnnaires  rayant -^débarqué  ésisis  VlQc 
de  Thanet,le  Roi  Ethelbert  qui  en^  fut  infernié ,  s'y  iretidit  ^avec.la^.  Reine 
&  route  fa  Cour.  '     '      '..'..-  .'     .      f 

Ce  Prince ,  élevé  dans  une  Religi«n  fuperftitieuiè  \  'craignok  ^ùelqiie 
charme  ou  quelque  fortilege  delà  part  d'Angufliii.  Mais,  penuadé  que  les 
jfortileges  ne  pouvoient  fe  -^ire  en  pleine  campagne ,  il  iut  s'affeoii*  au 
niîlîeu  d'un  champ,  &  fit  dire  à  Auguftin  de  venir  ly  trouver.  A  peine 
cette  cohorte  eut-elle  reçu  cet  ordre,  dit  Warner,  qu'elle  fe  mit  en  mar- 
che en  forme  de  procempn ,  faifant  porter  à  fa  tête  une  croix  d'argent, 
•&  chantant  les  Litanies.  Arrivés  devant  ie*Roi,  ce  Prince  leur  demanda 
ce  qu'ils  vouloiept.  Augufij[n,  ayant  pris  la  parole^  dit. qu'ils  étoient  .venus 
^      •    '  '  '  '  "  ''  '  .        •      -     .  j^ 
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lui  annoncer  l'Evangile^  &  commença  fa  miflion  avec  tout  le  m\e  d'un 
véritable  Apôtre.  Le  Roi  s'étant  fait  expliquer  par  un  interprète,  le  dif- 
cours  d'Auguftin ,  lui  fît  la  réponfe  fuivante  que  Bade  nous  a  tranfmifè 
dans  ces  termes.  »  Vos  of&es  font  nobles  &  vos  promefTes  engageantes  ; 
9>  mais  )e  ne  peux  me  réfbudre  à  quitter  la  Religion  de  mes  Pères ,  pour 
I»  en  embrafler  une  oui  n'efl  appuyée  que  fur  le  témoignage  de  quelques 
»  perfbnnes  qui  me  font  inconnues.  Cependant ,  puifque  vous  avez  entrepris 
»  un  fi  long  voyage ,  à  defTein  de  nous  faire  part  d'une  chofe  que  vous 
n  eflimez  tant,  j'aurai  foin  que  vous  foyez  bien  traité  dans  mes  Etats,  & 
»  qu'il  ne  vous  manque  aucune  des  xrhofes  qui  vous  font  néceflàires.  Je 
s>  confens  même  que  ceux  de  mes  Sujets,  que  vous  pourrez  perfuader, 
»  embraffent  votre  Religion.  « 

'  Ce  difcours  fini,  le  Roi  donna  pemiifGon  aux  Mifliennatres  de  sVta1>lir 
dans  Cantorbery;  &  c'efl ,  dit  un  Hiflorien  Anglois,  l'époque  de  la  fatale 
liaifon  de  l'Eglife  d*Angleterre  avec  le  Siège  de  Rome.  H  eft  vrai  que  Lu- 
cius  avoit  établi  une  correfpondance  entre  les  deux  Eglifes ,  mais  elle  ceffà 
à  fa  mort ,  fuppofé  même  que  cette  correfpondance  foit  bien  conûatée  i 
car  beaucoup  d'Auteurs  la  révoquent  en  doute. 

A  en  juger  par  la  réponfe  qu'Ethelbert  fit  à  Aiiguftin,  on  aurolt  cra 
qu'il  auroit  perfifté  dans  la  Religion  de  fes  Pères.  Ce  Monarque  embraflk 
cependant  le  Chriftianifme ;  &  engagea  fes  Sujets  à  fuivre  fon  exemple, 
mais  fans  les  y  forcer ,  parce  que  la  Religion  étoit ,  félon  lui ,  une  chofe 
libre  qu'on  devoir  laiflèr  au  choix  de  chaque  particulier.  Qu'il  feroit  \  fou« 
haiter  que  tous  les  princes  Chrétiens  euffent  penfé  aufii  fainement? 

La  converfion  d'Ethelbert  fut  un  grand  coup  pour  la  Cour  de  Rome. 
Le  Pape  qui  avoit  nommé  Auguflin,  Archevêque  d'Angleterre,  lui  en- 
voya le  Pallium,  &  profita  de  cette  occafîon  pour  tâcher  d'établir  foh 
delpocifmesdans  cette  îfk,  félon  Warner,  &  d'y  introduire  les  Rîts  &  les 
Cérémonies  de  l'Eglife  Romaine.  On  n'entendit  plus  parler  que  de  gué-* 
rifbns  miraculeufes ,  mais  qui  n'étoient  ^rues  que  par  le  petit  Peuple  que 
les  Moines  cenolent  dans  l'aveuglement. 

La  mort  d'Ethelbert  ayant  fuivi  de  près  celle  de  Grégoire  le  Grand  ,  qui 
arriva  Tan  612,  l'Eglife  d'Angleterre  foufFrit  un  nouvel  échec.  Eadbald  , 
fils  &  fucceffeur  d'Ethelbert,  permit  3i  fes  Sujets  de  rétablir,  les  temples 
confacrés  aux  Idoles,  &  de  fiiire  revivre  le  culte  profane  de  leurs  Ancê- 
tres. Peut-être  la  Religion  fe  feroit-elle  foutenue  malgré  le  penchant  que 
ce  Prince  avoir  pour  le  Paganifme  ;  mais  les  trois  fils  cie  Sebert  s'étant  réu- 
tïis  après  la  mort  de  leur  père,  pour  favorifer  l'idolâtrie,  là  vraie  Reli- 
gion fut  prefque  éteinte  parmi  ces  Peuples.  Ces  Princes  s'étant  trouvés  \ 
à  l'Eglife  un  ]our  que  Mellitus,  Evéque  de  Londres,  diftribuoit  le  Pain  fa« 
^ré  aux  Fidèles^  fe  préfenterent  pour  y  participer.  Ce  faint  Evêque  leur 
ayant  repréfènté  qu'il  ne  pouvoit  leur  donner  le  Pain  de  vie,  qu'ils  n'euf- 
^ent  reçu  le  Baptême,  ils  inûflerent  pour  recevoir  la  Cotfimuaion.  Mellitus 
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ayant  refufé  conftamment  de  donner  les  chofes  faintes  à  ces  Infidèles ,  ils 
le  menacèrent  de  le  maltraiter ,  & ,  furpris  de  fa  confiance  &  de  fa  lbr« 
metë ,  ils  lui  ordonnèrent  de  fortir  de  leurs  Etats. 

En  confëquence  de  ces  ordres ,  Mellicus  &  Julie ,  Evêque  de  Rochefter, 
fe  retirèrent  en  France ,  &  abandonnèrent  les  Anelois  à  leur  fens  reprou* 
vé.  Laurent ,  Archevêque  de  Cantorbery,  fe  dilpofoit  à  prendre  la  finie 
comme  fès  deux  confrères  ;  mais  St.  Pierre  lui  apparut ,  dit  Bede ,  &  lui 
reprocha  fon  peu  de  foi  &  le  peu  de  zèle  qu^l  htifbit  paroitre  pour  fbn 
troupeau  &  lui  donna  pluficurs  coups  de  fouet  fur  les  épaules.  Laurent ,  tou- 
ché de  cette  vifion  &  des  reproches  que  TApôtre  lui  fit ,  fut  trouver  le  Roi 
&  lui  raconta  ce  miracle.  Ce  Prince ,  à  qui  rArchevêque  fît  voir  les  mar- 
ques qui  lui  reftoient  fur  les  épaules,  fut  fi  frappé  de  cet  événement,  qu^ii 
renonça  à  l'idolâtrie ,  embrafla  le  Chriflianifme,  &  devint  Un  zélé  déten- 
feur  de  la  Foi. 

Warner  fait  plufleurs  réflexions  fur  ce  miracle.  Il   obferve  I^  Que  la 

J première  conveifîon  des  Anglois  arriva  dans  un  temps  d^ignorance^  oc  que 
es  Prêtres  &  les  Moines  fe  fervirent  de  la  crédulité  du  Peuple  pour  accré* 
diter  leurs  fables,  z^  Si  la  fufligation  du  faint  Prélat  ttt  un  fait  véritable  ^ 
il  ne  doute  nullement  que  ce  ne  foit  un  flratagême  concerté  entre  PEvê- 
que  &  un  de  fes  Moines.,  nommé  Pierre  »  afin  de  voir  quel  effet  un  mira* 
cle  pourroit  faire  fur  la  crédulité  du  Roi.  L'Archevêque  a  voit  affez  de  zele^ 
dit-il ,  pour  fe  punir  lui-même  d'avoir. voulu  quitter  fon  troupeau,  &  affez 
d'efprit  pour  croire  que  le  public  ajouteroit  d'autant  plus  £icilement  foi  à 
cette  punition ,  qu'il  la  méritoit.  Ces  pieufes  fraudes  étoient  fort  en  ufàge 
autrefois  y  même  parmi  les  perfonnes  les  plus  diflinguées  par  leur  piété. 
Mais  il  faut  être  bien  aveugle  pour  s'en  laiffer  impoler  ainfi,  &  pour  fou* 
tenir  de  tels  miracles. 

L'Eglife  d'Angleterre  fut  confinée  pendant  quelque-temps  dans  le  Royau- 
me de  Kent  ;  mais  le  Chriflianifme  s'établit  peu-à-pcu  dans  les  autres  Royau* 
mcs^  fur-tout  dans  celui  du  Northumberiand.  Eàwin  qui  en  étoit  Roi^ 
ayant  demandé  en  mariage  Ethelburge,  fille  d'Eadbala,  Roi  de  Kent, 
ce  mariage  fut  conclu,  mais  aux  mêmes  conditions  que  celui  d'Ethel- 
bert  &  de  Berthe.  Peu  de  temps  après  cette  alliance ,  Edvin ,  s'étant  fait 
înflruire  dans  la  Religion  Chrétienne,  Tembraffa  &  fut  un  zélé  défenfeur 
de  la  Foi.  Sa  converfion  fut  accompagnée  d'un  miracle  que.  Bede  décrit 
fort  au  long,  &  que  nous  paiferons  tous  fiience  de  peur  dVnnuyer  nos 
Leâeurs. 

Les  autres  Rois  ayant  fuivi  l'exemple  de  celui  du  Northumberiand ,  toute 
l'Angleterre  embraffa  le  Chriflianifme ,  &  profèffa  publiquement  la  Reli* 
gion  Chrétienne  dès  l'an  625  ou  6^0;  mais  il  s'éleva  quelque  difpute  en- 
tre les  Eglifes.  Les  unes  vouloient  fuivre  les  Rits  &  les  Cérémonies  de  l'£- 
glife  de  Rome ,  les  autres  les  Cérémonies  de  l'Eelife  de  France ,  d'autres  celles 
dts  Eglifes  d'Ecofle  &  d'Irlande.  On  tint  pluheurs  Synodes ,  entre  autres  un 
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dans  le  Monadere  de  Whitby  dans  le  Comté  d'Yorck.  Les  EcolTois  en  appel- 
lerent  à  rautorité  de  St.  Jean  &  de  St.  Colomban  pour  foutenir  leurs  Rits  6ç 
leurs  Cérémonies;  &  les  autres  à  l'autorité  de  St.  Pierre,  à  qui  le  Seigneur 
avoir  donné ,  difoienc-ils ,  les  cle&  du  Paradis.  Ofwy ,  Roi  du  Northuniber- 
land,  qui  étoit  préfenc  à  cette  difpute,  la  décida  ainli  :  x>  Je  ne  veux  points 
»  dit-il ,  contredire  le  Portier  du  Ciel.  Il  me  femble  autant  que  je  peux 
»  en  juger,  qu^il  hut  fuivre  de  point  en  point  toutes  (es  ordonnances. 
»  Pour  moi,  je  craindrois  que  celui  qui  garde  les  portes  du  Ciel  &  qui 
j»  en  a  les  clefs ,  ne  voulut  pas  m'ouvrir  quand  je  me  préfenterai  à  la  por« 
9  te ,  fi  j'avois  fait  quelque  chofe  qui  put  lui  déplaire.  « 

Deus*Dedit,  Archevêque  de  Cancorbery ,  étant  mort  quelque-temps  après 
ce  Synode ,  Egbert ,  Roi  de  Kent ,  lui  donna  pour  Succelfeur  Wighard , 
Anglois,  qui  rut  à  Rome  pour  s'y  faire  confacrer.  Ce  Prélat  étant  mort 
à  Rome ,  le  Pape  nomma  de  Ton  chef  un  appelle  Théodore  de  Tarfe  en 
Sicile  pour  remplir  le  Siège  de  Cantorbery.  Ce  Théodore  adroit,  infi* 
nuanty  gagna  l'edime  &  Tànèâion  des  Princes  de  l'Heptarchie  &  obtint  la 
permi<rion  de  tenir  un  Synode  à  Herefbrd  dans  Hertfbrshire  en  673 ,  o& 
il  préfida  &  réunit  toutes  les  Eglifes  d'Angleterre  divifées  auparavant 

L'Ëglife  fouf&e  des  révolutions  comme  les  Etats  :  Tefprit  de  l'homme , 
foible,  incohfiant,  pourfuit  tantôt  un  objet,  tantôt  un  autre.  Il  eft  aujour- 
d'hui religieux  jufqu'à  la  fuperflition ,  &  demain  il  fe  fera  gloire  de  fbn 
irréligion  .&  de  fbn  incrédulité.  L'hiftoire  &  notre  propre  expérience  nous 
Iburaiflènt.des  preuves  inconteflables  de  cette  vérité. 

C'eft  encore  un  fait  certain  que  l'efprit  de  Religion  domine  plus  ou  moins 


tion  fi  les  Princes  paroiflent  religieux. 

L'Hiftove  Eccléfiaflique  d'Angleterre  nous  fournit  des  {Preuves  de  toute.^ 
ces  vérités.  Nous  voyons  que  l'efprit  d'enthoufiafme  s'empara  de  l'Angle-* 
terre  ftir  la  fin  du  feptieme  fiecle,  parce  aue  le  Roi,  la  Reine  &  tous  les 
Grands  du  Royaume  ,  donnèrent  dans  une  aévotion  outrée  :  on  vit  des  Rois , 
des  Reines  &  quantité  de  perfonnes  de  la  première  diftinâion  renoncer  à 
la  Société  pour  aller  s'enfèvelir  tout  vivans  dans  la  poufliere  des  Cloîtres. 
La  Reine  Etheldredë  fuivit  la  mode  :  perfiiadée  que  les  plaifirs  innocens 
de  la  vie  étoient  contraires  à  l'efprit  du  Chriftianifme ,  elle  reflifa  ce  que 
ion  devoir  l'obligeoit  d'accorder  au  Roi  fbn  époux.  Toutes*  fes  prévenan- 
ces ,  toutes  fes  attentions ,  toutes  les  marques  d'une  amitié  vraie  &  fince- 
re  9  ne  firent  aucune  impreffion  fur  cette  Princeffe. 

Poffédée  de  Tefprit  d'enthoufiafme  qui  prévaloir  dans  ce  fiêcle ,  elle  fût 
infenfible  aux  pleurs  &  aux  larmes  du  Roi  fon  tendre  époux»  &  rien  ne 
fût  capable  de  Tempécher  de^efcendre  de  deflii^  le  Trône ,  pour  aller  paf* 
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ier  le  refte  de  fts  jours  àms  un  couvent.  Sebbi ,  Roi  des  Saxons ,  qui  étoïc 
à  la  partie  OFÎentale  de  ^Angleterre ,  abdiqua  aulli  la  Couronne  &  prie 
rhabit  religieux. 

.  Ou  juge  bien  que  les  Prêtres  &  les  Moine.«  profitèrent  de  cette  efpece 
de  folie  pour,  obtenir  des  privilèges.  Us  firent  incorporer  PEglife  avec  l'E* 
cat,  &  profitèrent  4e  la  foiblelTe  des  Rots  pour  relever  la  dignité  de  Prê- 
tre. Le  Roi  Ina  fit  plufieurs  Loix  en  leur  faveur  :  en  voici  une  par  la**- 
quelle  il  paroit  qu'il  vouloit  qu'on  eût  pour  un  Evêque  le  même  refpeâ 
&  la  même  vénération  que  pour  lui-même.,  &  qu'on  lui  rendit  les  mê- 
mes honneurs. 

Elle  eft  conçue  dans  ces  termes  :  »  Quiconque  troubtera  la  paix  dans 
!>>  une  des  Villes  du  Roi ,  ou  dans  une  de  celles  d'un  Evêque ,  payera  une 
s»  amende  de  120  fchellings  ^  &  une  de  40  fi  le  crime  (e  commet  dans  une 
»  Ville  de  Sénateur.  ^ 

Comme  ks  personnes  de  l'un  &  de  l'autre  fèxe  de  la  première  difiinc- 
ttoa  renonçoient  à  la  fociété  pour  fe  confacrer  à  Dieu  dans  les  Couveos  ^ 
on  vit  le  même  enthoufiafme  pour  fiiire  bâtir  quantité  de  ces  maifonsL^ 
qu'on  doit  bien  diftinguer  de  ces  Moaafieres  qu^on  faifoit  bâtir  à  côté  des 
Cathédrales.  &  qui.  fervoient  de  retraite  &  d'afyle  aux  Prêtres  que  l'Evêque: 
s'aflbcioit  dans  fe  faint  Miniftere.  Ces  Monafieres  étoient ,  à  proprement 
parler ,  des  Séminaires ,  où  l'on  enfeignoir  toutes  les  fciences  ,  &  les  Pr6« 
tfe3  qui  les  habitaient ,  étoient  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui-  Chanoines. 

U  ne  fe  fit  aucun  changement  dans  la  raçon  de  penfer  des  Anglois  au 
commencement  du  huitième  fiecle.  On  vit  toujours  l'efprit  de  Religion  ; 
ou  plutôt ,  comme  dis  Warner  ,  de  folie  &  d'extravagance  ,  car  la  Religioa 
n'eit  ni  indifçrete  ^  ni  extravagante  ,  dominer  en  Angleterre.  La  Paix  ayant 
été  rétablie  dans  le  Northumberland ,  les  Seigneurs  &  les  Chefs  de  là'  Na- 
tion fe  firent  un  devoir  d'immoler ,  euxrmuêmes,  leurs  enfans  dans  les 
Clbitres.  Ils  auroient  cru  être  damnés  s^ls  n'avoient  pas  fait  couper  les 
cheveux  à  un  de  leurs  enfans  miles ,  &  fait  prendre  le  voile  à  quelqu'une 
de  leurs  filles.  Cette  coutume  étoit  teHementen  ufage,  que  Bede,  un  des 
plus  zélés  Patriotes  .de  fo^  temps.  ^  craignoic  qu'il  n'en  réfultàt  quelque 
défavantage  confidérnbte  pour  le  pays.  »  Vous  devriez,  dic*il,  dans  une 
»  de  Tes  Lettres  à  Egbert ,  Arche;véque  d'Yo'rck ,  agir  de  concert  avec  le 
3>  Roi ,  &  engager  ce  Prince  à  faire  des  Loix  pour  ces  Sociétés  qui  s'agran-* 
V  difient  tous  les  jours ,  &  vous  propofer  tous  deux  là  gloire  de  Dieu  & 
9  le  bien  de  la  Patrie  pour  objet  de  votre  conduite.  Il  eft  à  craindre  que 
>>  la  multiplication  &  l'agrandiffement  de  ces  Sociétés,  ne  foient  nuiitbles 
p  à  l'Etat  9  &  qu'elles  ne  l'affbibliffent  jufqu'au  point  de  ne  pouvoir  fe  dé- 
91  fendre  contre  fes  ennemis  au  cas  qu'ils  voulufTent  tenter  d'y  fitire  une 
s{  invafiom  " 

Il  feroit  à  fouhaîter  qu'il  y  eût  bien  des  Bedes  dans  les  pays  Catholi- 
ques :  on  verroit  moins  fbuvent  immoler  d'innocences  viornes  à  la.  paffio» 
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des  ^milles.  Bede ,  à  qui  le  Pape  donna  le  nom  de  vénërabte  à  caufe  de  fa 
vertu  ,  de  fa  pièce  ,  de  l'étendue  de  Tes  coanotlTances ,  Se  particulièrement 
de  fa  grande  capacité  dans  les  Langues  Grecque  &  Latine,  étoit  un  des 

Elus  grands  hommes  de  (on  temps ,  6c  il  auroit  eu  un  rang  difiingué  dans 
i  République  des  Lettres  s^il  avok  vécu  dans  un  fiecle  éclairé. 
Les  Sciences  foufFrirent  un  furieux  échec  par  l'invafion  des  Danois  :  les 
îBufes  furent  alToupies  pendant  quelque  temps ,  mais  Alfred ,  un  des  pliis 
grands 'Rois  de  l'Angleterre,  tâcha  de  les  iàire  revivre.  Il  £t  venir  des 
pays  étrangers ,  des  Savans  à  qui  il  fit  ées  penfions  confidërables.  Il  éta-^ 
Dlit  des  écoles  de  Grammaire ,  de  Philofophie  &  de  Théologie ,  à  Oxford  ^ 
de  forte  qu'on  peut  le  regarder  comme  le  fondateur  de  cette  célèbre  uni- 
verfité.  Peu  de  héros  ont  égalé  ce  grand  Prince  dans  l'art  de  ta  guerre^ 
mais  aucun  ne  l'a  furpafTé.  Il  s'èfl  trouvé  dans  plus  d'aéHons  que  Jules* 
Céfar^  &  s'eft  diflingué  dans  toutes.  Intrépide  dan^  le  danger  ^  &  toujours 
maitrë  de  lui-même  au  phis  fort  de  l'aâion,  il  déconcertoit  fcs  ennemiis^ 
Un  homme  qui  lirok  l'Hifloire  de  fa  vie ,.  &  qui  n'auroit  jamais  entendu 
parler  de  lui ,  croiroît  lire  .un  Rom^n ,  tant  fès  actions,  font  héroïques.  Si 
on  le  confidere  comme  Chrétien,  on  verra  un  homme  d'une  piété  folide, 
aufli-bien  inilruit  de  fa  Religion  que  s'il  avoit  paffé  fk  vie  dans  un  Cloi-^ 
tre.  Si  l'on  fait  attention  aux  ouvrages  qu^  acompofés^  oa  croira,  qu'il 
aura  toujours  été  à  co/iverfer  avec  les  miifes.  Confidéré  comme  Roi  & 
comme  Général  »  on  fe  perfuadera  qu'il  n'aura  jamais  étudié  que  Part  de 
la  guerre  &  l'arc  de  gouverner  fes  peuples  &  de  les  rendre  heureux.  Pour 
tout  dire  en  un  mot  :.  Alfred  eft  un  de  ces  chef-d'œuvres  qu'on  ne  voit 
paroitre  qu'après  une  longue  fuite  de  fiectes» 

L'ignorance  fUiant  de  nouveaux  progrés  en  Angîetérre  après  ta  mort 
d'Alfred-te-gratid  ,'la  puiflànce  d^s  Prêtres  augmenta  de  jour  en  jour.  Ils 
ne  fe  cootenterem  pas  de  dominer  fur  les  confciènces^  ils.  voulurent  s'é-* 
riger  en  Souverains.  Ce  fut  dans  ces  fiecles  d'ignorance,  fur  k  fin  du 
neuvième  fiecle  &  pendant  le  dixième,  que  les  I^pes,  agiflant  de  concert 
avec  lesEvêques  de  la  Grande-Bretagne ,  voulurent  faire  paflèr  ce  Rovaume 
pour  un  fief  qui  relevoît  de  l'Eglife  de  Rome.  Combien  d'abus  ne  fe  glif^' 
îèrent  pas  dans  l'Eglife  pendant  ces  fiecles  d'ignorance  !  Qu'on  life  le  Car- 
dinal Baronius ,  on  trouvera^  des  defcriptions  touchantes  de  ces  temps  mal- 
heureux. Je  les  pafle  feus  filence  pour  ne  point  £iire  rougir  l'humanité. 
Les  Membres  de  I^Eglife  fuivirent  l'exemple'  de  leur  Cher  :  comme  ce^ 
hii-cî  vouloit  établir  fon  Empire  fiir  toute  l'Europe ,  les  autres  tâchoient 
de  s'ériger  en  Souverains ,  chacun  dans  leur  Diftriâ;  Les  Rois ,  gagnés  ^ 
féduks  par  tes  Evéques  ,  confièrent  leur  autorité  an  Clergé  :  un  Concile, 
tenu  à  Gi'aetly  ^  ibus  le  règne  d'Athelflant ,  nous  en  fournit  une  preuve 
convaincante,  Éi^  effet,  les  Evêques  furent  déclarés  dans  ce  Concile  les. 
Juges  fuprêmes  de  l'Angleterre.  On  fit  même  un  canon  qui  les  obligeokr 
d^affidor  en  perfoimo  aux  Cours  de  Jufiice  pour  fervir  de  guides  aux  JugiOk 
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Le^  fréquentes  tncurfions  desDanoii  fur  les  côtes  d'Angleterre,  les  cri;- 
mes ,  les  meurtres ,  les  ravages  &  les  dévadattons  que  ces  avanturiers  com« 
mettoient  par-tout  où  ils  paubient ,  réveillèrent  un  peu  l'attention  des  An- 
lois.  Revenus  de  leur  ailoupiflement ,  ils  commencèrent  à  ouvrir  les  yeux* 
a  fainteté  dés  Moines  conmiença  à  leur  devenir  fufpeâe  :  fi  les  Prêtres 
&  les  Moines  font  de  fi  grands  Saints ,  difoient-ils ,  pourquoi  ne  font-ils 


î 


lorfqu^ 

*  Ùts  raifonnemens  firent  imprelîion  fur  toutes  les  perfonnes  fenfées  \  mais 
les  malheurs  dont  la  Nation  fiit  accablée  ,  la  jetterent  dans  l'abattemenr. 
Uniquement  occupée  de  fon  trifte  fort ,  elle  étoit  infenfible  à  tout  ce  qui 
fe  palToit  fur  la  terre  ;  rien  n^écoit  capable  de  la  toucher. 
.  La  révolution  de  r£tat  en  fit  une  dans  TËçUlè,  qui  devint  florifiknte  fous 
le  règne  de  Guillaume  le  Conquérant,  mais. qui  refia  toujours  dans  les 
bornes  d^une  jufie  fubordination^  bornes  qu^elle  fianchit  fous  les  règnes  de 
Guillaume  le  Roux ,  de  Henri  I ,  &  d'Erienne.  Nous  allons  voir  comment 
^'£glife  d^Angleterre  fut  conduite  par  les  Archevêques  Stigand ,  Lanfranç  » 
Anielme ,  Ralph ,  Corbel  &  Théobald ,  fous  le  Pontificat  des  Papes  Alexanr 
dre ,  Grégoire  VII ,  Urbain ,  Calixte ,.  Honorius ,  lanocent  &  Eugeçe. 

Nous  ne  rapporterons  point  de  quelle  manière  Guillaitme ,  Duc  de  Nor-f 
inandie ,  fit  la  conquête  de  l'Angleterre  :  cette  Hiftoire  efï  étrangère  à  nor 
tre  but.  Nous  n'examinerons  point  non  plus  s'il  eft  vrai ,  comnie  le  die 
Warner,  que  la  viâoire,  que  le  Duc  de  Normandie. remporta  fur  Harold 
ne  lui  auroitjpas  aflfuréla  conquête  de  l'Angleterre,  fi  le  Clergé  avoit  jugé 
à  propos  de  (outenir  les  prétentions  d'Edgard  Atheling  ,  jeune-homme  d'un 
mérite  diftingué  &  légitime  héritier  de  la  Couronne,  Ces ,  difcufiions  çritir 
ques  feroient  déplacées^  Notre  unique  objet  efide  fuivi«  le  fi}  de  PHiPtoire 
Êccléfiaftique. 

Guillaume ,  fiirnommé  le  Conquérant ,  fit  voir ,  dés  le  commencement  4e^ 
fon  règne,  qu'il  n'avoit  point  un  refpeâ  aveugle  pour  le  Clergé,  comme 
les  derniers  Rois  Saxons  âvoient  eu.  Ce  Prince  ne  fit  aucune  diftinâioa 
entre  les  Prêtres  &  fes  autres  Sujets  ;  il  les  conduifit  les  uns  &  les  autres 
en  Monarque  abfblu ,  fans  aucune  crûnte  des  fi>udres  du  Vatican. 
.  Les  Papes  avoient  des  prétentions ,  comme  nous  avons  dit ,  fur  le  Royau- 
me d'Angleterre  qu'ils  vouloient  rendre  tributaire  du  St.  Siège  ;  Alexandre , 
qui  occupoic  la  Chaire  de  St.  Pierre  lorfque  le  Duc  de  Normandie  fit  la 
conquête  de  l'Angleterre ,  étoit  fur  le  point  de  faire  valoir  fes  prétendons 
dans  le  temps  que  la  mort  l'enleva.  Ce  Pontife  eut  Hildebrand  poiir  Suc- 
cefleur  ,  fous  le  nom  de  Grégoire  VIL  n  Hildebrand ,  dit  Warner , 
étoit  fils  d'un  Charpenrier  :  il  pnt  le  nom  de  Grégoire  VII ,  lorfqu'il  fin 
élu  Pape.  Né  avec  un  génie  vit  &  de  grandes  difpofitions  pour  les  fcien* 
ces,  il  aquit  une  grande  connoUGmce  du  monde  oc  des  afiaires  donc  il  fit 
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uae  étude  particulière.  Il  connoiflbit  parfaitement  Tëtat  préfent  de  TEglife 
d^Occident  &  celui  des  différentes  cours  de  l'Europe,  Il  avoic  une  fi  grande 
idée  de  lui-même,  qu'il  fecroyoit  autant  au-defTus  durefiedes  hommes  par 
ion  efprit  &  l'étendue  de  fbn  génie ,  qu'il  fe  perfuadoit  l'être  par  fa  nouvelle 
dignité.  Jamais  il  ne  prenoit  de  conîèils.  Son  orgueil  n'étoic  égalé  que  par 
ion  ambition-  qui  étoit  fans  bornes.  « 

Jamais  perfonne  n'a  eu  de  plus  vafles  projets  que  Grégoire  VII.  Il  vou- 
loit  étendre  fon  Empire  fur  toute  la  terre,  fè  faire  déclarer  juge  Suprême  de 
toutes  les  affaires  tant  Civiles  qu'Eccléfiafliques  i  difpofer  des  Evêchés  &  Ar- 
chevêchés ,  de  tous  les  revenus  de  TEglife  &  des  Boyaumes,  &  même 
de  ceux  de  chaque  particulier.  Ses  prétentions  étoient  telles,  dit  Dupin, 
qu'il  vouloit  foumettre  à  fon  Empire ,  toutes  les  têtes  couroimées  ^  &  les 
obliger  à  le  reconnoitre  pour  leur  Souverain. 

Grégoire  VII ,  croyant  fon  autorité  folidement  établie  fur  toute  la  terre , 
donna  ordre  à  Hubert  fon  Légat,  de  fignifier  au  Roi  Guillaume  que  le 
Royaume  d'Angleterre  relevoit  du  St.  Siège,  &  qu'il  efpéroit  que  ce  Prince 
ieroit  ferment  de  fidélité  à  fa  Sainteté  entre  fes  mains.  Pour  colorer  cette 
démarche  inlblente ,  Hubert  demanda  en  premier  lieu  le  denier  de  St.  Pierre 
qui  n'avoir  pas  été  payé  depuis  plufieurs  armées  ^  &  repréfenta  enfuite  au 
Roi  que  fà  Sainteté  exigeoit  de  lui  le  ferment  de  fidélité. 

On  juge  bien  qu'un  Prince  du  caraâere  de  Guillaume  fut  furpris  d'une 
telle  démarche  qu  il  regarda  comme  téméraire  &  injurieufe  à  la  Couronne. 
Piqué  contre  Grégoire  VII,  il  lui  fitréponfe  que  les  Rois  d'Angleterre  fes 
Frédéceffeurs  n'avoient  jamais  fiût  ferment  de  fidélité  au  Pape  ;  qu'il  ne  re- 
connoiflcnt  en  aucune  niçon  la  Souveraineté  .de  l'Evêque  de  Rome,  qu'il 
ne  tenoit  fa  Couronne  que  de  Dieu  feul,  puifqu'il  avoit  conquis  fba  Royau- 
me par  la  force  de  fes  armés  \  &  que  jamais  il  ne  dépendroit  de  per- 
fonne. Quant  au  denier  de  St.  Pierre  >  ce  Monarque  promit  de  le  faire  payer. 

Grégoire  VII,  déchu  de  toutes  fes  efpérances  ,  tâcha  d'obtenir  par  la 
douceur  &  la  perfuafîon ,  ce  qu'il  comptoit  obtenir  par  autorité.  Souple  ^ 
infinuant,  il  témoignoit  quelquefois  au  Roi  des  fèntimens  de  la  plus  ten- 
dre &  de  la  plus  fincere  amitié  pour  fà  perfonne  Sacrée;  d'autrefois  il 
repréfentoit  à  ce  Prince ,  avec  beaucoup  de  douceur ,  que  fa  qualité  de 
'Roi  Chrétien  l'obligeoit  de  protéger  l'EgUfe ,  &  puis  il  àjoutoit  :  »  Je  fuis 
»  obligé  par  mon  état  à  vous  faire  ces  repréfentations ,  à  vous  8c  à  tous  les 
I»  Princes  Chrétiens  qui  font  au  nombre  des  ouailles  dont  Dieu  m'a  con- 
9  fié  le  falut.  Les  plus  grands  Rois  du  monde  Chrétien  font  fous  la  direo* 
»  tion  du  St.  Siège  que  j'ai  l'honneur  de  remplir.  «  Ce  Pontife  àjoutoit 
enfuite  que  Dieu  avoit  établi  deux  Puiflances  par  lefquelles  le  monde  de- 
voir être  gouverné  ,  la  Puiffance  Sacerdotale  &  la  ruiffance  Royale ,  & 
que  la  première  reffembloit  au  Soleil ,  &  la  féconde  à  la  Lune.  Mais  toute 
cette  parade  d'éloquence  fut  inutile  ;  le  Roi  Guillaume  fut  infenfible  à 
routes  ces  repréfentations. 
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Ce  Prince ,  perfuadé  que  les  Loix  quMl  avolt  faites  pour  le  Gouverne^ 
ment  de  Tes  Etats  de  Normandie ,  ne  contribuoienc  pas  peu  à  augmenter 
/es  revenus,  &  à  alTurer  la  dépendance  du  Clergé,  fit  les  mêmes  rég!e« 
'mens  en  Angleterre.  Il  divifa  le  pays  en  plufieurs  diflriâs  qu'il  érigea  les 
uns  en  Baronies,  &  les  autres  en  Fiefs  (impies  qu'il  donna  à  des  Cheva- 
liers. Ces  Baronies  &  ces  Fie^  dévoient  payer  une  certaine  taxe  à  la  Cou- 
ronne &  fournir  un  certain  nombre  de  fbldats  pour  la  défi^nfe  commune 
de  PEtat.  Ces  Loix  déplurent  beaucoup  au  Clergé ,  parce  que  les  Evêques 
&  les  Abbés  qui  pofiédoient  des  terres  confidérables ,  ne  payoient  aucu- 
nes taxes  ci-devant ,  &  fe  regardoient  comme  des  petits  Souverains  indé- 
pendans ,  au-lieu  qu'ils  fè  trouvoient  réduits  par  ces  Loix  au  même  rang 
que  les  autres  Sujets  du  Royaume.  Ce  Prince  accorda  cependant  de  nou- 
veaux privilèges  au  Clergé  :  il  fut  défendu  à  tout  Juge  féculier  de  prendre 
connoilTance  des  affaires  EccléfiaiHques ,  voulant  que  tous  les  différends ,  qui 
s'éleveroient  touchant  la  diicipline  Eccléfiaflique  ^  fuflènt  jugés  parl'Evêque 
&  les  Archidiacres. 

Tel  fut  l'état  de  l'Eglife  d'Angleterre  fous  le  règne  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Ce  Prince ,  qui  joignoit  les  plus  grands  défauts  aux  plus  bel- 
les qualités,  abaiifa  l'orgueil  du  Clergé,  &  rétablit  le  bon  ordre  dans  l'E- 
glife. Mais  comme  ce  corps  eft  namreîlement  remuant  &  ambitieux ,  il 
lecoue'le  joug  dès  qu'il  trouve  une  occafion  favorable.  C'eft  ce  qni  arriva 
en  Angleterre  fous  le  règne  de  Guillaume  le  Roux.  Ce  Roi  étant  foible  & 
timide^  le  Clergé  reprit  le  deffus  &  réfifla  pludeurs  fois  à  fon  Souverain. 
Anlêlnie ,  Archevêque  de  Cantorbery  &. Primat  d'Angleterre,  donna  l'exemple 
au  reftedu  Clergé.  Ce  Prélat  n^étant  encore  qu'Abbé  du  Bec  ,  avoit  reconnu 
Urbain  pour  Evéoue  de  Rome ,  quoique  d*autres  eitilent  recontm  Clément 
^ui  lui  difputoiria  Papauté.  Le. Roi: &  l'Eglife  d'Angleterre  ne  s'étoient 
point  encore  décidés  fur  cet  article  ^  lorfqu'Anfelme  fut  pourvu  de  l'Ar- 
chevêché de  Cantorbery.  Mais  à  peine  le  Roi  fut-il  de  retour  de  Nor- 
^Biandie  que  le  nouveau  Prélat  lui  demanda  la  permiflion  d'aller  à  Rome 
pour  recevoir  le  Pallium  des  mains  d'Urbain.  Le  Roi  lui  reptéfenta  avec 
beaucoup  de  ..douceur  .qu'il  ne  pouvoir  lui  accorder  cette  permiflion  parce 

Î|u'il  n'avoit  pas  reconnu  Urbain  pour  Evique  de  Rome ,  qu'il  était  dép- 
endu par  une  des  Loix  de  fon. Père ^  à  tout  Sujet  de  l'Etat  de  quelqole 
qualité  &  condition  qu'il  fût,  de  reconnoitre  aucun  prétendant  à  la  Pa- 
pauté pour  Pape,  que  le  Roi.  ne  l'eût  reconnu,  &  qu'il  regarderoit  une 
•conduite  oppofée  comme  un  attentat  fait  à  la  Couronne. 

-Ce  diicours  fit  peu  d'impreflion  fur  Anfdme,  il  prétendit  que  ce  n'étoit 

point  au. Roi  it  reconnoitre  le  Pape,  que  ce  droit-  appartenoit  au  Primat 

^d'Angleterre,  &  par  conféquént  à  lui^  puifqu'il  avôit  ^honneur  d'être  An- 

.  cherêque  de*  Cantorbery.  Cette  diipute  eut  des  fuites  dangereufes  pour  l'E<- 

tat  &  la  tranquillité  du  Rot 

Henri  I,   qui  avoit  fuccédé  à  Guillaume  II,  fît  revenir  Anfelme»  qui , 

malgré 
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malgré  les  défenfes  exprefTes  du  feu  Roi,  étoit  fortî  de  TAngleterre  pour 
aller  porter  fes  plaintes  à  Rome ,  accompagne  de  pluûeurs  £\Fé(pies  qui 
avoient  réfigné  leurs  Evéchés.  On  fait  les  démarches  que  Henri  I ,  encore 

})lus  foible  &  plus  timide  que  Guillaume  le  Roux,  fut  obligé  de  faire  pour 
e  reconcilier  avec  Anfelme  qui  le  menaça  de  l'excommunier,  s'il  perfijf- 
toit  dans  fon  entêtement ,  difoit-il.  Ce  détail ,  humiliant  pour  Henri  I ,  fait 
voir  tout  ce  dont  le  Clergé  eft  capable. 

Le  Pape  Pafchal  ne  rougit  pas  de  dire  dans  la  Lettre  qu'il  écrivit  au 
Roi,  qu'il  envoyoic  une  Bulle  à  Anfelme  par  laquelle  il  donnoit  plein-pou* 
voir  à  ce  Prélat  &  l'autorifoit  à  permettre  au  Clergé  de  rendre  hommage 
au  Roi.  Ce  Pontife  ajoutoic  dans  fa  Lettre  que  cette  perpiiflîon  étoit  une 
grâce  fpéciale  qu'il  accordoit  en  confidération  de  Sa  Majefté ,  &  à  la  fol* 
ficitation  de  l'Archevêque  de  Cantorbery  qui  la  lui  avoit  demandée  avec 
inftance,  &  qu'il  la  révoqueroit  dès  que  Sa  Majefté  celferoit  de  gouver* 
tier  fon  Royaume  par  les  lumières  d'Anfelme. 

Malgré  les  fermens  les  plus  folemnels  que  les  Evêques  avoient  faits  ï 
Henri  I,  de  reconnoître  pour  Souveraine,  après  fa  mort,  l'Impératrice 
Mathilde  (a  fille,  ils  fe  déclarent  en  faveur  d'Etienne ,  &  le  font  élire  Roi. 
Le  but  qu'ils  fe  propofoient ,  était  fans  doute  d'accroître  leur  crédit  fous 
le  règne  d'un  Roi  qui  leur  devroit  la  couronne.  Dans  cette  idée  ils  forti-* 
lièrent  non-feulement  leurs  Châteaux ,  mais  en  firent  bâtir  de  nouveaux ,  & 
dans  toutes  les  occafions  ils  afFeâerent  de  fe  faire  accompagner  d'une  fi 
niombreufe  fiiite,  qu'ils  paroifibient  plutôt  être  des  Généraux  alarmée,  que 
les  conduâeurs  pacifiques  du  troupeau  de  Chrift.  Une  pareille  conduite 
alarma  le  Roi ,  oc  l'obligea  à  leur  ôter  plufieurs  de  leurs  Châteaux.  C'étoit 
affez  pour  le  rendre  odieux  aux  PréUts.  Ils  fe  liguèrent  contre  lui ,  &  d'abord 

Sue  l'Impératrice  Mathilde  fut  arrivée  en  Angleterre ,  elle  fiit  déclarée^Reine^ 
ans  le  lynode  qu'ils  alfemblerent  à  Weftminfter,  &  dans  lequel  ils  ofe-* 
rent  foutenir ,  qu6  le  droit  d'élire  un  Roi  apparteooit  au  Clergé.  L'Evêque 
de  Winchefler  s'étant  dam  la  fuite  brouillé  avec  la  Reine,  il  abandonna 
les  intérêts  &  engagea  le  Clergé  à  affembler  de  nouveau  un  fynode ,  qui 
r&connut  Etienne  &  excommunia  Mathilde  &  tous  fes  adhérans.  C'eft  ainfi 

2ue  ce  Roi  obtint ,  perdit  &  recouvra  la  couronne  par  les  intrigues  des 
Iccléfiailiques. 

Tout  avoit  été  en  combuHion  fous  les.  règnes  de  Guillaume  II  &  de 
Henri  I ,  mais  les  troubles  &  les  divifions  ne  firent  qu'augmenter  fous  ce- 
lui dit  Roi  Etienne.  Les  Papes  toujours  attentifs  à  ce  qui  fe  paflbit  en  >\n- 


^n  de  ne  point  avoir  de  Prêtre  étranger  dans  fon  Royaume*  Le  Pape  eut 
^gard  à  fes  repréfentations  ; .  mais  Innocent  qui  en  voulait  au  Roi  &  à  l'Eve- 
ii|ue  de  Winchefier  fon  firere,  envoya  l'Evêque  d'Oflie  Légat  en  Angleterre^ 
Tome  y^    *  G  g 


r 


a5'4  A  N  6  L  I  C  A  N,    A  N  G  L  I  C  A  I^  É. 

t 

Cet  étranger  prëtida  avec  une^  pompe  extraordinaire  au  Concile  gui  fe  tint 
à  Weftminfter.  Le  Pape  fut  reconnu  dans  ce  Concile  pour  légitime  Sou- 
verain de  TAngleterre. 

Ce  Concile  fut  fuivi  d^une  autre  révolution  aflèz  furprenante.  L'Evêque 
de  Winchefter ,  frère  du  Roi ,  leouel  dcvoit  être  piqué  contre  la  Cour  de 
Rome  9  fe  réunit  avec  cette  Cour  &  avec  les  autres  ennemis  du  Roi ,  qu'il 
fomma  de  venir  rendre  compte  de  fa  conduite  devant  le  Concile  qu'il  af^ 
femBla  à  Winchéfler.  Etienne ,  furpris  de  cette  fommation ,  nomma  deux 
Seigneurs  pour  le  repréfenter  à  ce  Concile.  Les  deux  Seigneurs  ayant  de* 
mandé  pourquoi  on  avoit  fommé  le  Roi  de  fe  préfenter  devant  l'affem- 
blée,  le  Légat  répondit  avec  chaleur,  que  le  Roi  étant  Sujet  de  Jefus- 
Chrift ,  ne  devoir  point  ^  être  furpris  de  fe  voir  cité  pour  comparoitre  de- 
vant les  Miniftres  de  Jefus-Chrifl ,  &  qu'il  étoit  fort  furpris  qu'il  ne  fût  pas 
venu  lui-même  en.  perfonne. 

L'Evêque  de  Winchefter  étoit  fi  animé  contre  le  Roi  fon  frère,  qu'il 
l'excommunia  lui  &  fes  adhérans  ,  &  confentit  à  fa  dépofition.  Failant 
cependant  réflexion  que  la  chute  de  fon  frère  pourroit  entraîner  la  fienne» 
il  changea  de  fentiment,  &  devint  auffi  ami  de  fon  frère  qu'il  avoit  été 
fon  ennemi.  Il  excommunia  tous  ceux  qui  fe  liguoient  contre  lui ,  &  leva , 
pour  donner  plus  de  poids  à  fes  excommunications ,  une  forte  armée  qu'il 
commanda  lui-même ,  défit  Maud  &  fon  fils ,  &  rétablit  Etienne  fur  le 
Trône.  ^ 

Ce  Prélat,  naturellement  inquiet  &  turbulent,  ne  chercha  qu'à  dimi- 
nuer l'autorité  du  Roi  &  à  agrandir  celte  du  Clergé.  Ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  afTembla  un  Concile  à  Londres  &  qu'il  fit  revivre  un  ancien  ca- 
non qui  rendoit  le  Clergé  indépendant. 

Nous  venons  de  voir  r  Angleterre  en  proie  aux  divifions  &  à  la  tyrannie 
des  Prêtres  fous  lés  règnes  de  Guillaume  II ,  de  Henri  I  &  d'Etienne.  Ces 
Princes,  déchus  de  prefque  toute  leur  autorité,  recevoient  la  Loi  de  la 
Cour  de  Rome;  nous  allons  voir  d'autres  fcenes  d'autant  plus  animées ^ 
que  ces  Héros  font  plus  aâi&  &  plus  entreprenans. 

Ces  Héros  font  Becket  &  Henri  II.  Il  fut  prouvé  en  préfenee  du  Roi; 
que  depuis  fon  avènement  à  la  couronne ,  les  Eccléfiaftiques  avoient  com- 
mis dans  le  Royaume  plus  de  cent  meurtres ,  dont  aucun  n'avoit  été  puni^ 
non  pas  même  par  les  dégradations  qui  étoient  la  peine  ordonnée  en  pa- 
reils cas  par  tes  canons. 

Le  Roi  y  touché  de  ta  trîfle  fituation  de  l'Etat  &  de  J'Eglife ,  *  voulut  ar* 
rêter  le  cours  des  mattieurs  qui  accabloient  l'un  &  Pautre»  Ce  fut  dans 
cette  vue  qu'il  choifit  parmi  tes  Eccléfiafliques  &  les  SécuKers,  les  per* 
fbnnes  qui  paffôient  pour  avoir  le  plus  de  capacité  &  le  plus  d'intelligence 
dans  les  affaires,  &  qu'il  leur  donna  féance  dans  fon  donfeil-Privé.  Per* 
fuadé  que  plus  les  maux  font  grands  y  plus  les  remèdes  doivent  être  vio« 
lens^  il  fe  détermina  à  agir  en  Roi  ann  de  ]:4tablir  promptement  toute» 
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chofes  dans  Pordre.  La  puiiTance  du  Clergé  le  fkifoit  trembler  ;  mais  il  ré« 
folut  de  l'humilier  ou  périr. 

Théobald,  Primat  d'Angleterre,  étoit  un  homme  de  mérite  que  le  Rof 
confidéroir  beaucoup  :  ce  Prince  le  confultoit  même  fouvent  dans  les  afiai* 
res  épineufes,  &  fuivoit  prefque  toujours  fes  confeils.  Ce  fut  même  à  fa 
recommandation  qu'il  noinma  Becket,  qui  n'étoitque  (impie  Archidiacre, 
grand  Chancelier  du  Royaume.  f)ecket ,  fbuple ,  infinuant ,  gagna  les  bon- 
nes grâces  du  Roi  &  devint  fon  favori  :  ce  Monarque ,  ayant  une  confiance 
entière  en  lui»  le  nomma  Archevêque  de  Cantorbery  après  la  mort  de 
Théobald.  A  peine  cet  homme  eut-il  pris  poffeflion  de  Ion  Archevêché, 
qu'il  changea  tout-à-coup.  Ce  ne  fut  plus  ce  même  homme  tout  dévoué 
aux  volontés  du  Roi  :  ce  fut,  au  contraire ,  un  de  les  plus  grands  enne- 
mis. Il  fe  démit  du  grand  fceau  fans  en  demander  la  permilfîon  à  Sa  Ma* 
jeflé ,  &  fe  retira  de  là'  Cour.  Quelques  Auteurs  affurent  qu'il  alla ,  quel- 
eue  temps  après ,  en  France ,  ou  fe  trouvoit  alors  le  Pape ,  &  qu'il  remit 
iecrecement  fbn  Archevêché  entre  les  mains  de  fa  Sainteté,  aimant  mieux 
le  tenir  du  Pape  que  du  Roi. 

Ce  Prélat ,  de  retour  en  Angleterre ,  eut  quelques  démêlés  avec  Guil- 
laume d'Aynesford.  Ce  Seigneur,  piqué  des  procédés  injufles  de  l'Arche- 
vêque, porta  fes  plaintes  au  Roi.  Becket,  informé  de  cette  démarche  ,  ex« 
communia  le  Lord ,  malgré  les  repréfentations  du  Roi.  Ce  Monarque ,  ou- 
tré contre  Becket,  orit  une  ferme  réfolution  de  venger  l'honneur  de  fk 
Couronne  &  de  fe  faire  refpefter  de  fes  Sujets. 

La  puiffance  Eccléfiaftique  s'étoit  rendue  depuis  quelque  temps  redouta-* 
ble  en  Angleterre.  Le  Clergé ,  qui  s'étoit  fouflrait  à  l'autorité  féculiere , 
commettoit  impunément  toute  forte  de  crimes  :  nous  venons  de  dire  qu^on 
avoir  prouvé  devant  Henri  II ,  qu'il  y  avoir  eu  plus  de  cent  meurtres  com« 
mis  par  des  Eccléfiafliques  depyis  qu'il  étoit  monté  fur  le  trône.  Le  Roi, 
révolté  du  récit  de  telles  horreurs ,  ordonna  que  tout  Prêtre  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'il  fut ,  foupçonné  de  vol  &  de  tout  autre  crime  » 
feroit  cité  devant  les  Juges  féculiers  &  puni  félon  la  nature  de  fon  crime. 
Cette  loi  révolta  les  Prêtres  &  les  Moines ,  entre  autres  Becket  qui  préten- 
dit que  to^rs  les  Membres  du  Clergé  ne  pouvoient'  être  jugés  que  par  leurs , 
Supérieurs  fpirimels  &  qu'aucun  tribunal  féciilier  n'étoit  en  droit  d'exami* 
ner  leur  conduite.  Cet  orgueilleux  Prélat  foutint  de  plus ,  que  le  Clergé 
n'étoit  point  foumis  aux  Loix ,  &  qu'un  Evêque  pouvoit  fortir  du  Royau- 
me &  aller  où  il  jugeoit  à  propos  fans  la  permillion  du  Roi. 

Henri  II ,  qui  prévoyoit  les  fuites  funeftes  de  ces  prétentions ,  fit  àfTem-^ 
bler  les  principaux  Seigneurs  du  Royaume  &  tous  les  Evêques  à  Weft- 
minfter.  Ce  Prince  qui  préfîda  à  Êette  aflemblée ,  fit  les  Loix  (iiivantes. 
1^.  II  fut  ordonné  que  les  appels  en  Cour  de  Rome  n'auroient  plus  lieu , 
&  qu'il  ne  s^en  feroit  aucun  fans  le  confentement  exprès  du  Roi.  2^  Qu'on 
se  pourroit  excommunier  aucun  vaflal  immédiat  de  la  Couronne  |  ni  au-t 

G  g  a 


\ 


i 


^  A  W  G  L  I  C  A^  N,    ANGLICANE. 

•Cio  OfHcier  du  Roi,  ni  même  aucun  Sujet  de  l'Etat  fans  une  permrffioîa 
exprefle  du  Roi.  j^.  Que  tout  Prêtre ,  Moine,  &  autre  Membre  du  Clergé» 
accûfé  de  quelque  crime ,  feroit  cité  de\rant  les  Juges  féculiers.  4^  Que 
les  affaires  temporelles  de  PEgUfe  feroieut  jugées  par  les  mêmes  Juges  que 
celles  des  particuliers^ 

Ces  Loix  furent  approuvées  par  tous  les  Lords  Laïques  du  Royaume; 
mais  les  Evêques  &  les  Abbés ,  au  nom  defquels  PArchevêque  de  Can^^ 
torbery  parla,  refurerent  conftamment  de  fbufcrire  à  moins  qu^on  n^ajou** 
t\t  cette  claufe,  faiiflts  droits  &  tes  privilèges  du  Clergés  Le  Roi  piqué 
de  ce  refus  confiant ,  ait ,  en  (brtant  de  l'aflemblée ,  qu'il  piédroit  de» 
moyens  efficaces  pour  fe  £dre  obéir.  Le  départ  fubit  de  ce  Prince  &  fta 
menaces  produifirent  Teflet  que  le  Roi  s'étoit  promis  de  cette  aflèmblée» 
Le  Clergé  envoya  des  députés  au  Roi  ;  &  Becket  qui  étoit  à  la  tête  de  la  dé* 
putation ,  afTura  Sa  Mafeflé  que  le  Clergé  obferveroit  exaftement  fes  Loix* 

On  auroit  cru  que  ces  fages  précautions  aiuroient  rétabli  la  paix  en  An- 

Î^eterre,  &  que  le  Clergé  fe  leroit  foumis  aux  articles  dont  nous  venons 
e  parler ,  IeK]uels  doivent  avoir  force  de  Loix  dans  le  Royaume.  Mais  le 
Primat ,  homme  inquiet  &  turbulent ,  n'eût  pas  plutôt  foufcrit  aux  décrets 
do  cette  afTemblée ,  qu'il  fe  repentit  d'une  telle  démarche.  Il  fè  retira  de 
ta  Cour ,  s'impofa  une  pénitence ,  &  ne  fît  aucune  des  fonâions  de  fofi 
miniftere  qu'il  n'eût  reçu  l'abrohiiion  du  Pape.  Enorgueilli  de  la  proteâioo 
que  la  Cour  de  Rome  lui  accordoit  y  il  devint  de  jour  en  jour  plus  réfrac- 
taire.  Le  Roi  qu'une  telle  conduite  devoit  certainement  indifpofer,  cher- 
cha tous  les  moyens  poflibles  d'humilier  ce  Prélat  oreueifleux,  &  de  lui 
£dre  fentir  tout  le  poids  de  (on  reflentiment.  Sa  Majefié  l'accufa  de  deu:s 
crimes  capitaux  ;  le  premier ,  d^  s'être  approprié  les  revenus  de  l'Arche- 
vêché d'Yorck  éc  de  plufieurs  Evêchés  &  Abbaïes  qui  étoiènt  venus  à  va- 
Suer  pendant  au'il  étoit  Chancelier  i  le  fécond  d'avoir  dépenfé  trois  mille 
vres  flerlîn^  de  la  cafTette  du  Roi. 

Des  accufations  auffi  graves  auroient  déconcerté  un  homme  moins  hardi 
que  Becket;  mais  ce  Prélat  s'embarrafla  peu  des  menaces  du  Roi.  Il  pré- 
tendit que  la  JufUce  Séculière  n'avoit  aucun  droit  fur  lui,  qu'il  n'étoit  ref- 
ponfable  de  fa  conduite  qu'au  Pape  &  à  Dieu,  &  qu'il  en  appelleroit  au 
St..  Siège ,  fi  Sa  Majeflé  vouloit  le  perfécuter.  Un  tel  difcours  furprit  le  Roi 
ui  ne  regarda  plus  Becket  que  comme  un  rebelle  qui  méritoit  d'être  puni» 
1  le  fut  du  dernier  fupplice  en  1170.  Le  Pape  Alexandre  III  condamna 
Henri  II  à  une  pénitence  ignominieufe ,  eà  expiation  du  meurtre  d&  Bec«. 
ket.  Telle  étoit  alors  la  domination  Papale  en  Angleterre. 

Pendant  le  règne  tyrannique  du  Roi  Jean ,  les  Eccléfiafliques  furent  op- 
primés, &  s'ils  réfîfterent  au  Roi,  de  concert  avec  les  Pairs  du  Royau- 
me y  on  prétend  que  leurs  motifs  étoient  fort  difFérens.  Les  Eccléfiafliques^ 
ne  s'oppoibient  aux  mefures  du  Roi  que  pour  maintenir  leurs  privilèges  & 
fîonfervexr  leurs  biens  »,  tandis  que  les  Barons  le  failbienc  uniquement  gouir 
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Pamour  de  leur  Patrie.  Comme  leurs  motifs  avoient  été  diffërens ,  les  coo- 
féquences  le  furent  aufli.  Les  menées  du  Clergé  ne  fervirent  qu'à  rendrç 
FAngleterre  tributaire  du  Siège  de  Rome ,  au  lieu  que  les  efforts  des  Ba« 
fons  procurèrent  la  Grande  Charte,  le  fondement  de  la  liberté  de  TAngle-* 
terre.  C'eft  ftir-cout  au  Cardinal  Langton,.  Archevêque  de  Cancorbery  ^  qu'oii 
attribue  les  malheurs  de  ce  règne. 

Le  Parlement  voulant  fecouer  le  joug  Eccléfiaflique ,  avoir  de  temps  eo 
temps,  fous  Henri  III,  &  Edouard  I,  pris  des  mefures  pour  mettre  des 
bornes  au  pouvok  dii  Clergé ,  dont  Tautorité  &  les  richelfes  augmentoienr 
de  jour  en  joun  La  feptieme  année  du  règne  d'Edouard  I,  il  avoit  pafTé 
PAâe  d'Amortiflement ,  pour  empêcher  le  Clergé  defe  rendre  trop  riche 
&  tPC^  puiflant.  Voici  raâe  :  Quod  nuUus  Rcîigiofus ,  aat  alius  quicun^ 
que  9  terras  aut  tenementa  aliqua  emere  vel  ycnderc  fui  volorc  donationis  , 
aut  ttrnunii  aut  ratione  altcrius  tituli  terras  aut  tenementa  ak  aliquo  recl^ 
père ,  aut  aiio  gravi  modo ,  ^arte  vel  ingénia  Jibi  appropriart  prœfumat  ^ 
lub  forisfuSura  eorum  darem.  Cette  Loi  avoit  répandu  une  joie  univer-* 
ièlle  parmi  le  Peuple;  mais  le  Clergé  habile  trouva  toujours  moyen  dç 
l'éluder. 

Les  Evêques ,  perfuadés  de  la  fbibleffe  d'Edouard  II ,  &  enivrés  de  leur 
pouvoir ,  commirent  un  attentat  contre  la  Juftice  publique  dont  on  n'a  jar 
mais  vu  d'exempte.  Adam  Orléton,  Eyêque  de  Hérefbrd,  étant  accufé  de- 
haute-trahifbn  pour  avoii*  afliflé  le  Comte  de  la  Marche  dans  (a  rébellion  ^ 
les  Archevêques  de  Cantorbery ^  d'Yorck  &  de  Dublin,  fe  préfenterent  à 
ia  Barre  ,  &  le  fauverent  des  mains  de  la  Juftiee^  menaçant  d'excommu*- 
nier  tous  ceux  qui  oferoient  s'oppofer  \  eux.  C'eft  ainfi  qu'ils  s'intérefle* 
rent  pour  un  homme  deftitué  de  toutes  vertus.  Il  fuffit  pour  bien  connoi^ 
tre  fon  mauvais  cœur ,  de  favoir  que  c'étoit  lui  qui  avoic  donné  cet  ordres 
équivoque  à  ceux  qui  gardoient  Tinfortuné  Edouard; 

Edwariua^  œeidirê  nolîn  timen  honum  eflm  - 

Edouard  IH ,  le  plus  grand  &  le  meilleur  des  Rois  d'Angleterre ,  au  ju^ 

Pement  de  quelques  Auteurs  Anglois ,  entreprit  de  délivrer  la  Nation  de 
oppreflion  rapale  dont  on  s'étoit  plaint  fi  long^temps  &  £1  inutilement» 
Dans  cette  vue  il  fit  pafler  d'abord  le  Statut  contre  les  Provifeurs  &  en* 
liiite  la  Loi  Prœmunire  :  le  premier ,  pour  empêcher  la  Cour  de  Rome  de 
difpofer  des  Bénéfices  contre  le  droit  du  Roi ,  ou  de  tout  autre  à  qui  il 
pourroit  appartenir  :  la  féconde ,  pour  empêcher  les  Sujets  d'évoquer  leurs 
caufes  devant  d'autres  Tribunaux  que  ceux  du  Roi ,  dans  les  cas  où  il  ap*' 
partient  à  ceux-ci  d'en  connoltre.  Malgré  toutes^  ces  précautions,  le  Pape* 
exigeoit  une  taxe  fur  les  dignités  Eccléfiaftiques ,  cinq  fois  autant  que  la^ 
taxe  de  tous  les  profits  qui  revenoient  par  an  au  Roi  dans  tout  le  Royau^ 
m^  Le.  Soi  &  le  Parlement  prenoienc  les  plus  fortes  mefures  pour  prér 
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^  Tenir  un  fi  horrible  abus  ;  mais  la  timidité  &  la  connivence  du  Clergé  ren^ 
verferent  les  réfolutions  du  Roi  6c  du  Parlement. 

Les  Eccléfiaftiques  profitant  de  la  jeuneflè  de  Richard  II ,  l'engagèrent  à 

Î^erfécuter  ceux  qu'ils  trouvoient  à  propos  de  déclarer  Hérétiques,  6c  cela  . 

ans  le  confentement  du  Parlement;  ce  qui  étoit  un  renverfement  raani« 
fèfte  des  Loix  du  Royaume.  Tout  leur  fembloit  permis  pour  détruire  une 
feâe  aufli  pernicîeufe  que  celle  des  Lollards ,  dont  les  principes  tendoient 
à  détruire  le  pouvoir  temporel  de  PEglife  :  Doébine  qui  a  été  regardée  de 
tout  temps  comme  fouverainement  hérétique  par  le  Clergé. 

Henri  IV ,  Prince  ambitieux ,  quoiqu'il  rut  redevable  de  la  Couronne  au 
parlement,  affeâa  cependant  d'établir  fbn  droit  fur  de  tout  autres  fonde-- 
mens ,  qui  étoient  non-feulement  fbibles  ,  mais  même  imaginaires.  Ainfi  il 
crut  qu'il  étoit  de  Ton  intérêt  de  fàvorifër  le  Clergé,  devenu  puiiTant,  riche 
&  iniolent.  Sa  maxime  confiante  étoit,  de  ne  les  défobliger  en .  aucune.  ma«» 


Bientôt  les  malheureux  Lollards  furent  livrés  aux  flammes,  &  les  Temples 
retentirent  des  éloges  d'un  Roi  qui  avoit  donné  des  preuves  fi  évidentes 
de  fon  zèle  &  de  ia  piété  ;  mais  le  Parlement  qui  s'afTembla  quelque  temps 
après,  n'eut  pas  la  même  complatfance  pour  le  Roi.  Car  ce  Prince  lui 
ayant  demandé  des  fiibfides ,  le  Parlement  lui  repréfenta ,  que  Tes  autres  Su^ 


loir  bien  tirer  l'argent  qu'il  lui  falloit  des  revenus  Eccléfiaftiques.  On  peut 
juger  fi  cette  propqfition  fut  goûtée  du  Clergé.  L'Archevêque  de  Cantor- 
oery ,  qui  fe  trouva  au  Parlement ,  traita  la  Chambre  des  Conimunes  avec 
hauteur  &  avec  menaces ,  il  dit  que  pour  lui  il  perdroit  plutôt  la  vie  que 
fes  biens.  Le  Roi,  pour  appaifer  l'Archevêque,  l'alTura  que  fa  réfolution 
étoit  de  maintenir  l'Eglife  dans  la  poflTeflion  de  fes  richeffes ,  &  qu'il  cher« 
Cheroit  plutôt  d'augmenter  que  ^e  diminuer  fes  revenus.  Ainfi  le  Bill  de 
la  Chambre  des  Communes  fut  rejette  par  la  Chambre  des  Seigneurs,  par 
la  cabale  des  Evêques ,  &  toutes  les  mefiires  qu'on  voulut  prendre  pour 
abaiffer  le  Clergé ,  furent  inutiles  pendant  le  règne  de  Henri  IV. 

A  peine  ce  Prince  fut-il  mort ,  que  les  Eccléfiaftiques  rendirent  à  gagner 
les  bonnes  grâces  de  fon  Succefièur.  Ils  lui  repréfenterenr  les  Lollards  com- 
tne  des  gens  qui  ne  cherchoient  pas  feulement  la  deftru£tion  de  l'Eglife  & 
fle  la  Religion ,  mais  enegre  celle  du  Roi  £c  de  l'Etat.  Ils  ranimèrent  fur- 
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tout  contre  le  Chevalier  Old-Caltte,  Baron  de  Cobhami  ITiomme  le  plus 
eftimé  du  Royaume  &  particulièrement  par  le  Roi  lui-même.  Cependant  > 
malgré  fa  probité  fi  reconnue ,  ce  Seigneur  fut  facrifîé  à  la  haine  du  Clergé 
&  condamné  à  être  brûlé. 

Ainfi  le  Clergé  d^Angleterre,  en  fe  rendant  odieux  par  des  traits  multî* 
plies  de  cette  nature,  raffemblpit  fur  fa  tête  l'orage  qui  devoit  Técrafer, 
&  avrançoit  la  grande  révolution  qui  devoit  s'opérer  fous  Henri  VIII,  qui 
après  avoir  écrit  contre  Luther ,  &  mérité  d'être  décoré  du  titre  de  défèn- 
feur  de  la  Foi,  par  le  Pape  Léon  X,  fut  la  première  cau(è  de  Pétabliflë^ 
ment  de  la  Religion  Réformée  en  Angleterre.  Avant  que  d'en  tracer  l'hir« 
toire  abrégée  »  nous  remarquerons  que  Bouchier ,  frère  du  Comte  d'Effex  ^ 
&  Cardinal  Archevêque  de  Cantorbery ,  eut  la  gloire  d'introduire  l'Art  de 
l'Imprimerie  dans  cette  ifle  en  1466,  fous  le  règne  de  Henri  VII.  Voicî 
comment  les  Hiftoriens  rapportent  ce  fait.  Cet  Archevêque  de  Cantorbery 
ayant  été  infbrnié  qu'on  avoit  établi  une  prefTe  à  Harlem ,  fit  de  fi  fortes 
infiances  auprès  de  Henri  VII ,  Roi  d'Anglçterre,  qu'il  engagea  ce  Monar- 
que à  envoyer  deux  particuliers,  fous  prétexte  d'acheter  des  marchandifes 
en  Hollande ,  afin  de  cacher  leur  véritable  deflein ,  &  de  dérober  ce  fecret 
à  la  ville  de  Harlem.  Ces  prétendus  Marchands  y  étant  arrivés ,  firent  con«- 
noiflance  avec  un  des  Compofiteurs ,  lui  propo(erent  de  prendre  fes  carac* 
teres  &  de  pafier  en  Angleterre  avec  eux.  Des  promefies  avantageufes 
jointes  à  une  lomme  confidérable  d'argent,  déterminèrent  cet  homme  à  fuî« 
vre  les  confeils  des  deux  Anglois  &  à  s'embarquer  avec  eux  pendant  la 
nuit  pour  paflèr  en  Angleterre.  L'Archevêque  regardant  Oxfi>rd  comme 
l'endroit  le  plus  commode  pour  y  établir  une  Imprimerie,  y  envoya  le  Com-« 
pofiteur  Hollandois ,  &  fit  mettre  une  bonne  garde  autour  de  l'Imprimerie 
pour  l'empêcher  de  fe  fauver.  Ce  fut  de  cette  manière  que  PArchevêoue 
Bouchier  introduifit  cet  Art  fi  utile  en  Angleterre  :  aâion  louable ,  s'il  y 
avoit  eu  plus  de  délicatefie  dans  les  moyens. 

Henri  VIII  avoit  conçu  du  dégoût  pour  la  Reine,  Catherine  dMrragon^ 
au  bout  de  vingt  ans  de  mariage ,  &  voulant  la  répudier ,  parce  qu'il  en 
airaoit  une  autre,  (Anne  de  Bouleyn)  il  fit  naître  pi ufieurs motifs  pour  par- 
venir à  fès  fins  ;  il  allégua ,  fur-tout ,  que  fa  confcience  ne  lui  permettott 
pas  de  cohabiter  plus  long-temps  avec  elle.  C'eft  pourquoi  il  fit  un  cas 
de  confcience  de  raflâire  de  fon  mariage  avec  la  femme  de  fon  firere» 
pour  nous  fervir  de  fès  expreflions ,  &  pria  les  Cafiiifies  d^examiner  ce  cas 
&  de  lui  dire  leur  fëntiment.  Cette  démarche  fut  précédée  de  plufieufs 
mauvais  trattemens,  dont  voici  la  fubfiance. 

Le  Confeil  du  Roi  voulant  rendre  le  mariage  de  ce  Monarque  nul ,  pafSi 
plufieurs  jours  à  examiner  des  témoins  fur  la  confommation  du  mariage, 
du  Prince  Arthur ,  comme  fi  la  répudiation  de  la  Reine  avoit  dépendu  de 
cet  Article.  Les  preuves  de  cette  af&ire  n'étoient  fi>ndées  que  fur  l'âge ,  la 
iànté  Si  le  tempérament  du  Prince  &  fur  ce  qu'il  avoit  dit  à  plufieurs  de 
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fes  Gentilshommes ,  le  lendemain  des  noces ,  qu'il  avoît  été  pendant  In  nuk 
en  Efpagne.  On  infëra  de  cette  raillerie,  que  le  mariage   avoit  été  con- 


intaâe  &  vierge  lorfque  le  Prince  Arthur  étoit  mort. 

Cependant  le  Roi  demanda  avec  inftance  au  Pape  Clément  VIT,  en  15179 
la  permiffion  de  la  répudier.  Le  Pape  ne  voulant  ni  offenfer  Charles  V» 
dont  Catherine  étoit  tante  maternelle,  ni  rebuter  un  Roi  qu'il  avoit  àcs 
raifons  de  ménager ,  prit  le  pani  d'amufer  ce  dernier  par  quelques  pro- 
melfes  vagues.  Mais  Henri  n'en  fut  point  la  ^lupe.  De  l'avis  de  Thomas 
Cranmer ,  Théologien  de  Cambridge ,  il  foumit  la  décifion  de  cette  af&ire 
au  jugement  des  Théologiens  des  Univerfités  les  plus  célèbres.  Cranmer  dç 
ion  côté  écrivit  un  traité  fur  la  nullité  du  mariage  de  Henri  avec  Cather 
rine ,  &  entreprit  par  ordre  de  ce  Roi  un  voyage  en  France ,  en  Italie  ^ 
en  Allemagne  pour  y  chercher  des  défenfeurs  de  fa  caufe  ;  ce  qui  ne  (àa 
pas  fort  difiicile.  Henri ,  en  attendant ,  s'étoit  (eparé  de  fa  femme ,  pour 
«'unir  à  Anne  de  Bouleyn.  Cette  démarche  irrita  le  Pape.  Ce  Pontife  foc 
.Ibien  plus  indigné,  lorfqu'il  apprit  que  le  Roi  avoit  pris  le  titre  de  Chef 
,de  l'Églifo  Anglicane  qui  lui  avoit  été  confère  dans  une  Aflèmblée  gêné* 
raie  du  Clergé  d'Angleterre. 

Clément  l'excommunia.  Henri  abolît,  en  1533,  toute  puiflance  &  auto- 
jîté  Papale  en  Angleterre ,  ce  qui  fot  confirmé  par  le  Parlement  l'année 
,  fui  vante.  Ce  Roi  excommunié  avoit  de  très-belles  qualités,  étoit  le  Pro- 
.ceâeur  des  gens  de  Lettres,  favant  lui-même,  libéral,  brave  &  courageux, 
avoit  beaucoup  de  difcernement ,  favoit  choifir  iès  Miniftres ,  &  montroic 
rbeaucoup  de  zèle  pour  la  Religion,  mais  il  étoit  naturellement  impadent 
.&  emporté.  Il  y  a  eu  peu  de  Princes  fi  favans  que  lui ,  fur-tout  dans  les 
matières  théologiques.  Le  livre,  qu'il  écrivit  contre  Luther,  lui  fit  une  grande 
réputation.  Ce  livre  reçut  des  applaudiflèmens  &  en  Angleterre ,  &  dans 
.toutes  les  Cours  de  l'Europe  &  même  dans  l'Rglife  de  Rome.  Le  Pape 
.trouva  ce  livre  fi  bien  écrit ,  qu'il  donna  à  ce  Monarque  le  titre  de  Défen- 
deur de  la  Foi ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  &  les  Evéques  de  l'An- 
gleterre le  regardèrent  comme  étant  infpiré  par  l'Efprit-Saint.  Les  éloges 
extravagans  qu'il  reçut  pour  cet  Ouvrage,  le  rendirent  fi  orgueilleux,  qu'on 
^ne  pouvoit  le  contredire,  fans  encourir  fit  difgrace.  Ce  cara£lere  impérieux 
fie  hautain  ne  fe  démentit  point  :  on. peut  mênobe  dire  que  fa  réparation 
de  l'Eglife  Romaine  en  fut  une  fuite.  Ce  Prince ,  voyant  -que  le  Pape  ne 
t  .  t  •  •      *  /•  ,     ,.  une  fi  grande 

entreprifès.,  & 

qu'il  prit  le  titre  de  Chef  fuprêm'e  de  l'Ëçlife.  Comme  il  n'avoit  point 
affez  de  forcé  d'efprit  pour  ef&cer  les  préjugés  de  l'éducation ,  il  n'em- 
Vafla  la  Réforme  que  parce  qu'çUc  augmentoit  fa  puiiTance  &  fon  stutorité. 

Quant 


A  N  G  L  I  C  A  M,    A  N  G  L  rC  A  N  E;  a^t 

Quant *à  fa  façon  de  penfer,  elle  fut  toujours  la  même,  &  Pon  a  quelque 
raifon  de  croire  qu'il  étoit  aulfî  bon  Papille  au  dernier  moment  de  fa  vie , 
qu'il  l'étoit  lorfqu'il  compofa  fon  livre  contre  Luther.  Les  Réformateur! 
d'un  côté  crurent  qu'ils  ne  pouvoient  mieux  faire  que  de  fe  réunir  avec 
lui  pour  faire  accepter  par  le  Parlement  les  Loix  qu'il  vouloit  établir ,  afin 
de  lui  faciliter  les  moyens  de  fe  déclarer  pour  eux.  Les  Auteurs  ^de  l'an- 
denne  Religion  ^'d'on  autre  côté  y  craignirent  que  leur  oppofirion  ne  l'itri- 
tât ,  &  qu'if  n'en  prît  occafîon  d'exécuter  le  projet  qu'il  avoit  formé  de  fe 
féparer  entièrement  de  l'Eglife  Romaine.  Ce  Prince  fut  profiter  de  la  foi« 
bleife  de  l'un  &  de  l'autre  parti  ,  &  devint  (i  puifTaut  aue  la  Nation  (k 
trouva  dans  un  danger  imminent  de  perdre  fès  libertés  oc  (es  privilèges. 
Les  deux  partis  s'apperçurent ,  mais  trop  tard ,  qu'ils  étoient  la  dupe  de 
leur  complaifance ,  oc  que  Henri  VIII  les  àvoit  joués  tous  deux. 

Volfey  nous  fervira  à  apprécier  4e  caradere  des  Eccléfiafliques  de  (on 
temps ,  fi  toutefois  il  éA  permis  de  juger  des  membres  par  le  chef.  Le 
Cardinal  Volfey  avoit  un  elprit  peu  commun.  Tombé  du  faite  de  la  gran- 
deur profane,  &  réduit  aux  feules  fondions  de  fon  miniftere  facré  ^  il  fen- 
tit  que  le  Clergé  tomberoit  en  peu  dans  un  fouverain  mépris,  à  caufe  dé 
ta  corruption  de  fes  mœurs  &  de  Ion  ignorance  crafle.  Il  forma  le  defTèin 
d'arrêter  le  cours  des  abus  qui   fe  gliflbient  dans  l'Eglife  &  de  rétablir 
l'honneur  du  Sacerdoce.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  introduifit.une  Réforme 
parmi  le  fécond  ordre  du  Clergés,  quoiqu'il  pensât  peu  à  fe  réformer  lui^ 
même.  II  forma  le  projet  de  vifiter  les  Couvens  &  les  Abbayes ,  afin  de 
découvrir  tous  les  abus  qui  s'y  étoient  gliflës ,  &  de  s'en  fèrvir  avanta^- 
geufement  pour  en  fupprimer  une  partie  oc  changer  l'autre  en  Cathédrales, 
en  Collégiales  &  en  Collèges*  Il  cherchoit  fans  doute  à  faire  fa  cour  au 
Roi.  S'étant  mis  en  chemin  pour  commencer  fes  vifites ,  il  reçut  un  Cou- 
rier dépêché  par  Henri  VIII ,  pour  lui  annoncer  que  S.  M.  lui  rendoit  fes 
bonnes  grâces ,  &  qu'elle  étoit  lâchée  devoir  écouté  fes  ennemis  qui  avoient 
cherché  à  le  perdre  dans  fon  efprii.  Cette  nouvelle  fit  une  (i  forte  impref^ 
fion  fur  lui  >  qu'il  mit  pied  à  terre ,  fbi  mit  à  genoux  au  milieu  de  la  boue , 
&  leva  les  mains  vers  le  Ciel  pour  reihercier  Dieu  de  ce  qu'il  vénoit  d'ê- 
tre rétabli  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  fon  Maître.  Voila  \in  Prince  de 
l'Eglife ,  un  Archevêque  ^  un  Primat  de  l'Angleterre  ^  un  habile  Miniilre  qui 
a  été  chargé  de  toutes  les  affaires  de  l'Angleterre  pendant  vingt  ans  &  qui 
s'efl  fait  craindre  dans  toutes  les  Cours  de  l'Europe;  voyez  cet  homme 
•  di (gracié,  dépouillé  de  toute  fa  grandeur;  voyez-le,  dis- je,  s'abaiffer  ju(^ 
qu^u  point  de  fe  profterner  au  milieu  de  la  boue  à  une  lueur  d'efpérance 
de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  fon  Maître!  Quelle  idée  péut*on  fe 
fermer  de  la  façon  de penfer  d'un  tel  homme? 

L'ouvrage  de  la  réformation  d'Angleterre  commencé  par  Henri  VIII  ^ 
maûs  fbiblement  pourfuivi  par  ce  Pjînce,  fût  confommé  par  Edouard  VI  fon 
fils  &  fon  fucceffeun  Cranmer,  Archevêque  de  Caatorbery ,  avoit  fait  venir 
T<^mc  V.  H  h 
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d' Allemagne  fiucer^  Pierre  Martyr  &  Paul  Fage,  dignes  de  fervir  le  ze(e 
ardent  du  Prélat.  On  acheva  de  lupprinier  les  Abbayes  &  les  Monafteres^^ 
on  enleva  les  images  des  Eglifes ,  on  abolit  la  confèffion  auriculaire ,  on 
abrogea  la  loi  du  célibat  du  Clergé;  tout  le  culte  fut  réformé  par  une 
nouvelle  Liturgie  :  Cranmer  &  Ridlei ,  Evéque  de  Londres  ^  drefferent  une 
confe(Tion  de  rai  que  tout  le  Clergé  revît  &  approuva.  Enfin  le  Parlement 
accepta  le  nouveau  plan  de  Religion ,  &  dès-lors  PEglife  Anglicane  prit  la 
forme  qu'elle  a  encore  aujourd'hui. 

On  fent  bien  qu'un  fi  grand  Changement  ne  s'opéra  pas  fans  que  l'efpric 
d^enthoufiafme  ne  fit  faire  bien  des  folies ,  des  extravagances ,  &  même 
des  crimes.  Que  la  Cour  ait  £ût  expédier  des  ordres  pour  Jetter  au  feu 
tous  les  livres  refpeâés  )ufqu'alors  &  qui  commencèrent  a  pafler  pour  rem^ 
plis  de  fuperftitions ,  tels  que  les  Minèls ,  les  Légendes  &  autres  qui  con- 
tenoient  une  Doârine  contraire  à  celle  qu'on  vouToit  établir  fur  des  fonde* 
mens  (blides  :  c'étoit  brûler  du  papier,  mais  le  fait  fuivant  révolte  l'hu« 
manité. 

Une  femme  ignorante  &  qui  avoit  de  temps  en  temps  des  accès  de  folie  ^ 
laquelle  s'àppelloit  Jeanne  de  Kent ,  (  d'autres  la  nomment  Jeanne  Boucher  ) 
s'étant  mis  dans  la  tête  que  le  Chrift  n'étoit  pas  né  de  la  Vierge  Marie ,  eut 
l'imprudence  de  publier  ce  nouveau  fyftéme.  Le  Confeil  du  Roi  en  ayant 
été  informé ,  la  condamna  à  être  brûlée  comme  hérétique ,  &  voulut  engager 
le  Roi  à  figner  cet  Aâe.  Le  jeune  Prince  ^  plus  prudent  en  cela  que  tout 
fon  Confeil ,  refiifa  conftamment  de  ratifier  cette  fentence ,  parce  qu^il  re- 

Î|ardoit  comme  une  cruauté  indigne  d'ôter  la  vie  à  un  Chrétien  à  caufe  de 
a  façon  de  penfer ,  fur-tout ,  lorfque  l'erreur  provenoit  de  l'ignorance  & 
d'un  dérangement  du  cerveau.  L'Archevêque  de  Cantorbery  blâma  haute* 
ment  la  conduite  du  Roi  ^  &  cita  pluficurs  pafTages  de  l'Ecrimre  fainte  pour 
prouver  qu'on  devott  procéder ,  félon  toute  la  rigueur  de  la  juftice  ^  contre 
les  Hérétiques.  Il  allégua  une  des  Loix  de  Moïfe ,  félon  laquelle  on  devoit 
lapider  les  Blafphémateurs ,  &  fit  un  long  difcours  pour  prouver  qu'un  Roi 
Chrétien  écoit  obligé  de  faire  punir  de  mort  une  perfonne  qui  erroit  dans 
le  point  le  plus  eiientiel  de  la  Religion.  Il  repréfenu  due  cette  femme  étoit 
aufli  coupable ,  pour  nç  pas  dire  davantage ,  que  fi  elle  eût  attenté  à  la  vie 
de  la  Perfonne  facrée  de  Sa  Majeflé ,  &  qu'on  attireroit  la  malédiâion  de 
Pieu  fur  le  Royaume  fi  on  laifToit  un  tel  crime  impuni. 

Ce  difcours  fit  une  fi  vive  imprêffion.  fur  l'efprit  du  Roi^  qu'il  confir^ 
ma ,  quoiqu'avec  peine ,  la  fentence  rendue  par  fon  Confeil ,  contre  cette 
pauvre  femme.  Ce  Monarque  verfa  quelques  larmes  lorfqu'on  lui  préfenta 
l'arrêt ,  &  dit  à  l'Archevêque  qu'il  ne  preooit  rien  fur  lui ,  que  s'il  corn- 
mettoit  une  injuftice ,  c'étoit  par  déférence  à  fes  lumières ,  &  qu'il  en  répond- 
droit  devant  Dieu.  On  oourroît  joindre  à  ce  trait  l'hiftoire  des  periëcutions 
que  les  Eccléfiaftiques  nrent  fouffrir  fous  Henri  VII ,  à  un  pauvre  tailleur, 
nommé  Hunne^  mais  on  peut  la  lire  dans  l'ouvrage  de  Burnet,  de  peur 
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qu^on  ne  nous  accufc  de  raflembler  -  ici  tout  ce  qui  peut  fervif  à  dévoiler 
Teforit  du  Clergé  de  ce  temps-là.  C'en  eft  affez  pour  f^ire  convenir  à  tout 
Leâeur  impartial ,  que  Cranmer,  ce  Prélat  qu'on  a  tant  exalté,  &  que  quelques 
Auteurs  comblent  des  plus  grands  éloges,  étoit  un  génie  perfécuteur,  qui 
avoit  bien  mauvaife  grâce  à  reprocher  aux  Chefs  de  r£glile  Romaine  une 
violence,  dont  il  Te  rendit  lui-même  tant  de  fois  coupftble.  {a) 

Le  rerae  de  Marie  ,  où  l'Eglife  Ron^aine  reprit  le  deflfus ,  eft  un  exem- 
ple fenuble  du  malheur  d'up^  Etat,  gouverné  par  unç^  femme  qui  fe  laifle 
makrifer  par  fes  paflions,  par  fa  bigoterie  ^  oc  un  ^ux  zèle  pour  fa  Re- 
ligion. Elle  fut  autatnt  dévouée  aux  caprices  â(  ^ux  iqtéréts  des  Eecléfiaf- 
tiques ,  qu'ils  pouvQieni^:  le  fouhaiter.  Ainfi  les  vr^is  intérêts  de  l'Etat  fu- 
rent négligés  i  Calais ,  qu'on  avoit  coniervé  pendant  pJufieyrs  Gecles ,  qui 
étoit  l'unique  monument  qui  reftàt  des  anciennes  yiâoire;s  que  les  Anglois 
avotent  remportées  fur  les  François  ,  qu'on  avoit  acquis  au  prix  de  taAt  de 
iâng  &  de  tant  de  tréfors  ;  Calais  fut  perdu  \  &  il  eft  malheureux  pour 
un  Hiftorien  Chrétien  d'être  obligé  d'obierver  que  ce  règne ,  qui  fut  propre- 
ment un  règne  de  prêtres ,  fut  un  des  plus  meprifables  qu'il  y  ait  dans  les 
Annales  du  monde  depuis  l'établifTement  du  Chriftianifme. 

Elizabeth,  élevée  dès  (on  enfance  dan^.  les  prii^ipe^rde  la  Religion  Ré- 
formée, &  fâchant  d'ailleurs  que  fes  prétentions  îirr  la  ;  Couronne  étaient 
•fondées  fur  un  mariage  contraâé  malgré  )e  Pape,  i^pit  une  averiion  ex- 
trême pour  l'Evêque  de  Rome.  Cependant  elle  avoit ,  malgré  cette  haine , 
de  l'inclination  pour  Pâtieienne  Religion  ^  dont  elle  vouloir  au  moins  con- 
fer  ver  les  rits  extérieurs,  La  grandeur  &  la  magnificence  dans  fes  prières 
lui  plaifoient  autant  que  dans  fa  Cour.  Elle  auroit  été  charmée  que  l'An- 
gleterre confervàt  les  Images ,  les  Crucifix  &  les  Croix,  qu'on  fit  l'Ofiice 
divin  au  fon  des  inftrumens^  &  qu'on  admk  |a  mufique  vocale  dans  les 
Eglifes,  j&  les  habits  PoQcificjiux  ^  Sacçrdotaux,  &  autres,  ornemens  qui 
font  d'ufage  chez  les  Catholiques  Romains.  Les  Théologiens  Réformés  fe 
donnèrent  tous  les  mûuvemens  poffîbjes  pour  engager  Sa  Majefté  à  fuppri- 
mer  tous  ces  abus ,  pour  me  fervir  de  leur  expreffion  ;  mais  toutes  leurs  dé- 
piarches  furent. en  partie  inutiles;  la  Chapelle  de  laRein$;fut  ornée  corn-* 
me  elle  l'étoit  avant  la  Réforme ,  &  l'Office  s'y  fit  avec  la  même  magni- 
ficence. Cet  nfage  eut  lieu  ^u(fi  dans  plufieors  Cathédrales  :  on  n'y;  remar- 
quoit  aucune  différence  du  rit  Romain  excepté  que  l'Office  s'y  faifoit  en 
Anglois.  Les^  Papiftes  trouvoient  une  fi  grande  conformité  entre  la  Religion 
de  la  R,eine  &  celle  de  l'Eglife  Romaine ,  qu'ils  affifterent  pendant  neuf  à 
dix  ans  à  l'Office  qui  fe  faifoit  dans  la  Chapelle  de  cette  Princeffe ,  qu'ils 
ne  cefferent  de  firéqueoter  qu'après  que  le  Pape  l'eût  excommuniée  &  eût 
mis  un  interdit  fur  le  Royaume. 

la)  Cranmer  fut  brûlé,  à  fon  tour,  fons  le  Règne  de  Marie  »  Se  perfonne  ne  pleura 
fa  mort» 
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En  obfervant  la  Reine  Elizabeth  dans  toute  fa  conduire  par  rapport  à  ffc 
Religion ,  on  conclura  quo  cette  Princeflè  étoît  plus  portée  pour  l'ancienne 
Religion  oue  pour  la  Réforme,  introduite  par  Edouard  VI  ;  qu'elle  fe  re- 
pentit plulieurs  fois  d'avoir  porté  les  chofes  fi  loiû  :  elle  fit  même  publi- 
Suement  de  vifs  reproches  au  Doyen  de  St.  Paul  d'avoir  parlé ,  dans  un 
e  fes  fermons ,  contre  k  coutume  de  faire  le  figne  de  la-  Croix.  Si  tout 
ce  que  dît  Warner  du  caraâere  de  la  Reine ,  &  de  celui-  de  la  plupart 
des  fivéques,  eft  vrai  ,^1  eft  probable  que  la  Religion  Romaine  feroit  do- 
venue  une  feconde-fbis  la  Religion  dominante ,  fi  quelques  zélés  Proteflans 
étoient  niorts  avan^  cette  Princeflè.  —  * 

La  Reine  Elizabeth  ^^étant  rendue ,  pour  ainfi  dife  ,  dôQ>otique ,  fit  paf- 
fer  Dlufieurs  aÔes  au  Parlement ,  en  coiiféquence  defquels  les  noQ*confiM:« 
niiues  fwent  perféçutés.  Plufieurs  fouf&irent  la  mort ,  pour  caufe  de  Reli- 
gion,  de  forte  qu^ôH  vit  encore  ea  Angleterre  U  perfécution  qu'on  repro- 
choit  à  l'Eglife  Romaifae. 


Ce  fut  ious  le  règne  d'Elizabeth  ^  que  Vùn  fixa  tes  poiats  de  la  Con- 
ftflion  de  foi  de  l'Eglife  Anglickhe ,  &  cette  Confèffioa  approuvée  dans . 
un  Synode  de  Londres ,  en  1 562 ,  acheva  de  donner  à  cett&  Eglife  la 
ferme  qju'elle  a-  cotifervée  jufqu'à' ce  jour,  fans  aucun  changement  confidé- 
rable.-  Cette- Conlèflloii  de  foi  eft  conteikie  en  39  articles  dont  nous  allons 
rapporter  l'extrait  ^tet  que  nous  l'ai  donné  Mfi  Pluquet  dans  fo&  Diâîon- 
naire  des  Héréfies. 

Dans  les  cinq  premiers  articles,  on  reconnolt  1^6Kiftenc&&  les  attributs 
de  Dieu  >  la  Trinité ,  l'Incarnation  ,  la  dèfcente  de  Jefus-Chrift  aux  enfers  ^ 
ik  Réfiirreâien ,  &  la  Divinité  du  Sàint-Efprit. 

Dans  les  5,  7,8,  on  dit  que  PEcriture^Sainte  fuffit  pour  régler  la  foi: 
Si  le  culte  des  Chrétiens  ;  on  y  détermine  l€  nombre  des  Livres  canoni* 
'    ques,  on  y  reçoit  te  Symbole  de  Nicée-^  celui  de  St^  Athsoafe,£c  celui 
des  Apôtres. 

Depuis  le  9  jufqu'au  18,  on  traite  dû  péché  originel  ;  du  libre*arbitre  ^ 
de  U  juftification  des  bonnes  œuvres,  des  œuvres  de  furérogation ,  du  péché- 
'  commis  après  le  Baptême ,  de  la  grédpâinationv&  de  l'impoffibilité  d'être- 

ikns  péché.' 

Sur  tous  ces  points,  PEgliie- Anglicane 'tàdhe  dé  tenir  un  milieu  entre 
les  (èntimens  des  Proteftans,  &  les  doemes  de  l'Eglife  Catholique  :  on  y 
condamne  le  Pélagianifine  &  leftfmi-Péfagianifme;  mais  on  ne  dit  pas  que 
la  concupifcence  foit  un  péché  ;  on  ne  nie  point  lé  Kbre-arbitre  \  on  n'y 
condamne  point  les  bonnes  œuvres;  on  ne  dit  pas  que •  les . aâions  fiiites 
^  avant  la  juftification  foient  des  péchés,  mais  queuefe  j&ifanfpas  par  la  ibi 
l  ^  en  Jefus-Chrifl ,  elles  ne  peuvent  être  agréables  àDieu.^  ni  mériter  la  grâce 
en  aucune  manière;. on  prétend,  au  contraire.^  que, ces  aâions.ne.fe  fair 
fant  pas  comme  Dieu  veut  q[u'e]le$  foient  faite;  ^^  elles  participent  de.  laL 
^avture  du  péché. 
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On  y  reconnok  que  Jè(us«Chrift'  feul  eft^  exempt  de  péché  ,  que  même 
après  le-Baptéme  ^  les  hommes  pèchent ,  &  peuvent  iè  réconcilier  :  on  con^ 
damne  donc  le  dogme  de  l'inami(fibilicé  de  la  grâce  :  on  y  enfeigne  la  .^ 

prédeftination  gratuite ,  &  l'on  ne  parle  pas  de  la^  réprobation  de  Luther  '    | 

&  de  Calvin. 

Dans  les  19,  ao  ,,  21 ,  22,  23  ,  24,  on  parle  de  TEglife,  de  fon  auto^  i  '« 

rite ,  de  Tes  Miniftres ,  des  Conciles ,  du  Purgatoire ,  de  la  néceflité  de  £iire 
rOffice  en  langue  vulgaire.  '  à  ^ 

L'Eglife  eft  définie^,  l'aflembtëe  vifible  des  fidèles  dans  laouelle  on  en*  ( 

feigne  la  pure  parole  de  Dieu ,  &  dans  laquelle  on  adminiftre  les  SacrD- 
mens  félon  l'innitution  de  Jefus-Chrifi.  On^  ne  dit  pas  que  TEglifè  (bit  une  i 

affemblée  de  prédeftinés  ^  &  une  fociété  invifible  ;  mais  on  déclare  que  \         i 

KEglife  Romaine  s'eft  trompée  fur  le  culte  &  fur  le  dogme.  1  \ 

Cette  Eglife  vifible  n'a  pas  le  droit  d'obliger  à  croire  ce  quin'eft  pas  {         .\ 

renfermé  dans  la  parole  de  Dieu ,  mais  c'en  chez  elle  qu'il'  Btut  aller 
chercher  la  parole  de  Dieu ,  dont  elle  eft  dépofitaire  &  confèrvatrice. 

L'infaillibilité  des   Conciles  généraux  y  eft  niée  auffi-bien   que  le  Pun* 
gatoire ,  les  Indulgences ,  la  vénération  des  Reliques  &,  des  Images ,  l'in- 
vocation des  Saints  ;  mais  on  les  rejette  comme  inutiles ,  contraires  à  la        f 
parole  de  Dieu  ;.  on  ne  dit  point  que  ces  pratiques  foient  fuperiUtieufes  on 
idolâtres. 

Pour  les  Miniftres ,  on  croit  qu'ib  ne*  font  véritablement  Mmiftres ,  que 
lorfqu'ils  ont  reçu  la  vocation  de  la  part,  des  Miniftres  que  Dieu  a  établis 
pour  choifir  les  Prédicateurs  ,  &  pour  les  enfeigner. 
.  Par  cet  article  l'Eglife  Anglicane  condamne  les  Apôtres  delà  Réforme-: 
car ,  cenainement  Luther ,  Calvin ,   &e.  n'ont  point  été  chargés  d'enfei* 

£er  par  les  Minifbrcs  de  PEglife  vifible ,  auxquels  cependant  il  appartenoit 
les  appeller. 

Dans  les  Articles*  2^:^  26-,. 27  y  2^  ,  29 ^  to,  on  parle  des  Sacremens^    / 
de  leur  efficacité,  du  Baptême,  de  l'Euchariftie ,  <Ui  Sacrifice  delà  Meffe.        ,   ^   i 

L'Eglife- Anglicane  reconnok  que  les  Sacreniens  ne  font- point  des  fignes  '  j 

deftinés  à  fiûre  ccMinottre  extérieurement  que  nous  fommes  Chrétiens ,  mais 
âes  fignes  efficaces  delà  bonté  da* Dieu,. par  le  moyen  defquels  il  opère, 
•n  noHSy  &  confirme  notre  foi. 

On  ne  reconnoit  que  deux  Sacremens,  le  Baptême  Stlk  Cène ,  dont  PefiS-^ 
cacité  eft  indépendante  de  la  foi  ou  de  la  piété  des  Miniftres  ;  cependant 
on  veut  que  l'Eglife  veille,  pour  qu'on  ne  confie  l'âdminiffa*ation  des  Sa« 
cremens ,  qu'4 .  ceux  que  leur  piété  &  leur  conduite,  rendent  dignes  d'un- 
£  Saint  Miniftere. 

L'Eglife  Anglicane  déclare  que'  le  Baptême  n'eft  pas  feulement  le  fignede 
notre  affociation  au  Chriftianilme;  mais  le  figne  par  lequel  nous  devenons  « 
c^fans  de  l'Eglife,  &  qui  produit  en  nous  la  foi  oc  la  grâce. 

On. reconnoit  que  la  Cène  eft. un. vrai  Sacrement ,.&•  la  Communion  dir 


/ 
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Corps  &  du  Sang  de  Jefus-Chrift.  On  dit  enfuite,  que  cependant  on  ne 
mange  Jefus-Chrm  que  fpirituellement  ;  &  que  le  moyen  par  lequel  on 
mange  le  Corps  de  Jefus-Chrift  dans  la  Cène ,  eft  la  Foi  ;  mais  on  recon* 
Doit  que  Ton  mange  véritablement  le  Corps  &  le  Sang  de  Jefus-Chrift  ; 
qu'il  ne  faut  cependant  pas  pour  cela  croire  que  la  natUre  du  pain  foit 
anéantie,  ni  admettre  la  tranfubftantiation  «  parce  qu^on  ne  peut  la  prouver 
par  ^Ecriture  y  parce  qu'elle  eft  contraire  à  la  nature,  du  Sacrement ,  &  eft 
une  fource  de  luperftition. 

On  voit  dans  la  manière  dont  TEglife  d'Angleterre  s'explique ,  combien 
elle  eft  embarraftee  pour  ne  pas  reconnoitre  le  dogme  de  la  préîence  cor- 
porelle ,  &  avec  quel  foin  elle  a  cherché  des  expreffions ,  qui  ne  fufTent 
point  contraires  à  ce  dogme. 

L'Eglife  Anglicane  Te  déclare  pour  la  Communion  fous  les  deux  efpe- 
ces ,  &  nie  que  TEuchariftie  (bit  un  Sacrifice. 

Dans  les  art.  32 ,  jufqu'au  39  >  on  condamne  le  Célibat  des  Eccléfiafti- 
'ques  :  on  reconnoit  dans  l'Eglife  le  pouvoir  x  d'excommunier  :  on  rejette 
Ja  néceffitié  de  la  tradition,  &  l'autorité  que  les  Catholiques  lui  attribuent; 
mais  on  déclare  qu'aucun  particulier  n'a  le  droit  de  changer  les  cérémo- 
nies &  le  culte  établi  par  la  tradition  ;  les  Eglifes  particulières  ont  feu- 
les ce  droit  ,  encore  faut*il  que  ces  cérémonies  f(Ment  d'inftimtion  pure- 
ment humaine ,  &  que  le  retranchement  qu'on  en  fait  contribue  .à  l'édifi* 
cation  des  Fidèles.  0«  approuve  la  confécration  des  Evéques ,  &  l'ordina- 
tion des  Prêtres  &  des  Diacres,  félon  le  Rituel  d'Edouard  VI;  enfin  on 
y  confirme  tout  ce  que  l'on  a  &ic  fur  la  fuprématie  du  Souverain,  & 
contre  le  Pape. 

.  Les  Réglemens  &  les  Canons  pour  la  difcipline  ne  furent  pas  dreflës 
utôt;  il  en  parut  quelques-uns  en  1 571  ,  &  bien  davantage  l'an  1597  :  on 
en  publia  un  recueil  beaucoup  plus  ample  en  1603,  au  commencement 
du  règne  de  Jacques  I.  Du  refte  on  fera  peut-être  curieux  de  favoir  ce 
que  penfe  Burnet  de  tous  ces  Réglemens;  il  s'exprime  ainfi  :  »  Pour  en 
dire  la  vérité,  on  n'a  pas  encore  donné  toute  la  force  nécefTaire  à  un  def- 
fein  fi  important  :  les  Canons  de  la  Pénitence  n'ont  pas  encore  été  réta- 
blis :  le  Gouvernement  de  l'Eglife  Anglicane  n'eft  pas  encore  entre  4es 
mains  des  EccIéHaftiques  ,  &  la  Réformation  eft  impar£dte  jufqu'ici,  en 
ce  qui  regarde  la  conduite  de  l'Eglife  &  la  difcipline.  « 

Cependant  les  Eccléfiaftiques  Anglicans ,  de  Janiflaires  du  Papifme ,  ainfi 


flatteries  du  Clergé. 

Jacques  n'aimoit  pas  les  Puritains.  Les  Evéques  les  haifToient  encore  da-^ 
vantage,  parce  qu'ils  ne  penfoient  pas  comme  eux  fur  la  Hiérarchie.  Ils 
appréhendoienc  plus  les  progrés  de  leurs  opinions  que  ceux  du  Papifme 


ANGLICAN,    ANGLICAN  E*  247 

même.  Ainfi  ils  repréfenterent  au  Roi,  que  les  maximes  des  Puritains  dë- 
cruifoient  autant  la  Monarchie  que  le  Gouvernement  EpifcopaK  Par-là,  ils 
fortifièrent  la  haine  que  le  Roi  avoit  déjà  pour  eux. 

Dans  une  conférence  qui  fe  tint  pour  la  forme  entre  les  Evéques  &  les 
Minières  Puritains,  TArchevêque  dé  Cantorbery ,  qui  étoit  un  homme  mo- 
déré dans  le  ftyle  de  ce  temps-là ,  flatta  le  Roi  d'une  manière  qui  appro* 
che  du  blafphême ,  félon  quelques  Anglois.  Le  Roi  ayant  répondu  lui-mê- 
me aux  objeftions  des  Miniflres ,  le  Prélat  s'écria  avec  tranfport  :  »  C'eft 
i>  rSfprit  de  Dieu  qui  parle  par  la  bouche  du  Roi.  «  Ce  n'étoit  pas  par  des 
paroles  feulement  que  le   Clergé  flattoit  le  Roi ,  &  approuvoit  fes  princi- 

fes  de  defpotifme.  On  publia  deux  livres  ;  Pun  compote  par  le  Dr.  Co^rel , 
rofèfleur  en  Droit  Civil  à  Cambridge,  &  Vicaire-Général  de  l'Archevê- 
que Rancroft)  l'autre  écrit  par  le  Dr.  Blackvood,  Miniffarei  où  entre  au- 
tres on  trouvoit  ces  maximes  nouvelles  en  Angleterre. 

>»  Le  Roi  n'efl  pas  lié  par  les  Loix  ni  par  le  ferment  qu'il  a  prêté  le 
»  jour  de  fon  fàcre.  » 

»  Le  Roi  n'efl  pas  obligé  de  demander  un  Parlement  pour  faire  des 
»  Loîx  ;  il  peut  les  faire  de  fon  chef  par  fon  pouvoir  abfolu.  « 

Pour  revenir  à  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  l'Hiftoire  de  PE- 
glife  Anglicane,  nous  parlerons  ici  en  abrégé  des  feâes  que  la  réforma* 
tion  produifit  en  Angleterre,  &  qui  s'y  maintiennent  encore  de  nos  jours. 
Quand  elle  y  eut  pris  une  certaine  confiflance,  plufieurs  Anglois  fugitif 
fous  le  règne  de  Marie,  dit  Mr.  Pluquet,  revinrent  en  Angleterre,  pleins 
de  toutes  Tes  idées  de  la  réforme  de  Genève ,  de  Suiffe  &  de  France  :  ces 
Proteflans  ne  purent  s'accommoder  de  la  réforme  d'Angleterre,  qui,  à  leur 
gré,  n'avoir  pas  été  poulfée  alfez  loin. 

Ces  Réformés  ardens  fe  féparerent  de  PEglife  Anglicane,  &  firent  entre 
eux  des  afTemblées  particulières ,  auxquelles  on  donna  d'abord  le  nom  iie 
Couvent icules.  On  appella  auffi  Presbytériens,  ceux  qui  s'étoient  ainfi  fépa- 
rés ,  parce  qu'en  refufant  de  fe  foumettre .  à  la  jurifHiâion  des  Evéques ,  ils 
foutenoient  que  tous  les  Prêtres  ou  Miniflres  avoient  une  égale  autorité , 
&  que  l'Eglife  de  voit  être  gouvernée  par  des  Presbytères ,  ou  Confiftoires, 
compofés  de  Miniftres  &  de  quelques  anciens  Laïcs ,  ainfi  que  Calvin  l'a« 
voit  établi  à  Genève. 

II  fe  forma  donc  fur  ce  fujet  deux  partis  qui ,  au-lieu  d'avoir  de  la  con« 
defcendance  l'un  pour  l'autre  ^  conmiencerent  à  s'inquiéter  mutuellement  ^ 
par  des  difputcs  de  vive  voix ,  &  par  écrit. 

Ceux  qui  adhéroient  à  l'Eglife  Anglicane ,  trouvoient  fort  mauvais  que  des 
particuliers  prétendiflent  rézormer  ce  qui  avoit  été  établi  par  des  Synodes 
Nationaux,  &  par  le  Parlement. 

D'un  autre  côté  les  Presbytériens  ne  trouvoient  pas  moins  étran- 
ge ,  qu'on  voulût  les  afTujetrir  ,à  pratiauer  de»  chofes  qu'ils  croyoient  con- 
traires à  la  pureté  de  la  Religion,  oc  on  les  nomma,  à  câufe  de  cela, 
Puritains. 
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On  voyoit  donc  les  Evêques  &  le  Parlement  traiter  comme  des  Héréti- 
ques les  Réformés  qui  ne  vouloient  pas  fuivre  la  Liturgie  établie  par  Eliza» 
beth  ;  tandis  qu'une  partie  de  la  Nation  Angloife  n^étoit  pas  moins  cho« 
quéede  voir  un  Miniftre  faire  l'Office  en  furplis,  que  d'entendre  prêcher  une 
Héréfie,  &  traitoit  de  ^uperftitions  idolâtres  toutes  les  cérémonies  quel'E» 
glife  Anglicane  avoir  xronfervées. 

Les  Fartifans  de  la  Liturgie  furent  nommés  Epifcopaux ,  parce  qu^îk 
recevoient  le  Gouvernement  Epifcopal .:  on  les  appella  aufli  Confbrmiftes^ 
parce  qu'ils  fe  confbrmoient  au  ^ulte  établi  far  les  Evéques  &  par  le 
Parlement. 

Les  Presbytériens  s'appellerent ,  au  contraire ,  non  Conformiftes  ou 
Puritains. 

La  Hiérarchie  eft  le  point  principal  fur  lequel  ils  font  divifês. 

Depuis  que  ces  deux  partis  fe  font  féparés ,  chacun  a  travaillé  avec  ar- 
deur a  gagner  l'avantage  fur  l'autre  :  les  difFérens  partis  politiques  qui  fe 
font  formés  en  Angleterre,  pour  ou  contre  l'autorité  du  Roi,  ont  tâché 
d'entraîner  dans  leurs  intérêts  ces  deux  partis  ;  comme  dans  l'origine ,  les 
Presbytériens  ou  les  P^iriuins ,  furent  dans  Toppreifion ,  parce  que  l'auto- 
^  rite  Royale ,  &  «celle  du  Clergé ,  étoient  réunies  contre  eux  4  les  Presby- 
tériens fe  font  attachés  aux  enneJhis  de  la  Puifiance  Royale ,  comme  les 
Epifcopaux  fe  font  attachés  aux  Royaliftes  :  «ces  deux  Seâes  ont  eu  beau- 
coup de  part  aux  mouvemens  qui  ont  agité  l'Angleterre;  les  Puritains  fu- 
rent la  caufe  princijpale  de  la  révx>lution  qui  arriva  fous  Charles  I^  &  de« 
puis  ce  temps ,  ils  ront  le  parti  le  plus  nombreux. 

Les  Sociniens,  les  Anabaptifles,  les  Ariens,  profitèrent  de  la  confbfion 
que  produifoit  la  réforme  en  Angleterre ,  pour  s'y  établir ,  &  ils  y  firent 
des  Profélytes  ;  enfin  les  Quakers  font  fbrtis  du  fein  même  de  la  réforma- 
tion  Anglicane. 

Les  articles  qui  diftinguent  l'Eglife  Anglicane  des  autres  Eglifes  Réfor- 
mées ,  ne  fotit  ni  en  grand  nombre ,  ni  d'une  grande  importance.  Les  Théo- 
logiens de  cette  Communion  fèmblent  fuppofer  que  l'Ecriture,  quoique 
parfaite  &  fufiifante  en  elle-même ,  ne  fauroit  être  convenablement  inter- 
prétée fans  le  fecours  de  quelque  règle  univerfellement  reçue  &  refpeâée 
comme  ayant  dans  l'Eglife  une  certaine  autorité ,  quoique  toujours  fubor- 
donnée  à  celle  de  l'Ecriture  elle-même ,  aux  décidons  de  laquelle  tout  doit 
être  conflamment  rapporté.  Tel^fl  le  genre  d'autorité  qu'ils  paroilTent  ac- 
corder i^.  aux  fentimens  des  Pères  qui  ont  vécu  dans  les  cinq  premiers 
fieclesi  dans  4es  vcas  du  moins  où  leur  jugement  fe  trouve  unanime  ^a^.  aux 
Canons  des  4  Conciles  Œcuméniques;  3^.  aux  3  Symboles,  celui  dé  Ni« 
cée  »  celui  d'Athanafe  &  le  Symbole  des  Apôtres,  qui  fiuvaot  le  VIIL  art. 
de  leur  Confeflîon  de  Foi ,  doivent  être  entièrement  reçus  &  crus.  En  gé- 
néral ils  attribuent  à  l'Eglife  le  pouvoir  d'établir  àts  cérémonies ,  &  une 
certaine  autorité  dans  les  controverfes  en  matière  de  foi ,  pourvu  que  ks 

Canons 
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Canons  nWnt  rien  de  contraire  à  la  parole  de  Dieu.  Par  rapport  au  culte, 
ils  prétendent  i^.  qu'il  n*e(l  point  eflentiel  que  les  cérémonies  foient  en 
tous  lieux  les  mêmes  ou  tout-a-fait  femblables  :  2^.  quMles  peuvent  être 
changées  félon  la  diverfité  des  pays ,  des  temps  &  des  mœurs  des  hommes  : 
'3^.  que  quiconque  viole  volontairement  &  publiquement  les  traditions  & 
xérémonies  de  PEglife  qui  font  établies  &  approuvées  par  Pautorité  publi-^ 
^ue ,  doit  être  aufli  repris  &  puni  publiquement. 

Ils  ont  aufli  retenu  dans  leur  culte  quelques  cérémonies  qui  ne  (ont  pas 
l'eçues  chez  ks  autres  Réformés.  Tel  eft ,  par  exemple ,  l'ufage  du  (igné 
de  la  Croix  dans  le  Baptême ,  introduit  fuivant  eux  dés  les  premiers  âges 
•du  Chriftianifme ,  &  que  leur  Eglife  a  voulu  confèrver  depuis  fa  réforme. 
Mais  ils  reconnoiflent  en  même-temps  que  cette  cérémonie  ne  (ait  point 
partie  de  Peffence  du  Baptême^  auquel  elle  n'ajoute  ni  n'ôte  rien  par  rap- 
port à  fa  fubftance  &  Ion  eflicace ,  &  qu^elle  n'eft  autre  chofe  qu'une 
«cérémonie  utile ,  édi(iante ,  qui ,  ramenée  à  fa  vraie  infiitution ,  doit  être 
obfervée  par  égard  pour  l'autorité  publique ,  qui  a  jugé  à  propos  de  la  re* 
t^nir.  On  a  conferve  aufli  dans  cette  même  Eglife ,  Pufage  de  la  conifirma- 
rion ,  qui  xronfifle  en  ce  que  tous  ceux  qui  ont  été  baptilës ,  lorfqu'ils  font 
parvenus  à  l'âge  de  difcfétion ,  &  qu'ils  ont  été  inflruits  fuflifamment  fur 
la  Religion ,  reçoivent  publiquement  &  folemnellement ,  l'impo(ition  des 
•mains  de  l'Evêque  qui  efl  cenfé  par  cette  cérémonie,  ratifier  leur  intro« 
^luâion  dans  l'Eglife. 

. .  Mus  ce  qui  diftingue  particulièrement  l'Eglife  Anglicane  des  autres 
Eglifes  réformées,  c'eft  l'inftitution  de  fa  Hiérarchie. 

On  fuppofe  dans  cette  Eglifè,  i^  que  la  ^(linéHon  des  Evêques  &  des 
Anciens  ,  &  la  fupériorité  des  premiers  eft  d'iaftitution  Apoftolique  \  z°.  qu'il 
n'y  a  aucune  confécration  d'Archevêque  &  d'Evêque ,  ni  aucune  ordina- 
lion  de  Prêtre  &  de  Diacre ,  qui  puiflë  être  regardée  comme  légitime  & 
fiblon  l'ordre,  que  celle  qui  fe  &it  par  les  Evêques,  &  (iiivant  les  céré«* 
monies  qui  ont  été  établies  par  le  règlement  publié  du  temps  d'Edouard  VI , 
&  ratifié  nar  le  Parlement  \  3^.  que  la  meilleure  forme  du  Gouvernement 


l'Eglife  la  diflinâion  &  la  fubordination  des  Archevêques ,  Evêques ,  Prè- 
.très ,  Doyens ,  Archidiacres  ,  Préfets  ,  Chanoines ,  Refteurs  ou  Curés  de 
FaroKfe  \  4^  qu'en  conféquence  la  forme  du  Gouvernement  de  l'Eglife  Rou- 
maine ,  étant  très-conforme  à  celle  de  l'ancienne  Eglife ,  (es  ordres  doi- 
vent être  confidérés  comme  légitimes ,  de  même  que  toute  ordination  de  fa 
part;  ^^.  que  le  Clergé  fupérieur  ou  la  haute  Eglite,  doit  être  revêtu,  d'une 
certaine  autorité  fur  le  Clergé  in(ërieur,  &  avoir  de  même  une  part  au 
Gouvernement  civil  de  la  Nation  ;  6\  que  le  Roi  eft  le  Chef  de  tous  les 
Etats  du  Royaume  foit  £cclé(iafliques  toit  Séculiers,  qu'il  ne  peut  ni  ne 
Tome  V.  Il 
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doit  être  fujet  i  aucune  iurifdi£Boii  étrangère ,  Se  qu^il  a  lui«méme  la  )o« 
rifdiétion  fur  tous  fes  fujets ,  fans  excepter  les  Eccléfiafliques  qu'il  peac 
châtier  &  réformer,  quand  il  le  juge  à  propos. 

Le  pouvoir  du  Roi  dans  l'£glife  Anglicane  a  été  fort  augmenté  par  la 
réforme.  Ceft  le  Roi  qui  eft  CoUateur  de  tous  les  Evéchés  ;  on  n^élit  au- 
cun Evéque  que  par  fon  congé  d'élire  y  &  feulement  celui  qu'il  a  nommé» 
11  a  encore  le  pouvoir  de  convoquer  un  Concile  National  ou  Provincial  ; 
&  du  confèntement  de  ce  Concile ,  il  peut  &ire  des  Canons ,  Conftitu- 
tions  ^  &c.  ;  introduire  de  nouvelles  cérémonies  ,  dreifer  des  formulaires  ^ 
il  peut  outre  cela  unir  les  Diocefes ,  en  étendre  ou  en  reftreindre  les  lirni* 
tes ,  ériger  de  nouveaux  Evêques,  &c.  ;  accorder  des  furvivances,  des  an- 

les  Loix  Ec- 
^un  Chef  de 


Ceux  d'entre  les  EccléSaftiques  qui  tiennent  la  féconde  place  dans  PE« 
glife ,  après  le  Roi ,  font  les  deux  Archevêques  de  Cantorbery  &  d'Yorck» 
Le  premier  eft  le  Primat  ou  premier  Métropolitain  :  il  eft  aufli  le  premier 
Pair  Eccléfiaftique  d'Angleterre  ;  c'eft  lui  qui  couronne  le  Roi ,  &  quelque 
part  que  la  Cour  fè  trouve  ^  le  Roi  &  U  Reine  font  réputés  fes^  Paroif- 
fiens. 

Après  ces  deux  Archevêques ,  ceux  qui  (uivent  en  rang  font ,  les  Evê« 
ques ,  Barons  &  Pairs  du  Royaume.  Ceux  de  Londres ,  Durham  y  Winchef* 
ter^  font  toujours  les  trois  premiers  dans  le  Collège  des  Evêques.  Les 
autres  prennent  féance  félon  l'ordre  d'ancienneté  de  leur  ordination. 

Après  les  Evêques  viennent  les  Doyens ,  puis  les  Archidiacres ,  les  Dîa* 
cres ,  les  Préfets ,  les  Chanoines ,  les  Curés.  NotB  finirons  cet  article  en  ob^ 
fervanc  i^.  que  le  Clergé  Anglican  a  retenu  l'ancienne  forme  de  l'habillemenr 
facerdotah  ^^.  Que  quoique  l'Eglife  Anglicane  foit  la  dominante ,  dans  le 
Royaume  d'Angleterre ,  cependant  on  y  totere  les  Presbytériens ,  les  Anar 
baptiftes ,  les  Quakers ,  les  Méthodifies ,  &c. 
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X^'ANGLOMANIE  n'eft  plus  aufli  à  la  mode  en  France ^^  qu'elfe 
i'étoit  il  y  a  quelques  années.  Cette  maladie  a  beaucoup  diminué  depuis 
que  les  François  fe  font  mis  à  voyager  en  Angleterre.  En  voyant  les  An-^ 
filois  de  près^  ils  ont  reconnu  que  û  le  zèle  de  cette  Nation  pour  la  li- 
berté ,  doit  la  rendre  refpeâable  aux  yeux  de  tout  homme  qui  a  quelque- 
fentiment  de  la  dignité  de  fon  être  ;.  que ,  fi  fon  amour  pour  les  Iciences 
doit  la  faire  eftimer  de  ceux  qui  connoiflent  &  le  mérite  qu'elles  fupjpo- 
Cent  &  l'utilité  qui  en  réfulte  ;  que  y  ù  gjénéralement  parlant,  les  Anglois  loua 
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humaîtis,  braves  ^  adroits,  laborieux,  ils  n'avoient  pas  ces  qualités  àPex- 
clufion  des  autres  Nations  ;    que  ces  qualités   étoient  mêlées  ,  ^  chez   eux 
Comme  chez  leurs  voifins ,  de  beaucoup  de  ridicules  &  de  vices  ;  que  Ta- 
mour  de  !a  liberté  y  dégénéroit  fouvent  en  licence  ;  qu'une  démangeai(bn 
gratuite  ou  intéreflëe  de  contrarier  Pautorité ,  y  étoit  fouvent  orife  pour  une 
envie  fincere  de  marquer  de  rattachement  ï  la .  patrie  ;  que  le  reftentimenc 
des  Miniftres  difgraciés ,  l'aigreur  &  la  môroûté  des  efprics  chagrins  qui ,  ne 
prétendant  ni  aux  emplois  ni  aux  pendons ,  veulent  jouir  du  plaifir  de  cen- 
surer ceux  qui  en  difpofent,  &  rimpétuofité  licentieufe  de  ces  ambitieux 
Cachés  qui  efperent  qu'un  Fatriotifme  amer  &  violent  les  mènera  à  la  for« 
tune ,  y  excitoient  ces  orages  violens  que  les  étrangers  trop  éloignés  pour 
voir  ce  jeu,  &  être  inftruits  des  motifs  qui  agitent  les  joueurs,  attribuent 
à  un  louable  enthoufiafme  pour  le  bien  public.  Ils  qnt  remarqué  que,  fi 
la  part  que  donne  au  Peuple  dans  le  Gouvernement  le  droit  de.  choi/îr 
ceux  qui  le  repréfentent ,  lui  infpiroit  une  (brte  de  courage  qu'on  ne  trou- 
voit  point  ailleurs,  ce  qui  dans  un  rang  fupérieur  donnoit  aux  fentimenu 
de  la  nobleffe  &  de  l'élévation ,  ne  produifbit  dans  les  clafles  inférieures 
ue  de  la  hauteur  &  de  l'infolence ,  &  leur  fburniflbit  plutôt  un  prétexte 
e  troubler  l'ordre  de  la  fociété ,  qu'une  occafion  de  manifefter  leur  amour 
pour  les  Loix  ;  que  leur  raifbn  &  leur  philofophie  étoient  fouvent  obfcur- 
cies  par  les  brouillards  d'une  afFeâion  mélancolique  qui  les  rendoît  violens 
dans  leurs  padîons  ;  que  cette  force  de  penfer  dont  ils  fe  glorifient ,  étoit 
un  préfent  funefie   qui  épuifbit  leurs  efprits,    &  les  rendoit  de  fi  bonne 
heure  infenfibles  aux  plaifirs  de  la  vie,  &  par  ce  dégoût  fatal  les  empê- 
choit  d'être  jamais  contens  de   leur  fort,  les  rendoit  aufli  ennemis  de  la 
tranquillité  qu'amis  de  la  liberté ,  &  mettoit  ainfi  un  obftacle  invincible 
à  la  perfèâion  de  leur  Gouvernement  dont  l'harmonie  fera  toujours  trou* 
blée  par  leur  inquiétude.  Ils  ont  vu  que  les  Anglois  ,  comme  les  autres 
hommes ,  connoifibient  la  raifon  &  ne  la  fuivoient  pas  toujours  ;  que  leurs 
vertus  même  étoient  ordinairement  couvertes  d'un  extérieur  dur  &  repouf> 
fant  :  enveloppe  vicieufe  qui,  fi  elle  n'en  altère  pas  la  nature,  en  arrête 
certainement  la  bénigne  influence;   ils  ont  été  choqués   avec  raifon    de 
l'étrange  préfomption  des  Anglois  pour  leur  Nation  :  préfomption  qui  n'a 
rien  d'égal  que  leur  fouverain  mépris  pour  les  autres  Nations.  Ainfi  quel- 
ques Fratiçois  Anglomanes  ont  eu  occafion  de  fé  défabufer  de  leurs  rolles 
préventions  pour  un  Peuple  qui  ne  s'eftime  pas  feulement  plus  fage ,  plus 
raifbnnable ,  plus  libre  que  tous  les  autres ,  mais  qui  fe  croit  le  feul  fage , 
le  (èul  raifonnable ,  le  leul  libre  ;  qiii ,  parce  qu'il  eft  guerrier ,  commer- 
çant &  philofophe ,  croit  voir  Rome ,  Cartbage  &  Athènes  dans  Londres. 

O  François ,  s'il  en  eft  encore  parmi  vous  qui  joignent  le  mépris  de  leur 
patrie ,  à  une  admiration  outrée  pour  fa  rivale  ;  s'il  en  efi  qui ,  pour  fe 
difpenfer  d'être  Citoyens ,  fe  proclament  hautement  Cofmopohtes ,  Anglo*^ 
mânes }  s'il  en  eil  qui  portent  le  délire  jufqu'à  trouver  mauvais  tout  ce  qui 
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fe  fait  dans  leur  pays  ^  &  à  exalter  outre  mefure  tout  ce  que  font  des  êtrm-^ 
gers  qui  les  haïflent  cordialement  ;  ô  détraâeurs  éternels  de  votre  Natioi?^ 
peut-être  plus  jaloux  du  mérite  de  vos  compatriotes  ,  qu'admirateurs  fin- 
ceres  de  celui  des  Anglois ,  je  vous  invite  à  aller  contempler  de  près  ces 
voifins,  l'objet  éternel  de  vos  éloges;  allez  étudier  chez  eux  leurs  Loîx, 
leur  politique,  leurs  mœurs  :  ne  vous  en  laiflez  point  impofer  par  Teftime 
excefliye  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes  :  examinez  fur  quoi  elle  eft  fondée  : 
appréciez  leur  conftîtution^  non  par  (k  bonté  idéale  ou  théorétîqur^  mais 
par  les  avantages  qu'ils  en  recueillent  :  voyez  s'ils  font  plus  heureux  que 
vous ,  car  fièrement  le  but  du  Gouvernement  étant  le  bonheur  des  Citoyens^ 
celui-là  eft  le  meilleur  qui  rend  les  Peuples  plus  heureux.  Sondez  la  pro- 
fondeur de  leur  génie ,  voyez  fi  leur  raifon  fiere  &  indocile ,  fi  leur  philo- 
fophie  fombre ,  mélancolique ,  fi  cette  méfiance  continuelle  où  ils  font  de 
l'autorité  qui  tes  maîtrife  par  les  efforts  même  qu'ife  font  pour  la  répri*- 
mer ,  fi  la  violence  de  leur  tempérament  dont  ils  font  les  premières  vic- 
times, font  des  avantages  préférables  ï  la  vivacité  enjouée  de  votre  hu*« 
meur  \  à  votre  goût  exquis  dans  les  arts  d^àgrément  ;  à  votre  philôfophie 
douce  &  badine  qui  vous  confole  dans  vos  malheurs ,  &  vous  fait  ouolier 
dans  un  moment  d'aHégrelIe,  plufieurs  années  de  calamités  ;  à  votre  amour 
inné  pour  vos  Souverains,  &  à  la  confiance  que  cet  amour  vous  infpire 

Souf  ceux  qu'il  met  ï  la  tête  de  l'Adminiftration  ;  à  vos  pafiions  douces 
i  enfiintines  qur  répandent  tant  d'agrément  fur  tous  les  jours  de  votre  vie. 
Eftimez  dans  les  Anglois  ce  qui  eft  vraiment  eftimable,  teur  application 
S  acquérir  des  connoiffances  utiles;  leur  confiance  à  tout  approfondir , 
pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  poufiëe  à  l'excès ,  &  qu'elle  n'épuife  pas  les  for- 
tes du  génie  en  les  excédant  ;  leur  fane-fi-oid  ,  s'il  ne  dégénère  pas  en 
rudeffe;  leur  amour  pour  la  patrie,  s'il  eft  pur,  fincere  &  éclairé  ;  admirez 
ce  que  teurs  Loîx,  leur  Gouvernement,  leurs  privilèges  ont  de  bon,  c'eft- 
î-dh-e,  d'avantageux  S  la  Nation  :  mais  fouvenez-vous  que  la  fupériorité 
des  droits  civils  ne  communique  pas  toujours  Ta  fopérîorit^  de  vertu  pour 
les  foutenir ,  ni  la  fupériorité  de  lumières  pour  en  jouir  convenablement  ; 
que  le  meilleur  régime  à  Londres  n'eft  pas  le  meilleur  à  Paris  ;  de  forte 
que  cette  liberté  tumultueufe  qui  femble  être  la  condition  la  plus  analogue 
au  génie  Anglois  naturellement  violent,  inquiet,  méfiant  &  mélancolique, 
ne  conviendrait  en  aucune  maniiere  à  l'humeur  douce  &  paifîblë  du  Fran* 
çois  qui  aime  lés  jouifiânces  tranquilles,  qui  fe  plait  à  s'étourdir  fur  le» 
dangers  qu'il  court ,  qui  porte  la  bonhommie  jufqu'à  récompenfer  par  des 

EetMions  confidérables ,  les  Miniftres  dont  il  eft  mécontent.  C'eft  le  com- 
te de  l'Anglomanie,  de  vouloir  tranfporter  furies  bords  de  la  Seine ^  des 
Loix ,  une  conftitution ,  des  mœurs ,  des  ufages  qui  ne  conviennent  que 
dans  une  Ifle  qu^arrofe  la  Tamife.  H  fiiudroit  commencer  par  changer  U 
nature  du  climat  &  du  génie  François.  Si  vous  voulez  imiter  les  Anglais, 
ne  faites  pas  comme  lèsfinges  qui.  ne  prennent  jamais  le  bon  de  ceux  qu^te. 
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contrelbût.  Si  le  mërite  des  Anglois  coofiftoit  dans  la  forme  de  leur  ha- 
billement /  je  vous  dirois ,  habillez-vous  à  TAngloife.  C'efl  ce  que'  vous 
avez  réellement  £iit,  mais  ce  n'a  été  au'un  ridicule  de  plus.  Vous  avez  aufit 
un  Vauxhall  y.  un  Ranelagh ,  des  courtes  de  chevaux.  £toit-ce  fur  ces  objets 
que  devoit  fe  porter  votre  émulation  ?  Si  les  Anglois  font  plus  fobres  Se 
plus  tempérans  que-  vous,  plus  généreux  &  plus  défintérefTés ,  s'ils  mettent 
plus  de  bonne  foi  dans  les  affaires,  plus  de  probité  dans  le  commerce , 
s'ils  accueillent  &  récompenfent  mieux  le  vrai  mérite,  s'ils  font  plus  mo- 
dérés dans  leurs  défirs ,  plus  économes  dans  leurs  dépenfes ,  moins  prodi«« 
ues  &  moins  faftueux  ^  &i  un  mot ,  s'ils  font  meilleurs  pères ,  époux  plus 
deles^  Magiftrats  plus  intègres,  Citoyens  plus  unis,  voilà  ce  qu'il  faut 
imiter  es  eux ,  parce  que  la  fobriété ,  U  tempérance ,  la  générofité ,  le 
défintéreflement ,  la  bonne  foi,  la  modération,  ^économie,  la  modeftie, 
la  piété  filiale,,  la  tendrefle  paternelle,  la  fidélité  conjugale,  la  juftice ,  l'in-« 
tégrité ,  l'union  Se  la  concorde  font  la  première  bafe  d'une  vériCaSle  fupé>« 
riorité.  Vous  croyez  appercevoir  plus  de  fagefTe  dans  leur  ctinHitution  po- 
litique !  D'où  viennent  donc  leurs  alarmes  continuelles  ?  Voyez  le  tumulte 
de  leurs  aflemblées  nadonaies ,  la  licence  des  Patriotes ,  Tes  inventives  dont 
on  accable  les  Miniftres  :  ne  diroit>-on  pas  que  leur  conftitution  eft  eifen*^ 
tiellement  vicieufe,  puiiqu'ils  ne  peuvent  parvenir  à  concilier  enfemble  Is 
yaiibn ,,  la  paix  &  la  libertés  Voulez* vous  juger  fi  leurs  Loix  font  meilleur 
res  que  les  vôtres  t  voyez  s'il  y  a  plus  de  mœurs  à  Londres  qu'à  Parii?.: 
Vous  dites  qu'ils  entendent  mieux  les  finances  que  vous,&  cependant  ils^ 
paient  plus  d'impôts  que  vous.  Vous  (uppefez  encore  qu'ils  connoiflènr 
mieux  les  véritables  intérêts  de  leur  commerce.  Pourquoi  donc  cette  guerre 
af&eufe  qu'ils  font  à  leurs  Colonies  Américaines?  Ne  tend-elle  pas  direâe- 
ment  à  ruiaer  ce  Commerce  dont  ils  fe  montrent  fi  jaloux?  On  ne  vous 
contefte  pas  qu'ils  ne  foient,  au  moins  en  apparence ,  plus  libres  que  vous« 
Mais  ils  paient  bien  cher  cet  excès  de  liberté.  Ne  leur  enviez  point  ua 
privilège  dont  ils  uient  fi  mal. 

.  Tandis  que  TAnglomanie  faifoit  des  progrès  en  France ,  on  ne  fait  trop 
pourquoi ,  il  fe  formoit  en  Angleterre  des  cotteries  anti-gallicanes ,  ou 
l'on  raifoit  profeflion  de  fe  montrer  en  tout  oppofé  aux  François,  de  ne 
faire  ufage  d'aucunes  denrées ,  étoiles  ou  modes  originaires  de  France ,  de 
décrier  par-tout  les  François ,.  ce  qu'ils  difent  &  ce  qu'iU  font.Telle  étoit  la 
reconnoiifance  qu'ils  témoignoient  aux  Anglomanes  de  cette  Natioa  Je  ne 
dirai  point  avec  un  des  plus  grands^  Miniftres  que  la  France  ait  produits,  lé 
Duc  de  Sulli ,  que  l'Anglois  eft  le  peuple  de  l'Europe  le  plus  hautain ,  le 
plus  dédaigneux  ,  le  plus  enivré  de  fon  excellence;  qu'adorateur  de  lui- 
même  ,  il  a  un  fouverain  mépris  pour  toutes  les  autres  Nations.  Je  ne  répé-** 
terai  pas  avec  des  écrivains  célèbres  qui  fe  piquent  d'impartialité,  que  lâ^ 
haine  des  Anglois  pour  les  François  elt  fi  forte,  fi  confiante,  fi  naturelle'^, 
qu'on  ne  rifque  rien  d'en,  faire  un  caraâere  national.  La  diverfité  des  ca»- 
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raâeres ,  les  guerres  fréquentes  entre  les  deux  Nations ,  ta  rivalité  dans  les 
Sciences ,  la  jaloufie  du  Commerce ,  la  Politique  encore  qui  doit  nous 
peindre  comme  odieufe  une  Nation  qui  nous  alarme ,  voilà  fans  doute  ce 
qui  a  produit  cette  haine  &  ce  qui  Tentretient.  D'un  autre  côté ,  quand 
je  conudere  les  contradiâions  où  cette  antipathie  invincible  £ût  tomber  les 
Anglois  envers  les  François»  je  trouve  ceux-ci  fuffifamment  vengés.  En 
effet,  nous  fommes  témoins  que  les  Anglois  craignent  prefqlie  autant  les 
Trançois  qu'ils  les  méprifent;  qu'ils  les  accueillent  fans  les  aimer;  qu'ils 
les  imitent  en  les  condamnant  ;  qu'ils  adoptent  par  goût  leurs  mœurs  qu'ils 
blâment  par  politique  ;  qu'ils  décrient  la  France  &  ne  fe  trouvent  jamais 
mieux  qu'en  France  :  aujourd'hui  principalement  que  tout  eft  en  combuftion 
chez  eux,  ils  viennent  chercher  en  France  un  afyle  tranquille  contre  les 
défordres  de  la  guerre  civile. 

O  François  !  recevez  cet  hommage  de  vos  ennemis  :  hommage  d'autant 
plus  flatteur  qu'il  ne  peut  pas  être  foupçonné  de  partialité. 

maÊÊaÊÊimÊÊmÊÊmmmÊmmÊmÊmÈÊÊiÊmÊÊÊÊmmÊmÊmmÊmmÊmÊÊmÊÊmmmmmmmm^mmmÊÊmÊmmÊmÊmm 

A  N  G  L  O-S  A  X  O  N,   adj. 

Extrait  d€s  Ruherc/us  fur  U    Gouvememem   An^o^Saxon ^  tant 

'  en  AUtmapic  qu'en  Angleterre. 

Par  Savuez   Squi  re^  Doreur  en   Théologie. 

V^ET  Ouvrage  Anglois  parut  pour  la  première  fois  en  1747 ,  &  fîit 
réimprimé  huit  ans  après,  avec  un  Supplément.  Ces  deux  éditions  furent 
également  bien  reçues  des  Anglois  qui  y  virent  avec  plaifîr  le  tableau  des 
mœurs,  des  ufages  &  de  la  police  de  leurs  Ancêtres,  &  l'origine  de  la 
Conflimtion  Angloife.  Mr.  Squire  a  répandu  de  grandes  lumières  fur  un 
période  obfcur ,  qui  contient  en  quelque  forte  les  principes  de  la  Monar* 
chie  la  plus  tempérée  ;  n'eft-ce  pas  dire  de  la  plus  parfaite  > 

Le  Nord  de  l'A  fie  fut  la  patrie  des  Sarmates  oc  des  Cinibres.  Des  terres 
Hériles  &  des  époufes  fécondes  les  obligèrent  de  s'expatrier ,  &  de  cher- 
cher dans  des  contrées  plus  favorifées  de  la  namre  (  car  alors  il  n^étoit 
Î>oînt  queflion  d'art ,  )  dçs  provifions  pour  eux-mêmes ,  &  du  fourrage  pour 
eurs  troupeaux.  Delà  ces  vafles  efTaims ,  qui  d'abord  fous  la  conduite  de 
Woden,  f^  répandirent  dans  les  parties  Septentrionales  de  l'Europe,  &  qui 
cnfuite  couvrirent  la  Gennanie,  &  envahirent  par  degrés  tour  l'Empire  Oc- 
Ipidental. 

Il  feroît  curieux ,  mais  11  n'efl  pas  néceflfaire  de  fuivre  ces  peuples  dans 
leurs  diverfes  migrations.  Ceux  dont  il  efl  principalement  queflion  dans  ces 
;^çhçrçhes^  ôi  qu'pn  défig;nç  fous  Iç  nom  de  Sas^ons,  d'Angles,  &  de 
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jFotes ,  habttoient  dans  le  V  fiecle  le  Jutland ,  la  Saxe ,  la  Weftphalie ,  les 
deux  Frifes ,  la  Hollande  &  la  Zélande.  Tacite  les  a  compris  fous  le  nom 
commun  de  Germains ,  dans  cet  admirable  Ecrie ,  où  il  s^eft  attaché  à  faire 
connoicre  à  fes  compatriotes  des  peuples  fi  difFérens^  d'eux. 

»  Un  courage  à  toute  épreu\re,  la  paflîon  de  la  guerre,  rattachement 
3»  aux  anciennes  traditions 9  l'amour  de  la  liberté,  le  zèle  pour  la  Religion 
9  de  leurs  pères ,  &  le  mépris  de  la  mort  fondé  fur  l'attente  d'un  avenir 
»  heureux  \  tels  étoient  les  principes  communs  à  toutes  les  Nations  Sep- 
»  tentrionales  « .  Ceft  fous  ces  traits  que  les  dépeint  avec  (a  vivacité  or« 
dinaire  l'Auteur  de  la  Fharfale,  L.  L  vs.  458  ,  oc  L»  VIL  vs.  433. 

Il  paroit  par  les  fragmens  qui  nous  reftent  de  t'Hifloire  ancienne ,  qu'au* 
trefbis  les  diverfes  Nations  de  la  Germanie  divifoient  leurs  territoires  et» 
parties  féparées,  nommées  Pagi  par  les  Latins.  Le  nombre  de  ces  Pror 
vinces  dépendoit  de  celui  des  Tribus ,  dont  chaque  Colonie  avoit  été  com- 
|K>fée  j  &  leur  étendue  étoit  proportionnée  à  celle  de  la  terre  qu'elle  avoir 
pu  fe  procurer.  Quelques  Auteurs  fubdivifent  encore  ces  Pagi  ou  Pays ,  en 
parties  plus  petites  y  qu'ils  croient  avoir  répondu  à  nos  villes ,  &  dont  ils 
s'imaginent  que  le  mot  de  Vici  doit  être  entendu.  Mais  Tacite  nous  ap« 
prend  que  les  Germains  n'avoient  point  de  villes,  &  que  le  voifinage  de» 
maifons  leur  étoit  infupportable.  Ils  aimoiem  à  vivre  féparés.  Leurs  de* 
meures  n'étoient  que  des  caves  (buterraines,  ou  des  chaumières  formées  de 
branches  d'arbre  &  de  gazon  ;  &  il  y  a  apparence  que  ces  habitations  diG- 
perféeSy  font  les  Vici  des  Latins.r 

Sous  ces  ruftiques  toits  réfidoient  des  Êunilles  PatriarchaTes.  Chsque  hom« 
me  étoit  maître  chez  lui.  Efclaves ,  enfans ,  époufe  même ,  tout  étoit  fou- 
mis  à  fon  empire.  Il  avoit  droit  de  vie  &  de  mort ,  mais  n'abufoit  que 
rarement  de  ce  droit.  Les  .Germains  aimoient  leurs  femmes ,.  ils  faifoient 
ca$  de  leurs  avis  &  attribuoient  au  fexe  je  ne  fai  quoi  de  facré.  Pe  leur 
côté  les  femmes  apportoient ,  au  lieu  de  dot  à  leurs  époux  y  la  foumiflion  & 
la  vertu.  La  polygamie  étoit  permife,  mais  peu  ufitée;  l'adultère  étoic 
rare,  parce  qu'il  étoit  plus  Sévèrement  puni  que  de  mort,  je  veux  dire 
d'ignominie.  Un  mari  ofienfê  chafibit  à  coups  de  verge  fon  époufe  iniîde* 
le ,  après  l'avoir  dépouillée  de  fes  cheveux  &  de  fes  habits. 

L'idée  de  Tindépendance  la  plus  naturelle  dans  les  hommes  grofCers  c'eft 
celle  de  l'exemption  du  travail.  C'étoit  autrefois  être  libre,  comme  c^efl  à 
préfent  être  noble ,  que  n^avioir  rien  à  faire.  Les  Germains  &  en  général 
tous  les  anciens  peuples  couloient  leurs  jours  dans  l'inaâion ,  les  chafTes  , 
les  fStes  &  le  ibmmeiL  Ils  fe  déchargeoient  des  af&ires  domefliques  fur  les 
membres  de  la  famille,  que  leur  fexe,  leur  âge,  ou  leur  condition  dif^ 

f)enfoit  des  fondons  militaires.  Les  arts  niéchaniques  &  Pagriculture  étoient 
e  partage  des  efclaves.  Les  maîtres  ne  fe  montroient  aélih  que  dans  leurs 
guerres.  Ils  combattoient  noft  pour  des  tréfors,  dont  ils  ignoroient  l'ufage, 
mais  pour  l'honneur  de  vaincre ,  pour  procurer  de  nouveUes  terres  à  leuiss 
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familles  croifTantes ,  pour  faire  des  ePcIaves ,  qui  cultîvaflent  leurs  champs , 
&  qui  leur  fournilTent  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  leur  (impie  entretien. 

Uordre  &  une  efpece  de  fubordination  font  néceflaires  dans  toutes  les 
Sociétés.  Chaque  Province  des  Germains  avoit  un  Préfident  ou  un  Juge, 
nommé  Forfle  dans  la  lan^e  du  Pays,  &  très-improprement  Roi  ou  Prince 
par  les  Romains.  L'emploi  de  ce  Chef  étoit  de  faire  annuellement  le  tour 
&  une  nouvelle  répartition  des  terres ,  de  recevoir  les  plaintes ,  &  de  ter- 
miner les  différends.  Une  efpece  de  Cour  accompagnoit  ce  Magiftrat  dans 
fes  courfes.  Elle  étoit  compofée  des  jeunes  gens'  de  la  Province  les  plus 
diflingués  par  leur  noblelfe  (a)  &  par  leur  mérite.  Ces  compagnons  du 
Trince,  en  latin  Comités  ^  lui  fervoient  de  gardes  &  de  confeilters,  égale- 
ment prêts  à  faire  refpeâer  fes  décifions  &  à  limiter  fon  pouvoir.  Lear 
nombre ,  leur  choix ,  leurs  noms ,  &  leurs  récompenfes  of&ent  à  notre  Au- 
tour un  vafle  champ  de  recherches  curieufes.  Il  règne  ici,  comme  dans  tout 
fon  livre ,  beaucoup  d'érudition ,  &  de  cette  pénétration  philofophique ,  qui 
raffemble  les  faits,  compare  les  circonftances ,  démêle  les  rapports,  devine 
les  motifs ,  &  joint  fagement  par-tout  le  fecpurs  de  Panalogie  à  celui  de 
l'autorité. 

L'union  de  la  robe  &  de  Pépée  fe  trouve  chez  prefque  tous  les  anciens 
Peuples.  Juges  en  temps  de  paix ,  les  Chefs  des  Germains  devenoient  Gé- 
néraux en  temps  de  guerre.  Sous  eux  des  Officiers  choifis  par  le  mérite  & 
J>ar  l'âge ,  commandoient ,  ou  comme  chez  les  Francs ,  des  compagnies  éga- 
es  de  cent  homqies ,  ou  à  l'exemple  des  Ifraëlites ,  des  Philiflins ,  des  Ro- 
inains  &  des  Tartares,  des  corps  de  mille,  de  cent,  de  cinquante,  &  de  dix. 

On  a  lieu  de  penfer ,  malgré  le  filence  des  Hiftoriens ,  que  chaque  Pro- 
vince avoit  fes  Affemblées  particulières ,  &  que  le  Prince ,  qui  probable- 
ment l'étoit  à  vie ,  y  fàifoit  rofHce  de  Préfident.  Ce  privilège  étoit  plus  réd 
«que  la  prérogative  ou  plutôt  la  néceflité  d'avoir  plufieurs  femmes  que  lui 
impofoit  fa  dignité.  Il  jouiffoit  au  refle  d'une  plus  grande  portion  de  ter« 
rein ,  &  avoit  une  part  dans  les  amendes  modioues ,  par  lelquelles  tous  les 
crimes,  à  la  referve  de  ceux  de  haute-trahifon  oc  d'adultère,  étoient  expiés. 
Que  fi  fes  revenus  ne  fuffifoient  pas ,  il  trouvoit  ce  qui  lui  manquoit  dans 
les  contributions  volontaires  des  peuples,  qu'il  rendoit  heureux. 

Jufqu'ici  nous  avons  vu  chaque  Province  en  quelque  forte  indépendante. 
Mais  pour  terminer  les  querelles  de  Corps  à  Corps ,  pour  travailler  à  la 
fôreté  mutuelle ,  pour  réformer  les  abus ,  èfc  on  couvoquoit  dans  des  temps 
réglés  des  Affemblées  générales.  Chaque  homme  libre  des  diverfes  Tribus 
nvoit  droit  d'y  afîifler ,  &  dans  des  occafions  importantes  il  étoit  fous  peine 
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(tf)  Ceux  qui  par  leurs  fervîces  avoient  bien  mérité  de  la   Patrie,  étoient  honorés 
^près  leur  mort.  Les  enfans  de  ces  Héros  étoient  nobles ,  &  jouifloient  de  quelques  dîf- 

{tnâions,  moins  propres  cependant  à  fatisfaire  leur  vanité,  qu'à  levr  rçtraççr  (anç  cefle 
obligation  de  Uui  liaiflance^  $^  la  honte  de  dégénérer» 
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dVne  grolTe  amende  obligé  de  le  faire.  Ce  Tribunal  fupréme  fufpendpit 
toutes  les  didinâions  d^homme  à  homme.  Tous  y  paroiflbient  dans  Tétac 
de  régaliré  naturelle.  Chaque  particulier  y  étoic  écouté,  on  coniptoit  les 
fufFrages,  la  pluralité  décidoic.  Les  Prêtres  engagés  par  eut  à  l'étude  de  la 
iàgeflë  &  à  U  pratique  de  la  modération ,  préfidoient  à  c^s  Aflemblées.  Us 
confervoient  Tordre ,  recueillotent  les  voix ,  &  prononçoient  les  Arrêts.,  J'o- 
mets ici  le  détail  des  diverses  affaires,  qui  fe  traitoient  dans  ces  Aflemblées, 
parce  qu'ils  me  conduiroient  au-delà  des  bornes  que  je  me  fuis  prefcrits 
dans  cet  article. 

Ces  AfTemblées  ne  pouvoient  qu'être  tumultueufes.  Aufli  les  queftions 
qui  dévoient  y  être  décidées,  étoient*- elles  portées  en  première  infiance  à 
des  Confeils  particuliers  formés  par  les  Cheb  des  diverfes  Tribus.  Mais  les 
délibérations  de  ces  Confeils  ne  devenoient  des  Arrêts  que  par  l'approba^ 
cion  de  tout  le  Peuple  afTemblé. 

La  guerre  &  les  autres  dangers  preflans  engageoient  la  Nation  entière 
à  fe  choifir  un  Chef  ou  un  Dioateur.  Il  jouifibit ,  pendant  le  temps  de  fon 
Adminiflration ,  de  tout  le  pouvoir  exécutif.  Semblable  aux  Juees  des  Hé- 
breux ,  il  devenoit  le  Proteaeur  de  la  Religion  Si  des  Loix ,  il  comman« 
doit  les  armées ,  il  puniffoit  la  défobétfrance  6i  les  crimes.  Mais  fi  (on  pou« 
voir  étoit  grand,  il  en  devoit,  à  l'expiration  du  terme,  le  compte  à  ceux 
qui  le  lui  avoient  confié ,  &  qui  toujours  eo  garde  contre  le  defpotifme  ^ 
ne  lui  demeuroient  fidèles  qu'autant  qu'il  l'étoit  à  l'£tat. 

Il  efl  vrai  que  du  temps  de  Tacite  il  y  avoit  dans  la  Germanie  un  pe^- 
tit  nombre  de  Nations  ,  dont  les  Rois  étoient  héréditaires.  Ils  l'étoient 
apparemment  devenus  par  degrés ,  en  profitant  des  circonflances.  Mais  tant 
s'en  faut  que  dans  ces  efpeces  de  Monarchies  l'autorité  fut  abfolue^  qu'au 
contraire  ces  Souverains  de  naîfTance  ne  l'étoient  guère  que  de  nom.  Les- 
Généraux  de  ces  Nations ,  comme  les  Maires  du  Palais  chez  les  Francs  « 
ne  dépendoient  que  du  Peuple.  La  Noblcjfc  fait  prendre  Us  Rois ,  le  mc^ 
rite  fait  élire  Us  Chefs. 

Tel  fut  le  plan  général  du  plus  ancien  &  du  plus  vénérable  des  Gou- 
vernemens.  Fondé  fur  la  raifon  &  fur  l'équité  il  découle  de  l'état  primi- 
tif des  hommes ,  &  confirme  les  récits  de  MoïTe*  C'efl  ce  que  l'on  peut 
effayer  de  prouver  ^  en  montrant  que  les  fils  d'un  même  père  ne  peu** 
vent  s'être  dépouillés  de  leur  égalité  namrelle ,  pour  fe  foumettre  aux  vo- 
lontés arbitraires  &  au  caprice  d'un'  feul.  A  mefure  que  les  Êimilles  fe 
multiplièrent,  elles  formèrent  des  afibciations  ^  dont  la  félicité  commune 
fit  la  bafe  &  la  mefure ,  &  ce  plan  que  le  bon  fens  &  l'expérience  plu« 
tôt  que  des  raifonnemens  abflraits  fuggererent  aux  premiers  hommes ,  parolt 
par  l'Hifloire  avoir  été  adopté  par  4a  plupart  des  Nations.  Les  familles  fu- 
rent de  petir^  Rovanmes;  le<?  Royaumes  de  fimples  familles,  (a) 

(a)  Ceci  doit  s'entendre  avec  aueloue  limitation;  car  fi  les  Royaumes  avoient  été 
exadement  formés  fur  le  modèle  aes  familles ,  la  liberté  n'y  eût  été  qu'un  vain  nom** 
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Les  Saxons  portèrent  en  Angleterre  les  ufages  de  leur  pays.  Les  terres 
conquifes  furent  partagées  en  autant  de  Provinces  qu'il  y  avoit  de  Corps 
ou  de  Tribus  dans  Tarmée  des  vainqueurs.  Les  Princes  particuliers  divife* 
rent  ces  Provinces  entre  les  Che6  des  ^milles ,  &  en  devinrent  les  Gou- 
verneurs. Chacun  eut  la,  part  proportionnée  à  fes  titres,  à  Tes  fervices ,  ou 
à  Tes  befoins.  Mais  au-lieu  qu'en  Allemagne  il  fe  fkiioit  tous  les  ans  une 
nouvelle  répartition ,  &  qu'ainfi  la  propriété  réfidoit  dans  la  Nation  entte<* 
re  ,  chaque  particulier  devint  en  Angleterre  maitre  abfblu  de  fa  part,  & 
la  transféra  pendant  fa  vie  ou  la  légua  après  fa  mort  à  ceux  qu'il  lui  plut 
d'en  gratifier. 

La  part  originellement  aflignée  en  vertu  de  ta  conquête  s'appefloit  le 
BoC'land  oti  la  Terre  allodiale.  Elle  fe  divifoit  en  deux  parties  {a)  Tune 
appellée  llntand  envîronnpit  l'habitation  dn  maitre  ;  elle  fervoit  aux  befoins 
immédiats  de  fa  famille,  &  étoit  cultivée  par  fes  domeftiques.  C'eft  ce 
que  les  Normands  désignèrent  par  les  noms  de  Demefne  ou  de  Terre  du 
Seigneur.  L'autre  portion  plus  éloignée >  &  nommée  VOut^land  ou  l'I/r- 
tand  étoit  encore  lubdivifee.  Le  propriétaire  accordoit  l'ufage  d'une  par- 
tie ,  ou  pour  un  certain  terme  ou  à  perpétuité ,  i  les  Compagnons  en  con- 
fidération  de  leurs  fervices.  Ceux  qui  en  étoient  ainfi  gratinés ,  portoienr  le 
nom  de  Thanes ,  &  leur  terre  celui  de  Thaneîand.  L'autre  partie  appellée 
le  Folkland  étoit  affermée  à  des  perfonnes  d'un  rang  inférieur ,  qui  moyen* 
nant  une  certaine  rente  ou  ferme  jouiffoient  du  produit  de  ta  terre ,  tant 

2ue  duroit  le  temps  du  bail.  Il  y  a  apparence  que  ces  locataires  appelles 
'eorls  ou  Cheorls  étoient  étrangers  d^>rigine  ^  &  probablement  deicendus 
de  prifonniers  de  guerre  ou  d'efclaves.  Affranchis  enfuite  &  devenus  fer* 
miers  de  leurs  maîtres,  ils  acquirent  peu-^-peu  des  terres  en  propriété,  & 
participèrent  enfin  aux  droite  &  aux  privilèges  des  Nobles ,  c'eft-à*dire  y 
des  hommes  originairement  libres. 

Les  poffefn  urs  des  terres  allodiales  ou  de  franc-alleu  pouvoient  feuls 
prétendre  aux  offices  publics.  Chacun  d'eux  étoit,  en  quetque  forte,  Sou- 
verain fur  ks  terres  î  il  y  décidoit  les  procès ,  &  avoit  même  droit  de  vie 
&  de  mort.  H  tenoit  pour  cet  eflet  une  efpece  de  Cour ,  nommée  Halt^ 
note  par  les  Saxons. 

L'établifiement  du  ChrifKanifme  mit  des  bornes  i  cette  autorité.  On  ne 
icrut  pas  que  la  vie  la  plus  vile  dût  être  abandonnée  à  la  difcrétion  d'an 
feul  homme.  Les  Caufes  capitales ,  les  appels  ^  &  en  général  les  affaires  de 
la  Province  tant  religieufes  que  civiles  furent  remîfes  aux  Affemblées  Pro- 
vinciales ,  qui  fe  tenoient  deux  fois  par  an ,  &  qu^on  nommoit  Scirc-gc* 
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'  {a^  Gomme  les  Saxons  ne  conquirent  TAnfleterre  «ne  peu  à  peu  &  par  parties,  Ja 
part  de  chacun  des  aiTociés  dut  fe  trourer  divifée  en  diverfei  portions  fouTentfon  éloi- 
cniesTuoe  de  i'auue. 
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m9U  L'EaWornun  ^  bommé  enfuite  fucccflîvement  Comte  ou  Duc ,  y  pré^ 
iidoit  aflifté  de  TEvôque  ,  de  divers  Magillrats,  &  de  deux  Députés  du  Roi. 
Chaque  propriétaire  avoir  féance  dans  cette  Cour  &  écoit  obligé  de  s'y 
trouver. 

La  Nation  entière  s'afTembloit  tous  les  ans.  Ces  Confeils  fuprémes  au- 
trement dits  Folk-mots  &  MyceUgtmots ,  étoîent  en  quelque  fo^te  form^f 
de  l'aflemblage  des  divers  Confeils  provinciaux  ^  &  compofés  des  même^ 
Membres.  C'eft  ce  que  notre  Auteur  prouve ,  &  par  la  nature  des  chofes  ^ 
&  par  l'évidence  des  £dts.  Jl  profite  aufli  en  pluHeurs  endroits  des  auto« 
rités^  que  lui  feurniflent  PAuteur  des  Mémoires  hifioriqucs  de  la  France'^ 
&  celui  de  VF/prit  des  Loix.  Ce  qu'ils  difent  dts  Conquérans  des  Gaules 
s'applique  également  à  ceux  des  Bretons. 

Mr.  Squire  ne  croit  pas  qu'avant  les  Normands  il  y  ait  jamais  eu  en 
Angleterre  plus  de  ^ooo  hommes ,  qui  Aiivant  les  principes  qu'il  a  pofés 
aient  eu  droit  d'aflifter  aux  Aflemblées  générales.  Ce  nombre  eft  confidé** 
rable  ;  mais  qu'on  fe  rappelle  celui  des  Citoyens ,  qui  décidoient  des  plu^ 
grands  intérêts  à  Lacédémone ,  à  Athènes  &,  à  Rome  :  qu'on  pefe  les  mots 
4e  Populi  CQpiofa  multitude  ^  innumera^  infinita  cleri  &  populi  multitu^ 
do-y  &c.  par  lefquds  les  Micel-gemots  font  défignés  ;  qu'on  fongc  enfin  qu^ea 
Angleterre  de  même  qu'en  France ,  ces  afTemblées  de  tout  le  Corps  ^  te- 
noient  en  plein  champ ,  &  le  plus  fouvent  aux  bords  d'une  rivière. 

Mais  n'y  avoit*il  donc  aucun  Sénat ,  pour  avoir  foin  des  affaires  com^ 
imines,  &  pour  préparer  celles  qui  dévoient  être  portées  aux  aflemblées 
générales  >  Mr,  Squire  trouve  un  Sénat  de  ce  genre  dans  le  Wittena-gemoc 
ou  TAfTemblée  <les  Sages.  Ce  Confeil,  ou  cette  Cour  du  Roî^  étoitcom-* 
pofée  du  Souverain  ,  <le  fes  Compagnons  ou  Thanes  ,  des  Gouverneurs  des 
Provinces  ^  &  après  l'établifTement  do  Chriftianifme  ,  des  Evêques  ,  &  des 
autres  EccléfiafHques  Signifiés.  .Il  s'aflëmbloit  aux  trois  grandes  têtes  de  l'ant* 
née ,  ou  plus  fouvent  lorfque  le  Chef  le  jugeoit  convenable  ;  mais  quoir 
<}ue  les  avis  de  ce  Confeil  fulfent  fignés  par  le  Roi  &  par  fes  affîflans ,  ils 
ne  devenoient  des  Loix  qu'après  avoir  été  ratifiés  par  le  Corps  de  la  Na« 
tion ,  ou  par  le  Mycel-gemot. 

Quoique  les  Chefe  des  diverfes  bandes  Saxonnes  en  Angleterre  y  euf- 
fent  pris  le  titre  de  Rois ,  &  qu'ils  euffent  augmenté  leur  autorité  en  de<- 
venant  perpétuels  &  héréditaires,  ils  ne  laiflërent  pas  cependant  de  dépenr 
dre  du  Corps  entier  de  TEtat.  Si  le  défir  d'éviter  la  confufion  &  de  témoi- 
gner leur  reconnoiffance  à  d'anciens  bienfaiteurs  enj^agea  les  peuples  ^ 
prendre  leurs  Rois  dans  les  mêmes  familles ,  ils  ne  H  crurent  pas  obligés 
de  fuivre  toujours  dans  leurs  choix  l'ordre  de  la  nature.  Nous  trouvons 
dans  les  diverfes  Nations  de  llleptarchie  plufieurs  exemples  de  Rois  dé- 
pofés.  Alfred-le-Grand  ne  parle  de  fa  Couronne  dans  fon  teflament ,  que 
comme  d'un  héritage  qu'il  doit  à  la  grâce  de  Dieu ,  à  la  bonne  volomé 
des  grands  |  &  au  confèntement  à^s  anciens  du  peuple.  Il  paroit  même  que 
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fi  Ton  avoit  égard  aux  dernières  volontés  des  Souverains  dans  le  choix  de 
leurs  fuccefleurs,  leurs  teftamens  n'écoient  valides  que  lorfqu'ils  avcûenc 
eu  foin  de  les  lire  d^avance  &  de  les  faire  approuver  au  peuple. 

Les  partifans.du  pouvoir  defpotique  envi(kgent  ces  objets  fous  un  point 
de  vue  bien  diffèrent.  Ils   prérendent  qu^  proprement  parler  il  n'y  avoit 

I'  ^oint  de  terres  qui  n'euflent  été  données  par  les  Chefs  à  leurs  fujets ,  (bus 
es  conditions  qu^d  leur  plut  ë'impofer ,  &  du  fnoins  fous  celle  d'une  fi- 
délité inviolable.  Notre  AuKur  répond  après  le  Comte  de  Boulainvilliers , 
Mr.  Locke ,  &  ptufieurs  autres  écrivains  célèbres,  que  les  terres  conquifes 
ne  furent  diftribuées  aux  particuliers  qu'à  titre  de  dépouilles ,  auxquelles  ils 
avoient  autant  de  droit  que  leur  Chef.  L'unique  obligation ,  qui  fût  atta- 
chée à  la  propriété  des  terres  non-feulement  des  particuliers,  mais  encore 
des  eccléiiafHques  &  du  Roi ,  fut  celle  qui  les  obligeoit  d'affîfler  en  per« 
fonne  aux  expéditions  avantageufes  à  l'Etat ,  &  de  contribuer  aux  édifices 
publics ,  à  la  réparation  des  ponts ,  &c.  Les  noms  de  Trinodis  ftecej/itas 
&  de  Landireâa  étoient  donnés  à  cette  obligation. 

J^ai  déjà  dit  que  tous  les  crimes ,  à  la  réferve  de  celui  de  haute  trahifbn 
&  de  Tadultere ,  étoient  punis  par  des  amendes.  Le  meurtre  même  étoit 
^xé,  &  la  tête  du  Roi  avoit  fon  prix. 

'  Quelque  dtftinâes  que  fuffent  les  Nations  de  llïeptarchie ,  eHes  fe  réu- 
siiffoient  pour  des  befbins  comniuns ,  &  élifoient  dans  des  aflemblées  géné- 
rales un  Chef  qui  portoit  le  titre  de  Monarque.  La  même  raifon  qui  a  en- 
fagé  Mr.  Squire  à  penfer  que  le  Mycel-gemot  confifloit  des  mêmes  memb- 
res que  les  Scire-gemots  particuliers ,  l'autorife  a  croire  de  même  que 
les  membres  des  divers  Mycd-gemots  de  l'Heptarchie  afiiftoient  aufli  à  ce 
dernier  Confeil  ou  Pananglicum  des  fept  nations. 

Le  Gouvernement  de  l'Eglife  reflembloit  à  celui  de  PEtat ,  &  fe  fubdî« 
vifoit  fous  la  diredion  de  l'Archevêque  en  Provinces ,  en  Evêchés ,  es  Ar- 
chidiaconats ,  en  Doyennés  &  en  Paroiife». 

Cet  ordre  fi  uniforme  dans  les  diverfes  parties  de  l'Etat  fut  troublé  par 
les  Danois,  &  rétabli  enfuite  par  Alfred.  Notre  Auteur  croit  en  effet  que 
la  divifion  que  ce  fage  Roi  fit  de  fon  Royaume  en  comtés ,  milliers,  cen- 
taines &  dixaines  fut  moins  une  infiitution  nouvelle  que  la  rénovation  ou 
la  fixation  d'ufages  obfervés  chez  les  divers  peuples  du  Nord.  C'eft  ce  que 
diverfes  citations  du  favant  Muratori  {a)  mettent  hors  dé  tout  doute. 

Le  Commerce  &  les  Arts  furent  long-temps  négligés  par  les  Saxons. 
Mais  Alfred  fut  animer  fes  fujets  &  l'indufirie  &  au"  négoce.  11  invita  des 
étrangers  dans  fes  Etats ,  &  accorda  l'honneur  &  le  titre  de  Thancs  du  Roi 
aux  négocians  qui  avoient  trois  fois  paflë  la  mer  à  leurs  dépens.  Ce  Corn-- 
merce  d'abord  peu  considérable  s'étendit  dans  la  fuite.  Il  fe  forma  des  com- 
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}iagoieS|  qui  pour  tetnr  fl^retë  &  leur  avantage  s^étihYirént  dans  des  bourgs; 
bus  la  proteâidn  de  éeixx  qui  en  étoieht  tes  Seigneurs.  Ces  marchands 
devinrent  ainfi  les  tributaires  &  les  cliens  des  nobles  ou  des  propriétaires. 
Ceux-^ci  repondoient  de  leur  conduite,  &  leur*  faifoient  obTerver  les  loix 
&  payer  les  contributions*  Les  marchands  jouiiToient  fous  leurs  aufpîces  de 
certains  privilèges,  hiais  n^avoient  aucune  part  au  pouvohr  tëgiflatif.  Ce 
pouvoir  étoit  attaché  à  la  propriété  des  terres.  GiAltaume-le-Coiiquérant  en 
dépouilla  les  Saxons,  i)  changea  leurs  pofleffions  en  fiefs,  ilies  -  "transféra 
à  les  compatriotes.  Les  Villes  commerçantes,  alors  doublement  vexées, '& 
par  d'avides  Souverains  &  par  des  Barons  impérieux ,  achetèrent  peu-à*peu 
des  immunités ,  &  Edouard  I ,  en  invitant  leurs  députés  aux  afiemblées  de 
la  Nation ,  donna  naifTance  à  la  Chambre  des  Communes  &  à  Ton  autorités 
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NGOLA,  dont  le* véritable  nom  eft  Donp  ^   &  dont  les  habitant 

fe  nomment  Ambandos  j'  tient  un  rang  donfidérable  parmi' les  Royaumes 
d'Afrique.  II.  eft  borné  au, Nord  par.  le  Congo,  au  Sud  par  Benguela, -à 
FEft  par  le  Royaume  de  Matamba,  &  à  rOuêit  par  POcéan.  Sa  (ituarion 
cft  entre  fept  aeerés  trente  minutes ,  &  dîx^  degrés  quarante  minutes  de 
latitude  du  lud ,  oc  entre  trente-deux  &  quarante  &  un  degrés  vingt  minutes 
de  longitude  Eft.  Sa  longueur  d'Orient  en  Occident ,  eft  de  i^ent  dix  milles 
de  longueur  de  l'Oueft  à  TEft ,  fur  cent  quatre-vingc  dix  de^'^largeur  du 
Nord  au  Sud.  Toiit  ce  pays  eft  arrofé  d'un  ?rand  nombre  de  rivières  qui 
forment  dans  leur  cours  des  îfles  riantes  &  rcrtiles  en  végétaux  &  fur-touc 
en  manioc,  en  millet,  dont  on  &it  la  moiflbn  trois  fois  chaque  année. 
On  y  trouve  audi  beaucoup  de  guaves  &  de  palmiers.  Toutes  les  côtes 
font  fous  TobéifTance  de  périts  Souverains  qui  ne  font  que  les  premiers 
efclaves  du  Monarque  univerfet.  Ce  Royaume  contient  huit  Provinces  prin«^ 
cipales ,  qui  font  Loando  ,  Sinfo  ,  Ilamba ,  Icolo ,  Enfaca ,  Maftingam , 
Cambanba  &  Embacca.  Ces  Provinces  fe  divifent  en  Cantons  dont  chacun 
eft  gouverné  par  un  Chef  ou  Intendant  fous  le-  nom  de  Sova. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  puifTance  des  Portugais  qu^on  nous  a  repré- 
fentes  comme  Souverains  de  tout  ce  pays  où  ils  u^ont  réellement  poffêdé 
que  MafTangano  &  quelques  autres  places  intérieures.  II  eft  vrai  que  fous 
le  règne  de  Jean  II ,  Roi  de  Portugal ,  Paul  Diaz  de  Novais ,  dont  les  an- 
cêtres avoient  découvert  les  côtes  ,  pénétra  fort  avant  dans  le  pays ,  à  la 
faveur  du  commerce  dont  il  ouvrit  les  fources.  Les  Portugais  foupçonnés 
de  n'être  venus  que  pour  fe  rendre  maîtres  du  pays ,  furent  tous  maflacrés 
ar  Tordre  du  Monarque  qui  vouloir  envahir  leurs  richcffes.  Diaz  raflèm- 
la  les  reftes  des  Portugais  épars  ^  &  avec  cette  poignée .  de  monde ,  il 
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conçut  Taudacieux  projet  de  tirer  vengeance  de  cet  Mtentat.  Fliiilçur^  pe« 
tits  'Rois  intimidés  par  fon  artillerie ,  fe  déclarèrent  iès  amis  ou  (es  fujeti , 
&  lui  fournirent  quinze  mille  hommes  ^ui  lui  infpiroient'  moins  de  con« 
fiance  que  les  trois  cens  Européens ,  qui  d'abord  compofoient  toute  fon 
armée.  Il  follicita  Pafliftance  du  Roi  de  Congo  oui  lut  envoya  foixante 
mille  hommes ,  fous  les  ordres  de  fon  meilleur  Général.  I4  fortune  leconda 
ion  audace ,  &  quoiqu  inférieur  en  nombre  ,  il  rempçxtâ  une  viôoire  corn* 
plette.  Il  eut  pouflë  plus  loin  fes  avantages  Ci  fes  alliés ,  par  le  défaut  de 
fubfiflances ,  n'euflTent  été  réduit  à  la  néceffîté  de  retourner  dans  le  Congo« 
Diaz ,  foutenu  de  fon  feul  courage ,  n^en  fut  que  plus  ardent  à  pourfuivre  fes 
conquêtes.  Son  deflèin  étoit  de  conquérir  les  montagnes  de  Cambamba  qui 
renferment  de  riches  mines  d'argent.  Il  eft  extraordinaire  que  ce  Héros  à 
la  tête  de  trois  cens  hommes ,  ait  pu  réfifter  à  un  million  d'ATricains.  Un 
lèul  Portugais  à  cheval,  &  le  piâolet  à  la  maÎA)  Attaquoic  impunément  «eaç 
nègres  qui  fuyoient ,  en  tremblant ,  au  fèul  bruit  du  moufquet  Se  a  la  vue 
des  piques  &  des  épées.  Les  Portugais  ont  confervé  des  établiflemens  dans 
ce  pays ,  mais ,  énervés  par  le  vice  du  climat ,  on  ne  peut  reconnoitre  en 
eux  les  defcendans  des  Héros  qui  en  firent  la  conqtiête.  Avant  de  parler 
des  anciens  habitans ,  il  eft  bon  de  &ire  connoître  les  mœurs  de  ces  Eu- 
ropéens tranfplantés. 

Les  Portugais  ^  établis  dans  cette  région ,  fe  divifent  en  trois  dalles.  Les 
Eccléûaftiques  xompofent  le  premier  ordre  ;  mais  comme  ils  font  en  petit 
nombre ,  ils  n'ont  aucune  influence  dans  l'adminifiration  civile.  La  féconde 
clalTe  eft  compofée  d^ommes  flétris  par  la  Loi ,  dont  les  Magiftrats  pur- 
gent TEurope  pour  aller  infeâer  de  nouvelles  Contrées.  On  confond  dans 
cette  claflfe  tous  les  Portugais  de  race  Juive  qu'on  défigne  par  le  nom  de 
nouveaux  Chrétiens ,  &  fans  être  coupables  on  les  charge  du  même  op« 
probre  que  les  fcélérats.  Les  Officiers  chargés  de  l'adniiniftration  &  les 
négocians  forment  ta  clafle  la  plus  puiffante  3c  la  plus  nombreufo.  JLts  fem-* 
mes  Portugal  fes ,  pour  venger  leur  fexe  rampant  dans  la  vile  dépendance 
en  ces  climats ,  uiurpent  un  empire  abfolu  fur  leurs  maris ,  qui  efclaves 
foumis ,  en  reçoivent  des  mortifications  fans  murmurer*  Economes  jufqu'à 
Pa varice  I  elles  refufent  à  leur  famille  les  alimens  les  plus  néceflaires.  Quand 
elles  paroifTent  en  public,  elles  fe  font  porter  dans  qn  hamak  par  des  ef- 
claves qui  ne  leur  parlent  qu'à  genoux.  Il  n'y  a  que  le  Jeudi-Saint  qu'elles 
fe  rendent  à  l'Eglijè  à  pied  &  fans  cortège.  La  race  des  mulâtres  s'y  eft 
fort  multipliée  :  ennemis  irréconciliables  des  Nègres ,  ils  afteâent  d'être  les 
égaux  des  blancs  qui  les  chargent  de  leur  mépris.  Ceux-ci ,  pour  confer* 
ver  leur  fupériorité,  leur  défendent  de  s'alTeoir  devant  eux.  Mais  les  Mu« 
litres  fe  vengent  de  leur  dégradation  fur  les  Neeres ,  dont  ils  font  les  ty- 
rans. Quelques-uns  d'entre  eux  font  le  trafic  d'elclaves.  Leur  étude  eft  da 
féduire  des  femmes  efclaves  pour  eu:  avoir  des  enfanç  qu'ils  vendent  quel- 
ques années  après.  Ceft  un  reproche  qu'on  Eut  même  aux  Portugais  qui  ne 
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roUgiflènt  pas  de  vendre  les  enfans  qu'ils  ont  eus  de  feurs  conctibines  nè- 
gres. On  occupe  les  efclaves  lur  le  bord  des  rivières  où  leurs  maîtres  ont 
des  plantations.  Les  uns  ibot  pêcheurs  ^  &  les  autres  font  maçons.  C'eft  ui» 
ufage  établi  parmi  les  riches  que  chaque  père ,  à  la  naiflance  d  un  enfant^ 
^rte  les.  fbkidemeas  de  la  mat(on  qu'il  loi  deftine.  L'ouvrage  s'élève  à  mê- 
me que  l'enfant  Crqit.isn.âge.  .C'eft  avec  Pécatlle  pulvérifée  des  huitres  qu'ils 
font  leur  ciment.  La  plupart  des  efclaves  excellent  à  faire  ta  barbe  «  à  ma* 
nier  le  rafoir  ^  les  cifeaux ,  le  fcalpel  &  b  lancette.  Tous  exercent  une 
p)rofeificH).  Et  quand  ils  n'ont  point  d'occupation  chez  leur  maître ,  ils  tra- 
vaillent pour  autrui  »  mais  ils  font  obligés  de  verfer  dans  le  tréfor  du  mai* 
tre  le  produit  de  leur  travail.  Auifi  ^  c'eft  pur  le  nombre  de  ks  efclaves 
qu'on  cialcule  fes  richefles> 

Les  Nègres^ ^  fans  attachement  pour  l'idolâtrie,  paflent  fan^  effort  dan$ 
les  champs  de  TEvangile  dont  ils  adoptent  les  dogmes  (ans  en>  pratiquer 
les  maximes  féveres.  Tous  les  défordres  de  l'incontinence  font  la  fuite  né-* 
ceflaire  de  la  défenfe  qu'on  leur  fait  de  fe  marier,  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  fe  relâchent  dam  leurs  fondions.  Lorfque  la  naiflance  dlin  enfant  dé« 
celé  leurs  .amours  olandeflins  ,  les  Millionnaires  interpofent  leur  autorité  pour 
les  faire  punir  on  pour  obtenir  :  qu'ils  coaO'aâent  un  légitime  mariage; 
mais  il  en  râfulte  de  nouveaux  abus.  Les  hommes  Uentôt  las  de  leurs  fem- 
mes ,  en  font  un  troc  fcandaleux*  Les  femmes  Portugaifes ,  fbuverain^  dans 
leur  domeflique ,  ufurpent  le  même  privilège.  La  plupart  ont  des  maris  de 
louage  pour  affouvir  leur  lubricité.  Les  Nègres ,  fans  frein  dans  leurs  pen- 
chans ,  n'en  font  pas  moins  fermes  dans  leur  foi.  Après  s'être  bien  raflàfié 
du  péché,  ils  en  lollieiteAt  l'abibhition  avee  la  plus  grande  humilité.  Ik 
quittent  leur  concubine  le  premier  four  de  carême ,  &  quinze  jours  après 
Pâques  ^  ils  font  un  bail  d!une  année  avec  une  nouvelle  femme ,  &  ils  (ê 
feroient  un  fcrupule  de  confcience  de  reprendre  celles  qu'ils  ont  promis 
de  quitter. 

Les  habitans  naturels  d'Angola ,  ont  Vautres  mœurs  &  d'autres  ufages. 
La  Nation  fe  divife  en  quatre  ordres  dont  le  premier  eft  celui  des  Nobles. 
Les  en&ns  du  Domaine ,  qui  la  plupart ,  font  artifans  ou  laboureurs ,  corn* 

{>ofent  le  fécond  ;  quoiqu'ils  foient  libres  ,  on  les  condamne  à  l'efclavage 
orfqu'ils'  commettent  une  faute  un  peu  gi!ave  :  le  troisième  eu  compofë 
d'efçlaves  ou  de  vaffaux  attachés  au  Domaine  d'un  Noble,  &  le  dernier 
enfin,,  efl  celui  des  efclaves  &its.à  la  guerre,  ou  achetés  à  prix  d'argent. 
La  chair  de  chien  efl  le  mets  le  plus  délicieux  au  goût  de  ,ce  peuple  fin- 

Sulier.   On  en  fert  fur  les  tables  les  plus  délicates  ;  tous  le<?  marchés  pu- 
lies  en  font  fournis ,  &  on  a  vu  donner  vingt  efclaves  pour  un  gran4 
chien  d'Europe,  &  deux  efclr^yes- pour  un  chien  oi-dinàire. 

L'art  milîiaire  «il;  encore  dans  Ion  enfance*  Le  fimple  foMat  n^a  pour 
armes  rqïi'un  ancr  &<descfleches.  Les  Officiers  tfont  armés  de  lances^.de  hi* 
ches  &  de  poignards  attachés  au  côté  gauche  de  leur  ceinture,  L'intrépir 


2^4  ANGOLA. 

dite  leur  eft  naturelle,  &  comme  ils  ne  favent  rien  prévoir,  ils  font  prêts 
de  tout  affronter.  Les  braves ,  en  recevant  les  ordres  du  Roi ,  ou  du  Gé- 
néral ,  s'engagent ,  par  ferment ,  à  ne  reparoltre  devant  lui  qu'après  les 
avoir  exécutés.  Leur  mufique  militaire  eft  bruyante  ficdéfagréable  :  ils  n'ont 
d'autre  inftrumetit  qu'une  efpece  de  tambourin  qui  a  la  forme  d'un  panier. 
Cet  inftrument  e(^  fait  d'un  bloc  de  palmier  où  l'on  peint  diverfes  fleurs. 
Ils  le  couvrent  d'une  planche  fur  laquelle  ils  frappent  avec  une  baguent. 
L'architeâure  eft  un  art  abfolument  ignoré.  Les  maifons ,  qui  ont  la  ferme 
de  nos  ruches ,  font  de  bois ,  d'argile  &  de  paille.  Il  n^  &  d'édifices  de 
pierres  que  dans  quelques  villes  bâties  par  les  Portugais.  Les  maifons  des 
grands  contiennent  plufieurs  appartemens  avec  un  porche  extérieur  pour 
y  recevoir  les  étrangers  ;  l'intérieur  eft  une  efpece  de  fanâuaire  '-impéné- 
trable. Ils  ont  une  méthode  patticuliere  de  cultiver  les  terres  qui  ^  tous  les 
trois  mois ,  •  donnent  une  riche  môiftbn  :  ils  ouvrent  les  filions  pour  y  faire 
entrer  l'eau  qui  defcend  des  montagnes ,  &  après  qu'elle  y  a  féjourné  af« 
fez  de  temps  pour  humeder  la  terre ,  on  la  fait  refluer  dans  fon  lit  par 
des  canaux.  Le  défintéreffement  eft  moins  une  vertu  qu'un  dédain  flupide 
des  moyen?  qui  procurent  les  commodités  de  la  vie.  On  ne  défire  point  les 
«richefles  parce  qu'on  n'en  connoit  point  l'ufage.  Ce  peuple  croit  tout  pof- 
fôder  quand'  il  a  du  millet,  de  l'huile ,' quelques  beftiaux  &  du  vin  de 
palmier.  La  branche  la  plus  étendue  de  commerce ,  eft  dans  les  efclaves , 
dont  il  fort  annuellement  trente  miUe.  La  traite  la  plus  confidérable  ,  fe 
fait  dans  les  Villes  de  Maflangano  &  d'Embakka,  où  tous  les  Nègres  les 
échangent  pour  des  marchandiies  d'Europe.  Ils  font  maigres  &  étiques  quand 
on  les  acheté  ;  mais  ava^t  de  les  •  embarquer  on  leur  rend  leur  embon- 
point primitif,  en  leur  procurant  de  l'huile  de  palmier  pour  fe  frotter  le 
corps  Se  pour  fe  défaltéf^r  :  &  par  ce  traitement  on  les  met  en,  état  de 
Supporter  les  fatigues  du  voyage.  Un  autre  objet  de  commerce  confifte 
dans  les  toiles ,  les  étoftbs ,  les  coutils ,  les  velours ,  les  galons  d'or  &  d'ar- 

fent,  les  épées ,  les  couteaux ,  les  tapis  ,  le  fil  &  la  foie  :  rien  n'eft  plus 
eau  aux  yeux  d'un  Nègre  qu'un  collier  de  verre  bleu  ou  noir  dont  i! 
fait  fa  plus  riche  parure.  Les  épingles  &  les  aiguilles  font  auffi  fort  recher* 
chées.  Ils  s^extafient  également  au  bruit  d'une  (bnaette  &  à  la  vue  d'une 
queue  de  eheval,  &  pour  fe  les  procurer,  ils  donnent  volontiers  deux  ef^ 
claves.  L'eau-de-vie ,  toutes  les  liqueurs  fortes ,  &  le  vin  de  Canarie  ^  ont 
beaucoup  d'attraits  pour  tous  les  peuples  Africains  ^  &  le  débit  en  eft  cou- 
jours  auuré. 

On  fupplée  ^  l^argent  monnoyé ,  par  des  grains  de  verre  qui  tirent  leur 
prix  4e  leur  forme  ou  de  leur  couleur.  On  fe  fert  encore  de  coquilles  nom- 
mées Zimbis  qui  font  la  monnoîe  courante.  Les  pièces  de  coton ,  de  toiles 
&  d'étc^es ,  fervent  auffi  à  cec  ufage  :  par  un  renverfement  de.  l'ordre ,  les 
S&mmcs  rempliffent ,  dans  ce  pays ,  les  fenâions  que  la>  nature  affigne  aux 
hommes  dans  les  autres  climats.  Ce  font  ^les  qui  acheœnc  d(  qui  ven- 
dent 
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.4eot  dâhs  les  marchés  9  &  qui  font  tous  les  ouvrages  dé  ^tigue,  tandis  que 
leurs  maris  concentrés  dans  leurs  maifbns ,  s'occupent  à  filer  ou  fe  livrent 
à  tous  les  détails  domeftiques. 

.  Elles,  ont  uneaverfion  invincible  pour  la  lune,  à  qui  elles  imputent  leurtf 
infirmités .  périodiques.  Leur  jaloufie  eft  portée  jufqu^à  la  fiireur,  &  quand 
elles  iè  croient  trahies,  elles  font  capables  de  tout  «nfireindre.  Dès  que 
Pépoufe  eft  devenue  mère  ,  elle  n'a  plus  de  commerce  avec  Ton  mari ,  )uf-< 
qu'à  ce  que  foo  enfant  ait  des  dents.  Lorfqu'un  enfant  vient  à  naître  , 
toute  la  famille  fe  ralfemble,  on  le  porte  de  maifon  en  maifon  au  bruit 
des  voix  &  des  inftrumens.  ;  &  dans  ces  fortes  de  cérémonies ,  chacun  (è 
Eût  un  devoir  d'offrir  un  pré(ent  au  nouveau  né.  La  poligamie  eft  autori- 
£e  par  la  Loi ,  &  l'on  a  cru  en  prévenir  les  abus  en  accumulant  fur  la 
tête  de  la  première  fismme  tous  les  privilèges  domeftiques. 

Ce  climat  eft  malheureufenient  fécond  en  fièvres  ardentes,  &  l'on  eft 
promptement  enlevé  fi  Ton  ne  prévient  fes  ravages  par  la  faignée  :  les 
maladies  vénériennes  infisâent  toutes  les  fourcesdela  vie;  &  comme  tout 
k  monde  en  eft  attaqué ,  perfonne  n'en  rougit.  Les  fimples ,  &  quelques 
.i^riâions,  font  les  (euls  remèdes  qu'on  oppofe  àxe  fléau.  Le  pays  eft  af- 
âfgé.de  pluûeurs  autres  maladies  qui. ne  font  mortelles  que  par  l'ineptie  dé 
xeux  qui  les  traitent.  Quand  un  Nègre  eft  mort,  on  purifie  (on  corps,  on 
"^  lui  peigne  les  cheveux  oc  on  le  revêt  d'un  riche  habit  &  de  c<diers  :  quand 
pn  le  met  dans  la  tombe ,  qui  eft  un  caveau ,  on  dépofe  à  fes  pieds  des 
inftrumens,  afin  qu^il  puifie,  dans  cette  filentieufe  demeure,  difliper  les 
ennuis  inféparables  de  la  fblimde.  La  lumière  de  l'Evangile,  portée  dans 
ces  climats )  n'a  pu  y  difliper  les. ténèbres  de  l'idolâtrie.  Tous  xes  peuples 
ont  une  foi  aveuçle.dans  la  divination  par  le  vol  des  oifeaux  :  de  <}ueU 
que  côté  que  l'oileau  vole,  ou  quel  que  foit  foncri,  ils  n'en  tirent  de 
prélkges  qu'après  «^air  confitlté  leurs  Prêtres,  qui  leur  annoncent  à  leur 
gré,  des  prolpérités  ou  des  défaftres.  Aucun  champ  n'e/l  fermé,  &'pour 
prévenir  Tenlevement  des  fruits  &  des  moiflbns ,  on  les  environne  de  pieux 
i]xr  lefquels  les  Prêtres  jettent  de  la  caille  &  des  herbes  confacrées,  en 
prononçant  des  paroles  myftérieufes.  Cette  pratique  infpire  tant  de  refpeé^.^ 
Qu'il  ne  fe  ^trouve  ^  ni  profanateur ,  ni  facrilege.  De  forte  que  le  poifef-* 
ieurti'a  pas  befoin  de  veiller  pour  conferver  fon  bien.  On  ne  connolt  point 
dans  toutes  ces  régions  l'art  de  l'écriture.,  &  l'on  ne  s'y  occupe  que  des 
moyens  d'exifter  &  de  fe  reproduire.  Sans  amour  pour  l'£tre*Suprême ,  tout 
tremble  au  nom  des  Génies  malfaifans. 

Xa  deftinée  d'Angola.,  eft  d'avoir  toujours  été  dans  la  honteufe  dépen- 
dance des  Rois  de  Congo ,  dont  les  Lieucenans  armés  du  pouvoir  en  abu-- 
fêtent  pour  fe  rendre  indépendans.  Ces  ufurpateurs  étendant  leurs  conquê- 
tes,  balancèrent  bientôt  la  fortune  de  leurs  anciens  maîtres,  auquel  ils  con« 
tinuerent  de  payer  tribut.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  qu'arriva 
^d^rte  révolution,  dont  le  fuccès  fut  l'ouvrage  des  Portugais.  Le  premier  de 
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ces  Rotf  (nt  Angola ,  qpit  eut  pbur  Succefenr  le  pku  jetsmi  de  ftb  fi»^ 
SÈommé  Ai^laice,  c'efi^àrdîrey  haut  &  puii&nt Sd^nrar:  Araéi^fa^  moft^ 
arrivée  en  1640^  Tainée  de  fes  filles  montaiurle  Trone,  ouL  elle  ne  pu» 
fis  maiotenin  QM^u'ollé  eût  embrafTë  la,  KoKgion.Chrécitno&y  eUe  voulut 
être  proclamée  Souveraine  avec  les  Cérémooicii  païennes.  Cette  e(|ieor  à» 
profenatîon  (buleva  confire  elle  les.  Portugais  <)ui^  de  fes.  phi&  zélés  défeo^ 
ièur^  devinrent  ft%  ptus  dangereux  ennemis.  Soo.neveu  fut.  placé  fiir  lo 
Trône  ;  alors  cette  Reine  d^radée ,  après  avoir  pendu  cnoû  uiaiiles  «  f9 
retira  dans  Pintérieur  des  terres,  où  elle  raifTembla  une.  armée  qui  effiiya» 
«ne  nouvelle  d^ite.  Quoique  toujours  vaincue.,  elle  fut  tôufours»  redouta*»- 
ble  :  cette  Princefle  qui  n'avoit  wcune  dea-  foibleiTes  de  ion  fèxe ,  avoio 
tjous  les  talena  qui  ferment  les  grands  hommes.  L'exercice  desi  armes  hu 
foit  fon  unique  amufemeat  :  elle  ne  p«roi£>ic  e«' public  que  vécue  ea 
homme ,  &  même  elle  en  prenoit  le  nom ,  comme  fi  elle  eut  rougi  de  itoix 
fexe.  Humaine  &  généreufe ,  elle  protégeoit  fes  ennemis  défannés.  La  re^ 
ligion  avoir  corrompu  ùl  douceur  natuneUe ,  &  avant  de  rien  entrepren- 
dre elle  confultoit  le  Diable  y  à  qui  die  immoloit  la  phis  belle  des  filles 
pour  fe  le  rendre  propice  ;  elle  hiCok  dle^méme  Pdâfice  de  Saorifieatoir  ^ 
&  après  avoir  coupé  la  céte  de  la  victime,  elle  s'abreuvoit  de  fbn  fang. 
Ces  facrifices  offioient  un  fpeâacle  terrible.  Cette  Reine ,  couverte  de  peaus 
de  bétes  fauvages,  fufpendoit  une  épée  à  fon  col ,  une  hacfa^  à  fa  ceinture^ 
^  un  arc  &  des  flechlBs  dans  fes  mains,  &  après  avoir  bondi  &  fauté |^ 
elle  reAoit  immobile ,  &.  fa  bouche  écumanre  annonçoit  que  le  facrifice  al« 
)oit  fe  coaibmmen  Cette  Princefle,  féroce  dans  fon  cuke,  &  fenfible  dans^ 
te  commerce  de  la  vie ,  avoit  un  refpeâ  religieux  pour  la*  mémoire  de 
Ion  père»  dont  elk  conftfroit  les  os  dans  unecaflecte  pfécieuie.  La  con* 
tinence  n'eft  point  miie  au  nombre  des  vertus  dans  ces  climats  bculansw 
Cette  Frincedb ,  fiibjuguée  par  le  préji;^  National ,  entretenoit  cinqoante; 
eu  (bixante  liommes  jeunes  &  vigoureux  qu^elle  payoit  magnifiquement 
pour  rintérét  de  fes  plaifirs,  &  par  une  comcadiâion  qui-  prouve  la  bifar* 
rerie  de  fbn  caraâere ,  elle  avoit  honte  de  porter  tes  habits  de.  (on  fexe  y, 
Si  elle  vouloir  que  tous  fès^  amans  fuflent  vécus  en  femmes..'  Elle  difoic 
hautement  qu'elle  éroit  homme  ^  &  que  fes  amans  écoienc  (es  concubines.. 
Quiconque  n'auroit  point  ajouté  fei  à  cette  métamorphoiè  auroic  été  punè 
de  moi  c  ou  condamné  à  l'efclavage. 

Chaque  Province  a  fon  Gouverneur  qui,  conjointement  avec  d'autres^ 
Confeillers,  règle  Padminiftration  publique  ;  quoique  les  crimes  foient  atro-» 
ces,  les  punitions  font  fort  légères.  L'àfTaftin  oc  Pempoifbnneur  en  font 
quitte  pour  l'efclavage.  Les  conquêtes  des  Portugais  ont  rétréci  les  limites 
ee  ce  Royaume ,  dont  le  Monarque  eft  toujours  fort  puiflànt ,  puifqu'on  dît 
qu'il  peut  mettre  fur  pied  un  armée  d'un  million  d'hommes.  Il  eft  vrai  que 
fes  Sujets  nés  foldats  doivent  tous  le  fuivre  à  la  guerre.  Depuis  que  le 
Chrifliamfme  y  a  jecté  des  racines  ^  on  s'appo'çmt  que  la  populattoa  a'faft 


ANGOLA.  %6y 

|>lus  fi  confîdérable.  Cëft  une  obfenration  qu'on  a  &ite  dans  tous  les  pays 
où  la  polygamie  a  écé  proicrirey  &  fi  ce  fait  étoitbien  confiâtes  on  auroit 
droit  d'aulirer  que  la  pluralité  des  femmes  fkvorife  les  vues  de  la  nature  ^ 
fur-tout  dans  les  Pays  où  les  femmes  ceflTent  d'être  fëcondes  à  Page  de  vingt- 
cinq  ans  :  on  peut  objeâer  que  les  Régions  où  la  polygamie  eft  en  ufage 
ne Kmt  point  les  plus  peuplés^  maispeut^ele  feroîent-elles  moins,  fi  cec 
ftbus  û'étoit  autorifii  par  la  eoi. 

'  *  La  Religion  Chrétienne  y  a  fait  quelques  conquéfes ,  mais  fiss  Profôlytea 
confervent  un  refle  d^attachement  pour  fes  anciennes  (bperfUtions  ;  &  le 
plus  grand  nombre  des  habitans  eft  encore  idolâtre.  Leurs  idoles  appellées 
Wokiflbs  font  de  bois;  leur  tête  d'écàilte  de  tortue  ^a  la  forme  d'une  che«« 
vre  y  avec  les  jambes  &  tes  pieds  de  ^quelque  animal  ;  la  Religion  fiir- 
chargfée  de  cérémonies,  propofe  peu  de  dogcnes  à  croire.  Les  dévots  dan- 
ient<:omme  des  infènfés  autour  de  leurs  idoles ,  perfuadés  que  c'eft  un  moyen 
Vie  faire  entrer  dans  4eur  cotps  le  CKeu  qui  leur  révèle  le  pafië  &  Pavenir. 
*Les  f4us  crédules  mettent  dans  leurs  champs  des  corbeilles  remplies  de 
••ornes  de  chèvres  ou  de  plumes  de  perroquet,  &  avec  ce  préfervatif,  mil 
ii^eft  stflez  téméraire  pour  enlever  la  moifTon  6c  les  fruits.  Ils  s'abftiennenc 
>avec  fcrupule  de  certains  alimens  ftofctits  par  leqrs  Préores  nommés  Jangas, 
^lorfqu^ils  ont  tranfgreflfé  cette  déf^fe,  ils  s^attendent  à  être  fiappés  d'une 
mort  prochaine.  On  a  vu  des  prévaricateurs  mourir  d'efftoi ,  tant  il  eft  vrai 
'que  les  fecoufles  de  l'imagination  font  plus  puifiàntes  que  Ja  raifen. 

Les  Prêtres  font  fiibordonnés  ^  ^n  'fouverain  Pontife  qu'on  refbeâe  com- 
me le  Dieu  de  la  terre.  C'efft  par  fa  provîdenîce  -  que  les  moiifbns  mûrif* 
fent,  que  les  fleurs  éclofent  6c  que  l'harmonie  du  monde  eft  entretenue. 
Xa  reconnoifTance  ^e  tant  de  bienfeits  ,  lui  fait  Q#rir  les  pitémicçs  ade  t€nis 
les  fruits.  Il  fe  glorifie  d^étre  immortel,  &  le  vulgaire  l'en  croit  i«r>fa  pa« 
rôle.  Lorfqi^afibibli  par  Tâgé  ou  les  maladies,  il  feue  fa 'fin  approcher,  il 
choifit  un  de  ^s  Disciples  qu^il  nomme  à  fa  place ,  jpour  être  te  difpenia- 
reur  des  biens  de  la  terre.  Après  cette  cétiémohie ,  Il  ordonne  à  fon  Suo- 
•ceffi^r  de  Pëtf angler  ^  ou  de  lui  donner  un  ooup  de  mafliie  pour  aller  en- 
suite joiiir  de^l'intmorralité  dans  le  fecret.  S'il  venoit-^  monrir  (ans-avofr 
'défigné  ïbn  SuccéÀeur  ,  le  deuil  -  fexoit  public  \  on  croiroit  que  la  terre  fe« 
Toit  biemôt  flérile ,'  6c  q^e  le  Genre-flutnain  approdiemit  de  fa  deftruâion . 
*La  plupart  de  ces^Pi^étres  fanatiques  fe  pi^curent  une  mort  violente  6c  vo- 
lontaire \  c'eft  un  '  fàfte  Hd^érdifme  qui  redouble  Je  r efpeâ  4\i  vulgaire.^ 
^Quoiq^Hls  s^apptiq<iiefit  vous  à  4a  divination  ,  Us  Ont  horreur  du  nom  à^ 
ibrcier  que  rios  'Mi(fîe»nnaires  leur  -donnent.  Le  foriilçge  n^ft  en  tifage  qi^ 
-parftii  la  clafle  la^phis  abjeâe  du  peuple.  Quand  un. forcier  débite  :fe^  bra- 
xAes^  la  canaille  ilFemMée,  il  couvre  fa  lêted'^rMtoilftè^^e  plumes,  6c 
*YÎent>dsns'  fes  màins^deux  poi]?nat<âs  étincelans  :'<dfe  fa  kute  pl^ée-fur  une 
-émînèncé ,  fort  im-toulbillon  de  flammes,  qtli  répand  «ne  odeur  iiifernale. 
•Tous  ks  profanes  font  éemés .  9i  ww  ^eux  ^uîVen^iron tient ,  l'é^oiiteiit 
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avec  des  fentimèos  dé  refpeA  &  de  crainte;  Quuad  '  le  foftjlege  ne  jprodoîf  ' 
point  Ton  eflet;  on  publie  qu?un  forcier  plus  puiflant  en  ar  arrêté  Teflicacicé. 
Tous  ces  impofieurs,  pour  s^attirer  la  confiance  du  Peuple.,  exercent  la 
Médecine  &  la  Chirurgie ,  &  lorfaue  leurs  remèdes  trouvent  la  maladie 
rebelle ,  ils  imputent  leur  mauvais  (uccès  à  la  m.aligtut^  d^un  certain  oifeau 
qui  a  volé  fur  la  tête  du  malade,  .&  que  c'eft  pour  le  punir  d^avoir  intro^ 
duit  un  Prêtre  Chrétien  dans  les  cantons  fournis  aux  Portugais;  on  puni; 
de  mort  ceux  qui  font  convaincus  d'abufer  ainfi  de  la' crédulité  du  vul- 
gaire >  &  les  Minières  d'un  Dieu  de  paix  font  les  plus  ardens  à  folliciter 
le  fupplice  de  ces  imbéciles  fripons.  Rien  n'eft  plus  puérile  que  les  démê- 
lés des  Capucins  Millionnaires  avec  ces  forciers.  Ce  furent  les  Portugais  qui 
les  premiers  portèrent  le  flambeau  de  P£vangih  dans  cette  Région.  Sous 
le  règne  de  Jean  II,  ime  flotte  Fortugaife  découvrit  les  liles  du  CaprVerd 
&  de  St.  Thomas.  Ces  hardis  Navigateurs  fuivirent  les  côtes  jufqu'à  Tem- 
bouchure  du  Zaïre.  Ils  y  jetterent  quelques-uns  de  leurs  compagnons  pour 
apprendre  la  langue  du  Pays,  &  pour  y  ouvrir  les  fourcesdu  Commerce, 
Une  nouvelle  flotte  fut  équipée  avec  des  marchaïuiifes  &  des  Miflionaires^ 
dont  le  zèle  brûlant  fertiiifa  bientôt  les  champs  de  la  Foi.  Le  Roi  &  pres- 
que toute  fa  famille  furent  leur  première  conquête,  &  le  peuple  entraîné 
par  leur  exemple ,  fe  foumit  au  joug  de  la  croix.  On  employa  le  glaive 
contre  ceux  qui  perfiflerent  dans  ridolàtrie.  Le  fils  aine  du  Roi,  indifcret 
dans  ion  zèle,  voulut  convertir  les  peuples  avant  de  les  éclairer.  La  révor 
lution  fut  rapide,  &  lorfqu^extérieuremient  tout  ployoit  fous  la  Loi  Evan- 
gélique,  il  fe  forma. une  conjuration  dont  le  fécond  fils  du  Roi  étoit  le 
CheK  Ce  Ait  le  prélude  d'une  guerre  d'autant  plus  fanglante  qu'elle  étoit 
allumée  par  la  Religion^.  &  dont  les  détails  appartiennent  à  une  Hifloire 
générale» 

Sogno  fiit  la  première  '  Province  qui.  reçut  les  lumières  de  PËvangile.  Les 
femences  de  la  Foi  y  produifirent  d'abondiatites  moiflbns.  Les  Capucins  Se 
lés  Cordeliers  fijrent  les  premiers  cultivateurs  de  ce  champ. fécond;  mais 
la  plupart  de  ces  nouveaux  Chrétiens  font  des  mercenaires ,  qui  pratiquent 
lés  cérémonies  qu'ils  trouvent  en  ufage  dans  les  diflërens  Cantons  où  ils 
trouvent  des  fubuflances.  Il  ne  parok  pas  que  le  Cbriftianifme ,  depuis  (on 
premier  établifTement  dans  ce  Royaume ,  y  ait  pris  de  nouveaux  accroifle*- 
mens;  rien  ne  peut  mieux  faire  connoitrela  magnificence  variée  de  la  nar 
ture,  que  les  diflërentes  produâions  de  chaque  climat.  Mais  comme  elles 
font  les  mêmes  dans  les  Royaumes  voifins  d'Angola,  nous  n'épuiferons 
point  ici  la  matière  pour  la  répandre  dans  d'autres  articles.  . 

Le  degré  de  chaleur'  eft  le  même  dans  l'hyver  &  dans  Tété ,  dans  la 
plaine  &  fur  les  nK)ntagnes.  Les  habits  font  moins  un  befoin  qu'un  orner 
ment  ou  qu'une  précaution. de  la  pudeur.  Les  pluies  &  la  fécherefle  diftii^ 
gilient  les  laifons.  L'hiver  conmience  en' Avril  &  finit  en  Septembre;  pen^  * 
dans  ces  cinq  mtois,  de$  pluies,  continuelles  arrofent  ^  jèrtiltfent  la  teçrç»- 
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il 'ne^  pleut 'prefque  jamais  en  été:  U:  terre  >lprt  n'eft  qu^une  pouffiere 
aride.  .Les  vents  d'hy ver  qui  foufflent  du  Nord'  à  l'Oueft ,  &  du  Nord  a» 
I^îord  ou  Nord-pft ,  font  ceux  que  Its  lioi^iains  nommoienc  Etéfiens.  Ces 
vem^ . poufTent  les  nuages  vers  les  mpnmgnes,  oii  pftr  la  pre/Uon  de  Pair, 
il:^  TeÀent  con^efîGbjufqu'à  eeque  ces  vapeurs  t9mbent  dans  les  plain^st» 
C'eâ  à  ce  t'hénoniene!  que  quelQues  naturaHfte^.  afttibuenr  les.  inOndation9 
du  Nil  &  du  §fénégaK  Sans^  le  (ecoûrs  de-ces.  vents  qui  çorrigei}t  la  ma^ 
lignite  de  l'air  ^.^  teipperent  4a  chaleur  btûlame^i  /cette  te^re  dévoreroic  Tes 
ihabicans.  (/'air  y  eft ^(l  brûlant,  même  pendant  la  nuit ^  qu'on  prend  au-f 
tant  de*  préça,utioQ  ç<mtre  la  cbaleur  que  nous  en  prepon$  dans,  nos  climats 
contre  le  froid^  ç'^ftràrdire^i  qii'on  double^ &  tiijjle  fcricouVertiîireis  pour 
dormir.  I)  f)e  foni^b^  df<  Qeiè^t  Iquj?  (ur  qtielqmçi ,  hatK6s  ^monta^aies  les  plus 
Voifiaes  du  cCapide^BoanerJ^péfanceJ'^  /  ti  :      .        »       , 

Il  n'y  a  poipt  de  terre;  f^liis  fécondes  en  QuHaùX/  On  y- trouve;  des  mi-* 
ses  de  cuivre,  ^d'or  &  dVgent Cernais  on  prétend  que.  les  habitans  ont  fait 

yflere  aux  ^Européens  des  miîies  d'or,  de  peur  que  Tattrait  de  ce  métal 
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qui  a^ume  leur  cupidité^  ne  leur  infptrât  l'ambition  de.  les  alïervir.  Le  cui^ 
vre ,  qui  eft  de  la  première  qualité,  eft  au^  un  grand  objet  de  Commerce; 
on  rencontre  aufli /à  l'EA  d^s  mines  de  fer  ^  de  erifial.  Les  montagnes 
renfernient  du  porpbire,  dU:  jïfpe  &  du  marbrç^  qu'on  tran (porte  en  Ita- 
lie^ où  il-efl  connu  fous:  1c  nom  de  marbre  de  Nuitiidie^  d'Afrique  ou  d'£« 
thiopie.  Il  eft  une  .'certaine  pierre  -  marquetée  de  laquelle*  on  tire  des  hya** 
cinthes  qui  y  font  reoKèrmëes  comme  des  pépins.  Un  feulbloc  de  ces  pier* 
res  Hiffiroit  pour  faire' une  grande  .colonne  &  même:  un  édifice  entier.  Le 
fol  libéral  y  donne  chaque  aimée'  deux  moiflbns,  fans  le  fecours  de  la 
bêche  &  de  la  charue,  C'^fi  Ilv^c  Je».  }\erbes  &le$  rstcîfies  qu'il  produit  & 
qu'on  brûle,  que  la  fécondité  le.  peripétue.  Il  eft  aufli  noir  que  les  fem« 
mes  qui  le  cultivent  \  quoique  le;  travail  foit  -inégal ,  l'on  partage  la  moîA 
fbn  en  portions  égales.  ^  Le  pain  le  plus  eftimé  Ce  fait  ajvec  ]e  grain  du  Lugo^ 
qui  renemble  au  girain  de  moutarde,-  Le  miljiet^  le .  maïs  y  font  fort  re*^ 
cherchés  j  mais  on  y  dédaigne  je  riz ,  peut-être  parce  qu'il  eft  fort  jcom* 
mun  &à  vil  prix.  On  a  encore  une  eipece  de  châtaigne  fort  nourni&nte 
&  aCTez  agréable  ^U  go&t.  Les  autres  grains  ^ibntl'Ouvandâ,  le  Maffa^Mara** 
bala,  l'AcuU^  le  Manioc ,  dc»nt  nous  feroni.  ailleurs  la  :dei<:riptiorï.  Laplu^ 
part  des  légumes  de  ce  pay$  font  inconnus  en  Europe.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
des  racine&  :  on  y  trouve  ae»  navists ,  des  carotes ,  des  patates  &  des  choux 
pommés.  Les^  melons  &  les  concombres .  font  d'un  goût  bien  fupérieur  à 
ceux  d'Europe.  Les  ananas,  les  anones,  les  bananes,  les  courges  font  des 
fruits  fort  communs  &  d'un  goût  exquis.  La  lavande,  le  thin,  la  marjolaif 
ne  &  les  autres  plantes  .aromatiques  ont  un  parfum  délicieux.  Le^  arbres 
prodigues  n'ont  pas  befoio  de  culture  pour  donper  des  fruits.  Tout  eft  pro<^ 
dait  par  la  nature.-.  .  ^  -  •.     ;:,.... 

OiQ*  ne  voit,  dans  aucjane  Contrée  de  U  tei^jrëj  des  arbres  auffiJiauts,  Le 
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Pembaraba ),  dont  via  gueule  eft  fi.grKnde,  c|u^il  avale  fans  efTdit  un  bouc 
i^  même  un  cerf.  Le  fèrpent  à  fonnect^  ell  aind  nommé  d^une  tumeur  qu'il 
a  à  l'extrémité  de  la  queue ,  dont  il  fore  un  bruit  fembtable  à  celui  d'une 
fbnnette.  Les  vipères  font  fi  venimeufes  ^  que  quiconque  en  eft  mordu ,  meurt 
dans  l'efpace  de  vingcrquatre  heures*.  Les  Negres^  leur  rwd^eat  un  culte  re« 
ligieux,  c'eft  pourquoi  les  Grands  en  ont  toujours  chez  eux,  pour  s'enri- 
chir des  offrandes  que  leur  -font*  ^eurs  >  adorateurs.  : 
\  Les  cotes  font  abondantes^ ^  en  toutes  efpeces^  de  poi(fons  &  coquillage^. 
Cette  fécondité  eft  la  reifource  d'un  Peuple  qui  n'a  prefque  point  d'autres 
fubfiftances.  Ce  font  les.  femmes  <.  qui  £>nt  la  pêche.  La  rivière  de  Zaire 
produit  un  poiflbn  que  Von  nommetruye  d'eau^  parce  qu'il  fbutnit  du  tard , 
comme  cet  animal  :  la  nature  lui  a  donné  deux  m^ins  dont  il  (e  fertpour 
cueillir  l'herbe  dont  il  fe  nourrit  ;  il  y  en  a  qui ,  pefent  jufqu'à  cinq  cens 
livres.  Ceux  qui  en  pèchent  font  obligée  fouspôiqe  de  mort  de  les  porter 
au  Roi.  On  y  trouve  aufU  des  fyrenes,  ou. du  moins  des  animaux  qui  ont 
la  même  figure,  dont  on  peint  ces  poiffons  fabuleux.  Prefque  toutes  les  ri- 
vières font  infeilées  de  crocodiles.  Le  plus  dangereux  des  amphibies  eft  le 
cheval  de  rivière  qui  efl  de  ht  groffeur  de  deux  chevaux  ordinaires.  Il  a 
le  même  henniffement.  Ses  dents  font  longues  &  recourbées,  &«fa  mâ- 
choire inférieure  efl  munie  de  défenfes  comme  le  fanglier.  Sa  femelle  le 
fuit  de  près ,  &  quand  elle  a  mis  bas ,  il  devient  furieux  pour  conferver 
lé  faiit  de  fon  amour.  Les  habitans  des  Ifles  élèvent  leuris  m^ifons  jufqu'à 
neuf  ou  dix  pieds  de  terre  pour  Te  fpuflraiçe  à  la  fureur  de, ces  animaux  qui 
viennent  paitre  autour  de  leurs  habitations.  T. 
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ANGORA,   ou   ANGOURY,  Vllfc  d'Afic,  dans  la  Natolie. 

Ngor  A  efl  fituçe  fur  une  rivière  à  l'Efl  de  Burfe,  &  à  l'Ouefl  d'A- 
3màfie ,  environ  à  fpixante  ^  dix  lieues  de  .k  première ,  &  à  ibixante  de  la 
^féconde.  C'efl  l'ancienne  Ancyrc  de  Galatit  où  l'Empereur  Augufle  avoir 
^un  temple  dont  le  bâtiment  fubfifte  encore ,  .&  dont  le  grand  oortail 
avoir  en  infcriptipn  gravée  fur  fes  .colonnes  ,  le  fécond  des  deux  fameux 
.volumes  remis  par  Augufle  entre  les  mains  des  Veflales,  pour  être  gravés 
fur  l'airain  après  fa  mort ,  &  ;poXés  fur.  le  tombeau  qu'il  avoit  dans  Rome. 
Ces  deux  volumes  contenpient  le  récit  des  exploits  de  ce  Prince.  Pocock 
fin  a  vu  cinquante  à  fpixante  lignes  fur  l'une  des  ;Colonnes  de  ce  portail^ 
&  y  à  compté  foixante  lettres  par  lignes.  Il  xroit  que  l'puvrage  entier 
écrit  en  Latin  d'qn  cqté  &pn  Grec  de  i'i^utrç ,  pouvoir  avoir ^té  gravé  fuf 
.vingt  Colonnes. 

Cette  ville  peut  contenir  environ  cent  mille  âmes,  dont  les  Chrétiens 
ibnt  tout  au  plus  la  dixième  partie.  Les  rues  en  font  étroites  «  &  les  mai?- 
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Ions  font  b&ties  de  briques  non  cuites ,  entre  leAjuelIes  oh  tnlêre  dès  &ag« 
mens  de  marbre  de  diverfes  couleijrs.  L'air  qu'on  y  refpire  eft  trés*chaud  ^ 
ce  qui  fait  que  les  Négocians  Européens  qui  font  en  grand  nombre  dans 
cette  Ville  9  vont  pour  l'ordinaire  paffer  les  étés  aux  bains  frais  de  Scha^ 
Haniam,  qui  en  font  à  douze  lieues  au  Nord.  U.y  a  à  Ângpra  un  Bâcha  ^ 
qui  y  commande  pour  le  Grand-Séigneur,  un  Métropolitain  de  l'ËgUfe 
Grecque,  qui  fe  qualifie  de  Primat  des  .Galates ,  &  relevé  du  Patriarche 
de  Coaftantînople ,  &  un  Archevêque  de  TEgUfe  Latine  avec  fon  Coadju* 
teur.  Le  pays  aux  environs  eft  fort  renommé  pour  la  quantité  de  ces 
chèvres  qui  donnent  ce  poil  fin  dont  on  fiût  les  camelots  ;  elles  ne  diffe^^ 
rent  des  autres  que  par  la  qualité  de  ce  poil  qui  eft  blanc ,  roufTàtce  ^ 
très-fbyeux ,  luftre  &  long  de  plus  de  dix  pouces  :  on  en  fait  un  grand  > 
commerce  àSmyrne  où  les  François,  les  HoUandois  &  les  Anglois  viennent, 
en  chercher.  Long.  50,  25.  Lai.  39,  45* 
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ANGOUMOIS,    Province  de  France 


ANGOUMOIS  eft  borné  au  Nord  par  le  Poitou,  à  TOrient  par  le 
Limoufin  &  la  Marche^  au  Midi  par  le  Férigord  &  la  Saintongei  &  à: 
l'Occident  par  la  Saintonge.    '  «  » 

La  Charante  &  la  Toiivre  font  les  principales  rivieres.de  l'Angoumois,' 
dont  le  Comté  fut  érigé  en  Duché  l'an  1^15  par  François  I,  à  fon  avé« 
nement  au  trône ,  mais  dont  le  reftbrt  fut  toujours  réfervé  au  Parlement 
de  Paris.  ^ 

L'Angbumois  &  le  Limoufin  ne  forment  qu'une  même  Généralité  :  l'An^, 
goumois  donne  de^  bleds ,  des  vins  &  des  fruits  ;  le  Linioufin  au  contraire 
eft  froid  &  ftérile,  fans  bled  ni  vin  :  le  feigle,  l'orge  &  les  châtaignes, 
font  la  nourrimre  &  le  pain.  On  fait  dans  l'une  &  l'autre  contrée  beau^ 
coup  de  papier  pour  l'impreifion,  dont  tes  HoUandois  font  une  grande 
coniammation.  On  fait  à  Limoges,  des  revêches;  à  Angouleme,  des  fer-»* 
ges  &  des  étamines  ;  à  S.  Jean  d'Angely ,  àts  étamines  &  des  draps  ;  des . 
draps  &  des  fergés  à  'Nerac  ;  des  ferges  à  la  Rochefoucault  ;  des  draps  à  la 
Santereune  ;  à  Cognac ,  des  étamines  &  des  eaux-de-vie  \  de  gros  draps  à 
S.  Léonard  ;  à  Brives  &  à  Tulle  1  des  revéches.  Le  fafran  de  l'Angoumoiff 
ne  vaut  pas  celui  du  Gâtihois  ;  il  s'en  débite  cependant  beaucoup  aux  Peu- 
ples du  Nord,  &  l'on  en  fait  des  envois  confidérables  en  Allemagne,  en. 
Hongrie,  en  Prufle.  Les  Limoufins,  contraints  par  la  ftérilité  de  leur  pays 
de  fe  répandre  dans  les  autres  Provinces ,  y  travaillent  pendant  les  belles 
faifons ,  &  reportent  enfuite  pendant  l'hyver  dans  le  fein,  de  leur  famille  ce 
qu'ils  ont  gagné. 

L'Angoumois  tire  encore  un  grand  profit  de  fes  forges  :  les  meilleures 
Tome  V.  Mm 
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(eut  cetlès  4c  Hancogne»  de  Plaoche-Memer ,  de  Rodie^Seaucourt  &  de 
Rouffines.  Le  fer  qui  en  fort  eft  doux ,  £iâle  à  la  fonte  &  maniable.  On 
l'emploie  pour  la  plus  grande  partie  en  canons ,  en  bombes  &  boulets  pour 
lei  arfenaux  de  France ,  &  principalement  pour  celui  de  la  Rochelle. 

Angouleme ,  Capitale  de  l'Angoumois ,  dd  fimée  fnr  le  fommet  d'une 
montagne ,  au  pied  de  laquelle  coule  la  Charante.  Cette  ville  a  le  titre  de 
Duché ,  que  portoit  entr'autres  la  mère  de  François  I  ;  &  l'Abbaye  de  S.  Ci- 
b^rd  I  qui  eft  dans  fi>n  enceinte ,  étoît  le  lieu  de  la  fëpukure  des  anciens 
Comtes  d^Angoumcns.  Elle  a  un  Evêque  ,  Suifraganr  de  Bordeaux  ^  Dio- 
céfain  de  200  Paroiilès  »  &  rente  de  %o  mille  livres.  Elle  eft  le  fiege  d'une 
Eleâion ,  d'une  Prévôté,  d'un  Bailliage,  d'un  PréHdial,  d'un  bureau  de  cinc{ 
groffes  fermes ,  &c.  &  elle  a  douze  ^lifes  ParoifBales  ^  dix-  Couvens  &  un 
Hôpital  général. 

Réunion  du  Comté  dPAngouIémt  à  ta  Couronna 


Charles  le  Chauve  mit  Idiier  pour  Gouverneur  ou  Comte  à  An* 
goulênie. 

Dans  le  dixième  fiecle ,  Guillaume  Taitlefer  tt  rendit  abfolu  dans  (on 
Cpnité ,  en  reconnoiftant  le  Duc  d'Aquitaine  pour  Ton  Seigneur. 

Ayitiar,  le  quatorzième  de  Tes  Comtes,  qui  mourut  en  iai8,  laiflapour 
héritiece  Ifabefle ,  qui  avoit  époufé  Tannée  précédente  Hugues  X  de  Lu* 
fignan ,  Comte  de  la  Marche. 

L'an  1303 ,  à  la  mort  de  Hugues  le  Brun ,  un  des  defcendans  de  ce  Hu- 
gues de  Lungnan ,  ou  du  moins  après  celle  de  fon  frère  Guy  ou  Guyard  » 
accufé  du  crime  de  félonie ,  Philippe  le  Bd  s'appropria  toute  cette  fuccef« 
lion,  en  tranfî^eant  avec  tes  prétendans.  Les  tranfaâions  (ont  des  années 
1908 ,  13091  ^  I^  dernière  eft  de  1328,  fous  Philippe  de  Valois. 

En  1327,  Philippe  le  Long  mariant  fa  nièce  Jeanne,  Reine  de  Navar* 
re ,  &  nlle  de  Louis  Hutin ,  à  Philippe ,  Comte  d'Evreux ,  lui  aflîgna  le 
Comté  d'Angouléme. 

Leur  fils,  Charles  le  Mauvais,  célèbre  par  les  maux  qu'il  caufa  à  la 
France,  en  fiit  dépouillé  par  le  Roi  Jean,  qui  s'en  empara  à  la  mort  de 
cette  Jeanne,  en  1349. 

En  13^1 ,  ce  même  Comté  fut  donné  au  Ccmnétable  Charles  d'Efpagnê^ 
que  Charles  le  Mauvais  fit  allafliher  deux  ans  après.  Alors  le  Comté  re- 
tourna au  Roi. 

La  malheureufe  journée  de  Poitiers,  ou  le  Roi  Jean  fut  &it  prifbnnier 
en  13^^,  fit  pafler  l'Angoumois  entre  les  mains  de  l'Anglois,  &  il  lui  fut 
cédé  en  tome  fouveraineté  par  |e  traité  de  Bretigny,  en  1360.  Mais  la 
guerre  étant  recommencée  entre  les  deux  Nations ,  cette  Province  fe  donna 
au  Roi  Charles  V ,  vers  l'an  1 372. 

Charles  VI,  en  1394,  en  fit  un  accroiftement  d'apanage  il  Louis  de 
France ,  Duc  d'Orléans ,  fon  frère  ;  &  celui-ci,  en  1403  ,  j&ifaot  le  partage 
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de  fes  biens,  doai»  à  Jeao,  fcm  fécond  fils,  le  G>mté  d'AngouIéme.  Jeay 
lut  père  de  Charles ,  &  grand-pere  dé  François  I ,  qui ,  en  i  f  i  $ ,  érigea  ce 
Comté  en  Duché,  en  faveur  de  Louife  de  Savoie  (à  mère. 

Depuis ,  ce  Duché  fut  donné  en  apanage  à  Diane ,  fille  naturelle  de 
Hepri  II ,  &  à  Charles  de  Valois ,  fils  naturel  de  Charles  IX  »  cous  deux 
morts  fans  poftérité. 

e 
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ANGUILLE,    unc^  des  JJlcs  Caraïbes  4ans  V Amérique^ 

X^'ANGUILLE  tire  fon  nom  de  fa  iîgure.  C'efl  une  langue  de  terre 
qui  sMtend  en  ferpentant,  à  la  hauteur  de  i8  degrés  %6  minutes  vers  le 
Nord.  A  l'endroit  où  elle  a  le  plus  de  large;^r ,  il  y  a  un  étang  autour  du« 
quel  s'habituèrent  quelques  ^milles  Angloîfes  en  iâjo.  filles  s'y  font  con- 
lervées  &  multipliées  ious  une  efpece  de  Gouvernement  libre  &  féparé. 
Elles  y  cultivent  du  tabac  qui  efl  eftimé  des  connoifTeurs.  Iglles  y  nour- 
rifTent  des  beftiaux ,  &  fement  du  bled  pour  leur  confommation ,  comme 
les  habiuns  de  la  Barboude.  On  y  comptoit  en  1740  environ  cent  cin-« 
quante  fiunilles,  &  nous  avons  dit  ailleurs  qùll  pouvoit  y  avoir  environ 
huit  à  neuf  cens  perfonnes.  Du  ^eile  ces  bonnes  gens ,  comme  les  appelle 
M.  Oldmixon  qui  nous  a  donné  un  état  de  l'Empire  des  Anglois  en  Amé« 
riqVie ,  vivent  a  la  fiiçon  de  nos  premiers  Pères  ;  ils  n'ont  ni  Magiftrats  « 
ni  Miniftres ,  ni  Jurifconfultes ,  ni  Médecins.  Chaque  Père  de  famille  jouit 
d'une  efpece  d'autorité  dans  fa  maifon ,  &  ne  dépend  de  perfonne ,  mais 
fbn  pouvoir  ne  s!étend  pas  au-delà  de  l'enceinte  de  fon  habitation.  Comme 
ils  n'ont  guère  que  des  befoins  phyfiques ,  ils  ont  ce  qu'il  faut  pour  les  fk«- 
tisfkire ,  OL  ils  s'en  contentent.  Sont-ils  moins  heureux  que  les'  habitans  du 
Mexique  ou  du  Pérou? 


mm 
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A."tTÇUL ,  étolt  fils  deHumblus  Roi  de  Zélande ,  &  frère  de  Dan  qu'on 
regarde  communément  comme  le  .JPbndateur  de  la  Monarchie  Danoife.  An- 
gul  eut  en  partage  la  Cherfonefe  Cimbrique  (le  Juthland.)  On  lappella  par 
la  fuite  les  habitans  de  cette  Contrée  Angles  du  nom  de  ce  Prince.  Vers  le 
milieu  du  cinquième  fiede  ces  Peuples  ayant  fait,  avec  les  Juthes  &  les 
Sa xons, leurs  voifins,  .une  irrupdon  dans  la  Grande-Bretagne,  conquirent 
cette  Ifleprefque  toute  entière,  &  lui  imppferent  le  nom  d*Angletcrre , 
par  une  efpece  de  vénération  pour  celui  de  leur  première  patrie.  D.  S.  ' 

'  •  Mm  2       *  • 
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A  N  H  A  L  T  g    Principauté  <P Allemagne. 

Xj  A  Principauté  d^Anhalt  confine  vers  le  Levant  à  TËleâorat  de. Saxe ,  & 
vers  le  Midi  au  Marcgraviat  de  Mifnie  ;  le  Comté  de  Mansfeld  la  borde 
au  Sud-Oueft  ^  &  le  Duché  de  Brunfvick  au  Nord-Oueft  \  elle  confine  enfin 
&  la  Principatfté  de  Halberftadt^  au 'Duché  de  Magdebourg.&àla  Marche 
de  Brandebourg  vers  le  Nord.  Une  chofe^  qui  eft  digne  de  remarque, 
eft  que  dans  le  canton  nommé  Haderhol^  prés  du  Heidelberg ,  à  peu  de 
diftance  de  Guntersberg,  le  pays  de  Brunfwick,  celui  d'AnhaU  &  celui  de 
Stolberg  s'y  terminent  tellement  en  pointe  Pun  vers  Pautre,  que  chacun 
des  Seigneurs  Souverains  peut  être  aflis  à  la  même  table  ^  &  fe  trouver 
néanmoins  fur  fon  territoire.  La  longueur  de  cette  Principauté  eft  de  14 
milles  fur  ^  à  4  milles^  &  même  plus,  de  largeur. 

On  refpire  un  air  vif  &  fain ,  mais  un  peu  froid ,  dans  la  contrée  ap« 
pellée  Harz  ;  auffî  la  récolte  y  eft-elle  plus  urdive ,  quVlIe  ne  Peft  autre- 
part.  L'air  eft  plus  doux  dans  la  plaine,  mais  moins  bon  en  bien  des  en- 
droits*, que  fur  la  hauteur.  La  qualité  du  terrein  o'eft  noint  par*tout  la 
même  ;  celui  de  la  partie  de  Kœthen  êi  de  Bernbourg  en  d'une  bonne  eP* 
pece,  forte  &  grade }  elle  produit  de  Porge  &  du  firoment  en  abondance; 
celui  au  contraire  de  la  partie  de  Deftau  &  de  Zerbft  eft  la  plupart  mêlé 
de  fable ,  &  employé  à  la  culture  du  feigte  &  du  tabac.  Les  herbes  pota« 
geres  &  autres  plantes  y  croiffent  en  quantité  fufH  faute  pour  la  confom- 
mation  du  pays.  On  trouve  par-tout  de  bons  arbres  fruitiers,  mais  les  fruits 
ne  mûrifTent  que  tard,  &  fouvent  point  du  tout ,  dans  la  contrée  appellêe 
Harz.  On  y  cultive  beaucoup  le  houblon  &  la  vi?ne  ;  le  produit  du  pre- 
mier eft  confidérable.  On  y  tire  plus  ou  moins  d'avantagés  de  l'éducation 
du  bétail,  félon  que  le  terrein  eft  plus  ou  moins  bon.  Le  Prince  Viâor 
JFrédéâc  a  facilité  la  culture  des  vers  à  foie  dans  le  territoire  de  Bernbourg 
'^Cîî'17^,  Les  contrées  /  tiur  compofent  le^ -parties  de  Kœthen  •&  de  Bern- 
bourg, manquent  de  bois  y^qui- en.  revanche  croit  en  abondance  dans  les 
Jarties  de  Zerbft  &  de  DeflTau ,  mais  principalement  dans  les  baillages  de 
allenftardt  r&  de  '  Harzgerode ,  fitués  dans  le  canton  nommé  Harz ,  oii  la 
terre  produit  des  chênes,  hêtres,  peupliers,. érables,  tilleuls,  ^c.  Ce  mê- 
me canton  de  Harz  eft  extrêmement  fertile'  en  gibier  de  toutes  efpeces. 
Les  fleuves  &  rivières  fburniftent  de  très-bons  poiftbns;  on  prenoit  ci-de- 


r^er  ;  la  Selke ,  qui  fe  précipite  dans  la  Bude ,  &  celle-ci  dans  la  Saale  ; 
a  Fûhne,  qui  groflît  également  la  Saale;  la  Zitau,  dont  les  eaux  vont 
^c  mêler  avec  celles  de  la  Fuhne  *,  la  Nuhte  &  la  Roillau  dans  la  partie 


T. 
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leZerbft,  qui  le  dégorgent  dans  l'Elbe.  Le  lac  nomme  d'AfcbersIeben  ou 
de  Gaterslebei»  ^  long  autrefois  de  deux  milles  fur  près  d'un  mille  de  lar- 


tre^.  minéraux. 

"  ta  Pripidipanté  contient  2a  Villes  &  deux  Bourgs.  La  plupart  des  Villes 
&  Villages  fitués  dans  ^  la  partie  infërieure  doivent  leur  origine  aux  Vene- 
des.  Quoique  cette  Principauté  foit  pofTédée  par  4  différentes  branches  de. 
la  maifon  d'Anhalt ,  il  en  convenu  cependant ,  que  •  tous  ces  divers  Etats 
feroîent  régis  uniformément  par  une  feule  &  même  ordonnance ,  &  que  la 
tenue  des  Etats  leur,  feroit  commune.  Ces  Etats  font  compofés  de  la  No« 
blefTe  &  des  Villes^  la  première  fournit  un  fous-direâeur  oc  trois  G>nfeil-* 
lers  Provinciaux  9  qu'oii  y  chùifit  ^  qui ,  joints  aux  quatre  plus  anciens  Bourgue* 
maîtres  des  quatre  villes  de  rëfidénce,  forment  le  petit  comité;  le  grand  co- 
mité au  contraire  confîfle  en  20  perfonnes,  qui  font  12  Gentilshommes  & 
huit  Bourgue-Maltres  a  raifon  de  deux  de  chaque  Ville  de  réfidence  ;  on  com- 
met ^n  outre  un  Syndic^  un  Tréforier  &  un  Greffier  du  Tréfor  Provincial, 
La  tenue  dès  Etats  të  &ic  iau  nom  des  quatre  maifons  princieres  d^Anhalt  ^  qui 
traitent  toutes  les  affaires  de  concert.  Uaflèmblée  fo  fait  ordinairement 
dans  la  réikiénce  de  Painé  /Je  moins  quef  les  circonilances  ne  s'y  oppofent. 
Ces  Etats  n'ont  point  été  convoqués  depuis  1608.  La  fixation  des  jours 
pour  audiencer  les  comptes  de  la  Province  eft  plus  fréquente.  Il  n^exiile 
plus  de  Nobleile  dans  les  terres  du  Prince  d'Anhalt-Deffau. 

La  Religion  Chrétienne  a  été  introduite  dans  le  pavs  d^Anhalt  dès  le 
neuvième  fiecle  \  la  réformation  prit  naiftance  dans  rAobaye  de  Gernrode 
en  i^zi,  &  fe  réparidit  '  fiiccemvement  dans  tout  le  pays.  On  employa 
les  revenus  dès  cou vens  à  augmenter  ceux  des  Hôpitaux,  maifons  de  Pau« 
vres  &  Eelifes ,  &  à  faire  des  fondations  pour  l'entretien  de  pauvres  Eco- 
liers &  etudians.  JufquVn^ifçé  on  ne  profèfTa  dans  le  pays  que  la  Reli- 
gion Luthérienne  ;  mais  cette  année  la  Calvinifle  y  fut  introduite  &  pré- 
chée  dans  toutes  les  Eglifès  des  Villes  &  Villages^  dans  lefqueltes  le  Sou- 
verain jouifToit  du  droit  de 'patronage  j  les  auditeurs  eurent  la  liberté  néan« 
moins  de  Padopcer  ou  non^  &  les  Seigneurs  de  même  que  leurs  fujets  eu-^ 
rent  celle  de  prpfefTer  là  Luthérienne >  s'ifs  le  jugeoient  à-propos;  ^mais 
c^  ne  fût  qu'en  vertu  de  la  convention  fitite  en  1679»  ^^  '^^  Luthériens 
eurent  la  permiffîpn  de  pouvoir  conflruire  de  nouvelles  Eglifes.  Tant  la 
branche  d'Anhalt*Zerbft ,  que  la  majeure  partie  de  fes  fujets ,  ftiivent  la 
dodrine  Luthérienne  ;  la  Calvintfte  '  au  contraire  eft  celle  que  profilent 
les  trois  autres  branches,  &  elle  eft  auffi  la  Religion  dominante  dans  tous 
les  Etats  qui  leur  font  fournis^  Le  Prince  Frédéric  Albert  de  Bcrnbourg 
nomma  en  176^  le  Prédicateur  ordinaire  de  la  Prîncefle,  fon  époufe,  de 
la  Religion  Luthérienne,  Pafteur  de  tous  les  Luthériens ,  qui  fe  trouvent 
tant  à  Sernbourg  qu'à  Bailenftjtdt  &  à  Harzgerode. 
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Lti  jmines  gens  font  inflniics  dans  la  ^  langue  Latine  ^  foitdaiis  les  éco« 
les  établies  dans  les  Villes ,  foit  dans  le  ^collège  de  Zerbft ,  qui  eft  corn* 
mun  à  toutes  les  quatre  branches  de  la  maifpn  d'Ai:ihalt» 

11  fe  trouve  dans  quelques  villes  des  manu&âures  de  chapeaux,  de  bas 
&  d^autres  niarchandifes  comporées  de  lame^  &  flans  Cœthen.  &  /Zecbft  ii 
y  a  des  fabriques  en  or  &  en  argent. 

Le  nom  d'Anhalt  /  que  portoit  Pancien  Comt^ ,  & .  que  porte  .;iâueUe<- 
ment  cette  Principauté ,  dérive  d^ln  vieux  château ,  dont  les  ruines  ibna 
peu  éloignées  de  Harzgerode ,  £t  la  famille  des  Princes  d^Anhalt  tire  foa 
origine  des  Afcanien^.  Nous  remontons  à  Otton  d^Afcanie  de  Ballenilscdt  ^ 
qui  époufà  Eilika^  fille  de  Magnus,  Duc  de  Saxe.  Albert  l'ours  ^  Ton  fils  g 
obtint  le  Marcgraviat  de  Soltvedel  en  1 1 3  5 ,  &  fut  le  premier  Marcgrave 
de  BrandebQvrg  Si  devint  auffi  Duc  de  ^xe.  U  laii^a  deux  fUs  à  fon  dé*» 
c^,  Otton  À  Bernard }  le  premier  fuccéda  à  £onr  Père  dans  le  Marcgraviat 
de  Brandebourg ,  &  l'autre  dans  le  Duché  de  Saxe  éc  le  Pays  d'Anhalt, 
Henri,  fils  aine  de  ce  dernier,  préféra  Anhalt  au  Duché  de  Saxe,  qu'il 
abandonna  à  Alben,  Ton  frère  cadet;  il  prit  toutefois  U  qualité  dePnnce 
d' Anhalt  ;  mais  ni  lui ,  ni  Tes  fuccefleurs  ne  fe  fervirent  conftamment  de  ce 
titre,  &  ne  le  placèrent  qu'après  celui  de  G>mtejufi]ues  ver$  le  milieu  du 
94me.  fiecle  »  où  ils  commencèrent  à  le  préférera  cebp^  de  Comte.  Henri  H, 
fils  aîné  d^Otton ,  fut  la  ibucbe  *  de  la  branche  d' Afchersleben ,  qui  s'étei- 

Snit  par  la  mort  de  fon  fécond  fils  j  ce  qui  engagea  fa  veave  JEUzabedi 
e  vendre  le  Comté  d'Afchersleben.  Bernard,  fécond  fils  d'Otton,  fonda 
la  branche  aînée  de  Bernbourg,  qui  finit  pareillement  en  1468  par  la  mort 
de  Bernard  VL  La  braixche  &  Zerbil  eut  pou^  Auteur  Sigefroi,  troifieme 
fils  du  même  Otton  ;  fes  petits-fils ,  Albert  le  jeune  &  Waldemar  la  divi*» 
ferent  en  celle  de  Zerbfl  ^  celle  ^ie  Deffau  ;  les  petits  fils  de  ce  même 
Albert,  Albert  IV  &,  Sigifmond,  la  diviferent  en  celles  de  Cœthen  &  de 
Zerbfl  i  &  les  quatre  arrieres-petits^fils  de  Sigifmond  ^  Wolfgaog ,  Jean  IV , 
George  III  &  Joachim ,  en  celles  de  Cœthen ,  de  Zerbft ,  de  Har^erode 
&  de  Deflàu.  Joachim  Emefle ,  fécond  fils  de  Jean  IV ,  réunit  toutes  les 
parties  de  cette  Priocioauté  fous  fon  pouvoir,  &  efl  U  fbuche  communç 
des  Princes  d'Anhalt  aouellement  exiflants.  Il  mourût  en  -i  ;86  laiilànt  7  fils, 
dont  le  troifieme  &  le,  cinquième  décédèrent  fans  çnfants.  Augufte,  qui 
fut  le  quatrième ,  renonça  à  la  part  des  Etats  <m  devoir  lui  revenir  ^  Si 

Jnéfén  de  paflèr  fes  jours  tranquillement  dans  la  Ville  de  Plœtzkau ,  en7 
brte  que  les  quatre  autres  frères  parugerçnt  enor'eux  la  totalité  de  cette  Princi- 
pauté; le  Prince  Jean-George  eut  la  partie  de  DeiTau ,  le  Prince  Chriftian 
celle  de  Bernbourg  ,  le  Prince  Rodolphe  celle  de  Zerbfl, •&  le  Prince  Louis 
enfin  celle  de  Cœthen  ;  mais  ie  fils  de  ce  dernier  étant  mo^t  fans  laiffer 
de  poflérité  en  166^^  il  fii^  convenu  entre  les  trois  autres  branches,  que  fa 
part  feroit  abandonnée  à  Leberecht  &  à  Emanuel,  fils  du  Prince  Augufle 
de  Ftetskau,  à  charge  par  eux  de  céder  celte  deraîere  Ville  à  la  branche 
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^e  Bérnboufg.  Le  Atdix  4c  primogémniré  a  iieii  àujourd'fiui  dans  toutes 
les  quatre  branches. 

Les  qualités  ordinaires  ^  que  prennent  ces  Princes  en  commun ,  ibntS 
Prince  d'Anhalt ,  Duc^  de  Saxe  ;  d'Ëngern  &  de  Wcftphalie ,  Comtes  dVVP- 
canie ,  Seigneurs  dé  Bemboûrg  &  de  Zerbft.  La  branche  de  l>dùu  ajouté 
à  cous  ces  ^tkres  celu^  de  Sisugneurs  de  Grapzigk ,  &  cette  de  Z&bfï^  celui 
de  Seigneurs  de  lever  de  de  Kniphaufen. 

Les^arme^âes Princes  d'Anhalt  Tont  compofées  de  neuf  quartiers,  dont  le 
premier  repréfente  un  ours  de  fable  ayant  un  collier  &  une  couronne  d'or^ 
marchantiur  quatre  breceches  fur  on  mur  »  dans  lequel  fe  trouve  une  porte , 
le  tout  au  champ  d'argèilt.  Ces  armes  font  allufion  aux  anciens  Barmgec; 
le  (econd  quartier ,  qui  défigne  ta  Seigneurie  de  Ballenft«dt ,  cinq  fàices  de 
fable  au  champ  d'or;  le  irouieme  un  ëquipolle à  douze  points d'argem  &  dé 
fable ,  dénotant  le  Comte  d'Afcanie;  le  quatrième,  qui  repréfente  le  Comté 
de  Watderfée ,  quatre  champs  jafunes  &  es  gueule  en  ferme  de  dez  ;  le  cin- 
quième champ  d^argent  à  raigle  mmtié  gueule  ayant  les  pieds  &  le  bec 
jaunes,  6c  une  aile 'papelon  née,  de  même  que  cinq  faices  au  champ  dW, 
dans  lequel  eft  une  couronne  de  rue.  Ce  quartier  eft  un  compofé  des  ar- 
me&  des  Eleâorats  de  Saxe  .&  de  Brandebourg ,  &  repréfente  la  commune 
origine  iti  anciennes  Maifons  de  Saxe  &  de  Brandeoourg.  Le  fixieme,  a 
champ  d^azur  à  deux  demi*fâ(ces  tirant  de  la  gauche  à  la  droite ,  qui  dé- 
note le  Cornté  de  Warmsdorf ^  le  (eptieme ,  champ  d^azur  à  Taigle  dVgent , 
3ui  repréfente  le  Comté  de  Mûlingen.Le  huitième,  entièrement  de  gueule; 
eft  nommé  la  bannière  rouge  Se  l'écu  des  régaliens  ;  le  neuvième  porte 
un  ours  de  fable  fans  couronne ,  ayant  hn  collier  blanc ,  ft  tenant  ïdr  un 
mur  de  gueule,  ayant  une  poWe  de  fable  &  trois  breteches  de  gueule.  Ce 
quartier  eil  relatif  à  la  Seigneurie  de  Bernbôurg.  La  Maifon  d^nhalt'a 
ajouté  trois  autres  quartiers  \  Ces  armes  depuis  i6i^j  époque  à  laquelle  lé 
Duché  de  Saxe-Lauenbourg  eu  devenu  vacant^  auquel  elle  avoit  formé  des 
prétentions,  favoir  i  )  les  armes  de  Saxe  aux  cinq  rafces  &  à  la  couronne  de 
rue,  qui  indiquent  le  Duché  de  Saxe;  2)  champ  d'azur  à  Taigle  d'or  & 
couronné  d'or,  ayant  les  ailes  déployées^  qui  dénote  le  Palatinat  de  Saxe; 
s)  champ  d'argent  aux  trois  cornes  d'elcarbot  de  gueule  par  rapport  à 
l'ancien  Comté  de  Brene.  La  branche  princiere  de  Zerbft  charge  encore  fès 
armes  de  trois  autres  quartiers ,  outre  ce\jx  dont  il  vient  d'être  parlé ,  fa- 
voir un  lion  d'or  à  caufe  de  la  Seigneurie  de  Jever;  champ  d'or  au  lion 
de  fable  par  rapport  à  la  Seigneurie  de  Kniphaufen,  &  champ  d^azur  à 
tête  de  chien ,  ayant  un  collier  d'or  placé  entre  deux  ailes  d^argent ,  qui 
font  les  armes  du  bailliage  de  Walter-Nienbourg. 

Toutes  les  différentes  branches  régnantes  n'ont  qu'une  feule  voîx  dans 
le  Collège  des  Princes ,  foit  aux  Diètes ,  foit  aux  Aflèmblées  circulaires  de 
la  Haute  Saxe.  Elles  en  ont  une  particulière  dans  l'une  &  l'autre  de  ces 
deux  Aflèmblées ,  par  rapport  à  l'ancienne  Abbaye  de.  Gernrode.  Leur  taxe 
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matricdlaife  eft  de  neuf  hommes  à  cheval  &  de  viegt^  pied;  ou  de  i88  ûo^ 
rins  ea  argent  ;  elles  paient  pour  l'entretien  de  la  Chambre  243  rixda« 
les  47  kr. 

L'aîné  des  Princes  d'Anhalt  donne  Ion  fuffirage  au  nom  de  tous  les  au« 
très  Princes ,  tant  aux  Diètes  qu'aux  Aifemblées  circulaires  ;  il  reçoit  de 
P£mpereur ,  le  cas  échéant ,  Pinveftiture  des  fiefs  der  l'Empire  ;  convoque 
les  Etats,  &  eft  chargé  de  la  geftion  de  toutes  les  afËures,  qt|i  fontcom^ 
mune$  ;  il  eft  aflifté  en  cela  de  Confeillers  communs ,  dont  le  nombre  efl 
ordinairement  de  deux ,  favoir  un  noble  &  un  roturier. 

Il  fut  convenu  par  un  traité  conclu  en  1681  entre  tous  les  Princes  d'An«- 
hait  d'une  part,  &  Frédéric  Guillaume,  Eleâeur  de  Brandebourg  d'autre^ 
que  ce  dernier  renonceroit  &  perpétuité  en  (a  qualité  de  Duc  de  Magdef 
bourg ,  tant  pour  lui  que  Tes  héritiers ,  alliés ,  CQtfeudataires  &  fuccefièurs 
au  même  Duché ,  à  tous  les  droits  féodaux  appartenant  à  l'ancien  Arches 
vêché  de  Magdebourg  fur  le  château ,  la  vieille  &  nouvelle  ville  de  Cœ- 
then  &  le  pays  en  dépendant  ;  le  château  de  Lippene ,  enfemble  fes  droits 
&  appartenances ,  Jefnitz  &  Ragun  exceptés ,  le  château  &  feigneurie  de 
Bernbourg ,  la  vieille  &  nouvelle  ville ,  de  même  que  la  montagne  de  Bern« 
bourg  ;  la  feigneurie ,  le  château  &  la  ville  de  Sanderfleben ,  &  celle  de 
Freckleben  \  le  château  &  le  bourg  de  Grœbzig ,  &  la  dixme  dans  cet  epr- 
droit  \  le  château  de  Warmsdorf  ;  la  maifon  de  Mœnchen-Nimbôurg  &  la 
prévôté  du  couvent  y  établie  ;  les  cenfes  d'Opperoda  &  de  Fferten  ;  les 
fiefs  des  châteaux  d'Eixleben  &  de  Gsnfefuft,  &  le  château  de  Cofsvig 
avec  les  droits ,  appartenances  &  dépendances ,  fans  en  rien  réfèrver.  Les 
Princes  d'Anhalt  renoncèrent  par  contre  à  la  mouvance  fur  l'office  de  Baillif 
du  Duché  dç  Magdebourg  ;  la  Maifon  de  Brandebourg  fe  réfervant  au  fur- 
plus  ,  pour  raifon  du  Duché  de  Magdebourg ,  la  réverfibilité  à  l'Eleâorat 
de  tous  les  biens  fëodaux ,  qui  viennent  d'être  détaillés  ,  arrivant  le  cas, 
que  tous  les  Princes  d'Anhalt  duffent  décéder  fans  laiffer  d'en&ns  mâles. 
La  Maifon  de  Brandebourg  accorda  par  le  même  traité  aux  Princes  d'An- 
halt l'expeâative  fur  l'ancien  Comté  d'Afcanie ,  arrivant  l'entière  extinâion 
des  Eleâeurs  &  Marcgraves  de  Brandebourg. 

Chaque  branche  régnante  a  une  régence  provinciale,  un  collège  de  la 
chambre  &  un  confiftoire  particulier. 

Le  recès  de  l'Aflemblée  des  Etats,  tenue  en  i5^i,  confirmé  par  l'Em- 

Î^ereur  &  l'Empire ,  fert  de  loi  fondamentale  pour  régler  les  fubudes ,  que 
es  Princes  d'Anhalt  font  en  droit  de  percevoir.  En  conféquence  aucun 
Prince  d'Anhalt  ne  peut  ordonner  une  levée  de  cette  nature,  fans  leçon-, 
fentement  des  Etats;  la  (impie  propoHtion  lui  en  eil  même  défendue  hors 
les -cas  réfervés.  La  nobleffe  du  pays  efl  exempte  de  tout  impôt,  &  n'eft 
tenue  qu'à  un  don  gratuit  dans. les  cas  réfervés,  dont  elle  fait  elle-même 
la  répartition.  Elle  eft  en  droit  de  &ire  une  arriere-colleâe  fur  fes  vaffaux  ; 
mais  en  revanche  elle  eft  obligée  de  garantir  la  perception  des  fubiides  en- 
vers 
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vers  le  Prince,  L*on  prétend  que  toute   la  Principauté  rapporte  aux  quatre 
Princes  régnants  une  fomme  de  ç  à  5oo,ooo  rixdales. 


A  N  H  O  L  T ,     VilU  &  Seigneurie  d' Allemagne. 

jCXNHOLT  eft  une  Ville  &  Seigneurie,  dans  le  cercle  de  Weftphalie, 
fur  l'ancien  Yffel ,  entre  le  Comté  de  Zutphen ,  l'Evêché  de  Munftcr ,  & 
le  Duché  de  Cleves.  On  plaçoit  autrefois  Anholt  dans  les  Pays-Bas ,  parce 
que  les  Ducs  de  Gueldres  en  étoient  Suzerains  ^  mais  dès  le  règne  de  Char-» 
les-Quint  cette  fuzeraineté  a  ceflë ,  &  Anholt  fait  partie  des  Etats  de  Weft* 
phalie,  qui  lui  donnent  voix  &  féance  dans  le  collège  de  leurs  Comtes , 
&  qui  le  font  contribuer  de  12  florins ,  aux  dépenfes  de  leurs  Cercles.  Le 
Prince  de  Salm ,  defcendant  'par  les  femmes  de  la  Maifon  de  Bronkhorft 
qui  n'eft  plus,  eft  aujourd'hui  pofTefTeur  d' Anholt  :  cette  Maifon  de  Bronk*. 
horft  avoit  auffi  fuccédé  par  les  femmes  aux  anciens  Seigneurs  d'Anholt^ 
qui  prirent  déjà  fin  dans  le  XIII«  fiecle.  (  D.  G.  ) 


p 


A  N  I  M  A  L,    f.    m. 
Du  Droit  des  Hommes  fur  Us  Animaux. 


AR  une  fuite  de  la  loi  générale  de  la  confenratîon  de  foi-même ,  Phomme 
a  droit  fur  tous  les  biens  de  la  terre  ;  &  l'exerce  en  effet  fur  les  végétaux 
&  fur  les  animaux.  Mais  quant  aux  animaux  qui  font  des  êtres  doués  de 
fentiment ,  &  auxquels  on  caufe  de  la  douleur  quand  on  les  tue ,  il  fem- 

homme  peut 
innocemment  tuer  les  animaux ,  &  s'en  fervir  pour  fon  ufage.  i^  Il  pa- 
roît  d'abord  que  c^eft  le  fort  auquel  les  bêtes  font  foumifes ,  par  la  volonté 


ble  d'abord  qu'il  y  ait  quelque  cruauté  à  le  faire.  Cependant  (i  !'< 
mine  la  cliofe  de  plus  prés ,  on  reconnoitra  aifément  que  l'homn 


même  du  Créateur,  &  que  par  conféquent  les  hommes  ne  leur  font  aucun 
tort  en  ufant  de ,  ce  droit.  2^  Puffendorf  ajoute ,  qu'il  n'y  a  proprement 
aucune  fociété  entre  l'homme  &  la  bête  ,  puifqu'il  n'y  a  ni  une  raifon 
commune ,  ni  un  langage  commun.  S'il  n'y  a  entr'eux  nulle  focîété ,  il  ne 
peut  y  avoir  naturellement  aucun  droit ,  ni  aucune  obligation  ;  &  ce  défaut 
de  droit  commun  fait  qu'il  ne  fauroit  non  plus  y  avoir  entr'eux  aucune  in« 
juftice.  Car  l'injuftice  confifte  dans  la  violation  du  droit. 

Cependant  cet  argument  eft-il  exaâ?  Il  (uppofe  qu'on  peut  empêcher 
les  créatures  de  jouir  de  leurs  droits ,  par  cela  feul  que  ces  droits  ne  font 
pas  communs  ;  Ne  fuffit-il  pas  d'avoir  un  droit,  comme  (ûrement  les  bê- 
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tes  l'ont  de  vivre ,  pour  que  tout  être  foit  tenu  de  le  rePpeder  >  D^aîlîeurs 
fi  faute  de  droit  commun,  nous  pouvons  tuer  les  bêtes ,  par  la  même 
raifon ,  ne  pourront-elles  pas  nous  tuer  à  leur  tour  >  En  effet ,  s'il  efl  vrai 
ce  que  Fuftendorf  ,  qui  £iit  un  grand  cas  de  cet  argument ,  ajouie ,  Lib.  IV; 
Chap.  IIL  §.  V.  que  o  Ce  défaut  de  droit  commun  produit  une  efpece  d'état 
D  de  guerre ,  en  verm  duquel ,  lorfqu'on  peut  fè  aire  du  mal  réciproque* 
»  ment ,  &  que  l'un  des  ennemis  craint  avec  quelque  apparence  que  Tau* 
i>  tre  n'en  ait  la  volonté ,  il  peut  le  traiter  comme  il  le  juge  à  propos  ;  « 
il  femble  que  le  droit  de  fe  tuer  efl  réciproque  entre  les  hommes  &  les 
bêtes,  n  Cet  état  -  de  guerre ,  continue*t-il ,  paroit  manifeflement  dans  les 
»  bêtes  fëroces ,  qui  fe  jettent  fur  les  hommes  &  les  déchirent  toutes  les 
»  fois  que  l'occafion  s'en  préfente.  ^  Mats  pour  quelques  bêtes  féroces  ^ 
qui  n'étant  pas  accoutumées  à  voiries  hommes,  lorfqu'elles les  rencontrent,, 
les  regardant  comme  des  ennemis ,  fe  jettent  fur  eux,  dirons-nous  que 
c'efl  là  le  penchant  univerfèl  de  toutes  les  efpeces  d'animaux  ;  ce  qui  de* 
vroit  être  en  effet,  fi  ce  prétendu  état  de  guerre  avoit  lieu?  Combien  de 
Nations  Barbares ,  qui  fe  jettent  fur  les  étrangers  qui  voyagent  fans  efcorte 
chez  elles ,  fans  cependant  être  avec  elles  dans  un  état  de  guerre  ?  Je  croîs* 
donc  que  tout  ce  que  Pon  peut  dire  pour  prouver  le  droit  des  hommes 
fur  les  animaux ,  eft*  fondé  fur  la  volonté  du  Créateur  qui  les  a  deflinés  à 
l'ufàge  des  hommes.  Nous  tâcherons  de  développer  l'œconomie  divine  à  cet 
égard  tout  à  l'heure. 

3^.  Enfin ,  on  peut  afiurer  qu'il  eft  abfolument  néceffaire  que  l'on  tue 
les  animaux  v  car  il  eft  cenain  que  fi  l'on  ne  tuoit  point  de  bêtes ,  elles 
fe  muldplieroient  à  tel  point  que  leur  nombre  deviendroit  fiinefle  aux  hom- 
mes ;  foit  par  rapport  a  leurs  perfonnes ,  foit  par  rapport  aux  fruits  de  la. 
terre ,  comme  l'on  peut  s'en  afiùrer  par  l'expérience.  Voyez  Exode  C,  XXIIT.. 
f.  29.  Dcut.  VII.  22.  Gaffendi  Synt  Ph.  Epie.  Part.  IIL  Cap.  27. 

Il  fkut  cependant  avouer  que  ce  droit  des  hommes  fur  là  vie  des  ani« 
maux  n'efl  pas  fans  quelque  difficulté ,  quand  on  le  confidere  fuivant  le* 
droit  naturel.  Et  même  il  ne  paroit  pas  qu'avant  le  déluge  Dieu  ait  donné: 
aux  hommes  la  permidion  de  manger  de  ce  qui  a  vie  &  qui  fe  meut. 
Au  chap.  I.  V..  29  de  là  Genefe ,  Dieu  parle  feulement  des  herbages  & 
des  fruits  lorfqu'il  affigne  la  nourriture  de  l'homme.  Car  en  donnant  au< 
premier  homme  l'empire  ou  la  domination  fur  les  bêtes ,   il  ne  s'enfuit 

f>as  néceflairement  ,^  qu'il  lui  ait  accordé  fur  elles  un  pouvoir  illimité  & 
e  droit  de  les  tuer.  L'homme  domine  aufli  quelquefois  fur  fes  femblables  :, 
il  ne  peut  pourtant  jamais  exercer  fiir  eux  un  pouvoir  fi  abfolu.  D'ailleurs 
n'efl-ce  pas  afiez  dominer  fur  elles  que  d'en  retiret  tant  de  fervices  pour 
nos  befoins  &  pour  nos  aifances  ;  tant  de  revenus ,  comme  du  lait ,  & 
des  œufs ,  qui  au*  refle  fuffiroient  très-bien  pour  nous  faire  fnbfifler  >  Il  efl 
cependant  probable  que  les  habitans  du  premier  monde  ne  s'en  tinrent 
pas  aux  légumes  &  aux  végétaux  lorfqu'ils  fe  furent  corrompus.  Mais  agrès* 
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le  déluge  Dieu  accorda  ^  Noé  &  à  fa  poftérîté  la  permidion  formelle  de 
fe  nourrir  de  la  chair  des  animaux,  auxquels  il  donna  un  nouveau  degré 
de  vertu  multiplicative }  »  que  toutes  les  bêtes  de  la  terre ,  dit  MoïlOe , 
»  Gcn.  IX.  2.  3.  4.,  tous  les  oifeaux  des  cieux  avec  tout  ce  qui  fe  meut 
»  fur  la  terre  &  tous  les  poifTons^  de  la  mer  vous  craignent  &  vous  redou- 
»  tent ,  ils  font  mis  entre  vos  mains.  Tout  ce  qui  fe  meut  &  qui  a  vie 
p  vous  fera  pour  viande*,  je  vous  ai  donné  toutes  ces  choies  comme  Therbe 
9  verte.  Toutefois  vous  ne  mangerez  point  de  chair  avec  (on  ame,  c'eft* 
D  à-dire,  fon  iàng.  <c 

Quoiqu^il  en  foit ,  il  eft  très-injufte  de  chercher  à  (e  procurer  à  (bi-même 
un  plainr  entièrement  fuperflu ,  en  ôtant  à  une  pauvre  bête ,  qui  ne  nous 
fait  aucun  mal ,  la  vie  qu^elle  tient  du  Créateur  commun.  Dire ,  comme 
^t  Puffèndorf,  que  nous  pouvons  leur  ôter  la  vie,  parce  qu'elles  n'ont 
point  de  droit  commun  avec  nous ,  c'efl  fe  contenter  de  mots  ;  car  il  eft 
toujours  vrai  que  les  bêtes,  par  des  loix  naturelles  qui  leur  font  propres, 
font  obligées  à  celle  de  la  confervation ,  &  peuvent  très-bien  repoufler  la 
force  d'un  injufte  aggreffeur  par  la  force  :  or  l'homme  en  attaquant  leur  vie  , 
efl*il  un  injufte  aggreffeur,  ou  non>  C'eft  précifément  la  queflion  dont  il 
s'agit  ;  car  s'il  n'a  pas  le  droit  fur  leur  vie  ,  il  efl  un  aggreffeur  injufle. 

Enfin ,  nous  ne  lommes  pas  portés  par  a  nature  à  nous  nourrir  de  chair 
.d'animaux  ;  on  voit  que  les  enfàns  qui  fuivent  uniquement  les  impreflions 
.naturelles,  aiment  mieux  les  fruits  que  la  chair;  &  d'ailleurs  quelle  néceir 
fité  en  avons- nous,    pendant  que  la  terre  nous  fournit  une  nourriture  vé- 
gétale fufHfante  &  bien  plus  faine?  Il  femble  donc  que  le  prétendu  droit 
fur  la  vie  des  animaux ,  n'efl  qu'une  corruption  de  la  nature  humaine  qui 
.a  porté  les  hommes  à  cet  appétit  dépravé  qui  tend  à  la  deftruâion  des 
ouvrages  de  Dieu ,  &  accoutume  les  hommes  infenfiblement  à  la  cruauté. 

Pour  faire  tomber  toutes  ces  difficultés  &  d'autres  encore  que  l'on  fait 
contre  la  deftruâion  des  animaux,  il  nous  fuffira  de  faire  voir  que  Dieu 
a  voulu  que  les  hommes  ufaffent  de  leur  chair  \  &  pour  découvrir  cette 
cVolonté  divine ,  nous  n'avons  au^  examiner  la  chofe  de  près ,  &  nous  ver- 
rons que  ce  qui  paroit  une  deuruâion  des  ouvrages  de  Dieu ,  eft  au  con- 
traire une  indufirie  admirable  pour  les  conferver  &  pour  les  perpétuer, 
tant  il  eft  vrai  que  les  idées  divines  font  plus  élevées  au-deffus  des  idées 
humaines ,  que  le  ciel  ne  l'eft  au-deffus  de  la  terre  !  Dieu  a  voulu  que  k% 
^ouvrages  bien  plus  accomplis  que  les  nôtres ,  euffent  la  faculté  de  le  per- 
pétuer à  jamais  par  de  nouveaux  individus ,  qui  fe  fuccédant  les  uns  aux 
autres ,  en  confervaffent  fans  fin  les  efpeces.  Dans  ce  but ,  il  leur  a  donné 
.la  faculté  de  fe  reproduire  de  plus  en  plus  &  à  l'infini  :  enforte  que  fl 
5iuelqu'une  vient  à  manquer  dans  quelque  coin  de  la  terre,  ou  fi  les  in- 
dividus y  deviennent  rares ,  par  quelque  caufe  externe ,  cette  faculté  remet 
Jbientôt  les  chofes  dans  leur  premier  état.  Mais  fi  une  de  ces  efpeces  fe 
^xuilciplioit  en  effet  de  plus  en  ^lus  à  l'infini ,  il  eft  évident  que  la  nour*- 
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riture  &  l^abication  manqueroient  peu-à-peu  à  toutes  les  antres,  &  à  fa 
fin  même  à  celle-ci ,  la  nourrkure  &  l'habitation  n'étant  pas  infinies.  Si 
les  lapins,  par  exemple,  multiplioient  àPinfini,  il  eft  certain  aue  la  nour- 
riture manqueroit  peu-à-peu  à  toutes  les  autres  efpeces ,  &  à  la  fin  à  cet* 
le-ci  même.  Tout  le  monde  fait  Thiftoire  des  haMtans  des  Ifles  Baléares  ^ 
qui  demandèrent  main- forte  à  l'Empereur  Augufte  contre  ces  animaux ,  donc 
le  nombre  s'étoit  fi  prodigieufement  augmenté ,  qu'ils  avoient  coupé  les 
vivres  aux  autres  efpeces ,  &  fur-tout  à  l'homme.  Xa  même  chofe  fe  paflb 
encore  de  tous  côtés  (bus  nos  yeux  :  &  ceux  qui  font  voifins  des  (a^ 
rets  où  l'on  ne  chafie  pas  allez  tes  bêtes  fauves ,  n'auront  pas  de  peine  à 
comprendre  ce  que  nous  difons  ici  ^  que  la  trop  grande  malciplicadon  d'une 
efpece  nuit  nécellàirement  aux  autres» 

Il  a  donc  fallu  que  la  Providence  donnât  fès  ordres  pour  contenir  toutes 
les  efpeces  dans  un  nombre  proportionnel  d'individus  ^  afin  que  par  cette 
proportion  chaque  efpece  eût  la  fubfiflance.  Or  Dieu  a  établi  l'homme 
pour  être  fon  Lieutenant  de  police  à  cet  égard  fur  la  terre ,  &  if  lut  a 
donné  les  autres  animaux  pour  fes  fubftituts.  Les  uns  &  les  autres ,  fans 
le  fa  voir ,  fans  le  vouloir ,  &  en  ne  cherchant  qu'à  contenter  leur  appétit 
ou  leur  haine,  &  à  fatisfaire  leurs  befbins,  exécutent  les  ordres  de  hi 
Providence ,  &  tendent  à  fa  fin  toute  différente  de  la  leur.  On  vient  de  voir 
en  général  la  néceffîté  de  cette  police  à  t'égard  des  lapins  &  des  bêtes  fiiu- 
ves  :  mais  il'  faut  entrer  dans  le  détait ,  &  &ire  voir  qu'il  en  eft  de  toutes 
tes  efpeces ,  &  de  l'homme  même  comme  de  celles-ci. 

Si  l'homme  &  tes  animaux  carnafliers  ne  contenoient  pas  l'efpece  des 
moutons  à  un  nombre  d'individus  fuffifant  pour  notre  ufage ,  &  qu'ils  n'en 
détruififlent  pas  le  nombre  excédent,  enforte  que  ces  animaux  ne  mourut* 
fent  que  de  vieilleffe  ou  àc  matadie ,  tous  les  ber^rs  affurent  que  ces  anr- 
maux  muttiplieroient  de  plus  en  plus  jufqu^  l'infini.  Il  arriveroit  alors  de 
deux  chofes  l'une ,  ou  que  les  pâturages  n^étant  pas  multipliés  â  proportion 
de  la  multiplication  des  moutons ,  tout  ce  qut  viendroit  au-delà  du  nom« 
bre  proportionnel  aux  pâturages  périroit  :  ou  fi  les  pâturages  étoient  mul- 
tipliés de  plus  en  plus  proportionnellement  à  l'augmentation  des  moutons^ 
&  multipliés  feulement  pour  eux ,  toutes  les  autres  efpeces ,  y  compris  les 
hommes,,  mourroient  dé  faim.  Le  fage  Auteur  de  la  nature  a  pourvu  i 
ces  inconvéniens  :  il  a  donné  à  l'homme  &  aux  autres  animaux  carnaffiers, 
un  eftomac  qui  appete  la  chair  des  moutons  ^  &  qui  eft  propre  ï  la  àigé^ 
rer.  L'homme  donc  &  les  animaux ,  en  même  temps  qu^lls  cherchent  i 
fatis&ire  aveuglément  leurs  befolns ,  rempliflent  les  defleins  éclairés  de  la 
Divine  Providence  :  ils  détruifi^nt  l'excédent  des  moutons,  &  en  contien- 
nent ainfi,  fans  le  favoir,  l'efpece  dans  la  quantité  d'individus  qu'il  faut 
pour  que  les  autres  efpeces  aient  leur  nourriture. 

Ce  que  je  dis  des  moutons ,  je  le  dis  aufli  des  bœufs ,  des  lapins  domef»- 
tiques ,  dss  porcs  ^  des  chevauj,^  &ç.  Le  Peuple  de  Rome  fe  plaignant  m 
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joiTT  de  la  cïiertë  des  vîvres ,  rEmpereur  Alexandre  Severe  fie  demander , 
quelle  forte  des  chofes  on  trouvoic  les  plus  chères?  La  chair  de  bœuf,  éc 
la  chair  de  pourceau  v  s'écrierent-ils  tous  aufli-tôt.  Severe  n'en  rabaiffa  pas 
pounant  le  prix;  mais  il  défendit  de  tuer  ni  truie,  ni  cochons  de  lair^ 
ni  vaches ,  ni  génilTes.  Au  bout  feulement  de  deux  ans ,  ou  environ ,  il  y 
eue  une  fi  grande  abondance  de  ces  fortes  de  viande ,  que  la  livre  pefant 
s'en  yendoit  trois  fois  moins  qu'auparavant.  Lamprid.  in  Scver.  Cap.  22. 
Or  qu'arriveroit-il  fi  une  pareille  défenfe  fubfifloit  plufiejurs  fiecles  ?  Quant 
aux  ciievaux ,  ta  guerre  &  le  travail  exceffif  font  pour  cette  efpece  ce  que 
le  couteau  du  boucher  eu  pour  tes  autres» 

Dtfons  des  poules ,  des  canards ,  des  dindons ,  dts  oies  &  des  autres  am« 
maux  domeftiques,  bons  à  la  nourriture  des  hommes,  ce  que  nous  avons 
dit  des  moutons.  Il  en  eft  des  animaux  domeftiques  que  tliomme  ne  peut 
manger ,  comme  de  ceux  que  fon  eftomac  appete.  St  l'homme  &  les  au« 
très  animaux  ne  contenoient  ces  efpeces  dans  leur  nombre  proportionnel 
d'individus ,  bientôt  eHes  couperoient  les  vivres  aux  autres ,  oc  enfin  elles 
s'afiamerotent  elles-mêmes.  Si  l'homme ,  aidé  par  les  chats  n'empêchoit  les 
rats  &  les  (buris  de  fe  multiplier  de  plus  en  ptus ,  d^àbord  ils  ne  laifie« 
roient  rien  à  manger  aux  chiens  &  aux  chats  ^  &  à  la  fin  aux  hommes 
mêmes  :  ils  rongeroient  leurs  meubles ,  &  leurs  habits  :  certaines  efpeces 
qu'on  nous  a  apportées  d^Amérique  ^  trouverotent  moyen  de  miner  &  d'a- 
battre nos  mailbns.  II  faut  donc  convenir  qu'il  nous  eft  permis  de  nous 
défendre  de  ces  ennemis^  &  de  les  tenir  au  plus  petit  nombre  poffible 
d'individus. 

Si  l'homme  n'empêchoit  la  trop  grande  multiplication  des.  chiens ,  (oie 
en  détruifant  Içur  nombre  fuperflu ,  foit  en  étant  à  plufieurs  la  faculté  de 
multiplier ,  bientôt  il  ne  refteroit  plus  rien  pour  tes  chats ,  ni  pour  les 
hommes  mêmes ,  ni  à  ta  fin  pour  leur  nombre  qui  excéderoit  la  nourri* 
ture  exiftante.  C'eft  donc  un  efièt  de  la  fage  Providence  que  l'homme  fans 
deffein  formel ,  contienne  cette  efpece  dans  fon  nomore  proportionnel 
d'individus.  Il  eft  inutile  de  parler  des  loups,  des  ours,  des  tigres,  des 
lions ,  &c.  Tout  te  monde  voit  affez  la  nécelfité  qu'il  y  a  de  contenir  ces 
efpeces  dans  ta  ptus  petite  quantité  poffible  d'individus. 

Il  •  paroit  clairement  par  ce  détail ,  trop  long  peut-être  pour  la  nature  de 
Pouvrage,  que  ce  n'eit  pas  une  cruauté,  ni  une  injuftice  de  tuer  les  ani* 
maux  pour  manger  leur  chair  ;  que  è'eft  au  contraire  une  difpofirion  très* 
(âge  de  la  providence ,  par  laquelle  l'homme  en  fiiivant  fbn  appétit ,  eft 
un  infiniment  aveugle  dans  la  main  de  Dieu ,  pour  perpétuer  Ion  efpece 
propre ,  &  toutçs  les  autres ,  même  celles  dont  il  détruit  les  individus.  Et 
e'eft  affez  pour  connaître  que  la  volonté  de  Dieu  dl ,  que  lies  hommes 
aient  droit  fur  la  vie  des  animaux,,  &  qu'ils  s'en  fervent  pour  leur  ufagey 
Ce  pour  leur  nourriture. 
Mais  quoique  l'homme  puifle  innocemment ,.  &  confonnéhient  aux  vues 
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de  Dieu  9  tuer  Us  animaux  &  s^en  fervir^  il  doit  pourtant  garder  en  cela 
quelques  ménagemens  néceflaires.  Premiéremenc  nous  ne  de\rons  ufer  de 
ce  droit  que  nous  avons  fur  les  animaux ,  qu'avec  une  fage  modération  ^ 
dans  les  termes  de  nos  befbins  &  d'un  agrément  raifbnnable ,  évinint  d'ail- 
leurs toute  efpece  de  cruauté.  Car  on  ne  faurpit  douter  que  l'abus  du  pou- 
voir qu'on  a  fur  les.béteis,  &  principalement  s'il  fe  trouve  accompagné 
d'une  cruauté  infenfëe,  ne  foit  très-condamnable. 

Les  Athéniens  punîifoient  ceux  qui  ayoient  écorché  tout  vif  un  bélier. 
Plutarch.  Orat.  I  de  ufu  çamkim.  GdBi  apparemment  ce  que  vouloir  dire 
Marc  Antonin ,  dans  ce  beau  paffage  de  fes  réâexions  :  »  Sers*toi  de  tous 
j>  les  animaux ,  &  en  général  de  toutes  les  autres  chofes  :  fers-t-en ,  dis- 
9  je ,  noblement  &  librement ,  comme  un  homme  qui  a  de  la  raifbn  ^  doit 
«  fe  fervir  de  ce  qui  n'en  a  point.  Mais  pour  les  hommes ,  fers-t*en  félon 
a>  les  Loix  de  la  fociété  ^  comme  on  doit  fe  fervir  des  êtres  raifonnables.  « 
jLib.  VI,Cap.;XXni 

:  Cette  modération  eft  d'autant  plus  nécelfaire  »  que  l'on  a  remarqué  dans 
tous  les  temps  que  le  plaiiir  cruel  de  maltraiter  &  de  faire  fouf&ir  les 
animaux  fans  néceflité ,  accoutumoit  infenfiblement  les  hommes  à  la  cruauté 
^envers  leurs  femblables. 

.  Les  difciples  de  Pyt^iagore  en  traitait  doucement  les  bêtes ,  s'accoutu- 
moiept  à  avoir  pour  eux  des  fentimens  de .  conïpaflfîon.  Forphyrius  de  abf' 
fincntia  Lib.  III ,  Cap.  XX^  Moïfe  4éfend  t  Dmt.  XX.  y.  4.  d'emmufeler  le 
bœuf  oui  foule  le  grain  ^  &  Salçpfion;  ^roy.  XII.  10,  dit^  que  le  jufte 
a  égard  à  la  vie  de  f^  bête;  mais  que  les  comparons  des  méchans  font 
i:ruelles. 

Enfin  ^.  il  faut  fur-tout  prendre  garde,  de  ne  pas  exercer  le  droit  que 
l'on  a  fur  les- animaux  d'une  manière  qi)i  tourne  au  préjudice  des  autres 
hommes.  Il  y  a  ^  par  exemple ,  •  une  louveraine  injuftice  à  ravager  fans 
fcrupule  les;  campagne^  &  les  fruits  de  la  terre ,  pour  chafler  plus  agréa- 
Mement.  Voyei^  Chasse.  Car  il  eft  de  l'intérêt  des  fociétés  civiles  que  les 
citoyens  ne  faffent  pas  un.mauvais  ufaga  de  leur  bien  %  de  même  torfqu'on 
(ue  les  bêtes  fans  la  moindre  néceflité  &  par  pur  caprice  ,  on  caule  en 
quelque  façon  du  gommage  à  toute  la  fociété  humaine  ^  &  Ton  pùtrage 
mn  même-temps  le  créateur  ^  à  la  libéralité  de  qui  oiq  eft  redevable  d'i^ne 
faveur  au(fi,cao(îdér4blei,,que  Je  droîit  que,  l'on  a  fur  .les^ autres  créatures; 
Un  Philof^he:  Chinois  .donnait  pour  maxime  »  qu'un  Hpî  ne  ^oit  permet- 
9i>  tre  de  pécher  qu'avec  des  filets  à  [grande  maille,  afin  qu'en r  ne  prenant 
y>  ainfi  que  de  gros  ppiftbns  y   Sf:  laUTant  échapper  les  petits ,  il  y  en  ait 

v>  toujours  aftez  pourJes.befoins  de  toiit  le  monde ç&  qui  a  fait  in« 

p  troduire  parmi  Iç^-Chinois  la  coucuçûe  de  ne  tyep  aucune  bêjce,  qu'elle  ne 
ip  foit  venue  auffi  groCeque  le  doivent  être  natarçlljsment  celles  de  fon  erpe«> 
»  ce.  ^  Mcnnus àpud  Martinum  Hijf.  Sinicœ  Lib.  V.  Et  up  ancien  Poëce  dit, 
qUp;»  quM4'ôn  prend  les  wffW»j4!uo  wd,  H  &w,lâicher  la  merc>  afin 
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*  qu^cflc  couve  d'autos  petits.  «  Pocylîd.  v.  8q,?i,  Cèft  auffi  le  précepte 
3e  MdiTe  ^  i7e/2/.  XXÏI.  5.  7.  »  Quand  tu  rencontreras  dans  un  chemin , 
Il  for  quelque  arbre  ou  fur  la  ter»  un  nid  d'oifeau ,  ayant  des .  petits  ou 
».  dçs  œufs,  &  la  mère  couvant  les  petits  ou  les  œufs,  tu  ne  prendras  poin^ 
s»  la  mère  avec  lés  \iétits.  'Mais  tu  ne  maùquerâs-  pas'  de  hûfTer.  aller  la 
»  mère  &  ta  pirendras  les  petits  pour  toi»  afin  .(|ue  tu  vives  &  que  tu  pror 
»  longes  tes  jours.  <c  (D.  F.  ) 


AU  S  O  U  y    Province  iU  frawc^y  avec  titre  df  Duché. 

•        •        •        -«        *  • 
A  Province  d^Anjou  eft  bornée  au  Septentrion ,  piu:  Je  Maine ,  à  Poc^ 

cident   par  la  Bretagne  ^  au   midi  par  le  Poitou. ,   &  à  Por^^  P^   ^ 
Touraine. 

On  donne  commimément  à  PAnjou  ^6  lieues  de  l'occident  à  Porient ,. 
&  24  du  feptentrion  au  midi.  Ceft  une  des  plus  riantes  contrées  du  Royau- 
me :  les  collines  &  les  plaines  y  vont  en  alternant  fpus  le  coup  d'œil  le 
plus  agréable ,  &  Pon  n'y  compte  pas  moins  de  49  rivières  grandes  & 
petites,  dont  cinq  font  navigiables,  favoir  la  Loire,  laToue,  la  Mayenne^. 
fe  Loir  &  la  Sarte. 

Ce  pays,  dont  les  anciens  habitans  font  nommés  Andegavi  par  les  Au« 
teurs  latins ,  eut  fes  Comtes  particuliers  jufques  à  Pan  1 202  que  Philippe 
Augufte  le  réunit  à  la  Couronne.  Nous  parlerons  ci-après  de  cette  réunion,. 
Monfieur  ,.  frère  de  Louis  XIV  porta  avec  plufieurs  autres  titres  y  celui 
de  Duc  d'Anjou ,  qui  paroit  être  enfin  devenu  celui  des  .troifiemes  fils  de 
France.  L'Anjou  vit  fous  les  Loix  d'une  jurifprudence  particulière  ,>  &  ref-^ 
fortit  du  Parlement  de  Paris.  Il  eft  fous  les  ordres  d'un  Gouverneur ,  d'ua 
Lieutenant-Général  &  de  deux  Commandans. 

Le  commerce  de  cette  Province  confifle  en  vins ,  lins ,  chanvres ,  aïK 
doifes ,  mines  de  fer  &  de  charbon ,  blanchifferies  de  cire  &  de  toile  y 
affineries  de  (ucre  &  de  falpetre ,  forges ,  verreries ,,  étamines  &  droguets. 
Les  vins  vont  à  Nantes  par  la  Loire  ,.  ou  fe  brûlent  en  eaux-de-vie  qui 
paifent  à  Paris  par  le  canal  de  Briare.*  Les  ardoifieres  font  princijpalement 
aux  environs  d*Angers ,.  Capitale  de  là  Province;  Les  mines  de  fer  &  de 
charbon  font  fur  lés  paroiiles  de  Courfon ,  de  S.  George ,  &c.  Les  fer^r 
ges ,  fourneaux  ,•  fonderies ,  &c.  font  à*Château-la-Caillere  &  à  Paonnée  t, 
les  verreries  à  Chenu  :  les  raffineries  de  fucre  à  Angers  &  Saumur  :  le 
faljpetre  dans  cette  dernière  ville,  de  même  que  les  bunchifferies  t  il  y  ea» 
a  encore  ailleurs.  Les  étamines  fe  font  à  Angers  \  elles  font  de  laine  fur* 
foie.  On  y  fiibrique  des  raz ,  des  camelots ,  &  autres  ferges  ;  des  droguetsi 
&  des  étamines  a  Lude;  des  croifés.à  Chàteau-Gontier  ;  des  ferges  trémie-^ 
re^  &  des  droguets  à  la  Flèche ,,  Etauge  y  Doue,  &e.  iefi  toiles  panicd^6r 
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f emeot  à  Chàteau-Contier  ,  Beaufbrc  p  &  Cholet  :  les  nues  viennent  I 
Sainc-Malo  &  palTenc  chez  l'étranger  ^  les  autres  à  U  Rochelle  &  à  Bor« 
deaux ,  ou  reUent  dans  le  Poitou.  Les  toiles  appellées  plaiilUs  fe  font 
k    Cholet. 

Angers ,  Capitale  du  Duché  d'Anjou  ^  eft  un  peu  au-defllis  de  Tendroit 
où  la  Loire  ^  la  Sarte  enn«ni  dans  la  Mayenne.  Long.  17^.  6'  8''.  lot. 
47^.  28'.  8^  C'étoit  le  Julio-Magus  &  TAndegavum  des  anciens.  La 
Mayenne  la  coupe  en  deux  parties^  dont  Tune  s'étend  en  plaine,  &  l'au* 
â-e  s'éGbve  liir  le  penchant,  d'une  colline.  C'eftjune  ville  de  trente  mille 
habitans  :  elle  eft  épifcopale ,  &  le  (iege  en  même-temps  d'une  Eleâion , 
d'un  Bailliage ,  d'un  Préudial ,  d'une  Cour  de  monçoies  ^  d'un  bureau  des 
Tels  y  4'un  autre  de  maréchauflëe  &^.  Son  Univerfîté  très-connue ,  eft  une 
dps  plus  anciennes  du  Royaume;  Ton  Académie  des  BeUes*Lettres  eft  du 
fiecle  dernier.  Son  Evéque ,  SuÂragant  de  Tours  ^  a  ua  diftriâ  de  668 
paroifTes,  &  un  revenu  de  26/mille  livres  par  an.  Elle  a  27  Eglifes,  fans 
compter  fa  Cathédrale ,  Tes  Abbayes  &  Tes  Couvens.  Et  elle  fabrique  des 
^rges ,  des  étamines ,  &  des  camelots  fort  recherchés  ,  comme  nous  ve« 
nons  de  le  dirC/  Un  vieux  château  ^  bâti  fur  un  toç  efcarpé ,  çonimande 
la  ville. 


Réunion  de  V Anjou  &  du  Maine  à  la  Couronne  de  France. 


Orsqub  Charles  le  Chauve  donna  en  85i  ,  les  terres  entre  la  Seine 
&  la  Loire  p  à  Robert  le  Fort ,  tout  l'Anjou  ne  s'y  trouva  pas  compris  ; 
car  il  donna  aufli  en  méme-cemps  à  Tertulle ,  Seigneur  Bretc^ ,  la  partie 
de  l'Anjou  qui  eft  le  long  de  la  Mayenne,  &  la  plus  voifine  de  la  Bre« 
tagne.  Ce  Tertulle  eft  la  tige  des  Comtes  d'Anjou ,  qui  ont  hérité  de  la 
Couronne  d'Angleterre, 

Hugues  Capet  donna  Angers ,  &  tout  l'Anjou  à  Geoffi-oi  Grifegonnellet 

Le  Maine  eut  au(fî  vers  ce  temps-là  fes  Comtes.  Hugues  eft  le  premier 
que  l'on  nomme  ;  &  on  le  fait  vivre  vers  l'an  io20é 

Géofroi  Martel ,  un  des  defcendans  de  Grifegonnelle ,  conquit  la  Tou« 
raine  en  10441  ^^^  Thibaut,  Comte  de  Blois  &  de  Champagne. 

Ce  Géofroi  étant  mort  en  1060,  fes  neveux,  fils  4ç  fa  fa^ur  &de  Géo* 
Iroi  Férole ,  Comte  de  Gaftinois  ,  lui  fuccéderent» 

Foulques  V  fut  Roi  de  Jérufalem ,   &  réunit  le  Comté  du  Maine ,   en 
dpoufant  Sibile ,  fille  &  héritière  du  Comte  £liç,    qui  mourut  Tan  11 10» 

Géofroi  V,  dit  Plantegenet,  fon  fils,  époufa  Mathilde,  fille  de  Henni, 


Richard,  cœur  de  Lion^  Sç  Jçan  iàns-terre  (on  frçre,  fuccéderent  à 
Henri  II  leur  perç, 

Philippe 


ANJOU.  »89 

niîKppe-Augufte ,  Roi  de  France  ^  pourfuivant  la  vengeance  du  meurtre 
du  jeune  Arcus  ^  aflaffiné  par  Ion  oncle ,  le  Roi  Jean ,  fit  rendre ,  en  1 202  « 
un  arrêt  par  la  Cour  des  Pairs ,  par  le<}uel  tous  les  biens  que  ce  Roi  pof« 
fédoit  en  France»  furent  confifques. 

En  vertu  de  cet  airéti  Philippe-Auguffe  conquit  TAnjou,  le  Maine  ^  U 
Touraine,  &c. 

£n  1 246  ^  S.  Louis  donna  P Anjou  &  le .  Maine  en  apanage  à  Charles , 
fbn  frère  y  qui  devint  Roi  de  Naples ,  6i  fut  la  tige  de  la  première  Mai- 
fon  d'Anjou  de  France. 

Charles  II  eut  de  Marie  de  Hongrie ,  (œur  &  héritière  de  Ladiflas ,  un 
fils  nommé  Charles  Martel  9  qui  forma  la  branche  des  Rois  de  Hongrie  ^ 
ilTus  de  la  Maifon  d'Anjou. 

Ses 
Rois 

àCharlcj  ,  ^      ,     ,  ^^ 

Bel ,  &  père  de  Philippe  de  Valois ,  qui  parvint  à  la  Couronne ,  &  réunie 
ainfi  PAnjou  &  le  Maine* 

Le  Roi  Jean ,  fils  de  Philippe  de  Valois ,  donna  PAnjou ,  \  titre  de  Du« 
ché  9  en  apanage ,  avec  le  Comté  du  Maine ,  à  Ton  fécond  fils ,  Louis 
de  France^  en  13^0. 

Ce  Louis  y  qui  fbrtna  la  (eçpnàe  branche  d'Anjou ,  Maifon  de  France  ; 
fut  adopté  en  1381  par  Jeanne ,  Reine  de  Naples  &  de  Sicile,  &  Com« 
teffe  de  Provence. 

Louis  II ,  fon  fils ,  Roi  de  Naples ,  de  Sicile ,  Duc  d'Anjou  &  Comte 
du  Maine  &  de  Provence ,  donna  le  Comté  du  Maine  à  Charles  d'Anjou  ^ 
fon  troifieme  fils. 

Charles  IV ,  fils  de  ce  Charles  »  après  U  mort  de  René  fon  oncle ,  Duc 
d'Anjou ,  raffembla  toute  la  fuccefiion  d'Anjou ,  &  laifik  les  Etats  qu'U  pof^ 
fédoit  en  France,  à  Louis  XL  II  mourut  en  148 1* 

L'Anjou  a  été  quelquefois  donné  en  apanage ,  comme  à  Henri  III ,  du 
vivant  de  Charles  IX ,  &  à  Philippe  de  France  t  petit-fils  de  Louis  XIV  ^ 
avant  qu'il  fût  Roi  d'Ëfpagne. 

Henri  ni  donna  l'Anjou,  en  acproiilement  d'apanage  à  fon  frère  Fran<* 

{lois,  déjà  Duc  d'Alençon,  le  même  que  la  Reine  Elizaheth  d'Angleterre 
bignit  de  vouloir  épbufèn 

Le  Maine  fut  donné  à  Louis-Augufle  de  Bourbon ,  légitimé  de  France  ; 
fils  de  Louis  XIV ,  pour  être  l'apanage  de  fa  Maifon. 


Tome  Vi  Oo 


z^o 
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ANNATEyf.   f.  Taxe  qu^on  paie  fur  le  revenu   de  la  première  années 

iPun  Bénéfice^  hrfyu^onen  efi  pourvu,  (a) 


M 


ORERI  &  d'autres  difent  que,  dès.  le  XII*  (iecle,  il  y  eut  de^ 

Evéques  &  des  Abbés  qui,  par  un  priirilege  oti  une  coutume ,  exigeoient 
les  Annares  des  bénéfices  dont  ils  étoienc  collaceurs  ,  &*  que  les  Papes 
avoienc  accordé  à  plufieurs  le  droit  de  les  exiger  avant  que  de  fe  les  attri« 
buer  à  eux-mêmes,  lis  en  donnent  pour  exemple  TArchevéque  de  Cantor^ 
bery  qui ,  en  vertu  dVne  pareille  conceffion ,  jouiflbit  des  Annates  de  tous 
les  bénéfices  de  Ion  Diocefe,  comme  le  rapporte  Matthieu  Paris  dans  Iba 
Hipoire  <PAn^terre. 

Par  rapport  aux  Annates  dont  les  Papes  (e  (ont  attribués  le  droit  &  la 
jouiflance,  les  fentîmens  font  extrêmement  partagés  fur  leur  origine.  Les 
uns  la  rapportent  au  Pape  Alexandre  IV  ;  j^ignore  lur  quel  fondement.  D'au- 
tres à  Clément  V  qui  Tan  1305  fe  fit  payer  les  Annates  de  tous  les  béné- 
fices vacans  en  Angleterre,  pendant  deux  ou  trois  ans  ;  ce  qu^il  exigea  au 
refte  non  comme  un  droit,  mais  comme  un  fecours  \  temps.  D'autres  at- 
tribuent le  premier  exercice  du  droit  d'Apnate  à  Jean  XXII ,  qui  ordoima 
en  1^16  que  pendant  Tefpace  de  trois  ans;'  dans  toute  PEglîfe  Catholique, 
quiconque  obtiendroit  on  bénéfice  de  pkis  de  24  ducats  de  rente  »  paye* 
roit  le  revenu  d'une  année  pour  Texpéditiou  de  fes  bulles;  taxe  qu'il  con<- 
tinua  d'exiger  pendant  fon  Pontificat. 

•  D'autres  ennn  font  honneur  de  certe  inftitution.  \  Bonifâce  IX ,  fans 
doute  p^^rce  qu'il  travailla  pendant  le  fchifme  d^Avignon ,  à  la  faire  paffer 
en  coutume  oc  en  droit,  quoiqu'il  n^mposât  cependant  pour  Annaie  que  la 
moitié  de  la  première  année  du  revenu,  fùivant  le  rapport  de  Platine. 

L'introduétipn  de  ce  droit  foufirit,  comme  on  peut  le  penfer,  bien  àts 
oppofitions  en  divers  lieux.  Quelques*uns  convinrent  de  payer  feulement 
la  moitié  de  l'Annate.  D'autres  de  ne  la^  payer  que  pour  cenains  bénéfices, 
fans  être  tenus  \  rien  poyr  tous  les  autres.  Tous  en  général  trouvoient 
cette  taxe  très-on.éreufe  aux  familles,  attendu  que  la  charge  d,u  paiement 
retomboit  fur  eHes,  dans  les  cas  où  le  Bénéficier  venoit  à  mourir  avant  la 
fin   de  l'année.. 

Les  Princes  l'envifageoient  auffî  comthé  très-préjudiciable  \  \tms  Etats  ^ 
parce  que  (bit  par  elle-même ,  foit  par  les  dépenfes  acceffoires  qu'elle  oc- 


(«  j  Ces  taxes  ne  font  pas  oroportionnées  à  la  valeur  préfente  des  revenus  d'une  année 
des  bénéfices  :  il  y  en  a  pluneurs  dont  l'Annace  a 'plus  de  deux  années  des  fruits.  Cela 
Tient  de  plufieurs  caufes  »  entre  autres,  de  ce  que  dans  la  fixation  del'Annate  on  n'a  poiat 
eu  égard  aux  charnes  des  bénéfices» 
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cafionnoit ,  etie  en  ikifoit  fortîr  des  fommes  immenfes  dVgent  qui  n*y  reve- 
noient  par  aucune  voie  de  circulation.  Les  Papes  eux*mémes  Tavoient  déjà 
condamnée  avant  que  d'y  être  intérefTés^  en  cenfurant  la  conduite  des  £m* 
■  pereuri  &  des  Rois,  qui,  dans  la  collation  des  bénéfices  recevoient  des 
Bénéficiers ,  des  prélins ,  ou  le  tribut  d\me  partie  des  fruits  &  des  revenus 
attachés  k  kur  emploi  ;  ils  avoient  appelle  une  telle  convention  une  vente 
de  chofes  fpirituelles  ^  &.  un  contrat  umoniaque^ 

Mais  tout  cela  n*a  point  empêché  que  l'Annate  n'ait  trouvé  fes  apolo* 
giftes.  Les  uns  ont  dit  que  le  Pape  avoit  le  droit  de  demander  non-feu« 
lement  une  Annate ,  mais  encore  fort  au-delà ,  comme  étant  maître  abfolu 
de  tous  les  fruits  fans  exception.  D'autres  ont  ajouté  que  quelque  contrat 
que  le  Pape  fade  dans  la  collation  des  bénéfices ,  comme  il  ne  fait  que 
.  difpofer  du  iien ,  il  ne  fauroit  commettre  de  (îmonies.  D'autres  encore  » 
comme  Gerfon  &  le  Cardinal  d'Ailly ,  ont  prétendu  p/puver  la  légitimité 
des  Annates,  par  l'exemple  des  réferves,  des  penfions,  des  décimes,  ou 
autres  impofitions  fur  les  fruits  des  bénéfices,  comme  fi  un  abus  pouvoit 
jufHfier  un  autre  abus.  D'autres  enfin ,  ont  cm  trancher  la  quefHon ,  en  di« 
lant  qu'on  ne  paie  point  les  Annates  pour  les  provifions,  qui  s'expédient 
toujours  grath  ;  mais  à  titre  de  fubvention ,  ou  comme  parlent  les  Cano* 
nilles ,  de  fubfidium  chariiativum ,  pour  l'entretien  du  Pape  &  des  Car« 
dinaux. 

C'eft  ce  que  Fagnan  veut  prouver ,  par  la  raifon  que ,  quand  il  arrive 
plufieurs  vacances  du  même  bénéfice  dans  la  même  année  «  on  ne  paie 
qu'une  feule  Annate.  Je  n'examinerai  pas  ici  fi  la  raifon  eft  bien  forte; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  qu'on  nous  parle  ici  d'une  bien 
plaifante  charité ,  qui  efl  impolie  comme  une  taxe ,  &  qui  n'aboutit  qu'à 
accumuler  des  tréfors  immenfes  dans  un  feul  endroit.  Ce  charitable  impôt 
valut  beaucoup  à  Jean  XXII;  puifque  quoiqu'il  n'eût  pa^  été  plus  mena* 
ger  que  fes  prédéceffeurs  »  il  laifia  vingt-cinq  millions  à  fa  mort. 

Aulfifes  fuccefleurs  encouragés  par  cette  expérience,  penferent  bien  plus 
à  affermir  &  à  étendre  l'abus  qu^  le  réformer.  ^ 

L'Annate  au  temps  -  de  fon  infiitution  ne  fe  payoit  que  pour  l'expédi* 
tion  des  bulles  des  bénéfices  qui  fe  conféroientj  mais  depuis,  tous  les 
bénéfices  qui  pour  être  unis  aux  monafteres  &  aux  hôpitaux,  ne  vaquent 
jamais ,  furent  obligés  à  le  payer  tous  les  1 5  ans  ;  d'où  vient  que  cette 
impofition  fut  appellée  le  Quinzain. 

Paul  II  fit  une  bulle  en  1469  à  ce  fujet,  mais  qui  limitoit  ce  Quinzain 
aux  bénéfices  unis  par  les  Papes  depuis  l'an  1417.  Paul  IV  l'étendit  à  tous 
les  bénéfices  unis  avant  ce  temps-là ,  &  Sixte  V  y  comprit  non*feuIement 
ceux  qui  avoient  été  unis  par  le  Siège  apoftolique ,  mais  encore  ceux  qui 
le  (broient  par  les  Légats ,  les  Nonces ,  les  Evéques  &  tous  autres. 

II  faut  avouer  cependant  que  les  François  ont  toujours  réfidé  à  cet  im«« 
pÔL  Le  Roi  Charles  VI,  par  fon  £dit  de   1406,  défendit  de  payer  lesi^ 
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Annates,  &  les  taxes  qu'on  appelloie  Minuta  fervitia.  Dans  le  même 
temps  il  fie  condamner  par  arrêt  du  Parlement,  les  exaâions  de  Panti« 
Fape  Benoît  de  Lune  ^  fur-tout  par  rapport  aux  Annates. 

L'article  des  Annates  fut  agité  avec  beaucoup  de  chaleur  par  les  Car* 
dînnux  &  les  Nations  dans  le  Concile  de  Confiance  tenu  en  14.^4,  SefE  XL. 
Les  Nations ,  &  fur-tout  les  François ,  demandèrent  qu'on  les  abolit  pour 
le  paflë ,  le  préfent  &  l'avenir ,  alléguant  qu'elles  ne  pouvoient  fe  Aéhn^ 
dre  par  aucun  privilège,  ni  aucune  prefcription,  qu'elles  ne  s'étoient  in« 
troduites  que  par  l'oblation  volontaire  &  gratuite  que  faifoient  au  S«  Siège 
quelques-uns  de  ceux  dont  l'éleôion  étoit  confirmée ,  &  qu'enfuite  on  en 
.avoit  fait  une  obligation  fous  prétexte  de  coutume,  laquelle  donnoit  lieu 
à  des  fcandales  &  à  des  plaintes  continuelles.  Jean  de  Scribani,  Procureur 
fifcal  de  la  Chambre  apoflolique,  appella  au  Pape  futur  de  tout  ce  qui 
pourroit  être  décidé  dans  cette  aflemblée  ;  les  Cardinaux  fe  joignirent  à 
lui,  &  l'affaire  demeura  indécife;  car  Martin  V,  qui  fut  élu  Pape»  ne  fta*- 
tua  rien  fur  cet  article.  Cependant  en  1417 ,  Charles  VI  renouvella  fon 
Edit  contre  les  Annates  :  mais  les  Anglois  s'étant  rendus  maîtres  de  la 
France ,  le  Duc  de  Bedfbrt ,  Régent  du  Royaume  pour  eux ,  les  fit  ré<- 
cablir. 

En  1433 ,  le  Concile  de  Bile  condamna  par  le  Décret  de  la  Seffion  XH^ 
les  éleflions  fimoniaques  &  en  particulier  les  Annates.  Mais  l'an  1495 
dans  la  Seff.  XXI ,  il  s'expliqua  encore  plus  pofitivement  par  un  Décret 
qui  porte ,  qu'en  ce  qui  concerne  la  confirmation  des  éleâions ,  provifion , 
collation ,  préfentation ,  invefliture ,  £rc.  Ae%  bénéfices ,  £rc.  on  n'exigera  en 
Cour  Romaine  aucune  rétribution ,  à  raifon  des  Bulles ,  du  Sceau  des  An«- 
nates  communes ,  â^c.  fous  prétexte  de  quelque  coutume  ou  privilège  que 
ce  fbit ,  avec  menaces ,  pour  celui  qui  exigera  des  peines  portées  contre  les 
fimoniaques ,  &  pour  celui  qui  donnera  ou  promenra ,  de  fbrclufion  de  fon 
bénéfice. 

Le'  Pape  Eugène  fit  faire  à  ce  fujet  des  remontrances  au  Concile ,  ajou* 
tant  cependant  qu'il  confentiroit  à  l'abolition  des  Annates,  fi  le  Concile 
pouvoit  pourvoir  aux  néceffîtés  du  St.  Siège.  Le  Cardinal  Julien  répondit 
aux  Légats  »  que  les  anciens  Papes  avoient  h\t  de  grandes  œuvres  de  char 
rite  ,  fans  recevoir  d'Annates,  &  que  le  Concile  pourvoiroit  aux  befbins  du 
St.  Siège,  fi  le  Pape  de  fon  cqté  vouloit  obferver  fes  Décrets  \  que  celui  qui 
condamnoit  les  Annates  n'avoit  d'autre  but  que  de  bannir  la  fimonie. 

Dans  la  grande  aflemblée  de  Bourges,  convoquée  l'an  1438  par  le  Roi 
Charles  VII ,  qui  y  afliAa  en  perfbnne ,  &  où  l'on  drefla  les  articles  de  la 
célèbre  Pragmatique-Sanâion ,  le  Décret  du  Concile  de  Bàle  contre  les 
Annates,  fut  reçu  &  confirmé  pour  le  Royaume  de  France;  article  qui 
étoit  d'ailleurs  déjà  en  règle  depuis  les  édits  de  Charles  VI,  confirmés  de 
nouveau  par  Charles  VII  fon  fucceffeur,  dés  l'an  1422.  Louis  XI  y  ajouta 
encore  fa  confirmation  en  146}  &  1464,  Charles  VIII  en  fit  de  même  à 
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la  requête  des  Etats  afTemblës  à  Tours  en  1493  »  &  on  ne  paya  aucune 
Annate  en  France ,  pendant  que  la  Pragmatique-Sanftion  y  fut  en  vigueur. 

Vayei^  Pragmatique-Sanction. 

Mais  par  le  Concordat  fait  entre  le  Roi  François  I  &  le  Pape  Léon  X , 
par  lequel  la  Pragmatique*Sanâion  fut  abolie ,  les  Annates  furent  rétablies 
pour  tous  les  Evêchés  &  les  Abbayes,  les  autres  bénéfices  étant  cenféf 
au-defibus  des  2  3  ducats ,  Sf,  ne  pouvant  par  Pinftitution  être  afTujettis  à 
l'Annate  Malgré  cette  dernière  difpofition ,  qui  a  toujours  force  de  loi  dans 
le  Royaume,  François  I  fit  remontrer  au  Pape  Pinjuftice  de  fes  exaâions  ^ 
par  les  Cardinaux  de  Tournon  &  de  Grammont  en  1532.  Henri  II  fit  en- 
core demander  par  fes  AmbalTadeurs  au  Concile  de  Trente  en  1^47,  qu'on 
fupprimât  ces  importions.  Les  Etats  d'Orléans  l'an  i%6i ,  fous  Charles  IX  ^ 
firent  aufli  une  Ordonnance  pour  l'abolition  des  Annates  ;  mais  le  Cardinal 
de  Ferrare,  Légat  du  Pape,  en  obtint  la  fufpeniion,  fous  promefle  que  le 
Pape  remédieroit  aux  abus.  La  chofe  ne  fut  point  exécute ,  &  l'article 
même  de  l'Ordonnance  d'Orléans ,  qui  abrogeoit  les  Annates  en  France  ^ 
fiit  révoqué  par  l'édit  de  Chartres  en  1562, 

Le  Concile  de  Bàle  n'ayant  pas  été  reçu  par-tout  en  Allemagne ,  pour 
obvier  aux  diffenfions,  Nicolas  V  &  l'Empereur  Frédéric  III,  firent  en 
1448  un  Concordat  où  l'on  mit  l'article  des  Annates  en  règle.  Mais  com- 
me ce  Concordat  ne  fut  pas  non  plus  admis  univerfèllement  dans  tous  lef 
Diocefès ,  il  perdit  peu  à  peu  fa  force  par  le  non-u(àge.  Les  Bulles  de  Clé« 
ment  VII  en  1^34,  de  Grégoire  XIII  en  1576,  les  plaintes  du  Pape  Clé- 
ment VIII  à  la  Diète  de  Ratisbonne  en  l'an  15941  n'ont  pu  dés-lors  ap« 
porter  un  remède  efficace  à  ce  mal. 

Voyez  Concordat. 

On  n'a  plus  parlé  d'Annates  en  Angleterre  depuis  Henri  VIII. 

Plufieurs  Auteurs  ont  écrit  fur  cette  matière.  Fagnan ,  Fevret  »  le  Fere 
Alexandre  de  Marca ,  Ubr.  V.  c.  to  &  VI  c.  a  ^  de  Concord.  Thomaflin ; 
Difdpl.  de  FEgl.  p.  IV,  L.  IV.  55,  3S.  Fleury,  Injfit.  du  Droit  Eccl. 
h  tj^  z4'  F-  Paolo-Sarpi ,  De  Benefi.  (  C.  C.  ) 


ANNE,  Reine  éP Angleterre. 

J  y  E  bonheur  des  Peuples  fait  la  gloire  des  Rois.  La  grandeur  &  la  prol^ 

Eérité  des  Nations  rejailliflent  fur  ceux  qui  les  gouvernent.  Le  règne  de 
i  Reine  Anne  eft  un  des  plus  glorieux  que  prélentenc  les  fafles  de  l'An-* 
gleterre.  Ce  ne  fût  point  par  une  vaine  ambition ,  ou  par  le  défir  d'une 
vaine  gloire ,  à  laquelle  tant  de  Monarques  ont  fàcrifié  le  repos  &  le  fàng 
lie  leurs  Sujets  ;  mais  par  amour  de  l'humanité ,  par  tendreffe  pour  fes  Peu* 
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pies  qu'Anne  (ut  leur  procurer  cette  fituation  brillante,  dont  les  Anglots 
ne  ceflent  point  encore  de  nos  jours ,  de  célébrer  les  douceurs  &  les 
avantages. 

Fille  de  Jacques  II  &  d'Anne  Hyde»  l'un  &  l'autre  Catholiques  zélés  ^ 
Anne  naquit  en  1665 ,  ^t  P^  ^^^  ^^^^^  ^^  Charles  II,  &  la  négligence 
de  Jacques,  elle  fut  élevée  dans  la  Religion  Proteftame.   La  fbiblefle  de 
fes  yeux  qui  lui  laifToit  à  peine  la  liberté  de  voir,  détermina  Ton  père  à 
l'envoyer  en  France,  &  ce  voyage  qui  n'avoit  d'autre  but  que  celui  de 
chercher  fous  un  climat  plus  doux  une  guériibn  qu'on  avoir  inutilement  teo* 
tée  en  Angleterre ,  excita  la  méfiance  des  Anglois ,  qui  fe  perfuaderent  que 
c'étott  pour  marier  Anne  avec  un  Prince  Catholique,  qu'on  l'avoit  tait 
pafler  en  France.  Ces  craintes  n'étoient  peut-être  *pas  fans  fondement.  Jac- 
ques fe  hâta  de  rappeller  Anne  à  fa  Cour ,  o&  elle  continua  d'être  élevée 
comme  elle  l'avoit  été  auparavant,  malgré  les  follicitations  preflantes  de 
Louis  XIV  qui  invitoit  le  Monarque  Anglois  à  marier  (à  fille  à  un  Prince 
Catholique,  &  à  veiller  lui«-même  à  fon  éducation.  Il  eft  bien  vrai  que 
Jacques  ayant  fait  efpérer  ^  Louis  XIV  que  fes  vues  pourroient  être  rem- 
plies ,  il  exhorta  fa  fille  à  abjurer  le  Froteilantifme.  Il  paffa  même  des  priè- 
res &  des  exhortations  aux  menaces  ;  mais  fa  tendrefle  paternelle ,  oc  U 
rigueur  de  fes  menaces  échouèrent  également.  Anne  periifia  dans  (es  opi- 
nions. Son  ame  fenfible,  ef&ayée  du  fanatifme  dévorant  de  la  Reine  Ma- 
rie ,  dont  on  avoit  eu  foin  de  lui  raconter  &  de  grofHr  peut-être  les  nom« 
breufès  profcriptions ,  refla  inébranlable  :  fon  cœur  ulcéré  à  la  vue  du  fpec* 
tacle  de  TEurope  agitée ,  dévaftée ,  bouleverfée  à  la  voix  de  l'intolérance^ 
confondant  la  pureté  des  dogmes  du  catholicifme  avec  les  erreurs  &  les 
égaremens  des .  paffions  humaines ,  refufa  d'embraffer  une  Religion  qu'elle 
ne  connoiffoit  pils,  ou  dont  elle  ne  connoiffoit  que  l'abus  qu'on  en  avoit  fait* 
Le  Prince  George  de  Danemarck  fit  demander  fa  main^  fa  demande 
appuyée  par  la  Cour  de  France ,  qui  croyoit  que  cette  union  traverlêroit 
les  deficins  du  Prince  d'Orange ,  fut  acceptée ,  &  le  mariage  fut  célébré  à 
Londres  en  1683.  Cependant  Jacques  II ,  irrité  de  l'invincible  réfiftance  de 
fa  fille ,  cefTa  de  l'exhorter ,  mais  auffî  de  lui  donner  des  marques  de  ten- 
drefle &  de  confiance.  Anne  ifolée,  négligée  au  milieu  de  la  Cour,  via 
avec  douleur  le  défaftre  que   s'attiroit    fon  père   par   fon  zélé    édifiant^ 
généreux ,  refpeâable ,  mais  inconfidéré  :  il  mécontenta  la  Nation ,  &  tomba 
du  Trône,  ou  les  Anglois  firent  monter  Ton  gendre,  tandis  que  Jacques 
s'éloignoit  de  fes  Etats  foulevés  contre  lui. 

Anne  ne  prit  d'autre  part  à  cette  révolution  que  celle  de  donner  des  lar- 
mes i  la  trifte  cataflrophe  qui  avoit  terminé  le  règne  de  fon  père  ;  elle 
Suicta  la  Cour ,  &  n'y  revint  qu'après  le  couronnement  du  Roi  Guillaume 
c  de  Marie ,  qui  remplis  d'eflime  pour  elle ,  l'engagèrent  à  fe  rendre  au-» 
prés  d'eux.  Elle  confentit  à  rentrer  avec  fon  époux  dans  le  palais  de  fes 
pères;  mais  elle  n'y  rentra  que  pour  y  vivre  paifiblement^  &  fans  fe 


A    N    N  •  E,  29f 

tnéler  en  aucune  manière  des  affaires  du  gouvernement ,  ni  acheter  par  dei 
complaifances  ferviles,  ou  par  le  fecours  de  l^intrigue  &  de  l'adulation^ 
la  confidération  dont  elle  y  jouiflfoit.  Trop  peu  diifîmulée  au  contraire , 
pour  pouvoir  fe  contraindre ,  elle  voyoit  fans  fe  ^âner ,  &  prorégeoit  hau* 
tement  le  Comte  de  Nottingham,  &  plufieurs  autres  des  principaux  Toris 
le  plus  décidément  oppofés  aux  vues  de  la  Cour.  Ces  liaifons  qui,  dans 
tout  autre  tems  ,•  euflent  pu  nuire  à  Anne ,  &  peut-être  lui  devenir  funefies , 
n'afFoiblirent  point  Teftime  qu^elIe  avoit  infpirée  au  Roi  Guillaume ,  qui  ^ 
mourant  fans  poflérité  vers  le  commencement  de  1702,  la  nomma  Ton  hé« 
litière,  la  regardant  comme. la  feule  perfonne  digne  de  tenir  après  lui  les 
rênes  de  TEtat.  La  nation  applaudie  aux  dirpomions  de  Guillaume,  &• 
Anne  Bit  proclamée  Reine  le  8  Mars  de  la^même  année, 
.  Far  politique  autant  que  par  reconnoiiunce ,  Anne  adopta  dans  toute 
Ces  parties  le  plan  de   fon  Frédéceflëur  ;  &  c^étoit  là  le  vrai  moyen  de 

Slaire  à  la  Nation ,  éblouie  depuis  Quelques  années  de  fa  propre  grandeur^ 
c  remplie  de  projets  de  guerres  oc  de  conquêtes.  Anne  d^ailleurs ,  fe 
croyoit  infultée  par  -le  Roi  Très-Chrétien,  qui  avoit  reconnu  le  Prince  de 
Galles  «  fils  du  malheureux  Jacques  II ,  pour  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Feu  de  temps  avant  fa  mort ,  Guillaume  sVtoit  ligué  avec  plufieurs  Puiuan- 
ces  de  TEurope  contre  la  France  ;  Anne  entrant  avec  chaleur  dans  toutes 
ces  alliances ,  déclara  la  guerre  à  la  France ,  trob  mois  après  (on  couron« 
cernent.  Tous  les  préparatifs  étoient  Êtits ,  &  il  ne  reftoit  plus  qu'à  nom« 
mer  le  Géné/al  qui  (eroit  chargé  du  Commandement  fuprême  de  l'armée 
confédérée.  Anne ,  attachée  à  fon  époux ,  &  croyant  qu'elle  n'auroit  qu'à 
le  défigner ,  pour  le  faire  accepter ,  le  propofa  aux  Etats-Généraux  de  Hol« 
lande ,  &  fut  très-étonnée  de  leur  refus.  Les  Etats-Généraux  lui  repréfeU'- 
terent  que  dans  une  guerre  d'une  telje  importance,  il  làlloit  un  Général 
<jui  eût  également  la  confiance  des  deux  Nations ,  &  que  fes  travaux  mi* 
Iitaires ,  ion  nom ,  &  fes  viâoires  euffent  déjà  rendu  célèbre  ;  avantage 

|ui  manquoit  au  P(ince  George ,  &  qui  diflinguoit  éminemment  le  Duc 

e  Marlborough  »  aufli  puiflànt  en  Angleterre  par  fon  crédit  au  Parlement, 
&  à  la  Cour  par  l'autorké  que  fa  femme  avoit  fur  l'efprit  de  la  Reine  ^ 
qu'il  étoit  ilkiftre  en  Eurqpe  par  l'éclat  de  fes  triomphes.  Anne ,  toujours 
prudente  &  toujours  prête  à  facrifier  fe;;  plus  che^s  intérêts  à  ceux  de  la 
Nation,  n'infifla  point ,  confentit  au  cH<hx  de  Marlborough ,  &  crut  dédom* 
mager  fon  époux  en  le  créant  grand  Amiral  ^  dignité  la  plus  honorable 
&  Ta  plus  lucrative  de  la  Grande-Bretagne.    Le  Duc  de  Marlborough  rem» 

lit  &  paffa  même  les  efpérances   de  fes  Concitoyens  &  des  Confédérés. 

a  haute  idée  qu'on  avoit  de  fes  talens  militaires,  Tes  fliccés  ,  le  befbin 

3u'on  avoit  de  lut ,  1  influence  qu'il  avoit  fur  les  réiblutiqns  du  Parlement^ 
ont  il  difpofoit  à  fon  gré  par  lui-même,  &  par  le  crédit  de  Godolphin/ 
grand  Tréforter  ^  dont  le  fils  avoit  époufé  fa  fille ,  les  triomphes  qu'il  pro**» 
ixienoit  ^  6c  le  pouvoir  qu'on  lui  croyoit ,  &  qu'il  avoir  réellement  de  rem«- 
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{>Ur  fes  engagemens ,  le  rendoieot  maître  de  la  Cour ,  du  Parlement ,  de 
'armée  &  des  Finances.  Plus  Roi  que  Guillaume  lui-même  ne  Pavoit  été 
fur  le  Trône ,  peut-être  auffi  grand  politique  que  lui ,  du  moins  plus  adroit 
négociateur  &  fur-tout  plus  ^and  Capitaine  ,  il  donna  aux  Confédérés ,  les 
plus  flatteufes  efpérances.  L'intérêt  que  la  Cour  d'Angleterre  prit  à  cette 
longue  guerre  fait  l'éloge  des  fentimens  généreux  de  la  Reine  Anne.  On 
lait  quel  fut  le  fujet  de  diflention  qui  embrafa  l'£urope  prefqu^entiere. 
Charles  II ,  Roi  d'Efpagne ,  dernier  mâle  de  la  branche  Espagnole  de  la  * 
Maifon  d'Autriche,  étant  mort  fans  eofans  en  1700  ,  Louis  XIV,  beatf 
frère  de  ce  Prince ,  renonça  aux  traités  de  partage  qu'il  avoit  £dts  précé* 
demment  avec  l'Angleterre  &  la  Hollande,  pour  s'en  tenir  au  teftamenc 
du  feu  Roi ,  qui  dé(^noit  pour  Succeflëur  à  la  Monarchie  Efpagnole ,  Phi« 
lippe  d'Anjou ,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Philippe  avoit  un  redoutable  con* 
current  en  la  perfbnne  de  Charles  d'Autriche,  fils  puifné  de  l'Empereur 
Léopold ,  qui  par  l'extinâion  de  la  branche  Efpagnole  de  fa  Maifon ,  pa- 
roilToit  feul  capable  de  lui  fuccéder ,  conformément  aux  anciens  paâés  de 
cette  Maifon;  paâes  qui  fembloient  reconnus  par  la  renonciation  fo- 
lemnelle  de  Marie-Thérefe ,  fceur  de  Chartes  II ,  lors  de  fon  mariage  avec 
Louis  XIV ,  qui  avoit  ratifié  cette  renonciation  par  le  traité  des  Fyràiées 
de  i^^Q. 

La  plupart  des  Puiflances  Européennes  embraflêrent  la  caufe  de  la  Mai- 
fon d'Autriche ,  moins  par  attachement  pour  cette  Augufle  Maifon  que 
par  la  crainte  qu'infpiroit  la  puiflance  aâuelle  de  Louis  XIV.  Ces  moti6 
ne  furent  point  ceux  qui  déterminèrent  Anne  :  une  étroite  alliance  con- 
traâée  dans  le  dernier  règne  uniffoit  l'Autriche  &  l'Angleterre ,  &  la  Reine 
refpeâa  l'ouvraee  de  fon  Prédécefleur.  D'ailleurs ,  à  la  perfuafion  où  elle 
etoit  de  la  juftice  de  la  caufe  de  Charles  d'Autriche ,  fe  joignoiem  des' 
vues  politiques ,  fondées  fur  le  caraâere  inquiet  de  fon  peuple ,  toujours 
prêt  à  murmurer ,  lorfqu'il  n'eft  point  diflrait  par  des  occupations  étran** 

feres.  Ainfi  Anne,  excitée  par  fon  reflèntiment  particulier  contre  Louis  XIV^ 
c  beaucoup  plus  encore  par  les  indications  du  Duc  de  Marlborough^ 
commença  par  gagner  le  cœur  de  fes  lujets  par  le  généreux  facrifice  de 
cent  mille  livres  fterling  de  fes  propres  revenus ,  qu'elle  emploia  aux  be- 
foins  publics.  Les  Wighs ,  qui  fbrmoient  alors  le  plus  grand  nombre ,  & 
étoient  les  plus  forts  dans  le  Parlement ,  firent  valoir  avec  tant  d^avantage 
cet  aâe  de  générofité ,  que  les  deux  Chambres ,  animées  d'un  même  ei^ 
prit  de  reconnoiflance  &  de  défîntéreffement ,  accordèrent  les  fubfides  les 
plus  forts  p  &  reflreignant  leur  dépenfe ,  fournirent  par  eux-mêmes  des  fbm* 
mes  trés-confidérables  ;  enforte  oue  jamais  la  Nation  ^Angloife  n'avoit  fbr<- 
mé  d'entreprife  avec  tant  de  reflburces,  ni.d'auffi  belles  efpérances. 

Les  fucces  les  plus  éclatans  couronnèrent  la  valeur  de  Marlborough ,  & 
fes  opérations  furent  aufli  brillantes  que  glorieufes  jufqu'à  la  fin  de  1710. 
Dés  la  première  campagne  Içs  Anglois  >  irrités  d'avoir  manqué  leur  entre* 
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Eriiê  (ur  Cadix ,  enlevèrent  la  fiotHle  E/pagnole  du  Port  de  Vigos ,  avec 
L  plus  grande  partie  de  fa  riche  cargaifon.  Deux  ans  après ,  ils  conduis 
firent^  moins  en  guerriers  qu'en  triomphateurs ,  Charles  d'Autriche  en  Por-* 
Cugal  ;  envoyèrent  en  Bohênse  une  arm^e  formidable  ^  moins  par  le  nom*^ 
bre  que  par  l'habileté  du  Général ,  auquel  les  Confédérés  attribuèrent  le 
gain  de  la  célèbre  bataille  4l%[Qicftett,  chafTerent  l'ennemi  des  terres  do 
l'Empire^  &  firent  fur  les  Efpagnols  la  conquête  de  Gibraltar.  Les  Fran* 
cois  contraints  d'évacuer  les  terres  de  l'Empire ,  les  Anglois  paiTerent  en 
Èfpagne ,  s'emparèrent  de  Barcelone ,  &  £rent  proclamer  en  Catalogne  ,  le 
Prince  Charles^  Roi  d'Ëfpagne.  Les  frais  énormes  qu'exigeoient  ces  bril-* 
lantes  expéditions ,  n'empêchèrent  point  la  Nation  Angloife  de  faire  paflèr 
en  même  temps  des  fommes  immenfes  d'argent  en  Portugal  &  en  Efpa- 
gne;  &  ces  fommes  provenoient  du  produit  encore  plus  immenledu  com« 
raerce  Brkannique ,  floriflànt  par  les  foins ,  les  grandes  vues  &  les  (âges 
établiffemens  formés  &  protégés  par  la  Reine  Anne.  La  campagne  de  1 706 
couvrit  le  Duc  de  Marlborough  d'une  gloire  immortelle  par  la  viâoire  qu'il 
fixa  (bus  les  drapeaux  Anglois  dans  la  plaine  de  Ramillies  ;  viâoire  en* 
core  plus  importante  par  les  fuites ,  qu'elle  ne  fut  brillante  en  elle-même  : 
car  on  fait  que  le  gain  de  cette  bataille  rendit  les  alliés  maîtres  d'une 
grande  partie  des  Pays^-Sas.  La  levée  du  fiége  de  Barcelone,  en  donnât^ 
aux  Confédérés  l'entrée  de  l'Arragon ,  fembloit  encore  aflurer  au  concur-* 
rent  de  Philippe  d'Anjou  la  Couronne  d'Efpagne. 

Tandis  que  la  rapidité  de  ces  fuccés  étendoit  en  Europe  l'honneur  des 
armes  Britanniques ,  Anne  s'immorralifoit  par  le  nouveau  degré  de  PuiC- 
fance  qu'elle  donnoit;  à  fa  Couronne ,  en  achevant  d'unir  l'EcoiTe  à  l'An* 
gleterre  ,  pour  ne  &ire  qu'une  même  domination ,  fous  le  nom  de  Grande-" 
Bretagne ,  &  qu'un  feul  Parlement ,  augmenté  de  feize  Pairs  Ecoffois  & 
de  quarante-cinq  Députés  à  la  Chambre  des  Communes.  Guillaume  III 
avoir  drefië  le  plan  de  cette  union  ;  mais  cMtoit  à  fa  belle-fœur  qu'étoit 
réfervé  l'avantage  de  l'exécuter.  Suivant  les  conditions  propofées  par  Anne 
&  acceptées  par  les  EcoflTois^  l'Angleterre  s'obligea  de  dontier  à  l'Ecofle 
troi^  cens  quatre-vingt-dix-huit  mille  livres  fterling  qui  feroient  employées 
à  mettre  la  '  monnoîe  Ecoifoifè  au  coin  &  à  la  valeur  4e  celle  d'Angleterre  ^ 
à  payer  les  dettes  du  Royaume ,  à  dédommager  &  éteindre  la  Compagnie 
d'Afrique ,  &  à  encourager  l'induflrie  &  les  manufaâures.  Anne  accorda 
encore  à  l'Ecofle  la  liberté  du  commerce  avec  l'Angleterre  &  avec  (es  Co« 
lonies  ;  mais  l'Ecofle  conferva  fes  Loix  &  fa  Jurif  prudence  ;  il  fut  feide* 
ment  ftipulé  qu'aucune  Loi  nouvelle  ne  pourroit  y  être  reçue  qu'auparar 
¥am  elle  n'eût  été  vérifiée  au  Parlement  de  la  Grande-Bretagne. 
Voyei  Ecosse  &  Union. 

La.  viâoire  parut  abandonner  en  1707,  la  caufe  de  Charles  d'Autriche 
&  renverfer  les  efpérances  des  Anglois.  Battus  à  Almanza ,  les  alliés  ne 
pjurentxonferver  qu'un  très-petit  nombre  de  places  dans  la  Catalogne,  & 
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ils  échouèrent  devant  Toulon  dont  ils  avt>ient  formé  le  fiége.  Le  génie  de 
Marlborough  répara  ces  défafires  dés  Tannée  fuivame ,  par  les  obftacles  in-» 
vincibles  qu'il  mit  à  la  defcente  que  les  alliés  tentèrent  en  EcofTe ,  & 
beaucoup  plus  encore  par  le  sain  de  la  bataille  d'Oudenarde  &  par  la  prife 
de  Lille.  Ces  avantages ,  ces  luccis  ne  balancèrent  point  dans  le  cœur  ftn- 
fible  d^Anne  la  douleur  que  lui  caufa  la  perte  qu'elle  fit  du  Prince  George 
de  Danemarck ,  Ton  époux ,  qui  mourut  fans  enfans  de  fans  lai'fler  à  d'au- 
tres ,  qu^  fa  veuve ,  des  larmes  à  répandre  :  tes  AnglcMs  qu'il  eftimoit 
peu ,  ne  le  regrettèrent  point  ;  &  il  eft  vrai  que ,  quoique  mari  tendre , 
complaifant  &  rempli  d'attention  pour  Anne^  George  de  Danemarck  étoit 
un  mible  Prince ,  fans  vices  à  la  vérité ,  mais  aufli  fans  talens.  Satisfait 
d*étre  le  premier  dans  la  Cdur  d'Anne ,  fon  époufe ,  it  n'ieût  pas  même 
afiez  d'ambition  pour  défirer  de  fe  placer  à  côté  d'elle  fur  le  Trône»  Comme 
grand  Amiral  ^  il  pouvoit  le  donner  la  plus  forte  prépondérance  au  Con» 
leil  &  dans  le  Parlement  :  mais ,  foit  défaut  d'ambition ,  (bit  qu'il  ie  ren- 
dît juftice  j  il  ne  (bngea  dans  aucun  temps  à  prendre  part  aux  affaires  du 
Gouvernement.  Les  Torys ,  qui  dès-lors  commençoient  à  balancer  les  Wighs 
dans  te  Parlement  ^  fe  liguèrent  avec  les  ennemis  de  la  Maifon  dllanno- 
vre  ^  &  prenant  occafion  de  la  mort  du  Prince  de  Danemarck  ,  fuppUerent 
la  Reine  de  contrafter  un  nouveau  mariage.  Leurs  follicirations  preflantes 
furent  inutiles  ;  Anne  n'étoic  plus  en  âge  d'avoir  des  enfans  :  elle  déclara 
qu'elle  ne  confentiroit  jamais  à  contraâer  de  nouveaux  engagemens.  Quel- 
ques efpfits  fbupçonneux  prétendirent  pénétrer  le  motif  de  ce  refus.  Quoi-- 
qu'elle  eut  défigné  George  de  Brunf^ck,  Eleâeur  d'Hanovre^  p<Hir  fon 
Succeffeur ,  on  affura  que  cette  Princeffe  avoir  conçu  l'efpérance  de  faire 
paffër  y  après  fa  mort ,  fa  Couronne  fur  la  tête  du  Prince  de  Galles ,  fon 
nrere ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Chevalier  de  Saint  George  ou  de  Pré- 
tendant. 

Cependant  les  Puiflances  Confédérées  enorgueillies  des  fuccés  des  der« 
nieres  campagnes ,  continuoient  la  guerre  avec  la  plus  grande  chaleur  : 
l'année  1709,  fi  cruelle  &  fi  mémorable  par  la  rigueur  extrême  de  l'hi- 
ver ,  ne  fut  point  heureufe  pour  eux  ;  ik  n'eurent  aucun  avantage  en  Ira* 
talie ,  encore  moins  en  Efpagne ,  &  furent  obligés  dans  les  Pays-Bas  de 
s'éloigner  de  leurs  retranchemens  auprès  de  Mons ,  d'où  ils  furent  chafTés. 
Ils  fe  dédommagèrent,  en  17 10,  par  la  rapidité  de  leurs  triomphes  en  £f^ 
pagné ,  où  après  avoir  eu  la  plus  grande  part  ik  la  viéloire  du  Prince  Charles 
iiir  les  Efpagnols  près  de  Sarragoffe ,  ils  le  conduifirent  en  Monarque  vic- 
torieux jufqu'à  Madrid  dans  ie  Palais  des  Rois.  Charles  d'Autriche  monta 
fur  le  Trône  où  vraifemblablement  il  fe  feroit  maintenu ,  fi  trop  enor- 
gueillis de  leurs  triomphes ,  les  alliés  ne  fe  fuffent  point  endormis  au  fein 
de  la  viâoire.  Bientôt  la  méfintelligence  des  Che^ ,  &  les  mauvais  confeils, 
que  Charles  eût  la  fbibleffe  de  fuivre ,  firent  perdre  aux  alliés  les  fruits  de 
leur&  travaux ,  &  aa  concurrent  de  Philippe  l'efpcHr  que  lui  doonoient  fcs 
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derniers  avantages.  Philippe  &  les  François  reprirent  la  Caftille ,  l'Arra-- 
gon  de  rétablirent  l'honneur  de  leurs,  drapeaux.    Toutefois  leur  fituation 
n^étoic  pas  compara(>le  à  celle  des  Confëdérés ,  ils  n^avoieût  pu  fe  foute* 
nir  en  Italie ,  leur  arhiée  languiflbit  forcément  dans  Tinaâioû  lur  le  Rhin , 
celle  des  Pays-Bas  n'avoit  pu  faire  aucun  progrès  y  & ,  quoique  maîtres 
d'une  partie  de  la  Caftille  gl  de  TArragon ,  il  n'y  avoir  point  d'apparence 
qu'ils  puiTent  placer  &  maintenir  Philippe  fur  le  Trône  :  mais  une  révo* 
lution  inattendue  arrivée   la  même  année,   changea,  la  face  des  affaires: 
on  attribue  en  partie  ce  changement  à  l'adroite  politique  du  Maréchal  de 
Tallardy  qui,  refté  prifonnier  en   Angleterre  depuis  la  bataille  d'Hochftett 
fit  plus  pour  (a  patrie  &  pour  Philippe ,  par  fes  intrigues  fecretes ,  qu'il  n'eût 
pu  faire  à  la  tête  des  armées.  Il  excita  les  Torys  à  humilier  les  Wighs  & 
à  profiter  de  l'afcendant  qu'ils  commencoient  de  prendre  à  la  Cour  &  dans 
le  Parlement  L'infultante  fierté  des  >^ighs  hâta  leur  chute  &  la  difgrace 
du  Duc  de  Marlborough.  Les  Torys  eurent  peu  de  peine  à  persuader  à  la 
Keine,  fatiguée  déjà  des  hauteurs  oc  d^s  importunes  demandes  des  Wighs, 
que  ceux-ci  s'érigeant  en  maîtres,  ne  tendoient  qu'à  borner  la   Puiffance^ 
Royale.  Anne  alla  ait  Parlement,  écouta  les  diicours  fiers  3c  hautains  des 
Wighs,   s'irrita  de  leur  audace  &   réfolut  dés  cet  inftant  de  favorifer  les 
Torys.  Voilà  les  bruits  qui  coururent  alors ,  &  que  bien  des  Auteurs  croient 
encore  d'autant  plus  fondés,  que  dans  ce -même  temps,  on  accufoit  hau- 
tement le  Duc  de  Marlborough  &  Godolphin  de  laiuer  échapper ,  pour  fe 
rendre  utiles ,  les  bccafiolis  les  plus  déciuves ,  &  fur-tout  d'avoir  l'un  & 
l'autre  de  concert ,  employé  dans  les  Pays-*Bas ,  les  troupes  &  les  fommes 
deftinées  à  rEfpagne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  que  ces  conjeéhires  &  ces 
accufations,  eft  lépuifement  des  bontés  de  la  Reine  pour  la  Duchefle  de 
Marlborough ,  qui ,  abufant  de  l'empire  qu'elle  avoit  fur  l'efprit  de  fa  Sou* 
veraine ,  lui  manquoit  avec  une  infolence  que  toute  autre  qu'Anne  eût  puni 
de  la  plus  honteufe  difgrace.  Peu  fatisfaite  de  gouverner  la  Reine ,  la  Du- 
chefle encore  plus  avare  qu'elle  n'étoit  impérieufe ,  difpofoit  de  toutes  les 
places  &  de  toutes  les  charges ,  qu'elle  vendoit  avec  la  dernière  indécence. 
Une  aventure  minutieufe  en  elle-même ,  acheva  d'ulcérer  Anne  fatiguée 
déjà  dts  hauteurs  &  de  l'avidité  de  fa  favorite.  Anne  avoit  chargé  la  Du- 
chefle de  Maribourough  de  lui  acheter  un  manchon  d'une  façon  nouvelle  ; 
le  marchand  demanda  trois  guinées ,  &  la  Duchefle  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  les  donner.  Ce  manthon  fut  vendu  à  un  Lord  qui  en  fit  préfbnt  à 
fa  maltréllê ,  &  celle-ci  qui  ignoroit  le  prix  que  ce  inanchon  avoit  aux 
yeux  de  la  Reine,  le  porta  publiquement  &  parut  même  à  la  Cour.  Anne 
le  vit ,  &  fot  fi  vivement  piquée  contre  la  Ducheffe  de  Marlborough ,  qu'elle 
lui  fit  défendre  l'entrée  de  ion  Palais ,  difgracia  le  Duc ,  changea  le  minif- 
tere  qui  fut  confié  à  des  Torys.  Dès  ce  moment  la  &ce  des  af&ires  chan* 
gea  entièrement  ;  le  Parlement  où  les  Torys  doiiiinoient ,  prit  de  nouvelles 

mefures  «  fe  ralentit  fenfiblement  fur  les  intérêts  de  Charles  d'Aunîche  & 
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de  Tes  Alliés ,  &  la  Cour  écouta  tes  premières  propofîrions  de  paix  qui  tuf 
furent  feites  de .  ta  part  de   la  France  ;   le  Comte  d'Oxford ,  le  Vicomte 
de  BroIingBrocke ,  Secrétaires  d^Etat ,  firent  pafler  fecrétement  &  du  con- 
fentement  de  la  Reine  M.  Frior  en  France ,  tandis  que  M.  Ménager  alla 
en  Angleterre  dreflèr  les  préliminaires  de  la  paix..  Ce  fut  alors  que  le  Congrès^ 
dlJtrecht  s'ouvrit, -&  toutes  les  Puiflances  alliées  y  envoyèrent  leurs  Am- 
bafladeurs.  Le  Duc  de  Marlborough  qui  fe  flattoit  encore,  mais  inutile- 
ment, de  reprendre  Ton  ancienne  autorité,  toujours  infatiable  de  gloire  & 
de  grandeur,  fit  ce  qu'il  put  par  lui-même  &  par  Tes  créatures  pour  éloi- 
gner la  paix;  mais  le  temps  de  (on  crédit  n'étoit  plus  :  on  négligea -même 
de  le  confulter ,  on  fit  plus ,   fa  conduite  fut  éclairée ,  &  on  l'accufa  ^e 
cabales  avec  le  Comte  de  Gallas ,  contre  le  Gouvernement.  Amie  indignée 
de  ion  ingratitude,  qu'on  ne  manqua  point  de  lui  peindre  des  plus  noire» 
couleurs,   le  priva  de  tous   (es  emplois,  &  lui  retira. tout-à-feit  la  haute 
proteâion  dont  elle  l'avoit  honoré  jufqu'alors.  Cependant  les  Fuiflances  con- 
fédérées ,  ignorant  peut-être  l'union  qui  régnoit  entre  les  deux  Couronnes 
^e  France  &  d'Angleterre ,  oferent  demander  que  Louis  XIV  contraignit^ 
par  la  force  des  armes ,  Philippe  d'Anjou  fon  petit  fils ,.  à  fortir  de  l'Ef- 
pagne.  Louis  XIVrejetta  cette  propofition  révoltante,  &  Anne,  partageant 
fon  reffentiment ,  donna  ordre  au  Duc  d'Ormond  qui  avoit  fuccéde  au  Duc 
de  Marlborough,  de  féparer  l'armée  Angloife  de  l'armée  alliée,  &  fit  pu« 
blier  aufiî-tôt  une  fufpenfioa  d'armes  entre  la  France  &  l'Anglererre.  A 
cette  démarche  inattendue ,   les  confédérés  ne  voyant  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  faire  les  meilleures  conditions  qu'ils  pourroient,  fe  dé* 
iiflerent  de  la  hauteur  de  leur  première  demande ,  fe  contentèrent  d'une 
fimple  renonciation  de  Philippe  d'Anjou  à  la  Couronne  de  France,  &  ac- 
célérèrent la  paix'  autant  qu'il  fut  en  eux.  L'Angleterre  obtint  la  démoli- 
tioa  des  fortifications  dut  port  &  de  la  citadelle  de  Dunkerque ,  la  liberté 
du  C(Hiimerce  dans  les  Indes  Efpagnoles,  (a  retraite  du  Prétendatit  de  del^ 
fus  les  terres  de  France,  ht  reconnoiCance  des  droits  de  la  Maifon  d^an* 
novre  à  la  fucceffion  de  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne,  ta  Baye  & 
le  détroit  d'Hudfon ,  llfle  de  S^  Chrifiophe,  fAcadie  félon  fes  ancieimes 
limites  avec  Ta  Ville  d'Anapolis ,  Tlfle  de  Terre-Neuve  avec  les  Illes  ad ja«^ 
centes  à  perpétuité.  De  leur  côté ,  les  Princes  confiidérés  ne  négligèrent 
point  leurs  imérêts ,  &  chacun  d'eux  obtint ,  2k  peu  de  chofe  prés ,    les 
conditions  qu'il  avoit  propofées. 

Ainfi  ce  fut  dans  ce  Congrès,  Pun  des  plus  célèbres  dont  PHiftoire  faflè 
mention,  &qui  depuis  fervit  de  bafe  au  traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  1748» 
ce  fut,  dis-je,  dans  le  traité  rédigé  dans  ce  Congrès,  que  la  Reine  Anne 
fit  la  paix  non-feulement  en  Souveraine,  mais  en  arbitre  fuprême  de  l'Eu- 
rope entière  :  cette  époque  fut  &  reftera  toujours,  au  jugement  des  plus 
habiles  politiques ,  le  plus  bel  endroit  de  fon  règne ,  moins  pour  avoir  eit 
là  gloire  de  pacifier  les  Fuiflances  ennemies  ^  que  pour  avoir  feule,  &  fans 


les 


.    ,A    If    N    B.*      '  ^  301 

intérêt  particulier,  ftipulé  pour  Phumamité;  car  Anne  demanda  exprefTément 
à  Louis  XIV,  &  comme  une  des  claufes  les  plus  importances  de  ce  traité 
de  paix  ,  la  liberté  des  réformés  François  {Hrofcrics  &  condamnés  aux 
galères. 

Le  Duc  de  Marlborough  i&  Tes  paitifans  fe  déclarèrent  par  des  difcours 
licentieux  &  des  écrits  plus  licenrieux  encore  contre  cet  heureux  événe- 
ment, qu^ils  allèrent  même  jufqu'à  qualifier  de  paix  honteufe  &  préjudicia- 
ble :  mais  leurs  clameurs  ne  firent  aucune  forte  d'impreflion,  &  prouve» 
rent  beaucoup  plus  le  chagrin  du  Général  difgracié ,  que  fon  Fatriotifme» 
Que  pou  voit-il  y  avoir  de  plus  glorieux  pour  Anne  que  d^avoir  fu  fe  ren^ 
dre  Parbitre  de  l'Europe,  &  d'avoir  afTuré  te  progrès  des  branches  les  plus 
fioriflantes  du  commerce  Britannique.  Peu  de  temps  après  ce  grand  évé* 
nement,  au  mois  d^Aoât  1713^  le  Parlement  fut  diifouti^  &  il  s'en  affém- 
bla  un  nouveau  le  j6  Février   1714  :  mais  celu4-c)  oubliant  les  bienfaits 
qu'Anne  avoit  répandus  fur  k  Nation ,  ne  kii  témoigna  fa  fenfibilité  que 
)ar  des  traits  d'ingratitude  qui  ulcérèrent  le  coeur  de  la  Reine.  En  générât 
es  Anglois  étoient   mécontens  de    la  difgrace   de  Marlborough.  Il  avoit 
rendu  des  fervices  efTentiels  à  l'Etat.  Anne  paroifToit  les  avoir  oubliés.  Le 
Parlement  chercha  les  occafions-  àt  la  mortifieF.  La  Chambre  des  Pairs  fe 
dîilingua  fur-tout  par  la  hauteur  a^ec  laquelle  elie  prefTa  la  Reine  d'ap- 
peller  le  Prince  Eleétoral d'Hanovre ,  pour  contenir,  difoient-ils^  les  maN 
intentionnés  qui  remuoient  en  faveur  du  Prétendant.  On  foupçonnoit  Anne , 
d'avoir  pris  des  mefures  pour  faire  rentrer  la  Couronne*  dans  la  Maifon  de 
Stuart,  &  l'on  affure  que  les  moyens  qu'elle  avoit  employés,  n'échoue^ 
rent  que  par  l'indifcrétion  &  l'imprudence  des  Miniflces.  Quoiqu'il  en  (bit, 
Anne  irritée  des  Loix  qu'on  prétendoit  hii  impofer ,   répondit  '  que  quel^ 
qu'afFeâiOh  qu'elle  eût  pour  le  ^ince  •  Eleâoral  d'Hanovre ,  elle  ne  pour-* 
roit  point  fùj^rter  la  préfence  d'un  hérétique ,  qui  d'ailleurs,  loin   d'ap^- 
paifer  les  troubles ,  ne  feroit  au  contraire  que  les  accroître  &  les  multiplier. 
Du  refte,  afin  de  élire  ceiler  le  murmure  que  les  bniits   répandus   avoient 
eccafionné ,  &  pour  prouver  à  fes   fujets  qu'elle  n'avoit  jamais  fbngé  à 
tranfmettre  fon  fceptre  au  Prétendant,  Anne,.  }e  conir  dédiiré  de  douleur 
pttbKa  une  proclamation  par  laquelle  elle  promettoit  une  récompenfe  de 
<ooo  livres  iterling  à  quiconque  lui  livreroit ,  mort  ou  vif,  le  Chevalier  de 
St.  George.  Cette  proclamation  défavouée  par  (on  asie  &  par  les  tendres 
fentimens  qu'ielle  avoit  pour  (on  frère,  la  remplit  d'ameitimie  &  abrégea 
fes  jours.  Dès  ce  moment,  on  la  vit  dépérir,  ce  une  goutte  dégénérée  en 
hydropifie ,  accompagnée  de  fréquens  aflbupiflemens ,  termina  fa  vie  le  1 3 
Août  1714  dans  la  cim^antieme  année  de  fbn  âge,  &  la  treizième  de 
foA  règne. 

Les  qualités  brillantes  d'Elizâbeth  s'éclîpfent  devant  les  vertus  d'Anne» 
qui  fit  plus  par  la  bonté  de  fon  caraâere,  par  fon  Panriotifme  &  fbn  hu- 
manité qu'Elizabeth  ^  toujours  entourée  &  fouvenc  éblouie  du  £dl&  de  U 
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Royauté.  Les  Anglois  s'enorgueillifTenc  lorfqu'ils  fondent  tu  règne  d%lia« 
beth  ;  mais  leur  cœur  sVtendnt,  toutes  les  fois  qu^ils  le  fouvienneot  qu'Anne 
a  régné  fur  eux.  Elizabetfa  fit  refpeâer  fès  ordres,  Anne  les  fit  aynen  C. 


ANNÉKCIVILE. 
Ancienne  Annie  Romaine. 

JLi'ANCIENNE  année  Romaine  étoit  Tannée  Lunaire.  Dans  fa  première 
inftitution  par  Romuius,  elle  étoit  feulement  compofée  de  dix  mois.  Le 
premier,  celui  de  Mars,  contenoit  31  jours;  le  fécond,  celui  d'Avril, 
30.  3^  Mai  31;  4^.  Juin  30;  %^.  Quintilis  ou  Juillet  31;  6^  Sextilis  ou 
Août  30.  7®.  Septembre  30;  8^  Oâobre  31  j  9^  Novembre  30;  io<»-  Dér 
ceriibrê  30  ;  le  tout  fidfànt  304  jours.  Ainu  cette  année  fe  trouvoit  moin- 
dre de  50  jours  que  l'année  Lunaire  réelle ,  &  de  5i  que  Tannée 
Solaire. 

Delà  réfultoit  que  le  commencement  de  Tannée  de  Romulus  étoit  va* 
gue,  &  ne  répondoit  à  aucune  fàifon  fixe.  Ce  Prince  fentant  l'inconvét- 
nient  d'une  telle  variation  ^  voulut  qu'on  ajoutât  à  chaque  année  le  nom<- 
bre  de  jours  néceflaires  pour  que  le  premier  mois  répondit  toujours  au 
tnéiiie  état  du  ciel  :  mais  ces  jours  ajoutés  ne  furent  point  partagés 
en  mois. 

Numa  Pomçilius  corrigea  cette  ferme  inéguliere  de  l'année  ^  &  fit  deux 
mois  de  ces  jours  fumuméraires.  Le  premier  fut  le  mois  de  Janvier  ;  le 
lècond  celui  de  Février,  L'année  Ait  ainli  compofée  par  Numa  de  douze 
mois ,  1^.  Janvier  29  jours ,  2^.  Février  28 ,  a^.  Mars  31,  4<>.  Av.ril  29 ,  5^. 
Mai  31,  6^  Juin  29,  7^.  Juillet  31 ,  8^  Août  29  ^  9°.  Septembre  29,  xo^. 
pâobre  31  ^  11^  Novembre  31 ,  12^  ]>ecembre  29;  le  tour  faifant  35^ 
jours.  Ainfi\cette  année  furpafloit  Tannée  civile  lunaire  d'un  jour,  &  Tan;- 
née  aftrottdmique  lunaire  de  1 5  heures  1 1  minutes  24  fécondes  : .  mais  elle 
étoit  plus  courte  que  l'année  (blaire  de  11  jours,  enibrte  que  foa  com- 
mencement étoit  encore  vagué,  par  rapport  à  la  fituation  du  foleil. 

Numa  voulant  que  le  (blltice  d'hy ver  répondit  au  même  jour ,  fit  inter- 
caler 22  jours  au  mois  de  Février  de  chaque  (econde  année,  23  à  chaque 
quatrième,  22  à  chaque  fixieme,  &  2 3  à  chaque  huitième.  Mais  cette 
règle  ne  (aifbit  point  encore  la  compenfation  héceflaire  ;  car  comme  Tan- 
née de  Nùrna  furpafloit  d'un  jour  Tannée  Grecque  de.  354  jours ,  .l'erreur 
devint  fenfîble  au  bout  d'un  certain  temps ,  ce  qui  obligea  d'avoir  recours 
à  une  nouvelle  manière  d'intercaler  ;  au  lieu  d'afbûter  vingt*trois  jours  à 
chaque  huitième  année,  on  n'en  ajouta  que  quinze;  &  on  chargea  les 
grands  Pontifes  de  veiller  ^u  foin  du  calendrier*  Mais  les  grands  Pontifia 
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de  s^quiciant  point  àe  ce  devoir  ^làifférent  tout  retomber  ^ans  fa  plus 
grande  confbfion.  Telle  fiit  l'année  Romaine  juAju'aa  temps  de  la  réior« 
mation  de  Jules^far. 

Année  Julienne^ 

JLi'Annéb  Ji£cnne  eft  une  aànéé  Solaire ,  contenant  communëment 
365  jours  ^  mais  aui'  de  quatre  ^'en  quan-e  ans ,  c'efl-à-dire  ;  dans  les  an- 
nées hiflextiles,  eft  de  ^66  jours. 

Les  mois  de  Pannée  Julienne  étoient  difpofés  ainfî  :  I^  Janvier  31  joun^ 
a**.  Février  28,  3^  Mars  3»,  4?.  Avril  30,.  ^\  Mai  31,  6*.  Juin  30,  70. 
Juillet  31 1  S*?,  Août  3 1 ,  9^  Septembre  30 ,  lo^  Oâotee  3 1 ,  1 1«  Novem- 
bre 30,  Z2^  Décembre  31;  &  dans'kbutbs  les  années  Btflextiles  le  mois 
de  Février  avoit  comme  à  préfent  29  jours.?  Siûvant  cet  établiflement  la 
grandeur  agronomique  àe  nànée  JuUenne > ëtoit  de  36^  jours  6  heures} 
&  elle  furpafToit  par  conféquent .  la  vraie  année  Solaire  d^environ  11  minu* 
tes ,  ce  qui  en  131  ans  produifoit  un  jour  d'erreur.  L'année  Romaine  étoif 
encore  dans  cet  état  d'imperfeâton  ^  lorfque  le  Pape  Grégoire  XIJI  ^  y  fît 
une  réfbrmation ,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  bas. 

Jules  Céfar ,  à  qui  Ton  eft  redevable  de  la  forme  de  V^uinée  Julienne  ^ 
avoit  fait  venir  d'Egypte' Sofigenès,  fameux  Mathématicien,  tant  pour  fixer 
M  longueur  de  l'année,  ^ue  pour  en  rétablir  le  commencement ,  qui  avoit 
été  entièrement  dérangé  àe^'éy  jours,  pair  là  négligence  des  Pontifes.' 

Afin  donc  de  le  remettre  au  fdftice  d'hyver,  Soiigenes  fut  obligé  de 

^1 I ^jgj.ç  année   jufqu'à  quinze  moir  —    -  -  ^  ' ^ ^- 

conféquence  l'année  dé  confuf 
par  Jules  Céiàr  a  été  fuivie.par 
nennes  jufqu'au  milieu  du  feiziéme  fiecle;  mais  ce  ne  fut  qu^en  1700  que 
les  Proteftans  d'Allemagne  adoptèrent  Tannée  Grégorienne.  £lle  a  été  enfii| 
adoptée  de  nos  jbnrs,  c'eil^'à-^dire,  le  14  Septembre  1752,  par  la  Grande** 
Bretagne. 

Année  Grégorienne, 

J^'AKitfiB  Grégorienne  n'eft  autre  que  l'année  Julienne  corrigée  par 
cette  règle ,  qu'au  lieu  que  la  dernière  de  chaque  fieclé  étoit  toujours  bif** 
fextile  9  les  dernières  années  de  trois  fîecles  confécutife  doivent  être  com<- 
munes;  &  la  dernière  du  quatrième  flecle  feulement  eft  comptée  pour 
bifTextile. 

La  raifbn  de  cette  correétign ,  fut  que  l'année  Julienne  avoit  été  fuppo* 
fé^  de  36;  jours  6  heures,  au-lieu  que  la  véritable  année  Solaire  eft  de 
^6%  jours  5  heures  49  midutes,  ce  qui  fait  11  minutes  de  différence, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Or  quoique  cette  erreur  de  11  minutes  ,  qui  fe  trouve  dans  Pannée  Ju« 
lienne ,  foit  fort  petite ,  cependant  elle  étoit  devenue  fi  confidérable  en 
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s^accumulaflt  depuis  le  temps  de  Julei^Cëfar ,  qu*el!e  vrck  tttWbé  à  t^ 
jours ,  ce  qui  avoit  confidérabiemenc  dérangé  l'é^^inoxe.  Car  du  temps  dii 
Concile  de  Nicée ,  lorfqu'il  fiit  queftion  de  fixer  les  .terjoes:  du  temps  au^. 
q^el  on  doit  célébrer  la  Paque,  i'équiaoxe  du  Printemps,  fe  trouvoit  au 
21  de  Mars.  Mais  cet  éauinoxe  ayant  continuellement  anticipé  ,  on  s'eft 
apperçu  l'an  i$&2^  lorfqu!on  propofa  de  réformer  le  calendrier  de  Jules- 
Céfar,  que  le  foleil  entroit  déjà  dans.Péquateur  dès*  le  ni  Mars;  c'eft-à^ 
dire ,  i  o  jours  plutôt  que  du  temps  du  Concile  de  Nicée.  Pobr  remédier 
ï  cet  inconvénient ,  qui  pouvoit  aller  encore  plus  loin  y  le  Pape  Grégoire  XIII, 
fit  venir  les  plus, habiles  AftroAomes  de  Ion  xemps^.i&  concerta  avec  eux 
la  correâioa  qu'il  falloir  faire,  afin  que  Téquinoxe  tombât  au  même  jour 
que  dans  ié  temps  du  Condlerde  Nieée^  &  comme  U  s'^étoit  gliflë  une  er^ 
leur  de  dix  jours  depuis  cel  tûmp»-là  ^  col  retrancha  ces  dix  jours  de  ran<- 
née  1582,  dans  laquelle  onfitncette  correâton;  &  aurlieu  du  5  d'Oâobre 
de  cette  année ,  on  compta  tout  de  iînte  >  le  1 5.  >'    • . . 

La  France,  l'Ëfpagne,  les  pays  Catholiques  d'Allemagne,  &  l'Italie, en 
un  mpt,  tous  les  pays  qui  font -Tous  Tobéiflance  *  du  Pape ,  reçurent  cette 
réforme  dès  fon  origine  :  mais  les  Proteflans  la  rejettereot  d'abord. 
.  En  l'an  1700,  l'erreur  des  dix  jours  avoir  augmenté  encbre  &  étoit  de- 
venue de  onsse  ;  c'eft  ce  qui  détermina  les  Prbteftans  d'Allemagne  à  ac- 
cepter la  réformation  Grégorienne,  aufli  bien  que, les  Danois  &  les  Hol- 
landois.  Mais  les  peuples  de  là  Grat^de-Breta^ne  ont  confervé  l'ancienne 
forme  du  calendrier  JuUca  jufqu'en  1752,  fomme  nous  venons  de  le  dire 
plus  haut. 

Au  refte  ^  il  ne  fitut  pas  eroire  que  l'année  Grégoriemie  foit  parfaite  ; 
ear  dans  quatre  fiecles  l'année  Julienne  avancfe  de  trcMS  jours ,  une  heure 
êc  22  minutes.  Or  comme  dans  je*  calendrier  Grégorien  on  ne  jÇomptequé 
les  trois  jours,  &  qu'on  néglige  là  fraâion  dHjne  heure '.&  22  naioiites , 
cette  erreur  au  boMt  de  72  uecles  produira  un  ^ jour  Âp  0iéco0ipte« 
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TANNéE  Egyptienne  appellée  auffi  l'année  de  Nabonaflar,  eft  l'année 
folaâre  de  36^  jours,  divifée  en  douze  mois  de  trente  jours,  auxquds  foilt 
ajoutés  cinq  jours  intercalaires  à  la  fin  :les  noms  de  ces  mois  font  ceux*ci. 
!•.  Thot,  2°.  Paophi,  3^  Athyr^  4^  Chojac,  5^  Tybi,  6^  Mécheir, 
7^  Platmenoth  ,  8^  Pharmuthi  ,  cf.  Pachon,  lo^  Pauni,  ii^  Epiphi, 
12^  Mefori;  &  de  plus  «ki^m  fir«y«|K&«i,  ou  les  cinq  jours  intercalaires. 

La  <:onnoi(rance  ae  l'année  Egyptienne ,  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  eft  de  toute  nécedlté  en  Agronomie ,  à  cau(ê  que  c'eft  celle  &i-^ 
yant  laquelle  font  dreffées  les  obfervoitions  de  Ptolomée  dans  fon  Ai* 
magefte. 

Les  anciens  Egyptiens ,  (uivant  Diodore  de  Sicile  \  LiK  /.  Plutarque  daûs 

la 


/" 
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fa  Vie  deNuma,  Pline ,  liv.  VIL  c.  48.  mefuroîent  les  années  par  le  cours 
de  la  lune.  Dans  le  commencement  une^lunaifon ,  c^e(l*à-dire  unmoîslunar^ 
fe,  faifbit  Tannée;  en  fuite  trois,  puis  quatre,  à  la  manière  des  -  Arcadiens. 
Delà  les  Egyptiens  allèrent  à  fix ,  ainH  que  les  peuples  de  l'Acarnanie. 
Enfin  ils  vinrent  à  faire  Tannée  de  3(0  jours ,  &  de  douze  mois  ;  &  Aferh^ 
trente-deuxième  Roi  des  Egyptiens ,  ajouta  à  la  fin  de  Tannée  les  5  jours 
intercalaires.  Cette  brièveté  des  premières  années  Egyptiennes ,  eft  ce  qiiî 
iait ,  fuivant  les  mêmes  Auteurs ,  que  les  Egyptiens  fuppofoient  le  monde 
C  ancien ,  &  que  dans  THiftoire  de  leurs  Rois ,  on  en  trouve*  qui  ont 
vécu  jufqu'à  mille  &  douze  cens  ans.  Quint  à  Hérodote ,  il  garde  un  pro- 
fond filence  fur  ce  point;  il  dit  feulement  que  les  années  Egyptiennes 
ëtoient  de  douze  mois ,  ainfi  que  nous  Tavons  déjà  remarqué.  D'ailleurs 
l'Ecriture  nous  apprend  que  dès  le  temps  du  déluge  l'année  étoit  compo- 
se de  douze  mois.  Par  conféquent ,  Cham ,  &  (on  fils  Mifraim  ,  fondateur 
de  la  Monarchie  Egyptienne ,  ont  dû  avoir  gardé  cet  ufage ,  &  il  n'efl  pas 


de  Sicile ,  il  n'en  parle  que  comme  d'une  conjeâure  de  quelques  auteurs , 
dont  il  ne  dit  pas  le  nom ,  &  qui  probablement  avoient  cru  par-là  conci* 
lier  la  chronologie  Egyptienne  avec  celle  des  autres  Nations. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  Père  Kircher  prérend  qu'outre  Tannée  folaire, 
quelques  Provinces  d'Egypte  avoient  des  années  lunaires,  &  que,  dans  les 
temps  les  plus  reculés  quelques-uns  des  peuples  dé  ces  Provinces  prenoierit 
une  fet/Ie  révolution  de  la  lune  pour  une  année  ;  que  d'autres  trouvant 
cet  intervalle  trop  court ,  faifoient  l'année  de  deux  mois  ,  d'autres  de 
trois,  &c.  JEdip.  Egypt.  tom.  IL  p:  xg^-  '  '    =  '  . 

Un  Auteur  de  ces  derniers  temps  allure  que  Varron  a  attribué  à  toutes 
les  Nations  ce  que  nous  venons  d'attribuer  aux  Egyptiens ,  &  il  ajoute  que 
Laâance  le  relevé  à  ce  fujet. 

Nous  ne  favons  pas  fur  quels  endroits  de  Varron  &  de  Laftance  cet  Au-» 
tenr  fe  fonde  ;  tout' ce  que  nous  pouvons  afiurer  c'eft  que  Laftance ,  2>/- 
vîn.  inRit.  Lib.  IL  c.  xiij.  en  parlant  de  l'opinion  de  Varron  fuppofe  qu'il 
parle  feulement  des  Egyptiens. 

Au  refte ,  S.  Augultîn ,  de  Civit.  Del ,  L.  XV.  e.  xiv.  Ktit  voir  ^ue  les 
années  des  Patriarches  rapportées  dans  TÈcritUre ,.  font  les  mêmes  que  les 
nôtres  ;  &  qu'il  n'eft  pas  vrai ,  comme  beaucoup  de  gens  fe  le  font  ,imar 
gînès ,  que  dix  de  ceç  années  n'en  vatoîent  qu'une  d^  préfent, 

Quoiqu'il  en  foit^  il  efl  certain  que  l'Année  Egyptienne  de  5^^  jours 
étoit  une  Année  vaguç  ;  car  comme  elle  difFéroît  d'environ  fix  heures,  de 
l'Année  -ûropique,  il  arrivoit,  en  négligeant  cet  intervalle  de  fix  heures  ;',  que 
de  quatre  ans  en  aiiatre  ans ,  cette  Année  tague  anticîpoît  d'un  jour  fur  la 
période  folaire}  oc  que^  par  çooféquent,  en  quatre  fois  ^^^  ans ,  c'efl-àr 
Tome  K  Qq 
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dire ,  en  14^0  ans.  Ton  commencement  devoit  répondre  fucctffiremenc eut 
différentes  faifons  de  PAnnée. 

Lorfque  les  Egyptiens  furent  fubjugués  par  les  Romains,  ils  reçurent 
f  Année  Julienne,  mais  avec  quelqu^altération ^  car  ils  retinrent  leurs  an- 
ciens noms  avec  les  cinq  «>u^  IwéirH^^^f  &  ils  placèrent  le  jour  intercalé 
tous  les  quatre  ans ,  entre  le  28  &  le  29  d'Août» 

Le  commencement  de  leur  Année  répondoit  au  29  Août  de  l'Année  Ju^ 
tienne.  Leur  année  réformée  de  cette  manière,  s'appeltoit  annus  Aâiét* 
eus  ^\  caufe  qu'elle  avoir  été  infiituée  après  la  bataille  d'aâiimu 

Ancienne  mnnée  Crt^quu 


J-j  ^Ancienne  année  Grecque  étoit  lunaire ,  &  compoTée  de  douxemots^ 

3UÎ  étoient  d'abord  tous  de  30  jours ,  &  qui  furent  eniake  alternativement 
e  30  &  de  29  jours  \  les  mois  commençoient  avec  ta  première  appa- 
rence de  la  nouvelle  lune;  &  \  chaque  3,5^8,11,  14,.  16  &  17*. 
année  du  cycle  de  19  ans,  on  ajoutoit  un  mois  embolifmique  de  trente 
jours ,  afin  que  les  nouvelles  &  jrfeines  lunes  revinfleot  aux  mêmes  termes 
ou  faifon  de  l'année. 

Leur  année  commençott  à  ta  première  pleine  tune  d'après  le  folftice 
d'été.  L'ordre  de  leurs  mois  étoit  celui-ci ,    i^».  M'u^^lêfiSmiém  de  29  jours, 

2^  Mttm^tlwm^  30  jOUrs  ;  ^o.  U^^êfum  29  :  4^  MmifUMiln^'v  ^0,5®.  B9mi^im 
29  6^.  TlTtMm  30 ,  70.  T^)am*  ^9 ,  8^  AfJVrv^i»' ,  30  \  9^'.  K'^mf^êiaif ,  29  ; 
JO^  ^9vtx^m,  30;    11°.  e«fV9AM,  29.    12^  2»'^^^V'*»f  ^O* 

Les  Macédoniens  avoient  donné  d'autres  noms  à  leurs  mois  »  unfi  que 
tes  Syro-Macédoniens ,  les  Smyrniens ,  tes  Ty riens  »  les  peuples  de  Chy«» 
pre ,,  tes  Fapliiens ,  tes  Bithyniens  ^  &c. 


ie  Macédonienne  ^  ancienne  &  nouvctte» 

JLi  'Ancienne  année  Macédonienne  étoit  une  année  lunaire  ^  qui  ne  difS* 
roit  de  ta  Grecque  que  par  te  nom  &  l'ordre  des  mois.  Le  premier  mois 
Macédonien  répondoit  au  mois  Masmaderion  ,  ou  4^  mois  Attique  :  voici 
Fordre,  la  durée,  &  lès  noms  de  ces  mois  :  i®.  AIm^  ^o  jours  :  2<*.  aViaW^ç. , 
29  jours;  3^  A'ph9mlê§^   30;  40.  nifit?'»;   29;  %^.  A%«;#f,    30;  6^  s«»^i»#t,^ 

30;  70.  A>Tf|JrH«,  30  J  go^  à^TtHy  29;  90.  ndfifUHi  30;  lO*.  A-w^  ,  29;. 
11^  TêfwmtHr^    30  V    120.  twtfCtfttmiêi^    29. 

La  nouvelle  année  Macédonienne  cÛ  une  année  folaire,  dont  le  corn* 
mencement  eft  fixé  au  premier  Janvier  de  l'année  Julienne^  avec  laquelle 
elle  s'accorde  parfaitement. 

Cette  année  étoit  particulièrement  nommée  l'année  Attique  ;  &  le  moii- 
intermédiaire  d'après  Foûdcgn  ^  ou  le  6«.  mois ,.  étoit  appelle  wn^nn  p  ^ 
•u  dernier  Folideon.. 
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L^tncienne  année  Juive  était  une  année  lunaire,  compofée  ordinairement 
de  12  mois  alternativement  de  30  &  20  jours.  On  la  faifbit  répondre  à 
Tannée  iblaire  ,  en  ajoutant  à  la  fin  1 1  &  quelquefois  n  jours  ,  ou  ea 
infërant  un  mois  embolifmtque. 

Voici  les  noms  &  la  durée  ^e  ces  mois  :  i^.  Nifan  ou  Abib,  30  jours; 
29.  Jiar  ou  Zius,  29;  3^  Siban  ou  Siivan ,  30;  4^  Tbamuz  ou  Tamuz^ 
aj  ;  ^\  Ab.  30  î  6^.  Elul,  29}  7*.  Tifri  ou  Ethantm,  30}  8^  Marchef* 
▼am  ou  Bul ,  29  ;  9^  Cifleu  ,  30  ;  lo^.  Thebeth^  29  ;  it^.  Sabat  ou 
Schebeth,  30;  iz^.  Adar  dans  les  années  embolifiniques ,  304  Adar^dans 
les  années  communes  étoit  de  29^ 

Annc<  juive  moderne. 

X^^AnniSe  juive  moderne  efl  pareillement  une  année  lunaire  de  12  mois 
dans  les  années  communes,  &  de  r3  dans  les  années  embolifmiques ^ 
iefquelles  font  la  3^.  la  6«.  11*.  i^*.  17*.  &  i9*,  du  cycle  de  19  ans.  Le 
commencement  de  cette  année  eft  fixé  à  la  nouvelle  lune  d'après  Téqui* 
noxe  d'automne. 

Les  noms  Ats  mois  &  leur  durée  »  (ont  i^.  Ti&i  ,   de  30  Jours  ;    2V 
Marchefvan,  29;   3^  Cifleu,    30;  4^  Tebeth ,  20;    ç®.  Schebeth  ,  30; 
4^.  Adar ,  29  ;  7^  Veadar ,  dans  les  années  embolifmiques ,  30  \  %^.  Nii- 
fan  I  30  ;  9^  Jiar^  29  ;  lo^  Silvan  ,  30  \  xx^  Thamuz ,  29;  I2^  Ab  ,  30  9 
I3^  Elub,  29. 

\Anncc  Syrienne. 

J^^'ANNéfi  Syrienne  eft  une  année  folaire ,  dont  le  commencement  eft 
fixé  au  commencement  d'Oâobre  de  l'Année  Julienne  ^  &  qui  ne  differe 
d'ailleurs  de  l'Année  Julienne ,  que  par  le  nom  des  mois  ^  la  durée  étant 
la  même.  Les  noms  de  Tes  mois  font ,  i®.  Tishrin ,  répondant  au  mois 
dX)âobre  &  contenant  3 1  jours  ;  2^  le  fécond  Tishrin  contenant  ainii  que 
Novembre  ,  30  jours  \  3°.  Canun  ,  3 1  ;  4^'.  le  fécond  Canun  ,31;  5^  Sha« 
bar,  28  ;  ^^  Adar ,  315  y\  Nifan ,  30  ;  8^  Acyar ,  31  i  9^  Harîram  \  30^ 
lo^  Tamuz,  31  \  ii^  Ab,  31;  12^  £lul|  30. 


L 


Année  Perjienne. 


r'ANN^B  Perfienne  eft  une  année  folaire  de  3^5  jours ,  &  compofée 

de  douze  mois  de  30  jours  chacun ,  avec  cinq  jours  intercalaires  ajoutés  à 
la  fin.  Voici  le  nom  des  mois  de  cette  année,  i^.  Atrudiameh  ;  2^.  Ardi«- 
hafehlmeh;  3^  Cardimeb;  4^  Thirméh  i  5^  Merdedmed^  6^  Schabarir-- 
meh  \  7^.  Meharmeh}  8®.  Abenmeh  \  9^  Adarmeh^  lo^  Dimeh  ;  1  I^Bç-. 
benmehi  l2^  AfBrcrm^.  Cette  année  eft  appellée  Année  Jezdegerdique^ 

Qq2 
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fiour  la  dldlngtier  de  Tannée  folaire  fixe,  appellée  TAnnëe  Gelaleene i  qoe 
es  Perfans  fuivenc  depuis  l'année  1089. 

Goliiis ,  dans  (es  notes  fur  Alfcrgan  ^  pag.  xyt  &  fuiv,  eft  entré  dans  ua 
grand  détaij  fur  la  forme  ancienne  &  nouvelle  de  Tannée  Perûenne,  la* 
quelle  a  été  fuivie  de  la  plupah  des  Auteurs  Orientaux.  Il  nous  apprend 
particulièrement,  que  fous  le  Sultan  Gelaluddaulé  Melicxa,.  vers  le  milieu 
du  onzième  fîecle ,  on  entreprit  de  corriger  la  grandeur  de  Tannée  &  d'é- 
tablir une  nouvelle  époque  ;  il  fur  donc  réglé  q^ie  de  quatre  ans  en  quatre 
ans,  oa  ajouteroit  un  jour  à  Tannée  commune,  laquelle  feroit,  par  coik* 
féquent,  de  ^^66  jours.  Mais  parce  qu'on  avoir  reconnu  qne  Tannée  folaire 
n'ëtoit  pas  exaâement  de  365  jours  fîx  heures  ,  il  fut  ordonné  qu'ahernar 
tivement ,  après  fept  ou  huit  inrercalations ,  on  intercaleroit  La  cinquième^ 
&  non  pas  la  quatrième  année  ;  d'où  il  pai  oit  '  que  ces  peuples  connoif^ 
foient  déjà  fort  exaâement  la  grandeur.de  Tannée^  puiique  félon  cette 
forme  ^  l'Année  Perfîenne  feroit  de  j6^  jours  cinq  heures  49  minutes  31 
fécondes,  ce  qui  diffère  S  peine  de  l'Année  Grégorienne,,  que  les  Euro-* 
péens  ou  Occidentaux  fe  font  avifés  de  rechercher  plus  de  500  ans  après 
les  Afiatiques  ou  Orientaux.  Or  depuis  Ta  mort  de  Jezdagirde ,  le  dernier 
des  Rois  de  Perfe ,  lequel  futf  tué  par  les  Sarraflns ,  l'Année  Perfîenne  étoit 
de  36^  jours,,  fans  q.u'on  fe  fouciât  d'y  admettre  aucune  intercaTation  ;  & 


pour  lors  de  1 3  mois.  Mais  Tannée  dont  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  ea 
Arabe  ou  en  Perfan ,  ont  fait  ufage  dans  leurs  tables  Aflronomiques ,  efl 
iemblable  aux  années. Egyptiennes  ,  lefquelles  font  toutes  égales  ,  étant  d): 
'  j6ç.  jours  fans  intercalation.    Injf.  Aflr.  dt  M.  h  Monnier. 

Au  refle  TAnnée  Jezdegerdique ,  comme  on  peut  le  remarquer ,  efl  la 
même  chofè  que  PAnnée  de  Nabonaflar.  Quanta  TAnnée  Galaleene^  c'efl 
peut-être  la  plus  parfaite  &  la  plus  commode  de  toutes  les  années  civiles^ 
ainft  que  nous  venons  de  le  dire  ;  car  ,  comme  on  trouve  par  le  calcul  ^ 
îes  folflices  &  les  équinoxes  répondent  conflamment  aux  ipêimes  jours 
ée  cette  année ,  qui  s'accorde  en  tout  point  avec  les  mouvemens  folai* 
res  ;  &  c'efl  un  avantage  *  qu'elle  a  même  ,  félon  plufleurs  Chroaologifles  ^ 
flir  TAnnée  Grégorienne  ,  parce  que  celle-ci  y  félon  eux ,  n'a  pas  une  inr- 
ter calation  aufli  commode»  . 


L 


jtnnéc  Arabe  ,  au  Turque. 


r^ANNlén  Arabe  ou  Turque  eft  une  année  lunaire ,  compofëè  de  i2moisY 
qui  font  alternativement  de  30  &  de  29  jours  ;  quelquefois  auffi  elle  con- 
tient 13  mois.  Voici  le  nom  ,  &c,  de  ces  mois.  1®.  Muharram  ,  de  30  jours  ç 
%\  5aphar  y  29  ;  3^  Rabia,.  30  ^,  4^  fécond  JEUbia  y  29  V  5^.  Jornada^;  30  ^ 
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6V  fécond  Joniada,  29';  7^  Rajab;  30  ;  8^  Shaabïh  ;  tçj'ç^  Sama- 
dan,  ^o  i  10®.  Shavil,  29;  ii®.  Dirllcaadah,  30^  12^  Dulheggîa,  29^ 
&  de  30  dans  les  années  embolifmiques.  On  ajoute  un  jour  intercalaire  à 
chaque  2«,  5*,  7*,  io«^  ij*^  iç«,  i8«^  a^i«,  24^,  a^f,  29*  année 
d*un  cycle  de  vingt^neuf  ans. 


L 


Année  Ethiopique. 


f^ANN^H  Ethîopîque  eft  une  année  fol  aire  qiii  s'accorde  parfaitement 
avec  rAâsaqye ,  es^cepté  dans  les  noms  des  mois.  Son  commencement 
répond  à  celui  de  PAnnée  Egyptienne  y  c'eft-à-dire ,  au  29*.  d*A  vril  de 
rÂnnée  Julienne. 

Tl^s  mois  de  cette  année  font,  r^;  Mafcaram  ;  v^.  Tykympl;  3^  Hy-* 
dar  ;  4^;  Tyshas.,  5°.  Tyr  ;  6^.  Jacatiï  ^  7^  Magabic  ;  8^  Mijaria  ;  9^*  Gi- 
ribal^  lo^  wSyne;  11®,  Hamie  ^  12^;  Habafe,  &  il  y  a  de  plus  cin(| 
jours  intercalaires.. 

Année  Sabhatiquc^ 

X^'^AiraÉE  Sabbatique,  chez  les  anciens  Juife,  fe  difoit  de  chaque  fep-- 
tieme  année.  Durant  cette  année,  les  Juifs  laifloîent  toujours  repofer  leur» 
terres. 

Chaque  (eptieme  année  Sabbaticrue ,  c'eft-a-dire ,  chaque  49*.  année? 
étoit  appellée  Tannée  de  Jubilé,  oc  étoit  célébrée  avec  une  grande  fo-** 
lemmté.  Voye^  Jvmvk. 


h 


Jour  de  Pan  y  ou  commencement  de  P année. 


lE  Mur  de  Pian ,.  ou  îe  jour  auquel  Tannée  commence ,  a  toujours  été 
àrès-dinerent  chez  les  différentes  Nations. 

Chez  les  Romains ,.  le  premier  &  le  dernier  jour  de  Tannée  étoient  con<« 
facrés  à  Janus  ;  &  c^eft  par  cette  raifon  qu'on  le  repréfentoit  avec  deux 
vifages. 

C'eft  dç  ce  peuple  que  vient  la  cérémonie  de  fouhaiter  la  bonne  annéey 
cérémonie  qui  paroic  très-ancienne.  Non-feulement  les  Romains  fe  ren-^ 
doient  des  vifites ,  &  fe  faifoient  réciproquement  des  complimens  avant  laf 
fin  du  premier  jour  :  mais  ils  fe  préfentoient  au(fî  des  étrennes ,  Jircnœ  '^ 
il  o^roient  aux  Dieux  des  vœux  pour  la  confervation  les  uns  des  autres.. 
Lucien  en  parle  comme  d^une  coutume  très-ancienne,  même  de  fon  temps ^ 
&  il  en  rapporte  Torigine  S  Numa. 

Ovide  fait   allufion  à  la  même  cérémonie  au  commencement  de  fe# 

fâfies. 

f 

Poflera  lux  oritur ,  Uhguîfque  anîmifqut  favete;^ 

Nunc  dictndor  bono  Junt  bona  ycrba^  die*-  \ 


3IO*  ANNÉE    CIVILE- 

£c  Pline  dit  plus  exprefTément  ^  Lib.  XXVIII ,  C  V.  primant  anni  in^ 
cipicntis  ditm  Icetis  prccationibus  invictm  faujium  ominantur. 

Les.  Juifs  commençoîenc  leur  année  civile ,  comme  les  Egyptiens  ,  au 
mois  Tifri  ou  Septembre  ;  parce  qu'une  ancienne  tradition  portoit  que  le 
monde  avoit  été  créé  dans  ce  temps-là.  Ils  ie. /ervoieat  de  cette  année 
pour  marquer  la  date  des  contraâs ,  compter  les  années  àts  règnes  &  les 
/ubilés.  Le  commencement  de  leur .  année  facile  ou  Eccléfiaftique ,  fut  fixé 
au  mois  Nifan ,  ou  Mars ,  Voyci^  Nisan  »  parce  que  ce  fut  dans  cette  faî^ 
foa-là  que  les  I(raélites  fortireot  du  pïys  d'£gypte.  C^ft  félon  cette  année 

?ue  Ton  fupputoit  le  temps  des  fêtes.  ExatL  XIL  z»  lu  Jofeph,  antiq.  L.  L 
\  IV.    Les  Doâeurs  Juifs  ajoutèrent  encore  deux  autres  commencemens 
d'années.  L'un  relatif  à  la  dixme  du  bétail ,  duquel  il  falloit  eonipter  fon 
âge  y  pour  déterminer  i}uand  il  dev^oit  étre^  décinié  ;  Tautre  relatif  aux  ar« 
bres  &  aux  ftuits ,  &.  qui  devoit  décider  du  tempS'  oii  Ton  pouvoir  man- 
ger ceux-ci*   Le  premier  répondait  au  mois  Elul  .ou  Aoât,   le  fécond  an 
mois  Schebeth  ou  Janvier.  Voyer  Elul  ,  Schebeth.  Conûiltëz  Tha1mud« 
libr.  Rofch  hafchana.  Godvin*  Alof.  €f  Aar.  Buxtorf.  Syn.  Jud.  C.  XVIL 
L'année  civile -ou  légale,    en  Angleterre,  commence  le  jour  de  l'An- 
nonciation, c'eftA-dire ,  le  25  Mars;  quoique  l'année  chronologique  com- 
mence le  jour  de  la  Circoncifion  ,  ç'eft^à-dire,  le^f»-emier  jour^de  Janvier  t 
^in(i  que  l'année  des  autres  Nations  de  l'Europe.  Guillaume  le  Conquérant 
ayant  été  couronné  le  premier  de  Janmr ,  donna  occafion  aux  Anglois  de 
iBommeocer  à  compter  l'année  de  ce  jour-là  pour  l'hiftoire;  mais  pour 
toutes  les  affaires  civiles ,  ils  ont  retenu  leur  ancienne  maaiepse  j  qui  étoit 
de  commencer  l'année  le  25  Mars. 

Dans  la  partie  de  Tannée  qui  eft  entre  ces  deux  termes ,  on  met  ordi- 
nairement les  deux  dates  à  la  fois,  les  deux  derniers  chiffres  étant  écria 
Pun  iûr  l'autre  à  la  manière  des  fraâions  ;  par  exemple,  172$  eft  la  date 
pour  tout  le  temps  entre  le  premier  Janvier  1715  &  le  25  Mars  de  la 
imême  année.  Depuis  Guillaume  le  Conquérant,  les  paternes  des  Rois,  les 
Chartres ,  fit.  font  ordinairemeut  datées  de  Fannée  du  règne  du  Roi. 

L'Eglife  d'Angleterre  (rommence  l'année  au  premier  Dimanche  de 
rAvent. 

Les  François ,  (bus  les  Rois  de  la  race  Mérovingienne ,  commençoient 
Pannée  du  pur  de  la  revue  des  Troupes,  qui  étoit  le  premier  de  Mars; 
fous  les  Rois  Carlovingiens ,  ils  commencèrent  Vannée  le  jour  de  Noël  \ 
&  fous  les  Capétiens ,  le  jour  de  Pâques;  de  forte  que  le  commencement 
de  l'année  varioit alors  depuis  le  22  Mars,  jufqu'au  25  Avril.  L'année  Ec- 
cléfiaflique  en  France  commence  au  premier  Dimanche  de  TAvent. 

^anti  Pannée  civile,  Charles  IX,  ordonna  en  15(54,  qu'on  la  feroit 
commencer  à  l'avenir  au  premier  de  Janvier. 
Les  Mahométans  commencent  Pannée  au  moment  où  le  Soleil  entre  dans 
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Les  Perfans ,  dans  ie  mois  qui  répand  à  notre  moî$  de  Juia. 

Les  Chinois  ^  &  la  plupart  des  Indiens  commencent  leur  annU  avec  la 
première  lune  de  Mars.  L^s  Brachmanes  avec  la  nouvelle  lune  d'Avril, 
-auquel  jour  ils  célèbrent  une  fète  zp^tWée^  Samwut  faradi  pauduga^  c'eft- 
à-dire ,  la  fête  du  nouvel  an. 

Les  Mexicains,  fuivant  dMcoflà,  commencoient  Tannée  le  23  de  Fé« 
rrier,  temps  où  la  verdure  commençoit  à  paroitre.  Leur  année  étoit  con>« 
pofée  de  dix*huit  mois^  de  vingt  jours  chacun,.  &  ils  employoient  les  cinq^ 
jours  qui  reftoient  après  ces  dix-huit  mois ,  aux  plaifîrs  ^.  fans  qu'il  fût  per- 
mis de  vaquer  à  aucune  affaire,  pas  même  au  Service  des  temples.  Alva* 
rez  rapporte  la  oiême  choie  des  Abydinsy  qui  commencoient  l'année  le 
%6  d'Août ,  &  avoieaç  cinq  jours  oifîfs  à  U  fin  de  l'année ,.  qui  étoient  nomr 
mes  pagomcn. 

A  Rome  ^  it  y  a  deux  manières  de  conupter  Tes  années  f  Pune  com* 
mence  à  la  Nativité  de  Notre^Seigneur  ^  &  c'eft  celle  que  les  Notaires  fui** 
vent,  datant  à  nativitate;  l'autre  commence  au  2Ç  Mars,  jour  de  l'Incar- 
nation ,.  &  c'eft  de^  cette  façon  que  font  datées  les  bulles ,  anno  incarna-' 
tionis.  Les  Grecs  conmiencent  l'année  le  premier  Septembre  ,  &  datent  da 
commencement  du  monde. 
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ANNONE,.C£    Pravifion  de  vivres  pour  un  an* 

X^' AN  NO  NE,  chez  îes  Romains,  étoit  la  provîfion  de  vivres  ,  ^ 
particulièrement  de  bleds  ^  pour  une  année.  Us  diftinguoient  l'Annone  cK 
viie  &  l'Annone. ndilitaire..  L^,  première  éu>it  la  provîfion  de  bleds  que  l'o^i 
mettoit  tous  les  ans  en  réferve  .dan^  les  magafim  publics  pour  la  (ufaiiftance 
des  citoyens.  L'Annone  milicake  étoit  le  bled  deftiné  à  la  fubfîftance  d'une 
armée  pendant  une  campagne.^  Ce  mot  fe  prend  auffî  pour  le  prix  que  les 
.Ediles  mettoient  aux  denrées;  car  il  n'étoit  pas  permis  à  chaque  parricu'* 
£er  de  vendre  la  marchandife  autant  qu'il  le  vouloir  v  mais  il  étoit  obligé 
de  s'en  tenir  k  l'eftimatioii  faite  par. les  Magiftrati':  Annonam  macdli^  dit 
Tacice ,  Senatus  arbitratu  y  quoeannis.  ttmperan  viUuin 

Le  Préfet  de  l'Annone  étoit  un  Magiftrat  Romain,  chargé  de  pourvoir 
la  Ville  de  vivres  &.  de  provifion^ ,  &  d'avoir  foin  que  le  peuple  n'en 
manquât  point ,  que  le  pain  fût  de  poids ,.  &  qu'on  le  vendit  &  un  prix 
raifonnable  :  &  il  coniioiflbit  de  tout  ce .  qpi  regardoit  ces .  matières.  Cette- 
charge  rendoit  celui  qui. la  polfédoit  fort  agréable  au  peuple,  &  les  pluff 
grands  hommes  de  la  République  ne  dédfiLignerei|t  pa^  de  l'exercer.  Pompée 
dans  le  plus  haut  point  de  (a  fortune,  fur  Préft^t  de  l'Annone;  Noms  voyons, 
ibuvent  fur  les^  médailles  des  Empereurs  ,•  Aaamia^  Auffifti ,  jui  revers ,  avec 
un  boiffeau,  duquel  fiirtent  des  épi»  de  bled  &.M4  pavùc,  ou  avec  une 
femme  qui  tient  à  la  main  des  éAu«  Le  Plréfet  de  l'Annone  avoit  ibiade  faire* 
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venir  du  Mcd  dé  Sicile ,  d'Afrique  &  d'Egypte  :  on  le  tnéttoit  dans  les  grc-^ 
nîers. publics,  &  tous  les  mois  le  jour  des  Nones ,  on  le  diftribuoit  au  peuple. 


ANNUITÉ,    Cf. 


V>^N  entend  par  Annuité  une  rente  qui  n'eft  payée  que  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années  ;  de  forte  -  qu'au  bout  de  ce  temps  le  débiteur  fe 
trouve  avoir  acquitté  Ton  emprunt  avec  les  intérêts ,  en  donnant  tous  les 
ans  une  même  lomme. 

Les  Annuités  font  extrêmement  avantageufes  au  commerce  dans  le  Pays 
ou  elles  font  en  ufage;  le  débiteur  trouve  dans  cette  manière  d'emprun- 
ter, la  facilité  de  s'acquitter  infenfiblement  &  fans  fe  gêner  :  fi  le  créan- 
cier a  des  dettes  à  payer  avant  l'échéance  de»  Annuités,  il  s'en  fert  com- 
me de  l'argent ,  en  déduifant  les  îotérécs  à  proportion  du  temps  qu'il  y  a 
^  attendre  jufqu'à  l'échéance. 

Les  Annuités  font  fort  en  ufage  en  Angleterre,  êc  l'Etat  s'en  fert  très- 
avantdgeufenicnt ,  lorfqu'il  a  à^s.  emprunts  confidéraMes  à  faire  ;  peut-être 
un  jour  l'ufage  en  deviendra  général.  Les  coupons  de  la  Loterie  royale  -à 
.Parisde  1744,  étoi^r  des  Annuiçés.^  dont  chaque  poupon  perdant  après  le 
tirage  de  la  Loterie,  produifoit  65  livres  par  an,  pendant  dix  ans;  au 
bout  defquets  le  billet  dévoie  être  rembourié. 

Les  Annuités  en  Angleterre  font  d'une  nature  différente  de  celles  de  Fran- 
ce ,  quoique  fous  la  même  dénomination.  Celles  de  {«"rance  fo  trouvent 
éteintes  au  bout  de  quelques  années  par  le  rembôurfement-  dVne  partie  du 
capital  qu'on  fait  tous  les  ans  en  payant  les  ^  intérêts  :  a%i  lieu  que  pbur 
celles  d'Angleterre,  il  n'eft  queftion  que  du  paiement  de  l'intérêt»  Le j^ni- 
bourfement  dépend  de  la  volonté  du  Gouvernemetit.  Le  capital  n'eft  ja- 
mais exigible ,  mais  aufll  les  ibtéréts  ne  peu-vent  jamais  être  réduits  qu'en 
préfentant  le  rembourfement  du  capital.  C'eft  pourquoi  dans  les  derniers 
emprunts,  les  prêteurs  ont  exigé  du  Gouvernen^nt ,  au  commencemem  de 
la  guerre ,  d'abord  l'intérêt  de  3I  pour  cent  pour  un  certain  nombre  d'années. 
(C'eft-à-dire ,  que  le  Gouverneihent  ne-^pourra  pas  propofer  de  rembourfe- 
ment dans  un  temps  ftipulé ,  au  bout  duquel  iefilites  Annuités  feront  d'a- 
bord réduites  à  3  pour  cent  d'idtérêt  <  &  pour  lofs  le  Gou^/iernement  eft  le 
«naître  de  les  rembourfer.  Il  eft  bon  d'avertir  «  que  toutes  les  Annuités 
■  créées  avant  la  guerre  dernier^  ont  -été  réduites  en  1750  à  3  pour  cent, 
^cn  préfentatit  le  rembourfement  à  ceux  qui  s'y  font  refofés,  &  il  n*y  a 
jd'Annuités  de  3I  &  de  4;  qu^  les  ^emprunts  faits  depuis  17^51  &  cela 
pour  un  certain  nombre  d'années.  Admirons  l'effet  du -crédit  :  les  prê- 
teurs mettent  dans  leur  n^rçKé  der  ne  pas  être  r emboiirfés  de  -long-temps  ; 
fis  veulent  avoir  de  la  marge  pour  jouir  d'un  intérêt  de  3I  &  de  4  pour 
$9nt  f  ^u  il9  cofifîderem  pouvoir-  être  rembourlé ,  &  par-  coaféquçnt  réduit 
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en  ftmjii  àt  paix.  XI  £iuc  encére  obfervÊr  qiie^  quoique  1er  Aniiuitiés  oe 
Ibient  point  des  aâions ,  on  appelle  génériquement  tout  le  commerce  qu'on 
£iit  dans  les  fonds,  jeu  dMioions, 

V(^yc[  f article  ACTION  DB  COMPAGNIE,  du  Commtrct  ou  jeu  i^Aâions. 

Mn  de  Parcieux,  des  Académies  Royales  des 'Sciences  de  Paris  &  de 
Berfin ,  a  infêré  \  la  fin  de  fon  EJfai  fur  des  prohubilités  de  Li  durée  8e  la 
vie  humaine^  imprimé  à  Paris  en  17^6 >.  une  table  fort  utile  par  laquelle 
on  voit  la  fonime  que  l'ondoif:  prêter  pour  recevoir  100  livres,  à  la  fin 
de  chaque  année ,  de  manière  qu'on  foit  rembourfé  entièrement  au  bout 
de  tel  nombre  d'années  qu'on  voudra  jufqu'à  cent  ans;  c'eft-i-dire,  la  va- 
leur des  Annuités  qui  rapporteraient  1 00  livres ,  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années  Voici  u^e  partie  de  cette  table ,  qui  peut,  être  très-commode 
dans  le  calcul  des  Annuités»     ;  .._..  

Table  des  fommes  qu^on  doit  prêter  pour  recevoir  zoo  L  à  la  fifi  de 
chaque  année ,  de  manière  qiTon  foit  rèmbpurfè  entièrement  àU  bout  dû- 
tel  nombre  d^ années  qiûon  voudra  jufqdà  zoo  ans. 

Les  IntiShêts  compti^s  sur  i^  pied  du  denteé  20. 
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DiSTRlBUTiOft  dfûn  emprunt  de  6000000  livres^  divifi  en  tzoùo  at» 
tiens  ou  billets  de  500  liv.  chacun ,  pour  acquitter  intérêts  &  cmital  en 
dix  ans ,  en  payant  tous  les  ans  la  menu  fomme  ou  à^peu^pris ,  tant 
pour  Us  intèrfts  que  pour  le  rtmbourfement  dPune  partit  des  aâions  ou 
bilkts. 
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ACTIONS  J  INTERETS  1  ACTIONS  I    .  PRIX 

exiflentes   i  dus  à  la  fin  de»  qu'on  reniF  |  des  aâioûs 

qu'on  rem- 

bourfe  tous 

les  ans. 


pendant  cha- 
que année. 


chaque  an. 


bourfe  tous 
les  ans. 


I  "^ 

de 


TOTAL 

cfaaqne 

année. 


I 


On  compte  les  iptérécs  fur  le  pied  du  denier  20. 
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Livres. 
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Livres. 


I 
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10044 
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300000 
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251 100 
224800 
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477000 
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580000 


777000 
777150 
777100 
776800 
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777000 
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777250 

4231 
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705000 
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»479 

3^97$ 

»479 

7?95oo 

776475 

Voici  l'expKcation  &  Tufage  de  cette  Table. 

Suppofons  qu'une  compagnie  de  négocians ,  ou  fi  Pôn  veut ,  l'Etat  vemlle 
emprunter  6000000  livres  en  1 2000  aéHoos  de  500  livres  chacune  ^  dont 
on  paie  Tintérét  au  denier  20  ;  cette  compagnie  rendra  300000  livres  cha* 
que  années  (avoir ^  25  livres  pour  chaque  oillet.  Suppofons  outre  cela  que 
cette  compagnie  fe  propofe  de  rembourfer  chaque  année  une  partie  der 
billets,  il  eft  évident  qu'elle  devra  donner  chaque  année  plus  de  300000 
livres.  Suppofons  enfin  qu'elle  veuille  donner  chaque  année  3k-peu<-près  la 
même  fomme ,  tant  pour  les  intérêts  que  pour  le  rembourfement  d'une 
partie  des  billets ,  enforte  que  tout  foit  rembourfé  au  bout  de  dix  ans  ;  on 
demande  combien  il  faudra  rembourfer  de  billets  par  an. 

On  trouve  d'abord ,  par  la  première  Table  ci^deilus ,  que  fi  on  veut  rem«» 
bourfer  6000000  livres  en  dix  ans  ^  en  dix  paiçmeas  égaux  fur  le  pied  du 
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^tê  Annuité. 

deoier  20  »  il  faut  777000  livres  par  an  ;  àiofi  comme  les  intérêts  de  ^oooooa 
livres  au  bouc  d'un  an  ^  font  300000  livres ,  il  s'enfuit  qu'il  refte  477000 
livres  qui  fervent  à  rembourfer  054  billets.  Le  débiteur  ne  doit  donc  fins 
que  1 10^6  billets  dont  les  intérêts  dus  à  la  fin  de  la  féconde  année ,  font 
276150  Uvresy  qui  étant  ôtées  des  777000  livres  que  le  débiteur  paie  à 
la  fin  de  chaque  année,  refte  500850  livres  qui  fburniflent  prefque  de  quoi 
rembourfer  1 002  billets  ^  &c.  Four  les  ren^Miurfer  ezaâeo&eac  il  taut  yyy  1 50 
livres ,  au  lieu  de  777000. 

Far  ce  moyen  on  peut  £iire  Pemprant  par  dallés.  La  première  fera  de 
Ç54  billets  rembourlables   à  la  fin  de  la   première   année ,   le  débiteur 

Î rayant  777000  livres  ;  1002  à  la  fin  de  la  féconde,  le  débiteur  payant  777 1 50 
ivrei;  1052  pour  être  rembourfës  à  la  fin  de  la  troifieme  année,  le. débi- 
teur'payant  777100  livres,  &c.  ainfî  de  fuite. 

Cette  forte  d'emprunt  pourroit  être  commode  &  avantageufe  en  certai** 
nés  çccafîons ,  tant  pour  le  débiteur  que  pour  le  créancier.  Encyclopédie^ 

• 

pour  lu  France  de  la  création  ^Annuités  ou  Rentes  Tournantes^ 


u 


^ÉCONOMIQUE  recoiyioit  deux  principes  fondamentaux ,  pour  rendre 

un  if tat  floriflant ,  favoir  ^  qu'il  y  ait  dans  c^  Etat  une  quantité,  fuffifante 

Intérêt  ou 


propor- 

terre  & 

de  llnduflrie. 

A  mefure  que  le  prix  des  denrées  &  des  autres  chofes  néceflaires  à  ta 
vie  augmente,  le  Souverain  doit  pourvoir  à  une  augmentation  du  gage^ 
des  échanges ,  de  façon  que  les  peuple^Npuiflènt  facilement  vivre  &  payer 
leurs,  impofirions. 

La  force  &  la  richeffe  des  Etats  policés  ne  confifte  eiTentielIement  que 
dans  le  nombre  des  fujets,  &  le  nombre  des  fujets  eft  néceffairement  pro- 
portionné à  la  quantité  d'efpeces  circulantes  dans  ces  empires.  Cent  livres 
ne  fauroient  employer  qu^un  certain  nombre  d'hommes.  Si  l'argent  man- 
que pour  mettre  en  mouvement  le  furpîus  de  ces  hommes ,  chafTës  par 
l'inaoion  &  par  la  mifere ,  ils  vont  à  notre  détriment  enrichir  l'étranger 
de  leurs  talens ,  &  du  bénéfice  de  leur  confommation  &  de  leur  poftérité. 

Du  temps  de  Louis  IX  ,  la  paie  d'un  foldat  François  étoit  de  cinq  de* 
niers;  cette  paie  a  dû  fuivre  exaâement  le  progrès  des  valeurs  numéraires, 
parce  qu'elle  efl  Tunique  refiburce  du  foldat  «  &  l'on  voit  en  effet  que  cinq 
dei^ers  de  ce  temps  font  fix  fous  de  la  monnote  aéhieHe  de  ce  pays ,  & 
que  fix  fous  y  font  préctfëment  la  paie  d'un  foldat;  fott  que  cette  pro* 
porrion  ait  été  maintenue  en  vigueur  par  des  combinaifons  réfléchies,  ce 
qui  n'efi  guère  à  préfumer ,  fpit  qu'elle  aie  été  produite  par  les  feuls  e^ 
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§êtï  ftatoret^  4e$  chatigemens  fuivans  ^  i!  eu  réfulcera  toujours  un  argument: 
iovincible  de  la  nécellité  de  Ton  exiftenee. 


gteterrei  dont  les  dettes  îmmenfes  forment,  dit -il,  fa  grande  puilTance 
ftâuelle,  fi  on  la  compare  avec  celle  du  Portugal  &  de  la  Pologne ,  Etats 
Kbres  de  toutes  dettes,  &  cependant  les  plus  pauvres  de  IPEurope  &  les 
plus  incapables  de  refiburces. 

Sans  entrer  dfans  Texamen  de  cette  eTpece  de  paradoxe,  on  peut  dire 
affirmativement  que ,  plus  un  Etat  eft  chargé  de  dettes ,  plus  le  Gouverne* 
meot  dok  faire  d'efforts  pour  maintenir  la  valeur  des  eÂêts  fournis  à  raifon 
4e  ces  dettes  ;  afin  que*  les  fujets ,  dont  ils  canfiituent  fouvent  tcmte  la 
Ibrtune  &  tout  k  patrimoine,  nuifient  s'en  aider.  Se  les  faire  circuler  à 
leur  plus  grande  utuité ,  à  laquelle  Putilité  publique  eft  inféparablement  ac<* 
tachée  :  cependant,  malgré  les  avantages  refntrans  de  cette  vérité,  la  France 
a  rnie  multitude  d'effets  royaux ,  réduits  à  beaucoup  au-deflbus  de  la  mot* 
tié  de  leur  valeur  primitive ,  &  leur  partie  de  valeur  fubfiftante  refte  fans 
vie  &  fans  mouvement. 

:  la  circulation  abondante  détruit  nécef&irement  Fufiire  :  (butenfr  Ta  cherté 

4e  ^argent  aux  dépens  de  celle  des  terres ,  c'eft  préférer  un  à  cent ,  parce 

,  que  le  prix  des  terres  eft  cent  fois  fupérieur  à  tout  l'argent  qui  exifte  dans 

le  Royaume  j  c'eft  préférer  Tufurier  air  citoyen ,  c'eft  détruire  le  commerce 

4a  dedans  &  abandonner  celui  du  dehors. 

Le  négociant ,  dont  le  commerce  doit  phis  porter  fiir  fon  crédit  que  fur 
fes  fonds  y  cherche  le  bas  intérêt ,  &  il  le  trouve  chez  l'étranger  duquel 
E  rend  fa  Nation  tributaire  à  cet  égard,  &  l'étranger  à  qui  dès  lors  Tar- 
geot  coûte  moins ,  j>eur ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  vendre  à  meilleur 
marché  ;  ce  qui  à  la  longue  eft  capable  de  réduire  le  commerce  des  Fran-' 
fois  aux  feules  matières  premières  de  leur  crA»  dont  leurs  vcnfins  ne  pour- 
roient  fe  pafTer.  Il  eft  donc  très-important  pour  cette  Nation  que  noté* 
rit  de  l'argent  ne  fok  pas  plus  haut  chez  elle  que  chez  fes  voiuns» 

A  mefure  que  le  prix  de  l'argent  haufle ,  celui  àcs  autres  biens  baiffe , 
parce  que  tout  prêt ,  dont  l'intérêt  n^eft  pas  proportionné  au»  produit  des 
tonds  &  de  l'induftrie ,  ruine  néceflairement  le  débiteur  &  avilit  fon  héri- 
tage :  en  piufieurs  endroits  de  l'Europe ,  les  terres  fe  vendent  for  le  pie4 
de  deux  pour  cent  &  l'occafion  d^acquérir  eft  rare. 

Il  n'arrive  aucune  ^diminution  dans  les  différentes  pofièflions  d'un  Etat^ 
qu'elle  ne  ret^nbe  fur  fon  Souverain ,  parce  que ,  comme  il  eft  le  pro- 
priétaire éminent  de  tous  les  fonds ,  il  n'eft  riche  qu'à  proportion  de  leur 
valeur.  ^ 

Lorfque  l'argent  produit  plus  que  les  fonds  de  terre  &  phis  que  PinduP» 
crie  p  ceux  qui  pofledent  fe  premier  ^  abandonnent  les  deux  astres  ;  &  ceux^ 
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qm  n'oDt  point  cet  argent,  nëglleent  les  arts  Se  ragriadtme,  parée  qn^ 
font  intimement  convaincus  que  leur  travail  fuffiroît  à  peine  au  paiement 
des  intérêts. 

Les  diverfes  parties  d^un  corps  quelconque  doivent  avoir  entr'eHes  nn  tel 
aflbrtiment  &  une  telle  convenance ,  qu'il  en  réfulte  un  tout  rai(bnnable« 
ment  proportionné  :  en  France  cependant  les  efpeces  produifent  un  intéréc 
de  cinq  pour  cent<,  lorfque  les  terres  ne  rendent  guère  plus  de  trob,  dé- 
Êtlcation  faite  des  charges  &  des  réparations ,  &  lorique  les  rentes  de  la 
ville  font  à  deux  &  demL 

Il  eft  impoffible  que  la  diffîreoce  ^ù^l  y  a  entre  ces  pardes ,  ne  cauiê 
q-jelque  déiordre  dans  fon  Adminiflration ,  sll  ne  fe  trouve  pas  un  Miniftre 
aflez  intelligent  pour  entreprendre  de  les  rapprocher ,  &  de  les  fiûre  mar* 
cher  plus  parallèlement^  aiin  qu'elles  s'étayent  &  iè  prêtent  un  fixour» 
mumel  ;  &  pour  cela  il  paroitroit  nécéflaire  d'augmenter  en  France  la  vai^ 
leur  numéraire  des  efpeces  jufqu^  ^4  livres  le  marc,  de  réduire  le  divi*' 
dende  de  l'aâion  \  trois  pour  cent«  ou  de  faire  monter  le  capital  à  5000 
liv.  &  de  fixer  par  tme  Loi  l'intérêt  de  l'argent  à  deux  &  demi^  ou  tout 
au  plus  à  trois  pour  cent. 

Cette  propofition  peut  être  fufceptible  d'objeâions  :  mais  il  s'agit  d^exa«« 
miner  ù  le  fond  en  efl  vrai ,  fi  les  François  font  afièz  à  leur  aife  pour 
n'avoir  befoin  d^aucun  expédient,  fi  le  bon  de  celui-ci  l'emporte  fur  lé 
mauvais  ;  &  lorfqu'il  ne  fera  plus  qiieftion  que  de  la  forme ,  il  ne  fera  pas 
difficile  d'en  trouver  une  favorable  aux  circonflances. 

Si  l'abus  énorme  que  Ton  a  fait  de  la  banque  générale  de  Lav ,  n'es 
avoir  pas  juftement  rebuté  la  Nation,  il  n'y  auroit  rien  de  plus  udle  au 
Roi  &  a  fes  fujets,  que  de  la  rétablir  fur  le  pied  du  privilège  qui  en  fàg 
accordé  par  Lettres  Patentes  des  2  &  20  Mai  17 16.  C'eft  à  cette  efpece 
de  crédit  que  TAngleterre^  la  Hollande,  Hambourg,  Venife  &  Gènes  dot* 
vent  leurs  richefles  &  leur  puiflance. 

Les  pays  où  le  pouvoir  abfbki  eft  dans  la  main  d'un  feul,  quoique 
bien  des  gens  regardent  ce  Gouvernement  comme  le  plus  parfait ,  paroif- 
fent  moins  propres  que  les  Etats  Républicains  à  inlpirer  la  confiance.  Il  y 
a  dans  ceux-ci  plus  de  confiance  dans  les  entrepriles,  parce  qu'un  chan* 
gement»  pour  avoir  lieu,  exige  le  concours  &  l'union  de  phmeurs  avis$ 
&  cette  fermeté  infpire  la  confiance  :  mais  comme  les  François  ne  peu- 
vent pas  faire ,  ni  même  fouhaiter  que  la  forme  d'adminiflration  fous  la* 
quelle  ils  vivent  foit  autie  qu'elle  efl,  ils  doivent  ne  rien  épargner  pour 
approprier  leurs  établiflemens  à  la  forme  de  leur  Gouvernement;  cette  pru- 
dence les  rendra  compatibles  &  durables,  &  ils  en  tireront  les  mêmes 
avantages  qu'en  obtiennent  leurs  voifms. 

Si  ces  voifins  s'en  tenoient  aux  fimples  produâions  de  la  nature  &  aux 
travaux  ordinaires  de  l'induflrie,  les  habitans  de  la  France  pourroient  fe 
pafler  mieux  qu'eux ,  de  tous  moyens  auxiliaires  ^  parce  que  la  nature  a 
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^kis  fkvorabtémèftt  traité  le  tferèeîii  de  ce  Royaume ,  que  celuî^des  autres  : 
mais  comme  on  n'eft  fert  oïl  feible  ^  pauvre  ou  riche  que  par  comparai- 
*fon ,  «tout  bien  que  les  voiftM  de  la  France  ëh  tecoivent  eft  un  mal  pour 
elle ,  &  leurs  richfeflfes  entraînent  une  diminution  âe  la.  (îenne. 

Si  les  AHeihands-  ou  lies  ÏFrancois  étoîeht  reftés  exclufivement  pofleiTeurs 
de  la  poudre  à  canon  y  ils  auroient  fubjugué  l'Europe  avec  la  même  faci- 
lité que  les  Efpagnols  ont  fournis  PAmériquè  :  mais  ce  (ecret  étant  deventi 
commun  à  toutes  les  Nations^-,  elles  (k  le  font  refpeâivement  oppofë  ;  & 
les  forces  à  cet  égard  font  demeurées  dans  l'équilibre.  Il  en  eft  de  même 
du  crédit  public  ;  fi  une  Nation  en  fait  ufage  à  l'exclufion  de  l'autre ,  elle 
acquiert  une  fupériorité  propcmionnée  à  ce  crédit,  dans  toutes  les  parties 
oii  il  a  influence ,  &  il  l'a  fur  toutes. 

La  France  feft  un  Etat  puiflant  par  fon  étendlie,  par  Fùnion  &  Ta  conti- 
nuité de  fes  parties,  par  ifa  pofition,  &  par  l'induflrie,  lé  ùombre  de  fes 
fujets  :  elle  afièmble  en  elle  tous  les  avantages  des  autres  pays  ;  &  cepen- 
dant ces  autres  pays  paroiflbnt  plus  riches ,  leur  peuplé  vit  plus  commo»- 
dément^  paie  plus  de  fubfides,  &  leur  Etat  hit  lans  effort  des  dépenfe^ 
^ui  excédent  de  beaucoup  la  proportion  de  fés  fujets  &  de  fon  territoire 
comparé  avec  celui  qu'occupent  les  François.  Les  trois  Royaumes  de  la 
"Grande-Bretagne ,  par  exemple ,  ne  font  à  l'égard  de  la  France  que  comme 
deux  font  à  cinq  ;  cependant  fûivant  les  bills  du  Parlement,  Tes  dépenfes 
de  ïz  préfente  année  (  1772  )  montent  à  environ  huit  millions  de  livres  fier- 
ling,  qui  font  autour  de  cent  foixante  quatorze  millions  tourtiois  ,  dans  lef- 
quels  l'Angleterre  proprement  dite ,  qui  n'eft  que  le  quart  dé  la  France  ^ 
contribue  feule  pour  plus  de  cent  (oixante  millions  ;  enfbrte  qu'en  fuivant 
cette  proportion ,  &  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  la  France  devroit  four- 
nir dans  cette  même  année ^  fans  s'incommoder,,  la  fbimme  de  fix  cens 
quarante  millions. 

Cette  diffêrence  qu'on  ne  peut  manquer  dé  reconnoltre  entre  cette  jufte 
eftimation  &  le  produit  réel  de  Fa  France,  procède  certainement  de  quel- 
que vice  qui  efl  en  elle ,  qu'elle  *  pourroit  d'autant  mieux  corriger ,  qu'en 
général  fon  fol  vaut  mieux  que  celui  de  l'Angleterre.  P  ' 

Elle  ne  doit  pas  fe  flatter  de  fe  mettre  en  pea  de  temps  de  niveau  ;  la 
diflance  à  franchir  eft  trop  grande,  mais  elle  doit  du  moins  effaypr  d'en 
approcher.  L'beureufe  température  de  fon  climat  a  tourné  le  génie  de  fes 
Iiabitans  à  la  confiance,  mais  il  efl  dangereux  de  la  poufler  trop  loin. 
L^art  économique  de  fes  voifins  ajoute  infiniment  chez  eux  aux  dons  de 
la  nature  ;  ils  acquièrent  fans  cefle  de  nouvelles  forces ,  pendant  que  les 
fiennes  refient  conftamment  les  mêmes,  &.  fi  elle  ne  fort  point  de  cet 
état ,  cÂle  devra  ^  par  confèquent  tôt  ou  tard  plier  &  céder  à  la  fupériorité 
de  leurs  reffi>urces; 

Les  mouvemens  violens  que  le  fyflême  a  fiiit  reflentiî^  au  corps  politique, 
tant  d'événemens.  dans  le^uets ,  depuis  cette  époque  ^  la  bonne  foi  s'efl  vue 
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viâime  de  rAutorité  Souveraine  ^  doivent  engager  à  beaucoup  de  méttt»- 
gemens  &  de  clrconfpeâion  ^  dans  les  entreprîtes  qu'on  voudroit  tenter.  Lu 
confiance  eft ,  pour  amfi  dire ,  perdue ,  les  feuls  noms  de  banque  &  d'A«- 
gio  fi  chéris  des  autres  Nations,  qu'elles  les  foutiennent  &  les  protègent  de 
coûte  TAutorité  Souveraine ,  font  odieux  aux  François.  Il  feroit  dangereux 
de  leur  prëfenter  des  objets  capables  de  réveiller  leurs  inquiétudes  &  leurs 
foupçons.  Les  rentes  perpétuelles  fur  la  ville  &  fur  les  tailles  paroiflènt 
exemptes  de  ces  dangers ,  &  une  matière  très-propre  à  répondre  aux  cir* 
confiances  avec  fuccés. 

Selon  plufieurs  Politiques  ^  les  créations  de  rentes ,  reflburce  ordinaire 
de  la  France  dans  fes  befoins^  font  dangereufes  &  pemicieufes.  Si  le  fend 
de  la  conflimtion  refloit ,  difent-ils  ^  dans  la  main  des  oarticuliers  ^  il  ani« 
meroit  le  crédit ,  il  feroit  employé  dans  le  commerce  oc  en  achats  d'héri* 
tages  que  les  axrquérieurs  s'ocçuperoient  à  faire  valoir  j  lorfque  devenus 
rentiers ,  ils  mangent  le  pain  qu'ils  ne  gagnent  pas ,  ils  font  inutiles  à  la 
Société  y  ils  celTent  de  concourir  à  la  richeffe  puolique  :  &  fi  la  néceflîté 
des  guerres  ou  d'autres  malheurs  forcent  à  fuipendre  le  paiement  de  ces 
rentes ,  ou  à  les  abolir  en  tout  ou  en  partie  ^  il  en  arrive  qu'une  infinité 
de  familles  y  inévitablement  ruinées,  deviennent  à  charge  à  l'Etat,  parce 

2u'il  ne  leur  refte  ni  moyens  ni  indufjtrie  pour  gagner  leur  vie  &  pour 
ibfiflec 

Les  contrats  fur  la  ville,  ne  pouvant  circuler  comme  la  monnoie,  fur- 
chargent  inutilement  l'£tat  :  mais  la  forme  des  Annuités  d'Angleterre  lui 
efl  au  contraire  avantageufe.  Le  miniflere  de  ce  dernier  Royaume  leur  a, 
pour  ainfi  dire ,  imprimé  la  forme  du  Gouvernement  politique ,  en  les  fai- 
iant  dériver  de  trois  feurces,  dont  le  mélange  les  foutient  &  les  fortifie 
mutuellement.  En  effet  elles  pardd^peot  également  du  contrat,  de  l'aâion 
&  de  la  rente  tournante;  elles  ont,  comme  Je  contrat,  un  revenu  fixe 
fur  des  droits  aliénés;  çomm^e  l'aâion,  la  faculté  d'être  négociées  de  la 
main  à  la  main,  parpe  qu'elles  font  au  porteur  %  &  comme  la  rente  tour- 
nante, un  rembourfement  annuel  fur  le  capital  jufqu'à  extinâion.  Si  les 
contrats  que  la  France  donne  fur  la  ville  &  fur  les  tailles  étoient  au  poFp 
teur  avec  des  coypons^  pour  le  paiement  de  la  rente  annuel  ^  ils  auroient 
l'effet  des  Annuîtife. 

C'e^  de  la  partie  de  ces  .contrats  qui  ne  font  point  chargés  de  douair 
res ,  de  fubflitutions ,  de  privilèges  ou  d'hypothèques ,  dont  il  conviendroit 
de  faire  ufage  pour  multiplier  les  eflfets  circulans  ;  c'eÔ  cette  richeffe  xporte 
que  l'on  pourroit  vivifier ,  &  rendre  utile  au  corps  de  l'Etat  &  .suix  partir 
culiers  propriétaires. 

Four  imprimer  exaâemmt  à  pes  ^f&ts  le  caraâej-e  d' Annukés ,  il  iferoît 
néceffaire  d'établir  un  fond  '  d'amortiffement ,  capable  de  fubyenir  jufqu'à 
extinâion  à  des  rembourfemens  annuels  :  mais  on  pourroit  renvoyer  à  des 
temps  plus  favorables  y  U  perfeâioo  de  cette  parde  du  ^  projet^  fans  pr^ 

dicier 


/ 
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iKder-  à  l^itHltè  des  antres.  Les  Ahglois  (Urpendent  ces  remboiirfetnens  à 
leur  gré,  fuivant  que  les  circonftances  Texigenc,  fans  qu'il  en  réfulte  au** 
cun  inconvënienr. 

Je  fuppofe  que  le  capital  des  rentes  perpétuelies  fur  la  VHIe  eft  d'un 
inilliard)  &  qu'il  ne  s'en  trouvera  deliebre  que  la  dixième  partie,  c'efi'-àr 
-dire,  cent  millions,  lelbuels,  fiîivant  le' cours ^de.  la  place,  font  à  environ 
quarante  pour  cetit ,  ce  (eroit  donc  un  alinienc  dé  quarante  millions  que  Toioi 
4onneroit  de  plus  au  commerce..' 

Mais  à  la  faveur  de  leur  faculté  circulante  v  ils  parviendroient  inceifam* 
ment  à  cinquante  pour  cent ,  quand  même  les  chofes  refieroient  dans  l'é* 
tat  où  elles  font  aâuellement ,  c'eft-à-dire ,  le  marc  d'argent  à  48  livres 
dix  (bus,  de  le  taux  de  Tintét^èt  à  cinq  pour  cent.  Cette  augmentation  enri* 
chiroit  très-réellement  l'Etat  de  dix  millions^  &  in^ueroit  de  trois  à  qua- 
tre pour  cent  au  nK)ins  fur  les  parties^  non.  libres ;*.  ce  qui,  fur  neuf  cens 
millions,  formeroit  un  nouvel  objet  de  ricbeife  rédte  de  trente  à  trente 
cinq  millions. 

Suivant  des  états  qui  ont  paru  dans  le  Public ,  il  y  a  quatre  cens  mil* 
lions  de  rentes  fur  les  tailles,  réduites  à  un  pour  cent,  dont  le  capital  ne 
vaut,  au  cours  de  la  place ,  que  treize  à  quatorze  pour  cent.  Je  veux  n'en 
Tuppofer  qu'un  quart  de  libre,  quoique  certainement  il  y  en  ait  davanta« 
ge,  parce  que  ces  fbitds  étant  tombés  dans  le  difcrédit  prefqu'en  naiffant^^ 
on  les  a  rebutés  comme  àts  garants  infufBfans  :  ce  fera  néanmoins ,  même 
dans  ma  fuppofition,  treize  à  quatorze  millions  d'effets  repréfentatiB  qui 
viendront  encore  au  fecours  du  commerce  ;  &  parce  que  le  taux  de  l'inté- 
rêt efl  ^  cinq  pour  cent ,  &  quil  n'y  a  jamais  eu  que  l'impoflibilité  de  fe 
(èrvîr  de  ces  contrats  ou  de  ceux  de  la  Ville,  qui  les  ait  retenus  au-dèflbus 
des  valeurs  relatives  à  leurs  produits,  il  convient  d'ajouter  fept  millions  aux 
treize  ci-defTus  dits  ,  ce  qui  fera  vingt.    * 

La  converflon  des  rentes  fur  la  ville  &  fur  les  tailles ,  en  effets  ctrcu- 
lans,  que  l'on  appellera.  Annuités^  Cofttrats-^libres y  Rtntes^courantts ^  ou 
de  tel  autre  nom  que  l'on  voudra  choifir,  fburniroit  donc  au  commerce 
&  donneroit  en  augmentation  de  richefles  réelles  ; 

Capitaux  de  Cent  millions  fur  la  ville  à  40  p.  C«  «  .        4^000^000  II. 

Augmentation  fur  cette  partie  à  ço  p.  C.  ^  -  10,000,000. 

Augmentation  fiir  les  parties  jion  libres ,  de  3  p.  C.     -  27,000,000. 

77,000,000. 

Capitaux   de   cent  millions    fur  les   tailles  à   13.  p.  C. 

^  ""*•"":"•••-"    "     ^h^oo.ooo.     i     a5,ooo.ooo. 
Augmentaaon  jufqu^  20.  p.  C.    -    -    -    -       7,000,000.     ^       >      > 

Augment.  de  2  p.  C.  fur  les  parties  non  libres.  è,ooo,ooo. 

■  fc 

Xotal.      -««»•«.•-.    i».»»»»..   io;,ooo,<>co^ 
Tome  V.  Sf 
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i&  pour  une  opëratioii  fi  proficable ,  il  n^en  coibeioît  mi  Roi  qoe  U  pu* 
blicarion  de  l'édit  dont  le  projet  fuit. 

LOUIS,  &c.  Rien  n'étant  plus  capable  d'animer  le  commerce  intérieur 
&  extérieur  du  Royaume ,  &  de  maintenir  Pintérét  de  Targent  i  un  uuz 
proportionné  aux  bénéfices  de  ce  même  commerce ,  &  aux  produits  des 
tonds  de  terre  &  de  l'induftrie ,  que  de  rendre  circulans  &  commerçaUes , 
autant  qu'il  fera  poflible,  les  àiffértnts  eS^ts  Publics^  afin  que  chaque  pro^ 
priétaire  puifle  les  employer,  en  tout  temps ,  à  fa  plus  grande  utilité,  com- 
me efpeces  ou  valeurs  repréfentatives  de  refpece ,  nous  avons  cru  que  le 
moyen  le  plus  capable  die  produire  ces  deux  effin9 ,  étmt  de  donner  une 
nouvelle  forme ,  fous  le  nom  de  rentes  courantes ,  à  ceux  des  contrats  de 
rentes  perpétuelles  fur  notre  bonne  Ville  de  Paris  Se  fur  les  tailles,  qui 
-en  feront  fufceptibles ,  en  faifant  continuer  avec  la  même  attention  &  h 
même  exaâitude ,  que  nous  avons  eues  jufqu'à  préfent ,  le  paiement  des 
intérêts  des  capitaux  fur  le  pied  aâud ,  en  attendant  que  TÉtat  de  nos  finan- 
ces nous  permette  de  le  rétablir,  comme  il  étoit  avant  les  dernières  ré* 
duâions ,  ou  que  nous  puiffions  en  ordonner  le  reitibourfement ,  &  encore 
en  maintenant  ceux  de  nos  fiijets  auxquels  lefdits  capitaux  ont  été  affec* 
tés  &  hypothéqués  ii  tel  titre  que  ce  foit,  dans  fous  leurs  noms,  raifons  & 
a£tions,  fans  aucunement  préjudicier,  ni  donner  atteinte  aux  flipulations 
.confenties  à  leur  profit  :  A  CES  CAUSES,  &c.  voulons  &  nous  plait. 

ff 

Article  premier. 

T»  Que  les  différentes  parties  de  nos  revenus ,  afFeâées  &  hypothéquées , 
7>ar  les  édits.  &  autres  titres  de  création ,  à  la  garantie  des  capitaux  &  au 
piûement  des  rentes ,  cbnflituées  tant  par  nous  que  par  nos  prédécefleurs 
lur  notre  bonne  Ville  de  Paris  &  fur  les  tailles,  continuent  à  y  être  & 
demeurer  affèâées  &  hypothéquées  fans  aucune  innovadon  ni  changement 
à  cet  égard  ;  &  en  çomëquence  que  les  rentes ,  procédantes  defdits  ca- 
pitaux, continuent  à  être  payées  aux  propriétaires  d^iceux,  fur  le  pied  ac* 
tuel,  (avoir,  celles  fur  la  Ville  à  deux  &  demi  pour  cent,  &  celles  for 
les  tailles  à  un  pour  cent ,  jufqu'à  ce  que  l'Etat  de  nos  finances  nous  puifle 
permenre  de  les  rétablir  fur  le  pied  ou  elles  étoient  avant  la  4erniere  ré- 
dudion ,  ou  que  nous  puiffions  eti  ordonner  le  rembourfement.  a 

II.  »  Tous  propriétaires  dont  les  contrats^  tauc  fiu-  la  ville  que  fur  les 
tailles,  feront  libres  de  douaires,  fubflitutions ,  privilèges,  hypothèques, 
&  de  toutes  autres  .  charges  &  /  affeâations  ,  pourront ,  s'ils  le  jugent 
2i  propos ,  les  faire  couper ,  favoir  ceux  de  Ville  en  parties  de  2000 
liv.  chacune  ^  &  ceux  fur  les  taillés  en  parties'  dé  ^090  liv.  &  non 
au-deffous ,  pour  lefquels  il.  leur  fera  fourni  autant  de  nouveaux  contrats , 
/bus  le  nom  de  rentes  courantes,  dont  ils  pourront  difpofer  fans  aucune 
formalité,  «c 
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'  m.  »  Les  Boins  des  Propriétaires  defdits  contrats ,  defHites  rentes  cou* 
jrantes  feront  en  blanc ,  afin  qu'ils  puiilênt  pafler  indifféremment  dans  tou- 
tes fortes  de  mains ,  fans  qu^il  foit  befbin  de  juftifier  d'aucun  titre  de  pro* 


quelque  raifon  &  caufe  que  ce  foit ,  ils  puiffent  jamais  être  faifis  &  arrê- 
tés en  nos:  mains ,  tefquellîes  faifies  nous  déclarons  dés-à-préfent  nulles  & 
de  nul  effet ,  avec  .détenfes  à  tous  huifliers  d'en  faire ,  '  %  peine  iie  privation 
d'office,  &  de  looo  liv.  d'amende ,  &  à  tous  juges^  d'y  avoir  égard.  « 

IV.  >î  11  fera  défivré  àts  coopbns  payables  au  porteur ,  pour  les-arréra- 
ges  -de-  la  rente  defdits  contrats  i  'léfquels  pôrterônt-aufli  le  ^méme  numéro 
que  les  contrats  généraux  &  primordiaux ,  &   feront  léfdits  coupons  de' 

o  liv.  pour  les  parties  de  2000  liv.  provenantes  des  contrats  fur  la  ville , 
c  de  pareille  fomme  de  50  liv.  pour  ceux  de  5000  liv.  fur  les  tailles.  « 

V.  9>  Lefdits  contrats- -coupés- tanWJuF la  ville  que  fur  les  tailler,  pourront 
entrer  de  gré  à  gré  dans  toutes  fortes  de  paiemens ,  de  particulier  à  par« 

iculier ,  &.poor  telles  valeurs  qu'ils  jugeront  à  propos  de  fliputer  ;  &  nous 
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autorifons ,  en  tant  que  befoin  fercMt ,  toutes  &  telles  ilipulations  j  &  à  l'é- 
gard des  coupons  d'arr^ri^gesi  voulons «qa'audi-tQt  leur  échéance,  ilsfoient 
payés  à  Paris  par  les  payeurs  des  rentes ,  qui  en  aproQt  les  numéros  dans 
leur  diftribution  ;  &  dans  les  Provincçs  par  tous  Receveurs  de  nos  impofi* 
dons,  droits,  fermes,  iSc  revenus,  foit  en  paiement  &  compenfation  def- 
dites.  impofitions  &  droits ,  foit  autrement.  « 

'  .VI.  »  Les  Receveurs  particuliers  qui  auront  (ait  lefdites  compenfations 
ou  paiemens,  remettront  lefHits  coupons,  comme  deniers  comptans,  aux 
Receveurs  Généraux  de  leurs  exercices ,  départemens ,  ou  direoions ,  lef- 

Suels  feront  tenus  dé  les  recevoir  &  de  feur  en  fournir  tous  récépiffés  & 
écharges  valables,  dont  lefdits  Receveurs  Généraux  fe  feront  rembour* 
fer ,  à  Ta  fin  de  chaque  mois ,  par  les  payeurs  des  rentes ,  auxquels  ordon* 
00ns  le  faire  ainfi ,  fans  retard  ni  difficulté.  « 

VII.  »  En  rapportant  fur  leur  compte ,  par  lefiiits  payeurs  des  rentes , 
lefdits  coupons  d'arrérages,  voulons  oc  ordonnons  qu'ils  leur  foient  paffês 
&, alloués  fans  difficulté,  de  même  &  ainii  que  l'ont  été  jufqu'à  pféfent 
les  quittances  qui  leur  étoient  fournies  par  les  parties  prenantes,  a 

VIII»  »  Avant  que  les  contrats  prétendus  libres  par  les  Propriétaires ,  pui(^ 
{ënt  être  adn^is  à  la  converfion  en  rentes  courantes ,  ils  feront  obligés  de 
rapporter  certificats,  tant  des  payeurs  de  leurs  parties,  que  du  greffaer des 
hypothèques,  comme  il  n'y  a  aucunes  faifies,  arrêts  ou  oppofitions  entre 
leurs  mams;  &  au  cas  que  leurs  créanciers  &  autres  prétendant  droits, eu(- 
fent  négligé  de  fiiire  fur  cela  leurs  diligences ,  nous  leur  accordons  le 
cems  &  e^ace  de  trois  mois,  à  compter  de  la  publication  du  préfent 
(fdit }  &  ne  pourront ,  en  aucun  cas ,  lefdites  converfîons  être  fidtes ,  fans 
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la  repréfentation  defdics  certificats,  qui  demeureront  annexés  à  la  minute 
des  contrats  convertis ,  dans  lefquels  il  eti  fera  ^t  mentioiv  « 

IX.  s>  A  l'égard  des  contrats  qui  feront  af&âés  à  quelque  privilège ,  hy-« 
potheque ,  fureté  &  garantie  à  quelque  dtre  que  ce  foit^  voulons  qu'Us  ne 
puiflent  eue  coupés  &  convertis ,  jufqu'à  ce  -qu'ils  fbient  devenus  libres  de 
toutes  charges  :  &  lorfquMs  auront  acquis  cène  liberté,  les.  propriétaires  » 
dans  le  cas  où  ils  voudroient  les  convertir  en  rentes  courames ,  feront  obli- 
gés d'en  juftifier  par  main-levée,  défiiiemens  ou  autres  aâes  en  bonne  for- 
me ,  &  des  certificats  énoncés  ci-defius.  « 

X.  x>  Les  nouveaux  contrats  de  rentes  courantes  &  les  eroflès  en  par- 
chemiA,  qui  (bat  délivrées  aux  propriétaires ,  feront  à  nos  n-ais ,  &  feront 
lefdits  contrats ,  de  même  que  les  coupons  d'arrérages  faits  &  libellés  coa« 
fcrmément  aux  modèles  attachés  fous  ,1e  contre-fcel  du  préfent  édic  f 

.  Si  donnons  en  Mani>£MBkt^  &c. 


ANOBLIR    BT  ^  N  N  O  B  L  I  R,  V.  a. 

Anoblis  SE  ME  K  T,  f.  m.  AStpar  lequel  U  SouverMn  accorde  à  un 
Roturier  la  qualité'  et  Nobk  ^  afin  qu^à  et  titre  il  jouiji  des  Fréroga-* 
tives  que  l'es  Loix  de  V Etat  attachent  à  la  Nobleje. 

j[^.L  n'y  a  que  le  Souverain  ^ui,aîtle  pouvoir  de  faire  des  Nobles.  L^Emr 

Sereur^eut  en  faire  dans  toute  l'Allemagne.  En  France ,  le  Roi  donne  la 
Toblefle ,  ou  en  conférant  le  titre  de  Chevalier  ^  ou  par  des  lettres  d'Ano- 
bliffetnent  y  ou  par  des  provifions  d'offices  qui  donnent  la  Noblelfe  y.  com« 
me  de  Secrétaire  du  Roi,  &  de  plufieurs  Charges  municipales^ 
.  L'ufage  de  lettres  d'Anobliflèment  eil  fort. ancien  en  France;  il  remonte 
jufqu'ati  treizième  fiecle.  On  trouve  en  iiyi ,  un  Orfevre  nommé  Raoul ^ 
ennobli'  par  Philippe  le  Hardi  ^  fils  de  Saint-Louis. 

Les  Croifades  firent  périr  une  fi  grande  quantité  de  Noblefle  Françoifë  ^ 
ue  pour  en  réparer  la  perte ,  Philippe-le-Bel  fit  plufieurs  AnoblifTemens, 
,e  même  motif  fit  accorder  aux  Roturiers  la  permiffion  de  pofleder  des 
fiefs  en  payant  finance.  Par  cette  poflèffion,  les  Roturiers  afiujettis  au  fer- 
vice  militaire ,  ufurperent  aifément  la  Nobleffe  :  par  une  fuite  de  cette 
ufurpation ,  paflTée  en  coutume  y  les  fiefs  ennobliflbient  les  poffefleurs  qui  y 
Êiifoient  leur  réfidence  :  abus  auquel  remédia  l'ordonnance  de  Btois  de  1 579. 
La  Nobleffe  devenue  vénale  fous  Philippe  de  Valois  &  Ces  Succeflèurs^ 
fe  multiplia  infiniment  dans  les  quinzième  &  feizieme  fiecles.  Charles  IX , 
Henri  III  y  Louis  XIII,  créèrent  des  Nobles  par  édit  &  moyennant  finance. 
A  l'avènement  de  Louis  XIV  à  la  Couronne  en  1643  >  ^  ^  ^^  P^  ^^ 
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i5{9  ,  on  créa  deux  Nobles  dans  chaque  généralité  da.  Royaume  de  Fran- 
ce f  moyennant  finance.  Le  même  Prince ,  par  édic  du  mois  de  Mars  1 6q6 , 
créa  cinq  cens  Nobles  dans  le  Royaume ,  à  charge  de  payer^cbacun  deux 
mille  écus  de  finance.  Il  en  créa  pareillement  deux  cens  en  1702 ,  &  cent 
autres  en  1711.  Le  Tarif  de  la  NoblelTe  fembloit  fixé;  mais  une  chofe 
plus  extraordinaire ,  c'efl  qu^il  y  avoir  une  formule  de  lettres  d^Anoblifle*- 
ment  qui  énonçoit  des  fervices  rendus  par  l'impétrant,  dont  le  nom  reftoic 
en  blanc ,  de  forte  que  c'étoit  réellement  une  Nobleffe  au  porteur.  Il  fal- 
loît  que  les  befoins  de  l'Etat  fulfent  bien  preffans ,  &  les  reflqurces  bien 
fbibles ,  pour  forcer  le  Miniflere  à  avilir  ainfi  la  Noblefle ,  en  mettant  à 
contribution  l'avidité  des  François  pour  un  honneur  frivole  dès  qu^il  n'a 
pas  un  fondement  folide. 

Mais  que  penfer  àfis  édits  qui  obligeoient  les  gens  riches  &  aifés  dV 
cheter  fort  cher  des  lettres  de  Nobleflè?  On  fe  fouviendra  éternellemenc 
de  Richard  Graiodorge ,  Normand  de  nation ,  &  marchand  de  bœufs  de 
profeffipn ,  qui  fut  contraint  en  i  ^77 ,  d'accepter  des  lettres  d'Anoblifle- 
ment  qu'on  lui  fit  payer  trente  mille  livres  (a). 

Ce  qui  prouve  du  refte  le  peu  de  cas  que  l'on  faifbic  &  que  l'on  doit . 
faire  de  la  NoblefTe  vénale ,  c'efl  la  révocation  faite  en  divers  temps  &  par 
divers  Princes ,  en  1 598  par  Henri  IV ,  en  1634,  1640  &  1643  P^  Louis  XIII  ^ 
en  1664  par  Louis  aIV,  &  en  171^  par  Louis  XV,  des  AnoblifTemens 
faits  moyennant  finance,  &  même  autrement.  Nous  remarquerons  encore 
que  la  vanité  des  hommes  étant  juflement  regardée  comme  un  fi>nds  iné* 
puifable ,  les  Anoblis  ont  été  obligés ,  en  diverfes  circonflances  y  de  pren- 
dre des  lettres  de  confirmation  moyennant  finance.  C'eft  ainfi  que  tous 
lés  Anoblis  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  c'eA*-à-dire ,  depuis  1643  J^^ 
qu'en  1 7 1 5 ,  durent  prendre  &  payer  des  lettres  de  confirmation  de  No- 
bleflè ,  lorique  Louis  XV  monta  fur  le  trône.  Ainfi  l'édit  de.  1771  impofe. 
aux  Anoblis  depuis  171  $,  l'obligation  de  prendre  des  lettres  de  confirma- 
tion,  en  payant  la  finance  fixée  par  cet  Edit. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  France  qu'on  acheté  la  Noble;fle.  Combien 
de  Barons  Allemands  ne  doivent  ce  titre  qu^  leur  argent?  En  1750^  la. 
G)ur  de  Vienne  fit  publier  à  Milan ,  une  efpece  de  tarif  qui  fixoit  le  prix 
auquel  on  pourroit  acquérir  les  titres  y  de  Prince ,  de  Duc ,  de  Marquit , 
de  Comte ,  &  les  fimples  lettres  de  nobleffe. 

Les  petits  Princes  d'Allemagne  &  d'Italie  font  auffî  des  Nobles  moyjen-. 
nant  finance;  mais  ces  Anoblis  ne  font  guère  reconnus  pour  tels,  hors  des 
limites  de  la  Principauté,  d'où  leur  Nobleffe  tire  fbn  origine. 
.  Ne  çon&ndons  point  la  Noblefle  vénale ,  avec  la  Nobleffe  acquife  par 


(a)  Laroque  dit  avoir  voies  contraintes  entre  les  mains  de  Charles Graindorge 9 
Durocher ,  petit  fils  de  Richard.  Traité  de  U  NQtUJftn 
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des  fèrvices  réels  rendus  à  TEcat.  Celle-ci  eft  refpeâable ,  parce  qu^elIe  eft 
fondée  fur  le  mérite  de  celui  qui  Tobrienr.  Elle  eft  une  récompenie  ho« 
norable ,  un  encouragement  à  bien  faire.  Mais  cette  Noblefle  ne  devrcHC^ 
elle  pas  être  perfonnelle  comme  le  mérite  auquel  on  Taccorde  ? 

En  général,  les  diftinâions&  les  honneurs  s'aviliflent  en  fe  multipliant. 
Tout  ce  qui  devient  commun  &  £icile  à  obtenir ,  perd  beaucoup  de  (a  va- 
leur. La  Noblefle  ne  devroit  être  accordée  qu^à  un  mérite  rare,  &  à  des 
fervices  (ignalés ,  à  des  vertus  éminentes  ,  à  des  connoiflances  fupérieures  & 
finguliérement  utiles  à  la  Société.  L'article  IV.  de  l'édit  de  Louis  XIII  da 
mois  de  Janvier  1^34,  porte  qu'à  l'avenir  il  ne  fera  fait  aucun  Anobliflè« 
ment  que  pour  grandes  &  importantes  confidérations.  On  y  doit  mettre  one 
folemnité  qui ,  en  relevant  le  prix  d'une  telle  grâce  «  tafle  mieux  fentir 
combien  il  eft  beau  de  l'obtenir.  Le  même  édit  veut  que  les  Anoblifle- 
mens  ibient  enregiftrés  dans  les  Cours  fouveraines,  âpres  que  l'es  Procu« 
reurs-Généraux  auront  été  ouis.  Je  voudrois  encore  que  les  Magiftrats  de  la 
ville  &  les  habicans  les  plus  notables  du  lieu  o^  demeure  celui  que  l'on 
veut  ennoblir ,  fuflent  confultés  fur  les  mœurs  &  le  mérite  du  Candidat , 
afin  qoe  cette  grâce,  revêtue  par  cette  formalité  du  fuffirage  public,  ne  pût 
jamais  être  foupçonnée  d'avoir  été  mendiée  ni  achetée. 

Dans  un  Etat  bien  conftitué ,  on  ne  devroit  jamais  demander  la  Noblef- 
fe,  ni  aucune  efpece  de  récompenfe.  Ce  n'eft  point  au  mérite  à  aller  cher- 
chef  les  honneurs.  Ils  doivent  luivre  la  vertu ,  comme  l'ombre  fuit  le  corps. 
C'eft  un  grand  -  vice  dans  nos  Gouvernemens  modernes ,  que  les  grâces  les 
plus  méritées  ne  s'obtiennent  quelquefois  qu'à  force  de  foUicitatîons ,  d'im- 
portunités ,  ou  même  de  moyens  qu'un  galant  homme  rougit  d'employer  ^ 
lur*tout  lorfqu'il  ne  demande  que  ce  qu'il  croit  lui  être  dû.  Le  vrai  mé- 
rite eft  naturellement  modefte  ;  la  vertu  ne  craint  pas  le  grand  jour ,  elle 
ne  cherche  point  aufli  à  fe  produire ,  elle  n'ambitionne  pas  l'éclat.  Et  dés 
qu'il  faut  demander  une  grâce  pour  l'obtenir,  il  eft  à  croire  que  ceux  qui 
la  méritent  davantage  feront  les  derniers  à  l'avoir ,  parce  qu'ils  feront  les 
derniers  à  la  demander,  foit  qu'ils  aient  aflez  bonne  opinion  du  Gouver- 
nemenr  pour  croire  qu'elle  fera  donnée  au  plus  digne,  foit  qu'ils  dédai«- 
gnent  de  fe  confondre  avec  ces  intrigans  qui  n'ont  d'autre  droit  aux  grâ- 
ces dont  le  Miniftre  eft.  le  diftributeur,  que  l'art  d'intéreftèr  pour  eux  des 
Proteâeurs  puiflans,  le  talent  de  faire  aftîduement  leur  cour  &  Tadrefle 
d'ufurper  à  titre  de  faveur  ce  que  d'autres  réclament  en  vain  ibus  le  nom 
de  récompenfe.  Qu'il  eft  beau ,  qu'il  eft  glorieux ,  qu'il  eft  doux  pour  un 
Miniftre ,  ami  de  la  vertu ,  d'écarter  la  foule  des  demandeurs  aufli  impor- 
tuns qu'avides  &  injuftes ,  pour  aller  chercher  au  fein  de  (on  humble  &« 
mille  l'homme  de  mérite  qui ,  content  de  faire  parler  (es  aâions  pour  lui  ^ 
attend  dans  une  paifible  obfcurité  des  honneurs  que  brigue  avec  chaleur 
celui  qui  ne  fait  pas  s'en  rendre  digne!  Qu'on  ne  dife  pas  que  les  Mi-» 
oiftres ,  occupés  d'autrçs  fgins ,  n'ont  pas  toujours  Iç  loiflr ,  ni  Içs  moyens 
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At  connoître  les  gens  vertueux ,  s'ils  ne  fe  produifent  pas  eux-mêmes.  Hé- 
las !  on  iait  fi  bien  déterrer  le  mérite  lorfqu'on  efl  alTez  méchant  pour 
vouloir  le  perfécuter.  Par  quelle  fatalité  les  hommes  en  place  manque^^ 
roienc-ils  de  temps  &  de  moyens  pour  le  trouver ,  s'ils  avoient  une  envie 
fincere  de  l'employer  &  de  le  récompenfer  ? 

Vayci^  GRACB,  PHNSIOK,  RÉCOMPENSE. 

L'Anobliflèment  n'eft  pas  une  reflburce  de  finance  au(fi  avantageufe  qu'on 
le  croit  communément ,  &  il  devient  nécelTairement  une  furchaige  pour  le 
Tefte  des  fujets  roturiers.  Qu'on  fafle  attention  aux  privilèges,  exemption 
de  taille  &  autres,  dont  jouit  la  poftérité  des  Anoblis  de  171 5  ;  que  l'on 
mette  dans  la  balance  le  prix  de  cette  NoblefTe  achetée,  &  encore  celui  de 
la  confirmation  de  1771 ,  avec  le  produit  de  60  années  détailles,  de  franc- 
fief,  peut-être ,  &  d'autres  impoutions  qu'auroient  payé  toutes  ces  familles 
anoblies ,  &  ce  qu^elles  devroient  payer  par  la  fuite ,  &  que  l'on  voie 
combien  l'Etat  y  a  perdu. 

Si  l'on  dit  que ,  malgré  ces  AnoblifTemens ,  &  la  poftérité  des  Anoblis 
toujours  croiflante,  la  taille  des  villages  a  été  portée  au  même  taux,  de 
îbne  que  la  cottifation  des  exempts  a  été  reportée  fur  les  taillables.  Ces 
Anoblis  ont  donc  acheté  le  droit  de  charger  leurs  voifîns  d'un  furcrolt  de 
taille ,  &  c'eft  le  Gouvernement  qui  les  y  a  invités.  Ce  ne  font  donc  pas 
ces  Anoblis  qui  ont  payé  leurs  lettres  de  ndbléirey  ce  font  leurs  voifins, 
c'efl  tout  un  village  qui  s'eft  cottifê  &  fe  cottifera  chaque  année  pour  les 
faire  jouir  des  pnvileges  de  la  Noblelfe.  £ft-cè  là  un  aâe  de  Gouverne*» 
ment?  L'anicle  4  de  l'Edit  de  Louis  XÎIÏ  de  1634,  porte  expreffément 

ue  les  habitans  des  paroiffes  de  la  demeure  des  Anoblis  feront  indemni- 
ës.  Mais  fi. l'Etat  les  indemnife,  il  tire  peu  d'avantage  de  la  finance  de 
l'Anobliflement. 

Ces  refiburces  financières  ont  prefque  toujours  été  mifes  en  ufage  dans 
des  temps  de  difiipation  &  de  gafpillage  \  nouveau  motif  pour  les  prof- 
crire.  On  ne  doit  point  multiplier  les  moyens  de  fournir  de  l'argent  \  une 
Adminiftration  qui  en  fait  un  mauvais  ulage. 

:  Je  ne  prétends  pas  néanmoins ,  puifque  la  diftindion  de  roturiers  &  dé 
Nobles  a  prévalu  non-feulement  dans  les  Monarchies ,  mais  aufiî  dans  les 
moindres  Républiques,  que  l'on  6te  aux  citoyens  du  dernier  rang,  l'ému* 
latioti  &  Tefpoir  de  s'élever  à  la  Nobleflè ,  par  leurs  vertus ,  leurs  talens , 
&  leurs  fervices.  Ce  que  je  veux  infinuer,  c'eft  que  jamais  l'argent  ne 
fafTe  la  Noblelfe;  qu'on  ne  faffè  aucun  Anobliffement  que  pour  de  grandes 
&  importantes  confidérations  ^  comme  s'exprime  l'Edit  cité  ci-deffus;  que 
Je  privilège  de  donner  la  Nobleffe  ne  foit  attaché  qu'à  un  petit  nombre  de 
charges,  ou  de  commifiions  plus  honorables  que  lucratives,  lefquelles  ne 
s'achètent  point ,  mais  fe  donnent  au  mérite  :  car  il  y  a  peu  de  différence 
entre  acheter  des  lettres  de  Nobleffe,  &  acheter  tm  office  qui  donne  la 
Nobltfiè.  Je  voudrois  encore  que  la  Noblefle  acquife  par  charge  iut  pér- 
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Tonnelle  au  titulaire ,  &  ne  pût  paflèr  à  (on  héritier  qu^iutant  que  celui-ci 
mériteroit  lui-même  d'être  pourvu  de  la  même  charge  ^  &  qu'a  le  ferme 
La  Noblefle  même ,  qui  eft  le  prix  du  mérite  &  des  fervices  dans  Tordre 
civil ,  ne  devroit  point  être  héréditaire.  Ce  (eroit  le  moyen  d'empêcher  que 
les  Anobliflemens  n'augmentaflènt  le  nombre  des  gens  oififs,  qui  par  leur 
inutilité ,  &  fouvent  par  leur  dureté  &  leur(  momrs  déréglées,  pefent  Air  U 
Société  dont  ils  panagent  les  avantages,  fans  partager  les  charges  publi- 
ques. Les  Chinois  font  plus  fages  que  nous.  Le  fils  du  premier  Mandarin 
rentre  dans  la  claflè  du  Peuple,  fi  fon  mérite  ne  le  rend  pas  digne  da 
rang  de  fon  père.  Eft-il  rai(bnnable,  que  parce  qu'un  de  vos  ancêtres  fût 
affez  riche  pour  acheter  une  charge ,  ou  parce  qu'il  eut  aflèz  de  talens  & 
de  vertus  pour  la  remplir  honorablement,  ou  enfin  parce  que  quelque 
grande  &  importante  confidération  le  fit  élever  au-defliis  de  fes  égaux ,  fês 
enfans  qui  ne  poflèdent  pas  la  même  dignité ,  qui  n'ont  ni  fes  talens ,  ni 
fes  vertus ,  qui  n'ont  rendu  &  ne  rendent  aucun  fervice'  à  l'Etat ,  jouiflent 
des  mêmes  difiinâions?  Qu'on  inoblifie  des  Négocians,  des  Artiftes  qui 
excellent  dans  leur  profefiion  ;  mais  s'ils  veulent  fidre  palier  leur  Noblefie 
à  leurs  enfims,  qu'ils  élèvent  leurs  enfans  dans  le  même  commerce  &  le 
même  art,  afin  que  parvenus  à  la  même  perfèâion,  ils  méritent  le  même 
honneur.  Les  récompenfes  doivent  être  perfonnelles  comme  la  venu  dont 
elles  font  le  prix.  Leur  but  eft  perverti ,  fi  jamais  elles  peuvent  fervir  de 
titre  pour  dégénérer  du  mérite  de  fçs  ançêfres. 

ANSE  &.  ANSÉATIQUE,  voye^  Hanse  &.  Hans^atiqub. 
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ANS  ICO,  voyei  ci-aprés  Anzico. 


A  NS  ON  (Geoiçç). 

^Amirai:  Anfbn ,  un  des  plus  grands  hommes  de  mer  de  ce  fiecle,  naquit 
à  Stafibrd  en  Angletenc.  A  la  première  courfè  qu'il  fit  fur  mer ,  cet  élément 
terrible  lui  montra  tous  les  dangers  réunis ,  comme  pour  éprouver  la  force  de 
fon  ame.  Le  jeune  Anfon  montoit  une  frégate  armée  par  la  famille  de  fa  mère. 
Il  fut  pourfuivi  par  deux  Corfaires  &  afiailli  prefque  en  même  temps  par 
une  horrible  tempête.  Quoique  fort  inférieur  en  forces  aux  deux  Corfaires  » 
il  fut  leur  échapper;  &  l'habileté  de  fa  manœuvre  triompha  de  la  fureur 
des  élémens  conjurés.  En  1723,  il  fut  fait  Capitaine  d'un  vaifleau  de  guerre 

de 
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de  tSo  candns ,  &  fe  montra  bientôt  digne  d^un  tet  commandement ,  tant 
par  Ton  courage  que  par  fa  prudence.  Lorfque  TAngleterre,  occupée  du 
projet  ambitieux  d'envahir  l'Empire  des  mers ,  déclara  la  guerre  à  l'Ëf* 
pagne  en  1739»  &  médita  dès-lors  la  conquête  de  l'Amérique,  Anfon 
partit  avec'  une  petite  flotte  de  (ix  vailTeaux  pour  aller  porter  le  fer  &  la 
flamme  dans  les  pofleflions  Efpagnoles.  Il  montoit  le  Centurion  qui  eft  de- 
venu depuis  fi  fameux  4ans  l'Hiftoire  de  la  Navigation.  La  faifon  étoit  fort 
avancée  :  il  eut  de  la  peine  à  doubler  le  Cap  Horn ,  &  lorfqu'il  parvint  à 
la  latimde  de  ce  Cap ,  vers  la  fin  de  Péquinoxe  du  printemps  de  1 740  ^ 
faifon  la  plus  incommode  dans  ces  contrées ,  fon  efcadre  avoit  tant  fouf- 
fert  qu'il  ne  lui  refloit  plus  que  deux  vaifleaux  &  une  chaloupe^  encore 
étoient-ils  en  fort  mauvais  état.  De  quatorze  cens  hommes  d'équipage  qu'il 
avoit  en-  quittant  les  cotes  d'Angleterre,  il  lui  en  refloit  environ  cmq  cens, 
le  refte  avoit  péri  par  le  fcorbut,  ou  avoit  fuivi  le  fort  de  fes  navires  dif-* 
perfés  ou  fubmerges.  Avec  ce  peu  de  forces,  Anfon  fe  crut  ep  état  d'at- 
uquer  la  ville  de  Payta ,  la  plus  riche  que  les  Efpagnols  euffenc  dans  l'A- 
mérique méridionale.  11  la  prit  en  Novembre  1741  ,  &  lorfqu'il  en  eut 
aflure  la*  conquête  à  fa  Patrie ,  il  en  partit  avec  un  budn  confîdérable.  Il 
fit  voile  vers  les  lues  Mariannes ,  fur  le  Centurion ,  le  feul  de  fts  vaif^  ' 
féaux  qui  fût  encore  en  état  de  tenir  la  mer  ;  après  s'én-e  raf&alchi  durant 

Îiuelques  mois  dans  rifle  de  Jean  Fernandez ,  il  fît  les  plus  grandes  cho«^ 
es  avec  fi  peu  de  moyens.  S'il  eût  eu  quelques  vaiffeaux  de  plus ,  il  fe  fe- 
roit  indubitablement  rendu  maître  de  Panama;  &  comme  dans  le  même 
temps  l'Amiral  Vernon  s'étoit  emparé  de  fon  côté ,  de  Porto-bello  dans  le 
Golte  du  Mexique ,  il  avoit  l'œil  fur  le  Mexique  &  fur  le  Pérou ,  &  tenoit  ^ 

Ç3ur  ainfi  dire ,  le  Nouveau«Monde  en  échec.  Il  prit  terre  dans  l'Ifle  de 
inian ,  du  petit  nombre  de  celles  qu'on  trouve  dans  l'Océan  pacifique.  Il 
se  fbngeoit  qu^'à  s'y  rafFrakhir  avec  fon  équipage  qui  foufiroit  beauc<>up 
du  fcorbut.  Un  coup  de  vent  détache  fon  vaiffeau ,  l'éloigné  du  bord  ^  & 
le  pouffe  en  pleine  mer.  Bientôt  on  le  perd  de  vue  <Sc  l'on  efl  dix-hùit 
jours  fans  le  voir  reparoltre.  Anfon  le  crut  perdu ,  &•  fe  figura  qu'il  étoit 
condamné  à  paffer  le  refle  de  fes  jours  dans  un  pays  antipode  à  celui  de 
fa  naiflànce ,.  au  milieu  d'une  mer  immenfe  qui  occupe  près  d'un  hemif- 
phere  entier ,  &  qui  ne  voit  d'autres  vaiffeaux  qu'un  feul  bâtiment  Efpa- 
gnol  qui  y  vient  une  fois  par  an.  Enfin  dans  le  temps  qu'Anfbn  &  U)n 
équipage  avoient  perdu  toute  efpérance,  &  qu'ils  s'étoient  mis  à  conflmire 
dans  l'Ifle  des  cabanes  qui  formoienc  une  efpece  de  village,  ou  de  petit' 
bourgs  ils  flirent  agréablement  fiirpris  du  retour  de  leur  vaiffeau  que  re« 
conduifoient  le  peu  de  gens  qui  s'y  étoient  trouvés  de  garde.  Axnfî  la  for-  ' 
tune  fauve  les  héros,  quand  toute  autre  reffource  leur  manque.  Depuis 
cette  aventure  I  Anfon  prit  pour  devife  ces  mots  d'Horace  :  ml  dtfptran-' 
dum.  En  quittant  l'Ifle  de  Tinian ,  il  prit  la  route  de  Macao  où  il  arriva 
vers  la  fin  de  x 742.  Il  en  partit,  dé;  qu'il  eu(  radoubé  fon  vaiffeau}  mais" 
Tome  V.  Te 
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i  peine  avott*iI  quitté  la  vue  du  port^  qu'il  rencontra  le  vaifleau  d'AcapuTo» 
qui  fait  direâement  le  commerce  de  ^Amérique  &  de  PAfie.  Il  étoit  chargé 
de  quinze  cens  mille  piaftres  en  argent ,  de  cochenille  &  d'autres  marcbao- 
difes  précieufes.  Anfon  l'atuqua ,  le  prit  &  le  rçntra  dans  le  port  de  Ma- 
cao ,  où  la  célérité  de  cette  expédition  le  fit  recevoir  avec  une  diftin^on 
particulière  du  Vice-Roi  de  Macaoi 

A  fon  retour  en  Angleterre^  en  X744f  après  tin  voyage  de  trois  ans  Se 
demi,  au(fi  glorieux  &  profitable  à  u  Nation  qu^  lui-même ,  il  reçut  le 
titre  de  Contre- Amiral  du  Bleu ,  &  Pannée  fuivante  celui  de  Contre-Amiral 
du  Blanc.  La  viâoîre  navale  qu'il  remporta ,  en  1 747  ,  fur  Mr.  de  la  Jon* 
quiere,  accrut  fa  célébrité,  quoique  la  fupériorité  de  Tes  forces  eût  été 
capable  d'en  diminuer  le  mérite ,  s'il  n'eut  pas  eu  ï  combattre  un  Guer^ 
rier  aufli  fi>rmidable  que  cet  illuftre  François.  Mr.  de  la  Jonqutere  rame** 
noit  en  Europe  une  Efcadre  de  ûx  vaiflèaux  de  guerre  &  de  quatre  navi« 
res  marchands  revenans  des  Indes  Orientales.  Anton  commandoit  une  puiP- 
tàutc  flotte  de  quatorze  vaiflèaux  de  guerre ,  quand  il  rencontra  celte  dca* 
dre  à  la  hauteur  du  Cap  Fintftere.  Le  Héros  François  ne  fut  point  décou- 
ragé à  ta  vue  à^s  forces  redoutables  de  t'Anglois.  Il  fe  défendit  avec  fa 
valeur  ordinaire ,  &  ne  fe  rendit  qu'à  la  dernière  extrémité.  Son  vainqueur 
n^eUt  fur  lui  que  l'avantage  du  nombre.  Anibn  prit  fix  vaiflèaux  de  Mr.  de 
la  Jonquiere  qui  lui  dit ,  en  lui  remettant  fon  épée  :  Vous  ave^  vaincu 
t Invincible  &  là  Gloire  vous  Juit^  Vlnvincihte  &  la  Gloire  étoient  deux 
vaiflèaux  de  (on  Efcadre.  Après  cette  viâbire  Anfon  fiit  fait  Vice-Amirat 
d'Angleterre  à  la  mort  de  Norris,  &  quelque  temps  après  premier  Lord 
de  l'Amirauté  y  &  malgré  tous  les  changemens  que  Londres  vit  dans  le  Mi«^ 
niftere  durant  les  années  fùivantes,  Anfon  pofléda  jufqu'à  la  fin  de  k% 
jours  y  cette  d^nité  fuprôme  qui  étoit  vériublement  faite  pour  lui ,  deforte 
qu'il  mourut  avec  le  Trident  de  Neptune ,  je  dirois  prefque  avec  le  fcep- 
tre  de  l'univers.  Dans  la  dernière  guerre  il  couvrit  la  defcente  peu  avan* 
ugeufe  que  les  Anglois  firent  à  Saint-Malo ,  &  reçut  fur  fes  vaiflèaux  les 
ibldats  échappés  au  courage  des  François,  &  les  ramena  heureufement  ea 
Angleterre.  Ce  fiit  la  dernière  de  fes  courfes  maritimes  :  il  mourut  en  1762^ 
après  quarante  années  de  travaux  aufli  glorieux  que  pénibles,  laiflant  un 
nom  illuftre ,  &  cher  à  fa  patrie ,  non-(eulement  par  tes  fervices  fignalés 
qu'il  lui  rendit,  mais  encore  par  les  exemples  de  générofité  &  d^humanité 
qu'il  donna  en.  plofieurs  rencontres  où  fon  bras  étoit  armé  pour  la  deftruc* 
tion  de  Ces  femblables. 

Il  parloir  fi  peu  qu'il  pouvoit  paflèr  pour  taciturne ,  même  dans  £a  pa^ 
trie.  Il  n'avait  point  de  penchant  à  Pamour;  &  quoiqu'il  eut  époufé  Mlfl* 
York,  il  n'a  point  laifle  de  poftérité;  ce  qui  fit  dire  par  une  équivoque 
aflez  ingénieufe ,  que  ce  grand  homme  qui  avoir  fait  le  tour  du  monde  ^ 
n^avoit  pas  le  courage  d'aller  jufqu'à  York.  Mais  il  étoit  tout  feu  dans  ce 
qui  regardoit  la  Marine.  U  établit  dans  les^  flottes  Ângjioifes  une  difcipline 
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mtR  exz&t  que  celle  qui  s^ohCttvt  dans  les  armées  de  Prtiflê.  If  remit  fur 
pied  cet  ancien  ufage  qui  fie  remporter  tant  de  vidoires  à  Shovel  &  à 


le  gloire  où  elle  s'eft  élevée. 

On  peut  dire  du  Centurion  ce  quV>n  a  dit  autrefois  du  cheval  de  Troye  ^ 
qu^il  en  eft  forti  une  foule  de  héros.  Dennys  &  Brett  qui  tinrent  long* 
cbmps  comme  bloquées  les  flottes  de  France  &  d'Efpagne  ;  Sauuders  qui  a 
tant  fait  pour  la  conquête  du  Canada  ;  Keppel  qui  contribua  fi  fort  à  la 

Iirife  de  Belle-Ifle,  &  enleva  aux  ennemis  de  l'Angleterre  le  Sénégal  & 
a  Corée ,   fervirent  fur  ce  vaiflèau  en  qualités  de.  Lieutenans ,  &  firent 
leur  apprènriiTage  fous  Anfon.  * 

Voici  un  trait  d'humanité  que  je  ne  puis  pafler  feus  filence.  Lorfqu'An- 
ion  aborda  à  Tlfie  de  Jean  Fernandez  dans  la  mer  du  Sud ,  pour  y  rétablie 
Ion  équipage ,  &  le  guérir  du  fcorbut  avec  l'aide  des  végétaux  qu'il  y 
trouva,  &  qu'on  fait  être  le  plus  puiflant  (bécifique  contre  cette  maladie , 
il  en  fit  femer  une  erande  quantité  dans  l'Ifle,  afin  que  ceux  qui  pour* 
soient  y  aborder  à  favenir,  y  trouvalfent  ce  remède  efficace  contre  un, 
mal  fi  commun'  aux  navigateurs.  Mais  comme  fi  les  modernes  ne  pouvoient^ 
fitire  une  belle  &  grande  aâion  que  nous  n'en  trouvions  un  exemple  chez 
les  Romains ,  nous  lifons  dans  l'Hiftoire  de  Camden  ^  que  de  fon  temps 
l'on  précendoit,  chez  les  Anglois,  iaVbir,  par  tradition  que  les  Romains 
avoient  coutume  de  femer  toutes  fortes  d'herbes  vulnéraires  autour  de  leurs 
fortifications.  En  efiet,  dit-il,  c'eft  le  long  de  leur  gratid  mur  y/ élevé  par 
Lolliûs  Urbicus  pour  défendre  l'Angleterre  contre  les  Ecoflois,  que  les' 
Apbticaires  du  pays  vont  encore  herboriier,  &  clierchér  des  fimples  {pé*; 
cifiques  contre  les  bleflures.  Les  ahçiens  ^  par  un  effet  de  )eur  fagefle  ^ 
vouloient  que  le$  fbldats  trouvassent  le  rmede  au  lieu  même  oii  ifs  al«' 
loient  affronter  le  mal. 

L'Europe  efl  encore  redevable  3^  l'Amiral  Anfon ,  d^avoir  été  ^e,  fujet  d'ua 
des  plus  oeaux  livres  qui  ait  jamais  vu  le  jour.  Je  veux  padeir  de  la  RtU^ 
iîon  de  fon  voyage  aiuotir  du  monde  ^  où  l'on  trouve  de  folides  infbru£tions  ^ 

2ui  à  la  plus  exaae  vérité  de  rHifh>tre  joint  tput  le  merveilleux  dii  roman , 
c  qui  parmi  les  livres  modernes  efl  plus  efHmable  qiie  ne  l'efl  parmi,  les 
anciens  la  Retraite  des  dix  mille,  par  Xenophon.  On  a  cru  pendant  long-- 
temps  que  Mr.  Walter ,  Aumônier  du  Centurion ,  &  dont  le  nom  paroit  à 
la  tête  de  l'ouvrage ,  en  étoit  véritablement  l'Auteur.  On  a  iû  depuis  que 
c'étoit  une  produâion  de  Benjamin  Robins,  ce  vigoureux  défenfeur  de 
Newton,  &  du  calcul  des  Fluxions,  contre  VAnalyfte  de  l'Evéque  BerkeldjT* 
Il  avoit  fait  de  grandes  découvertes  dans  l'Artillerie  ;  ce  qui  engagea  la  So« 
ciété  Royale  â  lui  faire  préfent  d'un  beau  médaillon  d'or.  Il  mourut  au 
fort  Saint-David  y  en  17^1 1  au  fervice  de  la  Compagnie  Angloife  dont  il 
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étoit  le  principal  ingénieur.  Cet  excellent  écrivain  pourroit  fournir  VOM 
preuve  bien  convaincante  que  les  connoiiTances  les  plus  abftraites  ne  font 
as  incompatibles  avec  les  grâces  du  flyle.  Mais  l'exemple  de  Mn  d*Alem^ 
ert  &  de  plufîeurs  autres  a  mis  cette  vérité  hors  de  doute.  Xa^  Relation 
4u  voyage  du  Lord  Anfon  autour  du  monde  a  été  traduite  de  IMnglois  en 
François  ^  &  imprimée  en  Hollande ,  en  un  volume  in-4to.  Voyea^  cet  Ou^ 
y  rage  &  une  Lettre  dw  Comte  Algarotii  fur  cet  JtmiraL 
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ANSPACH^  ou  ONOLTZBACH^  Princpauté  dAUem^Lgne. 

V^  ETTE  Principauté  elî  fîtuéè  dans  le  Cercîe  de  Franconîe,.  au  milîett 
de  plufîeurs  autres  petits  Etats  de  TEmpire  ^  &  au  voiiinage  de  Nuremberg 
&  de  quelques  autres  villes  Impériales.  C*e(l  le  patrimoine  de  l'une  de^ 
branches  cadettes  de  ta  Maîfon  de  Brandebourg  :  il  comprend  i6  villes  ^ 
X  7  bourgs ,  &  un  aflèz  bon  nombre  de  villages ,  qui  compofent  tes  Bail* 
liages  ou  Préfêéhires  fuivances  :  Anfpach,  Cadolsbou  g^Schwabach  ^  Wiodf* 
pach,  Roth,  StaufF,  Guntzenhaufen  ,  Hojientrudingen  , .  WaflerfFudingen  ,. 
Craylsheim  ^  Fegchtwangcn  ^  Uflenheicn  ^  I.çutershaufep  &  Geyern  Burgh- 
tan^  Creglingen>  Colmberg^  Leuterç^aufen  &  Geyen,  do^t  les  Hauts* 
Officiers  Ibnc  tous  gens  de  noblefle  qui  pofTedent  ordiuâireiiient  des  char^ 
ges  5  la  Cour  du  Prince.. 

Tout  ce  pays  abonde  en  grains  :  tes  pâturages  y  noiirrîflcnt  beaucoup- 
de  bétail ,  &  les  forêts  jaloufement  réfervées  au  Prince  ,  y  font  pleine» 
de  fauve.  On  y  trouve  auflî  qiietques  carrières  de  marbre  &  quelques  mi- 
nes de  fer  :  c'cû  un  des  pays  les. plus  élevés  de  l' -Allemagne  ;  l'on  en  peut 
juger  par  le  cours  de  dîverles^jrivfçres  qui  Tarrofent.  L^vUmufel ,  p^r  exem- 
1^  9  va  par'^te  S'udrEi^  tomber  <l^n$  le  Danube ,  tandis  q^e  la  Ragnitz  va 
par  lé  Nord-Oueft  fe  jetter  dans  lé  Mein. 

Le  Prince  dMnfpach  eft  Luthérien  i  comme  le  font  {t&  fujets,  It  a  voix 
&  féance.ï  1^.  Diète  dç  JRatisbqnoe»&  il  eft  un  des  Direâeurs  du  Cercle 
de  .Franconie.  %^  mots  «ron^în^  font  de  ^29  florins ,  &  fa  contribution  à 
Wetziar  eft  d/e  538  rixdalers  14!  cr.  Sa  Cour,'  pareille  à  la  plupart,  des 
autres  Cours  dPAltem'agne ,  çÔ  çopipofée  de  quelqMCs  grands  Officiers  héré- 
ditaires ,.  &  de  quelque^  Collèges  de  Police,  de  Juftice»  de  Finances  &  de 
FEglife.  Il  entretient  un  Efcadron  de  Cavalerie  pour  fa  garde»  &  ua 
régiment  d^nfânterie.  On  fait  monter  fes  revenus  à  up  million  de  florins 
à-peu-prés.  Le  Prince  ou  Marcgraf  régnant  eft  Chriftian- Frédéric-Charles- 
Alexandre  ^.  né  en-  1756,  &  fon  époufe  eft  Frédérique  Caroline,  fille  dir 
pue  François  Jofias  de  Saxe-Cobourg-Saalfeld. 

\     Anfpach,  Capitale  de  la  Principauté  du  même  nom  ,  fituée  fur  la  petite 
ùviere  d'Onoltzbach  à  l'endroit  même  où  elle  tombe  dans  celle,  de  Retzar^ 
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4]pi  prend  enfoite  le  nom  de  Hegaîtz,  eft  une  vilte  d«  gràhàe»  méàioCre^ 
nuis  oà  Ton  voit  un  palais^  une  bibliothèque  pubtique^  Un  cal^ec  der 
médailles',  un  coUege  pour  l'éducation'  des  gentilshommes  y  ..une  maiibn 
d'orpheiin&,  >  une.  maifon  des  veuves ,  &*  une  &l>rique  àfi  porc^i^e.  Lest 
arts  ,&  métiers  y.  font. encouragés ,rColnme  d^s.lê  ref)e  du  pays  ,.&  fuxw 
tout* daflsLla:: viUe  deiScfawabàch ,  t>À  ^^ablitf  en^  m6%6 ^  Ijt ^rei^iere  Colo«^ 
aîe::de  François  céfugîés  que  L'on  iiit  iue  ààui  PEmpireu  ^ 
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Jl/ANTHRQPOLOGIE  eft  proprement  cette  Branche  importante  de  fo 
fcience  philolophique  qui  nous  fait  connqit'ré  Pl^oimne.  Tous  fes  diflfëren» 
rapports  phyilques  &  moraux.  Efle  nous  apprend  à  conrioitre  l'origine  de^ 
l^homme^.  fes.cttyèrs  états  par  lefquels  it  pafTé,  fes  qualités  ou  afFeâions, 
(es  facultés  ou'adionsy  pour  en  déduire  la  connoilTahce  de  fa  nature  ,  de 
fes  relations  y  de  fa  deftinatibo  »  &  des  règles  auxquels  it  doit  fe  confor-' 
mer  pour  y  répondte  (^ônvenaMemenr.  L'/irithrôpoIogie  tient  ainfi  à  toutes* 
les  fcienées  ;  elfe  èir  emprimtc  y  ou  en  fournit  les  principes ,  &  en  rap-r 
porte  à  rhomme  touxes.fes  conféquences  pour  Ton  Utilité*»  c'efi«*a^ire , 
pour  la  confervation  »  fa  perfeétion  &  Ton  bonheur.  Les  fciences  en  effets 
les  arts  &  les  métiers:,  ne  font  que  Tes  connoiflances  fpéculatives  &  pra-^ 
tiques  qiie  l'homme  acquiert  ;  il^  n^acquiert  de*  comioilTances  qu'autant  que 
Teurs  objets  ont  avec  lui  quelque  rapports  qui  Tes  mettent  à  fa  portée  y 
&  qui  les.  lui  rendent  intéreffans  par  leur  influence  réelle'  ou  fuppofée^  fur 
ion  état  y.  enfuice  de  ce  qu'lT  efl ,  &  de  ce  qu^if  peut  o\x  doit  devenir. 
Lors  même  que  l'homme*  femble  s^pccurer  de  rechercher  qui  ne  paroiffenr 
avoir  aucune  influence  fur  fbn  état ,  if  y  efl  toujours  porté  par  fa  nature  ^ 

{>ar  fa  conflitution  y  par  te  fèntiment  dé  fon  état^  de  fes  befoins,  de  fes 
acuités  y  de  Ces  relations  y,  par  le  défir  &  Fefpérance  de  trouver  dans  les^ 
objets  qu'il  étudie ,  des  moyens  d^atteindre  quefque  nouveau  degré  de  bon-^ 
Keur.  Toutes  Tes  fciences  que  l'homme  cuftive  ou*  pourra  cultiver  y  tien-"- 
dront  toujours  par  quelque  endroit  S  l'Anthropologie ,  qui'  efl  k  plUs  im*- 
portante  des  fciences  ^  la  plus  digne  d'occuper  Phomme  :  fans  cette  côn<^ 
noiffance  de  nous-mêmes^  quelle  perfeâion  ,  quelle  fëlicité  pourrons- nous' 
atteindre?  Toutes  les  fciences  fervent  à  perfeoionner  TAnthropologfe ,  & 
celle-ci  ne  fera  parfaite ,  qii'autant  que  les  autres  feront  parvenues  à  leur 


perfëâioiTi  '&  eltei  ne  feront  utiles  cju^iitant  que  nous  les  ripporteroné  à 
la  fcience  de  Phomme  telle  que  nous  venons,  de  la  décrire. 

Un  traité  complet  &  fyftématique  d'AAthro{>ologie  eft  encore  un  ouvrage* 
à  faire  :  pent-4tr^'  tes  matériaux  tt  font  coût  trouvés,  &  font  épars.  dans 
tes  divers  traités 'qui  txiftent;  Aiais  iirnç  font  fas  raflèmblés.  encore,  ni 
difpofë^  dans  Tordre  &  foua  les  rapports. qui  powxoient  oStis  dans  leur 
réunion,  le  corps  entiçr  de  laiciMce^de  l'homme^  I^  IThonime  A'efi  en- 
vifagé  par  le  naturalifte  que  comme  un  corps  organifé ,  purement  phyfî« 
que  &  matérieL  Ici  }e  Pfychologira  je.  ^^onfidere  comme  un  -pur  €^it>  T^t; 
moralifte  lui  prefcrit  fes  devoirs ,  comme  fi  l'homme  ne  ioutenoit  qu'un 
certain  nombre  de  .relations ,  tandis  qu'il  en  fbftiept  pn  grand  nombre 
d'autres  qui  modifient  fenfiblement  fa  capacité ,  &  qui  bornent  ou  étendent 
l'exercice  de  fes  forces  beaucoup  en  dçla  ou  en  deçà  des  Loix  qu'on  lui 
prefcrit.  Tel  autre  détermine  la  deftination  de  l'homme ,  non  fur  ce  qu'in- 
dique fa  nature  envifagée  fur  toutes  fes  ,fkces ,  mais  d'après  quelque  fyf- 
téme  imaginé  par  un  efprit  qui  n'a  pas  vu  tout  Tènfemble  de  l'homme  ^ 
toutes  fes  relations  «  toutes  fes  dépendances.  Il  en  eft  peu  qui  n'aient  quel* 
quefbis  perdu  de  vue ,  cette  vérité  inconteftablè ,  que  l^homme  eft  un  être 
mixte,  compofé  d'un  corps  organifô'&  d'une  ame  raifonnable ,  unis  en- 
iemble  fi  intimement  que  ces  deux  fubftances  ne  forment  qu'un  feul  indi« 
vidu ,  que  nous  ne  connoiflbns  que  fous  cette  compofitibn ,  fans  avoir  au- 
cune idée  de  la  manière  dont  pourroient  exifter  féparémeiit  ces  deux  fubf- 
tances. Nous  ne  faurions  en  eftèt  imaginer  quelles  idées  ,  quelles  fenfations  , 
quelles  connoiflances   nous  aurions  lans  le  fecours  de  nos   fens ,  de  nos 
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leur  influence  mutbellè,  réelle  ou  apparente,  ne    fauroit   être  'Compris. ; 
Qui  pourroit  cependant  nier  cette  union ,  &  foutenir  que  nous  ne  'entons 
as  cette  influence  réciproque  du  corps  fur  le  principe  intelligent ,  fenfible 
a£tif,  &  de  ce  principe  d'intelligence,  de  fenfibilicé  &  d'aâivité  fur 
le  corps  ? 

Le  Traité  de  l'Homme  de  M.  de  CufFon  ,  l'Sflai  de  Pfychologie  de 
M.  Bonnet  ^  le  Traité  des  fenfations  de  M.  l'Abbé  de  Condillac ,  le  Traité 
de  l'Homme  &  de  fon  éducation  par  Helvétius ,  &  niême  l'Anthropologie 
du  Marquis  de  Gorini  Cprio ,  dont  nous  dpnnotls  l'Analyfè  à  la  fuite  de 
cet  article ,  ne  font  que  des  ébauches  de  l'Ouvrage  que  nous  concevons. 

Quelques  Auteurs  ont  pris  ce  mot  dans  un  fens  beaucoup  plus  reflerré , 
^  ne  défignent  par-l!i  que  la  feule  économie  animale  de  l'homme,  en 
forte  que  cette  fcience  n'eft  qu'une  branche  de  la  phyfiologie  ;  tels  ont  été 
Teycluneyer ,  qui  a  donné  fous  le  titre  ^ Anthropoloffi0 ,  un  volume  in-4to. 
imprimé  a  Gènes,  en  1739,  qui  n'eft  qu'un  traité  d'économie  animale  ;  Ac 
Drske ,  auteur  Anglois ,  qui  a  publié  dans  fa  langue  ^  fous  ce  titre  9  un  ou« 
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trtge  de  même  genre ,  en  trois  volumes  in-8vo.  imprimés  à  Londres , 
en  1707  &  1727.  L'un  &  l'autre , auroienc  dû  plutôt,  comme  Riolan,  le 
fils ,  intituler  ces  traités ,  anihropographk  ^  ou  dtfcriptian  de  Phomme. 

Il  eft  enfin  quelques  auteurs  qui  entendent  par  Anthropologie,  la  fcience 
4e  la  nature  humaine  envifagée  uniquement  ibusles  feuls  traits  qui  ladif- 
tînguent  de  celle  Ats  animaux  brutes.  Ceux  d'entre  les  phllofophes  qui  ne 
reconnoiflent  point  d'âme  chez  tes  bêtes ,  tes  regardant  comme  de  purs  au- 
tomates ,  rapportent  &  l'Anthropologie  tout  ce  qui  feit  l'objet  de  la  Pfycho^ 
logie ,  ou  de  la  fcience  de  Pâme.  Ceux  qui  croient  que  les  bêtes  ont  une 
anie  qui  ne  diffère  de  cette  de  l'homme  qu'en  degré  de  capacité  &  de  per- 
feâion,  ne  prennent  pour  objet  de  cette  fcience  que  les  feuls  traits  qui 
élèvent  l'homme  ait-defius  des  brutes^  ces  derniers  recbnnoif&nt  dans  cel- 
les-ci des  perceptions,  des  fenfatioos,  une  (brte  de  penfée ,  la  coisnoiflànce 
de  leur  état  &  de  Pexiftence  des  êtres  qui  îes  environnent ,  des  idées  af- 
fez  claires  pour  diftinguer  les  objets  les  uns  des  autres  ^  pour  en  apperce^ 
voir  les  propriétés  qoi  intéreflem  leur  confervation ,. leur  bien-être,  la  fk« 
tisfaâion  de  leurs  befotnsy  une  voîonté^  une  tiberté,  te  pouvoir  de  faire 
des  aâions  fpontanées ,  des  ai&âions ,  des  paflions  ;  découvrant  dans  les 
bêtes  des  fibres  nerveufes,  organes  àts  fens ,  &  dont  Pextrémité  intérieure, 
va  comme  chez  Thomme  fe  rendre  au  cerveau  ;  un  corps  calleux ,  dans 
ce  cerveau ,.  qui  paroit  y  être  comme  chez  nous ,  le  centre  de  la  fenfibi^ 
fité ,  &  le  fiege  du  principe  aâif  qui  réagit  fur  ces  fibres  &  &it  agir  le 
corps.  Ils  fe  lont  perfuadés  que  te  principe  de  ce  que  nous  voyons  faire 
aax  bêtes ,  devoit  être  de  même  nature  que  cetui  des  opérations  de  même 
genre  que  nous  exécutons.  Or  s'it  eft  vrai  que  les  bêtes  f entent,  veulent,* 
agifTent ,  ont  des  idées ,  €f^.  ces  diverfés  capacités  que  nous  croyons  voir 
en  elles ,  ne  peuvent  pas  plus  être  ^  chez  la  Drute  que  chez  l'homme,  des 
propriétés  de  ta  matière  :  eltes  luppofent  en  elles  comme  en  nous ,  uft 
principe  immatériel ,  une  ame. 

Dans  cette  fuppnfition ,.  l'AnthrOToTogie  ne  conCdérera  dans  l'homme  que 
les  traits  de  fupériorité,  de  perfèâioB,  qui  élèvent  l'homme  au-deflusdes 
bêtes  animées  comme  lui.  Ik  trouvent  en  çonféquence  que  l'homme  dif^ 
1ère  de  la  brute  ^  i^  par  la  faculté  de  i&ire  des  abftraâions;  foit  phyfi* 
ques  ^  en  décompofant  les  idées  individuelles  compofées  ;  fpit  métaphyfi^ 
ques,  en  généralifant  tes  idées  individuelles.  2^  Far  nma^nation ,  qui  réu-» 
niflanc  diverfés-  idées  que  la  nature  ne  nous  o^oît  jamais  que  féparées , 
en  forme  de  nouveaux  afièmblages  qui  donnent  naiflânce  aux  nouvelles^ 
inventions ,  fruit  de  l'induflrié.  3».  Par  la  curiofité ,  ou  le  defir  de  connoitre 
&  d'approfondir  tout  ce  quis'ofne  à  nous»  lors  même  qu'il  ne  paroir  avoir 
aucune  influence  fur  notre  bienr^tre;  mais  uniquement  parce  que  nous 
fentons  le  befoin  de  connoitre;  /^^:  Par  le  fens  moral ,  qui  nous  rend  capa-^ 
blés  d'appercevoir  &  de  lentir  là  beauté,  dans  les  proportions,  la  fymé-» 
uie  ^  Icj^  rapports  &  rharmonie  ^  foit  phyfiques ,  foit  morales }  d'o&  naiffecr 
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les  beaux  arts  &  la  vertu.  5^.  Paf  la  '  faculté  de  parler ,  de  fixer  par  dès 
mots  ou  des  fignes  quelconques ,  daas  notre  mémoire ,  toutes  nos  idées , 
foit  fimples ,  foit  compofées ,  foit  naturelles  ^  foit  abftraites ,  ce  qui  nous 
met  en  état  de  les  comparer  &  de  raifonnen  6°.  Enfin  par  la  perfeâibilite 
q.ui  refaite  de  tous  iSès  traits  particuliers  &  propres  à  la  nature  humaine , 
c'fi(l*à-dire ,  jpzt  la  capacité  que  ces  prérogatives  nous  donnent  de  perfec- 
tionner chaque  jour  notre  inteUigence ,  t\qvre  volonté ,-  notre  fenubilité , 
notre  activité ,  en  un  mot ,  toutes  nos  qualités  &  no$  facultés ,  fans  que 
l'on  puilTe  déterminer  encore  un  point  de  perfeâion  au  delà  duquel  Phom- 
tne  ne  puifTe  pas  atteindre  à  force  de  foins  ^  de  travail  &  de  temps. 

Quelque  fyfléme  que  Ton  embrafTe  à  l'égard  de  ce  qui  fait  U  différence 
e^tre  Thomme  &  la  brute ,  celle-c;  refle  toujours  dans  un  degré  prodi- 
l^eux  d'infériorité  au^deffous  de  celui*12k.  L'homme  n'efl  pas  rabaiffé  ^  quand 
i^ême  la  brute  feroit  douée  de  la  qualité  d^étre  fentant ,  voulant  &  agif- 
fint  avec  fpontanéité^  L'homme  n'eil  pas  relevé  quand  même  on  refufera 
une  ame  à  la  bête.  Toujours  l'homme  fera  le  chef-d'œuvre  du  Créateur , 

Sarmi  les  êtres  qui  font  fur  la  terre.  Lui  feul .  dominera  fur  les  animaux , 
c  les  fera  fervir  à  fes  befoins ,  à  fes  plaililrs^  lui  feul  fentira  fon  excellence  » 
s'élèvera  par  la  penfée  vers  fon  Dieu,  &  entrera  en  relation  avec  lui  par 
If,  religion.  Lui  feul  étudiera ,  &  apprendra  à  connoltre  la  nature ,  ce  à 
voir  dans  fes  produâions  les  traits  yiubles  de  l'infinie  perfeâion  de  l'£tre 
invifible  qui  a  tout  fait.  Lui  feul  cultivera  Içs  fciences  &  les  beaux  arts , 
&  faura ,  par  les  cUvers  métiers ,  rendre  fa  vie  plus  agréable ,  en  fàtisfai- 
fant  avec  plus  de  facilité  à  (es  besoins»  Lui  feul,  après  avoir  connu  les 
£tits,  en  découvrira  les  rapports,, en  calculera  les.  quantités,  en  devinera 
les  caufès.  Lui  feul  "jugeant  de  la  convenance  de  fes  avions  par  des  rap^ 
ports  métaphyfiqujps ,  les  approuvera  ou  les.  blâmera  indépendamment  d'un 
i|itérêt  phyfique^  Lui  feul  fera  papablede  verju,  fentira  la  juflice  des  Loix» 
l'obligation  de  s'y  foumcttre.  Lui  feul  formera  des  fpciétés  régulières  avec 
fçs  femblables ,  &  donnera  par-là  naiffance  à  de  nouvelles  oblisacipns  qu'il 
faur^  rçpdre  façréçs  p^  fes  réflexions.  Lui  feul  enfin  fera  capable  de  Religion» 

^alyfi  de  VAnthrQpolpgip  du  Marquis  fy  Gorini  Ççrio.       .  . 

V^E  Traité  de  l'Homme  commence,  par  àts  difcuflîons  métaphyfîqucs  & 
théQlogiqiies  fur  la  liberté  de  Dieu ,  U. liberté  de  l'homipe ,  l'origine  du 
bien  &  du  mal  tant  phyfiques  que  moraux ,  les  çaufes  de  Tidolatrie  .&  les 
çreuves  de  la  vraie  Religion ,  après  quoi  l'Autçur  traite  des  avions  &  de$ 
padlons  humaines  eti  général. 

Par  p^Jfion ,  U  entend  une  afieâîon  qui  naît  dans  l'arae  à  Poccafion  dei 
objets  extérieurs ,  qui  l'inquiète ,  qui.  I'intimi4e ,  qui  l'afHige  ou  la  réjouit. 
Cette  affcâlon  ne  fort  jamais  de  Tame  ,   ^  elle  n'efl  par  elle-même  ni 

vÂçp  ni  vcf tu ,  niais  jine  »fFedipff  »à;çff«rç.  Il  appelle  aâioa  ce  qui  part 
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jderhomme  ,.  &  ta  vers  les  objets  extérieurs,  &  c^eft^n  cela  que  con^ 
fifle  le  vice  ou  la  vertu.  Or ,  félon  lui ,  la  vertu  ou  le  vice  confident  dans 
la  jufte  ou  Pinjufte  appréciation  des  choies.  Si  Taniour  dans  l'homme  eft 
juftement  dirigé ,  alors  il  eft  amour  de  la  juftice ,  déterminé  par  la  juftice 
qui  le  £tit  agir.  S'il  eft  injuftement  dirigé,  alors  il  eft  .déterminé  par  U 
corruption  qui  le  conduit  au  vice.  JI  eft  également  injufte  d'aimer  plus  un 
objet  moins  aimable  ^  aue  d'aimer  moins  un  objet  plus  aimable.  L'un  Si 
l'autre  eft  amour  déréglé  qui  s'appelle  vice,  &  ce  vice  eft  plus  ou  moin$ 
grand,  (uivant  les  difFérens  degrés  de  cet  amour,  dont  il  tire  fon  origine; 
11  en  eft  de  même  pour  la  verm  qui  eft  plus  ou  moins  grande ,  félon  que 
l'on  aime  plus  ou  moins  un  objet  juftement  aimable  ;  &  c'eft  de-là  qu^ 
Dieu  étant  fouverainement  &  infiniment  aimable,  comme  nous  ne  pour 
vons  l'aimer  infiniment  filr  la  terre  ,  celui  qui  le  prife  ,  qui  l'aime  da-y 
vantage  eft  le  plus  (aint.  Ce  que  l'on  appelle  ordinairement  amour  de  tcrn 
drcjfc  9  n'eft  point  véritablement  amour ,  à  moifis  que  l'entendement  ne 
donne  un  prix  à  l'objet  de  cet  amour,  &  que  le  cœur  ne  s'y  attache.  La 
mefure  de  l'amour  n'eft  pas  non  plus  la  tendrefle,  mais  feulement  le  priât 

f>lu$  ou  moins  grand,  &  l'attachement  du  cœur  plus  ou  moins  fort.  Mais 
a  fympathie  &  l'antipathie  ,  ne  font  déterminées  que  par  la  tendrefte.  Je  vois 
un  homme  dont  l'air  &  la  phyftonomie  ne  me  plaifent  point,  ce  n^eft  de 
ma  part  qu'un  défaut  -de  tendreffe  qui  dépend  des  fens  ;  mais  quoique  foa 
vifàge  ne  me  plaifè  pas ,  je  n'en  aurai  pas  moins  pour  lui  l'amour  que  je 
dois  à  mon  prochain  ,  jufqu'à  ce  que  cette  antipathie  me  porte  à  le  mé« 
pri(èr ,  à  lui  ravir  un  bien  qui  lui  appartient ,  ou  à  lui  faire  un  mal  qu'il 
ne  mérite  pas» 

Je  vois  un  homme  dont  les  qualités  particulières  m'^amufent  &  me  fbnc 
plaifir  ;  je  l'aime  par  rapport  à  moi ,  &  c'eft  alors  amour-propre ,  qui  eft 
tantôt  jime  &  tantôt  in]uâe.  Lorfque  j'aime  un  homme  à  caufe  de  fa  bonté 
&  de  fa  juftice ,  alors  c'eft  la  bonté  &  la  juftice  que  j'aime.  De  même 
aufti  lorlî^ue  j'aime  dans  lui  (es  vices ,  ce  n'eft  pas  l'homme ,  ni  Thuma-» 
nité  que  j'aime ,  c'eft  le  vice. 

L'amour-propre  eft  aéceflaire  \  l'homme.  Rien  ne  doit  empêcher ,  Ior(^ 
qu'on  fe  connoit  jufiement,  que  l'on  ne  fe  prilè  juftement.  Le  défordre^ 
le  dérèglement  de  l'amour-propre  ne  vient  pas  ^e  l'intérêt.  Il  vient  au 
contraire  du  défintéreftement,  de  l'indifFérence  qu'on  a  pour  les  chofes  qui 
devroient  intéreffer  davantage^  &  c'eft  en  cda  que  l'homme  (é  kxt  injuC- 
dce  à  lui-même ,  &  qu'il  manque  d'un  amour-propre  qu'il  devroit  avoir* 
Celui  qui  connoit  bien  la  noblelte  de  fon  origine,  dédaigne  &  méprife  tous 
ces  hxoi  brillans ,  ces  fiiafles  lueurs  après  lefquelles  coui«ht  les  (iiperbes 
du  ftecle.  Il  n'envifage  ces  grandeurs,  dont  le  hwx  éclat  féduit ,  que- 
comme  ces  vers  luifans  qui  brillent  pendant  la  nuit ,  nuis  qui ,  ^  i'ap* 
£  roche  du  jour  ne  vous  laiftênt  plus  voir  qu'un  vil  &  méprifable  infeae. 
lais  comme  l'hôoune  préfere  ordinairement  toutes  ces  chofes  à  lui-mé« 
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me ,  il  avilir ,  il  dégradé  Ton  amour-propre ,  parce  qu^l  préfère  te  vioe  I 
la  vertu.  Il  s'aime  lui-même ,  mais  il  aime  ordinairement  le  plus  dans 
lui  I  ce  qui  eft  le  moins  aimable ,  &  il  aime  le  moins  ce  qui  dft  le  plus 
aimable.  Il  fe  laifle  conduire  par  Tes  fens  «  il  n'aime  que  ce  qui  plait  à  fes 
fens ,  &  ce  qu'ils  lui  diâent  d'aimer. 

Si  l'on  examine  maintenant  les  défordres  de  l'amour-propre ,  &  que  l'oa 
confidere  dans  l'homme  ces  opérations  ordinaires ,  qui  font  un  effet  de  la 
namre  corrompue ,  on  verra  que  le  père  aime  communément  plus  (on 
fils ,  que  le  fils  n'aime  Ton  perc.  La  raifon  en  eft ,  dit  l'Auteur  de  l'Anr 
thropologie ,  que  le  père  aime  plus  Ton  fils ,  parce  qu'il  fe  voit  revivre  en 
lui,  &  que  le  fils  au  contraire  aime  moins  Ion  pere,  parce  qu'il  fe  voir 
mourir  dans  fon  père.  Ce  dernier  acquiert  dans  Ion  fils  une  créature  qui 
doit  dépendre  de  lui ,  &  par-là  il  voit  croître  fon  autorité.  Mais  le  même 
orgueil  qui  fait  que  le  père  aime  cette  fupériorité  fur  fon  fils,  fiiit  que  le 
fils  hait  la  dépendance  &  la  fubordination  dans  laquelle  il  fe  voit  obligé 
de  vivre  vis-à-vis  de  fon  père.  On  fe  trompe ,  quand  on  croit  que  Brunis 
&  Manlius ,  en  immolant  leurs  propres  enrans  à  la  patrie ,  aimoient  plus 
la  patrie  que  leurs  propres  enfkns;  ils  ne  les  facrifioient  qu'à  leur  propre 


ambition ,  &  ils  l'aimoient  cette  ambition ,  plus  que  la  patrie ,  plus  que 
leurs  enfans  ^  plus  que  la  jufiice  même.  La  paffîon ,  l'envie  de  régner  fur 
un  peuple  féroce ,  les  engagea  à  donner  à  ce  même  peuple  l'exemple  d'une 
férocité  inouie ,  &  ce  qui  fembloit  une  conftance  héroïque .  n'étoit  dans  le 
vrai ,  que  l'effet  d'un  orgueil  &  d'une  ambition  barbare.  C'efl  dans  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  envifager  la  plupart  des  héros  de  l'antiquité.  L'a- 
mour-propre fut  le  mobile  &  le  principe  des  vices  qu'on  a  admiré  dans 
eux  ,  &  qu'on  a  déguifé  fous  des  noms  honorables.  L'ambition  de  Jules 
Céfar,  l'inimitié  vindicative  de  Ciceron,  l'avarice  de  Crafllis,  le  défefpoir 
de  Caton,  paflerent  pour  des  vertus,  parce  qu'on  leur  donna  le  nom  d'a«- 
mour  de  la  patrie.  , 

Communément  les  hommes  ne  donnent  le  nom  de  vices  qu'à  ceux  qui 
ne  font  point  exceflife.  Dés  qu'ils  paffent  les  bornes  ordinaires ,  ce  font 
des  vertus.  Le  larcin  d'une  légère  fcMume  d'argent  eft  vol  énorme;  l'af- 
fafTinat  d'un  homme  eft  un  crime  horrible.  Mais  lorfqu'un  Alexandre  fàcri- 
fie  à  fon  ambition  tant  de  viâimes,  qu'il  auroit  eu  honte  lui-même  d'en 
facrifier  un  auffî  grand  nombre  aux  Dieux  qu'il  adoroit,  s'il  dépouille  ^  s'it 
ravage  des  villes ,  s'il  met  des  Provinces  entières  à  feu  &  à  fang  ^  il  de- 
vient lui-même  un  Dieu.  C'eft  ainfi  que  les  Romains  prodiguoient  leur- 
^^Bj  ?^^^  avoir  un  tel  Empereur,  lorfque  foùvent  ils  n'auroient  dû  le 
verfer  que  pour  l'écarter  à  jamais  du  Trône.  Voilà  comme  les  plus  grands 
vices  font  défigurés  fous  le  nom  des  vertus  les  plus  refpeâables.  Tels  font 
les  eiFers  dangereux,  les  défordres  de  Tamour-propre  mal  entendu.  Le  cœur 
de  l'homme  fè  livre  à  ce  faux  amour-propre;  le  jugement  ne  peut  plus 
le  diflinguer  du  véritable  \  les  fens  corrompus  &  la  vdumé  féduite  fe  con* 
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4ui/ènc  dan«  le  précipice.  L^amitié  même^  qui  devroit  (aire  le  plus  l>el  or« 
nemeDt  du  mande ,  le  lien  le  plus  refpeâable  de  la  fociété ,  le  charme  de 
la  vie^  n'a  fouvent  d'autre  principe  que  le  vice,  d^autre  fource  qifua 
amour-propre  déréglé.  La  volupté  fctic  naître  la  galanterie,  qu'on  apoelle 
amour  i  l'ambition  les  amitiés  politiques  ,  l'orgueil  les  amitiés  illuitres  4 
l'avarice  les  amitiés  utiles  ;  .  en  un  mot ,  ou  n'aime  prefque  jamais  une 
chofe  Amplement  parce  qu'elle  efi  véritablement  aimable  &  digne  de  prix. 
On  fe  trouve  fouvent ,  lorfqu'on  croit  aimer  une  perfbnne  uniquement 
à  cauie  dt.fes  vertus,  &  fans  aucun  intérêt  d'amour-propre  mal  réglé* 
Qu'on  y  regarde  de  plus  près ,  on  trouvera  fouvent  que  c'eft  l'orgueil  ^ 
l'ambition  ou  un  autre  intérêt  particulier  qui  détermine  cet  amour  qu'on 
ne  crayoit  avoir  que  pour  la  .vestu..  Souvent  on  ne  fait  l'éloge  d'une  per« 
ibnne  que  pour  en  humilier  mie  autre  ;  fouvent  aufli  ces  louanges  n'ont 
d'autre  objet  que  de  faire  Péioge  &. de  relever  le  mérite  de  celui  même 
ui  (èmble  les  donner  fi  libéralement  &  d'une  fiiçon  ù  défintéreffée  :  Caf^ 
us  en  louant  Brums ,  fàifoit  lui-même  fbn  propre  éloge.  Ciceron  feint  d'ar- 
ranger une  guirlande  pour  Marcellus ,  mais  c'eft  une  couronne  qu'il  fe 
met.  lui-même  fur  la  tète.  Nous  aimons  une  perfonne ,  parce  qu'elle  à 
quelque  reflemblance ,  quelque  conformité  de  mœurs  &  d'inclinations  àved 
nous-mêmes,  ou  bien  jnu'ce  qu'elle  peut  nous  être, de  quelque  utilité. 
^  *  "       eft  aveugle/' 

méprifer  fe» 
aime  pour  nous-* 
mêmes  ;  mais  pour  l'ordinaire  nous  nous  trompons  ;  ceux  qui  nous  aiment , 
ne  nous  aimfent  que  pour  eux-mêmes.  Augufte  n'auroit  point  pardonné  à  Cinna  f 
s'il  n'eût  pas  été  déterminé  par  fon  amour-propre  à  lui  accorder  ce  pardon«* 
Six  cens  chevaliers  profcrits  annoncent  Céfar  encore  citoyen  ;  fon  amour-^ 
propre  le  détermine  à  cet  excès  de  rigueur ,  pour  fè  &ire  refpeâer  comma 
un  Souverain.  £ft-il  parvenu  à  ce  degré  de  grandeur  &   d'élévation,  le 
même  amour-propre  lui  diâe  de  fe  faire  aimer  comme  un  (impie  Citoyen. 
Ceft  ainfi  que  l'amour-propre. fait  fe  déguifer  fous  différentes  formes,  & 
faire  paifer  fouvent  pour  vertu  ce  qui  eft  un  véritable  vice.  L'intempérance 
prend  le  nom  de  magnificence  ;  la  vengeance  palfe  pour  valeur  ^  les  bri-^ 
gandages  les  plus  affreux  font  des  a£te$  de  juftice;  la  médifance  un  trait 
^  bel-efprit;  c'eft  ainfi  que  l'amour- propre  déréglé  ,  prend  le  mafque  de 
1^  vertu  qu'il  refpeâe  ,   pour  embellir  le  vice  qui  lui  plaît.  Otez-lui  cet 
liabit,  ces  couleurs  fi  empruntées;  cette  vertu  h  vantée  n'eft  plus  qu'un 
vice  énorme. 

Ainfi  l'amour-propre  doit  être  plus  à  craindre  dans  la  fociété ,  que  l'am- 
bition. Cette  dernière,  affeétion  de  l'ame  commençant  par  les  objets  exté*- 
rieurs  &  finiffant  dans  l'homme,  c'eft  une  paffîon  qui  n'eft  jamais  ni  vice, 
ni  vertu.^'^oici  comme  notre  Auteur  détaille  cette  affertion.  Un  jeune-homme, 
dit-il ,  lit  ou  entend  raconter  une  hiftoire  j  il  voit  des  ftatues  &  des  tro* 
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phées  érigés  à  l'honneur  &  à  la  mémoire  de  quelque  Héros  qu^  sVft  àiC* 
tingué.  Il  ambitionne  d'obtenir  la  même  gloire,  les  mêmes  éloges,  les 
mêmes  honneurs  qui  ont  rendu  ces  Héros  recommandables ,  où  au  moins 
de  s'en  approcher  &  de  commencer  la  carrière  au'ils  ont  fi  heureufement 
terminée.  Tel  eft  l'éflêt  que  produifoient  dans  l'efprit  des  jeunes  Grecs ,  les 
Vers  d'Homère,  qui  en  leur  peignant  la  valeur  d'Achille,  la  prudence  d'Aga- 
jnemnon ,  la  politique  d'UliiTe  leur  préfentoit  des  modèles  à  imiter ,  qui  les 

1)ortoient  à  rechercher  &  à  mériter  les  mêmes  honneurs  ;  qui  en  un  mot 
eur  infpiroit  cette  noble  ambition  de  marcher  fur.  les  traces  de  ces  illuf- 
très  Héros  leurs  ancêtres. 

On  peut  voir  par-*là  que  l'ambition  eft  la  mère  de  l'indoftrie ,  é^  fcien<* 
ces  &  des  arts  ,  en  un  mot  des  Héros  &  des  grands  hommes  dans  tous 
les  genres.  Il  y  a. plus,  ajoute  notre*  Auteur ,  c%ft  que  comme  elle  e(l  la 
iburce  de  toutes  les  vertus,  elle  eft. également  une  barrière  qui  s'oppofe  au 
torrent  des  vices.  En  effet,  l'homme  qui  voit  combien  le  vice  eft  blâmé 
dans  les  autres ,  qui  envifage  les  fuites  afFreùfes  qu'il  traîne  après  lui ,  la 
réputation  déshonorante  qu'il  donne  à  ceux  qui  s'y  livrent ,  réfléchit  en 
lui-même  fur  ces  objets ,  &  convient  qu'une  bonne  réputation  eft  préfëra^ 
ble  à  toutes  les  richeffes  imaginables.  Telle,  eft  cette  paflion  d'où  naiflent  des 
aâions  tantôt  louables ,  tantôt  blâmables ,  ce  qui>arrive  parce  que  t'enten* 
*dement  qui  vpit  quelquefois  jufte  &  quelquefois  de  travers ,  prefente  quel- 
quefois à  la  volonté  le  bien  pour  le  màl.^  &  d'autres  fois  le  mal  pour  le 
bien.  Les  conquêtes  d'Alexandre,  c'eft-i-^dire ,  fes  £imeux  brigandages, 
fe  présentent  à  t'efprit  de  Céfar  fous  un  afpeâ  eftimable,  &  Céfar  auffi- 
tôt  avide  de  conquêtes  dans  la  vue  dé  l'imiter  &  de  le  fùrpaifer ,  court 
aux  armes  &  les  tourne  contre  fa  Patrie  même.  Voilà  l'émulation  dépra* 
vée,  mais  produite  par  l'ambition- qui  d'eUe--même  n'eft  ni  bonne  ni  mau* 
vaife.  Nous  nous  en  tiendrons  à  cet  exemple  qui  .doit  fuffire  pour  tous  les 
autres  cas. 

Nous  nous  fbmmes  faits  un  vrai  plaifîr  d^entrer  dans  ces  dîfférens  dé^ 
tails  qui  nous  ont  paru  très-bien  développer  les  replis ,  &  découvrir  les  ref- 
forts  du  cœur  humain.  Il  eft  peu  d'Auteurs  anciens  &  modernes  qui  aient 
traité  le  fujet  de  l'ambition  d'une  manière  auflî  claire  &  auffi  fatislàifante. 
Pourfuivons  notrç  ânalyfe ,  &  voyons  comment  l'homme  peut  être  en  tout 
t^gal  à  l'Homme,  iy  L'Homme  ,  dit  l'Auteur  de  l'Anthropologie ,  eft  un 
abrégé  de  l'Univers  entier.  Semblable  aux  Anges  par  fa  matière  fpirituelle , 
aux  élémens  par  fon  phyfique,  aux  animaux  par  Ion  inftiaâ,  il  eft  encore 
l'Image  de  Dieu  par  les  attributs  &  les  facultés  que  le  Créateur  a  ajoutés  ' 
à  fon  ame.  Il  eft  lui-même  un  petit  univers ,  ou  fi  l'on  veut  une  Répu- 
blique dans  laquelle  toutes  les  parties  phyfiques  fe  réunifient  &  concou- 
rent à  fermer  le  compofé  moral  &  phyfique.  « 

C'eft  dans  l'égalité  des  Hommes  que  cette  Loi  Naturelle  qui  nous  diâe 
de  ne  faire  à  autrui  que  ce  que  nous  voudrions  qu'il  nous  fit  ^  &  ce  pré- 


A  N  T>H  HO  POLO  G  I  E.  34* 

Ctptt  divin  qui  nous  ordonné  d'aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes  » 
prennent  leur  fourcé. 

Mais  pour  fuivre  avec  notre  Auteur  un  ordre  méthodique,  qui  nous 
conduire  à  des  connoiflances  jufies.  &  claires,  il  £iut  commencer  par  re- 
chercher &  rèconnoitre , ,  quels  font  les  liens  qui  untiTent  l'Homme  à  l'Hom* 
me.  Les  premiers  font  ceux  que  la  nature  elle*même  a  ibrmés  ;  les  féconds, 
ceux  dont  Dieu  eft  l'Auteur  par  les  Lcdx  pofidves  qu'il  a  d  abocd  données 
à  l'Homme  dans  Ton  premier  état  d'innocence  &  de .  pureté ,  &  enfuite  dans 
l'état  de  corrupticHi  où  :fon  péché  l'a  plongé  ;  ceux  enfin  que  le  confente* 
ment  général  &  unanime  de  tous  les  Hommes  a  établis.  C'efi  de  tous  ces 
difFérens  liens  que  naiifent  les  divers  devoirs  de  tous  les  Hommes  placés 
dans  des  états  à^Sérens  les  uns  des  autres  y  mais  qui  tous  tendent  au  même 
but  d'Une  juftice  exaâe  ,  d'un  ordre  parfait  &  d^unr  amour  mumel  qui  tient 
la  bfilance  entre  tous  les  hommes  égaux  entre  leinc.  Ils. ont  tous  la  même 
origine ,  ik  font  tous  conduits  par  la  même  Providence  ;  tous  font  dirigés 
vers  le  même  but.  Far-tout  où  la  Lot  de  l'égalité  "^ne  règne  point ,  on  ne 
voit  qu'injuftice  &  défordre  i  le  bon  ordre  au  contraire  ^  &  la  juAice  font 
£ts  compaygnes  inféparables. 

Ce  n'efi  pas  qu^il  n'extfte  pluiieurs  Hiérarchies  parmi  Tes  Hommes , 
mais  cdle  qui  paroit  inférieure  efl  aufli  bonne  que  celle  oui  paroit  fupé* 
rieure^  puifqii'il  jne  pourroit  y  en  avoir  de  fupérieure ,  s'il  n'y  en  avoit* 
pas  d^nierieure.  Les  befoins  &  les  avantages  font  égaux.  Les  belles  plantes 
&  celles  qui  ne  le  font  point ,  font  également  partie  d'une  pépinière;  tou- 
tes fervent  également  à  la  compofër  v  quoique  hors  de*  la  pépinière  elles 
prennent  de  nouveaux  prix^  en  prenant  de  nouvelles  relations  ;.  l'une  efl 
Donne  pour  les  champs  ^  &  l'autre  ne  l'eft  que  pour  le  fbu. 

Nous  ne  fuivEons-  point  notre  Auteur  dans  tontes  les  difcuflîons  théolo- 
gîques  où  il  entrey  foit  pour  démontrer  que  la  demande  dés  biens  tempo-* 
rels  à  la  fin  temporelle  n'efl  pas  bonne  ;  foit  pour  démontrer  les  erreurs 
de  Luther  condamnées  au  Concile  de  Trente ,  o^c.  Notre  btit  unique  étant 
de  ne  nous  arrêter  qu'à  des  objets  qui  ont  un  rapport  pfus  immédiat  à  la 
vie  civile ,  nous  paflerons  à  ce  que  M.  le  Marquis  de  Gorini  dit  fur  Pédu- 
cation  des  enfans,  &  principalement  de  la  NoblefTe.  Four  bien  élever  les 
enfans,  fi^onlui,.  &  les  conduite  au  vrai  bonheur,  on  doit  s'appliquer  uni- 
quement à  former  Leur  juj?ement.,  à  le  rendre  droit  &  jufle.  Tout  ce  qui 
ne  tend  point  k  ce  but  eft  inutile  ou  d'un  feible  avantage  \  s'il  s'en  écarte 
il  efl  mauvais.  Il  rejette  avec  beaucoup  de  raifon  la  barbare  coutume  qui 
reene  dans  nos  Collèges  de  corriger  à  coups  de  fouet  fur  le  corps  d'un  esk- 


forte  que  l'idée  de  la  punition ,  celle  de  la  chofe  punie  s'uniffent  enfem* 
i>le,  ce  que  ceis  deux  idées  ne  &  préfemeot  plus  dorénavant  dans  l'ame^ 
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Tune  (ans  l'autre.  C'eft  en  fuivant  cette  méthode  que  les  Spartiates  infpii 
roient  la  valeur  &  la  bravoure  à  leurs  enfans.  Si  quelqu^un  d'eux  donnoit 
[uelque  maraue  de  lâcheté  &  de  bafTelTe ,  il  étoit  dépouillé  de  Tes  habits 
fouetté  publiquement  jufqu^au  fang.  Par  ce  moyen  l'idée  de  la  baflëflo 
&  de  la  lâcheté,  &  celle  du  fouet  i&  du  fang^^s'iniprimoienc  tellement 
dans  l'efprit  non-feulement  du  coupable,  mais  encore  des  autres  aflifians, 
qu'elles  ne  fe  préfentoient  plus;  qu'unies  enfemble.  C'eft  d^Ià  qu'il  n'eft 
pas  étonnant  de  voir  crois  cens  Spaniates  réHfler  à  toute  *l'Afie,  près  des 
Thermopyles.  Xerxès,  après  avoir  traverfé  toute  l'Afie  pour  ravager  la 
Grèce,  s'en  retourne  avec  un  feul  vaifleau,  n^'emportant  d'autre  fniit  de 
Ces  travaux  que  les  regrets  d'avoir  attaqué  inutilement  un  Peuple  invincibles^ 
Les  Athéniens^  qui  vouloient  infpirer  à  leuns  enfans  l'amour  des  Loix, 
les  Romains  Pamour  de  là  Patrie,  uniflbientces  idées  avec  celles  des  ré^ 
compenfes,  pour  ceux,  qui . s'attachoient  à  U  pratique' de  tes  vertus^  ou 
avec  les  châtimcns,  pour  ceux  qui  Ven  écartoient.'C'étoic  fiir  ^es  fonde-* 
mens  inébranlables ,  que  s'étott  élevé  la  grandeur  &  la  puiâànce  du  Pirée 
&  du  Câpitole ,  monumens  précieux  de  la  plu$  célèbre  antiquité.  Mais  quel 
fruit  peut-on  efpérer  de  cette  coutume  dans  laquelle  on  eR  d'unir  aans 
l'efprit  de  nos  jeunes  gens  Pidéé  du  fouet ,  avec  celle  d'un  folécifme  ?'  Com- 
ment leur  Jnipirera-t-on  jamais'  Tfaorreur  d'une  aâion  déshonorante  ou 
d'un  vice  de  cœur  .naiflànt ,  Ci  pour  le  punir  on  leur  préfente  la  même  idée 
du  fouet  que  pour  une  &ute  de  latin?  Peut-on  fe  flatter  qu'une  pareille 
éducation  puifTe  fervir  à  former  des  Héros  ? 

Les  enfans  de  nos  jours  peuvent  être  bien  élevés  dans  ce  qui   regarde 
la  Religiop  ^  &  ce  qu'on  appelle  dévotion  ;  mais  ou  cette  dévotion  dans 
les  enfans  efl  enfantine  ,  oa  elle  eft  très-fervente  &  animée  d'un  zèle  ar« 
dent  ^  &  alors  dans  l'un  &  l'autre. cas,  elle  eft  ordinairement  peu  fblide  & 
p  (Tagere.  Mais  il  n'en  fera  pas  ainfi ,  Ci  l'on  a  bien  foin  de  démontrer  à 
l'élevé ,   quels  font  les  véritables  devoirs  d'un  homme  de   qualité ,  quels 
font  les  vrais  principes  de  l'honneur,  en  quoi  confifte  la  vraie  gloire',  c'eft- 
à- dire,  s'il  a  appris  qu'il  n'eft  armé  de  cette  épée,  que  pour  la  défenfo  de 
fa  Religion ,  de  fon  Prince  &  de  fa  Patrie ,  ou  qu'il  n'eft  revêtu  de  cette 
robe  que  pour  la  défenfe  des  foibles ,  des   malheureux  ,   de  tous  ceux  en 
un  mot  qui  ont  befoin  d'être  protégés  contre  les  fopercheries  des  méchans, 
&  le  créait  des  grands.  Il  prendra  de  plus  juftes  mefures  ,  fi  on  a  foin  de 
lui  infpirer  dans  fa  première  jeunefle ,  que  ces  biens  qui  le  rendent  plus 
riche  que  Ces  femblables ,  font  un  droit  d'ainefle  dont  la  nature  ne  l'a  Car 
vorifé  que  pour  en  faire  part  à  fes  frères  cadets  &  les  foulager  dans  leurs 
befoins.  Il  s'occupera  moins  de  lui-même,  &  il  fora  plus  de  cas  de  fes 
femblables  ,  Ci  on  lui  apprend  de  bonne  heure ,    que   tous  les  hommes 
naiflent  pour  le  travail  &  non  pas  pour  le  repos  ;  que  la-nature  ne  paie 
&  ne  récompenfe  les  peines  du  laboureur  &  du  peuple  qu'après  leur  tra- 
vail, tandis  que  les  riches  Se  les  grands  en  font  payés  d'avance. 


A  N  T  H  R  O  P  O  L  O  G  I  1. 


3« 


'  II  eâ  donc  d'une  nécdfité  itidiipenfable ,  aufli-tôt  qu'un  jeune  homme 
de  qualité  eft  parvenu  à  Tâge  &  à  Pufage"  de  raifbn ,  qu'on  lui  infpire  ces 
maximes  ,  en  lui  mettant  lous  les  yeux  les  exemples  les  plus  mémorables 
des  Chevaliers  Grecs  &  Romains.  On  fuppléeroit  par  ces  traits  d^Hiftoire 
aux  fables  des  Sorciers  &  des  Revenans ,  par  lefquelles  on  a  coutume  d'à* 
niufer  leur  enfance.  Un  efprit  jufte ,  tm  cœur  vertueux .,  une  converfàtion 
atfée ,  une  diâion  pure  &  facile ,  voilk  les  meilleurs  fruits*  d'une  bonne 
éducation.  Or ,  pour  infpirer  à  un  jeune  homme  ces  maximes  &  ces  prin**- 
cipes  de  vertu,  il  faut  lui  retracer  fou  vent,  dit  notre  Auteur,  les  exem-* 
pies  de  l'antiquité  les  plus  propres  à  opérer  cette  inftruâion.  Il  demande , 
lorfque  l'élevé  aura  atteint  Page  de  dix  ans ,  qu'on  lui  enfeigpe  avec  mé* 
Chode,  d'abord  l'Hiftoire  de  fon  Pays  &  de  u  Nation,  enluice  celle  des 
Hébreux ,  des  Grecs  &  des  Romains;  Comme  c'eft  auffi  l'âge  où  la  mé*^ 
moire  a  le  plus  de  force»  c'eft  alors  qu'il  âiur  la  cultiver^  &  l'exercer  pav 
l'étude  des  langues  les  plus  nécefC^ires. 

Il  Parvenu  à  l'â^e  de  douze  à  treize  ans ,  continue  toujours  notre  Auteur,, 
il  fe  trouvera  l'efprit  déjà  orné  de  belles  connoiflances ,  qui  feront  pour  lui 
un  motif  de  travailler  ji  en  acquérir  de  plus  belles  encore.  A  cet  âge ,  le 
jugement  commençant  à  fe  former  ^  on  lui  préfentera  les  principes  de  la 
philofophie ,  non  pas  de  cette  philofophie  querçUeufe  &  guerrière ,  ufitée 
dans  les  écoles ,  mais  de  cette  vraie  philofophie  ,  qui  lui  donnera  cette  ju(^ 
telTè  d'efprit  nécéflkire  dans  tous  (es  Etats. de  la  vie,  qui  lui  apprendra  à 
bien  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux  ^k  connoitre  les  chofes  par  les  caufes.  a 

Nous  ne  doutons  pas  qu'en  fuivant  ces  excellens  principes ,  un  jeune 
homme  à  quinze  ou  feize  ans ,  tie  trouve  dans  les  études  qu'il  aura  ^tes 
un  magafin  de  matériaux  pour  l'éloquence ,  dont  il  auf a  puifé  infenfiblement 
le  bonTOÛt  &  tes  principes  dans  la  leâure  des  mieilleurs  Autéurs.^  Son  ef^ 
prit  &  ion  jugement  feferoht  formés  par  l'étude  de  là  philofophie.  Comme 
il  aura  pris  le  goât  du  travail ,  il  deviendra  ennemi  de  l'oifiveté  ^  &  rien 
ne  fera  capable  de  le  rebuter  lorfqu^il  s'agira  de  cette  vraie  gloire ,  de  ce 
véritable  honneur ,  en  un  mot ,  de  toutes  ces  vertus  dont  il  aura  appris  k 
connoitre  le  prix,  par  les  exemples  frappans  qu'on  lui  aura  mis  fous  les 
yeux.  Ce  que  l'on  pourrqit  objeâer  ici ,  c'eft  qu'Une  pareille  éducation 
peut  être  ncile  dans  là  théorie  »  mais  trés^difficilé  &  même  impoftiblé 
dans  la  pratique.  Cependant  nous  croyoni  que'  k  chofe  ne  parotc  d'abord 
difficile ,  que  parce  qu'elle  n'éft  point  eri  ufage.  Mais  lorfqu'on  voudra  y 
réfléchir  (erieufement  ^  on  verra  que  la  méthode  ordihaire  avec  laquelle 
on  ne  fait  le  plus  fouvent  que  des  ignorans  ,  eft  plus  difficile  que  celle 
avec  laquelle  on  peut  faire  des  faces ,  des  vertueux  &  des  héros  dans  tous 
les  genres.  Il  n'eft  point  d'âge  où  l'efprit  foit  plus  fufceptible  des  maximes 
&  des  ptrincipes  delà  vertu,  que  cet  âge  d'itmoeence ,  où  llame  encore 
pure  &  exempte  de  vice,  eft  comme  une  cire  tiuillei  capable  de  toutes  iet 
Ibones  qu'on  veut  lui  faire  |H'endre;'<A  l'égard  dès  fciences  &  des  arts^ 
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eft*il  moins  difficile  de  captiver  refprit  d'un  jeune  homme  ;  de  lui  faire 
paifer  plufieurs  années  ^  étudier  des  chofes  arides  &  difficiles  auxquelles  il 
ne  comprend  rien,  où  il  ne  prend  aucun  plaifîr ,  où  Teiprit  n*a aucune  part^ 
cil  l'ame  ne  trouve  point  cet  aliment  nécellàire  oui  la  latis(kit|  qui  l'anime 
ftu  travail ,  &  qui  le  lui  rend  agréable ,  ou  de  l'accoutumer  au  contraire 
dès  fa  première  jeunelTe  à  penfer  jufte ,  à  exercer  fon  efprit  &  fa  mémoire  ^ 
à  l'orner  de  ces  connoiflances  qui  doivent  lui  fervir  dans  tous  les  âges  & 
dans  tous  les  états  de  fa  vie.  Sera-t-il  moins  difficile  de  leur  faire  appren* 
dre  ces  fublimes  riens ,  qu'on  leur  enfeigne  dans  les  écoles ,  de  les  exercer 
dans  ces  vaines  &  inintelligibles  fubcilités  que  leurs  maîtres  n^entendenc 
pas  mieux  qu'eux  ^  &  qui  les  laîflent  dans  le  même  degré  d'ignorance  oa 
ils  étoient  ,  ou  de  leur  i&ire  apprendre  au  contraire  le  vrai  goût  de  la 
vertu  ,  en  leur  préOentaot  les  principes  joints  .  à  la  pratique  ,  dans  de$ 
exemples  qui  leur  apprennent  à  bien  difcerner  le  vrai ,  à  connoitre  la  vraia 
fagefle  ,  &  à  ne  la  confondre  jamais  avec  la  folie  du  fiecle.  Tels  font  le$ 
avantages  que  l'on  pourroit  retirer ,  félon  nous  ^  de  la  méthode  propofëe 
par  M.  de  Gorini. 

S'il  efl  du  devoir  d'un  Gouverneur  fage  &  prudent  de  donner  At^  vertuf 
à  fon  élevé»  il  n'efl  pas  moins  de  fon  devoir  de  réprimer  les  défaujts  qui 
fe  font  appercevoir  en  lui.  Parmi  ces  défauts^  l'Auteur  de  l'Anthropologie^ 
donne  le  premier  rang  à  la  colère.  La  colère^  dit-il ,  eft  ordinairement  la 
paffion  dominante  des  en&ns  ;  elle  efl  la  fburce  des  plus  grands  défbr- 
dres  auxquels  ils  fe  livrent^  elle  nait  d'un  tempérament  fec  &  bilieux» 
D'après  cela  il  eft  effentiel  d'apprendre  aux  enfàas  à  modérer  leur  colère  ^ 
à  la  gouverner ,  aU  lieu  de  s'en  iaiffer  dominer*  Un  enfant  qui  donne  de$ 
marques  de  vivacité  &  de  promptitude^  annonce  un  naturel  vif^,  •&  c'eft  un 
bien;  mais  le  mal  eft^  iorfque  fans  donner  aucune  marqile  extérieure  de 
colère ,  il  en  produit  ies  effets*  Ce  n'efl  plus  alors  le  tempérament  qui  agit  ^ 
mais  l'efprit  porté  au  mal,  qui  le  commet,  après  y  avoir f>en(<f  &  réfléchi» 

Pour  taire  fentir  &  connoitre  à  un  en&nt  les  dangers  de  fa  colère ,  lorf* 
qu'on  ne  s'efl  point  accoutumé  de  bonne  heure  à  en  modérer  les  tranf* 
pdrts  ^  il  faut  lui  faire  fentir  que  cette,  paillon  eft  pour  tous  les  hommes 
une  fource  d'excès  ,  qui  déshonorent  l'humanité.  Dans  le  commun  des 
hommes  les .  effets  de  la  colère  font  ordinairement  bornée  par  nmpaiffancé 
oii  ils  foat  de  pouvoif  Satisfaire  leurs  défirs;  mais  dans  les  gi;ands,  û  les 
premiers  tranfports  de  cOlçre  font  violens,  les  conféquences  en  font  tou* 
jours  (unefles ,  parce  que  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  fe  faire  obéir  fur  le  champ  ^ 
les  précipite  dans  des  maux  auxquels  il  n'y  a  plus  de  remîedes,  &  qui  ne 
leur  laiflent  que  le  repentir  inutile  de  les  avoir  commis.  Ce  n'efl  que  dès 
la  plus  tendre  enfance ,  par  l'étude  ^  par  la  réflexion,  par  les  exemples  qu'oa' 
leur  préfentera  »  qu'on  leur  k(t  tranfcrire  i&  répéter  fôuvent ,  qu'oa  accou* 
tumera  les  enfàns  à  modérer  leurs  tranfports  viplens. 

j>  JOaas  le  monde  ^  dit  Mr«  le  ^rqyis  de  Gorini^  on  a  ordinairemeo^ 

»  une 


ANTHROPOLOGIE.  34$ 

9  une  faufle  idée  de  la  tefere  &  de  la  v^ngeaince  dont  elle  eft  la  fonrce ,  Se 
9  cette  faufle  idée  eft  un  défaut  de  Péducation.  On  iè  contente  d'enfeigner 


»  fe  venger  ou  au  moins  les  y  autorifent.   Ddâ  ce  barbaie  &  faux  point 


d^onneurqui  fait  penfer  à  dés  C^entilsbitnnmes  au^un  de  leurs  ièmblables 
n  qui  a  fouffert  une  injure,  n^eft  plus  digne  As  vivre  parmi  eux.  Quoi!  la 
»  douceur  qui  nait  de  la  vraie  valeur ,  fera  regardée  comme  une  lâcheté ,  & 
j»  la  vengeance  qui  nait  de  la  brutalité  fera  traitée  de  valeur  >  ikut-il  donc  ^ 
n  pour  être  Gentilhomme ,  renverfer  tous  tes  principes  de  la  raifon  naturelle , 
»  &  devenir  un  animal  fëroce  &  furieux  l^ 

Notre  Auteur  ne  prétend  pas  néanmoins  qu'on  doive  fbufFrir  une  injure , 
mais  il  veut  qu'on  aime  celui  qui  Ta  fiiite ,  &  qu'à  l'exemple  de  Giton  on 
tâche  de  jufliner  fes  lèntimens  par  ia  conduite ,  plutôt  que  par  les  armes.  Un 
duel  ^ne  répare  rien ,  la  vérité  ne  fe  trouve  point  à  la  pointe  d'une  épée. 
Que  vous  tuiez  votre  ennemi,  ou  qu'il  vaas  tue,  vous  ne  faites  qu'un  crime 
de  plus  qui  ne  fert  qu'à  rendre  votre  caufe  plus  mauvaiiè.  Cependant  tel- 
les font  les  conféquences  &  les  fuites  ordinaires  de  cette  valeur  brutale , 
qui  porte  la  plupart  des  gentilshommes  à  fe  couper  la  gorge  avec  leur  en- 
nemi pour  un  mot  ;  tels  font  les  exc^  de  ce  faux  point  d'honneur  dont 
nous  venons  de  parler. 

Pour  empêcher  donc  un  jeune  élevé  de  donner  dans  ce  travers  trc^ 
commun  de  nos  jours ,  il  fera  néceflaire  de  Pinftruire  encore  de  certaines 
maximes  de  prudencf  que  i'ufage  &  l'expérience  mûriront  dans  la  fuite. 
»  La  prudence ,  dit  Mr.  de  Gorini ,  efl  la  plus  néceffaire  &  la  plus  rare  de 
»  toutes  les  vertus.  »  Les  Loix  elles-mêmes ,  qui  n'ont  que  la  juAice  pour 
objet ,  ne  fe  croient  pas  jufies ,  ni  juftement  exécutées ,  fi  elles  ne  font  revê- 
tues de  la  prudence  qui  en  modère  la  rigueur ,  qui  les  interprète ,  les  propor* 
tionne  aux  différentes  circonftances.  Ce  n'eft  pas  la  juftice  qui  apprend  aux 
Princes  à  fe  faire  aimer  de  leurs  Sujets ,  mais  la  prudence.  Le  Prince  n'eft  pas 
Prince  poUr  récompenfer  les  aéKons  juftes  &  vertueufes ,  mais  pour  répri- 
mer les  vices  &  punir  les  injuftices.  S'il  n'y  avoir  pomt  d'injuftice  dans 
!e  monde,  le  monde  n'auroit  pas  befoin  de  Princes  pour  le  gouverner.  C'eft 
dans  ce  point  de  vue  qu'il  nudra  préiènter  la  prudence  aux  enfàns ,  en 
leur  faifant  apprendre  l'hiftoire,  dont  on  leur  fera  connoltre  également  l'ef^ 
prit.  Ceft  ainn  qu'en  leur  faifant  obferver  la  prudence  qui  aura  dirigé  les 

{»lus  grands  événemens ,  ils  apprendront  à  fe  conduire  avec  prudence^dans 
eurs  affaires  particulières ,  dans  quelque  état  qu'ils  fe  trouvent ,  &  à  "juget 
fainement  des  aâions  d'autrut.  Il  eft  inutile  de  s'étudier  à  chercher  com- 
ment le  monde  devroit  être,  mais  plutôt  à  connoitre  le  monde  tel  ou'il 
efl ,  afin  de  pouvoir  agir  en  conféquence.  C'efl  par  cette  raifon  que  la  juftice 
qui  n'eft  pas  éclairée  par  la  prudence  perd  tout  fon  mérite.  Nos  facimus 
Tomt  K  Xz 
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'fortuna  Diant^  difoient  les  Anciem  \  'iQ^is  on  4Qit  flutôt  dire  que  c'eft  b 
prudence  qui  fait  la  fortune ,  putique  c%ft  d'elle ,  qu«  dépend  le  fuccés  de  tou- 
tes les  affaires  de  ce  monde.  Une  entreprife  téméraire  &  hazardée  peut 
réoflir  dans  certaines  circonftances  &  renverler  quelquefois  les  mefures  les 
plus  juftes  &  les  mieux  concertées,  mais  ces  coups  du  fort  ne  réuilifleat 
qu'une  fbis,  parce  qu^Is  manquent  de  vrais  fondemens.  La  fortune  d'An- 
nibal  \  mal  fourenue  de  Carthage^  qui  loin  de  la  défendre  avoit  intérêt  d'en 
arrêter  les  progrèr  y  cède  enfin,  à  la  pmdencQ  de  Fabius ,  qui  ne  refpire 
que  l'amour  de  la  patrie.  Quoique  l'on  en  dife ,  quelque  beau  raifoupemeor 
,  quV>n  puiâè  faire ,  tel  eft ,  &  tel  fut  toujours  le  monde. 

La  NoblefTe  n'eft  malheureufement  que  trop  portée  à  fe  croire  au-def- 
fus  des  autres  hommes.  Elle  veut  que  les  prérogatives  de  fa  naiflknce  lui 
.  tiennent  lieu  de  toutes  les  vertus  qui  rendent  te  refte  des  humains  Pobjet  de 
notre  admiration  &  de  nos  refpeos.  Cefl  pour  ceue  raifoii ,  que  notre  Au- 
teur recommande  de  bien  Ëûre  fentir  aux  jeunes  gens ,  qu'il  n'y  a  que  le 
mérite  perfonnel  qiii  diftingoe  les  hommes  ;  &  qui  les  fafiè  véritable- 
ment eitimer.  Les  richefles ,  la  grandeur  ^  la  nobtelfe  ,  tes  titres  &  tes  hon- 
neurs héréditaires  font  des  diflindions  étrangères ,  qui  ne  font  rien  par 
elles-mêmes  ;  c^eft  une  lumière  à  la  faveur  de  laquelle  on  voit  dans  une 
chambre  tous  tes  difSrens  .objets  qui  y  font  répandjos  ;  elle  feitvoir  égale- 
ment les  belles  peimures ,  auflirbiëa  que  celles   qui  ne  font  d^aucun  prix. 

»  On  ne  prife ,  dit  notre  Auteur ,  &  on  n^eftim^  véritablement  que  le 
mérite  perfonnel. . . .  Quand  on  s'tn<line  devant  un  Roi ,  e'efl  cette  robe 
divine  dont  il  efl  revêtu  qu^in  refpeâe  &  qu\)n  falue.  Mais  celui  qui  ar* 
rête  fes  regards  fur  un  Henri  IV ,  Çfc.  c'eft  le  père  de  la  Patrie ,  c'efl  la 
vraie  valeur  qu'il  admire;  c'cfl  à  fon  mérite  perfonnel  qu'il  rend  homma* 
ge.  9  Les  fciences  principalement  &  les  arts  donnent  un  grand  lufbe  à 
toutes  les  vertus.  Us  répandent  un  tel  éclat  fur  ceux  qui  tes  cultivent ,  qu'if 
•eflàce  tous  les  honneurs  ^  les  richeffes ,  les  rangs  &  les  titres  tes  plus  pom- 
peux &  les  plus  recherchés.  Allez  de  Province  en  Province  ^  parcourez  toute 
l'Europe ,  vous  trouverez  par-tout,  que  tous  leshabitans  dçs  difËrentes  Villes 
qu'elle  renferme ,  font  confifter  leur  plus  grande  gloire  dans  les  Auteurs 
célèbres  qu'elles  ont* produit,  ou  dans  les  Princes  qui  les. ont  protégés. 

La  valeur  &  la  grandeur  d'ame  doivent  être  encore  l'apanage  de  tous 
les  Gentilshommes.  Elles  font  l'admiration  des  peuples  &  ta  gloire  des  hé-* 
ros.  La  grandeur  d'ame  s'élève  au-deffus  de  la  fortune,  elle  méprife  fes 
Viveurs  &  fes  revers ,  elle  triomphe  du  temps  &  de  ta  mort  i  qui  rien  ne 
réfifte.  Il  y  a  plus  :  c'eft  après  la  mort  même  qu'elle  prépare  àtz  trophées  ^ 
ëleve  des  temples ,  bâtit  des  autels  à  la  gloire  de  fes  (éditeurs  ;  objets  di^ 
iërens ,  fuivans  les  mceurs  &  les  coutumes  des  différentes  Nations  ,  mais  qui 
tous  font  confacrés  à  la  gloire  de  la  valeur»  On  a  cru  pendant  quelque 
temps  qu'il  y  a  voit  de  la  magnanimité  &  une  grandeur  d^ame  héroïque  , 
&  infulter  les  Princes  infidèles  pour  obtenir  le  martyre  ;  mais  lorfqu'on  y 
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«  bien  réfléchi ,  à  la  lueur  des  lumières  de  la  raifon  &  de  la  Religion ,  on 
ft  vu  que  c^étoit  témérité  &  fanattfme.  Le  refpeâ  dû  aux  Puiflances  eft 
de  Loi  pofitive  fondamentale  &  inviolable  pour  tous  les  hommes. 

n  La  grandeur  d^ame  feule,  dit  plus  bas  M.  de  Gorini,  envifage  avec 
indifférence  les  jours  heureux  &  malheureux.  »  Les  riches  font  fujets  ^ux 
abaiflatoens  &  aux  humiliationsr;  le  pauvre,  au  contraire ,.  accoutumé  à 
fouffni  les  injures  de  Pair,  la  foif  &  la  faim,  eft  exempt  des  revers  de 
la  fortune  ,  dont  il  né  peut  attendre  que  des  faveurs,  &  la  mort  même 
ce  Teffi-aye  que  médiocrement ,  parce  qu'elle  ne  le  prive  que  de  peu  de 
chofes.  Un  cœur  foible  &  lâche  paflë  fa  vie  dans  une  viciflitude  de  dégoûts 
&  d'attachement  aux  biens  de  la  terre ,  dans  lefquels  il  fait  eonfifter  fon 
bonheur,  Si  dont  la  pofleflion  le  lafla  &  le  fàtijgue  fucceifîyement.  Notrf 
Auteur  ajoute  à  cela ,  que  la  magnantrtiîté ,  la  force  d'efprit,  la  grandeur 
d'ame  font  les  feules  vertus  qui  nous  apprennent  à  vivre  avec  toutes  fortes 
d'humeurs  &  de  caraâeres,  &  à  les  touffirir  patiemment»  quelque  diffê* 
rence  qui  fe  trouve  entre  leur  façon  de  penfer  &  la  nôtre. 

M.  le  Marquis  de  Gorini  voulant  prouver  enfuiteque  la  Philofophie -eft 
le  vrai  remède  contre  la  fuperftitibn ,  rapporte  une  Anecdote  déjà  citée 
dans  les  ouvrages  de  l'Abbé  Iba ,  au  fujet  des  Ethiopiens  encore  Cfentils^ 
Elle  eft  trop  curieufe.,  poUr  que  nous  ne  nous  faflîons  pas  un  plaifir  de  la 
cranfcrire  ici  en  fon  entier.  »  Un  Arabe ,  dit^il ,  voyageant  en  Ethiopie^ 
s'étant  arrêté  quelque  temps  dans  un  village  appelle  Néri ,  y  vit  un  temple 
magnifique ,  vers  lequel  s'avancoit  un  peuple  nombreux ,  chargé  d'oftrandes» 
Comme  cet  Arabe  avoir  déjà  lié  connoiuance  avec  un  Hiarque ,  Prêtre  du 
temple ,  it  lui  demanda  quel  étoit  cfc  temple ,  &  la  raifoa  pourquoi  il 
s'y  feifoit  un  fi  grand  concours  de  peuple.  'Ge  temple ,  lui  répoiidit  le  Hial^ 
que  ,  poflède  le  tréfor  ineftimablé  du  nombril  de-Bacchus.  Ce  facré  dépôt 
invite  tous  les  Ethiopiens,  amateurs  du  vin,  à  venir  des  Contrées  les  plus 
éloignées  lui  offrir  leurs  adorations:  Les  guérifons  miraculeufes  des  mala« 
dies  occafiohnées  par  les  excès  du  vin ,  -  ont  rendu  le  St>  Nombril  célèbre 
dans  tout  l'Empire,  &  les  grandes  Vendanges  dépendent  des  grandes  o& 
firandei  qu'on  lui  f^it.'  L^Arabe  à  ce  difcours  ne"  put  s'empêcher  de  rire^ 
mais'  le  Hiarque  Ten  reprît  fév^réménr^  en  liai  difant ,  qu'Un  pareil  rié 

Eourrbit  bien  pafter  pour  un  blâfohêftie  ,'-vis-à-Vis  des  Tangfcs,  Juges  du 
lafphéme.  Puifquè  cela  eft  ^inn,  dit  l'Arabe,  je  tte  rirai  plus,  mais  |é 
voudrois  bien  que  Vous  me'fiffîez  le  plaifir -de  me  dire,  comment  voué 
avez  eu  ce  nombril.  BacchQs  eft  devenu  une  étoile ,  les  Thébains  ont  élevé 
des  temples  à  Bacchus 
Dbnnez-vous  patience 

rion^  que  faire  de' tout  Bëctkûs^^  c^eft  ^n  Dteà  iuqitel  éhacliK^peiit^S 
dépens  élever  un  temple  j-niSi^  ^erfonné  n'ajairiais  eô^fbn<  Nôrtibril  ;  c'eft 
4iom  fetil  qui  le  j^oftëdons/  Détà  ^ 'grand  •  libiinfbre  déftcrlfices  qir}4ui  font 
«fibrts  ici»  de  là  véiiératioli  qû^>tf  a^nir^frs  JMiaifkes ,  qui  fom^uS-refn 
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peâés  ici  que  dans  aucune  autre  parrie  de  PEthiopie ,  où  vot^  ne  mati* 
querez  pas  de  temples  confacrés  à  Bacchus ,  mais  où  vous  ne  trouverez 
point  foQ  Nombril.  Vous  me  demandez  comment  nous  Tavons  eu  y  mais  les 
Âbiifictens  dâfem-ils  comment  i\s  oùî  eu  la  jambe  d'Hercule  dont  ils  font 
tant  de  bruit ,  que  fi  les  miracles  n'avoient  pas  redoublé  ici ,  ils  auroient 
eu  la  vogue ,  &  nous  auroi^est  enlevé  la  plus  grande  partie  des  o^andes 
qui.  nous  viennent  tous  les  jours ,  â(  dont  vous  n'avez  vu  aujourd'hui  qu'un 
ioible  échantillon  ;  mais  heureufement  pour  nous ,  il  n'y  a  pas  encore  dix 
ans  que  nous  eûmes  à  ce  fujet  une  guerre  fànglante,  &  que  i^ns  une 
bataille  il  périt  plus  de  trente  mille  hommes ,  eux  pour  foutenir  leur  jam« 
l>e ,  &  nou9  pour  ibutenir  notre  divin  nombril.  Ce  facré  dépôt  que  nous 
|K>(rédons.  fut  trouvé  par  une  femme;  il  y  a  plus  de  mille  ans,  &  foA 
iruthenticicé  s'eft  manifeftée  par  une  infinité  de  miracles ,  qu'il  a  opérés 
alors,  Si  depuis  encore,  jufques-là  qu'un  morceau  de  drap,  de  bois  ou 
de  telle  autre  matière  qu^il  vous  plaira,  arrangée  d'une  certaine  façon, 
devient  faeré  par  l'attouchement  du  St.  Nombril,  reçoit  la  force  d'opérei 
Hçs  miracles ,  6i  de  faire  même  devenir  étoile  celui  qui  par  le  jugement 
de  Jupiter  devroit  étr^  charbon.  Cosbet,  Roi  de  Nubi,  aujourd'hui  une  de 
909:  Provinces  y  fut  juridiquement  jdépo(^  par  les  Tangres,  &  Jugurtha,  Roi 
d!s  Lybid,  fut  jugé  légitimement,  aflaffîne  par  un  de  nos  Hiarques,  parce 
que  ç^  deux  Princes  ne  craypietft  pas  au  St.  Nombril ,  &  que  par-là 
vous  fentez  bien  qu'ils  fkifcnent  un  très-grand  préjudice  à  notre  temple ,  & 
par  conféquent  que  c'étoient  de  vrais  tyrans. 

,  Vous  me  dites  là  tout*à-la-fi>is  de  grandes  chofes,  lui  répondit  l'Arabe; 
féparoQs^les ,  afin  de  les  mieux  entendre.  Depuis  la  mort  de  Bacchus ,  juf* 

Su'au  recouvrement  de  (on  Nombril ,  où  étoit*il  refté }  Et  comment  cette 
imme  a^t-etle  fu  que  c'étoit  te  Nombril  de  Bacchus  ?  Mais  fuppofons  que 
tout  cela  foit  vrai  &  bien  prouvé^  vous  m'avouerez  que  tous  les  anciens 
Gentils  auroient  regardé  comme  une  chofe  ridicule  d'élever  un  temple  à 
Vne  jambe  ou  à  u^  nombril.  Quoi  !.  dît  aufii-tot  le  Hiarque,  en  Tinterrom- 
pant  avec  colère;  vous,  qui  avez  en  fi  grand  honneur,  te  corps  de  Ma- 
lipmet ,  faux  Prophète ,  &  dont  vous  entretenez  la  véilératioa  par  un  faux 
miracle ,  vous  ofez  parler  ainfi  des  membres  ^t  Bacchos  &  d'Hercule* 

Nous  avons  dans  le  corps  entier  de  Mahotiwt ,  repartit  l'Arabe ,  un  an- 
cien monument  de  notre  Prophète ,  qui  eft  en'  vénératioB  parmi  nous.  Si 
les  cendres  des  Rois  &  des  grands  Capitaines  font  copfervées  avec  refpeâ 
parmi  toutes  les  Nations,  fi  on  leur  élevé  des  maufolées  qui  font  des  mo- 
pumens  refpeâables,  confacrésrau  mérite  &  aux  vertus  héroïques,  à  corn- 


garderions  bien  de  vouloir  en  ériger  un  à  nn  doigt  4^  Miahomet  pu  à  une 
jaQibç.  d'Ifmaël  Mais  ce  a'^  pa^^eac^re jpe  qui  me  fait  envifager  votre 
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Ciilte  comme  fuperftitieux ,  parce  qu'il  ne  s'agit  que  du  plus  ou  du  moins ,  . 
qui  dans  le  fond  ne  change  pas  l'efpece.  Je  dis  d'abord  qu'il  ne  me  pa- 
roit  pas  poflible  que  ces  membres  qui  font  l'objet  de  votre  culte ,  fe  foient 
confervés  dans  l'antiquité  qui  n^en  faifoit  aucun  cas,  &  foient  venus  juf- 
qu'à  vous.  Mais  ce  n'eft  pas  encore  ce  qui  me  choque  le  plus ,  c'efl  l'abus 
que  vous  en  faites,  &  c'eft  en  cela  que  confifte  la  fuperftition....  Quant 
ii  nous ,  nous  reconnoiiTons  un  Être  fuprême ,  un  Dieu  dont  le  Prophète 
Mahomet  a  été  l'ami  &  le  digne  modèle ,  autant  qu'il  efl  permis  à  un 
foible  mortel  de  relTembler  à  la  Divinité  ;  un  livre  qui  nous  inftruit  de  nos 
devoirs;  un  Muphti,  qui  eft  l'interprète,  &  qui  par  fes  inftru£Bons  nous 
anime  &  nous  perfuade  de  faire  le  oien.  Un  Calife ,  qui ,  armé  du  glaive 
de  Dieu,  no«is empêche  de  faire  le  mal,  &  qui  nous  empêche  d'abandon- 
ner ,  mais  ne  nous  force  pas  d'adopter  telle  croyance.  Telle  eft  notre  reli? 
gion.  Nous  avons  plus  foin  de  nos  frères  qui  croient  mal ,  que  des  vrais 
croyans,  de  niême  qu^on  a  plus  de  foin  d'un  aveugle,  que  de  celui  qui 
voit  bien.  Dés  que  notre  Religion  a  été  folidement  établie,  elle  n'a  eu 
befbin  ni  de  prodiges  ni  de  miracles.  Mais  vous  qui  abufez  de  la  crédulité 
des  peuples  amateurs  du  vin ,  pour  vous  enrichir  de  leurs  offrandes  oue 
vous  leur  extorquez ,  en  leur  perfuadant  que  ces  libéralités  font  le  feul 
moyen  d'obtenir  de  la  Divinité  des  vendanges  heureufes ,  qui  leur  fourni-? 
ront  abondamment  de  quoi  s'enivrer;  vous  qui  leur  perfuadez  qu'ils  peu- 
vent impunément  tranfgreflèr  les  ordres  de  Jupiter,  parce  qu'ils  trouveront 
dans  le  divin  Nombril  une  proteâion  alTez  puiflànte  pour  fe  garantir  de 
fes  châtimens  ;  vous  qui  attifez  le  feu  de  la  difcorde  parmi  eux ,  qui  les 
«citez  à  ib  faire  une  guerre  cruelle  &  fanglante,  à  s'égorger  les  uns  les 
autres ,  fans  &ire  attention  qu'un  feul  homme  vaut  plus  que  votre  Noii>p 
btil  de  Bacchus  &  les  dix  jambes  d'Hercule  qu'on  voit  dans  l'Ethiopie. 
Vouis  enfin  qui  ofez  porter  une  main  facrilege  lur  la  perfbnne  facrée  des 
Rois,  vous  prétendez  infulter  notre  culte  &  notre  religion?  Trouvez-moi 
vn  feul  exemple  dans  toute  Ja  Gentilité  de  Rois  dépoies  &  aflàflinés  par 
un  jugement  des  Tangres.  Vous  y  trouverez  des  Rois  aifadînés ,  parce  qu'il 
y.  a  eu  dans  tous  les  temps  des  hommes  pervers  &  corrompus,  mais  ja* 
mais  par  on  tel  jugement  6c  fous  un  tel  prétexte  y  parce,  que  la  malignité 
humaine  ne  s'efl  jamais  portée  à  de  tels  excès.. Un  Calife  qui  nous  com- 
mande ,  un  Muphti  qui  nous  perfuade  &  nous  inilrult ,  font  plus  facrés 
parmi  nous ,  que  Hercule ,  Bacchus  ou  toute  autre  Etoile  parmi  vous.  Ces 
Divinités  jouifTent  de  la  converfation  &  de  la  préfrace  de  Jupiter ,  &  leurs 
influences  par  cette  raifon ,  peuvent  être  falutaires  aux  hommes ,  niais  nos 
Califes.  &'nos  Muphtis  om  par  rappoft  à  nous,  chacun  dans  leur  diâriâ^ 
l'autorité  de  Jupiter   même  qui  Pa  voulu  ainfi. 

Notre  Auteur  ajoute  en  frniflant,  que  le  Hiarque  perfuade  &  confondu  par 
ce  difcours ,  fut  fur  le .  point  de  fe  convertir.  Ajoutons  encore  que  quatre 
Philofophes  comme  cet  Arabe  aui[oieat- guéri  l'Ethiopie  de  fes  fuperfhtiooS| 
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&  que  dans  un  raifonoemenc  fi  cenfé ,  il  n^y  manquoic  que  la  lumière  do 
la  vraie  Religion. 

.  Après  ces  réflexions  également  fenfées  &  folides,  Mr.  le  Marquis  de 
Gorini  paffe  à  l'examen  de  TePprit  de  THiftoire ,  &  vient  enfuite  à  Texamen 
de  Tefprit  des  Mœurs.  Il  réduit  la  connoiflance  des  différentes  mœurs  k 
deux  principes  généraux,  Tun  intrinfeque  &  l'autre  extrinfeque.  L'intrin* 
feque  a  été  le  défir  de  l'indépendance ,  l'extrinfeque  a  été  la  navigation. 
s>  Si  Phomme ,  dic-il ,  dans  fon  premier  état  d'innocence  &  de  pureté  ^  a 
»  fuccombé  à  ce  déûr  général  de  l'indépendance  ^  il  n'y  a  pas  lieu  d'erpérer 
»  que  les  hommes  dans  l'état  de  nature  corrompue,  puiflent  s'en  garantir.c 
Néanmoins  c'eft  une  vérité  inconteftable  que  la  dépendance  eft  néceflaire 
à  rhomme.  Tous  les  hommes  égaux  entre  eux,  comme  noM  l'avons  die 
plus  haut  y  n'auroient  eu  befoin  ni  de  Loix  ni  de  Gouvernement  ni  de  fu* 
bordination  aux  Loix ,  fi  la  nature  humaine  une  fois  corrompue  n'eut  rendu 
le  Gouvernement  néceflaire ,  afin  d'en  réprimer  les  mauvais  effets.  11  £kU 
loit  également  que  ce  Gouvernement  fût  revétu^de  l'autorité  divine ,  afin 
de  le  rendre  plus  refpeâable.  Cette  idée  a  été  adoptée  par  toutes  les  Na-* 
tions ,  parce  que  toutes ,  ouoiqu'ignoranres  &  barbares ,  ont  jugé  qu'il  leur 
étoit  utile  &  avantageux  d'être  gouvernées.  C'efi  ainfi  que  les  hommes  ^ 
malgré  leur  penchaat  naturel  à  l'indépendance ,  fe  font  fournis  à  une  Lot 
qui  les  oblige  d'être  fournis  Se  dépendans.  i>  Voilà ,  dit  notre  Auteur ,  la 
»  fource  du  Gouvernement  Monarchique  &  Démocratique ,  mais  non  pas 
»  defpotique,  qui,  n'en  déplaife  à  l'Auteur  refpeâable  de  l'Éfpritdes  Loix, 
n  n'eft  point  un  Gouvernement ,  mais  un  abus  du  Gouvernement ,  un  abus 
B  de  la  Monarchie  ;  comme  l'Anarchie  eft  un  abus  du  Gouvernement  Ré^ 
n  publicain;  comme  la  fuperilition  eft  un  abus  de  la  Religion.  « 

Quant  à  la  dépravation  des  mœurs  »  il  prétend  qu'elles  fe  fiint  corrom« 
pues  par  l'â(ûgnement  des  hommes  du  centre  où  elles  avoient  été  établies  » 
&  qu'elles  fe  fi>nt  rétablies  enfiiite  par  la  navigation.  Voici  comme  il  ex« 
plique  la  choie.  Les  hommes  répandus  fur  la  furface  de  la  terre  après  le 
déluge,  ig^norans,  parce  qu'ils  étoient  corrompus ,  fans  expérience,  fans  arts 
&  fans  fciences  y  mais  naturellement  portés  à  fe  procurer  le  commode ,  l'u« 
tile  &  l'agréable  ,  fe  fir^t  diflërentes  habitations  dans  les  différentes  parties 
de  la  terre  qu'ils  habitèrent  d'abord ,  fuivant  qu'ils  crurent  pouvoir  y  vivre 
plus  commodément.  Cette  diverfité  fit  naître  différentes  mœurs  &  di(Iëren« 
tes  Loix  parmi  les  hommes;  mais  ils  conferverent  tous  certains  principes 
généraux ,  aue  la  nature  leur  ^diâoit  également  à  tous»  Les  peuples  éloignés 
ie  la  mer  ot  des  rivières  navigables  ou  ignorant  la  navigation ,  reftés  leuls 
fc  fans  commerce  ,  introdqifirent  :  parmi  eux  tie  anauvaifes  mœurs ,  &  elles 
dévoient  être  telles ,  dès  qu'elles  ne  leur  étoient  plus  diâées<  que  par  leuri 
inclinations  corrompues.  Livrés  à  ules  extravagantes  fuperftirions ,  il  ne  leur 
reftoit  plus  de  lumières  capables  de  les  &ire.fortîrde.leur  aveuglement ,  & 
de  réprimer  leurs  mauvais. peochans»  Il  y  avok  fiococe ^  à  la  venté ,  quel^ 
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-ques  bonnes  rtiaximes  répandues  çà  &  l\ ,  mais  elles  fe  pcrdoiént  infenn* 
blementy  &  celles  qui  ëtotenc  une  fois  perdues  letoiem  pour  :toujours  ^ 
faute  de  commerce  avec  les  autres  Nations  où  ces  maximes  s'étoîent  con- 
fervëes  &  étoient  cultivées.  Telle  a  été  Torigine  des  difFérens  Gouverne- 
mens  répandus  fur  la  fur&ce  de  la  terre.  Telle  a  étt  pareillement  l'origine 
des  Loix  établies  dans  tous  les  Etats. 

Les  paffions  corrompues  dans  tous  les  hommes ,  portant  chaque  individu 
à  rompre  les  liens  de  la  Société ,  les  hommes ,  pour  réprimer  cet  abus ,  fe 
trouvèrent  obligés  de  fe  hïrc  des  Loix  qui  donnafTent  de  la  force  aux  Loix 
naturelles ,  &  c  eft  ce  qu'on  appelle  droit  des  Gens ,  dont  les  Loix  obligent 
également  toute  la  Société  humaine.  Mais  comme  cette  Société  univerfelle 
elt  compofée  d'une  infinité  de  Sociétés  particulières  fituées  fous  diffêrens 
climats ,  &  dont  lès  rapports  dépendent  des  différentes  fituations  de  la  na- 
ture dans  lefquelles  elles  fe  trouvent,  les  unes  fur  le  bord  delà  mer,  les 
autres  dans  les  forêts,  les  autres  dans  les  montagnes,  les  autres  fufcepti- 
bles  de  diflerens  commerces ,  les  Légiflateurs  ont  donné  différentes  Loix  à 
ces  diffèrens  Peuples ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  Loix  Civiles.  Et  comme 
l'homme  pourroit  aufli  s'oublier  lui-même ,  les  Fhilofophes  ont  fait  ce  qu'on 
appelle  Loix  Morales. 

La  nature  diâe  également  à  tous  les  hommes  les  Loix  de  la  Juftice, 
Se  leurprefcrit  égfdement  à  tous,  d'entretenir  &,  d'obferver  les  Traités  ar^ 
rétés  entre  eux.  Les  hommes  en  conféquence  ont  fait  des  Loix  pour  punir 
ceux  qui  les  violent ,  ou  qui  bleflent  les  droits  de  la  Jufiice.  Delà  l'ori- 
gine des  guerres  &  fes  droits  auxquels  .on  a  donné  certaines  bornes.  Mais , 
maljgré  la  variation  que  ces  fortes  d'ufages  ont  fubi  en  diffèrens  temps ,  ils  ont 
toujours  également  obligé  tous  les  hommes,  tant  qu'ils  ont  été  approuvés  d'un 
confentement  unanime.  Ces  difFérens  ufages  font  les  moyens  qui  quelque^ 
ibis  particuliers  k  certaines  Nations ,  conduifent  également  à  l'exécution  de 
cette  Loi  naturelle ,  de  cette  Loi  de  charité  qui  unit  tous  les  hommes  ,■  & 
dont  aucune  autre  Loi  ne  peut  difpenfer.  Cette  Loi  naturelle  porte  avec  elle 
&  la  force  de  la  foivre  &  la  récompenfe  de  l'avoir  exécutée,  par  la  dou« 
.ceur  &  la  tranquillité  qu'elle  répand  fur  celui  qui  l'écoute  avec  refpeâ , 
qui  la  médite  avec  attention ,  &  qui  l'exécute  avec  fidélité.  Elle  s'infinue 
dans  le  cœur  des  hommes  par  des  voies  fecrettes  &  invifibles,  &  elle  leur 
donne  de  nouveaux  efprits  &  de  nouvelles  forces.  Voilà  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  Loix  Naturelles  &  les  Loix  Civiles  établies  par  difiërens  Lé- 
giflateurs &  données  à  difFérens  Peuples,  dans  diffèrens  temps ,  fuivant  les 
difFérens  génies  &  les  diffërens  climats  des  Nations.  Les  unes  font  plus  propres 
à  telle  forme  de  Gouvernement ,  les  autres  conviennent  mieux  à  telle  autre. 

Dans  tout  Gouvernement,  il  n'y  a  que  trois  fortes  d'autorité  ou  de 
puiffance ,  la  légiflative ,  l'executive  &  la  judiciaire.  Ces  trois  efpeces  de 
puifTances  réunies  dans  un  feul  homme,  forment  ce  qu'on  appelle  defpo- 
tifme.  Un  defpote  fait  ou  abroge  les  Loix  fuivant  fon  caprice  :  fa  volonté 
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eft  la  feule  règle  de  Tes  jugcmens  qu'il  fait  exécuter  quand  &  comme  il 
lui  plair  ;  c'eft  aufli ,  comme  nous  Pavons  dit ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  ap- 
peller  un  Gouvernement,  mais  un  abus  de  Gouvernement  qui  n'a  d'autres 
règles  que  la  force  &  la  violence.  La  Monarchie ,  l'Ariftocratie  &  le  Gou« 
vernement  mixte,  font  les  fouis  Gouvememens  reçus  volontairement  par 
les  Peuples.  Les  deux  premiers  font  fondés  fur  la  liberté  des  Peuples ,  & 
41s  ont  pour  objet  le  bien  de  chaque  homme  en  particulier ,  enforte  qu'un 
•homme  ne  puiiTe  point  en  opprimer  im  autre,  ni  un  citoyen  en  craindre 
un  autre.  Dans  ces  Gouvememens ,  jamais  la  puiflknce  légiflative  n'a  été 
unie  à  la  puifTance  executive,  ni  l'exécunve  à  la  judiciaire.  La  Républi" 
que  Romame  ne  perdit  rien  de  fon  Ariftocratie  fous  fos  Empereurs,  qui 
ne  furent  ni  Monarques  ni  Defpotes.  Ils  avoient  la  puiflTance  executive , 
mais  ils  n'avoient  ni  la  légiflative ,  ni  la  judiciaire  qui  rélidoient  toujours 
dans  le  Sénat  &  dans  le  Peuple,  indépendamment  des  Céfars.  Si  les  Em- 
pereurs faifoient  quelquefois  des  Loix ,  ces  Loix  n'avoient  pour  objet  que 
de  faire,  exécuter  celles  de  la  Patrie ,  de  même  que  les  Loix  ou  les  or- 
dres d'un  Général  d'armée  ont  toujours  pour  objet  l'exécution  des  Loix  du 
Monarque.  C'eft  ainfi  que  la  Majeflé  étoit  toujours  divifée  en  plufieurs 
corps ,  &  quiconque  ofoit  ofFenfer  un  de  ces  corps ,  fe  rendoit  criminel  de 
Leze-Majefté.    . 

Mais  la  Monarchie  eft  un  Gouvernement  dans  lequel  la  puiflance  exe- 
cutive réfide  toute /entière  dans  le  Monarque.  La  légiflative  le  précède  & 
la  judiciaire  le  fuit  ;  cVft-à-dire ,  que  les  Loix  fondamentales  de  la  Nation 
exiftent  avant  le  Monarque ,  &  que  celles  qu'il  fait  de  temps  à  autre ,  ne 
peuvent  les  anéantir^  mais  qu'elles  doivent  avoir  feulement  pour  objet  de 
tes  &ire  exécuter ,  de  les  interpréter  dans  certains  cas  particuliers  qui  n'ont 
fas  été  prévus,  d'en  modérer  la  rigueur  dans  certaines  circonftances  & 
d'en  empêcher  les  abus  ;  en  un  mot  ce  font  des  Loix  executives,  des 
Loix  fondamentales  qui  elles-mêmes  lui  ont  fervi  comme  de  degrés  pour 
monter  au  trône.  La  puiflknce  judiciaire  appartient  aux  Tribunaux  établis 
par  le  Monarque  ou  par  fes  Prédéceflëurs.  Si  le  Monarque  entreprend  de 
renverfer  les  Loix  fondamentales ,  il  pafle  les  bornes  de  fon  pouvoir ,  & 
il  devient  Defpote.  Un  avantage  du  douvernement  Monarchique ,  c'eft  que 
la  puiifance  executive  étant  féparée  de  la  judiciaire ,  il  eft  rare  &  difficile 
que  des  paifîons  violentes  puiflent  en  troubler  l'ordre ,  parce  que  l'une  eft 
modérée  par  l'autre ,  &  qu'il  eft  difficile  que  les  jugemens  d'un  corps  qui 
agit  &  exerce  fon  autocité  fous  les  aufpices  d'un  autre,  foient  injuftes& 
uniquement  diâées  par  la  paflion.  Silla  &  Marins,  devenus  defpotes  dans 
Rome,  jugent  &  font  eux-mêmes  exécuter  leur  jugement.  Rien  alors  ne 
peut  s'oppofer  aux  paflîons  particulières  ;  plus  de  liberté  ;  l'injuftice  n'a  plus 
de  bornes.  Au  contraire  Biron  &  Montmorenci  ne  font  point  jugés  par 
l'offonfé ,  mais  par  un   Tribunal  compofé   de   Juges  ,    qui  tous^  peuvent 

i'abfteoir  du  jugement  par  les  récitations  raifonnables  des  accufes.  C'eft 

ainii 
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«tfifi  qu%  meurent  libres,  parce  qu^ls  ont  tous  les  moyens  à^unê  dëfenfe 
raifonnable,  Perfbnne  n'eft  elclave  lôus  un  véritable  Monarque,  &  la  vraie 
liberté  ne  fe  trouve  que  dans  les  vraies  Monarchies. 

Dans  une  République  on  a  tout  à  craindre  d'une  dérobéifTance  glorieufe 
&  d^une  vertu  trop  éclatante  \  mais  un  vrai  Monarque  ne  craint  rien  de 

Eareil.  Il  voit  fans  envie  les  vertus  les  plus  brillantes ,  les  rithefles ,  Ta- 
ondance  &  la  iiiagnificence  de  iès  fojets,  pourvu  qu'il  né*  leur  voie  au- 
cun efprit  d'indépendance,  &  qu'il  n'ait  aucun  partage  à  faire  avec  eux 
de  la  puiflance  executive.  Chaque  fujet  au  connraire  trouve  dans  cette  dé- 
pendance générale  fa  (âreté  particulière ,  &  la  (burce  de  fa  vraie  liberté. 
Vn  vrai  Monarque  y  tout-puiflant  à  ikire  le  bien  ,  a  les  mains  liées  pour 
faire  le  mal.  Les  peines  Ibnt  fixées  par  ics  Loix ,  &  prononcées  par  des 
Tribunaux  qui  n'en  font  que  les  organes,  fous  les  aulpices  du  Monarque 
qui  peut  revoir  leurs  jugemens  pour  en  modérer  la  rigueur  &  faire  grâce; 
mais  jatnais  pour  y  ajouter  de  nouvelles  peines. 

Dans  les  fiecles  pafTés ,  toute  la  puifTance  da  Prince  dépendait  des  vaf- 
faux,  qui  dévoient  conduire  à  fbn  camp  les  troupes  qu'il  leur  demandoit 
&  qu'ils  lui  dévoient  ;  mais  ces  -croupes  refloient  à  leurs  ordres ,  au  moyen 
de  quoi  l'autorité  exécudve ,  c'eft-à-dire ,  la  force  militaire ,  reftoit  toujours 
entre  les  mains  des  Vaflaux.  Ces  droits  fëodaux  ont  fait  couler  des  fleuves^ 
de  fang  dans  l'Italie ,  la  France ,  l'Allemagne  &  autres  endroits ,  où  ils 
ëtoient  en  vigueur.  Une  autorité  étrangère  la  plus  injufte  devenoit  légiti* 
me ,  dès  qu'elle  pouvoit  procurer  l'utilité  &  l'avantage  de  celui  qui  avoit 
la  force~  en  main  pour  Texerçer.  Mais  aujourd'hui  que  les  Monarques  ont 
débarraflë  les  Seigneurs  particuliers  du  foin  de  leur  conduire  leurs  troupe$, 
&  qu'ils  ont  converti  en  argent  les  droits  de  vaflielage ,  les  armées ,  qui 
ibnt  la  force  &  le  principe  de  l'autorité  executive  »  font  aux  ordres  tlu  Mo* 
narque ,  &  par  ce  moyen ,  au  lieu  que  le  tribut  des  Vaflaux  tenoit  autre*' 
fois  le  Monarque  dans  la  dépendance  »  cette  nouvelle  forme  de  le  payer 
qui  a  été  fubitituée  à  l'ancienne ,  rient  les  Vaflaux  dans  l'obéiflance.  Un  au« 
tre  avantage  de  cette  nouvelle  forme  de  Gouvernement,  c'eft  que  les 
Princes  n'étant  plus. jaloux  de  leurs  fujets  &  n'ajrant  rien  à  craindre  d^eux, 
ils  font  devenus  doux  &  humains.  Des  £oix  qui  donnent  au  Prince  le  pou- 
voir de  fiiire  le  bien ,  &  qui  ne  bornent  fbn  autorité  que  pour  l'empêcher  do 
faire  le  mal ,  font  la  fource  é^  fa  fQreté  particulière  &  de  fa  jpuiffance ,  8c 
affurent  éjgalement  la  liberté ,  l'obéiflance  &  le  bon  ordre  de  les  fujets. 

Il  ne-nut  pas  croire  cependant  que  la  Monarchie  foit  exempte  de  dé« 
fordres.  Un  Prince  entoure  de  flatteurs  qui  ne  lui  laifîent  voir  &  entendre 
que  ce  qu'ils  veulent ,  efl  Ibuvent  la  fource  de  ces  défordres  dont  Dioclér 
lien  fe  plaîgnoit ,  lbriiqu!tl'  diibit  qu'on  vendoit!  le  bon ,  le  pieux  Empe-* 
reur.  Ce  défordre'eft  le  plus  grand  qui  pùifle  arriver  dans  une  Monarchie, 
&  il  n'eft  pas  rare  ;  mais  la  puiflance  judiciaire  au  milieu  de  ces  défordres 
mêmes  ^  comferve  toujours  la'  liberté  des  fujets ,  datis  les  objets  qui  les  in^ 
2b/»r  y.  Yy 
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térefletit  le  plus,  c'efi-à-dire,  dans  leur  vie,  leur  honneur  &  leurs  bienf». 
Un  vrai  Monarque  ne  peut  gueres  être  cruel  &  fanguinaire.  Mais  un  Mo* 
narque  trop  bon  &  indolent,  peut  bien  fouvent  maintenir  la  liberté  au. 
centre  de  Ion  Royaume ,  tandis  que  le  defpotifine  s'éublira  aux  extrémi- 
tés &  dans  des  Provinces  éloignées,  &  alors  il  arrivera  qu'il  y  aura  utt 
Moaarqûe  en  Europe  &  des  Bâchas  en  Amérique.  Un  Monarque  avare  ^ 
voluptueux  ou  conquérant ,  peut  occafionner  des  dé(brdres  dans  Ion  fioyau-*^ 
me,  parce  que  ces  défordres  peuvent  également  fe  glilTer  dans  tous  les 
autres  Gouvernemens  &  font  pollibles  dans  tout  état  ;  mais  ces  défordres 
qui  naifTent  des  jaloufies  dans  Tariftocratie  ou  de  la  tyrannie  dans  le  def-» 
potifme,  font  d'une  efpece  différente  \  û^  font  infiniment  plus  dangereux  |. 
&  portent  coup  au  genrç  humain. 

M.  le  Marquis  de  Gorini  termine  ce  chapitre  pnr  une  réflexion  qu'il  pré^ 
fente  aux  Princes  parmi  leurs  devoirs ,  foit  qu'ils  foient  Monarques  ou  De(^ 
potes.  Cette  réflexion  tend  à  démontrer  que  tout  homme  doit  vouloir  8c 

Erocurer  autant  qu'il  eft  en  lui  le  bien  de  tout  autre  homme  v  que  tout 
omme  eft  égal  à  tout  autre  homme;,  que  l'homme  enfin  n'a  d^autre  mai-^ 
tre  que  Diçu  qui  a  revêtu  quelques  hommes  de  fon  autorité  pour  le  bie» 
des  autres  hommes.  Par  conféqûent  que  Its'  Princes  doivent  le  défier  der 
ces  fauffes  maximes  dont  certains  publicifles  &  moraliAes  font  pleins ,  qui 
leur  donnent  le  droit  de  devenir  crueU  contre  les  hommes.  »  11  n'y  a; 
jamais  eu,  dit-il,  un  homme  au  monde  maitre  de  la  vie  d'un*  autre  hom«- 
me  i  pa-ce  qu'il  n'y  a  jamais  .eu  perfbnne  maître  de  fa  propre  vie.  Quel* 

5ues  peuples  anciens,  faute  d'une  vraie  Religion  &  de. certaines  lumières 
e  raifon ,  dont  elle  eft  la  fource,  ont  autorilé  ledefpotifme  &  l'efclayage 
par  certaines  Loix  qui.  teur  ont  été  données,  &  ils  ont  regardé,  fuivant 
les  mêmes  principes ,  le.  fuicide  comme  une  vertu.  Un  efprit  d'adulation 
ou  de  faux  principes  ont  diâé  à  quelques  Auteurs  ces  déteftabtes  maximes, 
par  lefquelles  its  ont  infpiré  ;aux  cpnquérans  qu'ils  étoient  maitres  de  la 
vie  des  Nations  qu'ils  avoient  conquifes,  d'un  ennemi  défarmé.  «  Nous 
pfons  dire  au  contraire,  fondés,  non  pas  fur  des  exemples  de  barbares; 
mais  fur  les  principes  fondamentaux  dé  laLoi^de  nature,  qu'un  conquérant 
doit  être  le>p.ige,  le  défènfeur,  le  père  dès' peuplés  qu'il  a  conquis.  La 
raifon  &  le  droit  des  armes  ne  peuvent,  jahiais  écoufiè;r  la  raifon  de  la  na^ 
tare  i)i  renverfer  (ts  Loix.'  L'objet  de  la  guerre  n'eft  pas  de  niaffacrer  des 


y  a  pomt 
peijples  qui^oRt  tnis  bas  les  armes. 
.  L'Auteur  de  l'Anthropologie  finît  fon  ouvragé,,  en  donnant  le  plan  d*utt- 
Collège  pour  \^  jeune  Nôbieffe.  Ce  plan  eft  à-phi-près  le  même  que  celui» 
jdé  l'JScole  Mil.iUire  der  France ,  à  l'exception  qu'il  voudroit  que  cet  éta- 
bliff^ent  fîit  pour  tous  les  Nobles  en  général ,  riches  &  pauvres ,.  &  qu'6n> 
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tés  y  dreflat  au  bien  public ,  au  gré  de  leurs  différentes  vocation  &  habl« 
leté|  les  uns  à-Pécat  Ecclefiaftique ,  les  autres  à  celui  des  armes,  ceux-ci 
à  la  Cour ,  ceux-là  à  la  Robe ,  d^autres  au  Gouvernement  de  leur  Emilie  ; 
ttfus  à  l'utilité  de  leur  patrie  &  à  la  fervir  dans  fes  befoins.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  un  plus  grand  détail  à  ce  fujet.  Voyei^  NOBLESSB.  Nous 
croyons  avoir  -feit  connoitre  fuffifamment  cette  Anthropologie  qui  eft  bien 
éloignée  de  Tidée  que  nous  nous  formons  d'un  traité  complet  de  l'homme. 


AU  T  IC  O  ST  J,  {*)  JJlc  de  PAmérijuc. 

C,  tVic* 
ETlTE  Ifle  eft  fituée  à  l'entrée  du  fleuve  S.  Laurent ,  entre  les  pa- 
rallèles de  quarante-neuf  degrés  quatre  minutes,  &  quarante-neuf  degrcs 
cinquante-trois  minutes  <}uiiize  fécondes,  K.  latitude.  Son  méridien  eft 
foixante-un  degrés  cinquante*huit  minutes ,  &  la  longitude  foixante-quatre 
degrés  trente-cinq  minutés  ,  Oueft^  de  Londres ,  déterminée  par  dix  obfer'- 
vations  des  éclipfès  du  premier  fatellite  de  Jupiter.  Sa  circonférence  eft  de 
282  milles,  fa  longueur  de  129,  &  fa  largeur  de  12  à  32  milles.  Cette 
Ifle  contient  169984.0  acres  de  terre  aflez  indifférente.  Voici  quelle  eft  la 
nature  de  fon  terrein ,  &  ce  qu'elle  produit  namrellement. 

Le  fol  eft  compofô  en  général  d  une  pierre  légèrement  colorée  ,  qui 
eft  d'une  nature  moHe  &  mêlée  en  quelques  endroits  avec  de  Targille.  Si 
l'on  creufe  à  la  profondeur  d'environ  deux  pieds,  on  rencontre  un  lit  de 
petites  pierres  plates,  qui  ne  font  point  mêlées  d'autres  fubftances. 

La  côte  depuis  le  Sud-Oueft  jufqu'à  l'Oueft,  ce  qui  comprend  la  baie 
d'EUis  &  la  rivieie  de  l'Obfervance,  eft.  haute  de  20  à  '^b  pieds,  &  eft 
€a  plus  grande  partie  convertie  de  bois  jufqu'au  bord  de  l'éàu. 

La  baie  d'Ellis  eft  le  feul  port  où  les  vaiffeaux  puiftent  mouiller  dans 
cette  grande  Ifle ,  &  encore  eft-il  fort  indifférent ,  puîfqu'on  y  feroit  ex- 
pofé  aux  vents  du  Sud ,  (i  ce  n'étoit  les  fonds  qui  s'étendent  de  chaque 
CQté  de  l'entrée ,  eiiviron  les  deux  tiers  de  la  diftance  au'  travers  de  la  baie , 
te  qui  retarde  la  violence  de  la  mer  ;  mais  en  même-temps  ils  mettent 
les  vaiflèau^  en  danger  d'entrer  dans  la  baie  dans  les  endroits  où  il  n'y  a 
^ue  deux  bralfes  &  demie  d'eau. 

Au- fond  de  cette  baie,  le  terrein  eft  un  marécage  bas  qui  produit  de 
petits  bouleaux  &  des  arbres  aftez  jolis  de  différente  forte. 

La  rivière  de  l'Obfervance  eft  la  plus  grande  de  cette  Ifle,  &  parcourt 
une  très-grande  étendue  de  pays.  Nous  avons  fuivi  fon  cours  en  remontant 
Tefpace  de  huit  lieues ,  fans  pouvoir  encore  déterminer  fa  longueur.  Cette 
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rivière  efi  remarquable  ;  car  t>utre  les  baocs  qui  font  dans  le  milieu  de 
ri(le ,  des  roches  d'environ  cent  pieds  de  haut  ^  elle  eft  d'une  navigation 
difficile  prefque  de  toute  part ,  excepté  à  ion  embouchure  dans  la  men 
Son  lit  eft  de  rocaille ,  &  les  eaux  font  extrêmement  claires.  Cette  rivière 
peut  porter  de  petits  vaiilèaux  à  Ton  embouchure ,  &  au  temps  de  la  ma- 
rée qui  eft  fort  régulière  aux  changemens  de  la  lune  y  à  deux  heures  & 
demie. 

Son  embouchure  eft  formée  par  deux  bancs  pierreux  qui  changent  con- 
tinuellement de  fituation,  lorfque  le  vent  vient  du  coté  de  l'Oueft,  de 
manière  que  quelquefois  fa  largeur  ne  fera  pas  de  plus  de  vingt  verges  ^ 
d'autres  fois  elle  fera  de  tent  cinquante  verges  j  àc  vers  la  fin  de  l'année 
elle  peut  être  entièrement  fermée ,  ce  qui  arriva  réellement ,  dit  M.  Wright ,. 
qui  a  parcouru  l'Ifle  d'Anticofti,  &  de  qui  nous  avons  emprunté  ce  que 
nous  en  difbns ,  lorfque  les  briles  dé^  l'équinoxe  prévalurent  dans  le  mois 
de  Septembre ,.  quelques  jours  après-  que  nou^  Âimies  emcés  dans  cette 
rivière. 

Je  crois  qu'on  pourroit  y  fitire .  la  pêche  du  veau  marin  avec  quelque 
fuccès ,.  dans  le  printemps.  Ces  animaux  e;ntrent  dans  la  rivière ,  par  gro& 
fes  troupes  dans  le  temps  de  la  marée ,  &  ont  grand  foin  d'en  fortir  avant 
les  baftës  eaisc ,  ce  qu'on  pourrait  aifément  empêcher  par  le  moyen-  d'un 
filet  qu'on  ajouteroit  à  l'embouchure.. 

Les  vaches  marines  fi-équentent  le  Siud^Oueft  vers  la  fin  de  Pannée  ;  mais 
en  petit  nombre ,  &  d'ailleurs-  elles  fe  tiennent  dans  des  endroits  où  il  fe- 
coit  impoflîble  de  les  pécher. 

Cette  Ifle  eft  fi  bien  arrofée  ^  que  dans  l'efpace  de  quelques  milles  aux 
environs  de  la  cpte ,  on  ne  £ut  que  rencontrer  ou  des  petits  ruilfeaux,  ou 
des  fpurces  d'ea^  dquce».  , 

Le  terrein  depuis  le  Sud^Oueft  jufqu'à  l'Eft ,  eft  compofë  prihcipalemejtf 
de  tourbes  noires  comme  celles  qu'on  brûle  ;  il  ne  porte  point  de  bois 
dans  l'efpace  d'vrn  ou  deux  milles  du  bord  de  la  mer.  On  y  trouve  plufieurc 
petits  lacs,  oii  il  aborde  dans  le  printemps ,  i^ne  multitude  prodigieufe 
d'oi  féaux  fauvages  pour  y  élever  leurs  petits. 

Da  Nord  à  l'Oueft  le  terrein  s'élève  jufqu'au  milieu  de  l'Ifle ,  &  eft  bien 
couvert  de  bouleaux  &  de  pins  dé*  tnoyenne  groffeur».  les  plus  gros  ne 
portant  pas  plus  de  quinze  pouces  de  diamètre. 

Lesxôteaux  forment  en  s'abaiflaot  par  degrés  ,  un  bord  de  gazon  >ornd: 
die  fautes  le  long  de  la  rive;. 

L'Jfle,  depuis  le  Cap  aux  Ours  jufqu'à  l'Eft  ^  contient  plufieurs  petites  baies  ^ 
dont  les  extrémités  font  de  gros  rochers  blancs  qui  ont  des  defcentes  douces» 
&  forment  entr'eux  un  petit  port  dont  le  fond  eft  de  fable  fin ,  d'où  il  fort 
de  petits  ruifleaux  ou  des  fources  d'eau  douce. 

'  Les^  fruits-,  les  herbes,  les  plantes ,  enfin  les  végétaux  que  cette  Ifle  pro* 
duit  naturellement,  font  des  grofeilles ,. des  fraifes,  des framboifes^  des  co^ 
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qises  da  Levant ,  des  genièvres |  des  pois^  du  perfïl,  des  oignons,  des 
épinars  fauvages/des  patates,  de  la  faUè-pareille ,  du  capillaire  &  du  thé. 

Les  ours  qui  font  les  principaux  habitans  de  llfle,  (ont  en  fi  grand 
nombre  ^  que  dans  Terpace  de  fix  femaines  nous  en  avons  tué  cinquante- 
trois  y  &  nous  en  aurions  4^uit  deux  fois  autant ,  fi  nous  avions  voulu«r 
Ces  animaux ,  pendant  Phiver ,  fo  retirent  dans  des  trous  fous  les  racines 
des  arbres  ^  &  on  affure  qu'ils  paflent  cette  faifon  entière  fans  prendre  de 
nourriture.  H  eft  fort  probable  qu'ils  vivent  alors  dans  un  état  d'engour*-* 
dillement ,  parce  que  dans  les  grands  froids ,  nous  n'en  n'avons  vu  aucun» 
ni  même  de  leur»  traces  fiur  la  neige  pendant  l'hiver^  Ils  fortent  de  leurs 
trous  dans  le  mois  d'Avril,  très-maigres  &  fort  fecs,  &  vivent  de  poiflbn» 
ou  de  plantes  marines  que  la  mer  jette  fur  le  bord.  Dans  Pété  ils  fo  nour-« 
riflènt  de  fiiiits  &  de  racines  qu'ils  recherchent  avec  beaucoup  de  foin  ^^  et» 
fouillant  le  long  des  côtes  comme  les  cochon^.  Ces  animaux  ont  été  fi  peu 
moleilés  par  les  hommes ,  que  fouvent  nous  avons  pafTé  près  d'eux  iani 
qu'ils  témoignafTent  la  moindre  frayeur.  Ifs  ne  paroiffoient  pus  non«  plu» 
vouloir,  nous  attaquer ,  à  moins  que  ce  ne  fût  des  femelles  pour  défendre 
leurs  petttSr  Les  plus  gros  de  ces  ours  pefont  environ  trois  cens  livres  ^ 
&  font  fort  bons  à  manger» 

Il  y  a  encore  dans  cette  Ifie  des  renards,  des  martres  &  des  loutres;^ 
l^es  renards  font  en  fort  grand  nombre  &  de  deux  couleurs ,  gris  &  rouges^f 
On  rencontre  rarement  des  perdrix^  &  elles  font  tout^à-fàit  blanches. 

On  y  trouve  une  grande  abondance  d'oifeaux  aquatiques,,  &  quelques-* 
uns  font  mêmes  particuliers  à  cette  contrée. 

Le  poiflbn  efl  fort  rare  le  long  de  la  côte  excepté  du  côté  de  PËft ,  o& 
à  ht  diilance  de  trois  lieues ,.  en  tirant  vers  le  Nord ,  il  y  »  quelques  pe<^ 
tits  bancs  de  pêche  » 

Les  baleines  qui  ont  été  bleflëes  &  fe  font  fauvées  ^  font  quelquefoi» 
jectées  fur  la  côte  vers  le  Sud  de  l'Ifle.  Car  le  côté  du  Sud-Oued  formant 
avec  le  côté  de  l'Oued  une  longue  baie ,  &  &ifant  face  à  l'Oueft ,  un  vent 
ui  vient  toujours  de  ce  quartier^  &  un  fort  courant  qui-  vient  du  fleuve 
«  Laurent ,  les  amènent  de  ce  côté  de  l'Iflë  ou  les  Indiens  qui  y  viennent 
ehafler  pendant  l'été  ,.  en  trouvent  fouvent.. 
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ÂNTIGOAy  IJle  de  P^Amcrique  ScpuntrionaU  y  Punc  des  AnùlUs. 

V^  E  T  T  E  Ifle  qui  fe  borne  à  vingt  milles  de  long ,  fur  une  largeur 
confidérable ,  fut  trouvée  cout-à*fàit  déferte  par  le  petit  nombre  de  Fran^ 
cois  qui  s'y  réfugièrent,  lorfqu?en  1629  ik  furent  chaffés  de  Saint-Chrido* 
phe  par  les  Efpagnols.  Le  défaut  de  fources  qui ,  fans  doute ,  avoir  em-^ 
^écbe^  les  fauvages  de  s'y  établir  ^  en  fit  fortir  les^  nouveaux  léFugiés  y,  audir 
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tôt  qu'ils  purent  regagner  leurs  premières  habitàrîons;  Quelques  Angloîs, 
plus  entrepreiians  que  les  François  &  les  Caraïbes ,  le  flattèrent  de  furmon- 
ter  ce  grand  obftacle  ,  en  recueillant  dans  des  citernes  Peau  de  pluie  ;  & 
ils  s'y  fixèrent.  On  ignore  en  quelle  année  précifément  fut  commencé  cet 
établifTement  ;  mais  il  eft  prouvé  qu'au  mois  de  Janvier  1640,  on  y  voyoit 
une  trentaine  de  familles. 

Ce  nombre  n'étoit  guère  ai^gmenté  y  lorfque  ie  Lord  Wilioughby ,  îk  qui 
Charles  II  venoit  d'accorder  la  propriété  d  Antigoa ,  comme  Ton  père  avoit 
donné  autrefois  celle  de  la  Barbade  au  Comte  de  Carlifle ,  y  fit  pafler  à 
Tes  frais  en  1666  j  un  aîTez  grand  nombre  d'habitans.  Le  tabac  ,  Tindigo, 
le  gingembre ,  qui  feuls  les  occupoient  ^  ne  les  auroient  jamais  vraifembla- 
blement  enrichis,  fî  le  Colonel  Codrington n'eût  porté  en  i58o  dans  l'Ifle, 
qui  étoit  rentrée  au  domaine  de  la  Nation ,  une  fource  de  profpérité  dans 
la  culture  du  fucre.  Celui  qu'elle  produifît  d'abord ,  fut  noir ,  acre  &  grof* 
iîer^  On  le  dédaignoit  en  Angleterre;  &  il  ne  trouvoit  des  débouchés 
.qu'en  Hollande  &  dans  les  villes  Anféatiques ,  où  il  fè  vendoit  beaucoup 
moins  que  celui  des  autres  Colonies.  Le  travail  plus  opiniâtre ,  l'art  plus 
ingénieux  que  la  nature  n'eft  rebelle ,  ajoutèrent  à  ce  fucre  tout  ce  qui  lui 
•pianquoit  de  perfeâion  &  de  prix.  L'ifle  en  fournit  huit  mille  barriques, 
£:uit  unique  des  labeurs  de  quinze  ou  feize  mille  noirs. 

L^abus  de  l'autorité,  fi  commun  chez  la  plupart  des  Nations,  (e  fit  crue^ 
lement  fentir  à  Antigoa  ;  &  ce  ne  fut  pas  impunément.  Son  Gouverneur, 
le  Colonel  Farck ,  bravant  également  les  Loix  ,  les  mœurs  &  les  bienfean- 
x:es  ,  ne  connoifibit  ni  frein ,  ni  mefure.  Les  membres  du  Confeil ,  hors 
4'état  de  réprimer  des  excès  qu'ils  déteftoient,  (bmmerent  en  1710  les 
Colons,  de  protéger, leurs  repréfentans ,  de  défendre  la  fortune  publique, 
&  de  mettre  fiji  à  tant  de  calamités.  Aufli-tôt  on  prend  les  armes  ;  ie  tyran 
<e(l'  attaqué  dans  fa  maifbn ,  &  meurt  percé  de  plufieqrs  coups.  Son  cada* 
vre  jette  hud  dans  la  rue  ^  eft  mutilé  par  ceux  dont  il  avoit  déshonoré  la 
x:ouche.  La  Métropole  plus  touchée  des'  droits  facrés  de  la  nature ,  que  ja- 
loufe  de  fon  autorité,  détourne  les  yeux  d'un  attentat  que  fa  vigilance 
auroit  4Û  prévenir,  mais  dont  l'équité  ne  lui  permettoit  pas  de  tirer  ven- 
geance. Ce  n'eft  que  la  tyrannie ,  qui ,  après  avoir  excité  la  rébellion ,  veut 
l'éteindre  dans  le  fang  dçs  opprimés.  Le  machiavelifme ,  qui  enfeigne  aux 
Princes  l'art  de  fe  faire  craindre  &  détefler,  leur  ordonne  d'étouffer  les  vic- 
times dont  les  cris  importunent.  L'humanité  prefcrit  aux  Rois  la  juflice  dans 
la  Légiflation,  la  doujceur  dans  l'Adminiflration ,  la  modération  pour  n^ 
pas  occafionner  les  foulevemens ,  &  la  clémence  pour  les  pardonner.  La 
Religion  ordonne  i'obéiffance  aux  peuples  ;  mais  avant  tout ,  Dieu  corn-- 
piande  aux  Princes  l'équité.  S'ils  y  manquent ,  pent  mille  bras ,  ctnt  mille 
liToix  s'élèveront  contre  un  feul  homme ,  au  jugement  du  ciel  &^  de  la 
jterre.  Les  Ifles  de  l'Amérique  ont  vengé  quelquefois  l'autorité  des  Rois  & 
^  4^oijt  dçs  Peuples  ^  çonfrp  [ps  Go^ivçrneiirs  qui ,  par  unç  double  trahifon  ^ 
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abufbient  du  nom  du  Prince  pour  opprimer  une  Nation.   Hifioirt  Philofo^ 
phique  &  Politique  des  Etablijfemtns  &  du  Comnuru  des  Européens  dans 


les  deux  Indes. 
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ANTILLES  ,  IJles  de  P Amérique ,  proche  la  Ligne. 
Situation  &  climat  de  ces  Ifits.  Motufs  de  leurs  anciens  habitansl- 

J-i  Es  Antilles  font  une  continuité  d^Ifles  dans  l'Océan ,  qui  décrivent  untf 
ligne  courbe,  à- peu- près  en  forme  dVc.  Ce  fut  Chriftophe  Colomb ,  qui 
«n  fit  la  découverte  ious  le  règne  de  Ferdinand  &  d'Ifabelle  ,  Pan  mit 
quatre  cens  quatre-vingt  douze  de  notre  Ere.  Leur  fituation  relativement  à 
plusieurs  autres  Ides  plus  confidérables  ,  a  donné  lieu  de  croire  que  leur 
nom  eft  formé  de  ces  deux  mots  Ante  &  IJle ,  quelques-uns  les  ont  appel*** 
lées  Caraïbes  ou  Cannibales  du  nom  de  leurs  premiers  habitans.  Fluiieurs 
navigateurs  les  déiîgnent  encore  par  le  nom  de  Comercanes  ;  quoiqu'elles 
ibient  au  nombre  de  plus  de  trente,  on  les  divife  en^i^rre  portions  prin<* 
cipales  ,  qui  font  Ste.  Lucie,  autrement ''Ste.  Aloufie,  le^lk^  fur  le  vent, 
Barlovento  » .  les  llles  fous  le  vent ,  Sottovento ,  &  les  Caraïbes  ou  Caribes 
habitées  par  les  refies  de  la  Nation  de  ce  nom. ,  Mais  une  divifion  plus 
exaâe  efl  celle  des  grandes  &  des  petites  Antilles.  Les  grandes  font  Hif^ 
pagnola  ou  St.  Domingue ,  Cuba ,  la  Jamaïque  &  Porto  Rico. 

Les  petites  Antilles  (ont,  en  allant  du  midi  au  nord,Tabago,  Gnenade^. 
Bekia  ,  St.  Vincent,  Barboude,  Barbade,  Dominique,  Marie- galante ,  Ifler' 
des  Saints  &  des  oifeaux,  Défîderade ,  Gardeloupe ,  autrement  Guadeloupe  ^^ 
Antigoa,  Monferrat,  Redonde  ou  Rotonde,  les  Nieves  St.  Chriflophe,  Su 
Euflache,  St.  Barthelemi,  Saba ,  St.  Martin,  Anguille,  Sombreze ,  Ane- 
gade  ,  les  Vierges  &  Ste.  Croix.  La  plus  méridionale  de  ces  llles ,  eft  à 
onze  degrés  feize  minutes  de  l?Ëquateur ,  &  la  plus  feptentrionale  à  dix- 
huit  degrés  quelques  minutes.  La  plupart  de  ces  liles  font  occupées  par  les 
Bfpagnols  ,  les  Anglois  6i  les  François.  Les  autres  font  encore  aux  an«* 
ciens  habitans  ou  Caraïbes. 

Quoique  les  Antilles  foient  fous  la  Zone  brûlante ,  on  y  refpire  un  air 
doux  &  tempéré,  &  les  chaleurs  nV  font  pas  plus  ardentes  qu'en  France^, 
dans  le  mois  de  Juillet  &  d'Août.  On  les  fupporte  même  plus  aiiement,  parce^ 

Î^ue  les  jours  étant  plus  courts ,  le  foleil  eft  moins  lông^temps  fur  Thori- 
on  :  une  autre  caufe  confpire  encore  à  cette  agréable  température  ;  les^ 
vents  régnent  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  fous  la  Zone  torride  |> 
&  leur  fouffle  rafraichiflfant  tempère  les  ardeurs  importunes  du  foleil.  Cer 
vents  falutAires  fe  lèvent  fur  les  huit  heures  du  matin  du  côté  de  FÛrient^^ 
&  durent  jufqu'à  qiiatre  heures  du  foir;.  ainfi  Ton  jouit  dans  c^s  climats^ 
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de  deux  êtes  &  de  deux  printemps ,  comme  dans  tous  les  pays  fitués  en-* 
tre  les  deux  Tropiques.  Les  arbres  y  font  toujours  parés  de  leurs  feuilles ^ 
4Bc  les  prairies  de  leur  verdure.  L'hiver  n'y  fait  jamais  fencir  fes  ravages» 
La  glace  &  la  neige  ofFriroienc  aux  habicans  un  phénomène  ^  qui  jamais 
n'a  frappé  leurs  yeux. 

La  chaleur  qu^on  y  refpire ,  n'y  produit  point  ces  maladies  contagieufès 
dont  l'Europe  eft  affligée  ordinairement  tous  les  étés.  Mais  chaque  cjimac 
a  fon  germe  de  deftruâion  ,  &  les  Antilles  ne  font  point  diCpenfées  de 
cette  Loi  commune.  Les  nuits  y  font  extrêmement  fraiches ,  &  caufent  de 
fréquentes  maladies  à  ceux  qui,  fatigués  de  la  chaleur  du  jour^  négligent 
de  fè  précautionner  contre  le  froid  de  la  nuit.  Il  en  réfulte  des  maux 
d'eftomac ,  qui  fe  manifeftent  par  des  couleurs  pâles  &  plombées  qui  dé- 

Sénerent  en  enflure.  Ce  fléau  le  Êiit  particulièrement  fentir  dans  le  Pérou 
c  aux  Maldives.  Tous  les  voyageurs  dépofent ,  que  c'eft  dans  les  pays  les 
plus  chauds  que  les  nuits  font  les  plus  fraîches  ;  ce  que  l'on  doit  fans 
doute  attribuer  aux  vapeurs  quç  le  foleil  attire  à  proportion  de  fa  force; 
&  qui  fe  répandent  en  rofées  abondantes  après  le  coucher  de  cet  aftre. 
C'eft  cette  reftitution  bienfaifante  qui  donne  une  vie  nouvelle  aux  plantes  ^ 

aui  accélère  la  maturité  des  fruits,  dont  le  coloris  feroit  bientôt deuéché & 
étri  par  des  chaleurs  excedives. 

La  déclinaifon  du  foleil  eft  à  peine  fenfible  dans  ces  Ifles;  les  fours  y 
étant  égaux  aux  nuits  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée. 'La   plus 

Î grande  différence  n'eft  jamais  que  d'une  heure  le  matin  &  d'une  heure  le 
oir.  On  n'y  eonnoit  point  de  crépu  (cule ,  comme  dans  les  climats  les  plus 
voifins  du  Pôle  ,  &  le  paflàge  du  jour  à  la  nuit  eft  rapide.    Quoique  les 


leil  ne  fe  montre  dans  toute  fa  plendeur.  C'eft  un  trait  de  conformité  de 
ces  Ifles  avec  celle  de^  Rhode ,  que  les  anciens  conlàcrent  à  cet  aftre  qui 
îèmbloit  fe  dégager  de  tous  Içs  nuages,  pour  fe  montrer  dans  tout  ion  éclat 
it  ces  jnfulaires. 

Quoique  les  mers  qui  environnent  ces  Ifles  ,  aient  un  mouvement  pé« 
riodique  &  réglé,  quoiqu'elles  foient  fans  cefte-agitées  par  le  vent  d'O* 
rient ,  la  marée  n'y^ionte  jamais  qu'à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds. 
Le  fol  riche  &  fëçond  ne  refufe  rien  aux  befoins  de  Thomme.  Le  nécef- 
faire  v  croit  2i  côté  du  fuperflu.  Les  veines  d'eau  douce  fe  montrent,  fur  la 
fuperficie  de  la  terre  ;  des  fleuves  arrofent  les  campagnes  \  des  eaux  mi** 
nérales  coulent  pour  conferver  ou  rendre  la  fanté.  Le  flanc  des  montagnes 
renferme  le  fourre  ,  te  criftal  6^  les  métaux.  On  trouve  des  paillettes  d'or 
ft  d'argent  dans  le  limon  que  voiturent  les  torrents  ;  dans  les  chaleurs  les 
plus  exceflives ,  les  fleuves  &  les  fontaines  ne  tariflent  jamais.  Les  lacs  & 
f^  rivières  reeor^en;  4^  poiffoos  ,  dont  Içs  çfpeçes  font  difi^rentes   de 

celles 
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celles  ou'on  voit  en  Europe;  on  en  dédaigne  la  pêche ,  parce  que  la  côte 
en  produit  en  abondance  d'une  qualité  fupérieure.  ^ 

11  n'y  a  point  de  pays  fur  la  terre  où  la  vigne  ait  pris  des  accroiflemens 
aufli  rapides  ;  elle  donne  des  fruits  deux  fois  l'année ,  &  fi  elle  étoit  cul- 
tivée par  des  mains  induftrieufes ,  on  favoriferoit  encore  fa  fécondité  na- 
turelle. Le  raifin  en  eft  dâicieux  ,  mais  la  liqueur  qu'on  en  extrait  n'a  de 
qualité  que  dans  les  premiers  jours.  Il  y  a  une  efpece  de  vigne  qui  croit 
ians  culture  dans  les  bois.,  &  dont  les  raifihs  vivement  colorés  font  aufli 
gros  que  délicieux  au  goût.  On  n'y  feme  aucuns  de  nos  grains,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  parvenir  à  leur  maturité.  Le  tuyau  du  bled  s'élève  ra- 
pidement, &  rarement  donne  l'épi  ;  de  forte  qu'on  ne  peut  moiflbnner  que 
des  herbes.  On  en  eft  dédommagé  par  le  manioc ,  les  patates ,  le  maïs  & 
divers  légumes  &  racines  qui  n'exigent  point  le  foin  du  cultivateur.  Tous 
les  alimens  que  le  fol  produit  font  légers  ôc  d'une  digefiion  facile.  C'efl 
une  preuve  de  l'attention  de  l'Auteur  de  la  Nature ,  qui  proportionne  les 
qualités  aux  befbins  de  l'homme ,  dans  les  difFérens  climats  où  il  les  fait 
naitre.  On  recommande  fur-tout  aux  Européens  qui  abordent  dàlis  ces  If- 
les ,  de  manger  peu  &  fouvent.  On  y  fait  peu  de  fang  ^  aufli  y  regarde- 
t-on  la  faignée  comme  une  efpece  d'affaflinat. 

Les  Européens  trouvèrent  les  Antilles  habitées  par  des  hommes  fauva- 
ges ,  qui  en  étoient  paifibles  poiTeffeurs ,  &  qu'ils  détruiftrent  prefqu'en- 
riérement.  Je  les  peindrai  tels  qu'ils  les  trouvèrent  &  tels  à-peu-près  qu'ils 
font  encore  dans  le  petit  nombre  de  ces  Ifles ,  où  les  Européens  en  veu<- 
lent  bien  laifTer  fubfifler  les  refies  miférables.  On  les  nomme  Caraïbes , 
ians  favoir  fi  ce  nom  leur  efl  propre ,  où  s'il  leur  fut  donné  par  les  £f- 
pagnols.  Il  feroit  extravagant  de  prononcer  fur  leur  origine.  L'opinion  la 
plus  accréditée,  eÛ  que  ce  fut  un  refle  infortuné  de  ces  Nations  extermi* 
nées  par  le  (er  des  Efpagnols.  La  haine  qu'ils  ont  confervée  pour  leurs 
barbares  vainqueurs ,  femble  autorifer  cette  conjeâure. 

Ils  jouiffoient  d'tin  bonheur  purement  animal ,  ne  formant  que  des  défirs 
grofHers  qu'ils  pouvoient  fatisniire.  Us  ne  connoillbient  ni  efclaves  ,  ni 
maîtres.  ,Une  parfaite  égalité  entretenoit  la  police  générale,  &  comme  les 
champs  n'avoient  point  de  poffeffeurs  privilégiés ,  chacun  d'eusç  s'appro- 
prioit  à  ion  gré  les  produâions  de  la  terre.  Ils  n'avoient  aucune  idée  de 
la  ricbeflè ,  ni  de  la  pauvreté  ;  &  tout  ce  qui  n'étoit  pas  néceffaire ,  leur 
parOidbit  vil  &  méprifable.  Ils  n'ont  d^autre  parure  que  celle  qui  leur  a 
été  donnée  par  la  nature.  La  nudité  ne  blelfe  point  leur  pudeur.  Libres  & 
indépendans ,  ils  ce  travaillent  que  quand  ils  font  prefTés  par  le  befbin , 
alors  ils  s'occupent  de  la  chaffe  ou  de  la  pêche ,  &  ils  fe  bornent  à  ce  qui 
leur  fuffit  pour  le  repas  du  midi ,  fans  fbnger  à  celui  du  foir  :  quand  ils 
font  fatigués ,  ils  fe  repofent.  Leur  indolence  naturelle  efl  la  caufe  de  leur 
(rugalité.  Ils  craignent  plus  la  fatigue ,  qu'ils  n'aiment  la  bonne  chère. 

Tous  font  d^uoe  taille  avantageiue ,  &  rarement  difforme.  La  tempérance 

Tome  V.  Zz 


•^6%  ANTILLES. 

enrretient  leur  vigueur,  &  il  n*eft  pas  rare  de  toît  des  vieillards  de^cent, 
même  de  fix  vingc  ans.  Ces  hommes  privilégiés  marchent  la  -tête  levée 
fans  courber  les  épaules  fous  le  poids  des  années.  Leur  vifage  n'efl  point 
Itllonné  de  rides ,  &  leur  tête  n'a  que  fort  peu  de  cheveux  blancs.  Leur 
fi-ont  plat ,  leur  ne^  camus  font  des  difFormités  qu*ils  ne  peuvent  repro- 
cher à  la  nature.-  C'eft  une  forme  étrangère  qu'Us  tiennent  de  leurs  parents 
bizarres. 

Leur  efprit  fans  être  cultivé ,  a  une  fàgacitë  vive  &  perçante,  que  donne 
rarement  le  fecours  de  Téducation.  Us  n'ont  ^poinc  tes  vertus  des  peuples 
policés  ,  mais  ils  font  exempts  de  leurs  vices.  Ils  font  naturellement  doux, 
af&bles  &  compacifTans ,  mats  terribles  dans  leurs  vengeances  :  ils  en  gar- 
dent longtemps  le  fouvenir.  Leur  caraétere  les  pone  à  la  mélancolie  ;  on 
en  voit  qui,  trilles  &  rêveurs,  paHent  des  journées  entières  affîs  fur  un  ro- 
cher ou  fur  le  rivage ,  les  yeux  6xés  vers  ta  terre  ou  fur  la  mer  ,  fans 
que  rien  puiffe  les  tirer  de  cet  état  d'inertie.  La  vie  pour  eux  n*eft  qu'un 
longe.  Us  ne  peuvent  concevoir  que  la  promenade  foit  un  plaillr ,  of  ils 
tournent  en  ridicule  les  Européens  qui  s'agitent  &  qui  femblent  tourner 
autour  d*un  cercle  fans  objet. 

Les  femmes  enfantent,  dit-on,  fans  douleur;  dès  que  l'enfant  voit  la 
lumière,  on  le  lave  dans  l'eau  la  plus  froide,  &  on  le  couche  enfuitedans 
un  lit  de  coton.  La  mère  qui  n'éprouve  aucun  épuifement,  remplie  toutes 
les  fbnâions  domeftiques;  mais  on  affure  que  le  père  fe  met  au  Ht,  com- 
me s'il  étoit  réellement  malade,  &  qu'on  l'affujettit  ï  un  régime  rigoureux 
pendant  quarante  jours.  Quoique  la  continence  Toit  fort  pénible  à  tous  les 
Sauvages,  ils  croirotent  attirer  fur  eux  les  vengeances  céleftes,  s'ils  avoient 
commerce  avec  leurs  femmes  pendant  les  Ci\  mois  qui  fuivent  Taccouche- 
ment.  Au  bout  de  ce  terme ,  on  donne  un  parrain  à  l'en&nt,  ou  une  mar- 
raine fi  c'efl  une  fille  ,  &  le  nom  qu'on  lui  donne ,  le  défigne  pendant 
toute  fa  vie ,  quoique  quelquefois  il  en  adopte  un  autre.  On  ignore  la 
barbare  coutume  d'emmailloter  le's  enfàns,  &  c'eft  à  cet  ufage  qu'on  doit 
attribuer  leur  agilité  &  la  régularité  de  leur  taille.  A  trois  ou  quatre  mois, 
ils  marchent  à  quatre  pattes ,  habitude  qu'ils  coofervent  long-temps ,  &  qu'ils 
ne  perdent  pas  fans  peine. 

Les  Caraïbes  ne  font  pas  délicats  fur  le  choix  des  alimens.  Ils  trouvent 
la  terre  &  la  craye  auHi  délicieufes  que  le  fucre.  C'eft  U  qu'on  voit  des 
exemples  de  la  tendrelfe  maternelle  ;  des  inquiétudes  renaiflantes  agitent 
les  mères  qut  tiennent  toujours  leurs  enfàns  attachés  fur  leur  feio.  Leur  lit 
efl  commun ,  &  elles  ne  pourroient  goûter  le  fommeil,  fï  elles  en  étoient 
féparées.  On  n'apprend  point  aux  enfàns  à  rougir  de  tout  ce  qui  peut  blef- 
fcr  ,1a  bienféance.  L'éducation  ne  fe  propofe  que  de  leur  apprendre  à  na- 
ger ,  à  pccher,  h  tirer  de  Parc,  à  fiiire  des  paniers  de  jonc  &  des  lits  de 
cotop.  Lorfqu'un  père  enrôle  Ton  fils  dans  la  clalTe  des  guerriers,  il  lut 
^~  '  le  en  préfence  de  fes  amis  &  des  braves  de  la  Nadoo , 
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pour  l^exhorter  à  braver  tous  les  périls ,  &  à  extermîher  fans  remm'ds  kg 
ennemis.  Il  le  fbu;nec  h  difiëremes  épreuves  bizarres  &  rigoureufes  ,  & 
quand  il  les  à  fubies  fans  donner  de^  témoignages  de  douleur ,  on  le  déclare 
fbldat  par  acclamation. 
'Les  mariages  n'exigent  pas  beaucoup  de  formalités  chez  une  Nation  oit 
tous  font  égaux,  où  Ton  ne  connoit,  ni  difiinâion  de  rang,  ni  de  fortune. 
C'eft  Tappétit  de  la  nature  qui  forme .  ces  unions  ;  &  Ton  ne  rougit  point 
de  l'incefte.  Les  cérémonies  fe  bornent  à  un  feftin  qui  n'efl  remarquable 
que  par  Pintempérance  des  convives;  La  poliffamie  eft  autorifée  par  Vii-* 
iage.  Ils  fe  marient  dans  toutes  les  Ifles  quMs  rréquentent.  Chaque  époufe  a 
fa  café  particulière,  &  chacune  jouit  des  carefles  de  /on  mari  pendant  un 
mois.  La  jaloufie  eft  un  tourment  qu'elles  n'éprouvent  jamais.  L'adultère 
eft  un  crime  qu'on  pardonne  aifément;  mais  fi  la  femme  eft  rarement  pu- 
nie ,  les  plus  révères  vengeances  s'exercent  fur  fon  corrupteur.  L'époux  hii 
divorce  quand  il  lui  plait,  mais  la  femme  a  befoin  de  ion  coiifentemenc 
pour  jouir  du  même*  privilège.  Les  femmes  font  plutôt  fécondes  qu'en  £u*- 
rope  ;  quetques*unes  donnent  encore  des  enfans  dans  un  âge  avancé. 

Les  amufemens  des  Caraïbes  (ont  leurs  uniques  occupations.  Dès  qu'ils 
font  levés ,  ils  prennent  le  bain  &  s'aflemblent  enfuite  en  rond  auprès  d'un 
grand  feu  pour  s'entretenir  ou  pour  jouer  de  la  flûte  pendant  que  les  fem- 
mes leur  préparent  le  déjeûné«  Après  ce  repas  ^  ils  fe  féparent  pour  al- 
1er  à  la  chafle  ou  à  la  pêche ,  exercices  oii  le  befoin  les  a  rendus  fort  in-> 
duftrieux.  Ceux  qui  redoutent  la  fatigue ,  s'occupent  à  faire  des  ceintures  de 
coton ,  des  arcs  &  des  flèches ,  des  canots  &  des  pirogues ,  à  couper  du 
bois ,  à  cultiver  leurs  jardins  ou  leur  champ.  Ils  ne  travaillent  jamais  que . 
quelques  heures,  puis  ils  fe  livrent  au  fommeil ,  au  plaifir  de  manger  ou 
à  la  volupté.  Les  femmes,  après  s'être  baignées,  préparent  les  alimens  de 
leurs  maris ,  les  peignent  &  les  colorent  de  roucou.  Ce  font  elles  qui  font 
chargées  de  tous  les  travaux  fatigans  que  l'habitude  leur  rend  légers.  Tout 
le  commerce  fe  fait  en  échahge.  Le  dhaflfeur  donne  une  parrie  de  fon  gi- 
bier pour  avoir  un  arc  &  des  flèches ,  &  comme  ils  manquent  des  outils 
les  plus  nécelfaires ,  un  Européen ,  pour  une  lerpe  ou  un  couteau ,  eft  af* 
furé  de  recevoir  les  produâions  à  qui  nous  attachons  le  plus  haut  prix. 
Ces  fauvages  font  fans  prévoyance  ;  dès  qu'ils  font  levés ,  ils  vendent  à 
vil  prix  leur  lit  de  coton ,  ne  refléchiffant  pas  qu'ils  en  auront  befoin  le 
foir.  Mais  quand  ils  font  provoqués  par  le  fommeil ,  &  qu'ils  s'apperçoi-* 
vent  qu'ils  n'ont  point  de  lit ,  ils  pleurent  comme  des  enfans  ;  &  alors  ils 
emploient  la  rufe  pour  reprendre  ce  qu'ils  ont  vendu  le  matin.  Il  en  efl 
de  même  de  leurs  autres  marchés^  oc  l'on  a  foin  de  cacher  ce  qu'on  a 
acheté  d'eux. 

Leurs  fêtes  font  des  débauches  qui  fe  renouvellent  quand  il  leur  nah  un 
enfant ,  quand  ils  s'affemblent  pour  les  intérêts  de  la  Nation ,  quand  ils 
conftruifent  une  nouvelle  habitation  ^  &c.  i  ils  fe  livrent  au  plaifir  de  la  danfe 

Zz  % 
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&  du  chant.  Leur  muïique  <}ui  écorcheroit  nos  oreitles,  leur  parolt  mâo* 
dieufe  ;  ils  crient  plutôt  quMs  ne  chantent.  Leurs  flûtes  font  difcordantes  ^ 
&  leurs  voix  enrouées.  Le  plus  agréable  de  leurs  inftrumens  eft  une  cale* 
bafîë  remplie  de  petits  cailloux  qu^une  jeune  fille  agite.  Lorfque  les  excès 
ont  égaré  leur  raiibn ,  quelques  convives  collent  fur  leur  peau  différentes 
plumes  &  paroifTent  en  mafcarade  au  milieu  de  l'aflèmblée  où  ils  danfent, 
&  font  mille  poftures  extravagantes  ;  ce  fpeâade  bouffon  ne  cefie  que 
pour  être  remplacé  par  les  excès  de  l'intempérance  :  des  femmes  leur  pré* 
fentent  une  liqueur  enivrante  dans  une  calebaffe  '  que  la  politefle  oblige 
de  vuider.  Quand  ils  font  remplis,  on  leur  ferre  le  ventre  avec  tant  de 
violence  qu'ils  font  obligés  de  reflituer  ce  qu'ils  ont  pris.  Le  maître  du 
feftin  efl  le  feul  qui  fe  précautionne  contre  ces  excès.  Il  fait  fentinelle  à 
la  porte  pour  prévenir  les  défordres.  Leurs  mets  font  fans  airaifonnement 
&  d'une  mal-propreté  «dégoûtante.  Le  coquillage  eil  leur  nourriture  ordi- 
naire. Ils  ne  mangent  que  la  chair  de  quelques  oifeaux  qu'ils  jettent  dans 


Texige  ;  ils  font  alors  confondus  avec  leurs  chiens  &  leurs  chats  ^  qu'ils 
ont  raifon  d'admettre  à  un  banquet  fi  digne  d'eux.  Quoiqu'ils  ne  rougiÎTent 
point  de  leur  nudité ,  ils  fe  parent  quelquefois  d'une  efpece  d'écarlate  qui 
n'eft ,  en  effet ,  qu'une  peinture  faite  avec  du  roucou  &  de  l'huile.  L'orne- 
ment qui  flatte  le  plus  leur  vanité ,  confifle  en  des  lames  d'un  métal  inac- 
ceflîble  à  la  rouille  ;  mais  il  n'y  a  que  les  Capitaines  &  leurs  enfans  qui 
aient  le  privilège  d'en  porter. 

Chaque  famille  compofe  un  hameau.  Le  Chef  a  (a  café  où  il  réfide  avec 
fes  femmes  &  (es  enfans  qui  ne  font  point  encore  mariés.  Lçs  autres  en- 
fans  ont  chacun  leur  ménage  &  leur  café  particulière.  Les  meubles  répon- 
dent à  la  flmplicité  de  la  café.  Ce  font  des  jattes  de  terre ,  des  calebaflès  ^ 
des  fellettes.  Leurs  lits  de  coron  ne  font  point  pofés  fur  des  couches  ,  & 
ils  n'en  (ont ,  ni  moins  fains ,  ni .  moins  commodes.  Les  fauvages  ont 
toujours  du  feu  fous  leurs  lits  pour  les  garantir  du  froid ,  des  niaringouens 
&  des  génies  mal-fàifans. 

Leurs  bateaux  font  des  arbres  entiers  qu'ils  creufoient  autrefois  avec  des 
haches  de  pierre ,  ou  avec  du  feu  qu'ils  y  infînuoient  avec  beaucoup  d'a- 
drefle.  Ce  travail  demandoit  beaucoup  de  temps ,  mais  aujourd'hui  ils  font 
ufage  des  outils  de  fer  qu'ils  achètent  des  Européens.  Us  n'ont ,  ni  bouf- 
ible ,  ni  aimant»  ni  cadran.  S'il  leur  arrive  de  perdre  de  vue  la  terre  ,  ils 
fe  règlent  la  nuit  fur  les  étoiles ,  &  le  jour  fur  le  foleil.  Celui  qui  gou- 
verne le  bateau  a  le  nom  de  Capitaine.  Tant  qu'il  efl  en  mer ,  la  crainte 
du  naufrage  fait  refpeâer  fon  pouvoir ,  mais  dès  qu'il  defcend  à  terre  fcs 
fùbalternes  deviennent  fes  égaux.  Ils  croiroient  cefTer  d'être  hommes  s'ils 
reconnoiffoient  un  maître. 
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Ddûs  les  expéditions  militaires ,  ils  lie  défèrent  Thonneur  du  commande- 
tnent  qu'à  des  hommes  éprouvés  par  leur  courage  &.  inftruits  par  Pexpé- 
rience;  Ils  ne  mettent  jamais  à  leur  tête  de  jeunes  gens ,  parce  qu'ils  fe 
défient  de  leur  valeur  imprudente.  Quand  l'âge  ne  permet  plus  aux  vieil- 
lards de  iupporter;  le^  fatigues  de  la  guerre,  ils  dépofent  volontairement 
le  commandement ,  &  l'aveu  qu'ils  font  de  leur  impuiffance  ,  leur  eft  auflî 
honorable  qu'une  viâoire.  Avant  d'entreprendre  une  guerre ,  le  Capitaine 
invite  à  un  feAin  les  hommes  de  fa  Nation  ;  après  qu'on  a  danfé  ,  chanté 
&  fait  bonne  chère ^  de  vieilles  femmes,  faifies  d'une  fale  ivrefle,  fe  pré- 
fentent  dans  l'aflèmblée ,  où  elles  font  une  peinture  touchante  des  outrages 
qu'elles  ont  reçu  de.lTennemi  :  l'une  s'écrie  que  (on  mari  a  été  mutilé  ou 
tué;  une  mère' pleure  ion . fils Vj  la  fille  regrette  fbn  père  qui  a  été  mangé. 
Lieurs  voix  conb>ndues  foac.un  bruit. ef&oyable..  Les  fpectateurs  émus  .de 
cette  ivreflè  éloquente ,  jurent .  d'en  cirer  vengeance.  Le.  Capitaine ,  habile  à 
profiter  de  leur  reflentiment,  impofe  fileixce  pour  les  haranguer.  Il  leur  re^ 
préfente  leurs  frères  &  leurs  pères  mailacrés , ,  &  leurs  enfàns  réduits  en  ef* 
clavage.  Tous  s'écrient  &  demandent  qu'on  les  mené  à  l'ennemi,  qu'ils 
jurent  d'exterminer  ;  celui  qui  ne  croit  pas  que  la  guerre  foit  jufle  ou  né* 
ceflaire,  fe  difpenfe  de  prendre  le^  armes  :  le  fervice  eft  abfblnment  vor 
lonuire.  .    . 

Leurs  armes  font  une  maflùe  d'un  bois  dur  &  pefanr.  Sa  longueur  eft 
de  trois  pieds  ;  elle  a  la  largeur  de  la  main  &  l'épaiffeur  d'un  pouce.  En 
général ,  on  les  proportionne  à  la  force  de  ceux  qui  les  portent  :  leurs  flè- 
ches font  empoilonnées  j  &  toutes  les  bleifures  fibnt  mortelles»  Au-lieu  de 
fer  ils  infèrent  dans  le  bout  pne  forte ,  d'arête  qui  porte  fon  venin  avec 
elle.  Leurs  fagayes  font  des  èfpeces  de  piques  jdc  bois  avec  un  dard  au 
bout  ;  ils  le  lancent  avec  beaucoup  d'adreffe.  Avant'  de  fe  mettre  en  mar- 
che ils  confultent  le  Diable/  génie  malfaifant  qui,  parmi  eux,  joue  un 
rôle  important  ;  &  quoique  fouvent  trompés  par  (es  promefles  ,  ils  ont  une 
pleine  confiance  dans  fes  oracles.  Dés  qu'ils  lont  entrés  fur  le  territoire  en- 
nemi, ils  fe  mettent  en  embufcadë,  &  s'ils  font  découverts,  ils  font  leur 
retraite  fans  avoir  rien  entrepris.  Si  quelques ^enneniis  tonibent  en  leur-pou** 
voir ,  ils  fondent  fur  lui  en  mugiiTant  comme  des  taureaux  :  ils  l'enchsfinent 
&  le  mènent  dans  leur;s  cantons  comme^  un  trophée  de  leur  valeur.  Quelle 

2ue  foit .  la  fiipériorité  de  .leur  nombre ,  ils  ne  font  jamais  d'attaque,  que 
ans  la  pleine!  lune  &  à  la  pointe  du  jour.  A  mefure  que  le  foleil  s'avance 
fur  l'horifon ,  leur  courage  fè  refroidit.  Ils  ont  grand  foin  d'enlever  leurs 
morts  &  leurs  bleffés ,  '  &  '  c'efl  dans  cet  aâe  dé  piété  qu'ils  font  éclater 
leur  courage.  Le  butin  appartient- à  celui  qui  le. faifitv leurs  j>ri{bnnier8  font 
tous  exterminés  9  &  les  femmes  font  condamnées 'à  l'efclavage.  Quoiqu'elles 
ëpoufent  Quelquefois  leurs  vainqiieiirs^  ellqs  portent  toujours  dds  marques 
de  leur  dégradation,  &>elles  portent  leurs  cheviâux  courts,  ce  qui  eft  le 
caraâere  de  Ja  fervitude.  On.  prétend  qu'ils  mangent , leurs  ennemis  morts 
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fur  le  champ  de  bataille.  Ceux  qui  furvivent  à  leur  défaite,  vieilliflent  dans 
les  outrages  jufqu'à  ce  qu'ils  reçoivent  le  coup'inorteL  Ces  malheureufes 
viâimes  font  conduites,  enchaînées  par  leurs  vainqueurs,  au  milieu  de  raf-* 
femblée  qui  les  accable  d'injures  &  de  coups ,  qui  ne  peuvent  étonner 
leur  eonflance.  Leur  vifage  eft  ferein  &  tranquille ,  ils  infnltent  à  leurs 
perfécuteurs ,  &  fe  vantent  d'avoir  mangé  la  chair  de  leurs  pères;  ils  les 
font  fouvenir  qu'ils  laiilent  des  parens  &  des  amis,  qui  feront,  leurs  vengeurs. 
Enfin  on  les  aiTomme  à  coups  de  mafiue ,  &  les  femmes  plus  cruelles  en-« 
core  que  leurs  maris ,  les  frappent  après  leur  mort ,  &  voiîdroient  dévorer 
leurs  cadavres  qu'elles  déchirent.'  Les  braves  de  la  Nation  ont  en  partage 
le  cœur,  qu'ils  font  griller  &  qu'ils  mandent.  Ce  n'eft. -pas  pour  fa&sÊûre 
leur  goût  oc  leur  appétit  qu'ils  fe  repaiflent  de  ce  mets  barbare;  ^eftpouc 
aflbuvir  leur  vengeance  brutale ,  c'efi  qu'ils  croient  que  ce  mets  nourrit  le 
courage  &  familiarife  avec  le.fang:  Leurs  combats  partîculim  fè  décident 
à  coups  de  mafllie  ;  celui  qui  a  tué  fon  adverfsûre ,  eft  obligé  de  s'expatrier 
ou  doit  s'attendre  à  foutenir  autant  de  combats  que  4e  mort  a  de  parens. 

Quoique  les  maladies  n'y  foîent  pas  aufli  multipliées ,  ni  auflî  meurtrie-* 
res  qu'en  Europe ,  il  en  eft  qui  y  caufent  de  grands  ravages.  La  petite  ve- 
rôle  y  eft  aufli  deftruâive  que  la  pefte.  Ils  oppofent  aux  autres  mala- 
dies des  plantes ,  &  la  faignee.  Ce  font  les  femmes  qui  exercent  l'art  dé 
guérir,  &  lorfque  leurs  remèdes  font  impuiifans,  elles  ont  recours  à  leurs 
magiciens  qui  confultent  le  Diable ,  qu'on  révère  comme  un  grand  mé- 
decin. Quoique  les  Caraïbes  aiment  tendrement  leurs  parens ,  dés  qu'il  en 
tombe  un  maJade ,  tous  le  fuient  &  l'abandonnent ,  dans  la  perfuafîoû  qu'il 
en  fort  des  corpufcules  contagieux.  Ils  ont  peu  d'inquiétudes  fur  leurs  def* 
tinées  futures,  &  ils  voient  approcher  la  mort  avec  une  tranquillité  Au-* 
pide  :  dès  qu'ils  ont  les  yeux  fermés ,  leurs  femmes  lavent  leur  corps ,  le 
peignent  de  roucou,  l'oignent  &  le  parfument  :  on  l'enveloppe  dans 
un  lit  de  coton  &  on  l'en  terre  dans  fa  café ,  à  moins  qu'on  ne  lui  en  bi« 
tilfe  une  nouvelle.  Les  femmes ,  pendant  cette  cérémonie  ,  pouflent  de 
grands  cris  de  douleur  y  elles  chantent  dès  Hymnes  funèbres,  qu'elles  in- 
terrompent par  leurs  fanglots.  Leurs  maris  ,  fondant  en  larmes,  font  les 
émules  de  leur  affliâion.  Si  le  mort  eft  père  de  famille,  fes  femmes  & 
fes  enfans  fe  coupent  les  cheveux  &  s'abftiennent ,  pendant  un  mois,  de 
chair  &  de  poiflbn.  Celui  qui  enfreindroit  ce  régime ,  fe  croiroit  menacé 
des  plus  grandes  calamités*  Si  le  défunt  a  des  efclaves ,  on  les  immole  fur 
fa  tombe. 

Les  Caraïbes  n'ont  qu'une  idée  confulè  de  la  divinité.  Ils  croient  que 
chaque  pays  &  fes  habitans  ont  été  créés  par  un  Dieu  particulier,  dont 
ils  n'éprouvent  que  le^  bien&its ,  &  jamais  les  vengeances.  Mais  ils  ad^ 
mettent  des  génies  mal&ifans ,  &  c'eft  à  ceux-<i  qu'ils  préfentent  leurs 
offrandes.  Ils  ont  aufli  leurs  prêtres  ,  qui  font  des  fripons  6u  des  imbé^ 
cilles  fort  refpeâés,  qui  fe  vantent  d'être  de  grands  magiciens. 
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3èf  leur  enfance  à  ce  mînifiere  ,  ils  s^y  préparent  par  des  jeûnes  &  des  eflfii- 
fions  de  leur  fang.  Lorfqu^un  de  ces  Charlatans  en  veut  confacrer  un  au- 
tre ,  il  fait  dèfcendre  Ton  Dieu  dans  la  café  commune  \  mais  cette  defcenre 
exige  bien  des  préliminaires  extravagans.  Ces  Prêtres  fbnt  confuUés  fur 
toutes  les  maladies ,  non  pour  leur  oppofer  des  remèdes ,  mais  pour  en  pré- 
dire révënement.  Il  ne  peut  entrer  que  de  nuit  dans  la  café  du  malade^ 
&  même  il  eft  ordonné  d'éteindre  le  feu  &  les  lumières.  Alors  il  iiait  defr 
cendre  fon  Dieu  au  milieu  de  raffemblée  qui  Ta  appelle.  Ce  Dieu  devenu 
Médecin  ^  répond  à  toutes  les  queftions  d'une  voix  claire  &  diftinéle.  S'il 
prononce  que  la  maladie  eft  mortelle ,  le  malade  eft  auifî-tôt  abandonné , 
mais  s'ils  prévoient  qu'il  doit  en  revenir ,  le  Démon  &  fon  Miniftre  fouf- 
âent  deffus  la  partie  affligée;  quelquefois  ils  la  fucent  fous  prétexte  d'en 
tirer  tout  le  venin.  Il  arrive  quelquefois  que  les  parens  du  malade  appel* 
lent  plufieurs  forciers  qui  ont  chacun  leur  démon.  C'eil  alors  que  la  riva-»- 
lité  enfante  des  difputes  qui  ne  fe  terminent  quelquefois  que  par  l'efFufion 
du  fang.  Après  la  ^uérifon ,  la  famille  reconnoiffante  donne  un  grand  fef- 
tin  au  Magicien  qui  déploie  fon  appétit  &  fon  orgueil. 

Cefl  avec  des  os  de  morts  qu'ils  exercent  toute  leur  magie.  On  trouve 
de  temps  en  temps ,  dans  les  cavernes  des  Idoles  de  coton ,  conformées 
comme  des  hommes.  On  n'oferoit  y  dèfcendre ,  &  même  en  approcher  ^ 
lâiis  fe  fentir  frappé  de  terreur.  Ils  portent  à  leur  cou  de  petites  Idoles  de 
bois.  C'eft  dans  les  éclipfes  de  Lune  qu'ils  fent  le  plus  éclater  leur  fuperf^ 
tition ,  par  la  bizarrerie  de  leurs  rites  facrés.  Leurs  jeûnes  font  fort  rigou«> 
reux ,  &:  il  y  a  de  la  lâcheté  à  les  rompre.  Cefl  par  un  principe  de  reli* 
gion  qu'ils  ne  mangent  pas  indiflinâement  de  tous  les  alimens.  Le  fbl  ^ 
h  tortue ,  la  graifle ,  les  œufs ,  le  porc ,  le  lamendn  ^  leur  font  interdits. 

Telles  éroient ,  à  peu  prés ,  les  mœurs  des  anciens  habitans  des  Antilles , 
&  telles  fbnt  encore  celles  des  Caraïbes ,  qui  ont  échappé  au  Sir  des  An>» 
glois  &  des  François  ;  &  fe  font  retirés  dans  les  moindres  des  Illes  du 
vent ,  où  contens  de^  leur  vie  prefque  purement  animale ,  ils  ne  penfent 

Eas  qu'il  y  en  ait  une  plus  défîrable.  Quelques  Auteurs  ont  embelli  le  ta-* 
leau  de  cette  vie  brute.  D'autres  l'ont  chargé.  En  garde  contre  ces  deux 
excès ,  nous  croyons  l'avoir  repréfenté  avec  fes  traits  naturels.  T. 


♦  » 


Obfcrvàtions  Politiques  fur  Its  Etablijemens  des  Européens  dans  les  Antilki. 

E  S  vents  qui  foufilent  prefque  toujours  de  la  partie  de  l'Eil ,  ont  fait 
appeller  celles  qui  font  plus  à  l'Orient ,  Ifles  du  vent  ou  fur  le  vent,  &  lé^ 
autres ,  Ifles  fous  le  vent.  Elles  compof«tit  une:  chaîne  dont  un  boUt  femble 
tenir  au  continent  ^  près  dti.  golfe  de  Màracaâ>o ,  ^illautre  former  l'ouvéi^ 
tare  du  golfe  du  Mexique.  Peutrêjtre  ne  £ecoit«il  pas  téméraire  de,Jes  re« 
garder  comme  le  Xbmjnet  .de  très-hautes  niontagoits .  qui  lônt  fait  autrefois 
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partie  de  la  terre*ferme,  &  qui  font  devenues  des  Ifles  par  une  rëvolutioa; 
arrivée  dans  le  golfe  ,  qui  a  fubmergé  tout  le  pay^. 

Quelles  que  loient  les  caufes  fecrettes  d'une  celle  révolution ,  dont  la 
caufe  générale  eft  vifiblement  dans  les  loix  connues  du  mouvement  uni- 
verfel,  les  effets  en  feront  toujours  fenfibles  pour  tout  homme  qui  aura 
le  courage  &  la  fagacité  de  les  voir.  Sans  le  fecours  des  connoiflànces  phy- 
fiques  y  un  fouvenir  confus  de  ces  fortes  d'inondations  s'étoit  conlenré 
parmi  les  fauvages  qui  habitoient  les  Antilles.  Cet  Archipel  comme  celui 
des  Indes  Orientales ,  fitué  prefque  à  la  même  hauteur ,  paroit  former  par 
la  même  caufe ,  le  mouvement  de  la  mer  d'Orient  en  Occident  \  mouve« 
ment  imprimé  par  celui  qui  poufle  la  terre  d'Occident  en  Orient  \  mou* 
vement  plus  violent  à  l'équateur  où  le  globe  plus  élevé  roule  un  cercle 
plus  grand  ,  une  zone  plus  agitée  ;  oii  la  mer  femble  vouloir  rompre  tou« 
tes  les  digues  que  la  terre  lui  oppofe,  &  s'ouvrant  un  cours  fans  inter- 
ruption ,  y  tracer  elle-même  la*  Jigne  équinoxiale. 

La  direâion  des  Antilles ,  en  commençant  par  Tabagô  ,  eft  à  peu  de 
chofe  près  Nord ,  &  Nord-Nord-Ouéft.  Cette  direâion  fe  continue  de  l'une 
à  l'autre ,  en  fermant  une  ligne  arrondie  vers  le  Nord-Oueft ,  &  fe  ter- 
mine à  Antigoa.  Ici  la  ligne  fe  courbe  tout  d'un  coup ,  &  fe  prolongeant 
en  ligne  droite  à  l'Oueft,  au  Nord-Ouefl,  rencontre  uicceflivement  Porto- 
rico^  Saint-Domingue i  Cuba,  connues  fous  le  nom  d'Ifles  fous  le  vent. 
Ces  Ifles  font  i^parées  pair  des  canaux  4e  différentes  largeurs.  Quelques-uns 
ont  (ix  lieues 9  d'autres  quinze  ou  vingt;  mais  dans  tous ,  on  trouve  le  fond 
it  '  cent ,  cent  vingt ,  cent  cinquante  braffés.  Il  y  a  liiême,  entre  ta .  Gre- 
nade &  faint  Vincent  un  petit  Archipel  de  trente  lieues ,  où  quelquefois  le 
fond  n'efl  pas  à  dix  braffesJ 

La  direâion  des  montagnes  dont  les  Antilles  font  couvertes ,  fuit  celle 
^ue  ces  Ifles  gardent  entr'elles.  Cette  direâion  efl  fi  régulière ,  qu'à  ne 
confîdérer  que  les  fommets,  fans  avoir  égard  à  leur  bafe,  oh  les  jugeroit 
une  chaîne  de  montagnes  dépendantes  da  continent  dont  la  Martinique  fe* 
roit  le. promontoire  le  plus  au  Nord-Efl. 

Les  tources  d'eau,  qui. aux  Ifles  du  vent  fe  précipitent  des  montagnes , 
ont  toutes  leur  cours  dans  la  partie  Occidentale  de. ces  Jfles«  Tout  le  côté 
Oriental ,  c'efl-à-dire ,  celui  qui ,  félon  nos  conjeâures  j  a  été  mer  dans 
tous  les  temps,  efl-p/iyé  4!e^u  fspurahte.  NpUes  fources jï!y  cpuleqt  des 
hauteurs.  Elles  euffent  été  perdues ,  parce  qu'après  avoir  parcouru  un  ef- 
pace  fort  court  &  très-rapide ,  elles  fe  feroient  jettées  dans  la  mer. 

Porto-rico ,  Saint-Domingue ,  *  Cuba  ont  quelques  rivières  dont  l'embou'^ 
chure  efl  à  la  côte  du  Nord',  &  la  fburce  daiis  lès  montagnes  qui  régnent 
de  l'Efl  Jk  l'Oueft;  c'ell-àidire  dans  toute  la  longueur- dé  ces  Ifles.  Ces.  ri- 
vières arrofent  un  plât-pays  confidérable  qûi^n^a  pas:  été  iàns  doute  int>ndé 
de  la  mér.  L'autre  côté  des  montagnes ,  qui  regardé,  vers  le  fud  où  la  mer 
bat  plus  fiirieaiemem  &  imprime  des  tracea  de  fubmeifioni   verfe  dans 
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*trei€  Ifles  plufieurs  belles  rivières ,  tjaelqaes-imeB  même  uShi  considérable» 
pQur  recevoir  les  plus  grande  vaiffeaux. 

•Ces  obfervations ,  qui  démontrent  évidemment  que  la  mer  a  détaché  le$ 
Antilles  du  continent,  font  fortifiées  par  des  obfervations  d'un  autre  genre ^ 
-mais  auflî  décifives  en  faveur  de  cette  conjeâure.*Tabago,Ja  Marguerite, 
la  Trinité  »  les  Ifles  les  plus  voifines  de' la  Terre-^ferme  produifent  comme 
velle  des  arbres  mous,  du  cacao  faùvage;  CeSiefpeces  ne  fe  retrouvent  plus,' 
du  mQÎns  en  quantité ,  jdans  les  Ifles:  qui  voiit  au>  Nord.  On  n'y  voit  que 
des  bois  durs.  Cuba ,  ikuée  à  Vautre  extrémité  des  Antilles  y  produit ,  comme 
la  Floride ,  dont  elle  eft  peut-être  détachée ,  du  cèdre ,  du  cyprès ,  Tun 
&  Pautre  très-propres  •  pour  la  conflruâion  des^  vaifTeaux. 

Le  fol  des  AiitiUes  efî  en  général  une. couche  d'areOe  ou  de  tuf  plus  ou 
moins  épaiffe ,  fur  un  noy^u  de  pierre  ou  de^roc,  vi£  Ce  tuf '&  cette  ar- 
^gille  ont  différentes  qualités  plus. propres  les  «unes  que  les  autres  à  la  yé*« 
gétation.  Là  où  TargiUe  moins  humide  &  plus  friable  fe  mêle  avec  les  feuilles 
&  les  débris  des  plantes,  il  fe  forme  une  couche  de  terre  plus  épaiffe  que 
celle  qu'on  trouve  fur  des^argilles  graffes.  Le  tuf  aaufli  des  propriétés  fui- 
vant  fes  différentes  qualités.  Là  où  il  efi  moins  dur,  moins  compaéle,  moins 
poreux ,  de  petites  parties  fe_  détachent  en  forme  de  caiffons  toujours  ahé* 
rés,  mais  conferyant  une  fraîcheur  utile  aux  plantes.  C'efl  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Amérique  un  fol  de  picrrt-ponçÂ.  Par-tout  où^  l'argille  &  le  tuf  ne 
comportent  pas  ces  modifications^  le  fol  efl  flérile  auffî^-tèt  que  la  couche^ 
fuite  de  la  aécompofition  à^  plantes  originaires,  efl  détruite  par  la  nécef- 
fité  des  farclages  qui  expofent  trop  fouvent  les  fels  aux  rayons  du  foleil. 
Delà  vient  que  la  culture,  qui  exige  le  moins  de  farclage,  &  dont  la  plante 
coiuvre  de  fes  feuilles  les  fels  végétaux ,  en  perpétue  la  fécondité. 

Lorfque  les  Européens  abordèrent  aux  Antilles,  ils  les  trouvèrent  cou- 
*  vertes  de  grands  arbres ,  liés  pour  aînfi  dire  les  uns  aux  autres  par  des 
. plantes  rampantes  qui^  s^élevant comme  du  lierre,  embraffoient  toutes  les 
Dranches  &  les  déroboient  à  la  vue.  Cett^efpece  parafire  croiffoic  en  telle 
abondance  qu'on  ne  pouvoit  pénétrer  dans  les  bois  fans  la  couper.  On  lui 
donna  le  nom  de  liane  analogue  à  fa  flexibilité.  Ces  forêts ,  auffi  ancien- 
nes que  le  monde ,  avoient  plufieurs  générations  d'arbres ,  qui  par  une  fin- 
guliere  prédileâion  de  la  nature  ,  étoient  d'une  grande  élévation ,  très-droits , 
fans  excrefcence ,  ni  défeduofité.  La  chute  annuelle  des  feuilles ,  leur  dé-* 
compofition,  la  deflrudion  des  troncs  pourris  par  le  temps,  formoient  fur 
la  furfàce  de  la  terre  un  fédiment  gras ,  qui  après  le  défrichement  opéroit 
ime  végétatiqn  prodigieufe  dans  les  nouvelles  plantations  qu'on  fubftituoic 
à  -ces  arbres. 

Dans  quelque  terrein  qu'ils  enflent  pouflë,  leurs  racines  avoient  tout 
au  plus  deux  pieds  de  profondeur ,  &  communément  beaucoup  moins  ; 
mais  elles  fr'étendoient.  en  fuperficie  en  proportion  du  poids  qu'elles  avoient 
à  foutenin  L'eiffréme  fécherelTe  de  la  terre  oii  les  pluies  les  plus  abondan* 
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tes'  ne  pénetseor  jamais  bien  avant,  parce  que  le  fotelt  tes  repomM  en  pa»^ 
de  temps,  &  des  rofées  continuelles  quihumeâoienc  fa  furikce,  leur  don- 
Doient  une  dire£tion  horifontale  au  lieu  de  la  perpendiculaire  que  les  ra- 
cines prennent  ordinairement  en  d'autres  «cKmats. 

Les  arbres  qui  croiflbiem  au  fommet  des  montagnes  6c  dans  des  en- 
droits efcarpés ,  étoient  très^^durs.  Ils  airoienc  Técorce  lillè  &  collée  fur  le 
bois.  Le  courbari ,  Tacajou ,  le*  machenicé ,  te  barata ,  le  bois  de  fer  & 
pluiieurs  autres  fe  laiflbient  à  peines  entamer  par  Tinïlrumenc  le  plus  tran- 
chant ;  pour  les  abattre  ou  pour  les  déraciner ,  il  falloit  les  brûler.  Lorf- 
qu'ils  étoient  tombés,  la  fcîe.ou  la  hache  les  &çonnoient  au  gré  de  Toi»- 
vrier.  Le  plus  (Ingulier  de  ces  arbres  étoit  Pacoma  qui  ^  mis  en  terre ,  fe 
pétrifie.  On  regardoit  comme  le  pkis  utile  le  gommier,  dont  le  diamètre 
ordinaire  de  cinq  pieds ,  fur  une  flèche;  de  qcrarame-cinq  à  cinquante  ^ 
fervoit  à  former  <des  canots  d^une  feule  pièce. 

Les  vallées  toujours  fertilifëes  aux  dépens  des  momagnes»  étoient  rem- 
plies de  bois  mous.  Au  pied  de  ces  arbres  croiflbient  indiftinâement  les 
plantes  que  la  terre  libérale  produifoit  pour  la  nourriture  des  naturels  du 
pays.  Celles  d'un  ufage  plus  nniverfel  étoient  le  cauhcoulh ,  le  ligname  y 
le  choux  caraïbe  &  la  patate.  C'étoient  des  efpeces  de  pommes  de  terre 
nées  à  la  racine  de  plantes  qui  rampoient,  mais  forçoient  tous  les  obfta- 
cles  dont  elles  fembloient  devoir  être  étouèëes.  La  nature  qui  paroit  avoir 
mis  par-tout  un  certain  rapport  eritre  le  caraâere  des  peuples  &  les  den- 
rées deftinées  à  leur  fubfiflance ,  avoit  placé  dans  les  Antilles  des  légumes  qui 
craignoient  les  ardeurs  du  foleil ,  qui  fe  ptaifoient  dans  les  endroits  frais  ^ 
qui  n'exigeoient  point  de  culture  y  &  qui  le  reproduifoient  deux  ou  trois  fois 
Tannée.  Les  infulaires  ne-  traverfoient  pas  le  travail  libre  &  fpontané  de 
la  nature ,.  en  détruifant  une  produôion  pour  donner  plus  de  vigueur  à 
une  autre.  Ils  laiffoient  à  la  terre  le  foin  de  préparer  les  fels  de  la  végé- 
tation ,  fans  lui  affigner  le  lieu  &  le  temps  de  féconder.  Cueillant  au  ha- 
fard  &  dans  leur  faifon  les  produ£Hons  qui  s'ofTroient  d'elles-mêmes  à 
leurs  befbins,  ils  avoient  obfervé  fans  étude  que  ta  décompofition  de  ce 
que  nous  appelions  mauvaifes  herbes ,  étoit  néceflàire  à  la  reproduâion  des 
plantes  qui  leur  étaient  utiles. 

Les  racines  de  ces  plantes  n'étoient  jamais  mat-faines  ;  mats  tnfîpides 
fans  préparation ,  elles  avoient  peu  de  goût  même  cuites ,  à  moins  qu'on 
ne  les  affaifonnat  avec  du  piment.  Quand  elles  étoient  mêlées  avec  du 
gingembre  &  te  fruit  acide  d'une  plante  afîèz  femblable  à  notre  ofeille^ 
elles  donnoient  une  liqueur  forte  qui  étoit  l'unique  boiffon  compofëe  des 
fauvages.  Ils  n*y  employoient  d'autre  art  que  de  les  faire  fermenter  quel- 
ques jours  dans  de  l'eau  commune  aux  rayons  du  foleil  brûlant. 

Outre  les  racines ,  les  ifles  of&oient  à  leurs  habitans  des  fruits  extrême^ 
ment  variés.  On  y  trouvoit  des  oranges ,  des  citrons ,  des  timons  ^  des  gre- 
nades. Il  y  en  avoit  qui  ne  s'éloignoiem  pas  infiniment  de  nos  pommes» 


4e  HM  poires ,  de  nos  'cecifei  y  db  sos  abricots  ;  &  nous  nWotis  rien  dans 
nos  climats. qui  puiilè.nous  donner  l'idée  de  la  plupart  des  fruits  des  An* 
tilles.  Le- plus  utile  étoit.la  banane.  Elle,  croiflbit  dans  des  lieux  frais  fur 
une  fleçhe  molle,  fpongieufe  &  haute  d'environ  ièpt  pieds.  Cette  flèche 
péâffqit  avec  la  mattirité  de:  fota  fruit  ;  mais  avant  qu'elle  tombât  «  on 
vbyoft  fortiridevfa  fûuciuâ  un  rejettbn  qui. un  an  après  donnoip fon  fruit, 
péfifibit  :à:foa.toui:  &.fe  régénéroit  fijcceffivement  de  la  même*  manière. 

Une  fingularité  qui  métitê  d'être  obfervée  ^  c'eft  que  tandis  que  la  plante 
voracë  que  nous  avons  appellée  Liane  ^  embraflbit  tous  les  arbres  (lériles , 
eHe  s'éloignoit  de  ceux  qui  portoient*  des  fruits,  quoique  confufôment  mê- 
lés avec  16s  premiers.  11  (embloit  que  la  nature  lui  eût  .oir^onné  de  re£^ 
peâer  ce  qu'elle  deftinoit  à  ja  nourriture  des  honmies» 
".Xes- t(les:.n'avôient  pas  été  traitées  stufli  Ëtvorablement  eii  plantes  pota«* 
^ores  qu'es  i»dnes  &  en  fruits.  Le  pourpier  &  le  crdfon  tormoient  en 
ce  ^nre  toute  lièur  richeile*  > 

Les  autres: nourritures  y  étoient  fort  bornées.  Il  n^  avoSt  point  de  vom 
lailles  domeftiques.  L^s  quadrupèdes ,  tous  bons  à  manger,  fe  réduifoient  à 
cinq  efpeces^dont  la  plus  groiie  ne  furpaflbit  pas  nos  lapins.  Les  oifeaux 
pkisl^rÙlam  ècmigins  varies  que  dans  nos  climats,  niaient  guère  d'autre 
inérite  que. «leur  parure  :  peu  d'enti7oiz  refidoient  de  ces  fons  touchans  qui 
charment  les  âmes  tendres,  &  tous! où  prefque  tous  extrêmement  maigres 
«voient  fort  peu  de  goût.  Le  poifTon  y  étoit  à*peu*près  auffî  commun  que 
dans  les  autres  mers ,  mais  il  y  étoit  ordinairement  moins  fain  &  moins 
délicat. 

On  ne  peut  prefque  pas  exagérer  l'utilité  des  plantes  que  la.  nature  avoit 
'nlacée^  dans  les  iûtf  eontse  les  infirmités  jpeu  commîmes  de  leurs  habîtans. 
àoit  qu'on  les  appliquât,  extérieurement ,  foit  qu'on  les. mangent,  foie  qu'oa 
enprit.lé.  fttc  .par.  in&fion /;tfnes' prodùifëient  touJQurs  les  plus  prompts ^^ 
les  meilleurs  effets.  Les  ufurpateùrs  de  ces  lieux  autrefois  paifibles,  ont 
adopté  ces  fimples  toujours  verds ,  toujours  dans  leur  force ,  &  ils  les  onr 
préférés  à  tous  les  remèdes  que  l'Âfie  efl  en  poileflion  de  fournir  au  refle 
de  l'univers.  .;.'-: 

>r  Pour  le- commun  des  4iommès  fil  n'y  a  que  deux  faifons  aux  ifles ,  celle 
de  la  féchecelTe  &  celle  de  <la^  pluie.  Lajtuture  qui  travaille  fans  ceffe  & 
qui  cache  fes  opérations  fecrettes  feuDHue  verdure 'continuelle ,  leur  paroic 
toujours  -  uniforn^.  Les  ;  obfervateurs  iqui' étudient  fa  :  marché  dans  la  tem- 
pérature du  climat ,  dans  toutes  les  révolutions  du  temps  ,  &  dans  celles 
de  ia  végétation ,  découvrent  qu'elle  fuit  les  mêmes  routes  qu'en  E^ope , 
quoique  d'une  manière  moins  lenfîble»   . 

Ces'changemens  prefque  imperceptibles  ne  préfervent  uds  des  danger» 
&  des  '  incommodités  d'un. climat  brûhmc,  tel  qu'on  doit  l'attendre  natu- 
rellement fous  la  Zone  torride.  Conainerces  ides  font  Molirb  fituées  entre 
les  Tropiques  |.'on  y  eft  afliijetti|'  avecH quelques  diffiésenoces  qui.  naiffèu 
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des  pofîcions  &  des  qualités  :da  terreiir,  i  une  eontinmcë  de  .dialewqol 
augmente  communément  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu^à  une  heure  après 
midi  y  mais  qui  diminue  enfuite  à  tnefure  que  cet  aftre  baifle.  Xe  thermo«- 
metre  atcefte  qu^etie  monte  très-fouveot  à  quaran^e^quatm  degrés,  même 
)uiqu^à  qûarante-fept  &  demi  auslefibs  du  tehne  de  la  glace*  Rien  n^eft 
plus  rare  qu'un  temps  couvert  propre  il  U^  tempérer:  -Quelquefois /i  la.  vé- 
rité ,  le  ciel  fe  voile  de  nuages  une  heure  ou  jàctix  >  msiis  on  n?eil  pas^ 
quatre  jours  dans  toute  Tafioée  £iiis  voir  le  fottiL 

Les  variations  dans  la  température  de  l'air  viennent  moins  des  faifon» 
que  du  vent.  Par-tout  où  il  ne  Touffle  pas ,  on  brûle  i  &  tous  les  vents  ne 
rafraichiffent  pas.  Il  n!y  a  que  les  vents  de  VE&  qui  tempèrent  la  chaleur; 
Ceux  qui  tiennent  du  Sud  ou  de*  POueft,.  procurent  peu  dé  foulagement  i^ 
mais  ils  font  beaucoup  phis  rares  &  moins  réglés  que  celui  de  VE&.  Les 
arbres  expofés  à  fon  aéBon  ^  font  forcés  de  porter  leurs  branches  vers  POueft 
dans  la  direâion  que  l'uniformité  de  fon  (oufHe  confiant  fémble  leur  doo« 
jien  £n  revanche  leurs  racines  font  plus  r^uftes  &  plus'  alongées  fous 
terre  du  côté  de  PEfl,  comme  pour  forhier.un  point  d?appui  dont  la  ré^ 
fiftance  fbit  égale  à  la*  force  du  vent  dominant.  AufH  rematque-t-on  que 
lorfque  le  vent  d'Oiîeft  foufHe  avec'^elque  violence,  les*atbres,  font 
leuverfés  fecilement  ;  de  foite  que  pour  juger  de  la  force  d'ua  ouragan ,. 
il'  ne  fufBt  pas  de  favoir  combien  d'arbres  lont  tombés,  mais  de  quePcôté 
ils  ont  été.  déracinés. 

:  Le.  vent  d'£fl  a*  deux  caufes  permanentes  dont  îà  vraifemblânce  efl  ftap« 
pante.  La  première  efl  ce  mouvement  diurne  qui  fait  rouler  la  terre  d'Occi-^ 
dent  en  Orient^  &  qui  èfl  néceflairement  plus  rapide  fous  la  ligne  équi-- 
noxiale  que  fous  les  cercles  de  latitude,  parce  qu'il  a  plUs  d?éfpace  à  par« 
courir  dans  le  même  temps.  La  feconde  vient  de  la  chaleur  du  foleil  qui 
eaparoiflant  fur  l'horifbn,  raréfie  l'air;  ficPablige  à  âuer  vers  ITOccident^. 
à  mefure  que  la  terre  avance  vers  l'Orienr. 

:  Auffi  le  vent  d'Efl,  qui  ne  fe  fait  guère  fenttr  aux  Antilles  que  vers  les 
neuf  ou  dix  heuces  du.  matin /augmente  ^  niefure  que  le  foleil:  monte  fui^ 
l'horifbn.  Il  diminue  à  mefure  que  cet  aftre  baifle.  11  tombe,  enfin  tout-^ 
à-fàit  vers  le  foir,  mais  le  long  des' ccJtes  feulement ,  &  non  en  pleine 
mer.  Les  raifons  de*  cette  différence  s'of&eat'd'enes-*inêmes.  Après  le  cou« 
cher  du- foleil,  l'air  de.  la  terre  qui  demeure  long^temps.  raréfié 'à  caufe  de» 
exhalaifbns  qui  fbrtent  conrinuellenieot  du  globe  échauffé,  reflue  néceffid-^ 
xement  fur  celui  de  la  mer  :  c'eft  ce  qu'bn  appelle  ordinairement  vent  dct 
terre.  U.fe  fait  fentir  la  nuit,  &  continue  juiqu'à  ce  que  l'air  de  la  mer,. 
raréfié  par  la  chaleur  du  foleil ,  reflue  à  fon  tour  vers  la  terre  où:  Pair  s^efb 
condenfë  par  la*  frakheur  de  la  nuit.  Enfin  on:  obferre  que  le  vent  d'Efl 
fe  trouve  plus  fëgiilier ,  plus  fort,  feus  la  canicule  que  dans  les  autres  tenàps; 
parce  que  lé  kààk  agit  alors  plus  .viirement  fur  Tair.  Aififî  la  nature  fkit 
tervir  les  ardeurs:!  même  de  cet  aftre  au.  rafiraichiffement  des  contrée^  q^i^îl 
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emBrafe.  Tel  dans  les  pontpes  à  feu  ^  Tarr  emploie  cet  ëfëment  à  remplir 
fans  cefTe  de  nouvelle  eau  les  caves  d'airain  qu'il  épuife  continuellement 
par  l'évaporation. 

La  pluie  contribue  auffi  à  ten>pérer  te  climat  des  iÛes  de  l'Amérique;; 
mats  non  ëgalen^ent  par-tout.  Où  rfen  ne  fait  obfUcle  au  venc  d'Eft,  il 
ehaffe  les  nuées  à  mefure  qu'elles  fe  ferment,  &  les  oblige  d'aller  crever 
-dans  les  bois  ou  fur  les  montagnes.  Mais  quand  les  orages  font  trop  gros , 
ou  que  les  vents  variables  &  paffagers  du  Sud  ou  de  l'OueA  viennent  trou- 
bler l'empire  du  vent  d'Ëft ,  alors  il  pkut.  Dans  les  autres  portions  des 
Antilles  où  ce  vent  ne  domine  pas ,  les  pluies  font  fi  communes  &  fi  abon- 
dantes ,  fur-tout  durant  l'hy  ver  qui  dure  depuis  la  nii- Juillet  jufqu'à  ta  moi- 
tié d'Oâiobi'e  /qu'elles  donnent,  fiiivant  les  meilleures  obfervations ,  autant 
d'eau  dans  une  femaine^  qu'il  en  tombe  en  nos  climats  dans  l'efpace  d'un 
an«  Au  lieu  de  ces  pluies  doUCe^  Çi  agréables  dont  on  jouit  quelquefois  en 
Europe /ce  font  des  tOrrens-dont  on  cotifondroit  le  bruit  avec  celui  de  H 
grêle-  fi  elle  n'écoit ,  pour  ainfi  dire ,  inconnue  fous  un  ciel  brûlant. 

A  la  vérité  ces  pluies  rafiràlchiffisnt  l'air;  mais  elles  caufent  une  humr- 
dite  dont  les  fuites  font  également  incommodes  &  Amefies,  Il  hnt  enterrer 
tes  morts  peu  d'heures  après  qu'ils  ont.  expiré.    La  viande  s'y  conferve  au 
.phisvingt-quatre  heures.  Les  fruits  fe  pourrtflent ,  foit  qu'on  les  cueille  mura 
ou  avant  la.  maturité.  Le  pain  doit  être  fait  en  bifcuit  pour  ne  pas  moifir. 
Les  vins  ordinaires  s'aigrîffent  en  fort  peu  de  temps.  Le  fer  fe  rouille  du 
matin  au  foir.  Ce  n^eft  qu'avec  des  précautions  continuelles  qu'on  conferve 
tes  femences  jufqu'à  ce  que  la  faifon  de  les  confier  à  ta  terre  foit  arrivée. 
Dans  tes  premiers  temps  qui  fuivirent  la  découverte,  le  bled  qu'ôn^  y  por- 
toit  pour  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  fe  feire  à  la  nourriture  des  anciens 
•habitans  du  pays ,  fe  gàtoit  fi  vite  y  qu'il  fiillut  l'envoyer  avec  fes  épis.  Cette 
précaution  néceiTaire  encfaériflbic  fi  tort  la  denrée ,  que  peu  de  gens  étoient . 
en  état  d'en  acheter.   On  fubi^itua  ta  £irine  aux  grains^  ce  qui  diminuoit 
les  frais,  mais  abrégeoit  la  confervatien.  Un  négociant  imagina  qu^l  réu- 
iiiroit  le  double  avantage  de  ta  durée  &  du  bon  marché ,  s'il  purgepit  pat^ 
£ûtement  la  farine  du  Ion  qui  contribue  à  fa  fermentation.    Il  ta  fit  blu^- 
ter ,  en  mit  la  fleur  la  plus  pure  dans  des  tonneaux  bien  fkits ,  &  ta  com- 
prima couche  par  couche  avec  des  pilons  de  fer ,  de  manière  qu'elle  fer* 
moit  un  corps  dur  prefqu?impénétrable  à  l'air.  L'expérience  confirma  une 
phyfique  fi  judicieufe  ;  &  cet  ufiige  généralement  adopté  s'eft  toujours  per^* 
fedionné  de  plus  en  plus.  Si  une  pareille  pratique  n'afTure  pas  aux  ferines 
la  durée  qu'elles  ont  dans  nos  climats  fecs  ou  tempérés ,  elle  les  conferve 
du  moins  fix  mois,  ua  an  &  même  davantage ,  félon  qu'elles  ont  été  pré** 
parées  avec  plus  ou  moins  de  foin.  Cet  intervalle  doit  fuffire  à  des  Métro-^ 
pôles  a£Hves  pour  fapprovifionnement  de  leurs  Colonies. 

Quelque  fôcheux  que  foient  ces  effets  naturels  de  la  pluie,  elle  en  oe^ 
cafionne  de  plus  redoutables  encore  i  ce  font  des  tremblemens  de  tercet 
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aflèz  frëquens  &  quelquefois  terribles  dans  les  ifles.  Comme  ils  fe  font  (ea^ 
tir  le  plus  fouvent  dans  le  cours  ou  à  la  fin  de  la  faifon  pluvieufe ,  &  dans 
les  rems  des  grandes  marées ,  d'habiles  phyficiens  ont  conjeâuré  que  ce 
phénomène  pouvoit  provenir  de  ces  deux  caufes.    ..   . 

Les  eaux  du  ciel  &  de  la  mer  éboulent ,  creufent  &  ravagent  la  vm  6c 
plus  d'une  manière.  L'Océan  fur-tout  aflàillit  ce  globe  avec  une  iùreur'qu'on 
ne  peut  ni  prévoir  ni  éviten  Parmi  les  afikuts  que  cet  élément  inquiet  & 
turbulent  ne  ceffe  de  lui  livrer ,  il  en  eft  un  connu  aux  Antilles  fous  le  nom 
de  Ra[  de  marée.  On  le  voit  in&illiblement  une  ^  deux ,  trois  fois  depuis 
Juillet  jufqu'en  Oâobre  \  &  c'eil  toujours  fur  les  côtes  occidentales ,  parce 
qu'il  vient  après  les  vents  d'Oueft  ou  du  Sud ,  ou  nxême  fous  leur  innuenr 
ce.  Les  vagues  qui  de  loin  paroiflènt  s'avancer  tranquillement  jufqu'à  la 
j portée  de  quatre  ou  cinq  cens  pas,  Sc'élevent  touf-à*-coup  près  du  rivage.» 
comme  fi  elles  étp^ent  preffées  obliquement  par  une  force  fupérieure ,  & 
crèvent  avec  une  violence  extrême.  >  Les  vailfeaux  qui  fe  trouvent  alors  fur 
la  côte  ou  dans  des  '  rades  foraines  »  Ae  pouvant  gagner  Je  large ,  ni  (e  four 
tenir  fur  leurs  ancres ,  vont  fe  brifer  contre  terre ,  fans  aucun  efpoir  de  fa- 
lut  pour  les  infortunés  matelots  qui  ont  vu  approcher  pendant  plufieurs 
heures  cette  mort  inévitable. 

L'ouragan  eft  un  veqt  furieux ,  le  plus  fouvent  accompagné  de  pluie  ^ 
d'éclairs ,  de  tonnerre ,  quelquefois  de.  tremblement  de  terre ,  &  toujours 
de  circonilances  les  plus  ternbles,  les  plus  deftruétives  que  les  vents  puif- 
fènt  raffemblen  Tout-à-coup ,  au  jour  vif  &  brillant  de  la  Zone-Torride 
fuccéde  une  nuit  univerfelle  &  profonde  ;  à  la  parure  d'un  printemps  éter- 
nel ,  la  nudité  des  plus  trifies  byvers.  Des  arbres  aufii  anciens  que  le  monde 
font  déracinés  &  difparoiffent.  Les  plus  folides  édifices  n'offrent  en. un  mo- 
ment que  des  décombres.  Où  l'œil  fe  plaifoît  à  regarder  des  coteaux  rich» 
&  verdoyans,  il  ne  voit  plu$  que  des  plantations  boule verfées  &  des  ca- 
vernes hideufes  ;  des  malheureux  dépouillés  de  tout,  pleurent  fur  des  cadar 
vres  ou  cherchent  leurs  parens  fous  des  ruines  ;  le  bruit  des  eaux ,  des  bois  ^ 
de  la  foudre  &  des  vents  qui  tombent  &  fe  brifent  contre  les  rochers  ébran- 
lés &  fracaffés  ;  les  cris  &  les  hurlemens  des  hommes  &  des  animaux  pêle- 
mêle  emportés  dans  un  tourbillon  de  fable  ,  de  pierres  &  de  débris  : 
tout  enfemble  annoncer  les  dernières  convulfions  &  l'agonie  de  la  nature. 

Cependant  ces  ouragans  amènent  des  récoltes  plus  abondantes  &  hâtent 
les  reproduâions  de  la  terre.  Soit  que  de  fi  violentes  agitations  ne  déchi- 
rent ion  fein  que  pour  le  préparer  à  la  fécondité ,  foit  que  l'ouragan  char- 
rie un  fel  propre  à  la  végétation  des  plantes,  on  a  remarqué  que  ce  dé- 
fordre  apparent  &  paffager  écoit  non- feulement  une  fuite  de  l'ordre  confr 
tant  qui  pourvoit  à  la  régénération  par  la  deflruâion  même,  mais  un  moyen 
de  conferver  ce  tout,  qui  n'entretient  fa  vie  &  fa  fraîcheur  que  par  une 
fermentation  intérieure,  principe  du  mal  relatif  &  du  bien  général. 

Les  premiers  habitant  des  Antilles  croyoient  avoir  de  fûrs  pronoftics  de 
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cfe  phénomène  effrayant.  Lôrfqu'il  doit  arriver ,  difoient-ils ,  Pair  eft  trou* 
Ue,  le  foleil  rouge,  &  cependant  le  tems  Calme  &  le  fbmmet  des  iiion<^ 
cagnes  clair.  On  entend  fous  terre  ou  dans  les  citernes  un  bruit  fourd  com- 
me s'il  y  avoit  des  vents  enfermés.  Le  difque  des  étoiles  paroit  obfcurci 
d'une  vapeur  qui  les  fait  paroitre  plus  grandes.  Le  ciel  efl  au  Nord-Oued 
d'un  (ombre  menaçant.  La  mer  rend  une  odeur  forte ,  &  fe  fouleve  même 
au  milieu  du  calme.  Le  vent  tourpe  fubitement  de  VEÛ  à  POueft ,  &  foufRe 
avec  violence  par  des  reprifes  qui  durent  deux  heures  chaque  fois. 

Quoiqu'on  n'ofe  aflurer  la  vérité  de  toutes  ces  obfervanons,  il  fèmbîe 
cependant  qu'il  y  a  de  l'imprudence  ou  trop  peu  de  philofophie  à  négliger 
les  idées  &  même  les  préjugés  des  Peuples  fauvages  fur  les  temps  &,  fur 
les  faifons.  Leur  défœuvrement  &  l'habitude  où  ils  font  de  vivre  en  plein 
champ,  les  met  dans  loccadon  &  la  nécedité  d'bbferver  les  plus  petits 
changemens  qui  fe  pafTent  dans  l'air ,  &  d'acquérir  fur  ce  fujet  des  connoif- 
fances  qui  échappent  à  des  Nations  plus  éclairées,  mais  plus  occupées  & 
vouées  à  des  travaux  plus  fédenraires.  Peut-être  eft-ce  aux  Sauvages  à  trou- 
ver les  faits ,  aux  Peuples  favans  à  chercher  les  caufes.  Démêlons ,  s'il  fe 
peut,  celle  des  ouragans,  phénomène  fi  commun  en  Amérique,  qu'il  au- 
roit  fufH  feul  pour  la  faire  déferter,  ou  la  rendre  inhabitable  depuis  des 
£ecles. 

Aucun  ouragan  ne  vient  de  l'Efl ,  c'eft-à-dire ,  du  plus  grand  efpace  de 
mer  qu'on  voie  aux  Antilles.  Ce  £iit  bien  conftaté  nous  fait  pencher  à  croire 
qu'ils  fe  forment  tous  dans  le  continent  de  l'Amérique.  Le  vent  d'Oueft 
qui  règne  conflamment ,  quelquefois  avec  beaucoup  de  force  dans  la  partie 
du  Sud  depuis  Juillet  jufqu'en  Janvier,  &  le  vent  du  Nord  qui  foume  en 
même- tems  dans  la  partie  Septentrionale,  doivent,  lorfqu'ils  fe  rencontrent ^ 
fe  heurter  avec  une  violence  proportionnée  à  leur  vélocité  naturelle.  Si  ce 
choc  arrive  dans  les  gorges  étroites  Se  longues  des  montagnes,  il  en  doit 
fbrtir  avec  impétuofité  un  courant  d'air  dont  ta  portée  s'étendra  en  raifon 
combinée  de  la  force  motrice  &  du  diamètre  de  la  gorge.  Tout  corps  fo- 
lide  qui  fe  trouvera  dans  la  direâion  de  ce  courant  d'air,  en  recevra  une 
impreffion  plus  ou  moins  forte ,  félon  qu'il  lui  oppofera  plus  ou  moins  de 
furiàce  ;  enfbrte  que  fi  fa  pofition  coupoit  perpendiculairement  la  direâion 
de  l'ouragan  ,  on  ne  fait  ce  qui  pourroit  en  réfulter  pour  la  maffe  entière. 
Heureufement  les  divers  giilemens  des  illes ,  leur  forme  fphérique  ou  an- 
gulaire ,  préfentent  à  ces  ef&oyables  torrens  d'air  des  fiirfaces  plus  ou  moins 
obliques  qui  détournent  le  courant ,  divifent  fes  forces  ou  les  brifent  par 
degrés.  L'expérience  même  autorife  à  dire  que  leur  aâivité  s'épuife  à  tel 
point  que  dans  la  direâion  même  où  l'ouragan  frappe  le  plus  fort,  on 
s'en  apperçoit  à  peine  dix  lieues  plus  loin.  Les  meilleurs  obiervateurs  ont 
remarqué  que  tous  les  ouragans  qui  fucceffivement  ont  bouTeverfë  les  ifles^ 
venoient  duUord-Oueft ,  &  par  conféquent  des  gorges  formées  par  les  mon- 
tagnes de  Sainte*Marthe.  La  diflaBce  où  font  quelques  ifles  de  cette  direc* 
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tion  n^efl^pas  une  raifon  fufEfante  pour  faire  rejetter  ce  fentunent,  parce 
que  pluiieurs  caufes  peuvent  &ire  décliner  vers  le  Sud  ou  vers  l'Eil  un  cou- 
rant d^air.  Ainfi  nous  croyons  qu'on  s'eft  mépris ,  quand  on  a  penfë  que 
la  violence  d'un  ouragan  agiiToit  fous  tous  les  rombs  de  vent.  Tels  font 
les  phénomènes  deftruâeurs  au  prix  defquels  la  nature  fait  acheter  les  ri- 
chei!ès  du  nouveau  monde  ;  mais  quel  obflacle  pouvoit  arrêter  Taudace  du 
hardi  navigateur  qui  Tavoit  découvert  ? 

Chriftophe  Colomb,  après  s'être  établi  à  Saint-Domingue,  une  des  gran- 
des Antilles ,  reconnut  les  petites.  Il  n'y  trouva  pas  dans  les  Caraïbes  des 
infulaires  auffi  ibibles,  au  m  timides  que  ceux  qu'il  avoit  d'abord  fubjugués. 

Les  Efpagnols  ,  malgré  l'avantage  de  leurs  armes ,  ne  firent  pas  long- 
temps la  guerre  à  ce  peuple,  &  ne  la  firent  pas  toujours  avec  fuccès. D'a- 
bord ils  ne  cherchoient  que  de  l'or.  Depuis  ils  cherchèrent  àes  efclaves; 
mais  n'ayant  pas  trouvé  des  mines,  &  les  Caraïbes  fi  fiers  &.fi  mélanco- 
liques mourant  dans  l'efclavage,  les  Efpagnols  renoncèrent  à  des  conquê- 
tes qu'ils  jugeoient  de  peu  de  valeur,  &  qu'ils  ne  pouvoient  ni  faire,  ni 
conferver  fans  des  guerres  continuelles  &  fanglantes. 

Les  Anjlois  &  les  François  inftruits  de  ce  qui  fe  paflbit ,  bazardèrent 
quelques  foibles  armemens  pour  intercepter  les  vaiffeaux  des  Efpa^ qols  qui 
paflbient  dans  ces  parages.  Les  fuccès  multiplièrent  les  Corfaires.  La  paix 
qui  régnoit  fbuvent  en  Europe ,  n'empêchoit  pas  les  expéditions.  L'ufage  oà 
éroit  l'Efpagne  d'arrêter  tous  les  bâtimens  qu'elle  trouvoit  au-delà  du  tro« 
pique ,  ju{lifi<>it  ces  pirateries. 

Les  deux  peuples  fréquentoient  depuis  long-temps  les  ifles  du  ventj 
fans  avoir  fongé  à  sy  établir ,  ou  fans  en  avoir  trouvé  les  moyens.  Peut« 
être  craignoient-ils  de  fe  brouiller  avec  les  Caraïbes  dont  ils  étoient  bien 
reçus  ?  Peut-être  ne  jugeoient- ils  pas  digne  de  leur  attention  un  fol  qui  ne 
produifoit  aucune  des  denrées  qui  étoient  d'ufage  dans  l'ancien  monde?  En- 
fin ,  des  Anglois  conduits  par  Warner ,  des  François  aux  ordres  de  Denam- 
bue,  abordèrent  en  162^,  à  Saint-Chriftophe ,  le  même  jour  par  deux 
côtés  oppofés.  Des  échecs  multipliés  avoient  convaincu  les  uns  &  les  au- 
tres qu'ils  ne  s'eiirichiroient  (ûrement  des  dépouilles  de  l'ennemi  commun, 
que  lorfqu'ils  auroient  une  demeure  fixe ,  dçs  ports ,  un  point  de  rallie- 
ment. Comme  ils  n'avoient  nulle  idée  de  commerce ,  d'agriculture  &  de 
conquête,  ils  partagèrent  paifiblement  les  côtes  de  l'ifle  où  le  hazard  les 
avoit  réunis.  Les  naturels  du  pays  s'éloignèrent  d'eux  en  leur  difant  :  Il  faut 
que  la  terre  /bit  bien  mauvaije  che\  vous^  ou  que  vous  m  fye;^^  bien  ptu^ 
pour  en  venir  chercher  fi  loin  à  travers  tant  de  périls. 

La  Cour  de  Madrid  ne  prit  pas  un  parti  fi  pacifique.  Frédéric  de  To- 
Jede,  qu'elle  envoyoit  en  1630  au  Bréfil,  avec  une  flotte. redoutable  defU- 
née  contre  les.  Hollandbis  ,  eut  ordre  d'exterminer ,  en  paffanc,  les  pirates, 
qui  fuivant  les  préjugés  de  cette  puiflànce ,  avoient  ufurpé  une  de  les  pof- 

ftffions.  Le  voifinage  dP  deux  Natioiiis  aâives  ^  induflrieufes ,  caufoit  de  yi* 

vcs 


ANTILLES.  %77 

v6s  inquiétudes  aux  Efpagnols.  Us  iemoient  que  leurs  colonies,  feroient  ex« 
pofées  ^  fi  d'autres  peuples  parvenoient  à  fe  fixer  dans  cette  partie  de  TA- 
cnérique. 

Les  François  &  les  Anglois  réunirent  inutilement  leurs  foibles  moyens 
contre  Tennemi  commun.  Ils  fiirent  battus.  Ceux  qui  ne  repèrent  pas  dans 
Taâion  morts  ou.prifonniers,  fe  réfugièrent  avec  précipitation  dans  les  ifles 
voifines.  Le  danger  paflë,  ils  retournèrent  la  plupart  à  leurs  habitations. 
L'Efpagne  occupée  d'intérêts  qu'elle  croyoit  plus  importans ,  ne  les  in- 
quiéu  plus,  &  (e  repofa  peut-être  de  leur  deftruâion  fur  leur  jaloune. 

Les  deux  ^Nations  vaincues,  fiafpendirent  leurs  rivalités  pour  le'  malheur 
des  Caraïbes.  Déjà  fpupçonnés  de  méditer  une  trahifon  à  Saint*Chii(lophe, 
ils  avoient  été  chaflës  ou  exterminés.  On  s'étoit  approprié  leurs  femmes, 
leurs  vivres  &  la  terre  qu'ils  habitoient.  L'efprit  d'inquiétude  qui  fijit  l'u- 
fiirpation  ^  fie  penfer  aux  Européens  que  les  autres  peuples  fauvages  en- 
troient dans  la  confpiraxion.  On  les  attaqua  dans  leurs  iiles.  Inutilement  ces 
hommes  fimples/  qui  ne  fongeoient  pas  à  difputer  un  terrein  où  la  pro- 
priété ne  les  attachoit  pas,  reculoient  les  limites  de  leurs  habitations,  à 
mefijre  que  nos  prétentions  s'étendoient.  On  ne  les  en  pourfuivoit  pas  avec 
moins  d'acharnement.  Quand  ils  virent  qu'on  en  vouloir  à  leur  vie  ou  à 
leur  liberté,  ils  prirent  enfin  les  armes;  &  la  vengeance  qui  va  toujours 
plus  loin  que  l'injure,  dut  les  rendre  quelquefi>is  cruels  fans  être  injufles. 

Dans  les  premiers  temps  ,  les  Anglois  &  les  François  faifoient  caufe 
commune  contre  les  Caraïoes  ;  mais  cette  efpece  de  fociété  fi>rtuite  étoit 
fouvent  interrompue.  Elle  n'emportoit  point  d'engagement  durable ,  encore 
moins  de  garantie 'des  poflefiions  réciproques.  Quelquefois  les  fauvages 
avoient  l'adrefle  de  faire  la  paix,  tantôt  avec  une  Nation,  tantôt  avec 
l'autre  ,'&  par-là  ils  fe  ménageoient  la  douceur  de  n'avoir  qu'un  ennemi  à 
la  fois.  C'ei^t  été  peu  pour  la  fiireté  de  ces  infulaires ,  u  l'Europe  oui 
^ne  s'occupoit  guère  d'un  petit  liombre  d^aventuriérs  dont  les  courfes  ne  fui 
avoient  encore  procuré  aucun  bien ,  &  qui  n'étoit  pas  d'ailleurs  allez  éclai- 
rée pour  lire  dans  l'avenir,  n'eût  également  négligé  le  foin  de  les  gouver- 
ner, &  l'attention  de  les  mettre  en  état  de  poufier  ou  de  reprendre  leiys 
avantages.  L'indifférence  des  deux  métropoles  détermina  au  mois  de  Jan- 
vier 1660,  leurs  fujets  du  nouveau  monde  à  &ire  eux-mêmes  une  conven- 
tion qui  aifuroit  à  chaque  peuple  les  polfedions  que  les  événemens  variés 
de  la  guerre  lui  avoient  données,  &  qui  n'a  voient  eu  jufqu'alors  aucune 
confifiance.  Cet  a^e  étoit  accompagné  d'une  ligue  ofFenfive  &.défenfivej 
pour  forcer  les  naturels  du  pays  à  accéder  à'  cet  arrangement  ^  ce  que  la 
crainte  leur  fit  faire  la  même  année. 

Par  ce  traité  qui  aflura  la  tranquillité  de  cette  partie  dé  l'Amérique ,  la 
France  conferva  la  Guadeloupe ,  la  Martinique ,  la  Grenade ,  &  quelques 
autres  propriétés  moins  importantes.  L'Angleterre  fut  maintenue  à  la  Bar- 
bade,  à  Nieves,  à  Antigoa,  à  Montferrat,  en  plufieurs  ifles  de  peu  de  va- 
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leur.  Saint-Chriftophe  reftaen  commun  aux  deux  puîflaoces.  Les  Caraïbes 
furent  concentrés  a  la  Dominique  &  à  Saint- Vincent ,  où  tous  les  mem« 
bres  épars  de  cette  Nation  fe  réunirent.  Leur  population  n^excédoit  pas 
alors  ux  mille  hommes. 

A  cette  époque,  les  établiflèmens  anglob  qui  fous  un  Gouveraerneot 
fupportaUe»  quoique  vicieux ,  avoient  acquis  quelque  confiftance  ,  virent 
augmenter  leur  profpérité.  Les  colonies  françoiles  au  contraire  furent  aban- 
données  d^un  grand  nombre  de  leurs  habitans ,  défefpérés  d^avoir  encore  à 
gémir  fous  la  tyrannie*  des  privilèges  exclufifi.  Ces  hommes  paflionnés  pour 
la  liberté  fe  réfugièrent  à  la  côte  (èptentrionale  de  Saint-Domingue  qui 
ièrvoit  d'afyle  à  plufîeurs  aventuriers  de  leur  Nation ,  depuis  environ  trente 
ans  qu'ils  avoient  été  chaflës  de  Saint-Chriftophe. 

Le  fol  des  ifles  Antilles  a  très-peu  de  rapport  avec  le  nôtre.  Ses  pro-» 
duftions  font  très-difSérentes  ;  &  la  manière  de  les  cultiver  ne  fe  reflemble 
pa$«  A  l'exception  de  quelques  graines  potagères ,  on  n'y  enfemence  rico  j 
t6ut  s^  plante. 

Comme  le  tabac  (ut  la  première  produâion  donc  on  s'occupa ,  que  Tes 
racines  ne  prennent  point  de  profondeur ,  &  que  ta  moindre  écorchure  la 
fait  périr,  on  n'employa  qu'un  ûmple  grattoir  pour  préparer  les  terres  qui 
dévoient  la  recevoir ,  &  pour  extirper  les  mauvaifes  herbes  qui  rauroîcnt 
étouffée.  Cet  ufage  dure  encore. 

I  orfqu'on  s'éleva  â  des  cultures  qui  exigeoient  plus  de  façons ,  &  qui 
étoient  moins  délicates ,  on  eut  recours  à  la  houe  pour  labourer  .&  pour 
farder;  mais  die  ne  fut  pas  employée  fur  tout  l'efpace  qui  devoit  être  mil 
en  valeur.  On  fe  contenta  de  creufer  un  trou  pour  placer  la  plante. 

L'inégalité  du  terrein  le  plus  comn^Tnément  rempli  de  coteaux,  donna 
vraifembUblement  naiflànce  2i  cet  ufage.  On  put  craindie  que  des  pluies, 
qui  tombent  toujours  en  torrens,  ne  ruinaflent  par  des  ravines  les  tencs  re- 
muées. L'indolence  &  le  défaut  des  moyens  dans  les  premiers  tetiips,  éten- 
dirent cette  pratique  aux  plaines  les  plus  unies.  L'habitude  qui  prend  fi 
vite  tant  d'empire ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds ,  confacra  cette  routine» 
Fèrfonne   ne  fongeoit  à  s'en  écarter.    Enfin  quelques  Colons  afièz  hardis 

Sour  s'élever  au-deflus  du  préjugé  »  ont  imaginé  de  fe  fervir  de  la  charrue; 
i  il  efl  vraifemblable  que  cette  méthode  deviendra  générale  par-tout  où 
elle  fera  prattquable.  Il  n'efl  rien  qui  ne  porte  à  le  défirer  &  i  Pefpérer. 
Toutes  les  terres  des  Ifles  étoient  vierges ,  lorfque  tes  Européens  entre- 
prirent de  les  défricher.  Les  premières  occupées,  ^nnent  depuis  long- 
temps ,  moins  de  produfBons ,  qu'on  n'ien  retiroit  au  commencement.  Celles 
qu'on  a  mifes  fîicceilivement  en  valeur ,  participent  de  cet  épuifement  plus 
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Ccft  un  principe  d^agriculcure  généralement  avoué  par  les  phyficiens, 
ijue  la  terre  n'eft  vraiment  produâive  qu^autant  qu'elle  peut  recevoir  les 
influences  de  l'air»  &  de  tous  les  météores  dirigés  par  ce  puiflant  agent, 
tels  que  les  brouillaùrds ,  les  rofées,  les  pluies.  Ceft  aux  labours  &  aux  la- 
bours fréauens  à  lui ,  procurer  cet  avantage.  Les  Ifles  les  reclament  avec 
inftance  oc  fens  délai.  C*eft  la  faifon  humide  qu'il  faut  choifir  pour  re- 
muer ces  tçrres ,  dont  îa  féchereflc  arrêteroit  la  fécondité.  La  pratique  de 
la  charrue  ne  fâuroit  avoir  d'inconvénient  dans  les  campagnes  bien  égales. 
On  préviendrait  de  voir  les  terreins  en  pente  ravagés  par  les  orages ,  en 
faifant  les  labours  tranfverfalement  fur  une  ligne  qui  croiferoît  celle  de  la 

Ente  des  coteaux.  Si  la  pente  étoit  fi  rapide  que  les  terres  mifes  en  va- 
ir  puflent  être  entraînées  malgré  les  niions ,  on  ajouteroit  d'efpace  en 
eJpace  &  dans  le  même  fèns  de  petites  faignées  plus  profondes ,  qui  rom- 
proient  en  partie  la  force  &  la  vitefle  que  la  roideur  des  collines  ajoute 
a  la  chute  des  groffes  pluies. 

L'utilité  de  la  charrue  ne  fe  borneroit  pas  ï  procurer  aux  plantes  plus 
de  fuc  végétal  ^  elle  aiTureroit  encore  leurs  produits.  Les  Ifles  font  le  pays 
des  infeâes.  Leur  multiplication  y  eft  fkvoriiée  par  une  chaleur  continuelle  « 
&  ils  fe  fuccedent  fans  interruption.  On  connoît  l'étendue  des  ravages 
qu'ils  font ,  les  fourmis  fpécialement.  Des  labours  fréquens  &  fucceflîfe  fa- 
tigueroient  ces  efpeces  dévorantes ,  troubleroient  leur  rcproduffion,  en  fe- 
roient  beaucoup  périr ,  •&  détruiroient  la  plupart  de  leurs  œufs.  Peut-ênre  ce 
moyen  ne  feroit-il  pas  fufEfant  contre  les  rats  oue  les  vaiflèaux  ont  ap- 
portés d'Europe  en  Amérique  où  ils  fe  font  tellement  multipliés ,  qu'ils 
détruifent  fouvent  un  tiers  de  la  récolte.  On  pourroit  appeller  au  fecours 
Taftivité  des  efclaves  ,  &  encourager  leur  vigilance  par  quelque  grati- 
fication. 

La  pratique  du  labourage  paroltroit  devoir  amener  Tufage  des  engrais. 
Il  eft  déjà  connu  fur  quelques  côtes.  Celui  qu^on  emploie  fe  nonmie  ya- 
rech.  C'en  une  efpece  de  plante  marine,  qui  au  temps  de  fa  maturité  fe 
détachant  des  eaux ,  e(l  portée  au  rivage  par  le  mouvement  des  ondes.  Il 
eft  un  grand  principe  de  fécondité  ;  mais  employé  fans  préparation  ^  il  com- 
munique au  lucre  une  âpreté  défagréable  qui  doit  venir  des  fels  imprégnés 
de  parties  huileufes  qui  abondent  dans  les  plantes  marines.  Peut-être  ne 
laudroit-il ,  pour  feire  cefler  cette  amertume  ,  que  brûler  la  plante  &  l'em- 

S  loyer  en  cendres.  Les  fels  dégagés  par  cette  opération  des  parties  huileufes  , 
c  bien  triturés  par  la  végétation ,  circuleroient  plutôt  dans  la  canne   de 
fucre ,  &  lui  porteroient  des  fucs  plus  purs.  . 

Les  terres  mtérieures  n'ont  pas  encore  été  fumées ,  &  il  eft  difficile 
qu'elles  le  foicnt  jamais  à  un  certain  point  dans  des  Ifles  où  les  troupeaux 
ne  font  pas  nombreux,  &  n'ont  pas  la  commodité  des  étables.  Cependant 
avec  une  volonté  bien  décidée  ,  on  trouveroit  quelques  relfources  dans  la 
grande  quantité  de  mauvaifes  herbes  dont  il  faut  débarrafler  continuelle- 
^  ^  Bbb  z 
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nient  les  plantes  utiles.  Il  n'y  auroit  qu'X.lcj  ramafTcr  &  \  les  foire  pour- 
rir. Les  Colons  qui  cultivent  le  caffé  ont  donné  Texemple  de  cette  mé-* 
thode  p  mais  avec  Tindolence  que  la  chaleur  du  climat  répand  dans  le  tra- 
vail même.  Us  ont  accu^nulé  des  herbes  au  pied  des  caffiers ,  fans  voir 
que  ces  herbes  qu^on  ne  prenoit  pas  même  la  peine,  de  couvrir  de  terre , 
échaufFoient  Tarbre  »  &  iervoient  d^afyle  à  des  infeâes  qui  le  dévoroient. 
On  n'a  guère  été  moins  négligent  dans  le  foin  des  troupeaux. 

Tous  les  quadrupèdes  domeftiques  de  l'Europe  ont  été  portés  en  Amé* 
rique  par  les  Efpagnols  i  &  c'eft  de  leurs  établiflemens  que  les  Colonies  des 
autres  Nations  les  ont  tirés.  A  l'exception  du  cochon  qui  ^  fait  pour  réuflîr 
dans  les  régions  abondantes  en  fruits  aquatiques ,  en  infeâes ,  en  reptiles» 
efl  devenu  plus  grand  &  d'un  meilleur  goût ,  ces  animaux  ont  tous  dégé- 
néré ,  &  l'on  n'en  trouve  dans  les  Ifles  que  de  très-petites  races.  Quoi  .{ue 
le  vice  du  climat  puiffe  avoir  quelque  part  à  cette  dégradation  ,  le  défaut  de 
foin  en  eft  peut-être  la  principale  caufe.  Ils  couchent  toujours  en  plein 
champ.  On  ne  leur  donne  jamais  ni  fon  y  ni  avoine ,  &  ils  (bnt  au  verd 
toute  l'année.  On  leur  refufe  jufqu'à  l'attention  de  divifer  les  prairies  en 
lufieurs  quartiers  pour  les  faire  pafler  alternativement  de  l'un  dans  l'autre. 
Is  paifTent  toujours  fur  le  même  efpace  ^  fans  laiffer  à  l'herbe  le  temps 
de  renaître.  Ces  fourrages  ne  peuvent  avoir  qu'un  fuc  aqueux  &  fbible. 
Une  végétation  trop  prompte  Içs  empêche  d'être  fuffifamment  digérés  par 
la  nature.  Aufli  les  animaux  dedinés  à  ta  nourriture  des  hoimnes  ne  don- 
nent-ils qu'  ne  chair  coriace  &  fans  fubffance. 

Ceux  qu'on  réferve  aux  divers  travaux  ^  ne  rendent  qu'à  peine  un  fbi- 
ble fervice.  Les  bœufs  ne  traînent  que  de  légers  fardeaux  &  ne  les  traî- 
nent pas  toute  la  journée.  Ils" font  toujours  au  nombre  de  quatre.  On  ne 
les  attelle  pas  par  la  tête ,  mais  par  le  col ,  à  la  hianiere  d'Rfpagne.  Ce 
n'eft  pas  l'aiguillon  y  c'eil  le  fouet  qui  les  excite.  Deux  condqâeurs  règlent 
leur  marche. 

Lorfque  les  chemins  ne  permettent  pas  l'ufage  des  voitures ,  les  bœufi 
ibnt  remplacés,  par  les  mulets.  Ceux-ci  font  bâtés  d'une  manière  plus  (im- 
pie qii'en  Europe ,  mais  beaucoiip  moins  folide.  On  leur  met  fur  lé  dos  un 
paillaffon  auquel  on  fufpend  deux  crochets  de  chaque  côté  pris  au  hafard 
dans  le  bois.  AinH  équipés  ^  ils  portent  au  plus  la  moitié  de  ce  que  por* 
jent  les  nôtres,  &  font  la  moitié  moins  de  chemin. 

Le  pas  des  chevaux  n^eft  pas  fi  lent.  Ils  ont  confervé  quelque  chofe  de 
'la  vîtefle,  du  feu.,  de  la  docilité  des  chevaux  Andalous  dont  ils  tirent  leur 
origine ;'màis  leurs  forces  ne  répondent  pas  à  leur  ardeur.  On  efl  réduit 
ïi  les  multiplier  beaucoup ,  pour  en  tirer  le  fervice  qu^In  petit  nombre  ren- 
droit  en  Europe.  11  faut  en  atteler  trois  ou  quatre  aux  voitures  extrême- 
ment légères,  dont  les  habitons  aifés  fe  fervent  pour  des  courfes  qu'ils  ap- 
pellent des  voyages ,  &  qui  ne  (êroieut  chez  nous  que  dts  promenades. 

On  auroit  empêché  ^  retardé  ou  diminué  la  dégradation  des  animaux  aux 
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^fles  I  fi  OA  eût'  eu  Tattenrioft  de  les  renouveller  par  des  races  étrangères. 
Des  étalons  venu^  des  contrées  ^plus  Irbidès  ou  plus  chaudes  auroient  cor- 
rigé à  un  cerrain  point  Tinfluence  de  la  température ,  de  la  nourriture ,  de 
l'éducation.  Avec. les  femelles  du  pays ^  ils  juroîem  produit  de  naMvelIes 
races  d'autant  meilleures ,  ,qu'ils^feroîent  partis*  d'un  climat  plus  différent 
de  celui  oi  ils  auipient  éfé  portés!  .  ... 

.  Il  eft  bien  extraordinaire  qu'une  idée  fî  (îniple  nft  foit  venue  i  aiicut( 
Colon  ,  &  qu'il  n'y  ait,  eu  aucune  légillation  .âflez  occupée  de  fes  irlté*- 
rçts ,  pour  fubftituer  dans  les  étabUlTemens  le  Sœuf  à  bofle  au  bœuf  com-^ 
ipun.  Tous  les^«ns  inftruits^  doivent  fe  rappeller  que  le  bœuf  à  bofle  a  le 
poil  plus,  doux  .o|  plus  hiflr^  ^  le.  naturel,  moins  lourd ^  moifls  brtit  que  no-* 
tre  bœuf^  jÇc  iirie  intellïgènçe^'une  docilité  fort  fuperièurefeî.^,  îfl  eft Jé^r  àf 
la  courfe ,  éc  il  peiit  Tuppléer  au  cheval^  {viirqù^onie'Ai^^^^  plaîp' 

autant  dans  les'  contrées  rnéridioriales X  que  c^lui  dbnt  rtdtis  nous  fervôna 
aime  les  zones  froides  ou  tempérées.*  On  ne  connoit  que  cette  racé  dans 
le  continent  des  grandes  Indçs ,  dans  les  Ifles  orientales ,  &  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'AÊique,  Si  ^habitude  prenoic  moins  d'empire  quelle? 
n'en  a  communément ,  même'  fur  les  gouvertiemens  les  pins  éclairés ,  on 
^uroit  vu  que  cçjt  animal  utile  convenoit  finguliérement  au  grand  archîpef 
de  l'Amérique ,  &.  qu'il  n'y  avpit  rien  de  fi  aifé  que  de  le  tirer  à  peu  de 
frais  de  la  côte  dY)r  ou  de.  celle  d' Angole. 

Deux  riches  cultivateurs  également  frappés,  Pun  à  la  Barbade,  l'autre 
à  Saint  Domingue^  de  Ija  foiblefle  des  ammaux  de  trait  &  de  charge  dont 
ils  trouvoient  nifagc  établi ,  ont  tenté  de.  leur  fubftituer  le  chameau.  Cette 
expérience  faite  autrefois  fans  fiîccès  au  Pérou  par  tes  Efpagnols ,  n'a  pas 
été  heuréufe  &  ne  devpitVpas  l'être.  Il  eft  connâ  que  le  chameau,  quoi-* 
que  naturel  aux  paya  chauds ,  craint  les  chaleurs  exceffives ,  &  qu^îl  peut 
auflî  p£u  réuflîr.,  ai|(ïï  peu  fe  perpétuer  ipus  le  ciel  brûlant  de  ia  zone  tor- 
ride ,  que  dans  les  zones  tempérées.  On  auroit  mieux  fait  de  fe  tourner  du 
côté  du  buffle.    . 

Le  buffle  eft  un  animal  trés-fale  &  d'un  naturel  violent.  Il  a  des  fàntai-* 
fies  brufques  &  fréquentes.  Son  cuir  eft  foHde ,  lé^er  ,  prefqu'impénétra-* 
ble ,  &  la  corne  propre  à  beaucoup  d'ufages.  On  trouve  fa  chair  noire  & 
dure ,  défagréable  au  goût  &  à  l'odorat.  Le  lait  de  la  femelle  eft  moins 
doux,  maïs  plus  abondant  que  celui  de  la  vache.  Nourri  comme  le  bœuf 
avec  lequel  il  a  une  reftemblance  marquée ,  il  le  furpa(fe  prodigieùfement 
en  force  &  en  vitefle.  Deux  buffles  enchaînés  à  un  chariot ,  au  moyen 
d'un  anneau  qu'on  leur  pafle  dans  le  nez ,  traînent  autant  que  quatre  bteufil 
des  plus  vigoureux  &  en  moitié  moins^  de  temps.  Ils  doivent  cette  dou- 
ble lupériorité  à  l'avantage  d'avoir  les  jambes  plus  hautes*,  &  une  maflè 
de  co;ps  plus  confidérable,  dont. tour  le  poids  eft  employé  à  tirer  ,  parce 
que  leur  cou  6c  leur  tête  fe  portent  naturellement  jen  bas.  Comme  cet 
animal  eft  originaire  de  la  zone  corride  |  &  quUl  eft  plus  gros  ^  plus  fort , 
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plus  docile  à  mefure  quHl  habite  des  pays  plus  chauds ,  on  ne  peut  pas 
douter  qu^il  ne  fut  d'une  grande  utilité  dans  les  Antilles ,  &  qu^  ne  s^ 
perpétuât  aifément. 

LUndolencjs  &  la  routine  qui  ont  empêché  la  propagation  des  animaux 
domefiiques ,  n^ont  pas  moins  arrêté  le  fuccès  de  la  tranlpfantation  de  nos 
végétaux.  On  a  porté,  fucceflivement  aux  Ifles  plufienrs  efpeces  d'arbres 
^itiers.  Ceux  qui  n'ont  pais  péri  foi^t  des  erpëces  de  (auvageons  dont  les 
fruits  ne  font  ni  beaux  ni  bons.  La  plupart  ont  dégénéré  fort  vite,  parce 
qu'on  les  a  abandonné  à  la  force  d'une  végétation  toujours  aâive ,  toujours 
excitée  par  la  rofée  abondante  des  nuits  ^  p4r  les  vives  chaleurs  du  jour^ 
double  principe  de  fëcondité..  Peut-être  un  obfervateùr  intelligent  en  au** 
roit-il  fu  pronter,  pour  (e  procurer  dés  fruits  payables  i  mais  on  ne  trouve 
pas  .dp  ces. hommes  dans  les  Colonies.  Si  nos  plantes  potagères  y  ont 
réufli  l  (x  elles  font  toujours  renaiflktatés ,  toujours  vertes  ^  toujours  mûres , 
ç'ell  qu'elles  n^ont  pas  eu  à  lutter  contre  le  climat  où  elles  rencontroient 
une  terre  humide  &  pàteufe  qui  leur  eft  propre  ;  c'eft  qu'elles  n'exigeoient 
pas  le  moindre  foin.  Les  fueurs  des  efclaves  arrofent  des  produâions  plus 
miles.  .    ^ 

On  a  tourné  les  premiers  travaux  de  ces  malheureux  vers  les  objets  né^ 
ceflaires  pour  la  confervation  de  leur  miférable  exiftence.  Excepté  dans  les 
Ifles  occupées  par  les  Efpagnols»  où  les  chofes  font  à-peu-près  ce  qu'el- 
les étoient  à  l'arrivée  des  Européens  dans  le  nouveau  monde ,  les  produc- 
tions qui  fuffifoient  aux  fauvages  ont  diminué ,  à  mefure  qu'on  a  abatm  les 
forêts  pour  former  des  cultures.  Il  a  &Ilu  fe  procurer  d'autres  fubfîftances  ; 
&  les  principales  qu'on  a  dû  rechercher ,  bht  été  tirées  du  pays  même  des 
nouveaux  confommateurs ,  telles  font  le  pois  d'Angola,  le  manioc,  la  canne 
qui  donne  le  fucre ,  &c. 

C'eft  principalement  avec  leur  fucre ,  qu6  les  Ifles  fe  procurent  tout  ce 
qui  convient  ou  qui  plait  à  leurs  Colons.  Elles  tirent  de  l'Europe  des  fa-- 
fines ,  des  poiflbns ,  des  viandes  falées ,  des  foieries ,  des  toiles ,  des  clin- 
cailleries ,.  tout  ce  qui  forme  leur  vêtement ,  leur  nourrimre ,  leur  ameu« 
blement ,  leur  parure ,  leurs  commodités ,  leurs  fantaifies  même.  Leurs 
confommations  en  tout  genre  font  prodigieufes ,  &  doivent  influer  nécef- 
fairement  dans  les  mœurs  des  habitans ,  la  plupart  aflez  riches  pour  fe  lec 
permettre.  ^  • 

Il  femble  que  les  Européens  tranfplantés  dans  les  Ifles  de  l'Amérique, 
yie  devroient  pas  avoir  moins  dégénéré  que  les  animaux  qu'ils  y  ont  fait 
paflèr.  Le  climat  agit  fur  tous  les  ârres  vivans.  Mais  les  hommes  étant  ^ 
pour  ainfl  dire ,  ;noins  immédiatement  Ibumis  à  la  nature ,  ont  le  pouvoir 
de  réflfler  à  fon  influence.  Les  premiers  Colons  établis  dans  les  Antilles , 
corrigèrent  l'aflivité  d'un  nouveau, ciel  &  d'un  nouveau  fol,  par  les  com« 
modités  qu'ils  pouvoient  tirer  d'un  commerce  toujours  ouvert  avec  leur 
«ncieniie  patrie.  Ils  apprif^m  à  &  loger  &  à  fe  nourrir  de  la  manière  la 
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plus  convenable  à  leur  changement  ^e  'fituation.  Ils  rerinrent  dès  habitu** 


des  produâions  que  la  narure  avoit  féparës  par  un  intervalle  équivalent  à 
la  largeur  d'une  zone.  Mais  de  toute»  leurs  coutumes  primitives  y  la  plus 
iàlutaire  peut-être  ,  fiit  celle  de  mêler  &  de  divifer  les  races  par  le 
mariage. 

Toutes  les  Nations ,  même  les  moins  policées  ^  ont  profcrit  Puaion  des 
fèxes  entre  les  enfans  de  la  même  famille  :  foit  que  l'expérience  ou  le  pré- 
jugé leur  ait  difté  cette  Loi  ;  foit  aue  le  hafard  y  conduife  naturellement. 
Des  êtres  élevée  en femble  dès  l'enfance,  accoutumés  à  fe  voir  fanscefle^ 
contraâent  plutôt  dans  cette  familiarité  l'indifférence  qui  naît  de  l'habim- 
de  y  que  ce  fentimént  vif  &  impétueux  de  fympathie  qui  raj^roche  tout** 
i-coup   deux  êtres  oui  ne  fe  font  jamais  vus.   Si  dans  la   vie  fauvage  la 
iàim  divife  les  familles,  l'amour  les  aura  fans  doute  réunies.  L'hiftoire  fa* 
^  buleufe  on  vraie  de  l'enlèvement  des  Sabines  ,  montre  que  le  mariage  a 
été  la  première  alliance  des  Nations.  Ainfi  le  fang  fe  fera  mêlé  de  proche 
en  proche,   ou  par  les  rencontres  fortuites  d'une  vie  errante,  ou  par  les 
conventions  des  peuplades  fixes.  L'avantage  phyiique  de  croifer  les  races 
entre  les  hommes,  comme  entre  les  animaux,  pour  empêcher  l'efpece  de 
s'abâtardir  >   efl  le  fruit  d'une  expérience  tardive ,  poflérieure  à  l'utilité  re* 
connue  d'unir  les  familles ,  pour  cimenter  la  paix  des  fociétés.  Les  tyrans 
ont  fu  de  bonne  heure,  jufqu'à  qpel  point  il  leur  convenoit  de  féparer  & 
de  rapprocher  leurs  fujets  entr'eux ,  afin  de  les  tenir  dans  la  dépendance» 
Us  ont  féparé  les  conditions  par  des  préjugés,  parce  que  cette' ligne  de  di'* 
vifion  entr'elles ,  étoit  un  lien  de  foumiflion  envers  le  Souverain  ,  qui  les 
balançoit  &  tes  contenoit  par  leur  haine  &  leur  oppofitien  naturelles.  Ils 
ont  rapproché  les  familles  dans  chaque  condition ,   parce  que  cette  union 
étouflbit  un  germe  éternel  de  difcuflion ,  contraire  à  tout  efprit  de  fbciété 
nationale.  Ainfi  le  mélange  des  races  &  des  ^milles  par  le  mariage ,  s'efl 
combiné  fur  les  inftitutions  politiques  ,   beaucoup  plus  encore  que  d'aprèf 
les  vues  de  la  nature. 

Matis  quels  que  foieot  le  principe  phy fîque  ou  le  but  moral  de  cet  ufa-* 
ge ,  il  fut  obfervé  par  les  Européens  qui  voulurent  fe  perpétuer  dans  les 
Hles.  La  plupart  fe  marièrent,  ou  dans  leur  Patrie,  avant  de  paflèr  dans 
le  nouveau-monde ,  ou  avec  des  perfonnes  qui  y  débarquoient.  L'Européen 
alla  époufer  une  Créole ,  ou  le  oréole  époufa  l'Européenne  que  le  fort  on 
ià  famille  amenoient  en  Amérique.  De  cette  heureufe  afibciation  s'efl  for- 
mé un  caraâere  particulier  qui  diftingue  dans  les  deux  mondes  l'Homme 
né  fous  te  Ciel  du  nouveau ,  mais  de  parens  ifltis  de  Tun  &  de  l'autre. 

Les  Créoles  font  en  général  bien  £iits.  A  peine  en  voit-on  un  feul  a& 
fligé  des  difformités  fi  communes  dans  les  autres  climats.  Us  ont  tous  dans 
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les  mèinbVes  une*  fouplefTe  extiréme  /  fott  ifa'on  doive  Tattribuer  à  une  conf- 
-fitution  organique  propre  des  pays  chwdsy\  Tufage  de  les  élever  fans  les 
entraves  du  maillot  ou  de  nos  corfèts»  ou  aux  exercices  qui  leur  font  h^ 
miliers  dés  l'enfance.  Leur  teint,  il.éft.  vrai,  ti^a  jamais  cet  air  de  vie  & 
de  fraîcheur ,  qui  fait  plus  à  la  beauté  que  des  trairs  réguliers.  Leur  fanté 
.pour  ta  couleur  refTemble  à  la.  c^nyalefceâce^  mais  cette  teinte  livide, 
.plus  ou.  moins  foncée  ^jefili --peu r^rès  celle  de  nos  Peuples  méridionaux. 

Leur  intrépidité  s'eft  (Ignalée  à  la  guerre  par  une  continuité  d'aâions 
brillantes.  Il  n  y  auroit  pas  de'  meilleurs  foldats»  s'ils  étoiem  plus  capables 
de  difcipline. 

L'HiAoire  ne  leur  reproche  aucune  de  ces  lâchetés,  de  ces  trahifoDs, 
de  ces  baflefles  qui  (buillent  les  Annales  de  tous  les  Peuples.  A  peine  ci- 
ter oit*on  un  crime  honteux  qu'ait  commis  un  Créole, 

Tous  les  étrangers  fans  exception  trouvent  dans  les  Ifles  une  hofpitalité 
prévenante  &  gënéreufe.  Cette  utile  vertu  fe  pratique  avec  une  of« 
tentation  qui  prouve  au  moins  l'honneur  qu'on  y  attache.  Ce  pen« 
chant  naturel  à  la  bienfaifance  ,  exclut  l'avarice  :  ils  font  faciles  en 
affaires. 

La-  didimplation  ,  les  rufes,  les  fbupcons»  n'entrent  jamais  dans  leur 
ame.  Glorieux  de  leur  (ranchife,  l'opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  &  leur 
extrême  vivacité ,  écartent  de  leur  commerce  ces  voiles  &  ces  réferves 
qui  étouffent  la  bonté  du  çaraâere  »  éteignent  l'efprit  focial  &  la  vie  du 
fentiment. 

^  Une  imagination  ardente  qui  ne  peut  foufFrir  aucune  contrainte ,  les  rend 
indépendans ,  inconflans  dans  leur  goût.  Elle  le$  entraine  au  plaifir  avec  une; 
impétuofité  toujours  nouvelle  ,  à  laquelle  ils  façrifient ,  &  leur  fortune ,  & 
tout  leur  être. 

Une  pénétration  (inguliere ,  une  prompte  facilité  à  faifir  toutes  les  i4ées 
&  à  les  rendre  avec  feu,  la  force  de  combiner  jointe  au  talent  d^obièrver*, 
pn  mélange  heureux  de  toutes  les  qualités  de  Tefprit  &  du  caraâere  qui 
rendent  l'Homme  capable  des  plus  grandes  chofes ,  leur  fera  tout  entrepren- 
dre ,  quand  Poppreflion  les  y  aura  forcés. 

L'air  dévorant  &  falin  des  Antilles,  prive  les  femmes  de  ce  coloris  ^ai- 
mé qui  fait  l'éclat  de  leur  fexe.  Mat»  elles  Pnt  une  blancheur  tendre, c^ui 
laifTe  aux  yeux  tout  leur  pouvoir  d'agir  >  de  porter:  dans  les  âmes  ces  traits 
profonds  dont  rien  ne  peut  défendre.  Extrêmement  fobres ,  tandis  que  les 
bommes  dévorent,  à  proportion  des  chaleurs  qui  les  épuifent ,  elles  n^ai^ 
nient  que  lufage  du  chocolat,  du  caffé ,  de  ces  liqueurs  fpiritueufes  qui  19* 
donnent  aux  organes  le  ton  &  la  vigueur  que  le  climat  énerve. 

Elles  font  trôs*-fécondes ,  fouvent  mères  de  dix  oii  douze  enfàns.  Cette 
propagation  vi§nt  de  l'amour  qui  les  attache  fortement  à  l'homme  qu'elles 
pbflèdent ,  mais  qui  les  rejette  promptement  vers  un  autre ,  dès  que  la  mort 
|t  rompi»  Ips  ^ffuds  d'un  prçmiçr  ou  fef on4  hymgn, 
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Taloufes  juicfu^Ji  fa  furear,  elles  font  rarement  infidelles.  LMndoIence  qui 
leur  fait  négliger  les  moyens  de  plaire  ;  le  goût  prefque  humiliant  des  hom- 
mes pour  les  NégrefTes  ;  une  manière  de  vivre  ifolée  ou  publique  qui  éloi-» 
gne  les  occafions  &  les  dangers  de  la  galanterie  :  voilà  les  meilleurs  fou^ 
tiens  de  la  vertu  des  femmes!  .^ 

L'efpece  de  foiicude  oh  eHes  font  dans  4eurs  hsdbitatiôns,  leur  donne  une 
grande  timidité ,  qui  les  embarraflfe  dans  Tufâge  ou  le  commerce  du  mon-* 
de.  Elles  contraâent  de  .bonne  heure  un  défaut  d'émulation  &de  volonté, 
qui  leur  fait  négliger  les  talens  agréables  de  l'éducation.  Elles  femblent 
«'avoir  de  force  ni  de  goût  que  pour  la  danlê,  qui  les  porte  &  les  ani- 
me fans  doute  à  des  plaifirs  encore  plus  vifs.  Cet  inftinâ  de  volupté  les 
fiiit  dans  tous  les  âges;  fbit  qu'elles  y  retroussent  le  fouvenir,  ou  quel- 
que fenfation  xle  leur  jeuneflè;  fait  pour  4'autres  raifons  qui  ne. nous  font 
pas  connues^  . 

De  ce  tempérament  nait  un  caraâere  extrêmement  (enfible  Si  £ompa- 
tiflant  pour  les  maux  dont  elles  ne  peuvent  fupporter  la  vue ,  mais  ea 
méme-xemps  exigeant  &  févere  pour  le  (ervice  des  domeiliques  qui  font  à 
leur  perfonne.  Plus  jdefpotiques  ^  phxs  inexorables  -envers  Iciurs:  Efclaves, 
que  les  hommes  mêmes,  il  ne  leur  coûte  rien  d'ordoiiper  des  çhàtimens  , 
éont  ieur  cruaut^  fèroit  punie  &  ^isutnètre  ^corrig^e ,  s'il  leur  falloit  les 
infliger,  ou  même  en  être  les  témoins* 

C'cftde  cet  efclâvage  des  Nègres,  que  les  Créoles  tirent  peut-être  en 
partie  un  certain  caraaere,  qui  les  fiût  paroltre  *  bizarres ,  fantafques,  & 
d'une  fociéré  peu  goûtée  :en  Europe.  Â  peine  peuvent*ils  tparcher  dans 
Fènfimce,  qu'ils,  voient  autour  d'eux  des  hommes  è^wds  &  robuftes,:def» 
tinés  à  deviner,,  à  .préviintr  Jeur  volonté.  Ce  pr.emiec , toup-d'œil  doit  leur 
donner  d'eux-mêmes  Topinion  la  plus  extravagante.  Rarement  expofës.  ^ 
trouver  de  là  rëfiftahce  '  daiis  leurs  fkritaifiês  même  injiiftes,  ils  prennent 
un  efprit  de  préfomption^  de  tyrannie  &  de  mépris  extréniie  pour  une 
grande  portion  du  gemer humain.  Rien    n':eft  plus  infolent  que  l'homme 

2ui  vit  prefc^ue  toujours  avec  fts  inférieurs^  mais  quand  ceux-ci  font  des 
fclaves,. accoutumée  It  ièrvirdes  enfant,  à  craindre  jufqu'à  des  cris  qui  doi- 
vent leur  attirer  des  châtimens,  que:peuvent  devenir  des  maîtres  qui  n'ont 
famais/jobéi,  Jes  méchans  qui  n'ont'jamais  éjté  punis  ^  des  Fqus  qui  mçttent 
des  hommes  à  la  chaîne?.  - 

Une  idolâtrie  fi  cruellement  indulgente,  donne  aux  Américains, r et  or- 
gueil qu'on  doit  haïr  :en  Europe.,  où  plus  d'égalité  entre  les  hommes  leur 
apprend  à  fe  rèfpeâer  davantage.  Elevés  (^is  fCo^coitre  la  peine  ni  le  tra-- 
vailv  ils.' ne  favent,)  ni  fijrmoncer  un  jQsb^Ie^  ni. fupporter  upe -cpotradic* 
libn.  Là  jiatlire  leur  at  tcTut  donné ,  )8c  la-fonoûfiQ  ne  leur  ar  riçn.  refufé.  A 
cet.égani.,  femhlaUeîs  à.  laiplUptrt  des  Rois ^  ce  font  des  êtrjçs  malheuœux 
^e  iif avoir  jamais  éprouvé  Tadverfitéé  Le  lait  même  r  des  ^  N^greffes  qu'ils 
ont  fucé»  Jie  «peut  >  faûre  xouler  dans  leur  fang  jcç  germe  4^  pitié  que  les 
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Efclaves  ne  (entent  pas  plus  que  les  Tyrans.  Sans  le  climat  qui  les  porte 
violemment  à  l'amour,  ils  ne  goûteroient  aucun  vrai  plaifir  de  Pâme  :  en- 
core n'ont-ils  guère  le  bonheur  de  concevoir  de  ces  paflions  qui,  travers- 
fées  par  les  obftacles  &  les  refus ,  fe  nourriilènt  de  larmes  &  vivent  de  ver- 
tus. Sans  les  Loix  de  l'Europe  qui  les  gouvernent  par  leurs  befbins,  &  ré- 
priment ou  gênent  leur  exceflive  indépendance,  ils  tomberoient  dans  une 
xnollefTe  qui  les  rendroit  tôt  ou  tard  la  viâime  de  leur  propre  Tyrannie , 
ou  dans  une  anarchie  qui  boulcverferoit  tous  les  fondemens  de  leur 
fociété. 

Mais  s'ils  cefibient  un  jour  d'avoir  des  Nègres  pour  efclaves,  &  des 
Rois  éloignés  pour  maîtres ,  ce  feroit  peut-être  Te  peuple  le  plus  étonnant 
qu'on  eût  vu  briller  fiir  la  terre,  L'efprit  de  liberté  quSls  puiferoient  au 
berceau ,  les  lumières  &  les  talens  qu'ils  hériteroient  de  l'Europe,  l'aâivité 
que  leur  donneroient  de  nombreux  ennemis  à  repoufTer ,  de  grandes  popu- 
lations à  former;  un  riche  commerce  à  fonder  fur  une  immenfe  culture; 
des  Etats ,  des  fbciétés  à  créer ,  des  maximes ,  des  Lôix  &  des  mœurs  fur 
la  bafe  éternelle  de  la  raifon  ;  tout  cela  feroit  d'une  race  équivoque  &  mé- 
langée ,  la  nation  la  plus  floriflante  que  la  philofophie  &  Thumanité  puiifent 
déurer  pour  le  bonheur  de  la  terre. 

S'il  arrive  quelque  hçureufe  révolution  dans  le  monde ,  ce  fera  par  l'A- 
mérique. Après  avoir  été  dévafté ,  ce  monde  nouveau  doit  fleurir  à  (on 
tour,  &  peut-être  commander  à  l'ancien.  Il  fera  J'afyle  de  nos  peuples  fou- 
lés par  la  politique  ou  chaflés  par  la  guerre.  Les  habitans  fauvages  s'y  po- 
liceront,  &  les  étrangers  opprimés  y  deviendront  libres.  Mais  il  faut  que 
ce  changemtot  foit  préparé  par  des  fermentations ,  des  fecouffes ,  des  mal- 
heurs \  &  <|u'une  éducation  laborieufe  &  pénible  diipofe  les  efprits  à  fouf- 
iirîr  &  à  agir.  t     rr 

La  nature  femble  avoir  deftiné  les  Américains  à  plus  de  bonheur  que 
les  Européens.  On  connoit  à  peine  dans  les  ifles  la  goutte  »  la  gravelle ,  la  pier- 
re ,  les  apoplexies ,  les  pleuréfies ,  les  fluxions  de  poitrine ,  les  maladies  fans 
nombre  dont  l'hyver  eft  l'origine.  Aucun  de  ces  fléaux  de  t'efpece  humai- 
ne, ailleurs  fi  meurtriers,  n^  a  jamais  fait  le  moindre  ravage.  Il  fufiit 
d'avoir  triomphé  de  l^air  du  pays,  &  d'être  parvenu  au-*deflus  de  l'âge 
moyen,  pour  être  comme  affuré  d'une  longue  o^'paifible  carrière.  La  vieil-^ 
lefle  n'y  eft  pas  caduque,  languiffante ,  afliégée  des  infirmités  qui  l'affli** 
gent  dans  nos  climats. 

Cependant  celui  des  Antilles  attaque  les  enfims  nouveaux  nés  d'un  mal 

2ui  femble  renfermé  dans-  k  Zone  Torride;  on  l'appelle  Tétanos.  Si  l'en-< 
mt  reçoit  les  ihipreflion^  de  l'mr  ou  àa  ventv  fi  la*  chambre  -où  il  vient 
de  naître  eft  eitpofée  à  la  fbta^e/  a  trop-  de  chaleur^  ou  de  fraicheur,  le 
mal  fe  déclare  au(fi-tôt.  Il  commence  pas  la  Mâchoire 'qui  fe  rôîdit  &fe 
refferre  au  point  de  ne  pouvoir  plus  s^ouvrir.  Cette  coiivuUioD  paflè  bieil- 
t6t  aux  autres  parties  du  corps;    L^nftm  meurt  fauM' de  '  pouvoir  prendre 
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de  fiôuiïitQre.  S^l  échappe  i^  et  j^l  :iffA  meM  jours 

de  fa  vie ,  il  n^a  plus  à  craindre  aucun  autre  accident.  Les  douceurs  qu'on 
lui  permet  même  avant  le  fevrage  qui  arrive  au  bout  d'un  an ,  l'ufage  du 
cafle  au  lait,  du  chocolat,  du  vin,  mais  fur-tout  du  fucre  &  des  confinr* 
res  :  ces  douceurs  fi  pernicieufes  à  nos  enfàns ,  (ont  offertes  à  ceux  de  P A- 
mérique  par  la  nature  qui  les  accoutume  de  bonne  heure  aux  produâions 
de  leur  climat. 

Le  fexe  foible  &  délicat  a  (es  maux  comme  fes  charmes.  Dans  les  ifles 
c'eft  un  afibibliflèment ,  un  anéantifTement  prefque  total  de  fes  forces  ;  une 
tverfion  infiirmontable  pour  tout  ce  qui  eft  fain  ;  une  paffîon  dëfordonnée 
pour  tout  ce  qui  nuit  à  fa  fanté.  Les  alimens  falés  ou  épicés  font  les  feuls 
que  Ton  goûte  &  que  Ton  recherche.  Cette  maladie  eft  une  vraie  cachexie 

3ui  dégénère  communément  en  hydropifie.  On  l^ttribué  à  la   diminution 
es  menftrues  dans  les  femmes  <^i  arrivent  d'Europe ,  &  à  la  foiblefle  <Âi 
à  la  privation  totale  de  cet  écoulement  périodique  dans  les  femmes  Créoles. 

Les  hommes  plus  robuftes  ont  des  maux  pliisr  cruels.  Ils  font  expofésfous 
ce  voifinage  de  l'équateur,  à  une  fièvre  chaude  &  maligne,  connue  foUs 
des  noms  difFérens ,  &  manifeftée  par  des  hémorrhagies.  Le  fang  qui  bouil- 
lonne fous  les  rayons  ardens  du  foleil ,  is'y  déborde  par  le  nez ,  par  les 
yeux,  parles  autres  parties  du  corps.  La  nature  dans  les  climats  tempérés 
ne  va  pas  (1  vite ,  qu'elle  ne  donne  dans  les  maladies  les  plus  aiguës  le 
temps  d  obferver  &  de  fuivre  la  route  qu'elle  prend.  Elle  eft  fi  prompte 
zinc  ifles,  que  fi  l'on  tarde  à  faifir  la  maladie  dès  l'inflant  qu'elle  fè  dé« 
clare ,  elle  eft  infailliblement  mortelle.  Aufli  faut-il  dans  vingts  quatre  heu- 
res foutenir  jufqu'^i  quin-ze  &  dix-huit  faignées  dont  les  intervalles  font  rem- 
plis par  d'autres  remèdes.  Un  homme  n'eft  pas  plutôt  tombé  malade ,  qu'il 
voit  à  fes  cotés  le  Médecin,  le  Notaire  &  le  Miniftre  des  autels. 

La  plupart  de  ceux  qui  réfiftent  à  ces  vives  fecouffes ,  épùifés  par  le  trai- 
tement qu'ils  ont  éprouvé  ,  traînent  une  convalefcence  lente  &•  difficile. 
Flufieurs  tombent  même  dans  une  langueur  habituelle  produite  par  l'affàif^ 
*  fement  de  toute  la  machine ,  que  l'air  toujours  dévorant ,  &  les  alimens 
du  pays  trop  foibles,  fans  doute,  ne  peuvent  remettre  en  vigueur.  Delà 
réfultent  des  obfb-uâions ,  des  jaunifles,  des  gonflemens  de  rate,^  qui,  quel* 
quefbis  fe  terminent  par  l'hydropifie. 

'  Ce  danger  aflaillit  prefque  tous  les  Européens  qui  débarquent  en  A  mét- 
rique, &  fouvent  même  les  Créoles  qui  reviennent  des  pays  tempérés. 
Maïs  il  épargne  les  femmes  dont  le  fang  a  des  évacuations  naturelles  ;  & 
les  Nègres  qui ,  nés  fous  un  climat  plus  chaud ,  font  aguerris  par  la  nature 
&  préparés  par  une  tranfpiration  facile ,  &  toutes  les  fermentations  que  peut 
caufer  le  foleil. 

C'eft  cet  aftre ,  fans  doute ,  qui  par  la  chaleur  de  fes  rayon^ ,  moins  obli- 
ques &  plus  conftans  que  dans  nos  climats,  occafionne  c6s  fièvres  vio- 
lentes. Sa  chaleur  doit  procurer  l'épailfiflèment  inévitable  du  fang  par  l'ex*- 

Ccc  a 
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ces  des  trânfpiratlom  &  des  fuenrs,  le  déBmt.de  reflbrt  dans  les  parties  &r 
lides  ,  le  gonflement  des  vaifleaux  par  la  ^latatioor  des  liqueurs  ;  fpic  à  rai- 
fbn  de  la  raréfaâion   de  Pair,  foit  à  raifon   de  la.  moindre  comprefCoti 
«qu^éprouve  la  fur&ce  des  corps  dans  utx  athmo/phere  raréfia. 

On jparviendroic  peut-être  à  prévenir  une  partie  de  ces  inconv^niens ,  eo 
le  faifant  purger. £jL  laigner  dans  la  ro^te.  a  membre  qu^on  avance  vers  la 
Zone  Torride ,  eo  renou vellant  ces  précautions  aux  ifles  9  en  y  joignant  le 
ii^courfî  des  b^ins  froids*.  / 

*  .Mais  loin  de  recourir  à  ces  moyens  que  1q  bon  (ens  indi<|ue ,  on  tombe 
dans  des  excès  les  plus  propres  à  accélérer,  à  provoquer  le  mal.  Lesétranr 
gers  qui  arrivent  aux,  Antilles ,,  entraînés  par  les  fêtes  qu^on  leur  y  donne„ 
par  les  agrémens  qu?on  y  aime ,  par  Taccueil  qu'ils  y  reçoivent^  le  livrent 
jans  modération  à  «tous  les  plaiHrs  que  l'habitude  rexid  moins  nuifibles  aux 
hâbitans^oés  fous  cç  climat  La  table,  ladanfe,  le  jeu,  les  veilles,  le  vin^ 
les  liqueurs,,  (buvant  le  chagrin  d'être  défabufé  des  efpé^aoces  chimérir 
<]ues  qu'on  avoit  conçues  :  tout  iecpnde  re;(Fervefcencc  que  la  chaleur  ex« 
cite  dans  le  fang.  Il  eft  bientôt  enflammé.. 

.  Comment  ne  fuccomberoit-on  pas  à  cette  épreuve  du  climat ,  q^uand  bs 
précautions  même  les  plus  exaâes,  ne  ruflifent  pas  pour  garantir  de  l'aD- 
teinte  àt  ces  fièvres  dangereufes;  qpand  les  hommes  les  plus  fobres^  les 
plus  modérés ,  les  plus  éloignés  de  tout  excès,  &  les  plus  attentifs  fur  leurs 
a£^ions ,  font  les  vi£Hmes  du  nouvel  air  qu'ils  refpirenr.  Dans  l'état  aâuel 
d^s  colonies,  fur  dix  hommes  qui  paflent  aux  ifles,  il' meurt  quatre  An^ 
glois,  trois.  François ,  trois  Hollandois^  trois  Danois  &  un  ,£(pagnol. 

En  voyant  la  confommation  d'hommes  qui  fe  faifoit  dans  ces  régions  ^^ 
Itorfqu'on  commença  à  les  occuper,  on  penfa  afTez  généralement  qu'elles 
finiroient  par  dépeupler  les  Etats  qui  avoient  Tambicion  de  s'y  établir. 

L'expérience  a  changé  fur  ce  point  l'opinion  publique.  A  mefurc  que 
ces  Colonies  ont  poufle  leurs  cultures ,  elles  ont  eu  plus  de  moyens  de 
dépenfer.  Ces  facultés  nouvelles  ont  ouvert  à  la  patrie  principale  des  dé- 
bouchés qui  lui  étoient  inconnus.  La  mafle  des  exportations  n'a  pas  pu 
augmenter ,  fans  une  augmentation^  de  travail.  Avec,  les  travaux  fe  font 
multipliés  les.  hommes ,  comme  ils  fe  multiplieront  par-tout  où  ils  troa^ 
veront  plus  de  moyens  de  fubfifter.  Les  étrangers  mêmes  fe  font  ponés 
en  foule  dans  des  empires  qui  ouvroient  un  vaâe  champ,  à  leur  ambir 
tion ,  à  leur  induflrie, 

Non-feulement  la  population  s'ell  accrue  dans  l6s  Etats  prcipriétaires 
des  Ifles ,  mais  elle  y  eft  devenue  plus  heureufe.  Le  bonheur  eft  en  gé- 
néral le  réfuUat  des  commodités  \  &,  il  doit  être  plus  grand  à  mefure 
qu'on  peut  les  varier  &  les  étendre.  Les  Ifles  ont  procuré  cet  avantage 
à  leurs  pofleffeurs.  Ils  ont  tiré  de  ces  régions  fertiles  des  produâions  agréa- 
.blés  dont  la  confommation  a  ajouté  à  leurs  jouiflànces.  Ils   en  çnt   tiré 

'^^%  échapgées  coAtre  les-  denrées  de  leurs  voîflns,^  les  ont  &it  entrée 
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err  partage  des  douceurs  des  autres  climats.  De  cette  manière  les  empires 
^e  le  hazard,  le  bonheur  des  circonftances ,  ou  des  vues  bien  combi- 
nées ,  avoient  mis  en  pofleflion  des  Ifles ,.  font  devenus  le  féjour  des  arts 
&  de  tous  les  agrémens  qui  font  une  fuite  naturelle  &  néceflaire  d'une 
grande  al^ndance. 

.  Ce  n'eft  pas  tout.  Ces  Colonies  ont  élevé  les  nations  qui  les  ont  Fort* 
dées  à  une  lupériorité  d'influence  dans  le  monde  politique;.  &. voici  coni-- 
ment.  L'or  &  l'argent  qui  forment  la  circulation  générale  de  l'Europe. , 
viennent  du  Mexique  ^  du  Pérou  &  du  BréfiK  Ils  n'appartiennent  pas  aux 
Efpagnols  &  aux  Portugais ,  mais  aux  peuples  qui  donnent  leurs  marchan- 
dites  en*  échange  de  ces  métaux.  Ces  peuples  ont  entr'eux  des  comptes , 
qui  en  dernier  réfultat  vont  fc  folder  à  Lifbonne  &  à  Cadix ,  qu'on  peut 
regarder  comme  une  caiffe  commune  &  univerfelle.  C'eft-là  qu'on  doit 
juger  de  l'accroifTement  ou  de  la  décadence  du  Commerce  de  chaque  Na- 
tion. Celle  qui  efl  en  équilibre  de  vente,  ou  d'achat  avec  les  autces,  re« 
tire  fon  intérêt  entier.  Celle  qui  a  acheté  plus  qu'elle  n'a  vendu,  retire 
moins  que  (on  intérêt ,  parce  qu'elle  en«  a  cédé  une  partie  pour  s'acquitter 
avec  la  nation  dont  elle  étoit  débitrice.  Celle  qui  a  plus  vendu  aux  au«- 
tres  naticms  qu'elle  n'a  acheté  d'elles ,  ne  retire  pas  feulement  ce  qui  lui 
cft  dit  par  TSfpagne  &  le  Portugal,  mais  encore  ce  q^e  lui  doivent  les. 
autres  na^ons  avec  lefouelles  elle  a  fait  des  échan^s.  Ce  dernier  avan^ 
.tage  eu  fpécialement  rélervé  aux  peuples  qui;  polTedet^t  1^  Ifles.  Ils  voient 
groiïïr  annuellement  leur  numéraire  par  la  vente  des- riches  produâions 
de  ces  Contrées  v  &  cette  augmentation  de  numéraire  afTure  leur  prépon»' 
dérance ,  les  rend  les  arbitres  de  la  paix  &  de  la  guerre.  Extrait  des  Rct 
cherches  Philofophiques  &  Politiques  fut:  les.  Mtablijfemeas  6i  U  Commerce 
des  Européens  dans^  les  deux;  ladûf^. 


A,N  T  I-M  A  C  RI  A  V  EL, 
E  X  A  i£  B  N    B  V    Prince    b  b    M  a  g  h  i  a  v  b  l. 

V>»Et  ouvrage  d'un  Roi  parut  en  1740  (a-).  Trois  éditions  fe  fuccédcr 
sent  dans  Peipace  de  quelques  mois ,  &  celles  qui  fe  multiplièrent  enfuite: 


{a)  Je  croîs  rendre  fervice  aux  hommes.. dit  Téditeur  (M.  de  Voltaire),  en  publiant: 
Kexamen  du  Prince  de  Machiavel.  L*illufire  Auteur  de  cette  réfutation  eft  une  de  ces  âmes 
q|ie  leQel  forme.  rareaientp.ovrramenef.  le  geme-bumain  à  la  vertu  par  leurs  préceptes. 
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purent  à  peine  fuffire  à  l'empreflement  du  public.  Peu  d'ouvrages  ont  eu 
un  aufli  brillant  fuccés.  C'écoit  un  enthoufiafme.  Il  ëtoit  beau  de  voir  un 
jeune  Prince  monter  fur  le  Trône  (bus  d'auffî  heureux  aufpices,  montrer 
à  il  face  de  Punivers  les  fèntiniens  d'une  ame  vertueufe ,  &  prendre  aii^ 
Pengagement  (blemnel  de  gouverner  les  hommes  en  Roi  juAe  &  bien&i- 
fant.  Cependant  la  cenfure  n'a  point  épargné  PAnti-MachiaveL  En  conve- 
nant que  les  maximes  de  cet  ouvrage  font ,  à  parler  en  général ,  morale- 
ment bonnes,  mais  communes,  on  y  trouve  une  critique  ordinairement 
fàufle,  fouvent  injufte  &  prefque  toujours  pleine  de  déclamation  &  d'ai- 
greur. Ce  défaut  n'e(l-il  pas  excufable  dans  un  jeune-homme ,  épris  de 
Pamour  de  la  vertu,  qui  prétend  réfuter  un  auteur  impie  qu^il  regarde 
comme  le  fauteur  le  plus  dangereux  du  vice  &  de  la  tyrannie  >  Quand 
on  combat  un  ennemi ,  on  aime  à  le  croire  terrible ,  pour  avoir  plus  de 
gloire  à  le  vaincre.  Mais  auffî  le  premier  devoir  d'un  prince  qui  prêche 
la  vertu,  c'eft  d^étre  jufte  même  envers  fon  adverfaire,  &  de  ne  pas  lui 
imputer  des  fentimens  pervers ,  ni  une  mauvaife  intention  qu'il  n^a  pas. 
On  lui  a  reproché  encore  un  ftyle  inégal ,  tantôt  diffus  &  ampoulé ,  tan- 
tôt brillant  &  fèmé  de  comparaifons  belles  &  jufles.  En  reconnoifTanc 
que  Pauteur  paroit  vouloir  éloigner  les  Princes  des  vices ,  &  les  porter  aux 
vertus  de  leur  état,  on  y  appercoit,  outre  ce  but  apparent  »  un  bue  po- 
litique plus  caché,  celui  d'exciter  la  jaloufie  des  Princes  contre  un  Mo- 


patrie  une  circonfpeâion  qu^ 
défireroit  trouver  dans  les  deux  autres, 

Quoiou'il  en  foit,  PAnti^achiavel ,  peut-être  trop  exalté  par  les  uns 
&  trop  déprifé  par  d'autres,  n'eft  pas  fans-doute  un  ouvrage  parfait,  mais 
il  contient  d'excellentes  chofes.  Les  raifonnemens  n'en  font  pas  toujours 
précis ,  ni  de  ce  ton  frappant  qui  parte  à  la  fois  \  Pefprit  &  au  cœur  ;  ra- 
rement font-ils  appuyés  de  ces  traits  hiftoriques  qui  rappellent  toute  l'at- 
tention d^un  leâeur ,  &  que  Machiavel  fait  choifîr  &  employer  fi  heureu- 
fement.  Mais  on  lui  pardonnera  ces  défauts  en  faveur  de  la  pureté  de  fa 
morale.  On  lui  pardonnera  même  fes  déclamations  contre  Machiavel ,  lorf^ 
qu'on  verra  que  le  croyant  plus  coupable  qu'il  n'eft ,  cette  perfuafion  lui 
'donne  lieu  de  développer  une  politique  falutaire  que  les  Rois  ont  de  la 
peine  u  comprendre,  &  qui  feule  cependant  peut  faire  leur  bonheur  & 
celui  de  leurs  fujets. 
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»  Pai  toujours  regardé  le  Prince  de  Machiavel ,  dit  cet  Auteur  Royal , 
9  comme  un  des  ouvrages  les  plus  dangereux  qui  fe  foient  répandus  dans 
»  le  monde.  C'eft  un  livre  qui  doit  tomber  naturellement  entre  les  mains 
»  des  Princes ,  &  de  ceux  qui  fe  Tentent  du  goût  pour  la  politique  :  il 
1»  n'eft  que  trop  facile  qu'un  jeune  homme  ambitieux ,  dont  le  coeur  &  le 
>»  jugement  ne  font  pas  aflèz  formés  pour  diftinguer  (ûrement  le  bon  du 
9  mauvais  y  foit  corrompu  par  des  maximes  qui  flattent  fès  paflîons. 

»  Mais  s'il  eft  mauvais  de  féduire  l'innocence  d'un  particulier  qui  n'in- 
»  flue  que  légèrement  fur  les  af&ires  du  monde,  il  l'eil  d'autant  plus  de 
»  pervertir  des  Princes  qui  doivent  gouverner  des  peuples,  admîniilrer  la 
»  juftice,  &  en  donner  l'exemple  à  leurs  fujets ,  être  par  leur  bonté,  par 
a>  leur  magnanimité  &  leur  miféricorde ,  les  images  vivantes  de  la  divi- 
3>  nité.  •  • . 

»  Ainfi  que  les  Rois  ont  le  pouvoir  de  faire  du  bien  lorfqu'ils  en  ont 
3»  la  volonté,  de  même  dépend-il  d'eux  de  faire  du  mal  lorfqu'ils  Tont 
»  réiblu  i  &  combien  n'eft  point  déplorable  la  (imation  des  peuples ,  lorf- 
9  qu'ils  ont  tout  à  craindre  de  l'abus  du  pouvoir  fouveraiu ,  lorfque  leurs 
9  biens  font  en  proie  à  l'avarice  du  Prince ,  leur  liberté  à  fes  caprices , 
9  leur  repos  à  fon  ambition ,  leur  fureté  à  fa  perfidie  &  leur  vie  à  fes 
9  cruautés  1  C'eil-là  le  tableau  tragique  d'un  Etat  où  régneroit  un  Prince 
9  comme  Machiavel  prétend  le  former.  « 

Prévenu  ainfi  contre  le  Secrétaire  de  Florence ,  fon  critique  le  réfute 
chapitre  par  chapitre  afin  que  l'antidote  foit  à  côté  du  poilbn.  11  com« 
mence  par  blâmer  Machiavel  d'avoir  marqué  les  différences  des  Gouver- 
Siemens  avant  que  d'examiner  leur  origine,  &  de  difcuter  les  r^ifons  qui 
ont  pu  engager  des  hommes  libres  à  fe  donner  des  maîtres.  Peut* être, 
ajoute-t*il ,  Machiavel  auroit-il  eu  mauvaife  grâce  de  dire  que  les  peu« 
pies  ont  trouvé  néceffaire  pour  leur  repos  &  leur  confervation ,  d'avoir 
des  juges  pour  régler  leurs  différends ,  des  proteâeurs  pour  les  maintenir 
contre  leurs  ennemis  dans  la  poflèflion  de  leurs  biens ,  des  fouverains  pour 
réunir  tous  leurs  différens  intérêts  en  un  feul  intérêt  commun  ;  qu'ils  ont 
d'abord  choifi  d'entre  eux ,  ceux  qu'ils  ont  cru  les  plus  fages ,  les  plus 
équitables,  les  plus  défintàreffés ,  les  plus  humains,  les  plus  vaillans,  pour 
les  gouverner. 

Cefl  donc  la  jufiice  qui  doit  faire  le  principal  objet  du  Souverain  ;  c'eft- 
donc  le  bien  des  peuples  qu'il  gouverne ,  qu'il  doit  préférer  à  tout  autre 
intérêt.  Que  deviennent  alors  ces  vaines  idées  d'intérêt,  de  grandeur,  d'am- 
bition ,  de  defpotifme  ?  Il  fe  trouve  que  le  Souverain ,  bien  loin  d'être  le 
maître  abfolu  des  peuples  qui  font  foumis  à  fa  domination ,  n'en  eft  lui- 
même  que  le  premier  ferviteun 

Voilà  le  langage  d'un  Roi  :  il  ajoute  qu'il  n'y  a  que  trois  manières  lé- 

Sitimes  de  devenir  maître  d'un  pays,   par  fucceflion,  par  l'éleâion  libre 
es  peuples ,  ou  lorfque  par  une  guerre  juflement  entreprife ,  on  fait  la 
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conquête  de  quelques  Provinces  fur  Tennemi.  Mais  rufurpation  eft  une  vb^ 
lence  atroce  qui  ne  peut  fonder  aucun  droit. 

Les  Royaumes  héréditaires  font  les  plus  aifés  à  gouverner ,  fur«tout  lorf- 
que  le  Monarque  s'applique  ^  rendre  ion  peuple  heureux.  Un  peuple  con-< 
tent  ne  fonge  pas  à  (e  révolter  ^  un  peuple  heureux  craint  plus  de  perdre 
fon  Prince  qui  eft  fon  bien&iteur ,  que  ce  Souverain  même  ne  peut  ap« 
préhender  la  diminunon  de  fa  puifTance.  Les  Hollandois  ne  fe  feroient  ja- 
mais révoltés  contre  les  Efpagnols ,  fi  la  tyrannie  des  Efpagnols  n'étoit  par* 
v-enue  à  un  excès  fi  énorme  que  les  Hollandois  ne  pouvoient  plus  devesir 
plus  malheureux  quHls  l'étoient. 

Le  fiecie  de  Machiavel  tenoit  encore  à  la  barbarie  :  dors  on  préfëroit 
la  funefte  gloire  des  conquêtes ,  &  ces  aâions  frappantes  qui  en  impofent 
par  une  grandeur  apparente ,  à  la  douceur ,  à  l'équité ,  à  la  clémence ,  &  à . 
toutes  les  vertus  ;  i  préfent ,  je  vois  que  l'en  prérère  l'humanité  à  toutes  les 
qualités  d'un  conquérant,  &  l'on  n'a  plus  guère  la  démence  d'encourager 
par  des  louanges ,  des  paflîons  cruelles  qui  caulent  le  bouleverfement  du 
monde.  Si  aujourd'hui  parmi  les  Chrétiens  il  y  a  moins  de  révolutions  ^ 
c'efl  que  les  principes  de  la  faine  morale  commencent  à  être  plus  répan- 
dus^ les  hommes  ont  plus  cultivé  leur  efprit,  ils  en. font  ràoins  féroces,  & 
{leut-étre  eft-ce  une  obligation  qu'on  a  aux  gens  de  lettres  qui  ont  poli 
'Europe.  Qui  peut  donc  porter  un  Monarque  à  s'agrandir  ?  En  vertu  de  quoi 
peut-n  former  le  deiTein  d'élever  fa  puifTance  fur  la  mifere  &  fur  la  def- 
tru6tion  d'autres  hommes  ?  Comment  peut-il  s'imaginer  qu'il  fe  rendra  il** 
luflre  en  ne  faifant  que  des  malheureux?  Les  nouvelles  conquêtes  d'un 
Souverain  ne  rendent  pas  les  Etats  qu'il  poflédoit  déjà  plus  oputens  ;  fes  peu- 
ples n'en  profitent  point ,  &  il  n'en  devient  pas  lui-raéme  plus  heureux.  Quand 
il  parviendfoit  à  conquérir  le  monde  entier ,  pourroit-il  le  gouverner  apris 
l'avoir  conquis  ?  La  grandeur  de  fes  conquêtes  ne  ferviroit  qu'à  mettre  en 
évidence  fa  véritable  petitefle.  Tant  de  guerres ,  tant  d'injuftices ,  tant  de 
maflacres,  tant  de  crimes  de  toute  efpece  commis  &  par  lui  &  par  fes 
Généraux  &  par  fes  Soldats ,  pour  conquérir  des  Royaumes  dont  il  pourroit 
à  peine  retenir  le  nom ,  feroient  en  pure  perte ,  ou  plutôt  retomberoient 
fur  fa  tête.  £ki  vain  pour  conferver  fes  nouveaux  Etats ,  il  éteiàdroit  la  race 
des  Princes  qui  y  régnoient  avant  lui ,  ajoutant  l'affaflinat  à  l'ufurpation. 
Un  nouvel  imirpateur  le  puniroit  du  talion.  Galeas  Sforct  fut  aflamné  au 
milieu  de  l'Eglife  de  Milan.  Louis  Sfbrce  l'ufiirpateur  mourut  en  France 
dans  une  cage  de  fer.  Céfar  Borgia  dépouiHé  de  tout  ce  qu'il  avoit  en- 
vahi ,  mourut  miférablement.  Que  d'Empereurs  Grecs  aflaffînés  les  uns  par 
les  autres  !  En  vain  il  enverra  des  Colonies  dans  fes  nouvelles  conquêtes 
pour  s'afiurer  de  leur  fidélité.  Mais  il  dépeiiplera  fes  anciennes  Provinces. 
Il  femera  la  dilfenfion  parmi  les  petits  Princes  voifins  pour  élever  ou  abaif- 
ier  ceux  qu'il  voudra  ;  mais  les  Princes  qui  en  ont  voulu  élever  d'autres 
^vec  violence ,  fe  font  abîmés  eux-mêmes»  Charles  XII ,  Rpi  de  Suéde , 

paya 
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paya  cher  Pambitipn  qu'il  eut  d'élever.  Staniflas  fiir  le  trQiie  de  Pologne , 
où  il  ne  put  le  maintenir,  Ceft  encore  une  mauvaife  politique  que  de  dé- 
truire un  pays  libre  nouvellement  conquis ,  pouf  le  poAëâer  plus  fûrement  : 
car  une  Province  dépeuplée  &  ruinée  n'eft  qu'une  conquête  imaginaire  qui 
n'eft  d'aucune  ut3ji{é ,  qui  affi>iblit  même  l'istat  auquel  elle  appartient.  La 
force  d'un  Souver^n  confifte  moins  dans  l'étendue  de  fes  Etats  que  dans 
le  nom^e  &  la  richeffe  de  fes  peuples* 

Un  Prince  ambitieux  eft  plus  malheureux  qu'un  particulier  ;  car  fa  fo- 
lie proportionnée  à  fa  grandeur,  n^en  eft  que  plus  vague,  plus  indocile  Se 
Îjlus  infatiabfe.  Si  les  honneurs,  fi  la  grandeur,  fervent  -d'aliment  à  la  paf- 
ion  des  particuliers ,  des  Provinces  &  des  Royaumes  nourriffent  l'ambition 
des  Monarques ,  &  comme  il  eft  phis  &cile  d'obtenir  des  charges  &  des 
emplois,  que  de  conquérir  dts  Royaumes,  les  particuliers  peuvent  encore 
plutôt  fe  latisfaire  que  les  grinces* 

Céfar  Bor^ia  fonda  le  plah  de  fa  grandeur  fur  la  diftenfion  des  Princes 
d^talie.  Pour  ufurper  les  biens  de  mes  .voifms ,  il  faut  les  aftbiblir  ;  pour 
les  afFoiblir,  il  faut  les'  brouiller  :  telle  eft  la  logique  des  fcélérats  tels  que 
Borgia.  Abuièr  de  la  bonne  foi  des  hommes,  ufer  derufes  infâmes,  trahir^ 
fe  parjurer,  corrompre  par  toutes  fortes  de  moyens  ceux  dont  on  veut  faire 
les  inftrumens  de  fes  forfaits,  voilà  la  prudence  des  fcélérats  tels  que  Borgia. 
.  Qu'on  lifc  la  vie  d'un  Tibère  ,  d'un  Néron,  d'un  Louis  XI,  d'un  Jean 
B^ifilo^fritz ,  &  Ton  verra  que  ces  hommes  méchans  ,  ces  mônftres  féroces 
finirent  de  la  manier^  du  monde  la  plus  malheureufe.  L'homme  cruel  eft 
d'un  tempérament  mifantrope.&  atrabilaire.  S'il  ne  commence  pas  dès  fa 
plus  tendre  jeunefte  à  réprimer  ce  malheureux  naturel ,  il  ne  fauroit  man- 
quer de  devenir  auilî  furieux  qu'infenfé.  Quand  même  donc  il  n'y  auroit 
point  de  juftice  fur  la  terre ,  ni  de  divinité  au  ciel  (  &  combien  de  Tyrans 
cherchent  à  fe  le  perfuader!  )  il  fàudroit  d'autant  plus  que  les  hommes 
fuffent  vertueux ,  puifque  la  verm  leis  upit ,  &  leur  eft  ablblument^  nécef« 
faire  pour  leur  conferv^tion ,  au  lieu  que  le  crime  ne  peut  que  les  rendre 
infortunés  &  les  détruire. 

Il  n'y  a  point  de  fentiment  plus  inféparable  de  notre  être,  que  celui  de 
la  liberté  ^  depuis  l'homme  le  plus  policé  jufqu'au  plus  barbare ,  tous  en 
font  également  pénétrés  :  car  ,  comme  nous  naiftbns  fans  chaînes ,  nous 
prétendons  vivre  fans  contrainte.  C'eft  cet  elprit  d'indépendance  &  de  fiertë 
quia  produit  tant  de  grands  hommes  dans  le  monde,  &  qui  a  donné  lieu 
aux.  Gouvernemens  Républicains,  lefquels  établiffem  une  efpéce  d'égalité 
entre  les  hommes ,  Se  les  rapprochent  d'un  état  naturel.  L'efprit  républicain, 
jaloUx  à  l'extrême  de  fa  liberté ,  prend  ombrage  de  tout  ce  qui  peut  lui 
donner  des  entraves,  &  fe  révolte  contre  la  feule  idée  d^ùn  maître.  Ce- 

{)endant  plufieurs  Républiques  font  tombées^  par 'la  fuite  des  temps,  fous 
t  defpotifme  ;  il  .parolt  m^me  ^ue  ce  fbit  un  malheur  inévitable  qui  les 
attend  toutes.  Commçnt  une  République  réfifteroit-elle  éternellement  à  toù- 
^     Tome  y.  Ddd    ^ 
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tes  les  cau(è$  qui  minent  (a  liberté?  Comment  pourroit-elle  contenir  tou<^ 
^urs  l'ambition  des  Grands  qu'elle  nourrit  dans  fbn  fein?  Comment  pour- 
toit-elle  à  la  longue  veiller  fur  les  féduâions  &  les  fourdes  pratiques  de 
fes  voiiins,  &  fur  la  corruption  de  Tes  membres,  tant  que  rintérêt  fera 
tout'puiflant  chez  les  hommes  t  Comment  peut-elle  efpérer  de  fortir  tou- 
jours heureufement  des  guerres  qu'elle  aura  à  foutenir  ?  Comment  pourroit- 
elle  prévenir  ces  conjonâures  Ëlcheufes  pour  fa  liberté ,  ces  niomens  criti^ 
ques  ,  ces  hafards .  qui  favorifent  les  méchans  &  tes  audacieux  ?  Les  Répu- 
bliques fe  (ont  prelque  toutes  élevées  de  l'abîme  de  la  fervitude  au  comble 
de  la  liberté ,  oc  elles  font  prefque  toutes  retombées  de  cette  liberté  dans 
l'efclavage.  Ces  mêmes  Athéniens  qui ,  du  temps  de  Démofthene ,  outra-» 
geoient  Philippe  de  Macédoine ,  rampèrent  devant  Alexandre.  Ces  mêmes 
Romains  qui  abhorroient  la  Royauté ,  après  l'expuUion  des  Rois ,  fouf&irent 
patiemment ,  après  la  révolution  de  quelques  fiecles ,  toutes  les  cruautés  de 
leurs  Empereurs;  &  ces  mênxes^ Anglois  qui  mirent  à  mort  Charles  I^ 
parce  qu'il  empiétoit  fur  leurs  droits^  plièrent  la  raideur  de  leur  Courage 
Tous  la  tyrannie  fiere  &  adroite  de  leur  Proteéleur. 

Il  n'y  a  point  de  Prince,  quelque  grand  &  redouté  qu'il  foit,  qui  puifle 
réfifter  feul  &  fans  alliés  à  des  ennemis  puiflans.  Mais ,  dit-on  ^  les  traités 
font  inutiles ,  puifqu'on  n'en ,  remplit  prefque  jamais  tous  les  points.  Je  con- 
viens que  les  Princes  ne  font  pas  ordinairement  afîez  fcrupuleux  à  remplir 
leurs  engagemens.  Il  eft  cependant  avantageux  de  faire  des  traités.  Les  al- 
liés que  Ton  fait  font  autant  d'ennemis  que  l'on  a  de  moins ,  &  fi  l'on  n'en 
tire  pas  toujours  un  grand  fecours ,  on  leur  en  impofe  toujours  ,  &  on  les 
réduit  au  moins  à  obferver  la  neutralité. 

Il  eft  iOr,  &  l'expérience  a  fait  voir  en  général ,  que  les  meilleures  troupes 

d'un  Etat  foiit  les  nationales.   On  pourroit  appuyer  ce  fentiment  par  les 

exemples  de  la  valeureufe  réfiftance  de  Léonidas  aux  Thermopiles ,  &  fut' 

•tout  par  les  progrès  étonnans  de  l'Empire  Romain  &  des  Arabes.  L'Etat 

eft  ordinairement  mal  fervi  par  les  mercenaires  ;  la  fidélité  &  le  courage 

.des  foldats  pofTeffîonnés  dans  le  pays  ^  les  furpaffent  de  beaucoup.  Il  eft 

encore  dangereux  de  laifler  languir  fes  fujets  dans  l'inaâion ,  de  les  taiffer 

.  s'efiëminer .  par  la  moUelTe ,  tandis  que  les  fatigues  de  la  guerre  &  les 

combats  aguerriffent  fes  voifins.   On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que  les 

'  Etats  qui  fortoient  des  guerres  civiles  y  ont  été  mfîmment  fupérieurs  à  leurs 

.ennemis^  parce  que  tout  eft  foldat  dans  une  guerre  civile.  Cependant  d 

dçs  Royaumes  ou  des  Empires  ne  produifent  pas  une  aufti  grande  multitude 

d'hommes  qu'il  en  faut  pour  les  armées,  &  qu'en  confume  la  guerre,  la 

péceflité  oblige  de  recourir  aux  mercenaires ,  comme  l'unique  moyen  de 

i^fuppléer  ai|   défaut  de:l'£tat.  Alors  on  mêle  (bieneufement  les  Etrangers 

ayec  les  Nationaux,  pçur  les' empêcher  de  (dire  bande  à  part,  &  poqr  les 

façonner  à  la  même  difcipline  .^&  iî  la  même  fidélité.  L'on  porte  fa  princi" 

pale  attemioB  fur  ce  que  lé  nonibre*  d^Etrangers  n'èxcedé  point  le  nombre 
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des  Nationaux.  II  y  a  un  Roi  du  Nord  dont  Parmée  eft  compoPée  de  ces 
troupes  mixtes ,  &  qui  n'en  eft  pas  moins  puiflant  ni  nioins  formidable. 
La  plupart  des  troupes  Européennes  font  compofées  de  Nationaux  &c  de 
mercenaires  :  ceux  qui  cultivent'  les  terres ,  ceux  qui  habitent  les  villes , 
moyennant  une  certaine  taxe  qu'ils  paient  pour  l'entretien  des  troupes  qui 
doivent  les  défendre ,  ne  vont  plus  à  la  guerre.  Les  foldats  ne  font  donc 
que  des  gens  de  la  lie  du  peuple  >  dts  fàinéans  qui  aiment  mieux  l'oifi- 
vecé  que  le  travail ,  ou  des  débauchés  qui  cherchent  la  licence  &  Fimpu-* 
nité  dans  les  troupes,  ou  de  jeunes  éeervelés,  indociles  à  leurs  parens,  qui 
s'enrôlent  par  légèreté.  Tous  ces  gens-là  ont  auffi  peu  d'inclination  &  d'af- 
tachcment  pour  leur  maître,  que  les  Etrangers.  Que  ces  troupes  font  di^ 
.  fërences  de  ces  Romains  qui  conquirent  le  monde  !  Les  déferrions ,  fi  fré** 
*  quentes  de  nos  jours,  étoient  une  chofe^riconnue  chez  les  Romains.  Ces 
"hoflimes  qui  combattoient  pour  leur  famille,  pour  leurs  Pénates,  &  pour 
tout  ce  qu^ils  avoient  de  plus  cher ,  ne  penfbient  pas  à  trahir  tant  d'intég- 
rées à  la  fois  par  une  iâche -défertion.  Ce  qui  fait  la  fûreré  des  Grands 
Princes  de  l'Europe ,  c'eft  que  leurs  troupes  lont  à-peu-près  femblables ,  & 
qu'ils  n'ont  dé  ce  côté-là  aucuns  avantages,  les  uns  furies  autres.  Il  n'y  â 
que  les  troupes  Suédoifes  qui  foienr  bourgeois ,  payfans  &  foldats  en  mé* 
me  temps;  mais  aulfî  lorfqu'ils'  font  à  la  guerre,  refle-t-il  afiez  de  bras 
dans  l'intérieur  du  pays  pour  labourer  la  terre  ? 

Un  grand  Prince  doit  prendre  fur  lui  la  conduite  de  fes  troupes,  refter 
dans  fon  armée  comme  dans  fa  réfidence.  Son  intérêt ,  fon  devoir ,  fa  gloire 
tout  l'y  engage.  Comme  il  eft  le  Chef  de  la  juftice  diftributîve ,  il  eff  éga- 
lement le  prote^eur  !&  le  défënfeur  de  fes  peuples  ;  il  doit .  regarder  la 
défenfe  de  f&s  fujets  comme  un  des  objets  les  plus  importans,  qu'il  ne 
doit  par  cette  raifon  confier  qu'à  lui-inême.  Son  intérêt  fetîîble  requérir 
néçeflairement  qu'il  fe  trouve  en  perfbnne  à  fon  armée  ,  puifque  tous  les 
ordres  émanent  de  fa  perfbnne.,  &  qu'alors  le  Confeil  &  l'exécution  fe' fui- 
vent  avec  une  rapidité  extrême.  Sa  préfence  empêche  d'ailleurs  la  méfin- 
telligence  entre  les  Généraux,  fi  funefte  aux  armées,  &  fi  préjudiciable 
aux  mtéfêts  du  maître  ^  elfe  met  plus  d'ordre  dans  les  munitions  &  lés 
provifions  de  guerre ,  fans  lefquelles  un  Céfar  à  la  tête  de  cent  mille  corn- 
oattans.,  ne  fera  jamais  rien.  Comme  c'eft  le  Prince  qui  fait  Hvrer  les  ba"- 
\ailles,  il  femble  que  ce  foit  auflî  à  lui  d'en  diriger  l'exécution,  '&  de 
communiquer  par  fa  préfence  l'efprit  de. valeur  &  d'aflurance  à  fes  troupes. 
Il  eft  à  leur  tête  pour  leur  donner  l'exemple,  fans  néanmoins  s'expofer 
imprudemment. 

Ainfi  parle  un  Roi  foldat.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  Princes  qui  n'ont  ni 
le  talent ,  ni  l'expérience ,  ni  le  courage  néceflaires  pour  commander  une  ar- 
mée. En  ce  cas ,  le  Prince ,  à  la  tête  de  fes  armées ,  fuivra  l'avis  des  Gé- 
néraux les  plus  entendus ,  &  la  guerre  s'en  fera  toujours  mieux ,  que  fi  le 
Général  étoit  fous  la  tutelle  du  Miniftere  qui ,  n'étant  pas  à  larmee ,  n'eft 
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^  pas  à  portée  de  juger  des  chofes ,,  & .  met  fouvent  le  plus  habile  Général 
hors  d'état  de  donaer  des  marques  de  fa  capacité. 

Un  Prince  ne  doit  pas  &ire  la  guerre  uniquement  avec  des  troupes  aaii- 
liaires  \  mais  il  doit  être  auxiliaire  lui-même  ^  &  fe  mettre  en  état  de  don* 
ner  autant  dé  fecours  qu'il  en  reçoit.  Voilà  ce  que  diâe  la  prudeace.  Mets- 
.  toi  en  état;  de  ne  pas  craindre  tes  ennemis  ni  tes  amis  v  mais  quand  tu  as 
fait  un  traité ,  il  faut  y  être  fidèle.  Tant  que  PEmpire ,  l'Angleterre  &  la 
Hollande  furent  de  concert  contre  Louis  XIV  y  uot  que  le  Prince  Eugène 
&Mar1borough  furent  unis,  ils  fijrent  vainqueurs  ;  mais  dès  que  l'Angleterre 
abandonna  fes  aUiés,  Louis  XIV  reprit  bientôt  le  deffus. 

Lqs  Puiflànces  qui  peuvent  fe  pafler  de  troupes  auxiliaires,  font  bien  de 
les  exclure  de  leurs  armées  v  m^s  comme  peu  de  Princes  de  l'Europe  font 
dans  une  pareille.  Ctuatioa ,  je  crois  qu'ils  ne  rifquenr  rien  avec  Tes  auxi- 
liaires tant  que  le  nombre  dies  nationaux  eft  fupérieur. 

Qui  ne  fait  la  guerre  que  par  autrui  ^  n^eû  que  foible  ;.  qui  Ik  fait  Gon- 
jointement  avec  autrui,  eu  très-fort.  Sans,  parler  de  îa  guerre  de.  1701  des 
alliés  contre  la  France,  l'entreprife  par  laquelle  trois  Rois  du- Nord  dépouil- 
lèrent Charles  XII  d'une  partie  de  les  Etats  d'Allemagne,  fut  exécuté?  pa- 
xeiilernent.  avec  des  troupes  de  diflE^rens  maîtres  réunis  par  des  alliances^ 
&  la  guerre  de  Tannée  1734,  que  fa  France  commença  fous  prétexte  de 
ibutenir  les  droits  de  ce  Roi  de  Pologne  toujours  détrôné ,  fut  faite  par 
les  François  &  les  Efpagpols  joints  aux  Savoyards.  Les  François  ont  en- 
core retiré  de  grands  avantages  des  Suifles  éi  des  Allemands  qui  font  à 
leur  fervice.  Ils  ont  gagné  plus  d'une  bataille  par  leur  fëcours.  Si  la  France 
congédioit  les  Suiffes  &  les  Allemands  qui.  fervent'  dans  leur  infanterie ,  (es 
armées  feipient  beaucoup  moins  redoutables  qu'elles  ne  le.  font,  avec  ces 
auxiliaires. 

^  La  cruauté  &  la  barbarie  font  fouvent  fatafes  aux  particuliers ,  anifi  ils 
W  ont  horreur  pour  la  plupart  ^  mais  les  Princes  que  la  Providence  a  pla- 
cés fi  loin  des  deftinées  vulgaires,  en  ont  d'autant  moins  d^averfibn,.qu'ils 
se  les  ont  pas  à  craindre.  C'eâ  donc  à  ceux  qui  doivent  gouverner  lès 
liommes,  que  l'on  doit  inculquer  le  plus  d'éloignement  pour  tous  les  abus 
>^  qu'ils  peuvent  faire  d'une  puiÎTance  illimitée. 

Un  Prince  ne  remplit  que  la  moitié  de  (a  vocation  ^  s^î  ne  s'a! 
qu'au  métier  de  la  guerre.  Les  Rois  font  Juges  d'inftitution ,.  la  jui 
leur  premier  devoir.  S'ils  font  Généraux ,,  c'ett  un  acceifoire. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  qu'on  ne  puiflè  être  tout-i-fait  bon  dans 
ce  monde  , .  fans  périr  viâime  des  icélérats.  Pour  ne  point  périr ,  il  faut  être 
bon  &  prudent.  Les  hommes  ne  font  d'ordinaire  ni  tout-à-fait  bons,  ci 
tout-à-fait  méchans.  Mais  &  méchans,  &  bons,  &  médiocres  s'accorderont 
tous  à  ménager  un  Prince  puiflant,  jufte  &  habile.  J'aimerois  mieux  faire 
2  la  guerre  à  un  tyran  qu'à  un  bon  Rot,  à  un  Louis  XI  qu'à  un  Louis  X1I> 

I  à  un  Ûomitien  qij'à  un  Trajan.  Le  bon  Roi  fera  bien  Rrvi  ^  &  Tes  fùjecs 


.1 


\ 
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(hi  tyran  fe  joindront  à  mes  troupes.  Que  j'aille  en  Ttaîîe'  avec  dix  mille 
hommes  contre  lin  Alexandre  VI ,  la  moitié  de  Htalie  fera  poiir  moi  ;  que 

1**y  entre  avec  quarante  mille  hommes  contre  un  Innocent  XI ,  tpute  Tira- 
ie  fe  foulôverapôur^ïne  faire  périr.  Jamais  Roi  bon,  &  fage/fTa^'ëté  dé^ 
trôné  en  Aflgleteite  pit  de  grandes  armées ,  &  tous  *rès  mauvais^  Roîs  y 
ont  fuccoittbé  fous.dtes  cbnrpériteiirs  qui  n'âvoient,pas  quatre  mille  ' hom- 
mes de  troupes  réglées) en  crfmîlnençant  la  guerre;  Néfois^dclnç  point  *m#- 
chant  avec  les  méchani*,  mais  fois  vertueux  &  intrépide  avec  eux;  tu  ren- 
drais' ton  peuple  véttù^eûi  *t6mmc  toiî'te^  voifins  Votrdront'  t'itntter,  Si  fes 
méchans  tremble A>tit.  .     \/\ 

Il  p*y  a  que  lîiohime  écbnome  diiî' puîfle  être  lîbâ^I  ;   îl  jp^y  a'quc 
celuVqui  gouV^erne  prcidemmcnt  fes  tlié^^  du  bîèn,  aux  au- 

tres^ On  conrioît  re^emple'de  frinçoi^  Ï^Roî  die^Pr^iicié;^  aoni;Ies  diépen* 
fes  jexceflîves  dirent  en  partie  la  caufif  de  fcs  malfireiiî^:  1^  ^laiiirs  de  ce 
monarque  abforboîent  les  reflbnrcës  dé  fa  gTottfe>lFîi'é.toit    pas  libéral^ 

i^eft  pas 
qui  h^  fe?kf  qu^enraf- 
.fer  .enterrer  de.^'argent^  nV  entend  riep;.il'Faut  le  faîft  circuler  pouf  être 
' vraSbé^  ^Idîte.  FiVorïfet^fç  commerce ^  &  leç  rhanûfeâufirt  de'  vos  ftjjw^ 
àépetïféi  noblement  &  à,  propos  en  recortipeniànt  convcnal)Jerrient  ië  nié- 
rite  &  Pi^duftrîe  «  en  Êiifant.  fleurir  les  $rts  fie  les  talens.  Vous  ferez  aimé 
^&  eftihié.-      '  '.     •;     ^-      .        .    -'  •  w     :.      ^    - 

*'    Le  ^dépôt  Té  plus' pfécféùk-^uî*'fi)ît  confié  aux  Princes-,  c'iff  fa  vîe  de 


des*  ïnjuftîces' p^euvént  fe  réparfer^,  mais  d^^  arrêt  de  moxt ^irécîpité  -èft  un 
mal'  irréparable.  Ils  ne  fe  portent  à  la  ievérïté  que  pbqr  èi/\tér  xmè  riguetft 
plus:  ficbeufe.  '      .  .  '      "  '    '      /  '     ' 

11  y,  a  des  dccâfîon j' oft  il  fkut,  être  f^ere  ^  m^^  jamais  crpéT.  ykime* 
Vois  mieux  on  jour'rfeîbafâilfé  'être  aîmë  que  crâfnr  de  mes  foidâts:  Tout 
Roi  dont  la  noiirique  n'aura*  pour  '  but  que  dé  fe  ;fiîre  craindre  y  rê^ritn 
fer  des  lâches  '&'lufr  des  efcîàves  ;  û  nenourra  point  s*atrendre  à  de  gratt* 
des  aâions  ,de  fes  fujets.  :  tout  ce  qui  ie  fait  par  crainte  en  porte  le  ca-^ 
raftcre.  Maûs  un  Prince  qur  aura  Te  talfent  de  fe  faire  aimer ,  négnera  ftir  le»^ 
cœurs  :  tous  fcs  fiïjets  trouveront  leur  propre  intérêt  ^  l'avoir  pour  maître. 
Un  Prince  cruel  ?ex^ofe  plutôt  I  être  trahi  qu'un  Prince  débonnaire',  puif- 
que  la  cruauté*  eft  îrîfupportable  &  qti'ôn  eît  bientôt  las  de  la  craindre  ;  au 
beu  que  la  bonté  eft  toujours  aimable,  &  qu'on  ne  fe  laflë  point  die  Tanner.. 

Il  leroit  donc  ^  feuhaîter  pour  le  bpnheur  du  monde ,  que  les  Princes, 
fuffent  bons ,  fans  être  trop  indulgens";  afiA  que  la  bonté  fîit  en  eux  tou^-^ 
jours  une  vertu ,  âc  jamais  une  foiblefla  * 
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On  fait  jufqu^à  quel  point  le  Public .  eft  cirieux  ;  c^tjfl  un  anini^  qui 
voie  tout ,  qui  entend  tout ,  &  qui  divulgue  tout  ce  qu^il  a  vu  &  entendu. 
Si  la  çfiripfité  de  ce  Public  examine  U  conduite  des  particuliers  ^  c^ell  pour 
divertjr.fpn  oifiveté».  LprCqu'il  jugé  le  carA(9:ere  dç^^^rinçes,  çjeft  pour  fon 
prc^e  intérêt,  Aulfi  les  Princes  fournis  expofé^  "pîi^s .  quç.  tôu^  les  autres 
hommes,  rau^.raifonnemens  .&  aux  jugâmens  du  mondé,  iln  gefte,  un 
^pup'-dVi^  1  un  regard  les  trahit.  Il . n!eu\pj^  plus  podible  aux  grands  Prin*- 
ces  de  cacher  leurs  vices .  qu'au  foleiF  de  cacher  les  tâches.  Quand  même 
le  maGjue  de  la  diflùnulation  couvrirpit  pour  up  ,temps  la  diftormité  natu- 
relle d\m  Prince ,  il  ne  pourroit  pas  toujours  garder  ce  mâfque.  U  &udroît 
bien  qu^l  le  levât  qye^q/iefois ,.,  nç  ijj^tnce  (ji^e  ppur  refpirer ,  &  une  feûïe 
occafioii  Âiffit  pour; rpQtepjcer  Içs  cu4f u^{  S^  Philippe  II,  Croro- 

.yel  paflerept  poiy;.4e^^hypocrh^  &.des  Hbôiiues  je^treprenans ,  &  jamais 
pour  des: I^rînces  wrtuiçttJf.    /^\  '?h    ,^      ,.',',.!        , 

Le  mondé  eft  comme  ;ine  partie  (de  |ep ,  oh  fe  trouvent  ies  joi^eurs  hon- 
nêtes ,  mais  aufll  4^^  fourbes  >  qui  trichent.  Foup  qu'un  Princç  qu(  doit  Jouer 
à  cette  partie,  n'y^foit  point  jçpappé,;il  fa,ufi/q,u'il  feche  de  quelle  çi,aniere 

Von  triçhç'au  jeu,'qoi|,  ga^'  pour*^qu*4  p^afiq^^fj^^^^       qes  îuÊmea.^l^çons , 
mais  pour. éviter  aêtrefdiip^^ 
j.Dom  Louis 
dffaut:  en 

nôteté  .&  _ 

dis   que   c'eft   une   mauvaile,  politique'  de   leur   part   d'être"  fourbes/ fis 


'haînç  mutiielle  tient  .réciprQqMeme.nt  çn  g^dey  .Mais  fi  ces  naines  produi- 
ijbntrCet  effet  j  elles  ep  produiletit'aufli  un  fort^  dangçreu^;  car  au  lieiirque 
ces  MiniffreV  devroîent  concourir' au  fervice  du  Prince,  U  arrive  que/ par 
des  vues  4e  .fe  ;iuirfi,  ils  fe  cgpjr.ecaiTent,fioptipifellement^  ,&  qu'ils  cpnton- 
3 dent  4^  fleurs  qu^ejie?  pi^^nçùDerës  ,  Pavantag^eidu;.  Prince  &le  iàlut  des 
Tçuples.  Rien  ne  cpiyriBue^plus^à  la.  force,  d*un  ptat  que  Punioti  intime 
Tâc  inrépàrable  de  tous  fes  membres,.  &  ce  doitlétrç  le  but  d'un  ,Priric€  fan 
.dq  l'établm  ;       .»  , 

Toi  qui  te  vantes  d'exterminer  les  voleurs /difoien(  les  Ambafladeurs 
Scythes  à  Alexandre ,  ^  tu  es  toi-même  le  '  plu^  .grand,  voleur  de  là  terre'; 
car  tu  as  pillé  &  faccag^  toiles  les  dations  que  tu  as  vaincues.  Si  tii  es 
un  Dieu ,  tu  dois  faire  le  bien  dés  mortels  &  non  pas  leur  ravir  pe  qu'ils 
ont.  Si  tu  es  homme ,  fonze.  tpujour^  à  cQ.que  tu  es.    [ 

La  bienfaifance  peut.ïeuTe  fendre,  les  Princes  plus, grands,  &  leur  atti* 
rer  jplus  d'eilime  &  d'adorations  de  la  part  des  hommes ,  que  toutes  les  au^ 
très  vertus.  Ciceron  difoit  à  Céfari  vous  n'avez  rien  de  plus  grand  dans 
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fotre  fortune  f  que  le  pouvoir  de  fauver  tant  de  choyen^;  ni  de  pins  digne 
de  votre  bonté,  que  là  volonté  de  le  faire.  -  ;• 

'  De  toutes  les  manières  dont  un  Prince  peut  s^agrandir,  la  plus  noble  ^ 
la  plus  eftimable ,  la  plus  glorieufe ,  ou  plutôt  la  leule  digne  de  con(idé> 
ration  y  eft  celle  d'uii  bon  Gouvernenient  lorfqu'il  fait  fleurir  dans  fes  Etats 
les  Arts  &  les  Sciences  qui  les  rendent  plus  policés  &  vlus  putiFans.  Cettd 
nântefe  de  faire^  pt^fpéfeîr  un  '  Etat  eft  un  talent  conné  it  la  fagefTe  du 
Souvei^in  ,  qu'il  ^doit'ïaîre  valoir  autant  que  3e-  permettent- la-  natràre  du 
fol,  le  génie  des  peuples  &  les  moyens  que  fournit  le  Pays.  La  marque  la 
plus  sûre  que  le  Pays  eft  fou*  un  Gouverttement  fage  &  heureux ,  c'eft  lorf- 
àue  les  Beaux-Arts  naifTent  dans  fon  fdn  ;  ce  font  des  fleurs  qui  naifleht 
dans  un  terrain  gras,  &  folis  un  ciel  doux  de-  tempéré;  mais  que  la  féche* 
reflè  &  le  fouffie  des   aquilons  font  mourir.  r  ir.  .  <    ' 

Les  Rois  honorent  l%iimtfnité  lorfquMs  dtftin^ùçnc  èc  r^qmpenfenp^  ceux 
(]m  lui  font  le  plus  d'honneur,  &  qu'ils  encouragent,  ces  eiprits  fnpérieurs 
qui  s'emploient  à  perfedionner  nos  corinoifTances ,  Se  qui  le  dévouent  au 
culte  de  la  fageffe  &  à  la  recherche  de  la  vérité. 

'  Il  y  a  deux  efpéces  de  Princes  dans  le  monde;  cent  qui  voient* tout 
par  leurs  propres  yeux  &  gouvernent  leurs  Etats  par  eux-mêmes;  &  ceux 
qbt  fe  repofinVfur  la  bonne  fbt  de'' leâns  Mintfbe^;  &  qui.fe  laiflènt  gou- 
verner par  ceux  qui  <>nt  pris  l'afcéridatit  fuf  kfttr  efpric.  Les  Souverains  de 
la 'première  ^  cfj)ece -font  comnie' l'amô  de  leurs  Etats-^  lo  poids  de  leur 
Gouvernement  rebofe  fur  eux  feûh:,  comme  le  monde  fur  te  dos  d'Atlas: 
ils  règlent  les  affaires  étrangères  comme  les  intérieures;  leurs  Minifh-es  font 
proprement  des  inftnmiens  dans  les  mains  dW  fâge  &  habile  maib-e.  Les 
Souverains  du  fécond  ordre ,  foit  '  faute  de  génie  ,  d'inffa:u£tion .  ou  d'une 
éducitton  fnffifànte,  Vom'  dans  la'Wé^effité^de  Suppléer  aux  fealens  qui  leur 
manquent ^  par  la  fagefTe,  le  zèle  &  tel' confaoittànceside  leurs  Miniflres. 
He  |;rand  point  efl  de  faire  un  bon  Choix»  II.  n^tt  pas  auffi' facile  qu'on  le 
pente,  à  tin  Souverain  dé- bien  approfondir  le  caraoere  de  ceux  qu'il  veut 
employer  dans  les  affairés.  Car  les  particuliers  ont  autant  de  facilité  \  fe 
déguifer  devant  leurs  maîtres  -,  qtie  les  Princes  trouvent  d'obftacles  pour 
cacher  leur  intérieur  aux  yeuî^  dû  Public.  Ort'Voît  foovent  des  hommes  qui 

Î>aroifrent  vertueux  faute"  d'oCCafions^  dé' fedèmetitir,  &  qui  renoncent  à 
•honnêteté  dés  que  léuf* 'vertu  eft  mîfe  à  l'épreuve.  Lès  qualités  du  cœur 
rendent,  un  homme-propre  i  être  emplcfyë  •  aii  Gouvernement- intérienr., 
parce  que  pour  m^lrttenir  Tordre  &  là  ]OftiM,< il  âiut  en  général  plus 
d'honnêteté  que  dé  ^2nîé  trânfcendaht.  Lei  talens  de  l'efprit  font  plus  pro- 
pres à  fçrvir  dans  les  négociations  :  car  lorfqu'il  sîagit  de  perfuader  les 
•  voi(in!$  &  noqer  des  intriguèrf^ ,  on  fènt  bien  ^que  la  probité  n'y  efl  pas 
tant  rèqûîfe  c[te  l'âdreffe ,  la  (BiipîefTe  &  l'efpfît* 

Il  ffcmble  qu'un  Prince  tie  fafarèit  àflèie  rédômpénfer  la  fidélité  de  ceux 
'^  lé  fervent! avec  4ele*:U*y-a'îin«rfâft  *fei|tiiiicntde  ju^ice  éo  nous, 
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qui  noaipoudè  àja  reconnolilance  ic  qu^il  faut  fiiivre.  Mais  d'ailleun ,  les 
intérêts  des  grands  demandent  abfbliutient  qu'ils  réoompenfenc  avec  autant 
de  générofité)  qu'ils  punilTent  avec  clémence.  LesMîniftres  qui  skpperçoi- 
vent  que  la  vertu  fera  Tinfirument  de  Jeur  fbftune ,  ne  feront  point  tentés 
d'avoir  recours  an  crime;  /<&  ils  préfôreront  naturellement  les  bienfaits  de 
la  patrie  aux  corruptions  étrangères.  La  voie  de  la  ii^içç  &  la  fagefle  du 
monde  s'accordent  donc  parfaitement  fur  ce  fujet  ;  &  4  e(i  aufli  imprudent 
que  dur  de  mettreL,:  fauter d&  récompenfe,  ratuchemem  des  Miniftres,  à 
une  dangereufe:  éprew^e. 

Il  fe  trouve  des  Princes  qui  changent  de  Miniftres  avec  une  légèreté  in- 
finie ,  puniflànt  avec  trop  de  xigueur  la  moindre  irrégularité.  Les  Minif- 
tres qui  travaillent  immédiatement  fous  les  yeux  du  Prince ,  lorfqu'ils  ont 
été  quelque  temps  en  place ,  .ne  fauropeot  lui  déeuifer  leurs  défai^ts.  Pouc 
peu  qu'il  feit  pénétrant,  il  doil:  connoltrc  le  foofl  de  leur  ame.  Les  Souve- 
rains ,  qui  ne  font  pas  philofophes ,  s'impatientent  facilement;  Us  ne  peu^ 
.vent  (uppoiter  les  fbibleffes  de  peux  qui  les  fervent-,  iîsr.les  difgracient.  Les 
Princes  qui  raifonnenc  plus  profondément  ^^connoiflent  mieux  les  hommes; 
ils  favent  qu'ils  font  tous  marqués  au  poin  de' l'humanité»  qu'il  n'y  a  rien 
de  parfait  en  ce  monde  ,  que  1^  gnandes  qualités  font  quelquefois  en  équi- 
libre avec  lés  grands  défauts  ^  •  9r  qMe  If hç^mm^  fage  doit  tirer  parti  de  tout. 
C'eft  pourquoi  (à  moins  de  prévç^oo, ).  ils. gardent  leurs  Miniftres  avec 
leurs  bonnes  &  leurs  mauvàifes  qualités^  &  ils  :  p^férent  ceux  qui  ont 
de  l'expérience ,  aux  nouveaux  qu'ils  pourroient  élever  à  lei^r  place. 

Les  Princes  qui  ont  été  hommes  avant  d'être  Rois ,  peuyên^  fe  refTou- 
venir  de  ce  qu'ils  ont  été  ;  •  ils  ne  s'accoutument  pa^  aufli  facilement  aux 
alimens  de  la  flatterie,  que  ceux  qui. ont  régné  topte  leur  vie.  Ceux-ci 
ayant  toujours  été  nounrta.  d^enc^ils  çpmpie  les  Dinix,»mourroient  d'ina- 


nition s'ils  mànquoient  de^rlouang^. 

il  feroit  .qaétqnefois  plui^  jùfte  dé  plaindre  les  Rois  cj^e  de  lés  condanh' 
tien  Ce  font  les  flatteurs  ^  ce  font  les  calomniateurs ,  qui  méritent  la  haine 
du  public  ;  ainfi  que  ceux  qui  font  afle^  ennemis  des  Princes  pour  leur 
déguifer  la  vérité.  Mais  il  Ëiut  diftinguer  la  louange  de  la  flatterie.  Trajan 
étoit  encouragé  à  la.  vertu -par  le  Panégyrique  de  Pline;  Tibère  étoic  con- 
firme  dans  le  vice  par  lea  fiàtteinet  4es  Sénateurs.-; 

Bour  gagner  *-  l'afiêâion  des  Peuples  :  âç  des  gçand^i  il  fai^t  avoir  un  fond 
Ae  vémi;  il  finit  eque  te  Prince  foit  h^oi^tii^  ^ ,)>ie|q|ndfant:v  &,quVec  ces 
qiialités  du  cœur  oh  ttouve  eQ.li|i*d|S  la  cs^cité  pour  s^'acquitter  des  péni* 
bles  fondions  de  fa  charge.  Il  en  eft  de  cette -chargé  comme  de  toutes  les 


Le  Frioce  qui  v6ut  tout  po(fêdQr  ^  eil^içc^nmeim^ei^omac  qui  féiurf barge 
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es  viandes,  fims  (Mger.itya'Uiie  pôurM  pas  les  dtgërer.  Le  Prince  qui  fe 
borne  à  bien  gouverner  fes  pr<>pres  Emts,  eft  comme  un  homme  qui 
mange  fobremenc  des  mets  qui  lui  conviennent ,  &  dont  l'efiomac  di-» 
gère.  bien. 

C'eft  une  règle  générale  qu^il  faut  choifir  les  efprits  les  plus  tranfcen- 
4ans  pour  les  employer  à  des  négociations  difficiles  ;  qu'il  caut  non-feule^ 
ment  des  fujets  rulés  pour  l'intrigue ,  ibuples  pour  s'infinuer ,  mais  qui  aient 
encore  le  coup^'œil  allez  fin  pour  lire  fur  la  phyfionomie  àes  autres  les 
fecrets  de  leur  cœur  afin  que  rien  n'échappe  à  leur  pénétration  &  que 
tout  fe  découvre  par  la  force  de  leur  raiibnnement. 

Il  ne  faut  point  abufer  de  la  rufe  &  de  la  finefle  ;  il  en  eft  comme  des 
épiceries  dont  l'ufage  trop  fréquent  dans  les  ragoûts ,  émoufle  le  eoût , 
&  leur  fait  perdre  ce  piquant  qu'un  Palais  qui  s'y  accoutume  ne  (ent  à 
la  fin  plus. 

La  probité ,  au  contraire ,  eft  pour  tous  les  temps  ;  elle  eft  femblable  I 
ces  alimens  fimples  &  naturels  qui  conviennent  à  tous  les  tempéramens» 
&  qui  rendent  le  corps  robufte  fans  l'échauffer.. 

Un  Prince ,  dont  la  candeur  fera  connue ,  fe  conciliera  infailliblement 
la  confiance  de  l'Europe  ;  il  fera  heureux  fans  fourberie  ,  &  puiflant  par 
fa  feule  vertu.  La  paix  &  le  bonheur  de  l'Etat  font  comme  un  centre  où 
cous  les  chemins  de  la  politique  doivent  fe  réunir,  &  ce  doit  être  le  but  dd 
toutes  les  négociations. 

Le  monde  feroit  heureux ,  s'il  n'y  avoit  d'autre  moyen  que  celui  de  la 
négociation  pour  maintenir  la  juftice  ^  &  pour  rétablir  la  paix  &  la  bonne 
harmonie  entre  les  Nations.  L'on  emploieroit  les  raifons  au-lieu  des  ar- 
mes y  &  l'on  s'entre-difpuceroit  feulement ,  au-lieu  de  s'entre-égorger.  Une 
(àcheufe  néceffîté  oblige  les  Princes  d'avoir  recours  à  une  voie  beaucoup 
phis  cruelle.  Il  y  a  des  occafions  où  îl  fkut  défendre ,  par  les  armes ,  la 
liberté  des  peuples  qu'on  veut  opprimer  par  injuftice;  où  iL  faut  obtenir 
par  violence  »  fie  que  l'iniquité  rerofe  à  la  douceur ,  où  les  Souverains  doi- 
vent commettre  la  caufe  de  leur  Nation  au  fort  des  batailles.  Alors  &  (èu« 
lement  alors  fe  vérifie  ce  paradoxe  :  qu'une  bonne  guerre  donne  &  affermit 
une  bonne  paix.  Si  la  guerre  eft  une  reffource  dans  l'extrémité  ^  il  ne  faut 
s'en  fervir  qu'avec  précaution  &  dans  des  cas  défefpérés  ,  &  bien  exa- 
miner fi  l'on  y  eft  porté  par  une  illufion  d'orgueil ,  par  les  fuggeftions 
d'une  ambition  déffnfée ,  ou  par  une  raifon  folide  &  une  néceftité  indif* 
penfable. 

Maintenir  le  gouvernement  civil  avec  vigueur,  &  laifler  3l  chacun  la  li« 
berté  de  conicience  ;  être  toujours  Roi  &  ne  jamais  faire  le  Prêtre ,  eft  le 
moyen  ffir  de  préfèrver  fon  Eut  des  tempêtes  que  l'efprit  dogmatique  des 
Théologiens  cherche  fouvent  à  exciter.  Les  guerres  étrangères  de  Relî* 
gion  font  le  comble  de  l'injufUce  &  de  l'abfurdité. 
La  guerre  I  en  général ,  eft  fi  féconde  en  malheurs^  l'iftue  en  eft  fi  peu 
Tome  V.  Eee  ^ 
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eertaine^;  &  lés  fuites  en  font  fi  rulneafèi  pour  on  ptys ,  que  les  Princes^ 
se  fauroieot  aflez  réfléchir  avant  que  de  s^y  engager.  Les  Souverains  qui 
regardent  leurs  fujecs  comme  leurs  efcltives ,  les  hafardenc  fans  pitié ,  & 
les  voient  périr  fans  regret  ;  mais  les  Princes  qui  conHderent  les  hommes, 
comme  leurs  égaux  ,  &  qui  envifegem  le  peuple  comme  le  corps  donc  ils. 
fooit  l'ame ,  font  économes  du  (kng  de  leurs  fujets. 
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m£mc  le  vrai  Pape: 
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^HISTOIRE  de  TEglife  feit  mention  d^un  grand  nombre  d^Antî-Papei. 
Nous  en  allons  nommer  trente-trois  ;  d'autres  en  comptent  encore  da* 
vantage. 

.  Nûvatien^.  premier  Anti-Pape  ^  vîvoît  Pan  u^t ,  dti  temps  que* S.  Cor- 
neil ,  le  légitime  Pontife  ,  gouvernoit  PEglife.  II  étoit  Hé  d'amitié  avec 
Novat  ou.  Novatus  y  Evéque  d'Afrique  ^  qui  époufa  fon  parti,  &  cette 
union,  caufa  le  premier  fchifme  dans  l'Eglife.  Novatien  étoit  un  homme 
do6b  ,  éloquent  ,  mais  vain  &  ambitieux ,  dont  U  doârine  étoit  toute 
fécoliere,,&.  qui  ajouta  depuis  Théréile  à  la  révohe. 

Urficin  ou  Urcin,  Diacre  de  Rome, fécond  Anti-Pape-,  fe  fit  confàacs 
Evéque  Pan  367,  par  quelques  faâieujr,  dans  le  même  temps  que  S.  Da- 
Hiadb  I  de  ce  nom ,  i-emp(iflbit  le- Trône  de  S.  Pierre.  Urcin  étoit  un 
hoimme  ambitieux,  cruel,  emporté.l&  vindicati^f,  qui  fut  chafië  de  la 
Ville  de  Rome,  après  que  l-Empereur  Valentinien  eut  approuvé  l'Eleâion 
de  S.  Damafe. 

Eulaltus,  Archidiacre  delTEglife  de  Rome,  Anti-Pape,  fut  élu  contre 
S..  Boniface  I  de  ce  nom,  Pan  ai 8.  C'étoit  un  efprit  brouillon  &  fédi-^ 
tlelix ,  que  TEmpereur..  Honorius  nt  chafTer  de  la  Ville  de  Rome  la  même 
année. 

I  Laurent,  Antî^-Pape,  fut  oppofé  à  S.  Symmaque,  élu  Pontife  Pan  498» 
Four  faire,  cefler  ce  fchifme ,  les  deux  partis  s'en  rapportèrent  au  jugement 
de  Théodoric  ,  Roi  des  Goths,  quoiquMrien  ,  qui  jugea  en  faveur  deSym* 
snaque,  &  Laurent  foufcrivit  le  premier  Péleélion  du  véritable  Pape,  mail 
ayant  depuis  caufé  de  nouveaux  malheurs,  le  Concile  di9  la  Palme,  tenu 
en  ^02 ,  le  dépofa  &  Tenvoya  en  exil. 

Diofcore ,  Diacre  de  l'Eglife  de  Rome,  fiit  injuftement  placé  fur  fe 
Siège  de  S^  Pierre,  comme  concurrent  du  Pape  Bonifàce  H,  Pan  530.  C'é- 
toit  un  fimoniaque  qui  mourut  peu  de  jours  après  fon  éleâion ,  &  dont 
Pefprit  cruel  &  ambitieux  eut  caufé  de  grands  défordres  dans  l'Eglife. 

Pierre ,  Archiprétre  de  Rome  ,   caufa  un  fchifme  dans  PEgTift  après  1^ 
mort  de  Jeaa  V  ^  Pan  6&6  :. Théodore^  Prêtre ,  étoit  fon  compétiteur ^  L'ua 
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ayant  été  âa  par  le  Clergé ,  &  l'autre  par  lés  ^ens  de  guerre  \  mais  ce 
^éfordre  fe  diiTipa  par  la  création  de  Conoa  ,  légitime  Pontife,  qui  fe  fit 
du  conféntemént  des  deux  partis. 

Théodore  caufa  encore  un  fchirme  àzhs  VE^iCe\  après  la  mort'  du  Pape 
ïean  VjTzn  687.  UArchidiacre  Pafchal,&  hu,  avoient  partagé  le  peuple 
par  leurs  iaâions  ;  mais  la  création  dé  Ser^é  I ,  appsifaf  toiis  ces  troubles. 

•  Théophitafte ,  Archiprétre  de  Rome«,  fiit  doiiné  poui*  compétiteur  au  Pape 
Paul  I|  Tan  757.  Cela  caufa  un  fchifme  dans  l'JSglife,  4^i  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

*  Conftantin ,  Anti-Pape ,  intrus  for  le  Siège  Pontifical ,  apriès  la  mort  de 
Paul  I  i  Van  767  ,  fut 
pire  tyfannîque  &  cruel 
s^enfxjit  de  Rome,  après  l'éleâion. canonique  du  Pape 

Zinzime ,  Atiti-Pàpe,  fe  fit  hiettrefur  le  Siège  'Pontifical  après  Pafchal  I, 
eh  824,  &  voulut  s'oppofer'^  Téleôion  légitime  d'£ugene  II,  mais- il  fut 
contraint  de  fe  retirer ,  ayant  fu  que  PEmpereur ,  Louis  le  Débonnaire  , 
avoir  envoyé  foo,  fils  Lorfiàîre  à  Roche  pour  le  dhâtier. 
--  tl^    r\i^^\.^*  j^  \yT2^rzr^  o^ — z^^   ..9^»^é.  voulu  élever  par  force  far  le 

exclus  comme  un  téméraire  & 
qu^oneflihioit  indigne  dé  cet  honneur.  . 

Sergîus,  Diacre  de  Rome,  efprit  violent  &  ambitieux,  fut  Anti-Pape; 
l^in  89 r,  dans  le  temps  que  Formofe,  légitime  Pontife,  rempliffoit  le 
Trône  de  S.  Pierre. 

Boni(ai;e .  *VI ,  Anti-Pape ,  qu'on  dît  avoir  été  créé  deux  jours  après  la 
itnorr  de  Formofe ,  le  16  Décembre  896  4  fut  chaffô  quinze  jours  après.  C'é- 
toit  un  très^méchant  homme,  qui  mourut  le  troifieme  Janvier,  de  Van  S^y^ 
ainfi  que  1\t  remarqué  le  Cardinal  Baronius. 

Ramain  GaleHne,  faux  Pontife,  occupa  le  Siège  de  S.  Pierre  Pan  897; 
ou ,  (èlon  d'autres ,  Tan  900.  C'étoit  un  homme  violent ,  ambitieuic  &  cruel , 
qui  ne  tint  le  Siège  que  quatre  mois  &,  vingt  jours. . 

Léon  Vin,  Anti-Pape,  fut  intrus  fiir  le  Siège  Pontifical,  Pan  963.^11 
mourut  le  17  Avril  de  Pan  96c,  * 

Bonifiice  VIT,  Anti-Pape,  lurnommé  Françon,  tînt  le  Siège  par  violen- 
ce, durant  un  an  &  un  mois>  ayant  fait  étranglei*  Benoit  VI  en  pri- 
fon ,  Pan  974.  Ce  faux  Pontife  fut  chalfê ,  il  déroba  une  partie  du  tréfor 
du  S.  Siège ,  &  fe  retira  à  Conftantinople ,  d'où  il  revint  après  la  mort  dé' 
Benoît  VÏI,  en  985.  Alors  3  fit  mourir  Jean  XIV,  qui  avoi{  fiiccédé  à 
Benoit  VII ,  &  cet  Anti-Pape  tint  encore ,  par  violence ,  le  Siège  Pontifia, 
cal  durant  quatre  mois,  en  98^.  11  mourut  la  même  année.  * 

Jean  XVI •,  faux  Pontife,  s'établit  dans,  le  Siège  de*  S.' Pierre ,  Pan  99^. 
ou  997.  On  dît  qu'il  étoît  favant,,  &  qu'il  avoit  compofé  divers  ouvrages: 
il  mourut  dans  la  même  année  le  premier  jour  de  Juin. 

Grégoire,  Anti-Pape,  fiit  élu  par  quelques  Romains,  qui  chaiferent  de 
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la  Ville  Benoit  VIII ,  Tan  loi}.  Benoit  fut  réu^i  par  l'Einpereur  Henri, 
iSk  Von  chafla  Grégoire  la  même  année. 

Silveftre  III ,  Ami-Pape,  fut  élu  contre  Benoît  IX,  l'aii  1044,  n^^» 
après  crois  mois  de  Siège ,  il  ftit  chaflë  de  Rome. 

Jean  XX  :  c'eft  ainh  que  rappellent  quelques-uns ,  qui  cfifeac ,  que  le 
l'ape ,  Benoit  IX ,  fe  jueeant  indigne  du  Fontificac ,  céda  cette  limité  à 
Jean  ,  Archiprétre ,  qu'if  £iut  diftinguer  du  Pape  Grégoire  VI ,  teloB  U 
plus  faine  opini<^n. 

Benoit  X  ,  Anti-Pape ,  s'éleva  contre  le  Pape ,  Nicolas  II ,  élu  légitime» 
n\ent ,  Tan  1059  .  ^^  reconnut  fa  faute  quelque:  temps  après  ^  &  demanda 
pardon  au  mé^e  ÎPontife^  qui  lui  permit  de  vivre  dans  r£gli(e  fans  exer- 
cer .aucune  fonâion  du  Sacerdoce.  On  dit  qu'il  mourut  de.d^la^  la  méçie 
année,  le  9  Avril  1059. 

Cadalous  ou  Cadolus ,  faux  Pontife ,  fut  oppofë  à  Alexandre  II ,  élu  lé^ 
gitimement  en  1064.  C'étoit  un  homme  emporté^  ambîtiieux,  &  noirci  de 
divers  crimes.  Le  Concile  de  Mantoue  aflemblé  Pan  1064.^  le  condamna^ 
&  il  mourut  miférablement  quelque  temps  après. 

Goiibert^  Anti-Pape,  (bus  te  nom  de  Clément  III ,  fut  oppqfé  à  Gre* 
goire  VII,  Pan  io8o.  Il  (eroit  impodible  de  dire  les  maux  qu^iïfît  à  X^E^ 
glife ,  &  Paverfion  que  tous  les  gens  de  bien  eurent  coQtrie  lui  :  il  mou** 
rut  Pan  iioo. 

Burdin  ou  Bourdin  Maurice ,  ëtoit  de  Limoges ,  il  (é  fit  créer  Anti*Pa«» 
pe ,  (bus  le  nom  de  Grégoire  VIII ,  Pan  1 1 1 8  ,  du  temps  que  6elafe  II  , 
léj^time  Pontife,  gouvernoit  PEglife.  Ses  crimes  le  rendirent  fi  odieux , 
qu'il  fut  très-maltraité  des  foldats ,  &  on  eut  bien  de  U  peine  à  lui  fauver 
la  vie.  Cela  arriva  en  1121. 

Anaclet  II,  ou  Pierre  de  Léon,  Anti-Pape,  flifcita  un  fchsfme  contre 
Péleâion  légitime  dinnocent  II ,  Pan  1 1 30.  C'étoit  un  infolent.,  ambitieux 
èc  avare ,  qui  pilla  tous  les  tréfors  de  PEglife ,  &  mourut  excommunié  en 
1 1 38  ,  fans  avoir  fait  pénitence. 

.  Grégoire ,^  Anti-Pape,  fous  le  nom  de  Viâor,  fiit  oppo(ë  à  Innocent  II  ^ 
légitime  Pontife  en  11 38.  Il  fut  abandonné  de  tout  le  monde ,  &  fe  (bo^ 
iQit  à  Innocent  pour  donner  la  paix  à  TEglife  la  même  année. 

Oâavien,  Anti-Pape,  en  1159»  fous  le  nom  de  Viâor  IV,  du  temps 
qu'Alexandre  III,  légitime  Pontife  gouvernoit  PEglife.  C'écoit  un  tyran 
cruel  &  ambitieux,  qui  mourut  de  frénéfie,  environ  Tan  1164. 

Guy  de  Crème,  Anti-pape  (bus  le  nom  de  Pafcal  III  en  1 164 ,  caufa  de 
grands  défordres  dans  PEglife,  &  mourut  miférablement  fix  aiïs  après, 
en   1170. 

Jean  ^  Abbé  de  Stirum ,  Anti-pape  fous  le  nom  de  Califte  III ,  fut  oppotë 
i  Alexandre  III  légitime  Pontife ,  Pan  1 1 70  il  fut  dégradé  au  Concile  de 
Venife  en  11 77 ,  &  en  1 178  il  fe  vint  jetter  aux  pieds  du  Pape,  qui  lui 
pardonna ,  &  le  reçût  avec  bonté,   - 
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'Glement  VII  ^  crû^  Aoti^pape^  fut  tlû  le  ai  Septmibre  1*^78  :  cVtoit  un 
homiQÇ  de  grand  mëri^ ,  illuftre.par  fa  fcieiiçe,  f%  piété  ot  fa  vertu  :  il 
noqruc  lj9>  16  Sep(€9Bbre  dt;  Tan  f  )9^  ,  - 

:  Benoît  XIII 9  A^Kt'-pàpe,  dît  Fieri6:de  Ltuier^  rfiitjéiu  |e.i2d  Septembre 
1394;  C'éHHt.uta  efprit  vaint,  ambmeax^ifomlte,.  dtiHjgàvB^  {kosReli-^ 
gion  9  qui  lie /  vtMiIut  jamais!  donaer  Ik  paix  à  l'^Iifeli  /;&  qpi  motuutL  «n 
14^2^^  .apiès  avoir  Vécu  30'  ans  dans  le  6*chiime.>  :         1   . 

Clémeat  VIII,  Aiici-*pape.>  nommé  GiUes  dfe  Muoion,  fut'  élu  par  detnt 
Cardinaux  feulement  en  1 4%4.  C'étoîr  qn  éïprit  rempli  d'orgueil ,  d^ambi-» 
«bA  &:  de  vengeance  9 .  mi.  prefla  fiui  Èkâîon  pour  fe  venger  du  Pape 
Manin  V  légitime  Pontife,  .nniîfexle:X7JuilliBtt/de'iraa  i4l9>,  il  Te  dépoia 
iff.  fôik.  yo^mdu^  Pomificaf  v^ppur  dMnmr>ia  paix  à  VSgfifej  ' it   : 

Félix  V,  Aiit*tpi^pe,t)Qmnié*Amét>Ui(\méd}iêVU^ 
ti  Eugène  IV légitime  Bonoife ,  W  5  N<ivembre;'f459  :.ii  ?fè diéAiit  de  foii  Pan>> 
tificat  Tan  J449,  avçc  une  feunaiffion  adminaiWe^  &  il  a  voit  itootes  Igs  iqaa» 
lités  néceflaires  pour  gouverner  iàintemâit  r£g)i(è.  Le  Pape  Nicolas  V  en 
£iveiir  duquel  il  fe  &nit,  le  £tCaidinal,  .Doyen  da.^facré  Collège,. £( 
Légat  fin  Aliema^e,,'&(àipprouva  tontxe  qn^l  avoir  fin  durant  n^uf  anf 
^tt^l  avoit.tenii  le  S^egeL  Félix  moûrotdb 7 ' Janvier «^  145^1  f): 

Vcyci  PArticU  PÀBB.;  r    o:;  r\i    ifuJ 
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ANTIPATER,  fiU  iPBitodt  le.  G  rond,  p  f^n^urc.  contre,  f  on  ptrt.    .  ç 

ÉRODE^-  Roi  des  Juifs  ^  obtint  par  ia  valeiir;&  fes; talens  miliuitçs  ; 
le  iurnom  4^  Grand  que  les  Romaifis  lui  dqqnf^tg  &  mérita  celui  df 
Tyran  par  ^es  excès  de  aruauté  auxquels  il  (e  porta  contre  fes  Sujets  ,  fk 
temme  &  fes  propres  en&ns.  Avace^  jaloux^  (bupçonneux  .&  banbare,  il 
fe  fit  dans  fa  ramille  d^implacables  ennemis*  Il  avoit  époufé  Mariamne  ^ 
petitç-fille  du  R^.  Ariftobule.  JI  j^aimoit  éperduement,:&  ne  lui  témoignoit 
îk  tpndre/Te  quepajfjies  mauvais  tr^temens  que  fa  jaloufie  lui  fàifoit  éprou-* 
ver.  Elle  le  décéfta,  le  Iqi  dit,  &  en  fut  pun^e  par  la ^  mort.  Il  en  avoit 
deux  fils  ^  Alexandre  &  Ai;^ftobule  qui.  étoient  à  Rome  Içrs  de  la  mort 
cruelle  de  leur  mère.  11  les  fit  venir  auprès  de  lui ,  &  parut  vouloir,  à  forcé 
de  tendrefle,  leur  faire  oublier  qu'il  étoit  aflaflîn  ^e  leur  mère. 
.  Saloi^é ,  fieur  du  Roi ,  &  quelques  autres  perfonnes  qui  Tavoient  déter* 
miné  à  fe  dé&ire  de  Mariamne ,  craignant  la  vengeance  de  ces  deux  Prin- 
ces, cherchèrent  à  aigrir  contre  ei^x  Tefprit  d^érode.  Celui-ci  avoit'  eu 
de  Dorés  la  première  épou(e,  un  fils  nommé  Antipater ,  Prince  violent^ 
emporté ,  ambitieux  à  Pexcés  ,  capable  des  plus  grands  crimes ,  en  un  mot 
diene  en  tout  de  fqn  père.  Hérode,  ^prévenu  contre  Alexandre  &  Arifto* 
biue,  parce  qu'il  fe  fentqit  coupa,ble  envers  eux,  con^bloit  de  careffes  Anr 
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tipater;  &  ce  Jeune  ambitieux  i  cfaignanc  de  h  paît  d^érode  un  Yefoiirde 
têndrei&  en  faveur  de  Tes.  deux  frères  ^^  il  rëfolot  de  fe  défivrer  de  ces 
concurrens.  Dans  cette  vue,  il  feigjF^Ç  pcnir  !  eux  Iz  • '^s ,  f&tîézmitié  \  ^ 
tandis  qoHl  l0ur:jurèit^iîh  «mrclemenrfidtâtè»,  f  il  .ficlmlfporreif  Contre  eux 
les:  plus  atroifces  1  Aéiatib&s.  Htrodie  ^  te  ^brdet  &^foapÇ6âisçiix  rfléhkle  >-  n^étoif 
qse;  œp  :dfrpofé:jà  (lés  f  iJtSirë  cbdpaBles^  Iliile^  fie  atrécer  à'fiérilp  ,  leuC 
nomnia  pour  Juges  des  courtifanis  4laflemem^dëvoué9  "à  Tes  vdfo^és  ;  fkt 
im^ffaiême  leur  accuiâteuf ',  &  faifot?  défîrer  fi  «^olemitient  leur  nion,  que 
ces  Juge^  ne  purent  la  fati  reBidév,  (pioiqu^ils;n^eanènt. aucune  preuve con* 
ivaincante  tk^  crimes  idoqt  le  Roi  lesutoccufoit.Oes' Fritures  infortunés  furent 

Antipater  n^avoî^i^Vaé  dè^concorrcM^  lectfôn^^  Indée^ ime'Mfy vilîtf  tut 
^iian<j|cietC  IJbàs,  It^aritotdé'i-égQnri/iliicbméra  OMiKe.ibn'pi^  X/ne  feule 
confidératiDn  TafcrétoltrLe^KUplirl'atriKôrrcm  &^fe8^fbldats  te  haïflbienc.  Il 
ixe  Pigûoroit  pas.  Il  is'a^^liqiâa  :à  faire  (revenir  >  le^eTprics  pr^^enus  contre 
lui.  Populaire  à  l?ekaès  ,  il  tâcfiaJ  de  fe  ménager  des  partifans  parmi  le  peu- 
ple ^&^  dans'  Pamlée;oIl  rorrompitià'  ftrteidei  b^enfeits  lès  principaux  Sei-^ 
igneurs,.  entre. ûutbâsiSararnin^j  £otivtern6iiiodiSiSyâer/^-}^hëiôra^  fireré 
d'Hérode.  Ainfi  l^^èsidnrisftyTafefciieTâit  goûter  des  propoûtiotis .  que  l'oç 
rejetteroit  avec  horreur  fous  un  Gouvernement  modéré  ;  &  tatid^r  qu^un 
Prince  jufte  &  bien&ifant  trouve  autant  de  défenfeurs  qu'il  compte  de  Su- 


'^î'im  mffcTi^fff^lHryifrVlffitftrtifrf^^  'àthr\f^  fWn  jfr  la  famille: 
Phéroras  attira  un  grand  .nombre  de^Copju^és  4^Qs  le  parti  de  Ton  neveu  » 
aveclèqud  ,  pfbur  mîea**  èbuvHr-  leur  projet, 'il  paroifloit  brouillé  ,  quoi- 
qu'ils le  viffbnt  (ecretement  tous  les  jours.  Cette  intrigue  n'échappa  pdinf 
à^'Sàlbnîë;  &  Mélle^^i^èftdft 'pdnr  qi?téilé;tn  eut  des  pfêuMies  ^our  faire, 
^rt?  afon  freife  - <iei ^56ffi?^6ts  qiii,  fe  trimoient  contre  lui.^  Mais,  comme 
on  ne  favpît  qu'utfè^  paVtîfi  dés  projets  des  deux  (DKefs  de  la  èontpiratiôn^ 
'JC' qu'en  n'avoir mêrofe* contre  eux*  què'd^s  fotfpçons,  Hérôdefe  contenta 
de  rompre  leurs  menées  en  oVdonnant  à  Phéroras  de  fe  retirer  dans  fk 
Tetrarchie.  Phérbria?Sfol>éff^^&  qùdqire  temps-'après  11  mouriir.\3>éiïx  déi 
ferviteurs  qui  lui  avoîént -été'î  le-  plus  îtttachës  \  *  vînifefttS' porter i^ Hérode 
la  nouvelle  de  îâ  ifibrt  de'  leur  maîtrtr  r  ils'loî  dirent  »qà^  avôît  été-  em- 
pëîfonAë,  &  le  fe^plîerent  <le  rechc!!rcher  St  de  punir  Ics'  auteur^  de  ce 
ci^ime.  Le  Roi  de  Judée 'fit  ,appliquèr;i*Î3f  qlièrfion  les  domeftiques  de 
Phéroras  que  l'on  foùpçonnoit.  îl  apprit  par  leurs  '  dépttfîtions  une  partie  der 

J)rojets  d'Ahtipater.  ^^^^^^^"V**^  de  fes  complices  furent  arrêtés.-;  La  yîp- 
ehce  de  la\^torrure  les  obligea  dé  chài-ger' la  veuve  dé  Phéroras.  La  Prîn- 
^éfle' avoua  que  fon  époùx^  âvoît  reéu^'Arirîpârér  ùri  poifbn  que  celui^€^ 
•avbit  fait  achetés  en  EgyjJte  pour  feire; p^éxîr  le  Roi  fon  père;  qucf  Phérô** 
'^s'^  avant  que  dé  mourir  lui  aivoit  ôrdoiîéé  dé  brûler  ce  poifbri,  cequ^ellé 
a^yoit  fait.  Un  domeftiqué  d' Antipater  rconfirma  la  dépoution  de  la  veuve 
de  Phéroras  >   &  découvrit  toute  la  cfaainiç  des  crimes  du  )eund  ambiiieux 


] 
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qui  ^  après  tiroir  fait  périr  fes  frères ,  étoit  abfi^Itf ment  déterminé  à  coofofm* , 
mer  te  parricide  qu'il-  avoit  projette.  .  , 

Hérode  furieux  ,  mais  trop  habile  dans  Tart  de.  diflimuler  »  pour  laifler 
entrevoir  la  vengeance  qu'il  méditoît ,  ne  parut  pas  aufli  irrité  contre  Ton 
fits  qu'il  devoit  l'être.  Il  lui  écrivit  une  lettre  remplie,  des  témoignages  de 
la  plus  vive  afïbâion  y  il  lui  mandoit  de  fe  rendre  auprès  de  lui  ,    pour  : 
prendre  les  renés  du  Gouvernement  |<  que  fa  vieillefTe '&  fès  infirmités,  ne 
h»  permettoient  pas  de  tenir.  Antîpater  ébloui  par  cette,  offre  ^  fans  con- 
fidérer  combien  les  cîi^conftances  dévoient  lui  en  faire,  foupçbnner  la  finçé-' 
rite,    fe  hâta  de  quitter  Rome.  A  foa  arrivée  ,    il  courut  vers  fon  pere^. 
pour  l'embraffer.  Hérode  le  repouffant  avec  horreur ,  le  traita  de  parricide» 
&  lui  déclara  que  Quintilius  Varrus  feroit  fon  JMge.  Dés  le  lendemain  il 
fut  conduit  chargé  de  ^s  devant  le  Tribunal  préndé  par  Varrus  ,   où  fe: 
trouvèrent  Salomé  »  &  fès  autres  accufateucs  avec  les  complices  qui  ^ivoienc; 
déjà  coofeflë  leur  «crjhie  &  le  fien.  Il  ne  fut  pas   difficile  de  coavaipçre^ 
Anripater;  au-lieu  de  nier  un  attentat  évident,    it  eut  recours  aux  .plus, 
humbles  fupplications  pour  fléchir  &  fon  père  &  fes  Juges.    Vaine   ref- 
fource  !   II  nt  condamné  ,   &  reconduit  en    prifon.  où   Hérode   le.  fie. 
étrangler. 

ANTIPATHIE,  f..£  Efpecc  ^avcrjîon  involoniairt  qiCun  être, 
fcnfible  éprouve  pour  un  ^h jet  quelconque  ^  fans  qu^il  en.  connoij/e  la  caufe 
&  qu^il  puiffe  en  rendre  raifon^  j, 

JLi'ANTIPATHIE,  telle  qu'bn  vient  de  la  définir,  eft  plutôt  une  ré- 
volte des  fenst  qu'un  fentiment  de  L'ame*.  Telle  eft  l'averfion  infurmpnta-r 
ble  de  certaine^  perfonnes»  pour -les  chats,  les  fouris,  les  araignées,  £rc. 
averfion  oui  va  quelquefiiÂs  }tifqu'à  les  &ire  évanouir  à  la  vue  de  ces  ani- 
maux. Tellesfbnt  n^lle.  autees  Antipathies  dont  les  anciens  Naturaliftes , les 
Scholaftiques  &  le  vulgaire  nous  racontent  tant  d'effets  furprenans  ,  &  dont 
ils  demandent  l'explication  au  Phifofophe:,  comme  fi  le  Philofbphe  étoit 
tenu  de  rendre  raifon  de  cr  qui  fouvent  n'eil  pas  raifonnable. 
'  Examinons  (ans  préjugé  la  plupart  des  averuons»  prétendues  naturelles^ 
que  Ton  nous  donne  pour  des  Amîpachiesv-&  nous  verronis  qu'il  en  fiiut 
retraorcher  1^.  toute»  les  Antipathies  non  avérées,  comme  celle,  que  t'oa 
fiippQfe  entre  les  poules  &  le  fon  d'une:  harpe  dont  les  cordes  font  faites 
de  noyaux  de  renard;  entre  la  falamandre  oc  la  tortue v  la  belene  &  le 
crapaud.  Rien  n'eft  moins  vérifié,  ou  plutôt  n'eil  plus  fiiux  que  ces  &ita; 
dontfe  repait  la  crédulité  du  vulgaire;.  &  quand  quelques-unes  de  ces  An-- 
tipathies  (eroient  avérées ,  il  ne  feroit  pa»  prouvé  pour  cela  que  les  aniv- 
ÎBiaux.  qui  les  éprouvent  ^  n'en  connoiflent  pas  à  leur  oianiere  U  cauîe^ 
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dés  lors  I  ce  ne  iêroft  pins  PAntipathie  dont  nour  avons  donné  U 

Il  faut  en  t etrancher  2^.  toutes  ces  Antipathies  de  commande ,  ces  aver* 
fions  laâices ,  que  certaines  perfonnes  prennent  &  affeâent  d^avoir ,  par 
air  »  pour  fe  donner  un  ton  précieux ,  une  apparence  de  délicateflë  exné- 
me ,  de  propreté  excelfîve  ^  qui  demande  de  grands  ménagemens.  On  fe» 
roit  furpris ,  fi  l'on  y  fidfoit  attention ,  combien  il  y  a  d'averfion  de  Cette 
efpece,  qu'on  veut  nire  paflèr  pour  naturelles  &  invincibles. 

Retranchons  )^  toutes  les  averfions  dont  la  caufe  eft  coimue  &  manî^ 
fèfte  ;  on  fera  fiirpris ,  après  avoir  (ait  ces  diverfes  fouftraéUons  des  And« 
pathies  prétendues ,  comoien  eft  petit  le  nombre  de  celles  qui  paroiflcot 
être  réellement  telles  que  les  décrit  la  définition  que  nous  en  avons  don- 
née.  Nommera-t-on  Antipathie  l'averfion  réelle,  naturelle  &  décidée  que 
la  brebis  a  pour  le  loup?  La  caufe  en  eft.  connue  v  le  loup  dévore  la  bre« 
bis  dont  il  fait  (a  pâmre  ;  tout  animal  craint  naturellement  la  douleur  & 
fà  deftruâion  :  la  brebis  doit  donc  avoir  en  horreur  le  loup  qui ,  pour  s'ea 
nourrir  la  déchire  :  c'eft  d'un  principe  iemblable  que  naît  l'horreur  que 
bien  des  gens  ont  pour  les  ferpens ,  les  petits  animaux  »  tous  les  reptiles , 
&  la  plupart  des  infedes.  On  nous  a  donné  dans  notre  bas  âge  ndée  qu'ils 
font  venimeux,  que  leur  morfure  eft  mortelle,  que  leur  piquure  eft  aan« 

{^ereufe,  &  caufe  àes  enflures  douloureufes  »  quelquefois  nineftes;  on  nous 
es  a  repréfentés  comme  mal  propres,  comme  pouvant  cauier  du  mal  ï 
Ceux  qui  les  manient,  comme  devant  empoifonner  ceux  qui  auroient  le 
malheur  de  les  avaler  :  dès  notre  enfance  on  nous  a  remplis  de  ces  idées, 
on  les  a  quelquefois  accompagnées  dhiftoires  tragiques  qui  (e  f(Mit  gravées 
dans  notre  mémoire  :  on  nous  a  appris  &  par  précepte  &pv  exemple  en 
marquant  en  notre  préfence  du  debout,  ou  même  de  l'eftroi  à  leur  vuCi 
à  les  fuir ,  à  ne  pas  les  toucher  :  eft^il  iurprenant  fi  nulle  réflexion  ne  ve- 
nant reâifier  nos  idées  fur  ce  fiijet ,  nous  gardons  toitte  notre  vie  de  l'aver^ 
£on  pour  ces  objets,  lors  même  que  nous  avons  oublié  les  difcours,  les 
leçons,  les  exemples  qui  nous  ont  appris  &  les  regarder  comme  des  êtres 
nuifibles;  &  plus  nousfbmmes  fenfibfes,  plus  nos  nerf^  font  irritables ,  plus 
la  vue  de  ce  que  nous  craignons  nous  émeut ,  fur-tout  fi  nous  en  fommes 
frappés  inopinément,  quoique  nous  n'ayons  que  l'idée  Ut  plus  confufe  de 
ce  que  nous  pouvons  en  craindre.  £ft**il  befdn ,  pour  expuquer  ces  &ts, 
dé  recourir  3é  des  qualités  occultes ,  inhérentes'  dans  les  corps ,  à  des  rap- 
ports fecrets  d'Antipathie ,  dont  perfonne  n'a  d'idée  i 

Il  fuftit  fouvent  ï  une  perfonne  qui  n'a  nulle  averfion  pour  un  objet, 
de  vivre  quelque-temps  avec  quelqu'un  qui  fe  livre  à  ces  terreurs  pani- 
oues ,  pour  contrader  infenfiblement  l'habitude  de  s'émouvoir  à  la  préieoce 
«d'un  objet ,  qu'auparavant  elle  voyoit  ^vec  indiffêrence  &  de  fang  fi:oid. 
)'ai  connu  une  perfonne  trés-rai(onnabIe ,  que  les  éclairs  &  le  tonnerre 
n'eftrayoient  point ,  qui  tû  trouvoit  même  le  fpedacle  magnifique  &  le 
bruit  majeftueiix,  à  qui  il  a  fufii  de  paifer  un  été,  avec  une  de  fes  amies 

qui 
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qui  fe  livrait  âiix  plus  vives  émotions  à  la  vue  d'un  éclair,  &  à  iles  an- 
gpilles  extravagantes  au  moindre  éclat  de  tonnerre,  pour  devenir  elie-mê-» 
me  craintive  à  i'excès  à.  cet  égard ,  &  ne  pouvoir  furmonter  la  peur  qu'elle- 
a  du  tonnerre.  Les  hiftoires  tragiques  de  chiens  &  de  chats  qui  ont  dé- 
voré leurs  maîtres ,  ou  qui  leur  ont  fait  des  blefTures  iunoAes ,  Tuffifent  pour 
qu'une  personne  timide  prenne  en  averfion  ces  animaux  ;  &  fi  elle  a  l'o* 
dorât  fin ,  elle  découvre  bien  vite  leur  odeur  dans  un  appartement  ;  trou- 
blée par  la  crainte  que  cette  odeur  réveille  dans  fon  ame ,  elle  fe  livre  à 
une  violente  inquiétude^  qui  finit  lorfqu'elle  eft  aflurée  que  Tanimal  n'eft 
point  dans  la  chambre  :  fi  par  hafard  il  y  en  a  un  que  l'on  découvre  par 
les  recherches  que  l'on  fait  pour  tranquillifer  cette  perfonne  craintive ,  on 
ne  manque  pas  de  crier  au  miracle  ,  à  la  réalité  des  Antipathies ,  tandis 
Que  c'efl  ici  l'eflet  d'une  crainte  enfantine ,  fondée  fur  quelque  idée  con- 
fufe  &  exagérée  du  danger  que  l'on  court  avec  ces  animaux.  L'Antipathie 
eue  certaines  gens  ont  pour  les  anguilles  que  d'autres  mangent  avec  plai-^ 
fir,  ne  vient  que  de  la  crainte  des  ferpens  auxquels  ces  poifTons  reffem- 
blent.  Il  efl  aufli  des  Antipathies  qui  ne  naifTent  point  de  l'imagination , 
mais  de  quelques  qualités  phyfiques  ;  ce  font  celles  que  l'on  remarque  mê- 
me chez  les  enfans ,  pour  certains  mets ,  dont  le  goût  ne  leur  déplaît  pas , 
mais  que  leur  eflomac  ne  peut  pas  digérer ,  &  rejette  dehors  dès  qu'ils 
font  avalés. 

A  quoi  donc  (e  réduifent  ces  Antipathies  dont  on  parle  tant  ?  c'eft  ou  à 
4les  hiftoires  fabuleufes ,  ou  à  des  averfions  pour  des  objets  que  l'on  croit 
dangereux,  à  une  crainte  puérile  d'un  péril  imaginaire,  à  un  dégoût  donc 
on  déguife  la  caufe ,  à  une  ridicule  afteâation  de  délicatefie ,  à  un  vice 
d'eftomac ,  en  un  mot ,  à  un  éloignement  réel  ou  prétendu  pour  des  -c^o- 
fes  en  qui  nous  fuppofons  ou  qui  ont  pour  nous  des  qualités  «luifibles.  On 
ne  fauroit  prendre  trop  de  foin  de  prévenir  les  Antipathies  chez  les  enfans, 
en  les  fiimiliarifant  avec  tous  les  objets,  en  leur  indiquant  fans  émotion 
ceux  qui  font  dangereux ,  Se  en  leur  apprenant  à  s'en  défendre ,  ou  à  ne  pas 
s'expofer  à  leur  nuifible  influence,  &  quand  on  eft  parvenu  à  l'âge  de  rai- 
fon,  en  réfléchifiant  fur  la  nature  des  objets  que  l'on  craint,  en'  vérifiant 
ce  qu'on  dit  de  leurs  qualités,  &  en  faifant  des  efforts  fur  foi-mêm«  pour 
vaincre  la  répugnance  qu'on  éprouve. 

L'Antipathie  qui  a  certaines  perfonnes  pour  objet,  n'eft  ni  moins  bi"-* 
zarre  ni  plus  réelle,  que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  C'eft  pour  l'or* 
dinaire  une  averfion  ridicule  &  peu  réfléchie,  une  prévention  inconfidérée, 
^ue  l'on  conçoit  légèrement ,  &  que  l'on  s'accoutume  mal-à- propos  à  re- 
garder comme  naturelles,  cachant  fous  ce  mot  des  raifons  d'orgueil,  de 
vanité  ,  d'amour-propre  ,  une  petitefle  d'efprit ,  une  abfurdité  que  l'on  n'o- 
ièroit  avouer.  Il  peut  y  avoir ,  &  il  y  a  des  caraâeres  vraiment  iricompati^ 
blés ,  mais  ce  ne  font  pas  des  Antipathies ,  puifque  l'on  peut  en  rendre 
raifon.   Lès  répugnances  auxquelles  l'on  donne  ce  nom ,  viennent  ou  de 
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Textërieur  de  la  perfotme  qui  cauie  cec  ëloignément ,  ou  d^uo  propos ,  oa 
d'un  préjugé ,  ou  fouvenc  même  de  la  bizarrerie ,  de  la  fatuité ,  de  la  faufle 
&  puérile  délicatefle  de  la  perfonne  qui  le  conçoit.  Les  âmes  fbibles ,  com- 
munes, enfantines,  les  coquettes,  les  petites- maitrefles ,  les  petits*maitre$ , 
les  gens  diflîmulés ,  font  ïujets  à  recevoir  ou  à  feindre  de  ces  impreffioos 
dites  naturelles,  qui  conduifent  à  Tinimitié,  à  la  haine.  Cefl  un  vice  très* 
Buiiible  dans  la  fociété  dont  il  troubla  l^armonie.  Il  faut  accoutumer  les 
cn&ns  à  ne  jamais  prendre  contre  perfonne  ,  de  ces  préventions  dé&vo* 
râbles ,  injufies  dans  leur  principe ,  &  funeftes  dans  leurs  fuites.  On  s'ac- 
coutume à  ne  les  regarder  que  comme  ridicules  dans  des  femmelettes  v  mais 
elles  font  vicieufes  dans  un  homme  raifonnable ,  &  criminelles  dans  un 
homme  en  place ,  dont  l'ame  fupérieure  doit  être  au-deffus  d'une  paffîon 
qui  feroit  capable  de  lui  faire  commettre  des  injuflices  criantes. 
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ANTISTHENE,  Philofophc  Grec  y  Fondateur  de  la  SeSe  Cynique. 

^E  Philofbphe,  contemporain  de  Socrate,  étoit  né  à  Athènes  ,  où  il  en- 
feigna  d'abord  l'art  oratoire.  Mais  torfqu'il  eut  entendu  Socrate  ^  il  com- 
prit qu'il  y  avoir  une  fcience  plus  digne  de  l'Homme  que  celle  d'arranger 
des  mots ,  &  de  compaflèr  des  périodes,  pour  féduire  l'efprit  &  le  corar 
par  une  vaine  harmonie  de  paroles,  fbuvent  aux  dépens  de  la  juflice  & 
de  la  vérité.  Dés  ce  moment  il  ferma  fon  école  de  Rhétorique ,  pour  s'a- 
donner à  la  Philofophie.  »  Allez ,  dit-il  à  fes  Difciples ,  chercher  un  mai- 
»  tre ,  pour  moi  j'en  ai  trouvé  un.  «  Il  forma  lui-même  une  école  de  Phi- 
lofophie ,  &  on  alloit  entendre  fes  leçons  dans  un  lieu  confacré  à  un 
chiçn  :  origine  du  nom  de  Cynique  qu'on  donna  aux  Sefkateurs  d'Antiflhe* 
ne ,  &  qui  leur  fut  confirmé  dans  la  fuite  par  la  fingularité  de  leurs  mœurs 
&  de  leurs  fentimens ,  par  la  hardieffe  de  leurs  aâions  &  de  leurs  difcours. 
Antifthene  conduit  par  les  principes  outrés  de  fa  Philofophie,  rejetta  loin 
de  lui  les  commodités  de  la  vie  \  il  s'affranchit  de  Ta  tyrannie  du  luxe  & 
des  richeffes ,  &  de  la  paflîon  des  fènunes ,  des  entraves  de  la  réputation 
&  des  dignités,  &  enfin  de  tout  ce  qui  fubjugue  ou  tourmente  les  hom- 
mes. On  le  voyoit  fe  promener  dans  les  rues  d'Athènes ,  Tépaule  chargée 
d'une  beface  ,  le  dos  couvert  d'un  mauvais  manteau,  le  menton  hérifS 
d'une  longue  barbe,  la  main  appuyée  fur  un  bâton.  Son  auflere  Philofo- 
phie exigea  de  lui  bien  des  privations ,  bien  des  facrifices.  Il  refTentit  fans 
celfe  la  contrainte  du  rèle  qu'il  s'étoit  impofé,  &  ce  fut  peut-être  ce  qui 
contribua  le  plus  à  rendre  fa  vertu  chagrine. 

Quelqu'un  lui  demandoit  par  quel  motif  il  avoir  embraffê  la  philofophie  ; 
'^eft  pour  vivre  bien  avec  moi ,  répondit  -  il.  . 

Un  Prêtre  Pinitioit  aux  myfleres  d'Orphée ,  &  lui  vantoit  le  bonheur  de 
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Pautre  vie  :  pourquoi  m  meurs* m   donc  pas^  lui   cria  le  Philofophe 
Cynique  ? 

Il  eftimoit  beaucoup  les  Lacédémoniens  ^  &  difoit  àes  Thébaîos  enof 
gueillis  de  la  vidoire  de  Leuâres ,  0  qu'ils  reflëmbloient  à  des  écoliers  tout 
»  fiers  d'avoir  battu  leur  maître.  « 

Il  confeilla  un  jour  aux  Athéniens  Remployer  Us  ânes  au-Ueu  des  iœùfif 
&  des  chevaux  pour  labourer  la  terre.  Comme  on  lui  témoignoit  que  fa 
propofition  étoit  ridicule  ;  Ne  faites^vous  pas  U  même  chofe ,  répondit-il  ^ 
lorjque  vous  choifiJpe\^  pour  Généraux  des  gens  qui  n'ont  dPautre  mérite  que 
celui  d avoir  été  nommés  par  vous  ? 

Comme  on  lui  difoit  que  bien  des  gens  le  louoient  :  Quel  mal  ai-je 
donc  fait  ?  Entendant  faire  beaucoup  d*éloges  d'une  vie  volupmeufe  ,  puij^ 
fent  mes  ennemis ,  s'écria-t-il ,  en  mener  une  pareille  ! 

»  Le  mépris  de  ce  qu'on^  appelle  gbire  eft  im  bonheur  )  ce  font  de 
•»  longs  travaux  abrégés,  a 

.    »  Veux*tu  te  corriger?  Confulte  l'œil  de  ton  ennemi  ^  car  il  appercevra 
0  le  premier  ton  défaut. 
. .  D  On  peut  tout  fouhaiter  au  méchant ,  excepté  la  valeur. 

»  Un  des  arts  les  plus  importans  &  les  plus  difficiles  eft  celui  de  défap** 
1»  prendre  le  mal. 

»  La  vertu  fuffit  pour  le  bonheur.  Celui  qui  la  pofTede  n'a  plus  rien  à 
9  défirer  que  la  perfëvérance  &  la  fin  de  Socrate. 

»  L'exercice  a  ^  quelquefois  élevé  l'homme  à  la  vertu  la  plus  fublime* 
9  Elle  peut  donc  être  d'infHtution  &  le  fruit  de  la  difcipline. 

»  Celui  qui  fait  être  vertueux ,  n'a  plus  rien  à  apprendre ,  &  toute  la  phi* 
9  lofophie  confifte  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

»  C'efl  la  vertu  feule  qui  répare  la  différence  &  l'inégalité  des  Sexes. 

»  Le  Sage  doit  être  content  d'un  Eut  qui  lui  donne  la  tranquille  jouif** 
m  fance  d'une  infinité  de  chofes ,  dont  les  autres  n'ont  qu'une  contentieufe 
9  propriété.  Les  biens  font  moins  à  ceux  qui  les  pofledent  qu^  ceux  qui 
9  lavent  s'en  pafler. 

»  Il  n'y  a  rien  d'étrange  dans  le  monde  que  le  vice. 
'     »  Le  feul   bien  qui  ne  peut  nous  être  enlevé,  eft  le  plaifir  d'avoir  fait 
9  une  bonne  aâion. 

»  Les  Etats  font  fur  le  point  de  périr,  lorfque  c'eft  l'intrigue  qui  obtient 
»  la  récompenfë  due  au  mérite. 

n  C'efl  moins  félon  les  Loix  des  hommes ,  que  félon  les  maximes  de  la 
p-  vertu  que  le  Sage  doit  vivre  dans  la  République. 

9  La  guerre  fait  plus  de  malheureux  qu'elle  n'en  emporte. 

Antiflhene  s'eft  rendu  recommandable  par  la  fagefle  de  fes  maximes  ; 
mais  les  Athéniens  ne  lui  pardonnèrent  point  le  fbuverain  mépris  qu'il  té- 
moignoit pour  les  beaux*arts  &  pour  tout  ce  qui  fiattoit  le  goût  ou  la 
vanité  de  les  Concitoyens*  U  hm  avouer  aufli  que  ce  Philofophe  mettoit 
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dans  ïe  mépris  des  choffes  extérieures  plus  d'oftentation  qu^eltcs  n*6n  méri- 
toient,  Socrate  voyant  un  jour  fon  ancien  Difciple  trop  fier  d*un  mauvais 
habit,  lui  dit  avec  fa  fineile.  ordinaire  :  Antijlhene^  je  t*apperçois  à  travers 
Us  trous  de  ta  robe. 


m* 


ANTOINE  (  Marc  ) ,  U  Trkimvin 

Ivf  ARC- ANTOINE  étoit  fils  de  Julie,  &  de  Marc- A  moine  le  Cre- 
tois, &  pètit-fils  de  M.  Antoine  l'Orateur.  Après  la  mort  de  fon  Père,  il 
lut  élevé  paroles  foins  de  fa  Mère,  qui  s^oit  remariée  à  Cornélius  Lentu- 
lus,  que  Cicéron  fit  mourir,  comme  complice  de  la  conjuration  de  C^ 
tilÀna  }  &  voilà  le  prétexte  &  la^  fource  de  la^  violente  iiaine,  quMntoine 
eut  toujours  pour  Cicéron. 

Le  commerce  &  la  familiarité  qu'eut  Antoine  avec  un  jeune  homme,, 
nommé  Curion,  furent  pour  lui  une  pefte  très-contagieufe.  Son  Père,  im 
formé  de  Tes  débauches  &  defes  dépenfes  exceffives ,  le  chalTa  de  chez  lui. 
Antoine,  banni  de  la  maifon  paternelle,  alla  s'accofler  de  Clodius,  le  plus 
abominable  de  tous  les  harangueurs  du  Peuple.  Bientôt  las  d'un  pareil  Orar 
teur,  il' partit  d^Italie,  &  fe  retira  en  Grèce,  bail  féjourna. quelque-temps, 
s'exerça  à  tous  les  exercices  militaires^  &  à  l'éloquence.  Ibtâchoit  fur-tout 
d&' former  Ton*  ftyJe  fur  le  flyle  .Afiatique,.  qui  étoit  en  vogue  dans  ce 
temps-là,  &  qui  avoit  beaucoup  de  conformité  avec  fa  vie  faftueufe, 
bruyante,  &  route  pleine  d'une  vaine  oftentation.&  d'une  ambition  inéga- 
le, qui  n'avoit  jamais  rien  de  fiiivi, 

Gabinîus,  homme  confulairè^  s'en  allant  en  Syrie,  paifa  par  là  Grèce, 
&  voulut  perfuader  à  Antoine  de  le  fuivre  à  cette  expédition  v  mais  il  lui 
dit  qu'il  n'iroit  point  à  la  guerre  dans  l'état  d'im  fimple  particulier.  Gabi- 
nîus.  lui.  donna  le  commandement  de  fa/Cavalerie,  oc  Temmena  avec  lui. 
D^abord ,  il  l'envoya  contre  Ariftobule  qui  avoit  fait  révolter  les  Juifs.  Anr 
toine,  ravi  de  cette  occafion  de  fe  fignaler,  challà  Ariftobule  -  de  toutes  fes 
forterefles ,  &  lui  ayant  enfuite  donné  bataille ,  il  le  défit ,  quoique  très- 
inférieur  en  nombre,  lui  tua  prefque  tous  fes  gens,  &  te  fit  prifonnier 
avec  fon  fils;  Peu  après ,  ayant  perfuadé  à  Gabinius  d'aller  en  Egypte  au 
fecours  de  Ptolemée,  il  fe  chargea  de  lui  ouvrir  les  paflages;  ce  qu'il 
exécuta  avec  beaucoup  de  fuccès.  Dans  cette  guerre ,  Antoine  ne  montra 
pas  moins  de  bonté  &  de  clémence ,  que  de  bravoure. 

De  retour  à  Rome^  alors  partagée  en  deux  faéHons,  celle  de  Céfar  & 
celle  de  Pompée,  Antoine  prit  le  parti  du  premier.  Ce  fiit  Curion,  fon 
ancien  ami,  qui  l'y  engagea».  Il  le  fit  audi  élire  Tribun  du  Peuple,  &  lui 
procura  une  place  dans  le  Collège  des  Augures.  Dès  qt^Antoine  fut  entré 
en  charge,   il  rendit  de  grands  fer  vices  à  Céfar  v  car  d!abQrd  il  s'oppofii 
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àir  Cbnfur  Marcellus ,  qiii  rouloit  qitV>n  donhàt  à  Pompée  les  légions  Ie<^ 
▼ées,  &  fit  marcher  ces  mêmes  lésions  au  lecours  de  Bibulus  en  Syrie,. 
En  fécond  lieu,  le>  Sénat  refufant  de  recevoir  les  lettres  de  Céfar,.  &  ne 
voulant  pas  permettre  qu^elIes  fuffent  lues  en  pleine  aflemblée ,  il  ofa ,  ea 
vertu  du.  pouvoir  quQ  lui  donnoit  fa  charge,  les  lire  devant  tout  le  monde y> 
&  fit  que  la  plupart  changèrent  d^aMts,.  trouvant  que.  Céfaïf  ne  demandoit 
que  des*  chofes  jufies  &  raifonnables.  Enfin ,  tout  étant  réduit  dans  le  Se-* 
nat  à  deqx  queftiofisv  l^une,  (i  Pompée  renverroic  le^  légions  qp'il  avoit^ 
L'autre,  fi  ce  fei-pit  Céfar  qui  renverrott  les  fiennes;  &  les  uns,  en  très« 
petit  nombre,  .étant  d'avia  jque^ce  fût  Pompée  qui^  poiat  les  armes,  & 
prefque  tous  les  autres  voulant  que  ce  fût  Géfar;  ^ntoine  fe  levant  de* 
manda  tout  haut ,  VUs  ne.  jugéoi^ât  j>a$  plus  à  propos  d'ordonner  que 
Pompée  &  Célài:  défarmeroiept  tous,  deux  ^^  &  licencieroient  égftlement 
leurs  armées*.  .       ♦ 

Tout  le  monde  reçut  unanimement  cet  avis;  &  louant  Antoine  avec  de 
grandes  acclamations ,  il  lui  ordonnèrent  de  mettre  la  chofe  en  délibéra^ 
tion,  &  de  recueillir  les  fuffrages.  Mais,. les  Confuls  s'y  opppfant,  lesami$ 
de  Céfar  propoferent  de  fk  part,  quelques  autres  demandes  qui  paroifibient 
fort  rai(<kinabtes..  Catoo  les.  contredit  de  toute  fa  force,,  &  iQ  conful  Len-* 
tidus  chafla  AntoÎQe  du  Sénat.  Antoine ,  en-  fortant ,  profèra  contr'eux  mille 
jnalédiâiods  V  &c  prenant  l'habit  d?un  efclave,  pour  le  déguifer  il  fe  retira 
promptement  vers  Céfar;.Sur  ce  qu'il  lui  dit  de  ce  qui  fe  paffoic  à  Rome ,  il 
fit  marcher  auffi-tôt  fon  armée  vers  l'Italie.  C'eft  pourquoi.  Cicéron,  dans 
les  Philippiques ,  écrit  que,  comme  Héleine  avoit  été.  la  feule,  caufé  de  ta 
guerre  deXroye,  Antoine  l'étoit  de  la  guerre:pivile;  comparaifon  peu  jufle,. 
puifque  le  rapport  d'Antoine  &  Le  mauvais  traitement  qp'il  avoit  reçu,,  ne 
turent  qu'un  prétexte  honnête  pour  Céfar. 

Pendant  cette  guerre,  il  fe  donna  plufiem's  grands  combats-,.:  où'  An«^ 
tx>ine  fe  difiingua  par-deffus  tous  les  autres..  Il  y  eut  fur-tout  deux  occa?- 
fions ,  où  il  fe  fignala  ;  car  les  troupes  de  Céfar  fuyant  à  toute  bride ,  U 
l'es  rallia,  les  ramena  contre  ceux  qui  les  pourfuivoient ,,  &  toutes  les  deux- 
fois,  il  remporta  la  viâoire.  Auifi ,  après  Céfar,  c'étoit  celui  dontonpar* 
loit  le  plus  dans  tout  le  camp;  Céfar  luirmême  fit  bien  voir  la  grande 
idée  Qu'il  avoit  de  luiv  car,  dans  là  dernière  bataille  qu'il  alloit  donner 
dans  les  plaines  de  Pharfide ,  ^  qui  devoit  décider  de  toute  fa  fortune ,, 
il  prit  pour  lui  l'aile  droite,  &  donna  à  Antoine  le  commandement  de  la« 
gauche,  comme  au  meilleur  Officier  qu'il  eût  fous  lui.  Et  après  jia  vic^ 
toire,  ayant  été  créé  Diâateur,  il  fe  mit  aux  troufles  de  Pompée,  qui 
fuyoit  ea  I^ypte  ,&.  ayant  nommé.  Antoine  Général  de  la.  Cavalerie,  il 
L'envoya  à  Rome»  s      . 

Les  exploits  militaires  n'empéchoient  pas  Antoine  de  fe  livrer  aux  plus 
infâmes  débauches.  Céfaïf^  qui  avoit  d'abord  fermé  les  yeux  fur  tous  ce^ 
exc^i.  lui. en  témoigna  fon  mécontentement.  Antoine ^^  renonçant  alors  ài 
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cette. vie  dëfordonnée  ,  penfa  à  fe  marier,  &  ëpoofe  Fulvie ,  qui  tvolt  été 
mariée  à  Clodius ,  le  boute<*fea  de  la  populace. 

Céiar ,  l'an  44  avant  Jefus  *  Chrift ,  ayant  été  nommé  Confal  pour  la 
cinquième  fois ,  prit  Antoine  pour  fon  Collègue.  Ce  fiit  cette  même  aQ« 
née  9  qu'on  aflamna  ce  premier  Empereur  Romain ,  &  ce  fut  Antoine , 
qui,  fans  le  vouloir /donna  lieu  d'en  former  le  projet.  Les  Romains  ce-* 
lébroient  alors  la  fête  des  Lupercales;  &  Céfar  vêtu  d'une  robe  triom<> 
phale  &  affis  dans  la  place  fur  la  tribune,  fe  divertifibit  à  regarder  les 
coureurs.  Antoine  étoit  un  de  ceux  qui  couroient;  mais ,  laiflant  là  l'ufage 
ancien ,  il  prit  une  couronne  de  laurier ,  autour  de  laquelle  il  entortiUa 
nn  diadème  ;  &,  s'approchant  de  la  tribune  où  Céfar  étoit  affis ,  il  fè  fit 
foulever  par  fes.  compagnons ,  &  voulut  mettre  cette  couronne  fur  la  tète 
de  Céfar ,  comme  de  celui  qui  feul  étoit  digne  de  régner.  Céfar  la  repôuila 
&  détourna  la  tête;  &  tout  le  peuple  ravi,  fe  mit  à  battre  des  mains. 
Antoine  ne  fe  rebuta  point ,  &  tâcha  encore  de  placer  fa  couronne.  Cé« 
far  la  repouflà  encore ,  &  ils  furent  long-temps  l'un  &  l'autre  dans  cette 
conteflation  &  dans  cette  efpece  de  combat. 

Antoine,  voyant,  qu'il  ne  gagnoit  rien,  mit  la  couronne  (iirnnedefes 
ftatues  }  mais  un  des  Tribuns  Ta  déchira,  &  pour  exclure  Céfar  de  l'Em- 
pire, on  le  tua  en  plein  Sénat.  Dés  qu'Antoine  en  fut  infermé,  il  prit 
l'habit  d'un  efclave  oc  fe  cacha.  Mais  après  ce  coup ,  comme  les  conjurés 
ne  faifoient  aucune  violence  à  perfonne ,  &  qu'ils  s'étoient  retirés  au  Ca- 

Ïitole ,  il  leur  perfuada  d'en  defcendre  après  leur  avcnr  donné  fbn  fils  pour 
tage.  Le  foir  même ,  il  donna  à  fbuper  à  Caffius  ;  &  Lépidus  traita  firu« 
tus.  C'étoient  les  meurtriers  de  Céfar.  Par  cette  conduite ,  Antoine  fem« 
bloit  approuver  la  mort  tragique  de  ce  grand  Capitaine  \  mais  il  donna 
bientôt  des  preuves  du  contraire. 

En  effet,  il  arriva  que ,  comme  on  portôît  le  corps  fur  le  bûcher ,  il 
prononçoit  l'oraifon  funèbre  du  défunt  dans  la  place  publique.  Il  fçut  (i 
oien  émouvoir  la  compaflîon  de  ceux  qui  l'entenaoient ,  que  plufieurs  cou^ 
rurent  fur  le  champ  mettre  le  feu  aux  maifons  des  Conjurés.  Ce  n'étoit 
peut-être  pas  fon  intention  ;  mais  ce  coup  augmenta  beaucoup  fbn  pou- 
voir. Tous  les  amis  de  Céfar  fe  joignirent  à  lui,  &  le  gardèrent  comme 
leur  Chef  Calpurnia ,  fa  veuve ,  lui  confia  (es  tréfors  ;  &  étant  devenu  ea 
même* temps  maître  de  tous  fes  papiers ,  il  s'en  fervit  pour  difpofer  de 
tout  à  fpn  gré. 

Cela  ne  dura  pourtant  pas  long- temps.  Cicéron  lui  oppofa  Oâavien, 
connu  depuis  fous  le  nom  d'Augufle.  Il  fut  contraint  de  quitter  Rome, 
&  ayant  mis  le  fiege  devant  Modene ,  où  Décimus  Brums ,  l'un  des  con- 
jurés ,  s'écoit  retiré ,  il  eut  le  déplaifir  d'y  voir  fon  armée  taillée  ea  pièces 
par  les  Confuls  auxquels  Oâavien  s'étoit  joint. 

Réduit  à  prendre  la  fuite ,  avec  une  poignée  de  gens,  &  manquant  de 
toutes  les  cnofes  néceffaires ,  il  ne  fe  découragea  point  &  paflà  les  Alpes. 


ANTOINE.    (Maft)  415 

fTayant  pu  engager  Lépides ,  Ton  ancien  ami  y  à  prendre  fes  intérêts ,  il 
eut  TadrelTe  de  débaucher  Tes  troupes ,  &  mfuite  celles  de  Munatius  Flan- 
cus ,  avec  lefquelles  étant  rentré  en  Italie ,  il  traita  avec  Oâavien ,  Se 
forma ,  avec  lui  &  avec  Lépides  ^  le  célèbre  triumvirat  qu'ils  cimentè- 
rent ,  pour  ainfi  dire ,  par  le  fang  de  plufîeurs  grands  hommes  ;  Oâavien 
ayant  accordé  lâchement  à  Antoine  la  tête  de  Cicéron,  à  qui  il  devoit 
fon  élévation ,  pour  pouvoir  faire  mourir  Lucius  Céfar ,  Ton  oncle  mater- 
nel; &  Lépides  ayant  confenti  à  la  mort  de  l'un  &  de  l'autre  pour  faire 
confentir  fes  deux  G>llegues  à  celle  de  Paul  us  fon  frère.  On  remarque- 
qu'Antoine  exigea  que  celui  qui  tueroit  Cicéron ,  lui  couperoit  la  tête  & 
la  main  droite,  qui  avoit  écrit  les  ofaifons  qu'il  avoit  hiites  contre  lui. 


^u'on  allât  les  planter  au  milieu  de  la  place  fur  la  tribune,  comme  in- 
lultant  encore  au  mort ,  &  ne  fenunt  point  qu'il  infultoit  bien  plutôt  à  (a 
fortune ,  en  fouillant  &  en  déshonorant  ainfi  la  puiffance ,  dont  il  abufoit 
û  ouvertement. 

L'année  fuîvante,  qui  étoitla  712  de  Rome  &  la  4a  avant  Jefus-Chrift, 
Antoine  &  Augufie  défirent  Brutus  de  Caflius  dans  la  Macédoine.  Antoine 
^yant  demeuré  enfuite  <pielque  temps  dans  la  Grèce,  où  il  fe  fit  beaucoup 
.aimer,  pafla  peu  après  dans  l'Afie  Mineure,  où  s'abandonnaat  à  fon  pen- 
chant pour  les  plaifirs ,  il  foufirit  que  tous  ceux  qtii  y  contribuoient ,  pil- 
laflënt  impunément  les  peuples  ;  excès  qui  devint  encore  plus  criant ,  lor£* 

2u'ayant  appelle  Cléopatre ,  Reine  d'Egypte ,  qui  étoit  accufèe  d'avoir 
onné  des  fommes  crafidérables  d'argent  à  GiiCius ,  au  Keu  d'examiner  ùl 
conduite,  il.  fe  livra  tout  entier  à  cette  Reine  qui,  par  fes  charmes,  fe 
rendit  abfolument  maitrefle  de  l'efprit  de  ce'  Prince.  On  ne  rapponera 
pas  ici  tout  ce  qui  fe  pafla  à  cette  occafion.  Voici  feulement  un  trait  de 
plaifanterie  afiez  curieux. 

Un  jour  qu'Antoine  péchoit  à  la  ligne,  &  qu'il  ne  prenoit  rien,  il  ea 
étoit  très-Êché ,  oarce  que  Cléopatre  étott  préiente.  U  s'avifa  donc  de  de* 
mander  à  des  pécheurs  d'aller  fous  L'eau  attacher  fecrétement  à  l'hameçon 
de  fa  ligne  quelques  gros  poiflbns  de  ceux  qu'il  avoit  pris  auparavant.  Cela 
fut  exécuté,  &  Antoine  retira  deux  ou  crois  fois  fa  ligne  toujours  chargée 
d'un  gros  poiflbn.  Ce  manège  n'échappa  pas  à  la  Reine.  Elle  fit  femblant 
d'être  étonnée  &  d'admirer  ce  bonheur  d'Antoine  ;  mais  en  fecret  elle  dit  à 
fes  amis  ce  qui  s'étoit  paifé»  &  les  invita  à  venir  le  lendemain  être  fpeâateurs 
^'une  pareille  plaifanterie.  Ils  n'y  manquèrent  pas.  Quand  ils  mrent  tous 
montés  dans  des  bateaux  dé  pêcheurs ,  &  quMntoine  eut  jette  fa  ligne, 
elle  commanda  à  un  de  fes  gens  de  plonger  promptemem  dans  l'eau ,  de 
prévenir  lesplongenrs  d'Amoine,  &  d'aller  accrocher  à  l'hameçon  de  faJigne, 
quelque  gros  poifibn  ialé  de  ceux  qu'on  apportbic  du  Royaume  de  Foioit 
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«Quand  Antoine  fenrit  cjue  fa  ligne  avoir  fa  charge  /il  la  rerira*  A  la  m 
de  ce  poifTon  falé ,  voilà  des  éclats  4e  rire  ^  tels  qu'on  peut  fe  Timagiaer; 
&  alors  Cléopâtre  lui  dit  : 

»  Mon  général ,  laifle^nous  la  ligne  ï  nous  autres  Rois  du  Phare  &  èa 
»>  Canope.  Votre  challe ,  c'ed  de  prendre  des  Villes  ^  des  Royaumes  & 
j>  des  Rois.  » 

Ces  jeux  &  les  autres  déréglemens  d'Antoine,  qui  étoient  d'autant  plus 
hors  de  faifon  que  Labienus  refté  du  parti  de  Pompée ,  s'étant  retiré  dans 
ie  pays  de^  Panhes ,  menaçoit  les  Provinces  de  IHDrient ,  produifirent  en- 
core un  autre  mauvais  effet  ;  car ,  Fui  vie  n'ayant  pu  imaginer  d'autre  moyea 
de  réparer  Antoine  de  Cléopâtre ,  s'avifa  de  le  orouiller  avec  Augufie ,  & 
ayant  mis  Lucius  Antoine ,  fon  beau-frere ,  dans  fes  intérêts ,  elle  arma  af- 
fez  pui({amment  pour  obliger  Augufte  à  entreprendre  de  la  chafler ,  mais 
non  pas  pour  pouvoir  fe  maintenir.  Cet  artifice  eut  tout  le  fuccès  qu'elle 
•s'en  étoit  promis.  Marc* Antoine  équipa  une  flotte  de  deux  cens  vaifTeaux^ 
&,  prit  aufli-tot  le  chemin  d^Italie«  Mais  avant  qu'il  y  arrivât,  Fulviemou* 
rut  à  Sicyone,  &  on  lui  découvrit  les  vues  de  cette  femme  ambitieufe, 
ce  qui  le  difpofa  à  la  paix ,  qu'on  jugea  à  propos  d'affermir  par  une  al- 
liance,, en  lui  faifant  époufer  Ôâavie^  (ceur  d'Augufte,  veuve  deCMar- 
cellus.  *  z 

Ce  fut  en  ce  temps-là  même  que  fe  fit  le  partage  de  tout  l'Empire  i  en?- 
tre  les  Triumvirs.  Lépides ,  qu'on  confidéroit  peu  ,  n'eut  que  l'Afiique  ; 
tout  le  refte  fut  retenu  par  les  deux  autres.  Antoine  eut  tout  ce  qui  étoit 
au-delà  de  la  mer  Ionienne  ;  c'eft-â*dire ,  la  Grèce  ^  la  Macédoine ,  l'Afiè 
&  la  Syrie;  ce  qui  l'engageoit  à  faire  la  guerre  aux  Parthes.  Ventidius^ 
homme  de  baffe  naiffance  mais  habile,  en  qualité  de iba  lieutenant , avoic 
^éja  commencé  à  repouffer  ces  Barbares  ;  &  lor&ja'Antoine  revenoit  d'Ita<* 
lie,  il  remporta  deux  grandes  viâoires,  dans  l'une-  defquelles  Pacorus,  fils 
du  Roi  des  Parthes ,  fut  tué  ;  après  quoi  en  ayant  remporté  encore  trois 
autres  de  fuite ,  il  les  reflerra  dans  les  bornes  de  la  Méfopotamie.  Antoine 
•ne  fut  pas  profiter  de  ces  avantages,' &  tous  fes  exploits  fe  réduifirenc  à 
la  prife  de  Samofate ,  à  laquelle  il  fut  contraint  d'accorder  une  capituladoa 
plus  avantageufè ',  que  celle  qu'elle  avoir  demandée  à  Vintidius. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  toutes  ces  guerres ,  Antoine  fut  plus  heu« 
reux  par  fes  Lieutenans,  que  par  Im-méme;  Sofius,  à. qui  il  avoit  lailTé 
le  commandement  en  Syrie ,  ayant  achevé  de  réduire  ce  pays ,  &  Cani*- 
dius  ayant  vaincu  les  Rois  d'Albanie  &  d'Ibérie ,  &  porté  le  nom  Romain 
jufqu'au  Caucafe.  De  retour  en  Grèce  Antoine  (e  brouilla  de  nouveau  avec 
Augufle,  &  entreprit  de  )e  détruire ;: mais  ^âavie  les  raccommoda,  & 
^u  après ,  elle  eut  lé  déplaifir  de .  fe  voie  méprifer  de  celui  à  qui  elle  ve- 
fioit  de  rendre  un  fi  bon  lervice.  Cléopàti?er  qu'Antoine  pâroiifoit  avoir  ou- 
Miéè,  étant  venue  le  voir  ^n  Syrie,  il  pioufla  la  pâfiion  «pour  .elle  jufqu'à 

Ivà  do&aer  la. Phénicie ,  la  Céléfyrie ,  Plile  de  Chypre ^  une  partie  de  U 

Cîlicie , 
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Câicîe ,  de  la  Judfe  &  dé  TArabie  ;  &  il  eut  de  cette  femme  deux  ;  ju- 
meaux I  qu^il  appella ,  l'un  Alexandre ,  & ,  l'autre  Cléapàtre.  Cette  paflion  ^ 
fut  la  caufè  de  tous  les  malheurs  dont  il  fut  accablé  dans  la  fuite»  Ayant 


donna  même  toutes  les  machines  deftinëes  aux  fiegés  ^  à  la  garde  de  ntix 
mille  hommes,  que  les  ehnemis  égorgèrent  peu-à-près.  Il  remporta  à  la  • 
vérité^  dîx-huit  viâoîres ,  foit  en  ppurfuivant  l'ennemi ^  foit-en  fe  retirant; 
n^ais  la  plus  confidérable  ne  coûta   aux  Barbare»  que  cent  dix  hommes  ^1 
dont  trente  furent  pris  par  les  Romains,  pendant  li^e  ceux-xi ,  au  moindre: 
défavantige,  perdaient  trois  ou  quatre  mille  ^h<mifmes.  •  ino.*  j 

'Artabaze  ;  Roi  d^ Arménie,  contribua  beaucoup  i  toutes  ces  për^  ,• 
en  retirant  feize  mille  hbitimes  de  cavalerie- âi<A:oV]tumés  à  la  manit^e  de 
coVnbatrre  des  Parthes.  Antoine  s'en  velfgiei  bientôt  après  ^^  en  l'attirant 
auprès  de  lui  par  de  belles  paroles,  &  4e  dépouillant  de  fes  Stais  ;  mais 
dans  le  même  temps  il  négligea  le  moyen  <que  le  Roi  des  Medes  lui  don-* 
noit ,  de  recommencer  la  guerre  avec  avantttge ,  en  joignant  fes  troi^s 
aux  fienties'^  &  n'étant  occupé- que  de  fo»  'amour;,  apcii  aVogc  triomphé  à 
Alexandrie  d'Artabaze ,  il  s'avifa  de  déclarer  publiquement  Cléopâtre ,  Reine 
éTE^yptè,  de  Chypit ,  de  la  LibyeV^  dSf  ia^Ûéléfyrie,  11  nomma  «n  mê- 
me-temps Céfarion  qu^elle  avoit  éti  d#  &t(iÊr  ^nfjdutfrim  Succedeuir  Â  fea 
Etats  ,  'déclara  les  deux  fils,  qu'il  étf  i9dliP eps  Ivii^rméme^  ftois  des  Rois, 
donna  k'Yun  le  vain  titre  de  Roi  âUriÂéiiie&  de  Médîe;*à  l'autre  celui 
•de  Roi  de  Cilicie ,  de  Syrie  &  de  Phénicie ,  leur  fit  pren^i^  les  vétemens 
ordinaires  à  ce  Wrig^,^  &  leur  dôona*-^e«  tardes; '^-  -    '  /.  iul 

Tout  cela',  îkàs  doute  ^  étoit  foit' -ea^i^oW  d'tertiw  les '  Rt)fmim^  mats  , 
Augufte  craignait' toujours?  de  fe  brouiller  aima  li» ,' -2t  méttief  fon  aflii^ion 
pour  Oâavie  fa  fteur,  n'auroit  pas  été  Ufi  motif  fuffifant  pour  l'eneager  dans 
une  guerre  civile.  Ce  fut  Antoine  tùî^nième .  qui  ta- commençai '&  en  voicr 
}es  prétextes.  AuguHe  s'étant  rendu  maître  de  la  Sicile,  après  la  mort  de 
Pompée,  tie  lui -en  avoit  pas  feit  part,  ll-lio^^lui'  avoit -pas"  rendu  fle;svat& 
féaux  qu'il  lui  avoit  empruntés  Mur  cette' -gfoertiei.-  Jl  avoir  retenu  toutes 
l^Afriqiie,  après  en  avoir  dépouillé  Lépide.  ^nlin'^fi  avoii;  partagé  prefquo 
route  l'Italie  entre  les  foldats  vétérans,  qui  l'avbicflnt  feryi,  &  n'avoîtrieti 
laiflë  à  donner  dans  ce  pays  à  cetixi  qui  avoiencr  fervi.ea  Orienta  ^ 

Auggfte  ne  manqua  pas  de  réponfe&'i^  mais  '  Antoine •  n^n.  étant  pas  fa- 
tisfait ,  fit  marcher  auffî-tôt  dix  légionS'  fous  la .  conduite  de  Camdius  ;  & 
Vêtant  mis  en  mer  peu  après-  &veci^n(9'n<^ml^eofe  flotte ,  :il  «panio  pi^'d^c* 
câbler  fon  ennemi,  qui  fie  s'atfetfâfèit  pa^ .-^^ ^tiAb pareille  vivacii^  /  &.qui 
étoit  perdu  fans  reflburce  ,  fi  CAêùpStifS  ti^9bî^.pm  été'de^ldrlpaTtie.tjCette 
vplu^tueufé  Reine ,  ayant  mis  pied  à  terre  dansTifienééSariU^^  tbgagieai 
jfintoiiib^^  en  faire  de  mémé^  i^  toUâ  les^  Rois.  d'Orient  ^is'frcfeDdîrehti  toud 
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les  plaififs  y  accoururent  en  foule.  Pendant  ce  temps*U ,  Augufte  fe  pré« 
para  à.  la  guerre ,  &c  ayant  groffî  fon  parti  de  ceux  que  les  mauvais  trai* 
temens  de  Cléopàtre  avoient  obligé»  d'abandonner  Antoine,  il  fut  bientôt 
en  état  d'aller  au-devant  de  lui  jufqu'au  promontoire  d^Aâium.  Ce  fut  en 
cet  ^endroit  que  ie  donna  la  célèbre,  bataille  navale,  qui  .rendit  Augufte 
maître  de  tout  PEmpire,  le  %  Septembre  de  Tan  4e  Rome  72).. 

.La  viâoire  ne  penchoit  encore  d'aucun  côté,  lorfqu'on  vit  fe  détacher 
delà  flotte  d'Antoine  Soixante  vaifleaux  dans  l'un  defquels  étoit  Cléopào^  ; 
ce  qui  déconcerta  tellement  le  Général ,  qua'bandonnant  les  (lens ,  il  la 
fuivit ,  &  fe  retira  au  promontoire  de  Ténaia ,  fans  fonger  qu'il  laiflbit  à 
terre,  dix- neuf  légions ,  &  plus^  de  douze;  mille  chevaux  ,  qui  n'avoient  pas 


pareilles  fonces,  que,  laiflant  un  vaifleau  chargé  de  toutes  fortes  de  ri- 
cheflès  y  à  fes  .amis ,  il  fe  fëb^ra  .d'eux  avec  larmes^  &  pria  le  Magiftrat 
de  Corinthe ,  de  :les  mettriï  t  couvert ,  jufqu')  ce  qii'ils  pufTent  fléchir  ta 
coleie  d'Aùgufle.  -Ces  fbib|e(re9\déconcerierent  tout  ipn  parti.  Canidins  prit 
auffi  la  fiittQ^  &  les  troupe^:9baadonpée&.de  ,rç^)S;*|E;h^^  fe  livrèrent  au 
vainqueur,    t;        r\    .  -.\l'vr\  --.-iji..   •..'  -'l-/    ?»    :-      r  ,-':  • 

Antoine  I  ayant:renT^y/éjSléô[i^re^n  Egypte^,  alla  wpa  I^ifeye,  6ç  trouva 
que  /celui  qui.  tdoikiiandjpii; -^dl®  Qt*  P^Y^y  ^^oit  en^ré  dans  les  Jpi^rêts 
d'Auguftej  C'eft  poini)«oi ,] reprett^Qfi  l^chçmin  d'Egypte,  il  y  apprit,  en 
arrivant,  lia  pérçe  de  foa^  aJËiBéQ^&^Hafldélué  d'Herode^  ainu  que  celle 
des  autres  Rois  d!<îriçDf.   lui.   , -:  ir  .:  ^.  :,u  ,  r    ,  /   r       .      . 

Cela  lui  ayant  fait  concQvok''funesbvipl@ii|i;$  «fiainç,  cantr^  %Qa$  les  bom- 
JXies^'il  ;renhetica;''da0t  i««5iaï4ife<k!jéiÇMt4ç,)poi9fï^.y  vivre,  cc^mme  a^^oit/feit 

autrëi^  leocélébrïïrmilâ^tibtop^Tiai^Jnoi^  cett^  bizarrerie,  ;en  fuccéda  unp. 
autre;  fe  regardant  comme*  un  rl^^miPdipr^t  de  mourir,  &  voulant  ne  pas 
perdre  le  peu: tl&; jours  iqfu'il  avoi^'^  ivj^e,  il  retourna  dans  le  palais;  & 
ayant  formé ,  ^vec  Gliéôpàtre  &  avec  d'autres,  utte  fociété  de  mourons  en-' 
/emA/r,,ll'rfecammença)^à;  fe  !diyertîr.;  jufqu^  ce  qu'Augufte.fât  ^ux^  portes 
«HAiexandric  AntoLnél,  qsiii.  av^it^fe^té  i^ucij^ii^i^çnt;  die.  traiter  afeCjCe  Prin- 
ce,  lui  i  fîr  voir  [  alors ':pfeuft  I4  âeriÂ^e  f^if^ii  que:,  i»filJui  <5toit  inférieur  en 
toute  autre.  chofév:âujn9(>iQsV  il' entbndoit  mieu^  que  lui  le  métier  de  la 
guerre^  car,  il  culbuta,  fx  cavalerie ^>  ^  la  repoulfa  )ufques  dai>s  fon  ^amp» 
-  Maie  dès- le  ièndmMin/meme  (a  flptte  l'aband.anna ,  &  fa  cavalerie,  ef- 
fipayée  dé  *cette.  défertion  ,  Je  lailïa  (èiilLav^fi  fon.  infanterie,  qui  ne  put 
tenir  long- oemosldç vaut  l'^miwtoiîrt^^riforse/que.ï/^Ptyoyant  fan^  reflourccy 
fl .  penirs^  yànraa  ville ,  ci^Mt ''q^'ij^  ^i^  frahi^par.  Cléqpâp^^^  &  livré  à 
ceux JcantrÉrj lesquels  «il  «etjCfytrtbiati^it,  ^tje  pq>ur  l'amour  d**el|e.  /i^Iors  cette 
ErnMcrçffip,^  îqurîrcraéj^oît.Ta^<CQt€re>-.^  'foht  déÇsfpojr ,  s'enfuit_  dan$;:le  tom-» 
beau  qu'eU&rfD^tf' bàti^^x&  ayant; aàatttfi.ffyr:  l'oi}Verture  ja  berfe  t^ui  était 
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elle  envoya  à  Antoine  lui  annoncer  qu'elle  ermr  morte.  'ATito;ne''iè"  crut', 
flc  d'abord  H  dit  en  lui-même::  ■„  Qu'atrendî-tu  donc  Antoine,  &  poiir- 
n  quoi,  difCiies-tu?  La  fortaoç  viett  de  te  ravir  l'unii^ue  bien  qui  te  ref- 
»  toiçi  ^qni  te.^ifoii;:  aiipeir  la  yie  :  "  £r>ifîniirafit  ces  mots,  il  entra 
-.dans  iâ"çh^ipbrp^  &  déti}chaDt  ô{,"entr'ouvrant  fa  cuiradci  "' Cléppàtre' 
a*,  s*ëçria-îHl»!Jfi  ^f,  me  plains  ptjin:  de  ce  que  je  fuis  prive  de  roi;  car 
J4  içyt-i-1'lïieai*  jft  ^ais  te  rejoiiidrci  mais  ce  qui  caiife  niâ  dovléut,,  c'eft 
»  que  moi  qui  fuis  un  fi  grand  Empereur,  je  me  trouve'  vifiBlement 
V  vaincu  -paf:uiie  femme,  en  courage  &  en  njagnanijr.itë.*' ^^ 

Il  avoir  un  efclave ,  nommé  Eros,  de  la  fidi^jité  duçi'uel  i!  ctoit  alTuré: 
-il  Ivii^  avait  fejjc  .promené  4epiiisj  long-reni^s ,  qu^il  Le  tf^çroii; ,  d,ès  ouy 
Jul  QPi  donpéroit  l^p^d^e.  .11,  J'appelk  6l  lui  demanda  TaccompIiirL'ment  de 
,ft  ,pro(nçffe,„Çrds,yrfc^a,^p^éej,&  la  leva  comnie.poui'  le  ftipper;.  mais , 
<»Ut  d'un  coup  ,.détgurpant;  U>  vue  .  il  fe  la  pafja  au.  traj'çrs,  dp  Mïps,  & 
-tomba  mort  aux  pieds  de  foa  i^ialtre.  Antoine,  admirant  te  gra'nd  cdura- 
-ge,  s'écria  :  a  Généreux  Eros,  quelle  louange  ne  mérites-tu  pas?  Ce  que 
»  tu  n'a  pas  eu  la  force  de  feïre  mr  moi ,  tu  l'a  fait  fur  toi-même  pour  me 
I»  mpmrer,  mon  devoir  »  jK  pfjurjTiç,  donnerj.J'^emçIê.  »  ,       . 

En  mêiit&~temps ,  i}  fe  ploogèa  l'épèe  aai^s,!^  reiti',,&  tomba  a  t^.ren- 
^verfe  fur  ivi  peut  Ut,  qui  étoit  tout  auprès./  n^ii  la  J)l|Me  ne.fbt  pas  iC~ 
fez  grande  pour  lui  caufer  nne  prompte  moit'),^.1e.jr^ngj,s*étant  arrêta, 
quand  il  Aic'couché,  il  revint  un, peu  à  lui,'  fie  pria'.'ceùx  ,qui  éi,oiènt  pré- 
iens  de  l'achever.  Mais ,  ils  fortjrent  tous-  de  la  Chambre ,  & .  le  lailTe- 
-reot  crier  &  fe  débattre  jufqu'à  ce  que  Cléopâtre  lui  envoya  Diomede , 
Ton  JSeérétaire ,.  avec  ordrp  de  le  faire  pprter  dans  le  tombfau ,  '  où  elle 
^it.  ..    r  ■     ,  .:::j    .      ,   ^  .■_.;  ,,..  .  ;'  ._ 

Dès  qu'Antoine  fut  qu'elle, vî voit  encore,  il  commanda,  avec  beaucoup 
d'ardedr,  ^' fes  gens  dfi'ls  porter,  &.iI,B,le  portèrent  (Ur  leurs  bras  ^  la 
:portQ  du  tombeau.  Cléopâtre  n'ouvrit  point.  Si.  ne  releva  pas  la  herfe; 
maift^'dle  parut  à  une  fenêtre  haute,  èc  jetta  en. bas  des  chaînes  &  dés 
cordes  :  on  y  attacha  Antoine  ^  &  Cléopâtre,  aidée  de  deux  femmes,  qui 
'étoieot  les  feules  qu'elle  eût  menées  avec  elle  danf  ce  tombeau,  le  tira  .à 
elle.  Ceux  qui  étoit  préfens,  dirent  qpe  jjun^s^âacle  no  fut  plus  tot;i- 
chant.  Antoine,  tout  fouillé  de  fang,  &  prés  £é  mourir,  étoit  guindé  en 
haut,  &  tendoil-fes  mains  mourantes  vers  Cléopâtre,  en  (e  foulevant,  au- 
tant que  fa  foiblefle  le  lui  perm'ettoit  ^  car  ce  n'étoit  pas  un  ouvrage  aifé 
pour  des  femmes;  &  l'on  voyoit  Cléopâtre,  qui,  le  vifage  tendu  &  les 
bras  roidis ,  tiroit  les  cordes  avec  de  p-ands  eftbrn.  Ceux  d'en  bas ,  fouP- 
fi-ant  de  ta  voir  foufirir ,  lui  aidoient  autant  qu'il  leur  étoit  poffîble ,  &  l'en-  ' 
courageoient  par  leurs  cris. 

Quand  elle  l'eut  tiré  à  elle ,  &  qu'elle  l'eût  couché ,  elle  déchira  fes  ha- 
bits fur  lui ,  6c  fe  frappant  le  fein ,  elle  l'appelloît  fon  maître ,  fon  cher  mari , 
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ne  lui  avoir  pourtant  rendu  aucun  fervice  confidérable  »  le  tréfbrîer  Ce  r&ria 
fur  la  grandeur  de  la  fomme ,  &  prit  foin  même ,  avant  que  de  la  payer , 
de  la  ^ire  préfenter  devant  Antoine,  comptée  en  petites  elpeces,  pour  lui 
faire  mieux  lentir  fa  profufion  ;  mais  Antoine ,  qui  reconnut  i'artince ,  lui 
dit  froidement  :  »  En  vérité  vingt-cinq  mille  drachmes  paroiflènt  bien  pea^ 
»  &  tiennent  peu  de  place  ;  qu'ion  lui  en'  donne  encore  autant  :  «  fon 
ordre  fut  exécuté  ;  &  cette  libéralité  me  paroit  d'autant  p\us  belloi»  qu'elle 
efi  dénuée  de  toute  oflentation  ,  puifque  tout  celafe  pafle  entre  lui  oc  (on 
tréfbrier  ;  &  il  ne  faut  pas  s'étonner  h ,  par  fon  inclination  bienÊiifante ,  il 
gagnoit  le  cœur  de  tout  le  monde  »  mais  principalerient  celui  des  foldats , 
fur  lefquels  tous  fes  ennemis  étoient  contraints  d'avouer  qu'il  avoit  un  mer- 
veilleux empire. 

.  Brutas  defcendoit ,  du  côt4  paternel ,  de  cet  autre  Brutus  ^  qui  chaflk  les 
Rois  de  Rome  ;  &  du  côté  maternel ,  de  ce  Servilius  -Ahala  \  qui  tua  Mé- 
lius ,  lequel  afpiroit  à  la  tyrannie  ;  û  bien  que ,  par  fa  naiflance ,  il  fem- 
bloit  devoir  être  le  bouclier  de  la  liberté.  Sa  mère  étoit  (œur  utérine  de 
Caton ,  ce  £uneux  philofophe  ^  dont  il  imitoit  la  févérité  &  la  modération  ; 
fa  vertu  étoit  auftere, ^ mais  véritable  ^  &  s'il  y  avoit  un  peu  d^'entêtement 
dans  fa  conduite ,  cet  entêtement  alloit  au  bien  public  qui  étoit  la  régie 
&  le  motif  de  toutes  fes  aâions. 

CafTius  étoit  aufli  d'une  très-noble  famille;  mais  il  étoit  d'un  caradere 
différent  de  celui  de  Brutus  :  fa  vertu  n'étoit  point  û  pure ,  ni  fes  mœurs 
fi  aufleres.  Il  agiffoit  par  rapport  à  fes  intérêts  ^  avec  une  conduite  très* 
fine  &  très-politique.  Il  étoit  homme  de  guerre,  &  joignoit  à  fa  valeur 
beaucoup  d'expérience.  U  avoit  l'air  &  les  manières  fieres ,  l'humeur  fom-> 
bre  &  brufque;  chagrin  de  l'élévation  d'autrui,  &  préfumant  toujours  affez 
de  foi-même  jpour  ne  craindre  aucun  événement  :  il  donna  une  preuve  de 
fa  fierté  ,  lorfque  dans  raccommodemen.t .  apparent ,  qui  fe  fit  après  le 
meurtre  de  Céiar,  entre  les  conjurés  d'une  part,  &  Lépide  avec  Antoine 
de  l'autre,  on  convint  que  Brutus  iroit  fbuper  chez  Lépide  ,  &  Caffîus  chez 
Antoine  :  ce  dernier,  railleur  dans  les  affaires  les  plus  férieufes,  p'ayant 
pu  s'empêcher  de  demander  à  Caffîus ,  fu^  la  fin  du  repas,  s'il.n'avoit  point 
encore  quelque  poignard  caché  ?  »  Oui»  lui  répondit  iîérement  Caffîus,  j'en 
»  ai  pour  ceux  qui  oferont  afpirer  à  la  tyrannie  :  «  cela  fit  ceffer  la 
raillerie. 

On  a  dit  de  ces  deux  hommes ,  que  Caffîus  étoit  plus  grand  capitaine , 
&  Brutus  plus  honnête  homme-:  on  aimoit  mieux  celui-ci  pouà:  .ami ;  on 
craignoit  davantage  d'avoir  l'autre  pour  ennemi  :  Caffîus .  avoit  plus  de  fiir- 
ce ,  Brutus  plus  de  vertu. 

Antoine  ayant  appris  la  mort  de  Brutus ,  Te  fit  conduire  à  l'endroit  où 
étoit  fon  corps  :  il  le  vit  avec  douleur ,  il  verfa  quelques  larmes  ;  &  pour 
marquer  le  refpeél  qu'il  avoit  pour  fon  cadavre  ,  il  fe  dépouilla  de  fà 
çotce  d'armes  de  pourpre',  &  l'en  couvrit;  car  l'avarice  de  quelques  fol« 
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Portrait     D*  Antoine, 
Par  Mr.  PAbhc  De  S  A  1  v  t-R  è  a  l. 

L  y  avoir  peu  de  gens ,  à  Rome ,  mieux  faits  qu'Antoine  à^  la  fleur 
de  Ton  âee  :  perfonne  âufli  ne  ptenoit  ^plus  que  lui  les  plaitirs  que^fa  jeu- 
nefle  &  fa  bonne  mine  lui  préfentoienc  -.'-on  doit  même  avouer  qu'il  les 
outra  toujours }  fes  débauches  furent  extrêmes  ;  &  Tamour  du  plaiiir ,  qu'il 
conferva  toute  fa  vie ,  a  été  la  fource  de  toutes  fes  fautes  &  de  tous  fes 
malheurs. 

Il  avoit  peu  de  politeiTe  dans  les  manières  y  &  peu  de  dëlicatefle  daifs 
l'expreffion ^  mais  il  avoit  une  liberté  que  l'air  de  l'armée  lui  avoit  ac- 
quise, accompagnée  d'une  raillerie  agréable  &  obligeante;  fur-tout  ou  ai- 
moit  en  lui  une  certaine  négligence  noble-  qui  fembïoit  extrêmement  con- 
venir à  l'élévation  où  il  parvint. 

Il  étoit  careffant,  familier  &  affable;  il  railloit  de  bonne  grâce,  &  fou^ 
froit  volontiers  qu'on  le  raillât,  même  dans  fa  plus  haute  fortune;  qualité 
rare  dans,  les^  petfonnes  qui  ont  un  grand  pouvoir. 

11  fut  toujours  de  complexion  tendre  &  amoureufe  ;  &  il  fe  fervoit  de 
fes  amis  pour  ces  fortes  d'affaires,  &  les  ferVoit  également  dans  les  leurs, 
fe  fàifànt  un  plaifir  de  leur  confiance  ;  la  grandeur  du  rang  qu'il  tenoit , 
&  du  caraâere  dont  il  écoit  revêtu ,  ne  lui  fit  jamais  oublier  qu'il  étoit 
né  égal  avec  fes  amis  \  aufli  en  fut-il  aimé  plus  qu'on  ne  fauroit  le  dire , 
dans  tous  les  diffêrehs  états  de  fa  vie.  Curion,  l'on  des  plus  beaux  efprits 
&  des  plus  fermes  eénies  de  fon  temps,  au  fentiment  même  de  Cicéron, 
s'obligea  plufieurs  fois  pour  lui ,  pour  des  fommes  fi  confidérables ,  que 
toute  fa  ramille  en  fut  épouvantée  :  il  reconnut  fes  bienfaits,  comme  il 
devoit  ;  &  l'on  ne  fauroit  l'atccufer  d'ingratitude.  Il  facrifioit  toutes  chofes 
à  l'intérêt  de  ks  amis  ;  &  l'on  dontoit ,  avec  raifon  ^  s'il  en  étoit  plus  ai- 
mé ,  ou  s'il  les  aimoit  davantage.  Quels  fervices  n'a  pas  reçus  de  lui  Clo- 
dius,  dans  la  fuite  des  affaires  qu'il  eue  dans  la  Répuolique?  Quelles  gi^à- 
ces  n^en  a  pas  reçues  Ventidius ,  qu'il  fit  élever  à  toutes  les  dignités  de  la 
République, -malgré  la  baffeffe  de  fa  naiffance  ?  Quelle  fut  fa  générofité*à 
l'égard  d'Ariflobule ,  Roi  des  Juifs ,  après  qu'il  l'eut  pris  prifonnier  ?  Enfin 
il  efl  inconteflable,  qu'il  fut  affez  fidèle  à  fes  amis,  pour  ne  vouloir  jamais 
fbufcrire  à  aucun  traité  avec  Augufte,  au  préjudice  de  ce  qu'il  leur  avoit 
promis  :  Je  ne  trahirai  point ^  dit-il,  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  fur  ce 
lujet ,  la  parole  que  j'ai  donnée  à  Dotabella  ,  ni  la  fociité  que  pal  faite 
avec  un  aujjt  honnête  homme  que  Lipide ,  ni  ce  que  je  dois  à  Plancus ,  &c. 
Sa  bonté  {>our  les  domeniques  &  les  Officiers  étoit  extrême  ;  &  fa  libéra-* 
lité  alloit  jufqu'à  la  profunon.  Ayant  un  jour  ordonné  à  fbn  tréforier  de 
compter  vingt-cinq  mille  drachmes  d'argent  à  l'un  de  fes  domefliques  qui 
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Mais  le  meurtre,  dont  on  Ta  accufé  avec  plus  de  juftice ,  &  qui  a  donné 
lieu  aux  invedives  de  tant  d'Hiftoriens,  fut  celui  de  Ciciron,  qu'Augufle 
procégeoLt ,  &  qu^il  facrifia  pourtant  h  Antoine  ^  dans  leur  réconciliation. 

Cicéron ,  fi  connu  par  Ton  éloq*ience ,  s'éleva ,  par  fon  efprit ,  à  la  pre- 
mière dignité  de  la  République;  découvrit,  &  étoufla  la  conjuration  de 
Catilina ,  dont  il  fe  fit  tanc  d'honneur  auprès  du  Sénat ,  qu'on  le  conû- 
déra  toujours  depuis  comme  le  libérateur  de  la  patrie. 

11  haïflbit  Antoine  ;  &  pour  le  rendre  odieux  au  iénat ,  il  compofa  les 
dtfcours  que  nous  lifons  aujourd'hui,  &  qu'il  prononça  avec  tant  de  fuccès, 
u'il  arma  contre  .Antoine  toute  la  ville ,  en  faveur  d'Augufte ,  &  obtint 
u  Sénat  le  décret  par  lequel* Antoine  fut  déclaré  ennemi  de  la  Républi- 
ue  :  la  douceur  de  fe  venger  d'un  enne'mi  fi  puiffant,  qui  auroit  eu  même 
es  raifons  pour  fe  déclarer  plutôt  pour  lui  que  pour  Augufte,  par  rap- 
port à  de  vieilles  obligations,  fut  auez  grande  ,  pour  faire  oublier  à  An- 
toine fa  générofité  ordinaire.  Il  facrifia  (on  oncle ,  pour  avoir  Cicéron ,  qui 
&t  poignardé  dans  le  temps  qu'il  fuyoit ,  par  la  trahifon  d'uu  de  Tes  af« 
franchis.  On  porta  fa  tête  à  Antoine ,  qui  dit ,  en  la  voyant  :  Mes  yen" 
geances  font  finies  ;  &  je  ne  prends  plus  de  part  à  la  projcription.  Il  vou- 
lut même ,  pour  donner  quelque  çonfolarion  à  fa  famille ,  remettre  entre 
les  mains  de  Pomponia,  la  belle-fœur,  l'affranchi  qui  l'avoît  trahi,  qu'on 
fît  mourir  dans  les  tourmens.  On  dit  que  Fulvie  infulta  quelque  temps  à 
la  tête  de  Cicéron ,  &  qu'elle  fe  donna  même  le  lâche  plaifir  de  pereer 
fa  langue  avec  un  poinçon  d'or  ;  après  quoi ,  elle  fut  attachée  à  la  tribune 
où  ce  grand  Orateur  avôit  prononcé  ces  funefles  difçours. 

De  tous  les  défauts  d'Antoine  le  plus  déplorable ,  fans  doute ,  c'efl  fa 
foibleffe  pour  Cléopâtre  ;  les  fautes ,  que  cet  amour  lui  fit  commettre ,  fu- 
rent toutes  irréparables  ;  &  il  n'efl  pas  aifé  de  concevoir  qu'on  puifTe  s'aban-^ 
donner ,  avec  fi  peu  de  reffource ,  à  toute  la  violence  d'une  paffion  amou- 
reufe.  Cléopâtre  n'étoir  pas  dans  fa  première  jeuneflfe,  lorfqu^Antoine  com- 
mença de  l'aimer i  Jules -Céfar  l'avoit  aimée  long-temps  auparavant;  & 
Ton  dit  encore ,  que  le  fils  aîné  du  grand  Pompée  foupira  quelque  temps 
pour  elle. 

Mais  cette  Reine,  dont  les  charmes  ont  été  fi  funefles  aux  plus  grands 
hommes  de  TEmpire,  a  toujours  trouvé  le  fècret  de  conferver  fa  beauté; 
&  fon  efprit  Couple  fe  tournoit  à  toutes  fortes  de  caraderes ,  avec  tant  de 
£icilité,  qu'elle  ne  manquoit  jamMs  de  plaire  quand  elle  l'avoit  entrepris. 
Avec  touis  ces  avantages  du  corps  &  de  l'efprit ,  elle  poffëdoit  un  trè^-ri- 
che  &  trés-puiff^int  Royaume ,  dont  elle  étoit  feule  Souveraine ,  depuis  les 
amours  de  Céfar  ;  ce  qui  lui  donnoit  lieu  de  faire  paroitre  cette  magnifi- 
cence extraordinaire  qui  rehauffoit  tous  fcs  charmes.  Figurons-nous  cette 
galère  pompeufe ,  qu'elle  fit  équiper  pour  ?}ller  trouver  Antoine,  qui 
favoit  mandée  pour  venir  rendre  compte  de  fa  conduite  ;  car  elle  avoit 
lfn\x  le  parti  des  cpnjurés  ^  fij^urons-nous  ^  dis-je ,  cette  galère ,   dont  les 
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beautés  furent  fi  grandes ,  effile  tout  le  monde  qdtta  Anffoine,   aflfîs  alors 
Âir  fon  tribunal,  pour  courir  à  ce  fpeâacle,  le  plus  beau  qui  fut  jamais- 
ces  voiles  de   pourpre,  ces  rames  d'argent ,   cette    podippe  couverte  4e 
brocard  d'or,   ces  filles  habillées  en  amours;  Cléopâcre  elle-même ,. cou- 
chée  fur  un  lit  dW,   de  ta  mianiere  quW  réptélente  Vénuô' endormie  • 
tout  cela  accompagné  d^une  douce  fymphonie  qui ^' dans  un  tempy  calme 
fe  faiftn t.  entendre  for  les  eaux;   tandis  que  des  parfums. délïbîeux'répan- - 
doient  au-delà  du  rivage,  une.  odeur  enchantée:  Tout  le  peuplé  s'^ria  que 
c*étoit  la  déefle  Vénus ,  qui  venoit  trouver  le  dieu  Bâcchus ,  Antoine  n'é- 
tant pas  fâché  qu'on  le  fit  reflembler  à  ce  dieu.   Jamais   on  ne  vit  rien 
ëe  fi  fomptueuxi  &  jamais  beauté  ne  parut  fi  touchante;  que  celle  de  Çléo* 
pâtre  en  cet  équipage.  La  coiar  d'Antoine  i  auffi  fenfible  que  lui,  ne  put' 
réfifler  à  tant  dé  charmés  ;   on  juge  aifemènt  que  4â  conduite  de    cenç 
Reine  fiit  approuvée»;  &.  il^étoit  jufte  .qu'on  pardonnât  à  fa  magnificence 
ëes  démarches  qu'elle  ^louvoîc  avoir  faites'  contre  les  intérêt  des  triumvirs/ 
-  Ce  qui  parôît  le  plus  furprenant ,  c^eft  que  cette  magtiificence  ne  dimi- 
nua jamais  ;  elle  augmenta  même  toujours  ;  &  Ton  ne  pouvoir  comprendre 
^ue  tous  les  revenus  de  l'Empire,   qu'A(îtoinc  répandoit  avec  profiifion 
ne  ppflerit  furpaffer  les  dépenfes  de  Cléo|^âtre ,  <jfuî  ne^jouiffoit  alors  que 
des  revenus  de  fon  Royaume^  Elle  avbic  :  l'art  de  fuppléer  par  fori  elprit 
à  tout  ce  qui  pouvoit  manquer  à  fes  dépeafes.  '  1   i .      :  ^^ 


A  N  T  O  N  I  N    X  E    P  I  E  U  X, 

Fils  de  Març-Antoinb  €f  d*ÔCTAVif.l  né  à  tànuvîum   en  ItaVu 
tan  dt  Rome  8^7;  de  Jejhs-Chrift  8b;'fucceJfivementProconfuld^A^ 
fit^   Gouverneur  d'Italie  ^  6f   Conful  Pan   tzo  de  Jefus-Chrift ;  adopté, 
par  Adrien  ;  Empereur  en  138;  mort  en  tôt. 

^  .  ••  • 

'Il  y  a  des  Souverains  d'une  vertu  fans  tache,  c'a  été  fans  doute  An- 
tonin.  On  peut  le  citer  comme  le  modete  des  Princes;  fon  exemple,  s'il 
ëtoit  fuivi ,  feroit  le  bonheur  du  Genre  humain.  II.  dut  )l  Ja  bonté  de'  fon 
caradere  le  furnom  de  Pins  ;•  mot  qut  marque  l'aflëaion  mêlée  de  refpeâ 
que  les  enfans  ont  pour  leurs  oaren^ ,  ou  les  citoyens  pour  l^ur  patrie. 

Ce  Prince  étoît  originaire  de  la  ville  de  Nifmes  dans  les  Gaules.  Sa  famille 
ëtoit  très-ançîenne  :  elle  avoir  donné  depuis  quelque  temps  des  Confub  à  l'E-^ 
tat,  &d^autt1es'grands  Magiftràts-,  mais  ccquieii  feît  fe  prindpal  &  lé  plus 
iolide  mérite,  c*eft'<|ue4â  verni  y  étoît  héWditàire.^ Son  père,  Àurelius 
Fulyul,  &  foi|^  grahd  pérfei  Arrius -A nttoniiius,.  font  loués  par  les  Ecrivains 
IPOtitemporaius  pour  Tiiftégrité  de  leurs  mœurs  8k  la  douce  tu:  de  kiir  natu- 
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rd.  AnConin  fe  montra  digne  de  fes  aveux.  Dés  (on  eniknce,  i 
Tamitié  de  fes  proches  par  fa  douceur  oc  (on  attention  à  leur  rendre  tout 
ce  qu^it  leur  devoit  ^  de  ceux-ci  eurent  grand  foin  de  (on  éducation.  Fanreou 
à  rige  d^horame ,  il  réunir  en  lui  les  avantages  du  corps  &  de  Pâme.  Il 
étoit  grand  &  bien  fait ,  il  portoit  fur  le  viiage  tin  air  majeftueux ,  mêlé  de 
bonté  y  &  il  avoit  te  talent  de  parler  avec  grâce  &  avec  dignité.  Ajoutez 
à  cela  un  heureux  alSemblage  de  toutes  les  vertus  morales  :  car  il  étoit 
ennemi  de  Tinjuilice ,  libéral ,  bienfaifant ,  aimant  à  aflîfter  les  indigens  ; 
d!une  modération  dans  les  néceflités  de  la  vie ,  capable  de  (ervir  d'exem* 
pie  aux  hommes  les  plus  fages  ;  ne  recherchant  rien  de  particulier  dans  k$ 
oefoins  propres  ^  (^  contentant  des  moindres  chofes  dans  (a  nourriture ,  dans 
fon  logement,  dans  fes  habits.  II  u(bit  dés  commodités  qui  fe  préfentoient, 
fans  les  rejetter  par  un  orgueil  de  Philofbphe ,  &  fe  pafibit  de  celles  dont 
il  manq^ioit ,  prêt  à  fe  priver  de  tout  fans  peine  :  ainu  il  étoit  magnifique 
fans  luxe  9  &  ménager  (ans  avarice.  En  un  mot,  ce  Prince  avoit  une  ame 
Acs  mieux  difpofôes  à  devenir  chrétienne ,  fi  les  plus  grandes  vertus  hu« 


f^ar  Adrien  pour  Un^  des  quatre  Cdilfulaires  à  i]iti  il  donooit  Tltalie  à  gou- 
verner :  car  cet  Empereur  te  confidéroit  beaucoup  &  Pappelloit  à  fes 
confeils.  Devenu  Proconfnl  d'Italie^  il  s!acquît  dans  cette  Province  une 
grande  réputation.  II  époufa  Annia  Faufiina ,  Romaine  d^une  naiflance  illuf- 
tre ,  mais  qui  en  ternit  l'éclat  par  fa  vie  licencienfè,  Antoniri  ne  fut  point 
infenfible  à  cette  tache  domeftique,  mais  il  étoufEi  fon  chagrin  dans  le 
filence.  L'Empereur  Adrien  voulant  fe  chercher  un  app^ii  à  lui-même  &  à 
la  République,. l'adopta  pour  fon  fuccelTeur^  le  croyant  très-propre  pour 
gouverner  rEmpire,  &  ce  Prince  étant  mort  peu  de  temps  après,  Anto- 
nin  fut  élevé  à  la  fbuveraine  puiffance.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  rapporter 
tme  hiftoîre  circoflftanciée  du  règne  d'un  Prince  fi  digne  d'éloge  ;  mais  ce 
qui  en  avoit  été  écrit  par  Dion,  a  été  perdu;  il  ne  nous  refte  que  le  ta« 
bleau  de  ft$  vertus  ^  &  Pidée  générale  de  fa  conduite  &  de  fon  gouverne* 
ment.  U  eft  vrai  que  cette  idée  eft  grande  &  magnifique. 

f  Couvçrncmeru  (PAmonin. 

L'avénement  d'Antonin  à  PEmpire  fut  un  fujet  de  )o|e  pour  tout  le  Sir 
ftat,  ^pour  le  Peuple  &  les  Provinces.  Outre  les  titres  d'Augufte  &  de  grand 
Pontife ,  on  lui  déféra  le  titre  de  Fere  de  la  Patrie.  Antpnin  commença 
Ion  règne  par  des  aâes  de  clémence  envers  dtfs  confpiratjeprs ,  &  il  arrêta 
les  recherches  que  le  Sénat  faifoit  contre  eL|x.  Comme  il  n^étoit  nullement 
palfîonné  pour  les  conquêtes ,  les  mouvèm^ns  de  rébellion  &  de  guerre 
furent  appaifés  fans  peine.  Les  Maures ,  l^s  Daces  ,  &  qudques  peuples 
Germains ,  tentèrent  de  troubler  la  paijs.  Mab  Antcmin  employa  contre  eux 
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le  mioiftere  de  Tes  Lteutenans ,  qui  vinrent  à  iiout  facilement  de  réprimer 
ces  peuples.  LoUius  Urbicus  fe  diftingua  principalement  dans  ces  expédi« 
ttons ,  &  les  termina  avec  fuccès.  Antonin  fbngjedit  plus  i  confèrver  les 
bornes  de  PEmptre  ifx^  les  étendre  ^  êc  il  difoit  fouvenc,  eonrnie  Scipion^ 
9  qu'il  aimoit  mieux  confèrver  un  Citotren ,  que  de  tuer  mille  ennemis.  ^ 
Ami  de  la  paix ,  il  eut  la  fatis&étion  d^en  jouir ,  &  de  pouvoir  s'occupet 
fans  trouble  à  fâke  le  bonheur  des  peuples  qui  lui  étoient  fournis.  U  s'y 
livra  tout  entier ,  &  avec  la  même  vigilance  qu'apporte  un  bon  père  de 
£unille  à  gouverner  fa  maifon.  Habile  à  prévoir  de  loin ,  il  régloit  par 
avance  jusqu'aux  moindres  ai&ires ,  toujours  avec  un  e(prit  calme  &  tran- 
quille ^  &  il .  ne  fàifoit  rien  qu'après  avoir  pris  confeil  de  fes  amis.  Il  exa« 
minoît  avec  grand  foin  tout  ce  qu^on  lui  propofbit ,  &  il  approfb'ndiirott 
les  choies  fans  s'arrêter  aux  apparences ,  voulant  s'inftruire  &  comprendre 
arfaitement,  avant  que  de  fe  réfbudre.  Mais  il  demeuroit  fixe  &  invarja^ 
le  dans  ce  qu'il  avoit  une  fois  arrêté  avec  cette  maturité.  Comme  il  pre* 
noit  connmffance  de  toutes  chofes  pari  lui-même ,  il  étoic  difficile  de  lui  eu 
impoien  Ajoutez  qu'on  pouvoit  aller  direâement  à  lui^  fans  être  obligé  de 
pafler  par  le  canal  de  perfonnes  iriterpofées.  Il  favoit  exaâement  Pétat  des 
Provinces ,  &  de  tout  ce  que  l'on  en  tiroit  :  il  vouloit  que  les  Intendans 
fe  conduififfent  avec  douceur  dans  la  levée  des  impôts,  ot  il  écoutbitles 
plaintes  qu'on  lui  portoic  contre  eux.  Il  choififfoit  pour  ces  poiles  iraportans 
ceux  en  qui  il  reconnoiflbit  le  plus  d'amour  pour  la  juftice  :  il  les  récom- 

f^enfoit  par  divers  honneurs,  &  ne  les  révoquoit  point ,  à  moins  qu'ils  ne 
e  demandafibnt.   Jamais  les  finances  de  PEmpire  ne    furent  mieux   gou- 
vernées que  fous  fon  règne.  Attentif  à  les  ménager ,  il  prodigua  fon  pro« 
re  patrimoine  pour  épargner  le  tréfpr  public  ;  &  pour  faire  aies  libéralités 
fes  amis  &  aux  foldats ,  il  vendit  une  bonne  partie  des  maifons  de  plai« 
fance  qui  appartenoient  au  Domaine  de  l'Empereur ,  pour  groffir  fon  épar« 
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gne.  Dans  cette  vue ,  il  ne  fouf&it  de  dépenies  pour  fa  maifon  que  celles 
qui  étoient  abiolument  néceffaires.  Quand  il  &i(bit  quelque  féjour  a  la  cam- 
pagne, c'étoit  fur  fes  terres,  comme  au  temps  de  fa  condition  privée.  If 
renonça  à  tous  les  voyages  au  loin,  &  déclara,  qu'excepté  pour  la  cbafle 
&  pour  prendre  l'air,  il  ne  fortiroit  point  de  Rome  pendant  tout  fan 
règne ,  perfuadé  que  ces  voyages  étoient  toujours  à  charge  aux  Provinces 
&  aux  Villes  par  lefquelles  la  Cour  pafibit  ;  quVn  vifitant  quelques  places  , 
en  s!éloignoit  trop  des  autres,  &  que  la  Capitale  de  l'Empire  étoit  le  f2« 
jour  le  plus  convenable  à  un  Empereur. 

Son  économie  ne  donnoit  pas  lieu  de  l'accufer  d'avarice ,  parce  qu'il  faî« 
fdic  a  fiez  voir  combien  il  étoit  peu  attaché  à  l'argent.  Il  ne  vouloit  point 
accepter  les  fucceflions  que  lui  laiffoient  ceux  qui  avoient  des  en&ns  :  il 
rendoit  à  ceux-ci  les  biens  confifqués  fur  leurs  ^eres  pour  crime  de  pé- 
culat ,  à  Pexception  dé  ce  qu^t  fàfibit  reflituer  aux  Provinces  qu'ils  avoienc 
pillées.  Il  retrancha  les  penfions  accordées  Jsax  le  tréfor  public  ^  fans  il^« 
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fon  évidemment  légitime;  iniis  il  ne  tènoîc  toute  cette  conduite  que  pour 
avoir  le  moyen  de  faire  des  dépenfes  utiles.  Ceft  ainfi  qu'il  fit  divérfes  libé- 
ralités au  peuple  Romain  ^  qu'il  fournie  aux  Sénateurs  oc  aux  Magiftrats  de 
quoi  vivre  convenablement  à  leur  état  ;  qu'il  donna  des  pendons  aux  Mai-« 
1res  d'Eloquence  &  de  Philofophie  dans:  toutes  les  Provinces  de  l'Empire } 
qu'il  afligna  des  fonds  pour ,  l'éducation  d'un  certain  tionibre  de  jeunes  filles 
qu'on  appella  Fauftiniennes^en  l^onneur  de  l'Impératrice  fa  femme.  Il  fit 
même  des  dépenfes  pour  les  jeux  publics;  tek  que  les  combats  des  bétes 
Se  des  gladiateurs ,  oç  le  fpeâacle  des  paocomimes.  La  iiéceflité  d'amuiër 
le  peuple  &  le  défir  qu'il  avoit  de  le  contenter^  lui'  firent  penfèr  qu'elles 
étoient  néceffaires  ;  mais  il  en  modéra  les  frais  ordinaires  à  une  certaine 
ibmme.  Far  la  même  raifon  de  convenance  ou  de  néceflité,  il  fit  conf-* 
truire  divers  ouvragçs  utiles  en  plufieurs  Villes  d'Italie,  pour  la  commo- 
dités des  Ports  de  Ter  racine  &  de  Cayette,.  ainfi  que  les  bains  d'Oflie  & 
les  aqueducs  d'Anrium.  Si  on  en  croit  les  antiquités  de  b  Ville  de  Nifmes^ 
en  lui  eft  redevable  des  deux  plus  grande  monumens  des  Romains  qui 
refient  en  France;  favtoir  les  Arènes  &  le  pont  du  Gard.  Malgré  leur  vé« 
txjiùé  ,  les  voyageurs  fe  détournent  ^  leur  chemin  pour  les  aller  ad- 
mirer.  j  «^     '  . 

Son  équité  naturelle ,  &  le  défît  qiiiïl  avoit  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartenoit ,  lui,  diâa  plufieurs  Ordonnances  ou  Rég^ehiens  pour  la  Po* 
lice ,  &  fur  lesquelles  il  confulta  les  plus  célèbres  Jurifconfukes  de  fou 
temps.  Il  défendit  qu'un  homme  qui  avoit  été  abfbus  d'un  crime  y  pût  être 
pourfuivi  de  nouveau  fur  le  même  fujet.  Il  établit  une  autre  Loi,  que  fi 
un  mari  pourfuivoit  fa  femme  en  juflice  pour  caufè  d'adultère,  le  Juge  exa*- 
mineroit  fi  le  mari  n'étoit  pas  coupable  du  même  crime;  &  que  fûppofé 
qu'ils  le  fuflënt  tous  deux ,  ils  fiiflent  tous  deux  punis,   {a) 

Il  fut  équitable. même  envers  les  Chrétiens,  qui  étoient  pour  lors  l'ob* 
jet  de  la  haine  des  Païens  :  les  Empereurs  prévenus  contre  eux ,  ou  par  la 
luperftition ,  ou  par  trop  de  crédulité  aux  calomnies  dont  on  s'efibrçoit  de 
les  noircir,  les  regardoient  comme  une  fociété  dangereufe  &  ennemie  de 
l'Etat.  Ainfi  les  Chrétiens  ne  pouvoient  efpérer  de  voir  cefler  la  perfécu- 
tion ,  qu'en  diifipant  la  prévention  du  Prince  par  une  expofition  fimple  de 
leur  dogme  &  de  leur  morale.  Le  célèbre  S.  Juflin ,  Martyr ,  entreprit  de 
les  juflifier ,  &  publia  alors  fa  première  apologie ,  qu'il  adreffa  à  l'Empe- 
reur &  au  Sénat.  C'efl  dans  cet  excellent  ouvrage  qu'il  répond  aux  objec* 
tions  des  Païens,  qu'il  établit  les  principes  de  la  foi  &  fon  autorité  divine; 
il  y  expofe  la  fageffe  qui  régnoit  dans  les  affemblées  des  Chrétiens  ;  il  loue 
la  fidélité  qu'ils  gardoient  à  leur  Dieu ,  &  le  courage  qui  leur  faifoit  mé-> 
prifer  la  mort.  Il  fait  fentir  l'injuflice  avec  laquelle  on  les  condamnoit  à  la 
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mort,  fans  coûviâion  de  crime  &  fans  aucune  des  formalités  prefcrites  : 
il  rappelle  à  PEmpereur  le  refcric  d'Adrien ,  par  lequel  il  avoir  ordonné 
qu'on  ne  fie  point  d'injuflice  aux  Chrétiens ,  qu'on  les  déférât  aux  Tribu- 
naux ordinaires ,  &  que  leurs  caufes  fulfent  jugées  avec  équité.  Antonin  jufte 
&'  débonnaire  fut  touché  de  ces  remontrances  :  il  écrivit  à  plufieurs  Gou* 
verneurs  des  Provinces ,  &  entr'aùtres  à  Minucius  Fundanus ,  Proconful  d*Afie, 
en  ces  ternies  :  »  J'ai  reçu  la  lettre  de  l'illuftre  Serennius-Granianus ,  à  qui 
a»  vous  avez  fuccédé.  Je  ne  fuis  pas  d'avis  de  laiflër  la  chofe  fans  examen, 
»  afin  qu^il  n'y  ait  point  de  troubles ,  &  que  Ton  ne  donne  point  occafion 
1»  aux  calomnies.  Si  donc  ceux  qui  fe  plaignent  des  Chrétiens,  veulent  les 
x>  accufer  devant  votre  Tribunal ,  qu'ils  prennent  cette  feule  voie  ,  &  non 
j>  celle  des  accufations  vagues.  Si  leurs  accufations  prouvent  que  les  Chré* 
»  riens  font  quelque  chofe  contre  les  loix ,  en  ce  cas  jugez  (^on  le  mérite 
a>  de  la  faute  ;  mais  fi  quelqu'un  les  calomnie,  ayez  foin  d'en  faire- 
9  juftice ,  &  que  Taccufateur  lui-même  fbit  puni.  » 

Un  Prince  qui  rempliflbit  ainfi  tous  les  devoirs  du  Gouvernement,  ne 

Ï)ouvoit  qu'être  aimé  tendrement  de  Tes  fujets  ;  aufli  le  regardoient-ils  comme 
eur  père  &  leur  proteâeur ,  plutôt  que  comme  leur  maître.  La  réputation 
de  fa  juftice  lui  donna  fur  les  Rois  &  les  Narions  étrangères  une  autorité 
^'il  n'auroit  pu  acquérir  par  les  armes  :  ils  ne  vouloient  point  d'autre 
arbitre  que  lui  dans  leurs  différends ,  &  le  révéroient  comme  un  préfent 
que  le  Ciel  avoir  fiiit  à  la  terre.  Le  bruit  de  fa  gloire  &  de  fa  fageflè 
s'étendit  fi  loin ,  que  les  peuples  d'Hircanie ,  les  Baâriens  &  les  Indiens 
lui  envoyèrent  des  Ambaffadeurs  pour  lui  dire  qu'ils  fe  foumettoient  à  lui« 
Fharafmane ,  Roi  d'Ibérie ,  vint  à  Rome ,  en  perfonne ,  lui  rendre  homma* 
ge.  Des  nations  éloignées ,  qui  n'étoient  pas  même  tributaires  de  l'Empire, 
voulurent  qu'il  leur  donnât  des  Souverains ,  pjéfërant  fon  choix  au  leur. 

Sa  conduite  privée  étoit  aufli  louable  que  celle  qu'il  tenoit  dans  le  Gou- 
vernement. Il  tempéroit  la  Majefié  Impériale  par  un  accès  fiicile  &  ou- 
vert. Il  traitoit  le  Sénat  avec  les  mêmes  égards  qu'il  avoit  fouhaité  dans 
les  Empereurs  lorfqu'il  étoit  fimple  Sénateur  :  il  rendoit  compte  à  cette  Com- 
pagnie des  motifs  qui  le  fiiifoient  agir.  Il  vivoit  avec  fes  amis  dans  la  mé- 
me  familiarité  qu'avant  fa  haute  fortune;  il  s'entretenoit  &  fe  réjouilfoit 
avec  eux ,  les  invitoit  à  fa  table ,  alloit  lui-même  manger  chez  eux.  Cette 
▼ertu  étoit  une  vertu  du  temps  ;  Trajan  en  avoit  donné  l'exemple.  Mais  en' 
fe  comportant  en  Citoyen,  il  ne  perdoit  rien  des  fentimens  de  vénération 
&  de  refpeâ  qui  étoient  dus  à  fon  rang.  Naturellement  populaire  &  affa- 
ble, il  alloit 9  comme  Adrien,  aux  bains  publics,  &  après  qu'il  en  étoit 
forti ,  il  en  laiffoit  l'ufage  libre  &  gratuit  au  peuple. 

Parmi  toutes  fes  vertus ,  celle  qui  éclata  davantage ,  fut  fa  bonté  &  fa 
clémence  :  il  adoucilfoit  la  rigueur  des  loix  le  plus  qu'il  lui  étoit  poflible, 
&  pardonnoit  volontiers  à  un  coupable  en  qui  il  croyoit  voir  un  fincere* 
repentir  :  il  n'employoit  la  févérité  que  dans  le  cas  d'une  néceffité  extré* 
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me.  Il.avoîc  le  don  de  fe  potCéàct  toujours^  &  rien  n'écoit  capable  âfdtA^ 
rer  la  tranquillité  de  fon  efpric*  On  rapporte  à  ce  fujet  ^  qu'étant  Procon* 
fui  d* Aiie ,  il  fe  logea  en  arrivant  à  Sm  vme ,  dans  une  aflez  belle  maiiba 
de  la  ville  ^  qui  appartenoit  à  un  Sophifte  nommé  Polemon ,  &  alors  ab« 
fent  :  lorfque  celui-ci  (ut  revenu ,  trouvant  fa  maifon  occupée  par  le  Procon« 
fui ,  il  s'emporu  en  plaintes  ameres  &  infolentes.  Antonin ,  bien  loin  de 
le  étire  traiter  comme  il  le  méritoit ,  le  fatisfit  fur  le  champ ,  &  forrit  de  la 
maifon ,  quoique  ce  fôt  au  milieu  de  la  nuit.  Dans  la  fuke  Antonin  étan( 
devenu  Empereur,  Polemon  vint  à  Rome  pour  le  faluer  :  il  faut  croire 
ue  la  bonté  de  ce  Prince  lui  étoit  connue,  pour  avoir  eu  cette  audace. 

ne  fe  trompa  point,  &  fut  très-bien  reçu  \  mais  Antonin  pour  lui  faire 
ièndr  d'une  manière  noble  &  agréable ,  qu'il  n'avoit  pas  oublié  ce  qui  s'é« 
toit  paflé  à  Smyrne,  dit  à  fes  Officiers  :  »  Qu'on  lui  donne  une  chambre 
m  dans  mon  palais ,  &  que  peribnne  ne  l'en  déloge. 

Au  refte  la  bonté'  de  ce  Prince  ne  dégénéroit  poiiîc  en  foibleile  :  il  ne 
ibuf&oit  point  que  Ces  amis  ni  fes  af&anchis  abufaifent  de  leur  crédit.  Il  trai« 
toit  ces  derniers  avec  beaucoup  de  févérité,  fur-tout  lorfqu'ils  pn^toient 
de  ùl  faveur  &  de  leur  crédit  pour  obtenir  des  grâces  qui  leur  étoieac 
payées  par  ceux  pour  qui  ils  s'employoienc  II  détruifit  les  délateurs ,  qui 
n'oferent  plus  fe  montrer  fous  fon  règne  :  mais  il  écoutoit  tous  ceux  qui 
lui  venoient  propofer  quelque  chofe  d'utile  au  public.  Il  fe  réjouiflbit  quand 
on  lui  donnoit  quelque  bon  avis ,  &  ne  trouvoit  pas  mauvais  qu'on  s'op- 
posât à  (on  fentiment. 

Les  malheurs  qui  arrivèrent  fous  (on  règne,  lui  donnèrent  lieu  de  &ire 
paraître  fa  libéralité  &  fon  bon  cœur.  Il  y  eut  k  Rome  une  famine,  un 
débordement  du  Tibre,  &  un  incendie  qui  confuma  jufqu'à  trois  cenft 
maifons  j  les  villes  de  Narbonne  dans  les  Gaules ,  &  d'Antioche  en  Sy« 
rie ,  furent  auflt  brûlées  ;  un  grand  tremblement  de  terre  renverfa  les  vil-«* 
les  de  Cos  &  de  Rhodes.  Antonin  eut  foin  de  réparer ,  autant  qu'il  lui-  fut 
poflible ,  les  pertes  qu'avoient  caufé  ces  divers  malheurs.  Il  acheta  une  gran«- 
de  quantité  ae  bled,  de  vin  &  d'huile ,  &  les  diftribua  au  peuple  gratuite* 
ment  :  il  fit  rétablir  les  villes  qui  avoient  été  renverfécs ,  &  donna  des 
ibmmes  confidérables  pour  engager  les  habitans  à  y  travailler. 

Dans  fa  conduite  extérieure  on  le  vit  toujours  le  même  :  mêmes  occu* 
pations ,  mêmes  arrangemens ,  heures  fixes  pour  le  bain ,  heures  pour  le^ 
repas  ;  toutes  fes  aâions  étoient  dirigées  par  une  (àgefle  conftamment  uni* 
forme;  il  fuffifoit  de  le  voir  a^ir  un  jour,  pour  être  (ûr  qu'il  agirait  de 
même  les  fuivans.  Simple  dans  (es  habits  comme  dans  fes  manierez ,  il  n'é*- 
toit  point  curieux  de  précieufes  étofies  pour  fe  vêtir ,  ni  d'avoir  à  (à  fuito 
un  grand  nombre  de  jeunes  efclaves  bien  fiûts.  Sa  table  étoit  honnête; 
mais  on  n'y  voyoit  point  de  ces  nouveaux  ragoûts  que  le  luxe  .aime  à  in* 
traduire  pour  fe  diftinguer  des  autres  hommes  :  il  y  admettoit  fes  amis  , 
oiais  (ans  les  gêner  en  rien  :  la  pêche,  la  cha(fe,  la  promenade»  fi^foient 
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(èi  amufemens  ordinaires.  Il  avoir  l^éfprit  orné  par  les  plus  belles  connoif^ 
fances ,  &  comme  il  convienr  à  un  Prince  }^  &  il  Tavoic  perfeâipnné  par 
d'utiles  réflexions  pour  pouvoir  fe  gouverner  &  gouverner  les  autres. 

Les  perfonnes  en  qui  il  reconnoiflbit  un  bon  cœur ,  lui  paroiflbient  dignes 
de  Ton  eilime.  Marc*Aurele  pleuroit  un  jour  la  mort  de  celui  qui  avoic 
élevé  fbn  enfance ,  &  les  Courtifans  lui  reprdchoient  cette  fenfibiliré  com« 
ne  une  fbiblelTe.  ,,  Permettez- lui  d'être  homme ,  dit  Antonin ,  car  ni  le 
»  rang  fuprême  ni  la  philorophie  n'étouf!ent  point  le  fentiment.  »  Ce  Prince 

i)révenu  d'une  eflime  finguliere  pour  ce  jeune  Romain,  Pavoit  adopté ^  il 
ui  avoit  même  donné  en  mariage  fa  fille  Fauftine  audi-tôt  qu'il  fut  par- 
venu à  l'Empire.  Quelques  années  (a)  enfuite  il  le  nomma  Céfar }  &  lorf^ 
Sue  ce  jeune  Prince  donna  des  jeux  au  peuple  ^  Anronin  prit  place  à  côté 
e  lui  :  neuf  ans  après  il  lui  confëra  la  Puiffance  tribunicienne ,  il  l'aflb- 
cia  au  Gouvernement  des  adirés  ;  enfin  pour  accumuler  fur  la  tête  de  fon 
gendre  toutes  fortes  d'honneurs,  il  voulut  qu'il  exerçât  avec  lui  le  (buve* 
rain  pouvoir,  &  lui  donna  toute  fa  confiance.  Marc-Aurele  en  étoit  digne: 
îamais  fils  ne  fut  plus  foumis  à  fbn  Père. 

Ce  fut  avec  cette  fa^eife  admirable ,  qu'Antonin  gouverna  l'Empire  juf* 
«u^  l'âge  de  plus  de  Ibixante  &  treize  ans.  Il  s'étoit  jufques-là  maintenu 
'dans  une  heureufe  famé,  fruit  de  fon  régime  prudent  &  uniforme ,  lorf« 

2[u'il  fiit  attaqué  d'une  fièvre  occafionnée  par  une  indigeftion  :  fa  maladie 
tant  devenue  férieufe,  il  donna  auffî-tôt  tous  les  ordres  néceflTaires  pour 
afliirer  à  Marc-Aurele  la  fucceffîon  à  TEmpire.  Etant  prés  de  fa  fin ,  & 
-dans  un  intervalle  lucide ,  il  donna  pour  mot  du  guet ,  la  tranquillité ,  & 
expira  peu  de  temps  après,  comme  s'il  fe  fût  endormi  d'un  doux  fom- 
ineil  ;  il  avoit  régné  vingt- trois  ans  &  demi.  Tout  ce  oue  le  refpeâ  & 
la  douleur  peuvent  fournir  à  l'imagination  pour  honorer  la  mémoire  d'un 
fi  bon  Prince,  fut  employé  par  le  Sénat  &  par  le  peuple  :  on  lui  rendit 
les  honneurs  divins  avec  une  pompe  extraordinaire  ;  mais  ce  qui  lui  fut 
^core  plus  honorable ,  ce  font  les  éloges  ^  les  regrets  &  les  pleurs  de  tous 
les  fujets  de  l'Empire.  AL.... 


ANVERS,  (♦)  ViUe  des  Pays-Bas ,  au  Duché  de  Brabant^fur  VEfcaut. 

Long.  21.  ^o.  Lat.  51.  12. 

jtlLNVERS  cft,  par  fon  rang,  la  troifîeme  Ville  du  pays.  Elle  porte  con- 
jointement avec  fon  territoire  le  titre  de  Marqutfat  dn  S.  Empire.  L'origine 
«de  ce  titre  fe  perd  dans  Pantiquité,  &  fa  durée  n'a  que  l'ufage  pour  caufe: 
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(tf)  An  de  Rome  898. 

(*)  £a  Flamand  Antwtrpta^  tu  Allemand  Antcrft  &  cnErpagnol  Ambtfts. 
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ce  que  ron  en  fait  pofitivemenc ,  c^eft  qu'il  fut  porté  par  Gode&oi  de 
Bouillon,  &  que  fubréquemment  il  n'a  pas  empêché  qu'Anvers  ne  fie 
nombre  dans  les  dix  -  fept  Provinces  des  Çays  -  Bas,  C'eft  aujourd'hui 
l'une  des  incimes  portions  du  Duché  de  Brabant  fournis  à  la  Maifoa 
d'Autriche. 

La  Ville  d'Anvers,  ficuée  fur  l'Efcaut,  au   Nord  de  Bruxelles  avec  la*- 
qiielle  elle  communique  par  un  can^il ,  eft  pourvue  d'un  porc  où  les  plus 
grands  vaifTeaux  peuvent  entrer ,  &  de  huit  grands  canaux ,  que  ces  mê- 
mes vaiffeaux  peuvent  parcourir,  fans  peine  pour  la  plus  grande  commO" 
dité  du  commerce.  Cet  avantage  la  plaçoit  il  y  a  deux  ilecles,  au-deifusde 
toutes  les  villes  de  l'Europe,  &  faifoit   que  l'on    y  comptoir  au-delà  de 
deux  cens  mille  habirans.  Les  guerres  de  Flandres  &  le  bonheur  d'Amf- 
terdam  ,   l'ont   fait    décheoir  de  toutes  ces   prééminences,  &  ne  lui  ont 
laiffé  que  fes  fabriques  de  tapifferies  &,  de  dentelles ,  avec  fa  Bourfe  ,  qui 
a  fervi  de  modèle  à  celles  d'Angleterre  &  de  Hollande.  Cependant  c'eft 
encore  une  très-grande  Ville,  pleine  d'Eglîfes,  d'Abbayes   &de  Monafte- 
res.  Elle  a  un  Evêché  d'où  dépendent  encr'autres  fix  grands  Doyennés ,  & 
auquel  eft  réunie  l'Abbaye  de.  S.  Bernard,  qui  lui  fait  prendre  la^  féconde 
place  parmi  les  Prélats  du  Brabantl  Cette  Ville  d'ailleurs  eft  bien  bâtie  i 
on  y  compte  vingt-deux  placés  publiques ,  &  au-delà  de  deux  cens  rues. 
Elle  eft  munie  d'une  très-forte  citadelle,  dont  le  Duc  d'Albe  fit  un  Pen- 
tagone en  iç68.  Le  parti  que  prit  Anvers  dans  les  guerres  du  XVI«.  fic- 
elé l'expofa  pendant  une  année  aux  horreurs  d'un  fiege  que  conduifit  le  fa« 
meux  Duc  de  Parme ,   &  que  rendirent  à  jamais  mémorable ,  les  travaux 
extraordinaires  que  ce  grand  Général  fit  alors  faire  dans  les  eaux.  , 

Son  commerce  a  beaucoup  diminué,  &  lui  a  été  enlevé  en  la  plu$ 
grande  partie  par  Amfterdam.  Sa  principale  manufa6^re  eft.  celle  des  den- 
telles de  fil}  les  blancheries  de  toiles  y  font  parfaites^  il  y  a  auHi  une 
manufaâure  de  tapiffefies  de  haute-lifle. 

Les  principales  monnoies  d'or  &  d'argent  font  le  fouverain  d'or,  &  le 
ducaton  d'argent. 

Le  fouverain  d'or  fiibriqué  &  fixé  par  un  édit  de  la  Reine  de  Hongrie  du 
19  Septembre  .1749^  ^-7-^orios  i^  fi>lfi  de  change ,  &  à-^ë  florins  tft  foU  IMnm^ 
rant;  eft  au  titre  de^a'Kàrats,  &  de  fa  taille  de  4>}.  tS  au  marc,  poids  àt 
Troye.  Il  pefe  116  as,  ou  104  grains  poids  de  France.  Le  fouverain  4'^ 
vaut  16  livres  8  fols  9  deniers  de  France. 

Le  ducaton  d'argent  fabriqué  &  fixé  par  le  même  édit  à  ;  florins  argent 
de  change ,  &  à  3  florins  i  argent  courant  au  titre  de  10  deniers  |; ,  de 
la  taille  de  7  ^^  au  marc,  poids  de  Troye,  pdfe  6.96  as  AV  de  ce  poids^ 
&  626  grains  poids  de  marc  de  France,  Ce  ducaton  vaut  6  livres  9  fo^ 
8  deniers  de  France.^  _^ ._ „  .   _ 

On  y  tient  à  Anvers  les  écritures  en  florins,  fols  &  penings,  qu'on  di- 
vife  comiQC  en  HolUnde  ^  favoir ,  le  florin  en  20  fob ,  &  le  loi  en  i  ^ 

peniiçs  i 


I 


ANZICO^    ou    ANSICO. 


pftmngs  ;  maïs    on  ne  paffi:   que   des 
change  font 

La  Rixdalle  qui  vaut 

Le  Florin  ou  Goulde 

Le  Pacar  ou  Sol 

La  Livre  de  gros 

Le  Sol  de  gros  ou  Scafîn 
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i-fols.    Les    mofinoies  de 

48  patars. 
ao  patars. 
16  penings; 
%o  fols  de  gr. 
X2  den.  de  gr. 
Le  Den.  d^  gr.  demi-patar.  8  penings. 

On  fe  fert  a  Anvers  d'argent  courant  &  dVrgent  de  change  ou  de 
permiffîon,  7  liv.  d'argent  courant  ne  font  que  6  ïiv.  de  change. 

Cette  place  change  avec  les  mêmes  places  qu'Amflerdam  ^  avec  la  di& 
lërence  qu'elle  donne  quelque  chofe  de  plus  aux  places  auxquelles  elle  donne 
l'incertain^  &  qu'elle  reçoit  quelque  chofe  de  moins  de  celles  qui  le  lui 
donnent. 

Paris  change  fur  Anvers ,  &  donne  un  écu  de  ^  livres  pour  54  à  ^8 
deniers  de  gros  de  change.  Le  pair  eft  5^  tVs  deniers  de  gros  de  change 
pour  ledit  ecu.  Le  louis  d'or  de  24  livres  vaut  1 1  florins  3  fols  6  penings 
ce  change.  L'écu  d'argent  de  6  livres  vaut  2  florins  1 5  fols  8  penings. 

Il  n'y  a  point  de  banque  à  Anvers ,  &  on  fuit  dans  cette  vÛle  les  mé* 
mes  ufages  qu'à  Amfterdam  pour  les  jours  d'échéance  &  de  faveur. 

100  11 V.  d  Anvers  n'en  font  que  ^4  )  de  Paris,  &  100  liv.  de  Pari 
font  105    i  à  Anvers; 

100  aun.  d'Anvers  n'en  font  que  $8  |  de  Paris ,  &  100  aun.  de  Paris 
en  font  171  i  d'Anvers. 


Paris  en 


c 


ANZICO^    ou    ANSICO,  Royaume  d^ Afrique. 


E  Royaume  <onfîdérabIe  peut  avoir  environ  ^30  milles  de  l'Ouefl  à 
l'Eft  y  &  5^0  du  Nord  au  Sud ,  fans  compter  plufieurs  Ifles  de  la  rivière 
de  Zaire  qui  font  de  fa  dépendance.  Les  déferts  de  Nubie  le  bornent  au  Sep- 
tentrion  ;  différentes  Nation^  Africaines  à  peine  connues  le  bornent  au  Mi- 
di; le  grand  lac  d'où  la  rivière  de  Congo  tire  fa  foucce  ^  lui  fert  de  limites 
à  l'Orient ,  &  le  Pays  d'Ambus  à  l'Occident. 

Une  Province  de  ce  Royaume  <onftate  tout  ce  que  l'on  a  débité  fur 
les  Pygmées.  On  y  trouve  une  race  d'hommes  appelles  Bakka-Bakkas  qui 
n'ont  qu'une  coudée  de  hauteur.  Us  fment  les  autres  hommes  qu'ils  regar- 
dent  comme  des  géans  dangereux  »  &  ils  fe  retirent  vers  le  Nord  oii  ils 
vivent  dans  les  forêts ,  au  milieu  des  bêtes  fauvages  qui  iemblent  les  dé- 
daigner. 

Lopez ,  qui  nous  a  fait  connoitre  ce  Royaume ,  nous  apprend  qu'on  y 
tjgm^  beaucoup  de  mines  de  cuivre  ^  des  étoffes  de  fil  de  paUnier ,  &  dit- 
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fërentes  efpeces  de  foie  ;  mais  la  produdion.  la  plus  recherchée  eft  le  holt 
de  fandal  rouge  &  gris.  Ce  dernier  eft  le  plus  emmé  :  on  en  fait  une  pou« 
dre  odoriférante  qu'on  emploie  avec  fuccès  contre  les  maladies  les  plus 
rebelles,  fur-'toutylorfqu'on  la  mêle  avec  de  Thuile  de  palmier.  On  éprouve 
ion  efficacité  contre  le  mal  des  dents,  &  particulièrement  contre  cette 
pefte  que  la  lubricité  fait  chercher  dans  les  fources  de  la  vie. 

Les  Anzicos  font  aujourd'hui  plus  connus  par  le  nom  de  Mtticas  ou  de 
^Monfal  qui  eft  celui  de  leur  Capitale^  fituée  direâement  fous  l'équateur. 
Le  Palais  bien  bâti  annonce  la  demeure  d'un  Grand  Monarque.  Le  Prince 
en  effet  doit  être  fort  puiflant ,  puifqu'il  compte  treize  Rois  parmi  fes  vaf- 
faux  ;  il  prend  le  titre  faftueux  de  Grand  Makoko ,  d'où  le  Pays  emprunte 
ion  ifom.  On  ignore  quelles  fcMit  les  bornes  &  retendue  de  fon  pouvoir. 
On  peut  conjeourer  qu'à  l'exemple  des  Rois  fes  voifins ,  il  exerce  un  pou- 
voir defpotique  :  tous  ces  petits  tyrans  qui  dégradent  l'humanité ,  après 
avoir  maflacré  les  fujets  qui  leur  diéplaifent  y  font  fouvent  mailàcrés  à  leur 
tour  C'eft  la  deftinée  de  l'abus  du  pouvoir.  La  Légiflation  eft  fort  fimplei. 
ainfi  que  la  Religion  :  ils  ont  des  (orciers  que  la  crainte  fait  refpeder.  La 
curiofité  de  pénétrer  dans  l'avenir  leur  eft  commune  avec  tous  les  peuples 
voifins  de  l'équateur.  Ils  pratiquent  la  circonciHon.  Cet  ufage  qu'on  trouve 
établi  dès  la  plus  haute  antiquité  dans  les  pays  chauds  ^  indique  que  cette 
cérémonie  confacrée  par  la  Religion,  prévient  certaines  maladies  incon* 
nues  dans  les  Contrées  feptentrionales.  Ces  peuples  font  fi  agiles  qu'ils 
s'élancent  fur  les  rochers  &  les  montagnes  avec  la  même  agilicé  que  les 
chèvres.  Intrépides  dans  les  périls,  doux  &  modérés  dans  le  commerce  de 
la  vie ,  ils  embelliffent  encore  ces  heureux  penchans  par  leur  droiture  & 
leur  bonne  foi.  Ils  font  de  tous  les  Negrés  ceux  que  les  Portugais  jugent 
les  plus  dignes  de  leur  confiance.  D'ailleurs  les  dons  du  génie  font  chez 
eux  bien  inférieurs  aux  qualités  du  corps.  Groffîers  &  ftupides,  ce  font 
des  animaux  peu  capables  de  lier  plufieurs  idées.  Leur  langue  eft  imparfaite 
ic  bornée.  Les  étrangers  ne  peuvent  réuflir  à  l'apprendre ,  au  lieu  qu'ils 
parlent  fans  effort  les  langues  étrangères.  Ils  font  à  Congo  un  grand  com- 
merce d'EfcIaves ,  de  dents  d'Eléphant  &  d'étoffes  de  Nubie  ,  quoiqu'ils 
fbient  féparés  de  ce  dernier  Royaume  par  de  vaftes  régions.  Us  ne  connoiA 
fènt  point  l'argent  monnoyé  :  ils  font  un  commerce  d'échange,  &ils  pré-* 
ferent  à  l'or  de  grandes  coquilles  dont  ils  font  leur  parure,  des  toiles,  de 
la  vénerie  &des  foieries  que  les  Portugais  leur  donnent  pour  des  Efclaves. 

L'ide'e  que  nous  avons  d'après  plufieurs  navigateurs ,  de  la  douceur  &  de 
rhumanité  de  ces  peuples ,  eft  démentie  par  le  témoignage  de  quelques 
Miffîonnaires  qui  affurent  qu'on  vend  dans  les  marchés  publics  de  la  chair 
humaine,  comme  on  étale,  dans  les  boucheries  d^fiurope,  de  la  chair  de 
bœuf  &  de  veau  ;  qu'ils  fe  régalent  dans  leurs  fefHns  de  leurs  prifbnnîerf 
de  guerre;  que  quand  ils  ne  peuvent  plus  fupporter  le  Birdeau  de  la  vie^ 
ils  vont  sVif&ir  à  leur  Prince  pour  en  être  dévorés  ^  &  que  ce  facrifice  pa^ 
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roit  Teffort  du  plus  parfait  héroïfme.  Le  Diâionnaire  Géographique  de  Vof- 
gien  répète  ces  particularités  avec  des  circooftances  encore  plus  étranges. 
Il  dit  qu^on  tue  deux  cens  hommes  par  jour  pour  être  fervis  fur  la  table 
du  Grand  Makoko ,  &c.  Cette  horrible  anthropophagie  eft  un  fait  trop  .ex« 
traordinaire  pour  qu'on  puiffe  le  croire  légèrement.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux 
attefté  y  c'efi  qu'il  n'y  a  point  de  peuple  qui  porte  aufli  loin  le  mépris  de 
la  mort.  C'eft  autant  pour  fe  £uniliarifer  avec  la  douleur,  que  pour  s'em- 
bellir qu'ils  fe  cicatrifent  le  corps  avec  un  coutelas  ou  une  épée  :  de  pa*- 
reils  fentimens  annoncent  qu'ils  font  nés  pour  la  guerre  :  leur  manière  de 
combattre  n'efi  formée  fur  aucun  modèle.  Leurs  arcs  beaucoup  plus  courts 
que  ceux  de  leurs  voifins,  font  enveloppés  d'une  peau  de  ferpent  qui  les 
rend  plus  fermes  &  plus  forts  dans  la  main  \  les  cordes  font  un  tiffu  de 
plantes  fbuples  qui  fe  filent  comme  le  lin  ;  les  flèches  courtes  &  menues 
font  faites  d'un  bois  qui ,  quoique  fort  dur ,  eft  extrêmement  léger.  Ils  ont 
tant  d'adreidè  &  de  célérité  à  les  lancer ,  qu'ils  en  décochent  vingt-huit  » 
avant  que  la  première  foit  tombée  :  c'eft  dans  cet  exercice  que  la  jeunefle 
fe  forme  pour  le  métier  de  la  guerre.  Ils  fe  fervent  aufli  dans  la  mêlée 
de  maflues  ou  de  haches  dont  la  forme  eft  fmguliere  ;  le  manche  plus  petit 

Sue  le  fer  eft  revêtu  d'une  peau  de  ferpent  qui  fert  à  la  mieux  tenir.  Le 
ir  qui  eft  toujours  luifant ,  eft  attaché  au  bois  par  une  plaque  de  cuivre. 
Dans  la  vie  ordinaire,  ils  portent  des  ceintures  de  différentes  efpeces^ 
mais  celles  des  guerriers  font  de  peaux  d'Eléphant  de  deux  pouces  d'épaiifeur. 
Les  rayons  brûlans  du  foleil  n'ont  point  introduit  l'ufage  de  fe  couvrir 
la  tête.  Tout  leur  corps  depuis  la  ceinture  jufqu'en  haut  n'efl  couvert  d'au-- 
cun  habillement.  Leurs  cheveux  trelfés  avec  art  font  attachés  fur  la  tête. 
Les  plus  confidérables  de  la  Nation  portent  des  habits  de  toile  ou  de  foie. 
Chaque  clafTe  de  Citoyens  a  des  habits  diflinétifs.  Les  femmes  d'une  con« 
dition  élevée  ,  fe  couvrent  depuis  la  tête  jufqn'aux  pieds.  Celles  d'un  rang 
obfcur  font  moins  décentes  ;  elles  ont  la  gorge  &  le  ventre  découverts. 
Il  e&  vrai  que  depuis  la  ceinture  jufqu'aux  pieds ,  elles  portent  une  efpece 
de  jupe  ;  mais  la  toile  en  eft  fi  fine  &  fi  claire  qu'elle  laiffe  voir  le  nud. 
Il  n'y  a  que  les  femmes  de  qualité  qui  aient  le  privilège  de  porter  des 
fouliers ,  les  autres  vont  nuds  pieds ,  ufage  incommode  dans  un  pays  cou* 
vert  de  rochers  &  de  Cibles  brûlans  :  leur  marche  eft  vive  &  légère ,  tou- 
tes font  bien  conformées  ;  &  malgré  leur  noirceur  qui  eft  moins  une 
laideur  réelle  que  d'opinion ,  on  trouve  dans  leur  phyfionomie  quelque 
chofe  d'agréable  &  d'intéreftant  ;  les  Européens  fubjugués  par  l'habitude 
s'accoutument  à  les  aimer.  Le  fafte  de  leur  Roi  n'a  rien  qui  reffemble  à 
la  magnificence  Afiatique.  Des  ufages  bizarres  manifèfient  la  dépendance 
des  fujets.  Voilà  ce  que  Lopez  &  d'autres  voyageurs  nous  racontent  des 
Anzicos  ou  Anficois  &  de  leur  pays,  mais  la  plupart  des  Nations  de  l'Afri- 
que font  fi  peu  connues ,  que  prefque  tout  ce  qu'on  en  dit ,  a  befoin  de 

confirmation.  T. 
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APALACHITES  (Royaume  des)  dansi  TAntiriqut  Stpttntrionak. 


ETTE  Contrée  de  la  Floride  eil  remplie  de  hautes  montagnes  dont  les 
vallées  font  très-fertiles. 

Le  commerce  des  Apalachites  fe  fait  principalement  par  échange.  Les 
'Anglois  de  la  Caroline  leur  fournillent  des  grains,  du  corail ^  du  criftal^ 
de  la  raflade ,  des  épingles ,  des  aiguilles  »  des  couteaux  &  autres  menues 
quincalleries ,  dont  les  retours  font  en  peaux ,  pelleteries ,    &  quelques 

fommes  aromatiques,  entr'autres  une  efpece  d'ambre  d'une  odeur  agréa- 
le.  Elle  coule  par  incifion  d'un  arbre  nommé  dans  le  pays  Lab'vm ,  c'eft* 
à-dire,  Joyau ^  parce  que  cette  gomme  s'emploie,  lorfqu'elle  eit  feche, 
i  faire  des  bracelets  &  des  colliers. 

Les  Apalachites  ne  conncMflbient  autrefois ,  ni  poids ,  ni  mefures.  Ils  fe 
fervent  préfenrement  de  ceux  des  Européens  avec  qui  ils  commercent ,  & 
diflinguent  fort  biea  les  différences  qui  fe  trouveat  entre  les  poids  &  les 
mefures  d'Efpagne,  d'Angleterre  ou  de  Hollande.  Four  le  détail  de  leur 
commerce  intérieur^  ils  ont  une  petite  monnoie  faite  de  l'extrémité  d'un 
coquillage.  Cet;e  monnoie ,  qui  eil  blanche  ou  noire ,  a  aufli  crédit  chez 
leurs  négocians  Européens.  La  noire  eft  plus  précieufe  que  la  blanche ,  & 
vaut  vingt  fois  autant. 


APANAGE,    f.    m. 

APANAGE,,    f.    m. 

A  P  A  N  A  G  I  S  T  E ,    f.    m. 

V^N  entend  par  Apanage^  les  domaines,  fiefs,  terres  ou  autres  biensy 
que  Tes  Souverains  donnent  à  leurs  puînés  pour  leur  partage. 
.  L'Apanage  ou   Apanagifle    eft    celui    qui    poflede   des    domaines    en 
Apanage. 

Lzs  puînés  d'Angleterre  n'ont  point  d'Apanage  déterminé ,  mais  feulement  ^ 
ce  qu'il  plaît  au  Roi  de  leur  donner. 

En  France,  quoique  les  Apanages  y  foient  plus  déterminés ,  le  Roi  peut 
néanmoins  y  ajouter  au  gré  de  fa.  prudence ,,  félon  le  nombre  des  Princes 
à  apanager ,  l'état  du  Royaume  &  les  autres  çirconftances., .  On  voit  les 
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Apaoages  fixés  à  dix  mille  livres  par  Philippe  IH  ;  à  vingt  mille  par  Phi- 
fippe  IV  i  Charles  IX  les  porta  à  cent  mille  livres.  Lorfque  Louis  XIIF 
maria  fon  frère  Gafton  ,  à  Nantes ,  en  i6i6y  avec  Mademoifelle  de  Mont- 
pénfier ,  il  lui  donna  en  Apanage  les  Duchés  d^Orléans ,  de  Chartres  &  de 
Blois  qu'il  promit  faire  valoir  cent  mille  livres  de  rente ,  avec  la  nomina- 
tion à  tous  les  bénéfices  (excepté  les  Evêchés)  &  aux  offices  ordinaires  & 
extraordinaires  (excepté  les  Tréforiers  de  France,  les  Receveurs-Générau* 
&  les  Prévôts  des  Maréchaux.)  Le  Roi  fe  réferva  la  Souveraineté  &  le 
reflbrt  de  ces  Duchés ,  &  lui  donna  d'ailleurs  une  penfion  de  fix  cens 
foixante*dix  mille  livres  à  prendre  fur  fon  épargne;- 

Les  Apanages  ne  furent  point  connus-  en  France  fous  fa  première  nî  fou? 
la  féconde  race.  Il  n'y  avoit  point  alors  non  plus  de  droit  d^aînefle.  Tous 
les  Princes  iflus  des  Rois  dévoient  partager  enfemble  les  domaines  de  leur 
peré.  Le  grand  Clovis ,  dans  la  première  race ,  partagea  fcs  Etats  entre  Ués 
enfkns.  Louîs-le-Débonnaire  ,  dans  k*  féconde ,  fît  la  même  chofe.  L'otr 
donnoit  aux  cadets ,  pour  leur  partage ,  ou.  des  Duchés ,  ou  quelque  por* 
tion  dii  Royaume  en  Souveraineté ,  avec  réferve  de  la  foi  fi{  hommage , 
&  à  condition  de  réverfion  au  défaut  d'enfens  mâles.  C'eft  aînfi  que  cela: 
^t  pratiqué  à  l'égard  de  la  première  &  de  la  féconde  branche  Royale  des 
Ducs  de  Bourgogne. 

Ce  n'eft  que  fous  la  troifieme  race  qu'on  a  reconnu  Tinconvéhient  dfe 
ces  partages  ,  &  que  s'ëft  établi  le  droit  qui  attribue  à  l'ainé  feul  la  fuc^ 
cefiion  à  la  Couronne.  Pour  ne  pas  démembrer  le  Royaume ,  on  fe  con- 
tenta de  donner  aux  fils  de  France  des  Apanages,  c^eit-à-dire ,  le  domaine 
utile  &  te  revenu  aftuel  de  quelques  terres ,  la  Souveraineté  demeurant 
toujours  au  Roi  \  &  ces  terres  étant  réverfibles  à  la  Couronne  S  perpé- 
tuité, faute  d'héritiers.  D'abord  les  Rois  de  France  donnoient  ces  Apana^ 
ges  à  leurs  frères  pour  Teurs  héritiers  màles  &  femelles.  Le  Roi  Jean  ne 
les  donna  que  pour  les  màles.  Bientôt  on  exclut  les  collatéraux  de  ta  fuc«* 
ceflion  des  Apanages  ;  &  peu  après ,  par  une  Loi*  fatutaire  à  TEtar  &  qui 
n'a  point  reçu  d'atteinte  depuis  le  règne  de  Philîppe^le-Bel ,  on  prononça* 
l'exclufion  perpétuelle  des  filles  &  de  leurs  defcendans,,de  la  fucceHîon  âe: 
ces  mêmes  Apanages  {a)\. 


m 


mm- 


{a)  Philippe-Ie^Bel  par  fon  teilamem  de  Tan  1314».  donna  le  Comti  de  Poitou  en^ 
Apanage  à  (on  fécond  fils»  qui  régna  depuis  fous  le  nom  de  Philippe-le-Long.  Deux  jours 
après  ne  vonlant  pas  qpe  cet  Apanage  pstSkt  aux  filles,  il  ordonna  que  fiti'Apanagé  ou 
aucun  de  fes  hoirs ,  mouroient  fans  mâles ,  ce  Comté  retourneroit  au  Roi ,  &  demeure* 
roit  réuni  à  la  Couronne,  à  la  charge  que  le  Roi  qui  réeneroit  ^our  lors  marîeroit  en* 
deniers  comptans  les  filles  que  làifleroît  TApanagé' où  Tes  Succefleurs."  Yôyez  dû  TlIIet'^ 
Dupuis^  Hudfon  &  autres  Auteurs.  Voyez  auili  l'Ordonnance  de  Charles  V,  du  3  d'Oc- 
tobre 1374.  Charles  VI  accorda  uii  accroiifemient  d'Apanage  à  fon  ftere  le  Duc  d'Or* 
léaos^  par  des  lettres  patentes  du  5  de  Juin  14O14,'.  1»  pour 'lui«  &  fes  hoirs  mâles,  defcen^ 
p  dafn  de  fon  corps  en  loyal  mariage ,  &  pour  les  hoirs  mâles  defcendaos  «Kcéux.  boij^ 
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La  matière  des  Apanages  fut  très-bien  réglée  par  les  lettres  patentes  que 
Charles  IX  accorda  au  Duc  d'Anjou  depuis  Roi  fous  le  nom  d'Henri  ill, 
Charles  IX  donne  à  fon  frère  &  à  fes  enfkns  mâles  defcendans  en  loyal 
mariage  »  pour  leur  Apanage ,  pour  voyage  &  entretenement ,  félon  Paa« 
»  cienne  nature  des  Apanaeés  de  la  Maifon  de  France  »  fes  Duchés  d^Ân* 
»  jou  &  de  Bourbonnois ,  &  le  Comté  de  Foreft  ^  &  la  maifon ,  terre  | 
s>  juflice  &  Seigneurie  de  Chenonceau^  ainfi  au'ils  fe  component  en  cités, 
»  villes  ,  châteaux ,  châtellenies ,  places ,  maitons ,  fbrterefles ,  fruits ,  oro- 
i>  fîts,  cens,  rentes,  revenus  &  émolumens,  honneurs,  hommages,  nefs, 
D  &  arriere-fiefs ,  juftices ,  Jurifdiâion ,  patronage  d'Eglife ,  collation  de 
»  Bénéfice ,  aubainages ,  forfaitures  ,  confiications  &  amendes ,  quints ,  re-* 
i>  quints ,  lods ,  ventes ,  profit  de  fief,  &  tous  autres  droits  &  devoirs 
»  quelconques,  qui  lui . appartiennent  du  Duché  &  Comté,  &  àcaufed'i- 
»  celles,  &  ce  jufqu'à  la  lomme  de  cent  mille  livres  de  revenu  par  cha- 
»  cun  an ,  fi  tant  fe  peuvent  monter  ;  au  défaut  de  quçi ,  que  l'Apana?é 
p  &  fes  hoirs  mâles  aient  &  prennent  le^  fapplément  de  cette  fommeiur 
»  les  revenus  des  aydes ,  équivalens  &  grecetiers  ou  fermiers  des  greniers 
D  à  fel,  &  ce  jufqu'à  la  concurrence  dé  cette  fomme  de  cem  mille  livres 
»  par  chacune  année.  «  Le  Roi  ne  fe  réferve  à  lui  &  à  fa  Couronne 
v  que  les  foi  &  hommage ,  le  droit  de  reflbrt  &  fouverainecé ,  la  garde 
D  des  Eglifes  Cathédrales,  pu  autres  qui  font  de  fondation  Royale  ou  au-* 
p  trement  à  ce  privilégiées  ,  la  connoiffance  des  cas  Royaux  &  de  ceux 
p  dont  les  Officiers  du  Roi  doivent  &  ont  coumme  de  connoitre  par  pré*- 
B  vention  ,  pour  lefquels  décider ,  feront  par  le  Roi  établis  Juges  des 
p  exempts  oc  autres ,  lefquels  auront  la  connoiflance  defHits  cas  &  matie- 
»  res  ;  voulant  néanmoins  que  le  revenu  des  exploits ,  amendes ,  greffes 
p  &  fceaux  f  &  autres  émolumens  qui  viendront  de  la  Jurifdiâion  des 
p  exempts  »  demeurent  à  l'Apanage ,  (ur  lefquels  toutefois  feront  payés  les 


p 


p  innover ,  ou  défappointer  les  Officiers  déjà  établis ,  auxquels  Offices  de 
p  Juges  rÀpanagé  pourvoira,  quand  vacation  échoira;  excepté  les  Juges 
p  exempts  des  Préfidiaux  &  des  Maréchauffëes ,  la  provifion  defquels  le  Roi 
f^-fe  réferve ,  auflS-bien  que  le  revenu  des  exploits  &  amendes  qur  font 
p  adjugés  par  les  Préfidiaux  en  dernier  reffort.  a  Le  Roi  permet  à  l'Ap^" 
nagé  d'établir  en  telle  ville  de  fon  Apanage  qu^îl  avifera  »  une  Chambre 
p  des  Comptes,  dans  laquelle  les  Receveurs  de  l'Apanage  rendront  compte , 


M  mâles  en  loyal  mariage  &  par  dire^e  ligne......  à  les  tenir  •   &  en  jouir  &  ufer.M..*  ' 

p  touiou^s  9  perpétuellement  de  Nous  ,  de  nos  SuccelTeurs  Rois  &  de  la  Couronne  w 
m  France»  «• 
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»  à  U  charge  que  de  trois  ans  en  trois  ans,  les  comptes  ainfi'  rendus  fer 
»  ronc  portés  à  la  Chambre  des  Comptes  à  Paris.  Les  Receveurs  de  TA*- 
ji  panage  feront  tenus  prendre  par  chacun  an  leurs  Etats  de  recette  par.  les 
»  Tréforiers  de  France.  I/Apanagé  &  fes  fùcceflèurs  feront  tenus  d^entre*- 
»^  tenir  les  fondations  des  Eglifes ,  les  maifons ,  châteaux  &  forterelles:  de 
^  r  A  panage,  comme  auill  de  payer  les  fiefs  &  aumônes,  &  autres  i:harr^ 
»  ges  ordinaires  de-  TApanage ,  PApanagé  &  fes  fuccelfeurs  jouiront  de 
»  TApanage  en  partie.  X'Apanagé,  pour  lui  À  fes  fuccelTeurs,  renonce  à 
»  tout  ce  qu'il  jpourroit  prétendre  dans  la  fucceflion  de  fes  père  &  mère» 
»  Au  cas  que  PApanagé  ou  fes  hoirs  mâles  décèdent  fans  autres  hoirs 
a  mâles ,  P Apanage  fera  réuni  à  la  Couronne  de  plein  droit ,  &c.  a 

Par  une  dédaratiori  (ëparée  des  lettres  d'Apanage ,  mais  qui  eft  pouf^ni 
du  même  jour,  ^  Charles  IX  donne  an  Duc  d'Anjou  la  permiffîon  de  nom-r 
»  mer  &  préfenter^  ia  :  vie  4urânt  ^  aux  commiifions  des  Juges  des  Efcomp* 
j»  tes,  tous  les  Officiers  des iPréiidiaux  &  ceux  des  Aydes  ,  Tailles  &,Ga« 
a>  belles  ;  ne  fe  réfervant  la,  nominaâon  que  des  Prévôts  des  Maréchaux  ^ 
9  des  Lieurenans ,  Greffiers  &  Archers  «• 

Ce  même  Charles  IX  donna  pour  Apanage  au  Duc  d'Alençon  les  Dm* 
chés  d? Alençon ,  terres  &  feigneuries  de  Chàteau-Thierry  ,  :  de  C.hàtiUonT 
fur-Marne  &  d'Epernay,  fous  le  titre  de  DUché:de  ChâJteau-Thierry ,  avec 
les  Comtés  du  Perche,  Gifors^  Mantes  &  l^eulan ,  &  la  terre  â^  feigneu^ 
rie  de  Vernon.  Le  refle  des  claufes  eft  mot  pour  mot  comme  .dan$  les 
lettres  d'Apanage  du  Duc  d'Anjou.  La  déclaration  féparée  pour  la  nomina- 
tion de  certaiïis  offices  efl  anffi  la  même. 

Les  lettres  patentes  que  Louis  ,XIV  accorda  pour  l'Apanage  du  Duc  d'Or** 
leans ,  font  toutes  femblables  à  celtes  qu'on  vient  de  rapporter,  excepté  qMe.kî 
Roi  donne  pour  Apanage  les  Duchés  d'Orléans,  Valois  &* Chartres,  &  la 
Seigneurie  de  Montargis,  à  lai  réfecve  des  Conités^ideMonilhety  >.  de  Li- 
mours  &  dépendances.  Les  Apanages  ci-devant  extraits,  ne  mootpiep^ 
qu'à  cent  mille  livres,  &  celui-ci  doit  aller  â  deux  cens  mille  livres, 

Dupuy ,  à  la  fin  de  fon  traité  du  Duché  de  Bourgogne.^  établit  douze 
règles  comme  confiantes  en  matière  d'Apanage.  I.  Que  le  Roi ,  quoiqu'il 
ait  des  fi-eres ,  efl  Seigneur  pour  tout  le  Royaume ,  fans  démembrer  pi 
un  tiers ,  ni  un  quart ,  ni  la  moindre  portion  du  Royaume.  IL  Que  les 
enfims  puînés  de  France  peuvent  feulement  demander  une  proviflon  pour 
leur  entretenement  à  la  volonté  du  Roi<,  laquelle  provifion  s'appelle ,  dans 
les  anciennes  Inveftitures,  pourvoyances ,  portion  de  terre  affignée,  pro*^ 
vifion  alimentaire  v  &  fur  les  derniers  temps ,  Apanage  &  jamais  partage , 
parce  que  ce  mot  induiroit  un  droit  de  propriété.  Ce  que  Dupuy  dit  ici 
efl  vrai  depuis  Louis  IX  &  non  auparavant.  III.  Que  la  propriété  des  ter- 
res données  en  Apanage  demeure  vers  la  couronne  ,  ceux  qui  en  jouifTent  ne 
font  que  fîmples  ufurruitiers.  IV.  Que  ces  portions  &  Apanages  n'ont  ja^ 
mais  été  affignées  aux  puinés ,  qu'à  la  charge  de  retour  à  la  couronne ,  à 
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défaut  d%oîrs  des  Apanages.  V.  Que  les  fiUes ,  par  rétabKflënienc  des  Apa* 
nages,  n'ont  jamais  fuccédé  aux  terres  d'Apanage  :  ce  qui  eft  vrai  depuis 
Philippe- le-BeL  VI.  Que  dans  toutes  les  inveftitures  des  Apanages  ou  por- 
tions de  terre  jnfqu^au  temps  Àt  Philippe-Ie-Bel  en  1314,  ces  mots  étoieot 
inférés  :  fue  les  Urtcs  ainfi  données  par  prpvifion  retaumeront  à  la  Cou^ 
Tonne,  en  cas  de  décès  fans  hoirs  de  celui  qui  étoit  Apanage. i  ce  qui  eft 
vrai  depuis  Louis  III.  VIL  Que  depuis  ce  ;emps-lày  pour  d&ider  beaucoup 
de  dimcukés  que  la  cupidité  des  hommes  aroit  trop  fubtilement  recher« 
chées  9  pour  pofleder  de  grandes  terres ,  on  a  trouvé  à  propos  d'exprimer 
en  quelques  inveftitures  ce  mot  de  mâles ,  fur  ce  qu'on  a  cru  que  lés  fil* 
les,  par  l'addition  de  ce  mot,  étoîent  plus  expreflement  exclues  que  par 
le  finiple  mot  d'hoirs.  Le  £dt  èft  vrai,  la  raifon  ne  IVft  pas ,  il  n'y  avoit 
i^int  de  difficulté  à  décider ,  les  aies  fuccédoient  aux  Apanages  avant  Phi- 
lippe-le-Bel ,  x}ui  le  premier  leur  a  ôté  ce  droit,  &  qui  en  a  voulu  intro- 
duire un  nouveau  en  leur  6tant  les  iîicceffioBs  des  Apanages  auxquelles 
elles  étoient  appellées  avant  hii.  VjUv  Qu'en  ces  inveftitures  oii  les  filles 
ne  font  pas  exprefTément  nommées ,  elles  en  font  du  tout  exclues  ;  ea 
telle  forte  que ,  pour  qu'elles  y  puiflent  fucc^er ,  il  faut  qu'elles  foient 
ex{>rimée6.  Cela  en  vrai  depins  PhiIippe4e-BeL  IX.  Que  les  filles  ont  été 
recommandées  par  les  pères  à  leurs  enfans  fuccefleurs  à  la  couronne ,  pour 
les  marier  félon  leur  condition ,  qu'eUes  ont  été  mariées  ^n  argent  oidoimé 
par  leurs  pères  &  par  leurs  frères  ^  &  en  quelquesu  aflignations  en  terres , 
non  de  grande  confidération ,  n'était  les  filles  incapables  de  ce  que  defliis» 
msis  de  la  faculté  de  fuccéder  aux  terres  d'Apanage.  X.  Que  les  filles  n'ont 

f)as  été  invefhes  de  terres  de  grande  confidération  ni  importantes.  XI.  Que 
es  mâles  &  les  hoirs  mâles  defcendus  de  mâles  font  appelles  pour  fuccé-* 
dèr  aux  terres  d'Apanage.  XII.  Que  cette  pratique  a  été  fuivie  par  les  prin« 
cipales  maifons  de  France  &  qui  ont  tenu  les  plus  grands  fi^  dépeadans 
de  la  couronne. 

Ces  maximes  ont  reçu  plufieurs  exceptions;  Dupuy  en  demeure  lui« 
inéme  d'accord. 

Quoique  fuivant  la  définition  du  mot  Apanage  que  nous  avons  donnée 
au  commencement  de  cet  artide ,  il  ne  fignifîe  ordinairement  que  les  domai- 
nes donnés  par  les  Souverains  à  leurs  puînés  \  on  ne  laiffe  pas  d'appeller 
aufli  improprement  de  ce  nom  le  domaine  même  de  Thérider  présomptif 
de  la  couronne,  tel  qu'eft  en  France  le.Dauphiné^  en  Angleterre  la  Frin« 
cipauté  de  Galles^  en  Elpagne  celle  des  AAuries ,  en  Portugal  celle  du 
Brefil,  Çfe. 
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APATHIE,    f.    £ 

V^  E  mot  qui  fîgnifie  littéralement  infenfibilité ,  eft  célèbre  par  les  dif^ 
potes  auxquelles  il  a  donné  lieu  entre  les  philofbphes  anciens.  Les  Stoïciens 
préiendoient  que  l'Apathie  écoit  la  qualité  efTenaelle  du  fage  ;  c'eft-à-dire  y 
que  le  fage  déçoit  être  tellement  exempt  de  toute  paflion^  qu'il  n'y  eût 
rien  dans  la  namre  qui  pût  l'émouvoir  le  moins  du  monde.  Les  Péripaté«* 
ticiens  au  contraire,  &les  difciples  de  Pythagore  difoient  que  le  fage  étoit 
celui ,  non  qui  n'avoit  aucune  paflion ,  mais  qui  favoit  les  tenir  en  règle  ; 
&  que  l'Apathie  étoit  une  chimère,  à  laquelle  ils  oppofoient  un  fyfiéme 
modéré  qu'ils  nommèrent  métriopadûe;  tandis  que  quelques  difciples  d'£-« 
picure ,  aoufant  de  la  doârine  de  leur  maître ,  ou  plutôt  la  défigurant ,  op- 
pofoient à  la  retenue  des  Stoïciens ,  une  indulgence  entière  pour  toutes  les 
paffîons,  &  la  nommoieht  en  conféquence  empathie,  ou  2U>andon  à  tous 
nos  penchans*  Il  arriva  alors ,  comme  il  arrive  de  nos  jours  ;  on  difputa 
d'abord  (ans  s'entendre  ;  on  fe  fervit  de  mots  fans  les  définir;  on  pofa 
pour  principe  ce  qui  étoit  en  quellion ,  &  on  n'analyfa  point  les  idées  fur 
lefqudles  rouloit  la  controverie  :  la  fûffion  s'en  mêla ,  &  chacun  chercha 
à  prouver  que  fon  adverfaire  avoit  tort.  Il  fkUoit  commencer  par  définir 
ce  que  l'on  entendoit  par  les  paffions.  Il  paroit  par  leurs  difcours  que  les 
Péripatéticiens  entendoient  par  les  paffions ,  les  mipreffions  que  les  objets 
agréables  ou  défagréables  tont  fur  nous  indépendamment  de  notre  volonté  ^ 
&  les  mouvemens  de  défir  ou  de  crainte,  d'amour  ou  de  haine  que  ces 
impreffions  excitent  namrellement  Se  néceflàiremeht  dans  notre  ame.  Les  Stoï« 
ciens  au  contraire ,  paroifTent  entendre  par  les  paffions ,  les  mouvemens 
déréglés  &  contraires  à  la  droite  raifen,  aue  l'homme  éprouve  quelque-* 
fois ,  ou  qu'il  éprouve  toujours  lorfque  la  droite  raifon  n'eft  pas  conâam« 
ment  fbn  leul  guide.  Ciceron  les  définit,  perturbationcs  animi^  des  troubles 
dans  l'ame ,  des  mouvemens  mmultueux  &  mal  réglés ,  qui  empêchent 
la  raifon  de  juger.  Si  les  uns  &  les  autres  s'étoient  d'abord  fait  la  loi  de 
définir  ainfi  ce  qu'ils  entendoient  par  les  paffions ,  ils  auroient  fans  doute 
été  d'accord.  Les  uns ,  tout  comme  les  autres ,  vouloient  que  le  fage  fût 
exempt  de  vices ,  &  paré  de  vertus  ^  »  puifque  la  vertu ,  dit  Théogéc  U 
I»  Pythagoricien ,  s'exerce  à  régler  les  paffîons  dont  les  principales  font  le 
9  plaifîr  &  la  douleur,  la  vertu  ne  peut  pas  confifter  a  détruire  les  paf-- 
»  fions ,  le  {daifir  ni  4a  douleur ,  mais  à  les  modérer  &  à  les  régler  <c.  Ar* 
chitas ,  difciple  de  Pythagore ,  conmie  le  précédent ,  difoit  auffi  ,  au  rap- 
port du  même  Stobée ,  n  que  la  vertu  nait  des  paffions ,  &  flibfifte  avec 
»  elles  ;  qu'il  naît  de  leur  concours  comme  une  harmonie  entre  les  tons 
»  aigus  &  les  tons  graves ,  comme  une  douce  température  entre  le  chaud 
0  &  le  froid ,  comme  un  jufle  équilibre  .entre  ce  qui  eft  pefant  &  ce  qui 
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»  eft  léger,  lï  ne  fiiut  donc  pas  détruire  les  paf&ons,  cek  ferok  iamile^ 
j>  mais  il  faut  les  tourner  vers  ce  qui  eft  honnête  &  exempt  d^ezcès  «» 
De  leur  côté  les  Stoïciens ,  fuivant  l'idée  qu'ils  avoient  des  paffions ,  exi» 
geoieiic  qu'on  les  détruisit  abfolument  dans  l'homme.  »  On  a  fouvent  de^ 
9  mandé ,  dit  Séneque ,  s'il  vaut  mieux  n'aroir  que  des  pafGons  modérées^ 
»  que  de  n'en  avoir  point  du  tout.  Les  Péripa^ticiens  veulent  qu'on  les 
»  modère  ;  mais  nous  demandons  qu'on  les  détruife.  Je  n'entends  pas  que 
»  dans  l'homme  de  bien  il  fe  fkfle  une  diminution  de  vice  ;  j'entends  qu'it 
»  en  (bit  abfolument  exempt..  11  ne  fufiit  pas,,  pour  être  fage,  de  n'avoir 
»  que  de  petits  ^ces ,  il  n'en  faut  avoir  aucun  «r.  Là  Séneque  ne  met  nuUr 
diffêrence  entre  les  vices  &  les  pallions,  b  Ce  n'eft  pas  être  ikin,  dit-il,. 
»  que  de  n'avoir  qu'une  fièvre  légère  v  la  bonne  fanté  n'admet  point  de 
»  maladie  même  inédiocre.  Il  vaudroit  mieux  avoir  à  faire  avec  celui  qui 
»  n'auroit  qu'un  vice  décidé ,.  qu'avec  celui  qui  les  auroit  tous ,  auoi^e 
j»  dans  un  degré  très-foible  «.  L'avarice,  l'ambition,  là  fenfualitéj,  font 
félon  lui,  des  paflîons;:  mais  félon  les  Péripatéticiens ,  ce  font  d^a  des* 
vices  ^.  ils  nomment  padSon  uniquement ,  la-  préfërence  que  nous  donnons- 
an  plaifir  fur  la  douleur.  Ce  n'eft  donc  pas  du  même  objet  que  l'on  parle 
de  part'  &  d'autre,  eft-ir furprenant  fi  les  deux  partis  ne  font  pas  d'accord ^ 
Du  défaut  de  définition  préci fe  du  mot  pajfion ,  naquit  entre  ces  philo- 
fôphes  une  nouvelle  difpute ,  dont  il  étoit  impoflible  d'atteindre  la  décifion ,, 
tant  que  leurs  idées  n'étoienr  pas  déœrminées  en  fixant  le  fens  des  rermes> 
qu'ils  employoient.  Le»  Péripatéticiens  fbntenoient  avec  Platon  &,  Ariflote,. 
que  les  pallions  qu'ils  ne  vonloient  pas  détruire,  dans  l'homme , .  m^s  feu- 
lement régler,  étoient  naturelles  en  liii,  infeparables  de  fa  conftitutioB. 
Les  Stoïciens  fQucenoient  le  contraire ,  &  enfeignoient  que  toutes  Tes  paf- 
fions font  volontaires  de  notre  part;^  nons  ne  lés  avons  que  parce  que  nous^ 
voulons  lès  avoir  ;  elles  ne  font  en  dles-mémes  que  de  mauvais  jugemens- 
que  nous  portons,,  de  fkuffes  opinions  que  mms  adoptons  pour  vraies,, 
quoique  nous  n'en  ayons  aucune  preuve.  Plùtarque  dit  que  les  Stoïciens^ 
enfeignent  que  les  pftflioas  font  des  aâes  de  la  raifon,  que  là  cupidité,. 
là  triflefle,  la  colère,,  font  des  jugemens  de  notre  efprit.  Or,  difent-ils,« 
comme  les  jugemens  fotvt  volontaires ,  lès  paflîons  dépendent  de  la  volon-- 
té  :  on  peut  donc ,  quand  on  le  voudra,  détruire  lès  paflions.  Au  lieu  que* 
les  Péripatéticiens  les- regardent  comme  infeparables  dé  notre  nature,  en^ 
forte  que  l'on  ne  '  fauroit  lès  anéantir  fans  détruire  l'homme.  Ils  roontrenr 
même  que  fans  les  paflions  il  n'y  auroit  point  de  vertu  ;  mais  comment 
cela  ?  parce  que  fans  ad  ver  faire  il  n'y  a  point  de  combat ,  fans  combat 
point  de  viâoire.  Si  c'efl  une  vertu  que  de  modérer  la  colère ,  quelle  vertu* 
y  aura-t-il  chez  celui  en  qui  il  n'y  a  point  de  colère?  Sans  lès  paflions,. 
difbient-ils ,  tout  languit  :  là  force  &  la  vigueur  de  l'ame  s'éteignent  faute' 
d'exercice.  Platon^,  Ariftote ,  les  Péripatéticiens,  fàifbient  donc  confifterr 
Il  fag^fle.  de.  l'homme,  à  modérer  fes:^  paflions , .  à  conferver  fur  elles  à  là^ 
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nifon  un  empire  cooftant  &  fouverain ,  enfbrte  que  jamais  %ttes  ne  lui  fif- 
ient  rien  exécute^  oui  fôc  contraire  aux  lumières  de  la  raifon ,  aux  loix  de 
la  verni ,  à  la  perfe£tion  &  au  bonheur  de  Thomme.  Les  Stoïciens  vou- 
loient  détruire  les  pallions  comme  contraires  à  cette  raifon ,  à  cette  vertu^ 
à  cette  perfeâion ,  à  ce  bonheur  du  fage.  Leur  doârine  à  cet  égard  étoit 
4onc  exaâement  la  même. 

Ce  qui  rapproche  enfin  tout-à-fait  les  deux  partis ,  -&  qui  prouve  que 
tout  leur  dîfterend  n'étoit  qu'une  vaine  difpute  de  mots  ^  c'eft  que  les  Stoï* 
xiens  eux-mêmes  conviennent  que  le  premier  mouvement  des  paillons^ 
leur  premier  germe ,  qui  ne  peut  être  que  notre  fendbilité ,  &  la  préfé- 
rence que  nous  donnons  néceflairemept  au  plaifir  fur  la  douleur ,  tant  que 
ia  raifon ,  par  des  confidérations  plus  importantes ,  n'exige  pas  de  nous  un 
.autre  choix  ;  ils  conviennent ,  dis-je ,  que  ces  germes ,  ces  premiers  mou- 
vemens  des  pàflîoas  font  involontaires*  »  Je  vous  apprendrai,  ditSéneqùe^ 
JD  comment  les  pallions  naiflent ,  prennent  des  forces ,  &  enfin  nous  em- 
j»  portent  hors  des  règles.  Il  eft  d'abord  un  premier  mouvement  qui  eft 
»  involontaire,  c'eft  un  acheminement  à  la  paffîon',  c'en  eft  une  efpece 
j>  d'annonce  :  le  fécond  degré  confifte  dans  la  non  réfifiance  de  la  volon- 
■m  té  ;  le  troifieme  degré  rend  la  paffion  maitreflè  ,  &  fubjugue  la  raifon  «  : 
«nais  quel  efl  ce  premier  mouvement ,  £non  l'idée  de  quelque  bien  ou 
àe  quelque  mdl  que  nous  appercevons  dans  un  objet  qui  s'onre  1  nous  i 
Aufli  Sénéque  convient  que  ces  premières  impulfions  naiflent  de  la  nature 
même  de  l'homme,  &  que  le  fage  même  les  éprouve.  »  Qui  eft-ce, 
«>  dit-il ,  Ep.  ex  VI  ^  qui  peut  nier  que  ces  germes  de  toutes  nos  pallions 
»  n'aient  leur  principe  dans  la  nature  «  ?  A  quoi  donc  fe  réduit  la  doârine 
des  uns  &  des  autres  fur  l'Apathie  ?  A  nous  enfeigner  que  l'homme  fage 
peut ,  fans  ilécnhre  fa  nature ,  &  doit  nécefikirement ,  pour  mériter  le  ti- 
tre glorieux  d'homme  fage,  tellement  fe  rendre  maître  de  £és  paffions. 
Se  fentir  la  beauté  &  l'excellence  de  la  vertu ,  que  d^'un  côté  nul  bien  , 
nul  plaifir^  nul  avantage,  n'excite  fa  cupidité,  &  ne  lui  paroifle  un  bien, 
dés  que  fa  jouifTance  ne  peut  s'acquérir  fans  agir  contre  fon  devoir:;  qu'ait 
contraire  tout  ce  qui  exige  une  aâion  vicieufe ,  ou  qui  y  conduit ,  foie 
pour  lui  un  mal  réel  :  d'un  autre  côté ,  que  nulle  douleur ,  nulle  peine , 
nul  déplaiiir  ne  le  ^fTe  reculer  quand  il  faut  remplir  fon  devoir  ;  que  nul 
malheur ,  nuHe  foulFrance ,  nulle  perte  ne  l'effraie ,  &  ne  l'afFeâe  dès  qu^il 
ne  peut  Tévîter  que  par  un  crime,  ou  par  l'abandon  de  la  vertti. 

N'efl-ce  pas  fîi  auili  la  doâiine  du  Chriflianifme  ?  L'évangile  exfge-t-3 
de  nous  des  efforts  plus  grands  ^  des  facrifices  plus  confidérables  >  Et  fi  U 
philofbphie  avoit  prétendu  élever  Thomme  ^  cette  per^âion ,  à  cette  fage 
Apathie ,  fans  aittre  motif  pour  foutenir  la  raifon ,  que  la  beauté  idéale 
.de  la  verni ,  la  religion  qui  joint  ^  ces  mêmes  encouragemens  des  motifs 
nouveaux  fi  forts ,  fi  nobles ,  fi  propres  à  plaire  à  l'ame ,  aura-t-elle  moins 
de  droit  d'exiger  que  nous  foyons  fermes  &  inébranlables  dans  la  carrierr 
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de  vertu  dont  elle  nmîs  donne  les  règles  &  le  modèle  î  Ofera-t-oa ,  pour- 
ra t-on  fans  injufticei  accufer  le  Chrétien  de  fànatifme,  parce  qu^il  eft  préc 
à  renoncer  à  tout,  pour  mériter  Tapprobation  de  (on  Dieu^  en  vivant 
dans  la  tempérance ,  dans  la  juftice  oc  dans  la  piété  ? 

Si  tant  de  gens  ont. regardé  T Apathie  conime  uoe  chimère «c^eft  qu% 
n^ont  pas  compris  le  fens  de  la  doârine  des  Stoïciens ,  et  qu'ils  ont  pris, 
pour  en  ji^ger,  les  difcours  d'un  controverfifte  que  la  paffion  anime,  plu- 
tôt que  les  expofés  fimples  d'un  Philofophe  qui  diflèrte  tranquillement, 
ou  qui  expofe  fa  jpenfée  à  fes  amis. 

Les  modernes  le-  font  feuvent  rendus  coupables  fur  ce  fujet  des  mêmes 
Êutes^  que  nous  venons  de  remarquer  chez  les  anciens.  Les  uns  (èmblent 
vouloir  détruire  dans  Thomme  toute  (ènfibilité,  les  autres  au  contraire 
paroiflent  vouloir  juflifier  tous  nos  penchans,  &  en  peindre  les  excès  mê- 
me comme  légitimes.  Coix-ci  ae  peuvent  aflèz  louer  les  paflions  ;  ceux-li 
ne  ceffenr  de  déclamer  contr'elles.  Excès  de  part  &  d'autre ,  défaut  de  juf- 
telTe  d'efprit ,  négligence  à  définir  les  termes  ,  langage  paflîonxié  de  part 
&  d'autre.  V.  APPériT,  Passion. 

On  a  vu  naître  dans  ces  derniers  temps,  parmi  les  Chrétiens-^  une  forte 
de  ftoVciGne  outré,  qui  prétendoit  amener  les  hommes  à  une  Apathie  ou 
infenfibilité  réelle  ^  cette  doârine  a  été  connue  fous  le  nom  de  QuifixiSME  y 
voyez  ce  mor  ;  V.  avflî  Insensibilité. 

Quelques-uns  des  premiers  Chrétiens  adoptèrent  Te  mot  Apatfiie^  comme 
le  plus  propre  à  exprimer  l'état  de  renoncement  au  monde  &  à  tout  ce 
qui  plait  aux  paffîons ,  que  l'Evangile  exige  du  Chrétien ,  &  que  les  cir^ 
confiances  oii  fe  trouvoient  alors  les  Difciples  de  Jcfus-Chrift,  leur  ren« 
doient  -eflentielleiiient  néceflaire.  Expoiés  chaque  jour  à  la  perfécutioo» 
obligés ,  pour  demeurer  fidèles  à  leur  foi,  de  renoncer  à  tout  ce  que  la  terre 
nous  ofli  e  de  plus  propre  à  nous  flatter  &  à  nous  attacher ,  toute  afièâioa 
prépondérante,  tout  penchant  trop-  fort  devenoit  pour  eux  un  piège,  dés 
que  le  devoir  religieux  exigeoit  que  Ton.  y  renonçât.  On  ne  pouvoit  donc 
alors  recommander  aux  Chrétiens  rien  de  plus  aÂbrti  à  leur  état ,  que  la 
^ite  de  tout  ce  qui  peut  attacher  au  monde  ,  &  les  efK>rts  les  plus  grands 
pour  tenir  leurs  paflions  ibus  le  joug ,  ou  même  pour  Tes  éteindre.  Le  mot 
Apathie  étoit  donc  très*propre  2  exprimer  cet  état  de  renoncement  &  de 
mortification  qui  leur  convenoit  fi  fort.  Il  n'efl  pas  étonnant  qu'en  confé* 
quence  de  ces  réflexions,  les  Ecrivains  des  premiers  fiecles  aient  beaucoup 
recommandé  l'Apathie,,  aient  même  renchéri  encore  à  cet  égaid  fur  le» 
Stoïciens  ^  en  paroiffant  exiger  une  infenfibilité  entière  &  abfotue.  Les  Au*» 
teurs  avoient  encore  pour  cela  un  autre  motif;  ils  vouloient  rendre  plus 
fenfîble  l'oppofition  de  leurs  mceurs  à  celles  des  Gnofhques ,  qui  fembloient 
vouloir  renchérir  encore  fur  ceux  qui  avoient  le  plus  abufé  de  la  doffaîne* 
mal  entendue  d'Epicure ,  &  qui  abufoient  de  la  doébine  Evangélique  pour 
^'abandonner  fans  remords  à  toutes  les  paffîons  &  à  tous  les  pendians  de 
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rhun^auiré.  Peut-être  aufll  <pie  par-Ik  ces  Ecrivain;  des  premiers  fiecles  de 
l'Eglife  recommandoient  l'Apathie ,  &  employoient  exprelfémenc  ce  mot,, 
pour  attirer  à  eux  les  Philofophes  Stoïciens  oui  étoient  alors  les  plus  efii-- 
xnés  parmi  les  Payens ,  à  cauie  de  l'autorité  ae  leurs  mœurs. 

Ceft  ainfi  que  fouvent  un  zèle  mal  entendu  a  fait  outrer  les  préceptes 
Evangéliques ,  &  les  ont  exppifés  à  la  critique  de  ceux  qui  n'en  conful* 
tent  jamais  les  fources  originales ,  confondant  les  additions  &  les  inven-* 
lions  humaines  avec  la/pure  révélation.  (G.  M.) 


APENZELL,  le  dernier  des   trei:^e  Cantons  Suijfes  dans  V ordre  de  fa 
ricepûon  dans  la  Ligue.  Il  tire  fon  nom  dur  bourg  dApen^eÙ^  ' 

v^E  petit  pays  montueuz  eft  fitué  prefqne  &  l'extrémité  Septentrionale 
&  Orientale  de  la  SuilTe,  entouré  par  le  Rhinthal  &  les  terres  de  l'Abbé 
de  Sx*  GalL  On  eftime  fa  longueur  de  dix  lieues  communes  d'Orient  à 
Occident}  fa  largeur  de  fix  àfept  lieues  du  Midi  au  Nord.  C'eft  une  mafle 
de  collines  &  de  montagnes ,  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  ,  depuis  l'extré* 
mité  Septentrionale  jufques  à  rextrémité  oppofôe.  Sur  les  confins  du  Rhin- 
thal on  cultive  la  vigne.  La  panie  qui  fiiccede  &  qui  comprend  aujourd'hui 
le  Canton  Réformé,  produit  diverfes  efpeces  de  grains  &  de  légun>c^,  âc 
donne  des  fourrages  aoondans^  d'une  bonne  qualité.  Le  Cantos  Catholique 
Romain  ne  renferme  dans  fa  majeure  partie ,  que  des  pâturages  d'été  &  des 
montagnes  de  rocs  très*élevés.  Ces  dernières  ^  détachées  de  la  grande  chaîne 
des  Alpes,  forment  un  triple  rang,  dont  les  pointes  les  plus  hautes confer* 
vent  toujours  la  neige,  &  embraflent  quelques  glaciers  perpétuels.  On  trouve 
dans  diverfes  places  du  pays^  jufques  for  des  monts  trés-élevés ,  Ats  pétri«« 
ficadons,  quelques  criftaiix,  minéraux  fc  folliles,  &€.  des  grottes  fingulie- 
res ,  jplufieurs  fources  minérales  ;  trois  petits  lacs ,  dont  le  plus  grand., 
l'Alplée,  a  une  lieue  d'étendue,  dans  un  baflin  de  pur  roc,  d'une  profon- 
deur extraordinaire;  il  eft  poiifonneux  &  fournit  la  fource  de  la  Siaer,qui 
&it  le  torrent  principal  du  pays. 

Le  climat  eft  généralement  froid,  fujet,  ccmime  dans  tous  les  lieux  fort 
élevés,  à  des  variations  brufques  dans  fa  température.  La  fin  de  l'année  y 
eft  ordinairement  agréable;  on  jouit  alors  fur  ces  hauteurs  d'un  fort  beau 
temps ,  pendant  que  les  plaines  de  la  Turgovie'  &  de  la  Suabe  font  cott« 
vertes  d'épais  brouillards.  Dans  le  mois  de  Janvier  ces  vapeurs  s'élèvent  ^ 
les  montagnes  en  font  enveloppées  à  leur  tour  v  les  neiges  s^y  accumkdene 
&  retardent  le  retour  du  printemps.  La  belle  faifon  pour  ce  pays  c'eft  l'été  ^f 
on  n'y  fouffire  point  des  excès  de  la  chaleur.  Alors  ta  fraîcheur  de  ces  pe- 
tits vallons,  la  richefle  des  pâturages,  l'excellente  qualité  dulatt,du  miel^ 
des  légumes  &  des  fruits  j  la  magnificence  de  plufieufs  points  de  vue  fur  un 
liorifoa  immenfe  ^  des  fources  falubres  y  attirent  les  Citoyens  de  quelque» 
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villes  de  Suifle ,  par  refpérance  de  participer  à  la  fânté  rcAmfle  des  lisK* 
tans ,  en  refpirant  le  même  air ,  &  en  imitant  pour  quelque  temps  leur  vie 
paifible  &  frugale. 

Voici  l'Hiftoire  abrégée  de  ce  petit  Etar  Démocratique.  Il  eft  vndfeo»- 
blable  que  les  défrichemens  &  la  population  ne  s'ctendirent  dans  ces  mon- 
tagnes qu^aprés  la  conquête  de  rEurope  Méridionale  par  les  Nations  da 
Nord  i  &  (ous  le  régime  féodal ,  qui  fuccéda  à  la  police  Àe  ces  ariftocra- 
ties  militaires  &  barbares.  Lts  noms  de  quelques  anciens  Nobles,  coo- 
lèrvés  dans  les  chroniques  ,  font  des  traces  du  Vaflèlage  dUns  ces  pays» 
A  rintrodu^on  du  Chriftiaiûrme ,  fuccéda  bientôt  le  zèle  des  fondations. 
L'Abbaye  de  St.  Gall  acquit,  par  des  iionations,  la  plupart  des  rentes  fif- 
cales  &  cenfieres  dans  fes  environs.  Les  Abbés  avoient  ^^herché  \  augmen- 
ter  leurs  revenus.  L'intérêt  commun  lioit  ces  montagnards  avec  1^  ci- 
toyens de  St.  Gé\ ,  qui  veilloient  avpc  un  ceil  inquiet  fur  toutes  les  entre- 
pnies  de  ce  Gouvernement  Monaftique.  Dans  le  temps  que  l'heureux  exem* 
pie  des  premiers  Cantons  Suifles  avoit  déjà  réveillé  chez  leurs  voifins  le  goût 
4e  Tindépendance ,  des  receveurs  de  l'Abbaye  initoient  l'impatience  du  peu^* 
pie  d'ApenzeH ,  par  la  rigueur  des  exaâions  &  des  moyens  exécutoires^ 
qui  fembloient  tnfulter  à  des  hommes  déjà  fort  las  de  leur  fervicude.  L| 
révolution  fut  fubite  .en  1400.  Quatre  paroiflës  du  pays  d'Apenzdl  chaf- 
lent  les  Officiers  de  l'Abbé.  Sârs  de  la  fiiveur  des  Cantons,  avec  tefquels 
fls  étoient  en  Uai(bn  d'amitié  ^  de  voifinage ,  tout  Ip  peuple  s'engage  par 
ferment  à  maintenir  déformais  fa  liberté  au  prix  dfi  foa  fane.  Ils  repouf* 
lent  d'abord  les  troupes  de  l'Abbé  ;  puis  celles  des  vHles  &  &  la  Noblef^ 
de  Suabe  dans  divers  combats  fanglants;  forcent  Ifi  Duc  Frédéric  d'Autri*- 
.che  à  lever  le  fieee  de  St.  GaH  ;  pénétrent ,  fous  la  conduite  d'un  Comte 
jde  Werdenberg ,  dans  la  plaine  de  la  Turgovie  ;  ravagent  les  terres  &  brû« 
lent  les  châteaux  de  leurs  ennemis;  fe  foumettent  le  Rhinthal  &  quelques 

Î>ays  voifins  j  paflent  le  Rhin  &  portent  le  ier  &  la  flamme  jufques  dans 
e  Tirol ,  pour  punir  les  fujets  du  Duc  d'Autrichç  de  quelques  menaces  in*- 
Iblentes  qui  leur  étoieat  échappées. 

Pour  couronner  ces  premiers  fucçès,  que  les  St.  Gallois  partageoient 
avec  eux,  ils  s'emparèrent  de  la  petite  ville  de  Wyl  &  obligèrent  1  Abbé ^ 
Revenu  leur  piifbnuier,  de  confentirà  unie  trêve.  Déjà  ils  le  vancoientds 
mettre  en  liber^  toute  la  Suabe  &  le  Tirol ,  Iprfqu'ils  furent  rçpouiTés 
^vec  perte  devant  Brigemd  ,  dont  ils  avoient  imprudemment  entrepris  U 
£ege  au  fort  de  l'hyver,  avec  un  trop  petit  nombre  de  troupes.  Quelques 
autres  échecs  fuccetfîfs  leur  firent  perdre  tous  leurs  avantages  plus  rapide^ 
ynent  encore  qu'ils  ne  les  avoient  d'abord  emportés.   Ils  apprirent,  qu*u9 


'  Outre  divers  traits  d'ané  braYoure  héroSqpe  /que  leé  ântiales  de  ce  peu- 

Île  confervent  de  cette  époque ,  on  en  cite  d'autres  qui  prouvent  leur  naïve' 
mplicité.  Quand  l'Evêque  de  Confiance  les 'eut  mis  dans  Pinterdit,  ils 
décrétèrent  qu'ils  ne  vouloient  point  être  mis  là-dedans.  A  la  prife  d'uir 
château ,  dans  le  cours  de  leurs  conauêtes  ^  ik  abandonnèrent  aux  flammes 
des  meubles  &  vaiflèUes  de  prix^  &  paitagerent  avec  empreflement  une 
provifion  de  poivre  qui  tomba  fous  leurs  mains; 

Tranquilles  pendant  quelques  années^  ills  profitèrent  en  141 1  de  la  mé-^ 
fiance  toujours  fubfiftance  entre  les  Suilfes  &  les  Autrichiens ,  pour  fe  lier^. 
par  une  combôurgeoifie  perpétuelle  avec  fept  Cantons  leurs  plus  proches' 
voifins.  Par  un  tra&  d^nitif).  réglé  par  Pentremife  des  Cantons,  les  Com- 
munautés du  pays  d'Apenzell  furent  reconnues  un  peuple  libre  &  indé<- 
pendant ,  les  cenfes  &  rentes  de  PAbbé  confervées ,  des  contributions  au- 
paravant indét^minées I  fixées,  fous  ta  réferve  qpe  ces  peuples  pourroient 
fe  racheter  de  tous  les  impôts  &  redevances.-        ^ 

Cette  paix  déplaifoit  aux  efprits  les  plus  édiauf^.-  ï^eur  itiUtitierîe  le^r 
attira  un  nouvel  interdit  dé  l'Evêque.  D'abord  les  troupes  du  Comte  de^ 
Toggenbourg.y  qui  s'étoit  déclaré  pour  PAbbé,  fiirent  entièrement  défaites; 
mais  irrité  par  la  tentative  des  Apenzellois  de  fbulever  fes  propres  .fiijets,' 
H  poufla  la  guerre  &  les  battit  à  fon  tour  v  ces  échecs ,  comme  c'eft  tou<«' 
purs  le  earaflere  dii  peuple ,  dé  reflentir  avec  excès  la  bonne  &  la  mau- 
vaife  fenune^.  les  découragèrent  entièrement.  Ib  n'avoient  d^ailleurs  aucun- 
appui  à  efpérer  des  Cantons,  alliés  en  partie  avec  le  Comte  de  Toggen- 
Bourg'  &  choqués  de  voir  leur  médiation  méprifée.  En  payant  à  l'Abbé' 
une  amende  de  deux  mille  florins ,  ils  obtinrent  la  ratification  du  dernier 


Ce  n'eft-  pas  ici  le  lien  dé  parler  dès  faits  gériéraUlc  de  la  Nation  aux«- 
quels  les  Apenzellois  ont  eu  part.  En    1460  ces  derniers   achetèrent  des^ 
Nobles  de  Hagen^l  le  Bailliage  du  Rhifithal,  fi  fouvent  ravagé  dans  les' 
guerres  précédentes.  Trente  ans  après  ils  en  furent  dépouillés  par  les  Can- 
tons, en  punition  d'une  violence  exercée  contre  l'Abbé  de  S.  Gall.  Sur  le* 
refus  qu'âvoit  fait  la  ville  de  S.  Gall  au  monaftere  d'une  place  pour  éten-^ 
dre  (es  b&timens ,  l'Abbé  avoit  commencé  la  conftruâion  d'un  Couvent  à 
Rofchach  ;  les  Bourgeois  qui  craigtioiedt  la  concurrence  de  ce  nouvel  éta- 
bliflement,  &  là  diminution  de  leuf  commerce  &  falaires,   s'afTocierent 
ceux  du  pays  d'Apenîell  &  des  fujets  dé  l'Abbé  ,  &  raferent  le  nouvel 
édifice.  Les  exhortations  des  quatre  Cantons , .  Zuric,  Lucerne,  Schwyz  & 
Claris,  proteâeurs  de' l'Abbaye  en  verm  d'une  alliance,  avoient  rendu  fuf* 
peâe  aux  S.  Gallois  &  à  leurs  alliés  l'offre  d'un  arbitrage  amiable.  Sur  ce 
refus ,  les  Cantons  les  forcèrent  par  les  armes  à  fe  foumettre  à  leur  ju^-* 
ment,  &   les  condamnèrent  a  des  dédommagemens  codfidérables  &  aux- 
fi-ais  de  la  guerre.  Envers  ceux  d'Apenzell  les  quatre  Cantons  fe  relâchè- 
rent flir*  ce  dernier  article;,  mais  ils  lefaîfirent  du  Rhintahl.  Après  la  guerre' 
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Ces  Pspt  Chefs ,  avec  douze  ou  quatorze  adjoints  y  forment  le  petit 
Confeil,  ou Coiifeil Hebdomadaire ,  qui,  à  l'exception  des  fériés,  s'aflemble 
à  Apenzell  une  fois  par  femaine.  Le  choix  des  Membres  fe  fait  le  jour  de 
Vaffemblée  générale ,  dans  des  convocations  particulières  des  Rhodes ,  & 
qui  les  fourniflent  dans  ^ne  proportion  réglée.  Ce  Confeil  juge  des  affaires 
civiles  &  fifcales  ordinaires  &  a  la  Police  inférieure.  Dans  les  cas  preffans 
il  Vafibcie  un  certain  nombre  des  membres  du  grand  Confeil  ;  alors  il  peut 
traiter  des  affaires  étrangères ,  donner  des  inftruâions  aux  députés ,  diâer 
des  bans  plus  forts,  &c^ 

Le  grand  Confeil ,  compofé  de  1 28  -perfonnes ,  y  compris  les  Chefs  & 
le  petit  Confeil ,  décide  des  cauiès  majeures  civiles  &  fifcales  ;  il  eft  Juge 
criminel  &  reçoit  les  comptes  des  finances  ;  fi  peut  publier  les  Mandats  de 
Police  ou  Edits  publics  &  les  expliquer,  fuivant  les  occurrences.  Ses  af<- 
femblées  fixes  -ordinaires  &  réduifent  à  deux  ;  l'une  huit  jours  avant  Paffem^ 
blée  générale  du  peuple,  l'autre  le  v6  d'Oâobre.  La  Religion  Catholique 
eft  exclufivement  adoptée  dans  ce  Canton  inférieur,  qui  pour  ks  caufes 
matrimoniales  reffort  de  l'office  épifcopal  de  Confiance. 

Le  Canton  extérieur ,  plus  étendu ,  eft  partagé  en  deux  quartiers  féparés 
par  la  Sitter  :  à  l'ancâenne  divifion  en  fix  Rhodes  a  fuccédé  une  autre  en 
dix-neuf  paroiflès.  La  forme  Àe  l'adminiftration  efl  un,  peu  plus  compofëe 
dans  ce  Canton ,  occupé  par  les  Réformés  ;  nous  nous  contenterons  d'ea 
tracer  ici  les  traits  généraux,  d'après  le  plan  fixé  à  la  fuite  de  plufleurs 
conteftations  afiez  vives.  L'affemblée  générale  ordinaire  du  peuple  fe  tient 
alternativement  à  Grognen ,  dans  le  quartier  derrière  la  Sitter ,  ou  dans 
Urnash  4>u  Herilan ,  quartier  devant  la  Sitter  ;  elle  eft  fixée  au  Dimanche 
d'Avril,  vieux  ftyle.  C'eft  dans  cette  aifemblée  ou  Landsgemein  que  ré- 
fide  le  pkiuvQir  iouverain.  Deux  Landammans ,  .deux  Lieutenans  ou  Statt^ 
halters,  deux  Bourâers,  deux  Capitaines-Géhéraux  &  deux  Porte-Bannie- 
res ,  font  les  dix  Chefs  de  l'Etat  :  dans  -chaque  Office  il  n'y  en  a  qu'un  en 
charge  pour  .un  an  ,  en  obfervant  l'ordre  alternatif  entre  les  deux  quartiers* 
Le  douole  Confeil  du  pays  eft  compofé  d'environ  quatre-vingt-dix  Mem- 
bres ;  il  ne  s'affemble  qu'une  fois  l'an  ;  la  publication  des  Loix  de  Police , 
Pékâion  des  Ediles  &  autres  Officiers  fubalternes^  font  de  fbn  reffort.  Le 
grand  Confeil ,  proprement  4it  ,  s'aflèmble  alternativement  dans  un  des 
quartiers  devant  &  derrière  la  Sitter  ;.fes  féances  ne  font  pas  toutes  fixées. 
Chaque  quartier  a  fon  petit  Confeil  diftingué.  Le  pouvoir  &  l'inf^uâion 
du  grand  &  des  petits  Confeils  font  les  mêmes  que  dans  le  Canton  Catho- 
lique. Les  caufes  Matrimoniales  &  les  tranigreffions  contre  les  mœurs  font 
jugées  dans  un  confiftoire  établi  dans  le  pays. 

Quant  au  militaire  \  outre  les  Chefs ,  le  Banneret ,  (  c'eft  le  Landamman 

hors  de  charge ,  )  les  deux.  Capitaines  &  les  deux  Porte- Bannières,  chaque 

^flriâ  a  fès  Capitaines  &  Commandans  d'exercice  particuliers  :  la  milicç 

eft  partagée  en  cinq  divifioosi  qui  en  cas  fubit  marchent  fuccefl^Yi^nienC 
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aux  rendez-vous ,  après  que  les  (îgnaux ,  établis  fur  les  hauteurs ,  ont  donné 
l'alarme.  En  comptant  tous  les  hommes  au-defllis  de  feize  ans  ^  âge  rcq»:is 
pour  avoir  droit  d'affîder  à  raflemblée  du  peuple,  le  Canton  Cacholi(jue 
peut  fournir  3000  hommes ,  &  le  Canton  réformé  loooo. 

Lors  du  traité  de  cantonnement  en  1597,  on  cotnptoit  2782  hommes 
portant  armes  chez  les  Catholiques ,  6322  chez  les  Réformés  :  aujourd'hui, 
on  eftime  la  population  du  Canton  intérieur  13 100  âmes,  celle  du  Can- 
ton extérieur  38000  âmes,  en  tout  environ  51000;  nombre  furprenant  dans 
un  petit  pavs  de  foixante  lieues  quarrées  ,  dont  une  grande  partie  eft  oc- 
cupée par  des  glaciers ,  des  rocs  inacceflibles ,  des  précipices  ,  des  ravins  ou 
des  fonds  ;  une  autre  partie  par  des  pâturages  d'été ,  excellens  à  la  vérité , 
mais  qui  ne  fourniflent  point  à  la  nourriture  des  hommes  dans  une  propor- 
tion approchante  du  produit  des  terres  cultivées.  L'induflrie  des  habitans 
fupplée  à  ces  défavantages  du  fol.  Une  propriété  aflPurée ,  TaffranchilTenient 
de  toute  charge  onéreufe  ou  arbitraire ,  peut-être  le  fentiment  flâneur  du 
droit  de  participer  à  la  Légiflation ,  à  TéleéHon  de  fes  Chefs ,  aux  délibé- 
rations fur  les  grands  intérêts  nationaux ,  développent  chez  ce  peuple  fru- 
gal &  laborieux ,  tous  les  reflbrts  d'un  génie  aâir ,  qui  n'eft  point  enchaîné 
par  des  réglemens  embarrafTans  &  par  des  privilèges  injuftes  &  partiaux. 
Leurs  voifins  falarient  cette  induftrie ,  en  leur  fourniflant  en  échange  les 
denrées  de  confommation  qui  leur  manquent.  Une  exportation  &  impor- 
tation toujours  ouverte ,  amènent  chez  eux  Tabondance  au  prix  courant  des 
marchés  voifins. 

Les  deux  branches  de  commerce  du  Canton  font,  I^  le  bétail  avecles 
cuirs ,  les  beurres ,  les  fromages ,  &c,  cette  économie  feule  occupe  1 1000 
perfbnnes  ;  2^  la  filature  en  fin  &  coton ,  &  la  fabrication  des  toiles.  L'art 
de  la  filature  eft  pou(!ë  au  point  de  perfèâion ,  qu^me  livre  de  fil  de  co- 
ton poids  de  20  onces,  fournit  360  à  400000  tours  de  dévidoir,  chaque 
tour  de  quatre  pieds  ;  le  prix  de  filature  du  fil  le  plus  fin  ne  palTe  pas  i  f 
à  20  liv.  argent  de  France. 

On  s'accorde  à  attribuer  aux  Apenzellois  un  caradere  fi^nc,  honnête, 
un  fens  droit ,  un  efprit  vif,  prompt  en  reparties.  Ils  marquent  un  mépris 
groflier  pour  les  diftinéHons  de  rang  &  pour  tout  air  de  fupériorité  ;  c'cfl 
alTez  l'ufage  général  chez  eux  de  tutoyer  tout  le  monde  ;  ils  s^en  prévalent 
avec  les  étrangers  qui  ne  les  préviennent  pas  par  un  air  populaire. 

Les  hommes  font  robuftes  oc  bien  faits;  ils  s'exercent  dès  leur  jeuneflfe  i 
la  lutte,  à  la  courfe»  à  lancer  de  la  main  des  pierres  d'un  grand  poids. 
Ils  jouent  d'une  efpece  de  luth  &  du  cor  des  Alpes.  C'eft  ici  le  vrai  ber- 
ceau de  cette  mufique  Alpeftre  ,  qui  doit  avoir  la  vertu  d'exciter  chez  les 
Suifles ,  abfens  de  leur  patrie ,  te  mal  du  pays ,  efpece  de  mélancolie  fou* 
vent  mortelle.  On  trouve  dans  le  pays  d'Apenzell  peu  de  particuliers  fort 
riches  &  de  fort  pauvres^  l'aifance  eft  affez  générale  ,  fur-tout  parmi  les 
Kéfprmés ,  plus  induftrieux  que  les  Catholiques» 


APOCAUCHUS    ou    APOCAUQUE,  ^yr 

Ce  Canton  n'a  aucune  ville  fermée ,  deux  ou  trois  bourgs  ,  un  petit 
nombre  de  villages  réunis  :  les  autres  paroiflës  font  formées  par  des  ha« 
bitations  éparpillées  dans  les  poffeflions  particulières.  Ces  maifons  déta-* 
chées  font  ordinairement  vaftes ,  quarrées  ,  élevées  ,  folides  &  propres. 
La  vie  des  habitans  eft  fimple ,  frugale  ;  leur  nourriture  confifle  principal 
lement  en  pains ,  grus  ,  légumes ,  fi-uits  &  laitages. 

Cet  article  eft  déjà  trop  long  pour  entrer  dans  de  plus  grands  détails  to« 
pographiques.  Nous  n'avons  cru  devoir  rapporter  de  cette  petite  République 

^ue  les  traits  les  plus  inftruâifs  pour  le  Leâeur  étranger.  Leur  enfemble 
nme  un  tableau  vrai  &  intéreflant.  On  peut  Toppofer  au  fyftême  hafardé 
de  quelques  Auteurs  politiques  ,  qui  ,  éblouis  par  Téclat  extérieur  &  la 
célébrité  des  grands  Etats,  voudroient  nous  perUiader  qu'il  feroit  de  l'in*- 
térét  du  genre  humain  de  n'être  fubdivifô  qu'en  un  petit  nombre  de  gran** 
des  Nations  ,  chacune  fous  un  Chef  &  Légiflateur  abfolu  :  qu'ils  confi** 
derent  ces  petits  Etats  obfcurs ,  mais  riches  &  peuplés ,  où  les  noms  de 
Roi  &  d'Empereur  font  à  peine  connus ,  où  l'on  ne  foupçonne  pas  feule- 
ment qu'il  puifle  exifter  des  hommes  nés  avec  la  prérogative  de  comman* 
der  les  autres.  Nous  ne  prétendons  point  faire  le  panégyrique  des  Démo- 
craties ,  elles  ont  leurs  convulfions  comme  les  Empires  :  les  alTemblées  du 
peuple  font  fouvent  orageufes  ;  les  Cours  nourrilfent  des  intrigues  &  des 
haines;  mais  dans  ces  petites  (bciétés  les  guerres  étrangères  font  plus  rares  ^ 
&  on  y  eft  à  l'abri  des  vexations  fifcales,  qui  ne  (èrvent  guère  qu'à  nour- 
rir un  fafte  inutile  ,  ou  à  forger  de  nouvelles  chaînes  pour  les  lujets ,  ou 
à  exécuter  des  projets  ambitieux  aux  dépens  des  Etats  voifins. 

Les  grandes  Puiflances  ne  doivent  leur  origine  qu'à  l'ufurpation  &  à  des 
conquêtes  injuftes.  Naturellement  les  circonftances  phyHques  devroient  dé- 
cider de  l'étendue  de  chaque  corps  politique ,  &  la  mefure  de  fes  bornes 
doit  déterminer  la  forme  la  plus  convenable  de  fa  conftitution.  C'eft  une 
vérité  applicable  aux  Nations  comme  aux  individus ,  que  les  grands  &  les 
riches  ne  font  pas  les  plus  heureux.  (  D'A.  ) 


APOCAUCHUS  ou  APOCAUQUE. 

A.POCAUQUE,  Grec  de  naiffance,  que  la  fortune  éleva  de  l'état  le 
plus  obfcur  aux  premières  dignités  de  l'Empire  à  Conftantinople ,  nous 
montre  combien  un  homme  eft  indigne  des  grandes  places  &  incapable 
d'en  porter  le  poids ,  lorfqu'il  n'a  pour  tout  mérite  qu'un  génie  fouple ,  in- 
trigant y  ambitieux ,  entreprenant.  Cet  homme  de  néant  commença  par  être 
Sous-Commis  dans  les  Finances  ;  bientôt  fon  adreffe  le  mit  en  état  de  pou- 
voir affermer  lui-même  quelques  revenus  de  l'Empire.  Il  fut  fe  rendrç  utile 
A  Andronic  le  jeune ,  &  s'inunuant  tous  les  jours  de  plus  en  plus  dans  lès 

L 1 1  a 


4<^  APOCAUCHUS    ou    APOCAUQUÊ. 

bonnes  grâces  de  cet  Empereur ,  il  &t  fucceffîvement  Quefteur ,  Gouvep- 
neur  de  la  Cour,  Grand*Duc ,  &  enfin  tout  ce  que  pouvoir  être  un  hom-* 
nie  au-de(Ibus  du  Souverain.  Cependant  Andronic  qui  l'élevoit  fi  haut ,  & 
lui  confioit  les  emplois  les  plus  importans  ;  le  regardoit  comme  un  mifé-* 
rabte  ,  comme  une  ame  vile  &  méprifable ,  ce  qui  ne  nous  donne  pas  une 
idée  plus  avantàgeufe  d'un  Prince  capable  de  faire,  à  Ton  efcient,  un  fi 
.   mauvais   choix.  Vit  Roi  peut  fe  tromper  dans  le  choix   de  fss  Miniftres, 
élever  aux  charges  des  hommes  qu'il  croit  doués  d'une  capacité  qu'ils  n'onc 
pas}  mais  combler  d'honneurs  des  gens  vils  pour  qui  il  n'a  que  du  mépris^ 
leur  confier  les  parties  les  plus  importantes  du  Gouvernement ,  c'eft  avilir 
les  dignités ,  c^efi  montrer  une  indifférence  coupable  pour  le  bonheur  pu-^ 
biiCy  c'efi  expofer   l'£tat  à  tous   les   défbrdres  d'une    adminiftration    vi^ 
cieufe  ,,c'efl;  encourir  les  jufles  reproches  de  la  Nation  qu'on  livre  à  l'a« 
varice  ,   à   l'injuflice  ,   c'eft  fe    montrer  prefque  auffi   méchant  que  les 
Tyrans. 

Andronic  le  jeune  eut  pour  Succeflëur  à  l'Empire,  Jean  Paléologue  qui 
n^avoit  que  neuf  ans  lorfqu'il  monta  fur  le  trône.  Dans  la  plupart  des  Etats 
kl  minorité  des  Rois  efl  un  temps  orageux.  Celle  de  Jean  Paléologue  fiit 
nrés-agitée.  Apocauque  ,   dont  l'ambition  écoit  enflammée  par  Ist  grandeur 
peu  méritée  a  laquelle   il  étoit  parvenu,  ofa  porter  fes  vues,  finon  fur  la 
couronne  ,  au    moins   fur    l'autorité  qui  en  eft  l'apanage.   11  jugeoit  fans 
doute  qu'il  y  avoit  moins  de  diflance  entre  foa  état  préfent  &  le  rang  fu- 
prême ,  qu'il  n'y  en  avoit  eu  entre  fa  première  condition  &  celle  à  laquelle 
il  fe  voyoit  élevé,  &  qu'ayant  heureufement  firanchi  l'une,  il  ne  lui  feroic 
pas  impolTible  de  franchir  Tautre.  Il  tacha  de  mettre  dans  fes  intérêts  Jean 
Cantacuzene ,  Régent  de  l'Empire  ,  en  cherchant  à  lui  infpirer  l'envie  d'u- 
iiirper  lui-même  le  trône.  Cantacuzene  rejetta  avec  horreur  cette  propofitioa 
Apocauque ,  trompé   dans  fon  attente ,   lui  voua  dèsrloFs  une-  haine  éter- 
nelle, le  noircit  tant  qu'il  put  dans  t'efprit  de  l'Impératrice,.  &  engagea 
le  Patriarche  de  Conflantinople ,  homme  avide,  méchant,  fourbe  &  ambi* 
tieux  à  demander  la  principale  adminifthation  des  affaires.  Cantacuzene  s'op« 
pofa  fortement    à   cette  demande,  &  déclara  que  jamais  il    ne  fouf&iroic 
qu'on  lui  ravit  aucune  partie  de  l'autorité  dont  il  défiroit  être  feul  dépofi- 
taire.  Les  troupes  fécondèrent  fa  mâle  réfiftance;  il  demeura  feul  Régent* 
Apocajuque  furieux  réfolut  de  faire  affaffiner  le  Régent ,  d'enlever  le  jeune 
Empereur,  de  l'enfermer,  &  d'obliger  l'Impératrice  à  lui  céder  le  Gouvcr* 
tiement  des  principales  villes.  Mais  l'un  de  îts  complices  le  trahit,  laconf- 
piration  fut  découverte,  '&  il  fe  retira  dans  fe  tour  de  Péribate  qu'il  avoit 
fait  conflruîre  près  dé  Conflanrinople.  Le  traître  méritoit  la  mort,  &  il  y 
eut  été  condamné,  fi  Cantacuzene,  par  une  politique  qu'on  a  peine  à  con- 
cevoir^ ou  par  une  générofité  imprudente,  n'eût  intercédé  pour  lui,  &  à 
force  de  folHcirations  engagé  l'Impératrice  à  lui  pardonner  &  même  à  lui 
permettre  de^  venir  à  Conftantinople  reprendre  l'exercice  de  fes  dignités.. 
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Moins  fenfible  à  la  générofirë  de  Cantacu^ëne/ qu'enchanté  d'avoir  en« 
tore  la  liberté  de  former  contre  lui  de  nouvelles*  intrigues ,  Apocauque 
n'eut  pas  plutôt  reparu  à  la  G)ur,  qu'elle  fut  remplie  de  brigues.  Il  étoit 
toujours  fort  lié  avec  le  Patriarche  de  Conftantinopie  qui  avoit  des  obliga- 
tions eiTencielles  à  Cantacuzene.  Les  méchans ,  incapables  de  porter  le  poids 
d'un  bienfait,  font  toujours  prêts  à  nuire  à  ceux  auxquels  ils  doivent  de  la 
reconnoilTance.  Envieux  l'un  &  Tautre  de  la  Puiflance  dont  jouiflbit  leur 
Bienfaiteur ,  ils  tramèrent  de  concert  un  nouveau  complot  qui  devoit  être 
également  funefte  au  Miniftre  &  au  Souverain.  Le  Patriarche  fe  chargea  du 
rôle  in&me  du  Calomniateur.  Son  rang  &  fon  hypocrifie  lui  donnoient  un 
libre  accès  auprès  de  llmpératrice.  Il  ne  balança  pas  ï  lui  infpirer  des 
foupçons  défavantageux  contre  le  Régent  :  il  eut  l'audace  de  Taccufer  d'a- 
voir formé  le  projet  de  l'égorger,  elle  &  (es  enfans,  pour  s'emparer  du 
trône.  Il  fe  flattoit  en  portant  le  trouble  &  la  terreur  dans  Tame  de  cette 
Princeflè,  qu'ajoutant  foi  à  ces  aflfreufes  délations,  elle  préviendroit  celui 

2u'on  lui  peignoit  de  6  noires  couleurs ,  &  fèroit  poignarder  un  homme 
ont  elle  avoit  tout  à  craindre.  Apocauque  féconda  avec  toute  la  perfidie 
dont  fon  ame  atroce  étoit  capable ,  les  dénonciations  du  Prélat  ;  il  les  fit 


n'eût  été  trompé  par  cette  foule  d'accufateurs  dont  un  feul  hcmime  avotc. 
diâé  les  dépofitions?  Les  Princes,  qui  liront  ce  trait  d'Hiftoire,  appren*- 
dront  à  ne  s'en  pas  rapporter  aux  délations  des  hommes  même  les  plus 
refpeâables  en  apparence ,  &  en  confidérant  combien  de .  gens  peuvent 
être  intérelTés  en  cent  manières  diffêrentês  à  la  chute  d'un  homme  en  pla«-> 
ce ,  ils  ne  le  croiront  coupable  que  d'après  Pé vidence  la  plus  fenfible, 

Llmpératrice  ne  douta  point  de  la  vérité  des  accufations  portées  contre 
Cantacuzene.  Elle  donna  ordre  à  la  Nobleflë  de  prendre  les  armes  pour  dé- 
fendre la  famille  Royale  contre  les  attentats  du  Régent  que  des  afËtires 
d'Etat  retenoient  pour  lors  à  ^ydimotique ,  &  qui  ne  fe  aoutoit  pas  des 
crimes  dont  il  étoit  publiquement  accufé.  Tandis  que  ïés  plus  proches  parens 
ëprouvoient  la  fureur  des  conjurés ,  quelques  amis ,  à  qui  fon  innocence 
étoit  connue^  lui  donnèrent  avis  de  ce  qui  fe  pafK>it. 

La  furprife  du  Régent  fut  extrême.  Il  fit  partir  des  députés  qu^il  char- 
gea de  remettre  à  l'Impératrice  une  lettre  dans  laquelle  il  proteftoit  de  fon 
innocence,  fuppliant  cette  Princeflè  de  nommer  des  Juges  pour  inflruire 
fon  procès  fuivant  les  formes  de  la  juflice.  Ces  propofitions ,  toutes  raifon-» 
nables  qu'elles  étoient ,  furent  rejetrées  ;  enforte  que  Cantacuzene ,  qui  n'a- 
voit  jamais  conçu  le  coupable  deifein  d'ufurper  le  trône ,  qui  même  avoit 
reçu,  avec  horreur  le<;  iniinuations  qu'Apocauque  lui  avoit  faites  à  cet  égard, 
fe  vit  réduit  par  l'Impératrice  même ,  à  la  néceffîté  de  périr  ou  de  régnen. 
Il  balança  quelque  temps.  La  honte  de  fuccomber  viâime   des  intrigues. 
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déteflables  de  (es  ennemis,  le  détermina  pour  l'autre  alternative,  parce 
qu'il  fe  fentoit  en  état  de  la  foutenir.  Il  fe  fit  proclamer  Empereur.  C'étoit 
juftifier  les  calomnies  des  conjurés.  Mais  leur  atrocité,  &  l'impodibilité  où 
on  le  mettoit  de  prouver  Ton  innocence ,  le  forçoient  d'être  coupable.  La 
fuite  fît  bien  voir  que  c'étoit  à  regret  qu'il  fe  portoit  à  cette  démarche 
violente.  Flufîeurs  villes  fe  déclarèrent  en  fa  faveur ,  &  l'armée  ne  voulut 
reconnoitre  que  lui  pour  fon  chef.  Malgré  tant  d'avantages ,  Cantacuzene, 
pour  épargner  le  fang  que  cette  guerre  civile  atloit  faire  couler  ^  envoya  de 
nouveaux  députés  à  Conftantinople  pour  faire  des  proportions  de  paix.  Ils 
furent  mal  reçus.  Les  conjurés  craignant  une  réconciliation  qui  devoit  leur 
être  funefte,  s'emparèrent  tellement  de  l'efprit  de  l'Impératrice  ,  qu'elle 
eut  la  fbibledè  de  s'engager  par  ferment  à  ne  rien  conclure  fans  l'avis 
d'Apocauque.  Ce  mauvais  génie  fembloit  dominer  tous  les  efprits.  Quelle 
affireufe  domination! 

Jufqu'alors  Cantacuzene  avoit  vu  fon  parti  fupérieur  ï  celui  de  fes  eone^ 
mis.  Ceux-ci  corrompirent ,  par  leurs  émiffaires ,  une  partie  de  fon  armée  ; 
&  dés  la  première  campagne  Cantacuzene  fut  abandonné  par  un  tiers  de 
fes  troupes.  Cette  défeâion ,  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas ,  ne  le  décon- 
certa point.  Il  eut  l'art  d'infpirer  aux  foldats  qui  lui  étoient  refiés  fidèles, 
le  zèle  &  le  courage  dont  il  étoit  lui-même  animé.  Il  reçut  quelques  fe« 
Cours  de  Servie,  &  le  Sultan  de  Lydie  fe  joignit  à  lui  avec  une  armée  de 
trente  mille  hommes. 

Apocauque  comptoit  beaucoup  moins  fur  la  force  des  armes  que  fur  le 
fuccés  des  trahifbns  qu'il  mettoit  en  ufage.  Il  eut  recours  aux  moyens  les 

{>lus  lâches ,  les  feuls  dignes  de  lui.  Il  paya  des  afTaflins  qui  pafferent  daos 
e  camp  de  Cantacuzene  pour  le  poignarder.  Ils  furent  découverts ,  &  Can- 
tacuzene les  renvoya  avec  mépris,  dédaignant  d'immoler  à  fa  jufle  veu*- 
geance  ces  viâimes  ignobles. 

Cependant  tandis  qu' Apocauque  cherchoit  par  toutes  fortes  de  voies  ioi^ 
ques  à  applanir  le  (eul  obflacle  qui  s'oppofoit  à  fes  projets  ambitieux,  il 
reçut  le  châtiment  que  méritoient  tant  de  forfaits.  Un  jour  qu'il  étoit  allé 
à  la  Tour  de  Péribate  où  il  faifoit  renfermer  tous  ceux  qui  avoient  le  mal* 
heur  de  lui  être  fufpeâs ,  un  prifonnier  François  nomme  Raoul  courat  fur 
lui  ,  armé  d'une  maffue  dont  il  lui  donna  plufieurs  coups.  Quelques 
amis  d'Âpocauque  voulant  le  fecourir ,  le  refte  des  prifonniers  fe  joigni- 
rent à  Raoul ,  &  affbmmerent  celui  qui  les  retenoit  dans  les  fers ,  oc  dont 
la  méchanceté  caufoit  les  malheurs  publics.  Ils  expoferent  fa  tête  au  bout 
d'une  pique  au  haut  de  la  tour,  &  attachèrent  fon  corps  à  un  gibet. 

La  fin  tragique  de  ce  traître  fit  faire  de  férieufes  réflexions  à  ceux  qu'il 
avoit  entraînés  dans  fon  crime.  Le  Patriarche  de  Conflantinople  craignant  le 
même  fort,  rejetta  tout  l'odieux  de  fa  conduite  fur  Apocauque.  La  conju- 
xation  n'ayant  plus  de  Chef,  fut  bientôt  didipée.  Cantacuzene  refla  tran- 
quille Fofleifeur  de  la  Couronne  luipériale.  Comme  la  ncceffité  de  fe  dé* 
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fendre  plutôt  que  Tambicion  de  rëgner ,  Pavoît  porté  à  fe  feîre  proclamer 
Empei  eur ,.  il  refiifa  de  porter  feiil  une  Couronne  que  les  circonftances 
avoient  niife  fur  fa  tête ,  &  voulut  que  le  jeune  Paléologue  la  partageât 
avec  lui.  Il  fît  plus  :  après  quelques  années  d'un  règne  glorieux  ^  il  abdi- 
qua l*Empire ,  pour  finir  fes  jours  dans  la  retraite  ^  rendant  ainfi  à  Paléolo*^ 
gue  un  trône  qu'il  n'avoit  point  eu  envie  de  lui  ôten 


APOCRISIAIRE,    f.    m. 

J-j  ^A  P  O  C  R I S I A I R  E ,  étoît  un  Officier  établi  pour  porter  &  faire  les 
meflages ,  intimer  les  ordres  ou  déclarer  les  réponfes  d'un  Prince  ou  d'un 
Empereur. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  ^aie^/rii ,  refponfum ,  réponfe ,  d'où  vient  qu'il 
s'appelle  fouvent  en  latin  refponfalis ,  porteur  de  réponfes. 

Cet  Officier  devint  enfuite  Chancelier  ds-  l'Empereur  &  garda  les  (beaux. 
Nous  trouvons  quelquefois  dans  un  latin  barbare  Afccrtta^  Secrétaire,  pour 
Apocrifiarius.  Zozime  le  définit  un  Secrétaire  des  affaires  étrangères.  C'eft 
ce  que  Vopifcus ,  dans  la  vie  d'Aurélien ,  appelle  Notarius  fccretorùm. 

Les  Patriarches  donnèrent  enfuite  ce  nom  aux  Diacres  qu'ils  députoient 
pour  les  intérêts  de  leurs  Eglifes  ,  &  aux  Eccléfiaftiques  qui  étoient  en« 
voyés  de  Rome  pour  traiter  des  affaires  du  faint  Siège  :  car  outre  les  Sou»- 
Diacres  &  les  défenfeurs  que  les  Papes  envoyoient  de  temps  en  temps 
dans  les  Provinces  pour  y  exécuter  leurs  ordres  ,  ils  avoient  quelquefois 
.un  Nonce  ordinaire  réfidant  à  la  Cour  Impériale ,  que  les  Grecs  appel- 
loient  Apocrifiaire ,  &  les  latins  Refponfalis  ;  parce  que  fon  emploi  n'étoit 
•sutre  que  d'expofer  au  Prince  les  intentions  du  Pape ,  &  au  Pape  les  vo« 
lontés  de  l'Empereur,  &  les  réponfes  réciproques  de  l'un  &  de  l'autre  fur 
ce  qu'il  avoir  à  négocier  :  de  forte  que  ces  Apocrifiaires  étoient ,  à  pro« 
prement  parler ,  ce  que  font  les  Ambaflàdeurs  ordinaires  des  Souverains  ^ 
:&  les  Nonces  du  Pape  auprès  des  Princes.  Saint  Grégoire-rle-grand  avoir 
exercé  cet  emploi  avant  que  d'être  Pape ,  &  plufieurs  autres  l'ont  auffi 
exercé  avant  leur  pontificat.  Les  A.pocrifîaires  n'a  voient  aucune  jurifdiâion 
à  Conflantinople ,  non  plus  que  les  Nonces  n'en  ont  point  en  France  ,  fi 
ce  n'étoit  qu'ils  ruflTent  auffi  délégués  du  Pape  pour  le  jugement  de  quel- 
ques caufes  d'importance.  Quoiqu'ils  fuflent  Nonces  du  Pape,  ils  cédoient 
néanmoins  aux  Evêques ,  comme  il  parut  au  Concile  de  Conftantinople  en 
Ç36,  où  Pelage,  Apocrifiaire  du  Pape  A^apet,  &  le  premier  de  fes  Non- 
ces apofloliques  qu'on  trouve  dans  l'hiftoire /foufcrivît  aprè^  les  Evêques. 
Ces  Apocrifiaires  étoient  toujours  des  Diacres ,  &  jamais  Mes  Evêques  ; 
car  ceux-ci  n^étoient  employé*?  qu'aux  Ambaffades  extraordinaires ,  ou  aux 
Légations,  Nous  iavons  remarqué  que  les  Patriarches  en  Orient  avoient  leur 
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Apocrifiaîre.  Ainfi  dans  le  fynode  tenu  à  Conftàntînople  Pan  439 ,  Diof- 
core,  Apocrifîaire  de  TEglife  d'Alexandrie,  foutint  la  primacie  de  (on Pré* 
lat  contre  celui  d'Antioche.  On  trouve  auflî  des  exemples  d'Apocrifiaires 
que  les  Papes  ont  envoyés  aux  Patriarches  d'Orient.  On  a  encore  donné  le 
nom  d'Apocrifiaire  aux  Chanceliers  y  que  Ton  appelloit  aufli  Référendaires. 
Ainfi  faint  Oiien  eft  appelle  Apocrifiaire  du  Roi  ^  &  Aimoia  dit ,  qu'il 
étoit  Référendaire. 

Bingham  dans  fes  Antiquités  eccléfiaftiques ,  obfèrve  que  la  fonétioh  d'A» 
pocrifiaire  des  Papes  peut  avoir  commencé  vers  le  temps  de  Conftantin  , 
ou  peu  après  la  converfion  des  Empereurs,  qi)i  dut  néceflairement  établir 
des  correfpondances  entr'eux  &  les  fbuverains  Pontifes  :  mais  on  n'en  voit 
guère  lé  nom  que  vers  le  règne  de  Juiiinien ,  qui  en  &it  mention  dans 
fa  Novelle  VI.  ch.  ij.  par  laquelle  il  paroit  que  tous  les  Evéques  avoient 
de  fémblables  Officiers.  A  leur  imitation  les  Monafteres  eurent  aufli  dans  U 
fuite  des  Apocriliaires ,  qui  ne  réfidoient  pourtant  pas  perpémellement  dans 
la  ville  Impériale  ou  à  la  Cour,  comme  ceux  du  Pape  \  mais  qu'on  délé- 
guoit  dans  le  befbin  pour  les  affaires  que  le  Monaflere ,  ou  quelqu'un  des 
Moinçs ,  pouvoir  avoir  au^ehors  ou  devant  l'Evéque.  Danr  ces  cas ,  Ju(H« 
nien ,  dans  fa  Novelle  LXXIX ,  veut  que  les  aCcetes  &  les  vierges  confa* 
crées  à  Dieu  comparoiflènt  &  répondent  par  leurs  Apocrifiaires.  Ils  étoient 
quelquefois  clercs  ^  comme  il  paroit  par  les  aâes  du  V.  concile  général , 
où  Théonas  fe  nomme  Prêtre  &  Apocrifiaire  du  Monaflere  du  mont  Si« 
nai.  C'étoit  à-peu-prés  ce  que  font  aujourd'hui  les  Procureurs  dans  les  Mo- 
nafteres ,  ou  niême  les  Procureurs-Généraux  des  ordres  religieux.  Suicer 
ajoute  que  les  Empereurs  de  Conftàntînople  ont  auflî  donné  quelquefois  à 
leurs  AmbaiTadeurs  ou  Envoyés  le  titre  d'Apocrilaire  ou  Apocrifiaire, 
Bingham  ,  Orig.  Ecclef.  lib/  II L  ch.  xiij.  §.  6. 

L'héréfie  des  Monothélites  &  celle  des  Tconoclaftes  qui  la  fuivit ,  abro» 
gèrent  Pufage  où  la  Cour  de  Rome  étoit  d'avoir  un  Apocrifiaire  à  Con& 
tantinople. 


APOLLONIUS    de    Tyane,  céUhrc  Philofophc  Pythagoricien; 

V^  E  ÎPhilofophe ,  né  à  Tyane ,  Bourg  de  Cappadoce ,  eft  fans  contredit 
un  des  hommes  les  plus  éronnans  qui  aient  paru  fur  la  terre.  Son  exem- 
ple, eft  bien  propre  a  feire  fentir  combien  l'on  doit  être  en  garde  contre 
tout  ce  qui  paraît  extraordinaire ,  combien  le  peuple  avide  du  merveilleux , 
fç  livre  racilemerit.à  l'illufion  qui  j'enchante^  &  quelles  précautions  les 
hommes  en  place  doivent  prendre  eux-mêmes  pour  n'être  pa5  la  dupe  de 
la  fourbe  des  impofteurs.  Si  les  ^étdlls  qui  nous  reftent  de  U  vie  d'Apollo- 
nius. 
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nius ,  ëtoient  véritables  l  on  feroit  forcé  3e  convenir  qa'ily  âvoit^en  lui  quel- 
que chofe  de  iupérieur  à  la  nature  humaine.  Sorti  de  parens  diftingués  par 
la  naiflance  de  par  les  richeflès.  Ton  cœur  ne  s^ouvrit^  ni  aux  promefles  de 
l'ambition ,  ni  aux  amorces  de  la  fomme.  Jamais  il  ne  chercha  d'autre 
xonfidération  que  celle  que  Thomme  peut  fe  procurer  par  lui-même.  Son 
«n&nce  iut  heureuiêoient  cultivée ,  &  dès  qu'il,  fut  parvenu  à  radolefcen- 
-ce ,  fon  père  l'envàjra  étudier  la  Réthorique  à  Tarfe ,  Ville  fameufe  dans 
Tantiquité  par  l'imprudence  d'Alexandre-le-grand  dont  elle  manqua  d'être 
Je  tombeau.  Ses  progrès  furent  rapides.  Il  etoit  né  avec  beaucoup  d'efprir. 
Jl  avoir  une  mémoire  heureufe  y  une  imagination  calme ,  mais  féconde, 
Lorfqu'il  (e  fut  perfeâionné  dans  cet -art,  il  (e  livra  tout  entier  à  l'étude 
de  la  Philofbphie  ,  &  •  embrafla  la  £eâe  de  Pythagore.  A  peine  âgé  de  feize 
ans^  il  .en.  pntiqua  toutes  les  auftérités.  Regardant  la  nourriture  des  viandes 
comme  contraire  aux  progrès  de  l^fprit,  il  ne  vivoit  que  de  légumes  :  ua 
autre  motif  l'y  portoit  encore.  Ami  tendre  de  toutes  les  créatures ,  il  ne 
vouloir  pas  qu'aucune  eut  à  fouffiir  de  fon  exiftence.  C'étoic  encore  pour 
cette  raiion  qu'il  ne  s'habilloit  que  de  lin  ;  il  marchoit  pieds  nuds  fans  même 
u(èr  de  fandales.  Ses  cheveux  négligés  pendoient  fur  les  épaules  dans  toute 
leur  longueur  f  il  ne  les  coupoit  jamais.  Il  n'eut  durant  le  cours  de  fa  vie 
d'autre  afyle ,  d'autre  demeure  que  les  temples  des  Dieux  :  la  préfêrence 
u'il  donneit  àxreux  d'Efculape  femble  déceler  fon  goût  pour  la  médecine  ^ 

ce -fut  ^  fans  doute,  à  cette  icience  qu'il  dût  plufieurs  cures  que  l'on  a 
attribuées  à  une  intelligence  fupérieure. 

La  première  époque  remarquable  de  fa  .vîe  fut/la  mort  de  (on  père. 
Apolloniiis  montra  qu'il  n'étoit  pas  de  ces  prétendus  Philofophes  qui ,  parés 
-des  plus  fublimes  maximes.,  n?infpirent  i'amour  des  vertus  que  pour  dé« 
pouiller  ceux  qu'ils  perfuadent.  Héritier  par  moitié  d'une  fuccemon  opu- 
lente, ii  l'abandonna  toute  enttere  à  (on  frère  qui  étoit  fon  aine,  ne  s'en 
réfervant  qu'une  foible  portion  qn'il  partagea  avec  les  moins  fortunés  de  fa 
ËmTille.  Quoique  pourvu  ^e  toutes  les  qualités  qui  pouvoient  le  rendre 
lienreux  dans  le  mariage,  il  fit  vœu  de  continence  :  on  lui  reproche  ce- 
pendant quelque  Ibibleffe.  Ce  feroit  une  indiicrétion  d'entreprendre  de  ' 
le  jufUfîer.  Celui  qui  prétend  déroger  aux  Loix  de  laNatui^^  lutte  contre 
un  maître  trop  impérieux.  Il  lui  étoit  plus  facile  d  obferver  le  filence  pref- 
crit  par  le  Philofophe  dont  il  fuivoit  la  doârine  :  il  «fut  cinq  ans  fans  fe 
produire ,  fans  parler ,  s^exprimaat  par  lignes  au  befoia  :  il  fàifoit  rarement 
ufage  de  l'écriture.  Ce  fut  après  les  cinq  ans  marqués  par  cette  pénible 
épreuve ,  c'eft-à-tdire ,  à  l'âge  de  vingt-un  ans  quHl  fe  pendit  .à  Antioche. 
Bien.diffîrent  de 4a  plupart  «des  impofteurs  qui  ont  choifi  dans  le  bas  peu*' 
pie  leurs  premiers  Difeiplès ,  il  rechercha  avec  le  plus  grand  zele  ceux  qui 
étoient  les  plus  capables  de  l'apprécier,  &  eut  un  ibuverain  mépris  pour 
tous  lies  autres.  S'il  avoit  ambitionné  la  gloire  d'être  Chef  de  fede,  ce  dé-» 
dain  4ui  aurait  été  bien  contraire.  Ce  n^étoit  pas  le  moyen  de  Ëdre  des  fà«, 
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nariqaes ,  Ans  fe  fecours  dèfquels  il  efl  iinpoffiMe  de  changer  le  fyilSim  re- 
ligieux d'ua  peuple.  Mahomet  ,  ce  fourbe  qui  vint  environ  cinq  fiecle^ 
après ,  tint  une  conduite  toute  oppofée.  Aulli  l'Arabie ,  enàéremem  fou- 
mife  à  fa  doârine  &  à  fes  Loix ,  ne  fut  que  le  prélude  des  profpéntés  de 
ies  SuccefTeurs.  Apollonius  eut  cependant  des  admirateurs  à  Antioche;  il 
avoir  une  élocution  facile ,  fon  flyîe  étoit  aifë  &  toujours  proportionné  aux 
objets  qu'il  voulôit  peindre.  Abhorrant  It  farcafme  &  Pironie  comme  indi- 
gnes de  la  gravité  du  Philofbphe ,  il  évitoit  auffi  les  figures  recherchées 
dont  on  reprend  dans  Socrate  Tufage  trop  fréquent.  II  parloir  avec  aflu- 
rance  i  fes  maximes  fembloient  autant  d'oracles  :  elles  étoient  courtes  & 
folides.  Je  ne  cherche  pas  comme  les  autres  Fhilofophes,  difoit-il  fou- 
vent  ,  j'ai  cherché  étant  jeune.  L'âge  de  l'homme  n'eft  pas  &it  pour  ap- 
prendre ,.  mais  pour  pratiquer  &  enfeigner.  L'hiftoire  ne  nous  a  rien  con- 
fervé  de  fes  actions  a  Antioche,  Son  féjour  n'y  Ait  pas  de  longue  duréCr 
Jaloux  de  converfer  avec  les  Mages,  les  Bracraanes  &  les  Gymnofophif- 
t€s  ,  il  alla  vificer  les  plus  fkmeufes  Académies  de  la  Fer(è  &  de  Plode. 
A  Ninive ,  il  fit  un  illuftre  proféfyte  appelle  Damis ,  qui  voufut  être  le 
compagnon  de  fes  travaux  &  de  fes  voyages^  Ce  Damis  avoir  compofé  la 
vie  du  Philofophe,  &  en  av<^t  recueilli  juTqu'aux  paroles  ;•  mais  au-lieu  de 
ce  précieux  ouvrage ,  il*  ne  nous  refle  que  de^  fables  ramafT  es  par  Fhilof- 
frate ,.  qui  vivoit  pFus  d'un  fiede  après.  Lorfqu'ApoIlbnius  eur  parcouru  les 
écoles  les  phis  célèbres  de  l'Orient,  il  reprit  là  route  de  la  Grece>.  où  IV 
voit  devancé  la  réputation  l'a  plus  flattenie  pour  un  homme  de  bien.  Comme 
il  approchoit  d^Ephefe ,  l'es  habitans  fe  rendirent  en  foule  auprès  de  luir 
€eux  qui  lUi  parloient^  étoient  frappés  de  fes  réponfes,  les  autres  admi- 
roient  fon  extérieur.  Sa  taille  étoit  majeftueufe ,.  &  l'air  aciflere  du  Fhilofo' 
phe  étoit  tempéré  par  une  agréable  phifionoirie.  Ses  manières  graves  en 
public  étoient  douces  &  afFéaueufes  dans  le  particulier  Les  Oracles,,  c'eft* 
â-dire ,  les  Poètes  les  plus  accrédités ,  chantoient  à  l'envi  fes  louanges.  Les 
Villes  Içs  plus  &meufes  ne  cefTerent  de  lui  envoyer  dts  dépurations  pour 
hii  demander  fon  amitié ,  &  le  confulter  fur  les  matières  les  plus  embar- 
raffantes.  On  ne  confacroit  aucun  Temple ,  aucun  Autel ,  fans  lui  deman- 
der auparavant  fon  avis.  11  adrefla  plufieurs  harangues  aux  Ephéfiens^dans 
lefquellès  il  déclamoit  contre  leurs  défordres.  Les  Ephéfiens  célèbres  par 
les  menfonges  de  leurs  Prêtres  ^  &  par  là  fhipide  crédulité  des  anciens,  qui 
fè  dépouilloient  pour  les  enrichir ,  étoient  plongés  dans  tous  les  vices  que 
fkvorife  une  vie  trop  alfée.  Il  les  exhortoit  à  vivre  moins  en  concitoyens 
qu'en  frères.  Il  réuflît  à  les  perfuader.  Une  circonflance  heureufe  qui  hr 
vorifa  le  progrès  de  fa  morale ,  fit  croire  aux  fimples  qu'il  entendoit  le^ 
langage  des  animaux.  Un  joui;  qu'il  les  entretenoit  fur  là  charité ,  il  vit 
tm  oifeau  voler  vers  un  effaim  de  même  efpece  qui  étoit  perché  dans  un- 
ftois  voifin ,  &  auflî-côt  la  troupe  s'envoler  à  fa  fuite  vers  l'endroit  d'où  il 
éroit  parti.  Cet  oifeau ,  dit-il  aux  Ephéfiens  ^  vous  donne  des  leçons  de: 
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i^ertu  ;  il  a  trouve  du  graio  répandu  dans  telle  rue ,  &  au4ieu  de  fe  réfer^ 
ver  cette  bonne  fortune  pour  lui  feul ,  il  appelle  tous  ceux  de  fon  efpece 

Î)our  en  jouir.  Le  fait  ayant  été  vérifié,  le  peuple  cria  miracle.  Ce  traie  fert 
eulement  à  prouver  que  le  Philofbphe  avoit  étudié  la  Nature.  D'Ephefe  ^ 
Apollonius  le  rendit  \  Smyrne  y  4ont  il  félicica  les  habitans  fur  Tapplica- 
tion  qu^îls  donnoient  à  la  culture  des  arts }  mais  il  les  exhorta  à  s^eftimer 
plus  eux-mêmes  que  leur  Ville.  Smyrne  pafToit  pour  une  des  plus  belles^ 
villes  du  monde.  Située  fur  les  bords  de  la  mer ,  elle  jouiflbit  de  la  plus 
agréable  température.  Les  bâtimens  en  étoient  fuperbes.  On  y  voyoit  des 
galeries  enrichies  d^or,  &  des  peintures  qui  pafibient  pour  des  chef-d'œu« 
vres  de  l'art.  Elle  étoit  redevable  de  fa  'fondation  &  de  fa  magnificence  à 
Alexandre-le-grand.  Les  Ephéitens  affligés  des  ravages  de  la  pelte  conjurè- 
rent le  Fhilofophe  de  revenir  demeurer  parn>î  eux  :  ils  en  avoient  une  idée 
û  fublime^  quils  croyoient  que  fa  prélentcé  fufiifoit  pour  appaifer  ce  re-* 
xioutable  fléau.  Apollonius ,  ne  craig^atit  rien  pour  lui-même  ,  fe  rendit 
à  leurs  prières  ^  oc  c^efl  à  cette  occadon  que  Ton  raconte  une  fable  des 
plus  impertinentes  qu^aic  pu  inventer  Tefprit  de  Thomme  en  délire.  On  veut 
que  ce  Fhilofophe ,  qui  fe  faifmt  fcrupule  de  porter  aucune  fourure  dans  la 
xrainte  qu^on  ne  lui  reprochât  d'avoir  approuvé  le  meurtre  d'aucun  ani* 
mal ,  ait  fait  lapider  à  Ephefe  un  malheureux  qui  demandoit  Taumone.  Les 
Hifloriens  facrés  qui  ont  admis  trop  légèrement  cette  impofture  ^  ont  cru  , 
les  uns  que  c'étoit  un  démon  qui,  animant  le  corps  d'un  chien  ,  avcMC 
ufurpé  une  figure  humaine  :  les  autres  que  c'étoit  un  fantôme  fufcité  par 
le  Diable.  Il  efl  vrai  que  ceux  qui  ont  inventé  ce  conte  ridicule ,  ajoutent 
^ue  quand  on  vint  à  tirer  le  monceau  de  pierres  fous  lequel  il  étoit  en- 
^veli\  on  ne  trouva  que  le  fquelette  d'un  chien.  Quoiqu'il  «n  foit^  on 
prétend  que  ce  fut  ainfî  qu'il  préferva  les  Ephéfiens  des  défaflres  que  la 

Eefte  occafionnoit  parmi  eux.  Ce  n'eft  pas  le  feul  miracle  qu'on  lui  attri*^  « 
ue.  On  prétend  qu'il  avoit  un  commerce  réglé  avec  les  Démons ,  qui 
s^cntcndoUnt  avec  lui  pour  entrer  dans  hs  hommes  ;  (  Fleuri ,  Hift.  £cc.  1.  i.  ) 
&  en  fortir  afin  de  lui  donner  crédit ,  &  d^ohfcurcir  les  miracles  des.  Càré^ 
tiens  qui  Us  chajfoient  tous  les  jours. 

.  C^endant  Apollonius  étoit  dans  la  plus  grande  impatience  de  voir  les 
villes  de  la  Grèce.  Il  en  prit  la  route ,  &  "après  un  court  féjour  à  Uium^ 
il  arriva  à  Athènes  dont  les  habitans  bien  différents  de  leurs  ancêtres  vi« 
voient  dans  les  plaifirs  &  dans  la  plus  honteufe  débauche.  Tauché  de  leurs 
égaremens  &  de  leurs  défordres,  il  fit  fes  efforts  pour  les  ramener  à  la 
verm.  Il  condamnoic  leurs  jeux,  leurs  danfes  efféminées,  leurs  fpeâacles. 
Si  les  Athéniens  euffent  voulu  fuivre  fes  leçons,  il  les  auroit  réduits  aux 
fages  inflitutions  de  leurs  premiers  Léglflateurs.  Après  avoir  obfervé  les 
curiofttés  d'Athènes^  &  fait  d'inutiles  efforts  pour  y  rétablir  la  pureté  des 
mœurs ,  il  alla  vifiter  les  temples  &  les  autres  villes  fameufes  de  la  Grèce. 
On  prétend  qu'il  fe  mêloit  de  prédire ,  &  qu'en  paffant  par  l'Iftme  de  Co« 
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rinthe ,  il  fit  une  efpece  de  prophérie  qu'il  exprima  en  ces  termes  :  »  Cette  . 
j>  langue  de  terre  fera  coupée,  ou  plutôt  ne  le  fera  pas;  u  ce  qui  fut  ef* 
feâivement  accompli,  Néron  ayant  entrepris  cet  ouvrage,  &  Tayant  inter- 
rompu. On  lui  attribue  une  féconde  prédiAion  à-peu-près  du  même  genre 
&  qui  regardoit  le  même  Empereur.  Comme  on  s'entretenoit  d'une  éclipfe 
de  fbleil  oui  fut  accompagnée  de  tonnerre,  il  dit;  quelque  chofe  dé  grand 
arrivera,  oc  n'arrivera  pas.  Effeftivement  le  tonnerre  cafTa  trois  jours  après 
une  coupe  entre  les  mains  de  Néron ,  fans  le  bleflèr.  Cependant  on  ne  fau- 
roit  trop  admirer  le  zèle  de  ce  Philofbphe.  Comme  Alexandre  avoir  voulu 
tout  concuérir,  Apollonius  vouloir  tout  connoitre.  Son  ambition  étoit  bien 
plus  louable ,  puifqu'il  n'afpiroit  qu'à  la  gloire  de  rendre  les  Peuples  ver- 
tueux. Ce  fut  dans  ce  noble  deflein  qu'il  prit  la  route  de  Rome  ;  il  n'avoit 
eu  que  de  la  Ëicigue  à  efTuyer  dans  ces  premiers  voyages ,  il  couroit  rifque 
de  perdre  la  vie  ou  du  moins  fa  liberté  dans  celui-ci.  Néron ,  teint  du 
fang  de  fes  fujets ,  étoit  fur  le  trône  &  avoir  Tîgellinus  pour  Confident  & 
pour  Miniflre;  le  Philofophe  Mafbnius,  eflimé  le  plus  fage  des  hommes, 
venoit  d'être  mis  aux  fers.  Ses  amis  efOiyerent  envain  de  l'épouvanter  par 
cet  exemple.  //  fc  ptut ,  leur  dit-il ,  que  jt  fois  ptrfccuté ,  mais  je  verrai 
au  moins  quel  animal  c^efi  qu^un  tyran ,  &  jt  ferai  connoitre  qu'un  vrai 
Philofophe  ne  craint  rien.  Interrogé  par  Telefinus ,  il  captiva  Veftime  &  la 
bienveillance  de  ce  Conful ,  &  en  obtint  la  permiflîon  de  loger  dans  les 
temples  fnivant  fa  coutume.  Tîgellinus  lui-même  frappé  de  la  fublimiré 
des  réponfès  d'Apollonius ,  ne  put  lui  refufer  Ton  eflime  :  encre  autres  guet- 
tions il  lui  demanda  ce  qu'il  penfÎTit  des  devins  &  des  magiciens  M'eti  juge, 
répondit  Apollonius ,  comme  je  jugerois  des  impies.  Sans  doute  qu'ail  vou- 
loir lui  faire  entendre  qu'il  n'appartenoit  &  aucun  mortel  de  s'arroger  les 
privilèges  de  la  Divinité.  Le  Philofophe ,  avant  de  fortir  ^e  Rome ,  donna 
de  nouvelles  marques  de  fa  générofité  :  ayant  rappelle  à  la  vie  uue  fille 
qui  pafibit  pour  morte  &  que  Ton  alloit  inhumer ,  les  parens ,  -qui  étaient 
de  famille  confulaire ,  lui  firent  un  préfent  confidérable.  Lé  Philofophe  non 
moins;  défîntérefTé ,  mais  plus  fage  que  le  Cynique  Athénien  ,  le  reçut  & 
le  donna  aufli-tôt  pour  dot  à  cette  fille  qui  lai  étoit  déjà  redevable  de  la  vie. 
Cette  guérifon  eflmiée  miraculeufe,  ne  put  le  faire  excepter  du  décret  con- 
tre  les  Philofophes.  Néron  en  partant  pour  la  Grèce,  ordonna  qu'ils  euf- 
fent  tous  à  fortir  de  Rome.  St  Pierre  &  St  Paul  refuferent  d'obéir;  pour 
Apollonius ,  il  fe  retira  auffi-tôt  en  Efpagne  d'où  il  pafTa  en  Afrique.  Il  y 
étoit  encore  au  commencement  du  règne  de  Vefpafien.  Cet  Empereur  bien 
différent  de  Néron ,  regarda  comme  une  faveur  du  Ciel  de  fe  trouver  à 
Alexandrie  en  même  temps  que  ce  Philofophe.  Il  l'honora  comme  un^ 
homme  divin ,  &  daigna  le  confulter  fur  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  au 
commencement  d'un  règne  orageux.  On  attribue  à  Vefpafien ,  pendant  fon 
féjour  à  Alexandrie,  plufieurs  miracles,  (Ficyeij^VBSPASiEN)  que  les  Hiflo- 
riens  fkcrés  regardent  comme  un  effet  de  la  Magie  du  Philofophe  *,  mais 
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Apoïlonius  cité  devant  plufieurs  Empereurs,  s^étoît  toujours  défendu  d'ê- 
tre Magicien.  Rien  n'altëra  fa  tranquillité  fous  le  régne  de  Vefpafien  & 
de  Titus  \  mais  fous  celui  de  Domitiën ,  fes  ennemis  Taccuferent  de  plu- 
fieurs crimes  :  entr'autres  d'avoir  confpiré  contre  fa  vie,  &  de  le  haïr  au 
point  d'avoir  facrifié  uû  -enfaût  pour  engager  lés  dieux  à  délivrer  la 
terre  de  fon  joug.  Dpttiitien  ayant  ajouté  toi  i  ces  bruits  dont  il  lui  eût 
été  facile  de  dévoiler  l'impodure ,  puifque  les  factificateurs  né  pôuvoient 
fe  difpiënfér  de  goûter  des  v^Ôimes;  &* qu'Apollonius,  bien  loin  de  fe  re- 
paître de  chair  humaine,  avoit  en  horreur  celle  des  animaux,  envoya  des 
ordres  pour  s'aflurer  de  la  perfonne  dii  préteAtdu  "Confpirateur.  Apollo- 
nius ,  rafluré  par  fon  innocence ,  prévint  l'ordre  ;  il  fe  rendit  à  Rome  où 
fa  jirftifîcation  fut  £icile«  La  fable  efl;  toujours  mêlée  à  1,'hiftoiré  dé  ce'Phî- 
lôfophe;  &  l'on  a  prétendu ,  ^  comme  oti  péùr  s'eh  ednvaîncre  dans  déi^ 
Auteurs  très-graves ,  qu'ayant  été  chargé  de  fers ,  il  s'en  débarraffa  ftiil  ' 
fiç.faps  le  fecours  d'aucun  ipUrument.  On  ajoute  qu'il, difp^rut  miraculeu- . 
fement  de  PafTemblée  au  milieu  de  laquelle  il  avoit  comparu ,  &  qu'il 
reprit  le  chemin  de  la  Grèce ,  faifant  jufqu'à  cinquapte  lieues  en  fix  heu- 
res, bien  fatigué  cependant»  car,  dit  M.  Fleury,  il  rejle  une  lajfttiidt  ex-- 
iraordinaire  à  )c€ux  que  le  démon  a  tranfporté  d*un  lieu  à  un  a^tre  :  mais 
il  n'y  eut  rien  de  miraculeux  datls  ce  voyage,  &  lorfque  les  Grecs,  cKar- 
mes  de  le  revoir,  lui  demandèrent  ^comment  il  étoit  échappé  ^  la  fureur 
du  tyran,  il  répondit  par  ces  parole^  fiàiples  &  précifes  :  Je  me  fuis  juf- 
tifié.  Cependant  l'éclat  de  fa  repuiatîon  Tut  fi  grand"  que  s'il  eût  voulu  y 
confentir^  la  Grèce*  fuperftitieufe  l'eût  adoré  conWé  Dieu.  La  vénération 
des  Prétreiis  PaïensVétoit  telle,'  que  quand  il  avoit  befoin  de  fecours,  ils  ne 
fàifoient  ançnne  difficulté  de  hii  '  dorinei^  :  lés  offrandes  lors  même  qu'elles 
ëtoienc  confacîrées^  Après  ce  fécond  Voyage  'de  Rome ,  il  refta  deux  ans  en 
Grèce  toujours  chéri ,  toujours  admiré,  une  douleur  univerfelle  régna  dans 
cette  Contrée ,  lorfq\i'il  en  fortit  pdur  fé  rendre  en  lonie.  Il  ne  vécut  que 
deux  ans  après  fon  départ.'  On  prétend  qu'il  preffentic  fa  mort  ,  &  qu'il 
n'en  voulut  avoir  aucun  témoin»  Il  envoya  Damis  à  Rome  porter  une  let- 
tre à  Nerva.  Craignoit-il  d'affliger  la  fehfibilité  de  ce  fidèle  ami>  Vouloit-- 
il  donner  naifTance  à  des  bruits  qui  coururent  auffî-tôt  apré^  fa  mort  :  il 
vécut  dans  un  âgé  fort  avancé ,  oc  conferva  la  force  de  fon  efprit  &  la 
vigueur  de  fou  corps  jufqu'au  dernier  foupir.  On  ne  fait  s'il  vécut  quàtre- 
vîngt ,  quatre-vingt-dix  ou  cenç  ans.  Il  vit  le  règne  des  douze  Cefars  :  per- 
fécuté  par  les  uns ,  recherché  par  les  autres  ,  il  les  força  tous  à  l'eflimer. 
On  lui  rendit  après  fa  mort  les  honneurs  divins  qu'il  avoit  rejettes  pendant 
fa  vie.  Il  eft  vrai  qu'il  fouffrit  qu'on  l'appellât  Dieu ,  mais  ce  mot  fe  pre- 
noit  dans  un  fens  étendu ,  &  Apollonius  penfbit  qu^on  pouvoit  le  donner 
à  tous  les  juftes.  Comme  on  fit  d'inutiles  recherches  pour  trouver  fon  corps , 
on  prétendit  qu'il  avoit  été  enlevé  au  Ciel.  On  en  avoit  dit  autant  de  Ro- 
mulus  &  de  plufieurs  autres  Païens.  Telle  efl  la  hardieffe  de  l'impiécé  ou 
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plutôt  la  (oiblefTe  de  rhomme.  Il  accorde  à  des  efprits  errans  dans  les  té^ 
nebrés  une  grâce  que  Dieu  n'avoit  réfervée  qu^à  lui  &  à  un  petit  nombre 


jour  :  en  fuppofant  la  vente  ae  ces  miracies»  ce  qu' 
facrés  comme  ayant  été  opérés  par  la  vertu  des  démons  qui  s'oppofoient 
aux  progrès  de  l'Eglife  naiiTante.  (  On  ne  conçoit  guère  comment  Dieu  a 
pu  fufciter  dts  démons  contre  ù,  doârine  dans  !e  temps  que  les  Apôtres 
fe  faifoient  crucifier  pour  l'étendre.)  Celui  de  la  fille  morte  fe  rapporte  au 
temps  où  le  diable,  vaincu  par  les  prières  de  St  Pierre  &  de  St  Faul^ 
laifTa  tomber  Simon  le  magicien  qu'il  emportoit  vers  le  Ciel  i  celui  des 
fers  dont  il  fe  débarraffa  fans  aucun  fecours ,  tombe  à  répo<|ue  où  St  Jean 
fut  jette  dans  une. chaudière  d'huilç  enflammée  &  en  iortit  fans  en  ref- 

fentir  ^ucun  mal. 

.  -, 

— 
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^'APOLOGUE  eft  une  narration  d*un  événement,  en  tant, qu'elle 

^it  un  tableau  moral.  En  fuppofant  ici  ce  qui  fera  obfervé  fur  la  nature 

dé  l'imagp  en  général ,  à  l'article  Image  ;  il  fera  facile  de'développer  cette 

définition,  i^  L'Apolo?ue  n'eft  pas  fimplement  comme  Vtxcmplc ,  un  cas 

particulier  d'une  proportion  générde.qu'onyeut  étiiblir.«2i°.  C'eft  une  image 

morale.  Alnfi  l'idée  que  l'Apologue  doit  repré&nter  d'une  manière  feafible, 

roule  toujours  fur  quelque  fujet  qui  concerne  la  vie  morale  de.  rhonime  \ 

&  ce  peut  être  ou  une  (impie  notion  ^  ou  upe  maxime  générale.  3^  L-l« 

mage  cohfifle  ici  dans  un  récit,  &  c'eft  ce  qui  dlftingue  P Apologue  des 

autres  images.  Il  préfente  à  l'imagination,  le  fait  comme  réellement  arrivé  » 

&  non  comme  (implement  podible.  Nous  nous  bornerons  à  ces  trois  cà** 

raâeres  diftinâifs;  puifqu'au  fond  il  eft  inutile  de. limiter  trop  étroitement 

les  notions  des  ouvrages  de  Tart^  Ce  feroit  vouloir  donner  des  entraves 


t  • 


au  génie. 

,  Le  but  de  l'Apologue,  eft  le  .même  qu'on  fe  propofe  dans  toute  image; 
de  préfenter  des  notions  &  des  propohtions  abftraites  d'une  manière  in« 
tuitîve ,  avec  une  vivacité ,  &  une  énergie  très-fenfible.  C'eft  un  ouvrage 
du  génie  oui  plaît  par  le  rapport  qu'on  apperçoit  entre  les  objets  fenfibles, 
&  les  nouons  abftraites.  Plus  ces  notions  font  iniéreffanres ,  plus  le  degré 
de  force  que  la  fable  leur  donne  eft  important  ;  elles  (e  gravent  dans  Pef- 
prit  d'une  manière  à  n'en  plus  être  effacées. 

On  ne  fait  que  trop ,  que  les  notions  &  les  maximes  de  morale ,  n'in^ 
fluent  chez  l'homme  fur  la  conduite ,  qu'autant  qu'elles  font  non  {imple"- 
V^nt  ponnuips  y  mais  réellement  fenties.  Or  ^  p opr  fentir  une  vérité ,  ellft 
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îdôît  érrè  préfenrc'S  notre  cteuf,   nan  comme  tine  connoiflance' mtellec- 
tiTelle  hors  de  nous;   mais  comme  l'efTet  immédiat  des  împreflîons  fenfi- 


précifiément  par 
fcntir  la  vêtité^  ,    .     -    ;; 

Oh  la  ftm  phis  ▼îvetnem  dans  FApoIogue  que  dans  Texemple  ou  dans 
la  comparaifon,  parce  qucf  la  reflèmblance  entre  l'knage  &  la  chofe  re- 
préfentée  étant  plus  éloignée ,  l'attention  en  eft  plus  excitée  ^  &  Pimpref- 
fion  qui  'en  réfufte  eft  accompagnée  d'un  plaiiir  plus  feniible; 

L'Apologue  eft  donc  un  des  ouvrages  du  génie  qui  conduifent  plus  im-' 
médiatement  &  avec  plus  d'efficace  au  grand  but  des  beaux  arts.  Ce  n'eft 
point ,  comme  oo  le  dit  quelquefois ,  une  invention  bornée  à  inculquer  Itf 
vérité  aux  enfin».  C'eft  une  nourriture  qui  peut  encore  convenir  à  l'efprit 
fe  plus  mâle.  Efope  étoît  homme,  &  cherchoit  par  fes  fables  à  inftrulre 
(des  hommes*  L'^Apotogue  ne  s'occupe  pas  fimplemem  de  vérités  triviales  ^ 
il  embrafle  auffî  celles  dont  (a  découverte  n'eft  due  qu'aux  profonde  rOK 
cherches  d'une  raifon  cultivée. 

Il  fuilît  de  considérer  la  nature  de  TApoTogue  pour  fe  convaincre  que* 
e'eft  à  tous  égards  le  moyen  fe  plus  efficace  pour  imprimer  dans  l'ame  les 
vérités  pratiques.  Outre  l'avantage  qui  lui  eft  cmnmun  avec  toutes  les  ima'^* 

Ses ,  il  en  a  encore  qui  lui  (ont  particuliers.  La  fingularité ,  h  nouveauté  ^ 
i  fouvent  fe  merveilleux  excitent  l'attention-  &  réveillent  ta  curiofité. 
Comme  l'aâion  fe  pafle  hors  de  nous ,  que  nous  l'envifageons  d'un  point 
ie  vue  éloigné ,  &  fans  retour  fur  nos  intérêts  propres  ,  nous  en^  portons* 
un  jugement  faîn ,  &  impartial ,  que  le  fentiment  de  la  vérité  nous  ex-^ 
torque ,  parce  que  tout  accès  eft  fermé  aux  préjugés ,  &  à  l'illufîon  de  l'a- 
mour-propre.  Les  êtres  que  nous  voyons  agir  lont  de  nature  à  ne  nous 
kitérefter  que  par  curiofité  ;  nous  avons  décidé  fur  la  moralité  de  l'aâion* 
avec  toute  l'impartialité  d'un  juge  intègre ,  avant  d'avoir  apperçu  le  rap- 
port que  la  chofe  avoit  avec  nous.  Ce  n'eft  qu'après  avoir  prononcé  une 
fentence  irrévocable  ^  que  nous  remarquons  qu'elle  nous  concemoit  nous- 
mêmes^ 

On  raconte  dTun  mari  qui  avoit  conçu  par  caprice  un  dégoût  pour  fa* 
femme,  que  l'ayant  trouvée  dans  une  compagnie  où  pendant  quelque 
temps  il  ne  la  reconnoiflfbit  pas^  fa  prévention  lut  fubitement  diffîpée  :  la 
prenant  pour  une  étrangère  6i  la  jugeant  fans  partialité ,  il  avoit  reconnu* 
qu'elle  éroit  belle  &  aimable  ;  &  lorfqu'il  remarqua  que  c'étoit  bien  fa^ 
propre  f&mme  ,  il  ne  fut  plus  en  fon  pouvoir  d'en  porter  un  autre  juge'' 
ment.  Tel  eft  l'effet  que  l'Apologue  par  fa  figure  allégorique  peut  produire 
ftir  nous. 

La  fable  eft  une  efpece  de  poème  didaâique  ;  elle  tient  dans  cette  claffé' 
on  rang  d'autant  plus  diftingué  que  ia  vérité  qu'elle  doit  ioculqiier  eft  plus^ 
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importante.  Des  Cibles  mot:aIes&  politiques  qui  feroiedt  tuifi  gënëratemeât 
connues  chez  une  Nation  que  le  font  les  proverbes  commi^ns ,  pourroienc 
extrêmement  faciliter.  &  abréger  les  réflexions  &  les  difcours  fur  des  objets 
de  morale  &  de  pc^itique.  La  (impie  mention  d'une  fable  peut  fuppléer  k 
un  long  difcours.  Pe,  mên;ie  qu'une .  expre(fion  inétaphorique  .biep  choifie 
tient  lieu  d'une  longue  defcription  ;  un  mot  féul ,  qui  rappelle  le  fouvenir 
d'iine. fable,  épargne  fôuvent  une  diflertation  prQli;ice.  Si  l'on  réfléchit  com- 
.bten  la  culture  du  langage  a  d'influence  fur , la  rajifon,  on./era  çonvainca 
des  grahds  avantages  de  l'Apologue  à  cet  ^gard.  Non-feuleme0t  il  remplape 
par  lui-même  une  longue  difcuflion  ;  mais  encore  il  fuffit  d'uo  ^xiot  pour 
en  réveiller  vivement  l'image  dans  notre  efprit. 

D'après  ce  que  noys  avons  dit  de  la  nature  &  du  bot  .de  FApplogue^ 
ttous  pouvons  déterminer  les  qualités  d'une  fable  parfaite. 

Du  côté.de  l'invemiop,  elle  doit  avoir  deux  qualités.  t\  Que  Hdée 
qu'elle  excita ^'  ou  tp  qui  revient  au  même,. que  la  jnoralité  de  l'Apologue 
foit  exactement  déterminée ,  facile  à  appercevoir,  &  intérelfante  pour  ceux 
auquel  l'Apologue  eft  4eftiné.  L'importance  de«la  f^ble  s'apprécie  par  Tin* 
fiuence  qu'elle  peut  avoir  fur  les  aâions  des  hommes.  Il  y  a  des  fables 
dont.4a  mprak  n'eft  qu'amufante ,  qui  préfèntpnt  (amplement  fous  une 
image  comique  des  caraderes  ou  des  aâions  ridiculçs;  d'autres  contien- 
nent des  vérités  qui  ne  concernent  que  les  ufages  de  la  vie  civile  ;  ,quel- 
ques-unes  ne  font  importantes  que  relativement  à  l'intérêt  particulier  deg 
liommes;  d'autres  renferment  des  maximes  qui  intéreffeo^  l'Ëtat  entiçr.  H 
y  en  a  qui  influent  fur  le  bieti-être  au  dehors  ;  4^  d'autres  encore  ont  j>puc 
jour  la  perfeâion  de  Pâme ,  Téléyatipn  du  cœur  ,&^de  l'efprit.  Ainfil'Apos- 
logue  embraffe  toute,  l'étendue  des  objets  que  ^  les  ouvrages  de  goût  fe  prcH 
pofent»  du  (impie  amufemeot  ^  jufqu'au  bien  général  de  l'humanité.  C'eîl 
jun  genre  dans,  lequel  le  b^l  efprit,  i'efprit  fçlidCi  le  pl^ilofophe,  &  l'honir 
^e  d'Etat  peuvent  trouver  matière  à  s'exercer. 

2<>.  La  féconde  qualité  du  coté  de. l'invention,  c'eft  qu^il'y  ait  une  par-* 
&ite  analogie  entre  l'image  &  l'objet  défîgné;  que  l'aâion  contienne  avec 
préci(îon  la  moralité  qui  doit  en  réfulter.  Cette  condition  n'eft  pas  aifée  à 
remplir  \  c'eft  l'ouvrage  d'un  heureux  génie  ;  ainfi  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'il  y  ait  fi  peu  de  fatales  parfàixei.  La  plus  exa^e  ^ nalogiè  i^e  fuffit  pas 
même  toujours^  à  indiquer  précifémpnt  la  m^irale,  fi  flnelque  trait  n'aide 
encore  à  la  deviner;  c'eft  ce  qui  arrive  furrtout  iprlque  l'objet  défigné 
n'eft  lui-même  qu'un  cas  particuUer,  d'où  il .  faut  .encore  remonter  au  gé- 
néral. La  fable  des  grenouilles  &  des  taureaux  n^auroit  pas^  par  exemple^ 
une  application  affez  préçife  ^  .fi  nous  ne  (avions  pas  qu'Èfope  la  compofa 
,  à .  l'occafion  des  noces  d'un  homnje  riche ,  mais  injufte  &  violent.  L'Apo- 
logue des  grenouilles  qui  deniandent  un  Roi ,  n'avoit ,  au  contraire ,  pas 
befôin  d'être  commenté: 
'    Il  faut  enCQrei  pour  la  pprfeâion  de J[' Apologue^  que  l'image  foit  emj» 

'  '  *  pruntée 
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pitiQtëe  d^objets  généralement  connus»  Elle  ^en  a  uM  clarté  plus  vive»  oc- 
s'ii(nprime  plus  aifément  dans  la  mémoire.  Le.  mieux  c'eft  de  choifir  fts 
matériaux  parmi  les  objets  les  plus  Himiliers.     ,       .  •     ..  :    . 

On  ne  fauroit  exiger  qu^'^chaquè  ^et^t  détail  de.  la  .narratiqo:  ait  une 
fignificatioq  relative  au  but  de  iiV^pologiie  ;  :  ccdierolt  .cependant^  un  degré 
de  perfê6tion  de  plus.  Maii  ce.  qui  e&  tMdtiî>onfié)lê^  c^eil  qufeies  Etres 
qu'on  fait  agir  aient  un  càraâere  fixe  &  connu.; cH  eft.de  convention,  pac 
exemple»  que  le  renard  foie  rulé.&  l'oie  Aupide» r JPaf :  ce  moyen >  le  récit 
acquiert  une  efpece  de  vérité,  &.ilipeut  être  beaucoup  plus  couft»  parce 

2ue  nous  pouvons  fuppléer  par. nos^iéâexions  bien. de^cha&^wquë  U.pofi^ 
;  dîrpenfe  de  rapporter,  rc  t.:    :.   ":   .       û  /!.      '  *  ;  .l 

\  Plus  le  rapport ^eatrelUmage  &i?objèt.repré&nté  e(l. éloigné*^  .phill)rur 
analogie  donne  de  plaifir;  delà  vient  que  les  fables  où  Ton  fait  agir  des 
homnpre^»  pnt  mom»  d'agrément  qae  celles  où  l'on  fetc  a»r  à^s  animaux 
brutes.  Lès  êtres  inanimés  ayant  un  rapport  encore^ plus  éloigné  avec  i'hom* 
me  feroient  encore  plus  propres  à  l'Apologue.  Mais  comme  il  y  a  rare- 
ment une  analogie  aflez  exaâe  entre  dés  opérations  (i  différentes ,  on  ne 
peut  s'en  fervir  que  dans  un  petit  nombre  de .  cas. 

Voilà  quant  à  V invention  de  l'Apologue.  La  diSion  y  ajoute  un  nouveau 
degré  de  perfeâion.  Sa  principale  beauté  doit  condftec  dans  la  fimplipit'é, 
la  brièveté  &  la  naïveté.  Le  ton  delà  narration  doit  répondre  au  càraâere 
de  la  moralité.  Celle-ci  eft  ou  férieufe  ou  badine^  ou-familiere  ou  grave; 
ainfî  le  récit  peut  prendre  tous  ces  tons,  fans  jamais  celTer  néanmoins 
d'être  auffi  firaple  oc  auflï  clair  qu'il  peut  l'être  ;  afin  que  le  lefteur  né 
foit  ni  fatigué  nidiftrait;  qu'il  ait  toujours  l'image  fous  les  yeux  ;'&  qu'il 
n'apperçoive  Jamais  l'Auteur.  Il  ktvÂAQ  que  rien,  n'eft  plus  Êkcile  que-  de 
raconter  de  u  pé^ts  événeméns  ;  mais  pour  donner  à  ce  récit  toute  la  ^err 
feâion  qu'il  exige,  il  ne  faut  pas  moins  que  le  plus  grand  difcernement; 
&  le  goût  le  plus  épuré  \  &  l'on  peut  dire  avec  vérité  d'une  bonne  fable  t 
Parvum  opus  ^  at  non  ftnuis  gtoria. 

LMpologue  eft  une  dés  plus  anciennes  produ^ons  du,  génie  oratoire. 
L'allégorie,  d'où  vraifekriblablemerit  là  fable  a  pris  naiflfance,  n'écoit*  qu'un 
expédient  inventé  par'  le  befoih  de  s'énoncer -d^itie  manière  intelligible^ 
gavant  que  le  langage  fât,a(!ê2;  riche  pour  erprimef  les  penfôès  par  des 
-fignes  arbitraires.  Quiand  au  milieu  d'un  peuple  encore  à  demi  barbare ,  les 
plus  (enfés  de  la* Nation  font  quelques  recherches  qui  intéreffent  les  mtsur^ 
ou  fa  politique ,  il  eft  naturel  qu'ils  aient  recours  a  l'Apologue  pour  com- 
muniquer aux  autres  leurs  réflexions^»  Le  bas  peuple^  n'a  ,gueres  (Fautre 
moyen  d'exprimer  des  propoHtions  générales  que  lé  -kngâge  ^gUré;  &  les 


^Apologue  n'eft  donc  pas  Tinverition  d'un  petfjjïle  ou  d'iin  ÏTecle  parti- 
culier; il  n'en  £iut  chercher  l'origine  ni  éû.Ferfei  en  dans  les  indes}  c'eft 
Tome  Vi  Nnn 
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une  produâion  de  tous  les  pays ,  &  de  tous  les  ttmp^  ;  1>îen  que  te  oJeat 
d^y  réftflir  ait  toujours  été  un  talent  trésp-rate.  Le  febulifte  le  plus  parfiût 
que  nous  connoiifions ,  eft ,  faas  comrecfo ,  le  philckibphe  Fhry^en  Efopc^ 
Les  Greci ,  d^aitleurs  fi  inventif ,  fe  Sont  contentés  de  rédiger  c^  Ebles 
en  profe  &  en  \rers  ;  ils  n^en -ont:  a)0Uté  ^ue.  bien  peu  de  leur  propre  crâ. 
Les  Romaini  ont  fuivi  en  cela'PexempH^  des  Grecs.  Phèdre,  leur  meîlleuc 
£ibulifte,  ny  a  gueres  mis  du  fien«  Dans  les  fiecles  poftérieurs  on  a  été 
plus  entreprenanr.  Chaque  Nation^a,  eu  des  febuliftes  originaux.  LMIlema? 
gne  entr^utresa  un  grand  recueil  de  fables  compofées  par  les  Mnnejîngm^ 
poètes  qui  fioriflbient  en  Suabe ,  au  commencement  du  douzième  fiecle^ 
Les  àibuliftes  modernes  font  trop  connus  pour  en ,  parler  ki^ 

(Cttariich  eft  tiré  de  ta  Théorie  dos  Beau»-Arts  dâ.  Mr.SuLZEl.) 
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-i^APOSTASIE  eft\  en  général,  Pabandon  d'iin  partr  ou  d^ùn  fen- 
fiment  pour  en  embraifer  un  autre* 

Mais  dans  foa  acception  la  plus  ordinaire ,  Apoflafie  fignîfie ,  fuivant  le 
{en&  de  celui  qui  Pemploie  ^  l'abandon  qu'une  perfonae  fait  de  la  vraie  re- 
figion  pour  en  embraiSèr  une  iàuflp,.  ,  >  > 

C'en  donc  ici  un  terme  toujours  pris  en  mauvaife  part  par  ceux  qui  s'en 
fervent^  &  appliqué  félon  les  id^s  qu'As  fe  forment  de  la  vérité  ou  de 
l'erreur  en  matière  de  religion.  Tel  par  conféquenc  peut  être  appdlé  Apof- 
itat  par  ceux  dont  il  abandonne  la  créance ,  qui  fera  regardé  par  ceux  dont 
il  embrafle  le  parti,  comme  un  Héros  dis  la  vérité*  Julien  rut  l'objet  de 
Fadmiràtion  des  Payens,  .&  cependant  les  Chrétiens  ont  pu  îui  dooner, 
hns  injuAiçe,  le  titre  d'Apoftar.  Il  n'eft  pas  jufqu'aux  h^^rétiques  les  moins 
raifonnables  ^  qui  n'aient  employé  ce  mot  pour  in£^er  aux  Orthodoxes } 
Ifes  Payenr  même  ne  l'ont  pas  épargné  aux  Chrétiens.  C'eft  le  terme  dont 
tes  Catholiques  fe  fervent  ordinairement  pour  4^gP6r  ceux  d'entreux  qui 
embraffent  ut  religion  réformée  ;  les  proteftans  femblent  beaucoup  plus  ré- 
fervés  fur  l'emplâ  de  cette  épithéte  à  l'égard  4^  ceux  qui  abafidoonent 
leur  p^tL  ;•    V 

Si  un  Apoftat  renonce  à  une  reli^on  qui'il  croit  aâuelïement  vraie,  pour 
en  embr^ner  une  autze  qu'il  croit  niuflb,  ou  poios  propre  à  plaire  à  jDieu 
&  à  obtenir  te  Calut  ^.  PAnpâade  êi^ .  dans  ce  cjasan  /plus  haut  degré  du 
crime  ^  puifque  le  coupable  agit  contre  fes  propres  lumières  j  &  le  fsnci' 
ment  de  fa  conscience ,  en  fe  portant  voloncaire^ient  à  k  violation  du  plu^ 


per 
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iMré  de  tous  ilos  devdirs ,  qui  confifl^  à  ièrvir  IMeu  de  U^mioitfe  qu-on 
icroit  lui  être  la  pins  agréalnc;  ce  ^  fuppefe;  qu^il  a  fecouë/cout  freio  ^ 
^épotiiU^  tout  fentiment  àc  rdtgioo/  &  pris  ûo  parti  bicA  (îéfiidé  de  Te 
moquer  de  *J>ieu  &  de  Ton  culte.  -  >  •  t.  : 

On  aime  àv  croire  pour  Thoiineur  d;e  Phumanif é ,  oue  lesi  Apodafies  de 
ce  genre  font  exteémetneotraivs  parmi  iesKomiines.  il  cft iencoceides  gens 
oui  ne  changent  de  religion  qu'après  un .  inûr  eitaiaen ,  j8&  jootrabiés  par  la 
force  des  raiibns'.qui  appuient  le.  parti  qîi^ils  embrafTeitrî  Ge.fiaftitdes  per- 
ibnnes  refpeâables  aux  yeux  de  tout  homme  qui  penlê^,.&  qui  fait  ce 
<jue  l'on  doit  à  l'amour  dé  la  vérité.  Euflent-ils  eu  le  malheur  de  fe  trom- 
sr ,  jamais  le  titre  injurieux  d'Apoftat  qu'on  pourra  leur  donner^  ne  devra 
ire  oublier  le. droit  qu'ils  ont  à  celui  d%onune  vertueux,  honnête  &  de 
bonne  foi.  '  '  > 

Je  ne  veux  pourtant  pas  les  difculper  toui^à-fitité  Tt>ute  eîxeur  fuppofi 
que  l'errdnt  n'a  pas  ufé  de:  Tes  facàltés  inteUeâuelles  cohune  il  aurmc  dài 
Mais  une  faute  de  ce  genre  toujours  en  grande  partie  involontaire ,  car  per» 
fonne  n'erra  jamais  fciemment ,  ne  doit  pas  les  priver  de  leftinie  des  hom- 
mes. .Si  elle  ne  fait  pas  honneur  aux  limiieres  de  leur  efprit,  elle  montre 
le  refpeâ  qu'ils  ont  pour  leur  confciencé  &  la  droiture  de  leur  cœur.  Et 
on.èiperé  qu'elle  ne  les  exclura,  pas  non  plus  de  la  faveur  de  Dieu* 

Il  eft/ je  le  iàis,  d'autres .  Apoftats  qui  abandonhent  leur  religion,  par 
une  forte  de  légèreté  ou  d'amour  pour  le  changement ,  dont  nmpumon 
eft  feéoiidée  chez' eux  par  l'ignorance,  le  défaut  d'étude  &  d'examen,  qui 
les  met  dans  le  cas  de  ne  favoir  ni  ce  qu^ls  croient,  tii  pourquoi  ils  lé 
croient,  ni  ce  qui  eft  le  meilleur  en  matière  de  croyance,  &  d'envifager 
toutes  les  diverfes  religions  comme  à-péu-prés  également  bonnes  &  par-là 
Riéme.  indifférentes  :  attachés  à  une  religion  pendant  qu'elle  ne  les  gène 

{»as ,.  ils  font'  prêts  à  la  quitter  dés  qu'ils  y  trouvent  quelque  chofe  qvà 
eur  déplaît  ou  qui  met  obftacle  à  la  fatisfaoion  de  leurs  penchans ,  pour 
en  embrafler  telle  autre  qui  conviendra  mieux  à  leurs  goûts  &  aux  cir^ 
confiances  civiles  où  ils  peuvent  fe  rencontrer. 

Les  grandes  caufes  de  ces  changemens  font ,  l'irréligion ,  Se  le  defîr  de 
s'af&anchir  de^  quelque  inconvénient  ou  de  fe  procurer  quelque  avantage 
temporel.  y 

,  Far  Pirréligion  on  entend  noh*feulement  tmèrejeâion  formelle  de  la 
religion  Chrâienne,  :qui  fait  qu'on  l'atuque  &  qu\>n  cherche  à  la  tourner 
en  ridicule  \  msds  aufn  cette  efpece  d'oubli  de  Dieu  qui  la  fait  regarder 
avec  indiffêrence.  Si  un  homme  qui  eft  dans  ces  principes,  eft  porté  a 
l'Apoftàfîe  par  l'efpérance  de  quelque  avantage^  fi  quelque  paflion  le  foK» 
licite  à  changer  de  parti ,  il  feroit  difficile  qu'il  ne  cédât  pas  au  poids 
viâorieux  des  biens  ou  àes  plaifirs  préfens.  C'eft  de-rlà  fans  doute  qu'eft 
venue  l'idée  de  mépris  qu'on  attache  communément  au  nom  de  profëly te  : 
H  êft  tréaj*kijufie  en  lui*mânie ,  puifque  Dieu  fèul  peut  juger  fûrement  do 

'       Nnn  a 
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motif  de  ces  changemens.  H  peut  erré  ttlqa'il'  ïevroic  leur  attirer  une 
efpece  de  vénération ,  &  les  tendre  les  objets  de  la  bienrveillance  des  amis 
de  la  vérité.  Et  deux  chofes  doivent  en  faire  )oger  avanugeufement  ;  les 
lumières  du  Profélyte  ,  &  une  vie  bien  aflbrrie  à  ces  lumières  ;  comme  en 
échange,  l'ignorance  &  lé  vice  ne  peuvent  que  les  rendre  fuipeâs. 
.  Si  pourcant.il  en  eft,  qui  fans  mériter  le  reprochede  manvaifefoi,  ne 
puiflent  être  accufêsr  que  de  précipiution ,  de  légèreté  ou  d'étourderie ,  leur 
prétendue  bonne  foi  ne  les  difculpéra  pourtant  pas  devant  le  tribunal  de 
celui  qui  fonde  Jesr  cœurs. 

L'Eglife  Chrétienne* a  toujours  prononcé  anathéme  contre  ceux  qui  fè 
rendent  coupables  de  ce  crime.  Plufieors  Chrétiens  des  premiers  liecles 
abandonnèrent  le  chriftiaiûfine  pour  embrafler  le  Judatinie,  comme  par 
exemple  Aquila  du  Pont,  Auteur  d'une  verfion  de  la  Bible  &  ceux  qui  fe 
iaiirerent  fëduire  par  Pimpbfteul-  Barchbchebas*  Cette  *défeâion  fut  répri- 
mée par  les  l0ix  les  plus  féveres/iCooftantin  abandonna  de  tels  Apoftats  à 
la  merci  desr  Juges.  Confiance  fit  adjuger  leurs  biens  au  fifc;  Valentin  le 
jeune  les  déclara  incapables  de  tefter.  L'Eglife  de  plus  les  excommunioit 
&  les  privoit  de  la  Eiculté  de  témoigner ,  comme  il  paroit  par  le  canon 
LXIII  du  IV«..  Concile  de  Tolède. 

On  en  agsilbit  de  méine  à  l'égard. de  ceux  qui  paflbient  du  chriftianifme 
au  pagahifme.  Lors .  même  qu'ils  renrroient  dans  le  giron  de  l'Eglife ,'  ils 
étoiënt  privés  de  la  liberté  de  tefter  âc  du  droit  d'hériter. 

Rien  de  plus  fëvere  que  la  difciplioe  eccléfiaflique  à  leur  égard.  Par  le 
XXII^.  canon  du  ^Concile  d'Arles,  &  par  le  canon  I.  de  celui  d'Elvire,  & 
luivant  Cyprien ,  les  Apoftats  qui  n'ont  pas  fubi  leur  pénitence,  ne  doi' 
vent  point ,  lorfqu'ils  demandent  la  communion  en  cas  de  maladie ,  être 
écoutés.' Par  le  canon  X.  dq  Concile  de  Nicée,  les  Apoftats  pénitens  doi« 
vent  être  trois  ans  entre  les  auditeurs ,  fept  ans  profièrnés ,  &  pendant  deux 
ans  participer  aux  prières  du  peuple  fans  ofirir.  La  pénitence,  félon  Bafile, 
dans  fes  £p.  Can.  doit  être  encore  plus  févere  envers  ceux  qui  ont  donné 
de  l'argent  pour  rentrer  dans  leurs  charges,  fur-tout  s'ils  n'ont  pas  donné 
des  marques  éclatantes  de  la  (incérité  de  leur  converfion.  S.  Cyprieo  veut 
même  que  l'on  fafle  durer  leur  pénitence  toute  le^r  vie ,  &-  qu'on  ae  les 
admette  à  la  paix  de   l'Eglife  qu'à  l'article  de  leur  mort. 

'  C'èft  cependant -ians  fondement  que  quelques  Jurifconfultes  ont  prétendu, 
que  par  les  loix  de  Théodofè  &  de  Valentinien ,  ils  é(oient  exclus  du  bé- 
néfice des  Afyles.  •  :' 

On  a  diftingué  dans  l'Eglife  Catholique  trois  fortes  d'Apoftafies;  la  pre- 
mière à  fupcrcrogatione  qui  fè  commet  par  un  prêtre  ou  par  un  religieux, 
qui  quitte  fon  état  de  fa  propre  autorité  pour  retourner  parmi  les  Laïcs  ; 
&  elle  eft  nommée  de  furérogaiion ,  parce  qu'elle  ajoàte  un  tiouveaii  de- 
gré de  crime  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  efpeces  dont  nous  allons,  par- 
1er ,  &  fans  l'une  ou  l'autre  defqudl^  fuivant  les  Catholiques^  elle  n'a  jar 
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mais  UetivI^  feiconde  à  mandatis  Dei^  c'bft  celle  que  commet  quiconqcie 
viole  la  Loi  de  Diea  ^  quoiqu'il  perfide  en  fa  croyance  ;  la  troifieme  â  fldc 
qui  confifte  dans  la  défèétion  totale  de  celui  qui  abandonne  la  foi.  Ce  mot 
-n'eft  point  en  ufage  chez  les  proteftans  au  premier  féns. 'Ils  ne  l'emploient 
point  non  plus  au  fecpnd ,  attendu  que  dans  ce  fens  le  mot  d'Apoftat  pour«> 
rott  convenir  au  plus. grand  ^nombre  des  Chrétiens.  Ib  ne  s'en  fervent*  qu'au 
dernier. iens  &  encore  ce  n'^ft^  comme  je  l'ai  dit,  qu'avec  beaucoup  de 
ménagement  &  de  réferve»  .  r 

-  Apoftafie  fe  dit  parmi  les  Moines  de  celui  qui  déferre  l'ordre  religieux 
dans  lequel  il  a  fait  fa  profeflion ,  fans  une  diipenfe  légitime. 


o 
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N  remarque  chez  tous  les  Peuples  idolâtres  un  inftinâ  particulier ,  qui 
les  portoit  à  regarder  comme  des  êtres  au«de(Iiis  de  l'humanité ,  les  hommes 
qui  fe  diftinguoient ,  par  leurs  vertus ,  par  leuns  talens,  ou  par  leurs  exploits 
militaires;  ceux  qui  avaient  rendu  ^  la  patrie  quelque  fervice  lignalé^  oc,  de 
toutes  les  idolâtries,  x'eûv  iàiis  doute,  la  moins  ablurde  &  la  plus  exculkble; 
Nous  nous  bornons,  ici!  \ -parler  des'  Grecs  &  des  Romains  chez  lefquels  , 
la  cérémonie  de  l!Apodiéofe  étoit  plus  pompeufe ,  &  en  quelque  forte , 
plus  régulière,  &  dont  les  héros  nous  font  plus  connus.  Chez  les  Grecs ,  l'ufâ'ge 
étoit  de  ne  point  mettre  un  héros  au  rang  des  dieux,  que  l'Oracle  ne  Ten 
eût  déclaré  digne.  Lorfqu' Alexandre  voulut  divinifer  fon  favori  HéphefHon, 
il  s'autorifa  d'un  Oracle  de  Jupiter  Hammon ,  rapporté  par  un  certain  Phi« 
lippe  qui  venoit  de  Babylohe;  mais,  il  y  a  eii  des  exceptions  à  cette  ve^ 
gfe.  Les  Athéniens  ont  quelquefois  accordé  les  honneurs  divins  aux  gnanjis 
hommes ,  dès  leur  vivant.  On'  trouve ,  à  ce  fujet ,  un  paflage  curieux  de 
l'Hiftorien  Démocharés,  rapporté  par  Athénée.  Démétrius-Poliorcete  en*, 
trant  dans  Athènes ,  dit  cet  Hiftorien ,  y  fut  reçu ,  par  les  Athéniens,  com« 
me  un  dieu.  Ils  allèrent  à  fà  rencontre  couronnés  de  fleurs ,  faifant  retentir 
les  airs  d'hymnes  à  fa  louange,  &  répandant,  en  fon  honneur,  des  cou* 
pes  pleines  de  vin.  Us  fe  profiemoient  devant  lui ,  en  criant  qu'il  étoit  le 
ieul  véritable  Dieu.  »  '  Les  autres  dieux ,  difoient^ils ,  n'écoutent  pas  nos 
»  prières  ',  &  ne  nous  donnent  point  de  fecours  \  toi  feul ,  ô  fils  de  Vé- 
»  nus  &  de  Neptune  !  toi  lèul  peux  nous  donner  la  paix  \  c'eft  à  toi  que 
»  nous  la  demahdons  comme  à  notre  Seigneur. 

Chez  les  Romains,  il  falloir  un  décret  du  Sénat  pour  autorifer  l'Apo- 
théofe.  Romulus  eft  le  premier  qui  ait  été  placé  folemnellement  au  rang 
des  dieux.  On  ne  trouve  enfuite ,  dans  toute  l'Hiftoire  de  la  République , 
jufqu'à,Jttles*Céfar,  dans  les  plus  beaux  jours  de  Rome,  &  dan^  des  temps 
fi  féconds  en  héros ,  &  en  grands  hommes ,  on  ncf  trouve ,  dis-je  p  qu'une 
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feule  femme  à  qui  Pon  ait  décerné  les  honneurs .  divins  :.  encore  cetre 
£îmme  »  nommée  Anna  Pércnna  »  eft-ello  aflèz  peu  connue  dans  l'HiAoire. 
Juies-Cëfar  eft  le  fécond ,  après  Romulus^  qui  ait  été  mis  au  nombre  des 
dieux.  Augufte ,  tbn  fuccefleur  »  peut  être  regardé  comme  le  premier  inili* 
cuteur  de  i'Apothéofè  des  Empereurs,  que  Tibère  acheva  d'établir,  &  donr 
il  fie  une  loi.  Depuis  ce  temps,  TApothéofe,  qui  devoit  être  le  prix  des 
vertus  &  du  mérite ,  ne  fut  plus  qu'une  vaine  cérémonio  d'ufage ,  &  fut 
Ibuvent  proftituée  à  des  monftres  qui  ne  méritoîent  pas  même  le  nom 
d'hommes.  Voici  la  deicription  des  cérémonies  qui  accompagnoient  l'A- 
pothéofè  des  Empereurs  Romains. 

Après  les  obfeques  de  l'Empereur  défunt,  qui  (e  £ii(bient  avec  la  pompe 
la  plus  magnifique ,  on  mettait  fon  porefâit:  en.  citié  fuc  tm  lit  àiy^tàx^ 
couvert  d'un  fuperbe  tapis  brodé  d'or,  &  placé  dans  la  grande  falle  du 
palais.  On  .fuppofoit  que  c'ëtoit  l'Empereur  lui-môme ,.  qui'  droit  encore 
malade  dans  ion  lit.  Il  recevoir  les  viflres  des  Sénateurs  &  des  Dames  Ro- 
maines» qui  s'alley oient  aux  deux  cotés*  du  lit,  &  y  dèmeuroienr  pendante 
quelques  heures.  Les  Médecins  venoîent  auffi  vifiter  l'image  de  cire,  comme 
pour  examiner  fa  fanté.  Ils  en  difoient  même  leur  avis ,  qu'on  écoutoit 
&rt  férieufement.  Ceux  qui  auroient  été  le  plus  jcentés  de  rire  de  cette  6rce 
fi  ridicule,  a&âoient  la  contenance  la  plus  grave.  Cette  momerie ' conti- 
tittt>it  pendant  l'efpace  de  fepc  jours  ;  le  huitième  ^  lé  Jit  &  Tiihage  de  cire 
étoient  portés  dans  ta  place  publique'  par  lés  principaux  Sénateurs  &  Che- 
valiers, Cette  proceifîon  marcfaoit  le  long  de  la  Voie  iaâ*ée^'  £e  nouvd 
Empereur  y  paroifToit  environné  des  plus  Uhiftres  Seigneurs  Ron^ains.  On 
avoir  élevé  dans  la  place  publique  une  grande  efiradè  de  bois,  peinte 
€n  couleur  de  pierre ,  &  décorée  d'un  périflile  tout  brillant  d'yvotre  & 
d'or.  Sous  ce  périftSe  étoit  dcefle  un  fiiperbe  lit  de  parade,  fur  lequel  on 
dépofoit  l'image  de  cire.  On  chantoit  enfuite,  à  deux  chœurs,  des  hym- 
nes :à  la  louange  du  Prince  défunt.  Fendant  cette  mufique ,  l'Empereur  & 
lîm'  cortège  étoient  aflîs  dans  la  place;  &  les  Dames  Romaines  ie  tt^ 
«oient  .fous  les  portiques.  Le  concert  fini  »  on  recommençoit  la  marche 
pour  fe  rendre  au  champ  de  Mars ,  hors  de  la  ville  ;  mais  cette  féconde 
proceflion  étoit  beaucoup:  plus  pompeufe  que  la  première.  On  voyoit  d'a- 
bord paroitre  les  ftames  des  plus  illmbes  Généraux  Romains,  depuis  Ro« 
mulus;  enfuite  des  figures  en  bronze,  repréfentant  les . Provinces  foiunifes 
a  l'Empire  Romain  ;  puis  les  portraits  àss  hommes  iiluflres  par  leurs  ver- 
tus, ou  par  leurs  talens.  II. y  avoir  des  hommes  qui  portoient  toutes  ces 
images,  foit  fur  des  brancards,  foit  dans  leurs  mains.  Ils  étoient  fuivis 
«des  Chevaliers  Romains  &  de  plufieurs  bataillons  de  foldats  rangés  en  bon 
ordre  :  venoient  endiite  àts  chevaux  de  courfe  derrière  eux.  On  portoic 
les  préfens  que  les  peuples  tributaires  avoicnt  envoyés  pour  contribuer  à  la 
^penfe  de  cette  cérémonie;  après  quoi,  plufieurs  perlbnnes  portoient  ua 
«atel  magnifique  ^  couvert  d'y  voire  &  d'or ,  &  parfemé  de  piercenes.  Dana 
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le  temp&  que  tou$  ce^  objets  défilaient^  le^  nouvel  Empereur ,  monté  fur 
k  tribune  aux  harangues»  faîfcMt  Pëloge  Einebre  du  Prince  défunt,  lequet 
étant  achevé,  on  emportoit  le  lit  &  Piniage  de  cire  que  TEmpereur  fuivoit 
avec  (on  cortège.  Le   Ht  étoit  porté  par  les  Chevaliers  Romains,  &  pré- 
cédé des   principaux  Sénateurs  ,   ce   qui  devoit  former  une  proceflîon  des 
plus  brillantes.  Dans  le  chaitip  de  Mars,  étoit  élevé  un  édifice  en  formé 
de  bûcher ,  dont   tes  difFérens  étages  diminuant  toujours  à.  mefure  qu%. 
s'élevoient ,  fbrmoient  une  efpece  de  pyramide.  Cet  édifice  étpit  revêtu  de  ^ 
magnifiques  tapis  brodés  dW,  &  décoré  de  figures  d'yvoire;  mai^  Pinte** 
rieur  étoit  pleitr  de  menu  bois  fec.  Sur  le  dernier  étage  ^  on  voyoit  lie  char 
doré,  dont  l^fimpeveur  défunt  avoit  éoutume  de  fe  ^irvir  pendant  fa  vie^ 
Suf  le  fécond  étage  étoit  placé,  de  la  main  ides  Pdfitifes,  le  lit  de  parade 
ttvec  Pimage  dé  cire  fur  lefquels  ôii  fépandoic  des  parftifns  &  des  aroma* 
tes.  Le  nouvel  Empeseur  &  les  parens  du  Prince  défunt  vénoieht  baifèr*  Ikt 
main  à  ion  image ,  puis  s'afleyoient  dans  les  fieges  qui  leur  étoient  defti^- 
nés.  Les  Chevaliers  Komains  amufoient  eniuite  les  fpeâateurs  par  Quelques; 
courfes  de  chevaux ,  Qu'ils  fàifoient  auteur  du  bûcher,  lis  étoient  ftiivis  de* 
Pinfànterie  Romaine  ot  de  plufieurs  chariots  dont,  tes  condtiâeurs  éroiérft 
vêtus  de  pourpre.  Après  tmites  ces  cérémonies ,   PEmpefejtir  fecotidé  da 
Ct)nftit  &  des  Magifirats^  mettoit  le  fèu  au  bûcher  v  &  dés  que  la  flamme 
coïkiraehcoît  à  s'élever  y,  on  iâchoit  du  dernier  étage  du  bûcKer  un  aigle 

2ui  s'enfiiyoic  vers  le  Ciel  d'un  vol  rapide  ;  &  le  peuple  crédule  fe.  per- 
làdoit  que  cet  oifeau  emportoit  dans  POlynïpe  Pâme  dti  Prince-  défunt.. 
Après  cette  preuve  ^  fa  divinité  n'étoit  plus  douteufe  :  on  lui  donnoit  fe 
.titre  de  divus  y  dieu  ou  divin;  &  quelquefois  on  lui  changeoit  fon  liom^ 
On  érigeott  vol  temple  i  fon  honneur  :  on  lui  établiffoit  des  Prêtres  Se 
iits  ikcrifices*.. 

Les  Impératrices  Romaines  joùiflbient  aufli  dés  honneurs  de  PApothéo^ 
fe;  &  la  cérémonie,  qu'on  faifoit  pour  elles,  étoit  la  même  que  celle 
-qu'on  faifoit  pour  les  Empereurs ,  excepté  qu'au  lieu  d'un  aigle ,,  on  Iâchoit 
un  paom 

Les  Chinors  égalent  au  moins  tes  €rec9  &  îés  Romains  dians  Tes  hof^ 
.neurs  qu'ils  rendent  aujt  grands  Princes^  aux  hommes  iUtifh'es.. 

Les  cinq  prèmi^s- Empereurs  Chin<MS  ont  dés  temples  bâtis  dans  toutes 
tes  villes  de  ce  vafte  Bmpire,  atnfi  que  l'es  grands  hommes,  6c  ceux  qui 
ont  rendu  des  fer  vices  i  la  patrie.  Outre  cela^  chaque  Empereur  eft  ho- 
noré après  fa  mort,  comme  une  efpece  de  divinité.  On  voit  dans  les.teni- 
pies  un  tableau  flir  tequel  font  gfi^vés  ces  mots  :  Vive  k  Rbi  de  la.  Chine 
des  milliers  d?années.  Chacmii  fléchit  le  genou  devant  ce  tableau  ;.  &  Pon< 
♦y  fiiit  des  facrifices. 

•     Le  feul  cultt  qtw  tes  Kob  doivent  ambitionner  çft  Piimour  &  PèfRme 

'  de  leurs  fujets  pendant  leur  vié^,;  &  là  vénération  de  la  pôflérité  après'  feûn 

mort.  Henri  IV   êft  Men  tu-deAi»  dti  dieu  Alexandre  &  du  dieu  Roniulns^ 


/ 
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•  •  • 

Ctlui  qui  pTcpaxc  &  vend  les  renudcs  propres  à  la  Médecine. 

xj  N  conçoit  aifëment  qu^une  boone  Police  a  dû  veiller  à  ce  que  cette 
branche  de  la  Médecine ,  qui  confiile  à  composer  les  remèdes ,  ne  fôr  conr 
fiée  qu^à  des  gens  de  la  capacité  &.de  la  probité  defquels  on  s^alTurâtpar 
des  examens,  des  chef-d'oaivres,  des  vifites,  &  les  autres  moyens  que  la 
prudence  humaine  peut  iùggérer»      ' , 

^es  principales  connoiflances  d'un  Apothicaire  peuvent.  Te  réduire  à  qua«* 

tre  :  (avoir  la  connoiflance  des  drogues  ^fimples»  qui  forme  tette  partie  de 

l'Hidoire  -  Naturelle   que  l'on  nomme  matière  médicale  ;    elle   apprend  à 

connoltre  toutes  les  drogues -fimples  qui  font  d'ùfage  en  Médecine.  L'élec** 

tion ,  ou  le  choix  des  médicatpens  qui  eofeigne  comment  on  doit  les  choi* 

.fir  :  en  quel  temps  on  doit  fe  Içs  procurer  :  la  manière  de  les  fëcher,  & 

cçUe  de.  les  conferver.  La  préparation  ^  qui  apprend  comment  il  faut  pré- 

.parer  les  médicamens  fîmple$  avant  de  les  employer.  Enfin  la  mixtion  eft 

cette  D^rti^:  de  la  fcience  de  TApo^hicaire  qui  enfeigne  à  mèfer  les  dro«- 

.  gués  iimples ,  pour  en  former  des  médicamens  compbiés. 

L'art  de  PApothicaire  ne  pouvoit  guère  être  qu'une  efpece  d'empirifme 

dans  fon  origine,  non  plus  que  la, Médecine*  Ce  n'e(l  qu'après  qu'on  eut 

acquis  les  notions  .fuffifantes  &  nécefTaitos  fur  l'Hiftoire^Ns^urelle ,  fur  la 

•  vertu  des  plahtes^  des  n^inéraux,  des  ^iiimanx:&  fur. la  coq^étion  dn 

corps  humain ,  que  l'art^  de  guérir  fut  réduit  en   principes.    Mais  cet  art 

.fuppofe  des  connoilTancçï;.  fi  v^fles  &  fi  éteodues  dana  xeax  qui  t'ezer- 

.  cei^t,  qu'on  a  été  obligé  de  le  divifer  en  trois  parties,  dont  chacune  peut 

occuper  un  homme;  tout  entier.  Ces  parties  font  la  Médecine ,  la  Chirur* 

gie ,  &  la  Pharmacie.  La  première ,  comme  la  plus  relevée,  a  été  unie  aux 

Univerfités,  du  moins  eniFrunce^éit  forme  uoe  des  quatre  Facultés,  donc 

elles  font  composes  ;   elle  efi  fuit  de  ^lêqfie  les*  iréglemens  &.  les  loix, 

comme  on  l'expliquera  au  mot  Médecin.  La  (èccwde.  a  été  érigée  en  mai- 

trife  &  en  Académie  i  la  troifieme  et^  maîtrise  feulement ,  ou  pour  mieux 

dire,   en  Collège,  du  moins  pour  Paris,    commte  on  le   verra  ci -après. 

Cette  dernière  profeflion  en  paniculîer  intérefle  trop  la .  fanté  &  la  vie  des 

Citoyens  poiir  ne  pas  entrer  ici  dans  quelque  détaiU  fur  fes  réglemens  & 

fes  privilèges,  ...  .         .    ♦      m.)  . 

Charles  VIII  fiit  le  premier  de  nos  Rois ,  qui  fongea  à  donner  /des  (la- 

.  tuù;  aux  Pharinaçiens  ou ,  Appthicairefi  de  fodv  Aoyaume*  en .  1 484. .  Ces  :  (la' 

tuts,  ;rè$-imparfai^s, d'abord,  à  caufe  du. peu  dc/Cfômutiflance ,  qu'on  avôtt 

alor^  des  abus  infinis ,  (&  des  .iofo^énttots  ij&uas.  inoxàbre ,  qui  pouvoieat 

réfulter 


j 
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•  réfulter  dé  Téxercice  de  leur  art,  &  donc  lé  temps  feul  étoit  capable d'inP- 
tniire ,  furent  augmentés  dans  la  fuite  fous  Louis  XII  en  15149  fous  Fran« 
cois  len  1516&  1520  9  fous  Charles  IX  en  1571;  fous  Henri  III  en  i  $84.  ; 
Ibus  Henri  IV  en  i  {98.  Louis  XIII  les  renouvella  &  les  confirma  en  16 1 1  & 
1624  par  des  lettres-patentes^  enfin  le  28  Novembre  1638,  ce  Prince  leur  en 
traça  de  nouveaux  d'après  lefquels  ils  (e  font  toujours  conduits  jufqu'à  prëfent. 
Ces  flatuts  font  fi  iîiges,  qu'en  tenant  la  main  à  leur  obfervation ,  il  ne  p4- 
rok  plus  poflible ,  qu'un  art  deftiné  à  la  confervation  des  citoyens,  puiflTe  dé- 
formais tourner  à  leur  perte.  Cependant  une  déclaration  de  Louis  XVI  don- 
née à  Verfailles  le  25  Avril  1777,  enregiftrée  au  Parlement  le  13  Mai  de  la 
même  année,  annonce  qu'il  en  fera  fait  de  nouveaux  d'après  les  mémoires , 
que  fourniront  au  Couvemement  les  maîtres  Apothicaires.  La  même  déclan^ 
tion,  en  les  fëparant  du  corps  des  épiciers,  avec  lefquels  ils  étoîent,  pour 
.ainfi-dire ,  confondus ,  veiit  qu'ils  exiAent  déformais  dans  l'£tat  fous  la.  dé« 
nomination  honorable  de  Collège  de  Pharmacie.  Nous  croyons  devoir  ea 
tran(crire  ici  les  articles  à  caufe  de  leur  importance ,  tant  par  rapport  aux 
Apothicaires,  &  aux  Epiciers,  dont  elle  détermine  le  commerce»  que  re« 
lativement  aux  autres  lu  jets  du  Roi,  auxquels  elle  infpire  plus  de  confiance 
«dans  l'ufage  des  remèdes  pharmaceutiques. 

•    ■ 
Article    I. 

9>  Les  maîtres  Apothicaires  de  Paris»  &  ceux  qui,  fous  le  titre  de  PrivUé- 
giés,  exerçoient  la  pharmacie  dans  ladite  ville  &  éiuxbourgs,  feront  &  de- 
meureront réunis ,  pour  ne  former  à  l'avenir  qu'une  (ede  &  même  corpo^" 
ration ,  fous  la  dénomination  de  Collège  de  Pharmacie ,  &  px>urront  feuls 
avoir  Laboratoire  &  Officine  ouverte  ;  Nous  réfervant  de  leur  donner  des 
ilatuTS  fiir  les  mémoires  qui  nous  feront  remis  ,  pour  régler  la  police  in*" 
térieure  des  membres  dudit  Collège. 

Art.  II.  Leldits  Privilégiés  ,  Titulaires  de  charges,  &  qui  à  ce  titre 
font  réunis ,  ne  pourront  le  qualifier  de  maîtres  en  Pharmacie  &  avoir 
Laboratoire  &  Officine  à  Paris ,  qu'autant  ^  qu'ils  pofféderont  &  exerceront 
perfonnellement  leurs  charges  ;  toute  location  ou  cefiiôn  de  Privilège  étant 
&  demeurant  interdite  à  l'avenir  *  fous  quelque  prétexte  &  à  quelque  titre 
que  ce  foit. 

Art.  III.  Tous  ceux,  qui  II  l'époque  de  la  préfente  déclaration ,  autres 
*  néanmoins  ^  que  les  maîtres  &  privilégiés  compris   en  l'article  P*".   préten- 
dront avoir  droit  de  tenir  Laboratoire  &  Ofiîcine  ouverte  pour  exercer  la 
Pharmacie  ou  Chymie  dans  ladite  ville  &  iauxbourgs,  feront  tenus  de  pro- 
duire leurs  titres  entre  les  mains  du  Lieutenant-Général  de  Police,  dans  un 
mois  piour  tout  délai,   à  TcfFet  d'être  aggrégés  &  infcrits  à  la  fuite  du  ta- 
'bleau   des  maîtres  en .  Pharmacie  »    ce  qui  ne  pourra    avoir  lieu  qu'après 
qu'ils  auront  fublles  examens  pr^aits  par  les  flatuts  &  réglemens, 
T^mc  V^  O  o  o- 
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Art.  IV.  Les  Maîtres  en  Pharmacie  \  oui  compolèront  le  G>nege ,  oe 
pourront  à  Ta  venir  cumuler  le  commerce  de  Tépicerie  :  ils  feront  tenus  de 
fe  renfermer  dans  la  confèâion ,  préparation  »  manipulation  &  vente  des 
drogues  fimples  &  des  compofirions  médicinales,  fans  que  fous  prétexte 
des  fucres,  miels ,  huiles  &  autres  objets  y  qu'ils  emploient,  ils  puifleot 
en  expofer  en  vente,  à  peine  d'amende  &  de  confiication.  Permettons 
néanmoins  à  ceux  d'entre  eux,  qui  à  l'époque  de  la  préfente  déclaration , 
exerçoient  les  deux  profeifîons ,  de  les  continuer  leur  vie  durant ,  en  fe  fou- 
mettant  aux  réglemens  concernant  la  Pharmacie. 

Art.  V.  Lts  épiciers  continueront  d'avoir  le  droit  &  faculté  de  faire  le 
commerce  en  gros  des  drogues  (impies,  fans  qu'ils  puiflènt  en  vendre  & 
débiter, au  poids  médicinal,  mais  feulement  au  poids  de  commerce  :  leur 
permettons  néanmoins  de  vendre  en  détail  &  au  poids  médicinal  la  man- 
ne,  la  caffe ,  la  rhubarbe  &  le  fené ,  ainfi  que  les  bois  &  racines ,  le  tout 
en  nature ,  fans  préparation  ,  manipulation  ,  ni  mixtion ,  fous  peine  de  cinq 
cens  livres  d'amende  pour  la  première  fois ,  &  de  plus  grande  peine  en 
cas  de  récidive.  Voulons,  que  les  maîtres  en  Pharmacie  puiffent  tirer  di- 
reâement  de  l'étranger  les  drogues  fimples  à  leur  ufage ,  &  pour  la  con- 
fommation  de  leur  ofHcine  feulement. 

Art.  VI.  Défendons  aux  épiciers  &  à  toutes  autres  perfonnes  de  fabri- 
quer, vendre  &  débiter  aucuns  fels,  compofîtions  ou  préparations  entran- 
tes au  corps  humain,  en  forme  de  médicamens,  ni  de  faire  aucune  mix* 
tion  de  drogues  fimples  pour  adminiflrer  en  forme  de  médecine,  fous  peine 
de  cinq  cens  livres  d'amende ,  &  de  plus  grande ,  s'il  y  échoit  :  voulons 
qu'ils  (oient  tenus  de  repréfenter  toutes  leurs  drogues  lors  des  vifites ,  que 
les  Doyen  &  Doâeurs  de  la  faculté  de  Médecine ,  accompagnés  des  Gardes 
de  l'épicerie ,  feront  chez  eux  ;  à  l'effet ,  s'il  s'en  trouve  de  détériorées , 
d'en  être  dreflë  procés-verbal ,  figné  defdits  Doâeurs  &  Gardes  pour  y  être 
pourvu,  ainfi  qu'il  appartiendra. 

Art.  VII.  Pourront  les  Prévôts  de  la  Pharmacie  fe  tranfporter  dans  les 
lieux,  où  ils  auront  avis,  qu'il  fe  &brique  &  débite  fans  permif&on  ou 
autorifation  des  drogues  ou  compofirions  chymiques ,  galéniques,  pharma- 
ceutiques ou  médicinales ,  en  fe  faifant  toutefois  affilier  d'un  Commiffaire , 
qui  dreffera  procès-verbal  de  ladite  vifite,  pour  en  cas  de  contravention 
y  être  pourvu ,  ainfi  qu'il  appartiendra. 

Art.  VIII.  Ne  pourront  les  Communautés  fëculieres  ou  régulières ,  mé« 
me  les  Hôpitaux  &  Religieux  mendians  avoir  de  Pharmacie ,  fi  ce  n'efl 
pour  leur  ufage  particulier  &  intérieur  ;  leur  défendons  de  vendre  &  débi- 
ter aucunes  drogues  fimples  ou  compofées,  à  peine  de  cinq  cens  livres 
d'amende. 

Art.  IX.  Renouvelions ,  en  tant  que  de  befbin ,  les  difpofidons  de 
notre  édit  du  mois  de  Juillet  1682;  en  conféquence  défendons  très-expref* 
lëment  &  ibus  les  peines  y  portées ,  à  tous  Maîtres  en  Pharmacie ,  à  tous 
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épiciers  &  à  tous  autres  de  diftribuer  rarféoic ,  le  réagal ,  le  fubiimé  & 
autres  drogues  réputées  poifbns,  fi  ce  o*efl  à  des  perfonnes  connues  &  do« 
niiciliées,  auxquelles  relies  drogues  font  néceflaires  pour  leur  profèlfîon^ 
leTquelles  écriront  de  fuite  &  fans  aucun  blanc ,  fur  un  regiftre  à  ce  deftiné 
&  paraphé  à  cet  effet  par  le  Lieutenant-Général  de  police,  leurs  noms^ 
qualités  &  demeures  i  l'année ,  le  mois ,  le  jour  &  la  quantité  qu'ils  au- 
ront prife  deldites  drogues,  ainfi  que  l'objet  de  leur  emploi. 

Art.  X.  A  Tëgard  des  perfonnes  étrangères ,  ou  inconnues ,  ou  qui  ne 
fauront  pas  écrire ,  il  ne  leur  fera  délivré  aucunes  defdites  drogues ,  h  elles 
ne  font  accompagnées  de  perfonnes  domiciliées  &  connues  qui  écriront  & 
figneront  fur  le  regiftre,  comme  il  eft  prefcrit  ci-defliis.  Seront  au  furplus 
tous  poifons  &  drogues  dangereu  fes,  tenues  &  gardées  en  lieux  fôrs  &fé^ 
parés,  fous  la  clef  du  maître  feul,  fans  que  les  femmes,  enfans,  domefth* 
ques ,  garçons  ou  apprentie  en  puiftent  difpofer,  vendre  ou  débiter  fous 
les  mêmes  peines. 

Art.  XI.  Permettons  aux  Maîtres  en  Pharmacie  de  continuer,  comme 
par  le  paflë,  à  faire  dans  leurs  laboratoires  particuliers  des  cours  &  dé* 
monftrations ,  même  d'établir  des  cours  publics  d'études  &  démonflrations 

Î gratuites ,  pour  l'inflru£Uon  de  leurs  élevés  dans  leur  laboratoire  &  jardin  ^ 
is  rue  de  l'Arbalêo^  ;  à  l'effet  de  quoi  ils  préfenteront  chaque  année,  au 
Lieutenant-Général  de  police ,  le  nombre  fuflifant  de  maîtres  pour .  faire 
lefdits  cours  à  jours  &  heures  fixes  &  indiquées.  » 

En  attendant  qu'on  publie  les  fiatuts  nouveaux  promis  aux  Apothicaires 
par  la  déclaration  qu'on  vient  de  voir,  nous  allons  rapporter  ici  l'efprit 
de  leurs  anciens  réglemens  auxquels  il  ne  fera  vraifemblablement  ajouté 
ou  retranché,  que  relativement  a  ce  qui  concerne  la  forme  de  ce  corps , 
prefque  indécife  jufqu'à  ce  jour ,  par  le  lien  gênant  qui  l'attachoit  à  celui 
des  épiciers  ;  car  pour  ce  qui  regarde  le  fervice  du'  public ,  les  nouveaux 
ilatuts  ne  pourront  guère  être  qu'une  confirmation,  explication  ou  exten* 
fion  des  anciens. 

Pour -être  reçu  Maître  Apothicaire  en  France,  il  hat  profèffer  la  Reli« 
gion  Catholique ,  être  né  François  ou  avoir  obtenu  des  lettres  de  naturali* 
té ,  &  les  avoir  fait  enregiftrer  à  la  Chambre  des  Comptes  ;  fe  préfenter 
au  bureau  devant  les  Gardes  de  la  Communauté ,  lelquels  slnfbrment 
d'abord  fi  le  fujet  a  les  qualités  énoncées  ci-deflus;  s'il  a  fait  quelques 
études  de  grammaire  latine  ;  s'il  a  de  l'aptitude  à  la  profeffîon  qu'il  défire' 
exercer  ;  rapporter  enfnite  fon  brevet  d'apprentiffage  avec  la  quittance  du 
maître ,  xhez  lequel  on  l'a  fiât ,  ainfi  qu'un  certificat  qui  prouve  qu'on  en 
a  rempli  le  temps  prefcrit  par  les  fiatuts,  lequel  eft  de  quatre  ans  entiers; 
de  plus  pré&nter  une  atteitation  de  fervices  pejidant  fix  autres  années  en 
qualité  de  compagnon  chez  des  maîtres  de  Paris  ou  de  la  Province.  Ces 
certificat  &  attefbtion  font  vifés  dans  une  affemblée  des  Maîtres  Apothi- 
caires^ .où  l'on  fait.auill  des  informations  fur  la  vie  &.  les  .mœurs  de  Taf- 

Ooo  a 
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pirant.  S^I  n'y  a  rien  à  dire  fur  fa  probicë  &  fa  conduite ,  &  que  d'ailleurs: 
toutes  fes  pièces  foient  en  règle  ^  on  lut  nomme  un  eonduàcur^  qui  le 
mené  chez  les  Gardes,  avec  lefquels  il  prend  jour  pour  fubir  fon  examen. 
Les  Gardes  nomment  de  leur  côté  les  maîtres ,  qui  doivent  interroger  le 
fiijet  ;  ils  en  nomment  cinq  à  leur  choix ,  ayant  anention  cependant  de 
ne  peint  prendre  toujours  les  niémes  ,  afin  que  chaque  maître  profite  du. 
bénéfice  qui  revient  aux  interrogateurs;  &  on  en  tire  cinq  autres  au  fort 
dans  une  féconde  afTemblée  des  maures.  L'afpirant  à  la  maitrife  efl  tenu 
de  faire  avant  foo  examen  une  vifite  à  tous  les  Maîtres  de  la  Communauté ,. 
&  de  leur  porter  un  billet  d^invitation  à  l'effet  de  fe  trouver  à  fon  exa.-* 
men ,  qui  doit  fe  faire  trois  jours  après ,  en  préfence  da  Doyen  de  la  Fa- 
culté de  médecine  &  des  deux  Médecins,  Profefleurs  en  Pharmacie,  aux-' 
quels  il  doit  auffî  porter  des  billets  de  convocation^  Toutes  ces  formalités,, 
qui  font  au  refle  les  méme^  pour  toutes  fortes  de  réceptions  dans  un  corps ,, 
étant  remplies  ,  Tafpirant  fubit  fbn  examen  ,  auquel  les  Maîtres  ^  qui.  n'y 
font  pas  néceffaires  ,  n'afliflcnt  qu'autant  qu'Qs  le  veulent  bien.  Il  efl  in- 
terrogé i^.  par  tes  Médecins,  2^  par  les  trois  Gardes  Apothicaires ,  3^.  par 
les  Interrogateurs ,  dont  les  noms  ont  été  tirés  au  fort ,  4^.  enfin  par  ceux 
qui  ont  été  nommés  par  les  Gardes ,  en  obfervant  Tordre,  de  leur  récep- 
tion. Cet  examen  doit  durer  environ  trois  heures  ;  après  quoi  Tafpirant  fe 
retire ,  &c  il  efl  admis  ou  refufé  à  ta  pluralité  des  voix  fuivant  la  capacité 
qu'on  lui  a  reconnue.  S'il  efl  admis,  un  des  Médecins  lui  annonce  quefès. 
Interrogateurs  ont  été  contents  de  Ces  réponfes ,  &  qu'il  peut  prendre  fes 
arrangemens  pour  fubir  le  fécond  examen,  exigé  par  les  flàtuts,  où  il  efli 
défigné  (bus  le  nom  d^Aclt  des  herbes  ou  des  plantes^  IV  fe  fait  de.  la  mê- 
me manière  que  le  précédent;  les  fils  de  Maîtres  en  font  difpénfës.  Tout 
finit  par  le  chef-d'oruvre  &  par  le  ferment,  que  le  Récipiendaire^  accom*-- 
pagné  des  Médecins  &  des  Gardes  qui  ont  aififté  à  fes  examens,  vapréteci^ 
devant  le  Lieutenant-Général  de  Pohce; 

Telles  font  les  règles  ,  qui  s'obfervent  pour  là  réception  d'un  Apothi* 
caire^  voici  celles  qui  regardent  l'adminiflration  &  la.  difcipline  du  corps» 
Lesaf&ires  de  la  Communauté  font  gouvernées  par  trois  Gardes- Jurés ,  lef^ 
Quels  font  ^lus  parmi  les  maîtres  en  qui  l'on  reconnoit  plus  de  prudence 
oc  de  capacité.  Il  en  fort  un  de  chargé  tous  les  ans..  L'éleâion  de  celui 
qui  doit  le  remplacer ,  fe  fait  en  préience  du  Lieutienant*GénéraL  de  Po« 
tice ,  &  du  Procureur  du  Roi  au  Châtelec ,  devant  lefquels  il  prête  ferment 
auffî-tôt  après  qu'il  efl  élu. 

Le  devoir  des  Jurés-Gardes  efl  de  faire  dés  vifîtds  au  moins  trois  fei^ 
par  an,  chez  tous  les  Maîtres  pharmaciens  ,  fans  avoir  befbin  pour  cer 
eflët  d'aucune  permiflion  des  Officiers  de  Joflice.  L'objet  de  ces  vifites  efl 
de  voir ,  fi  les  réglemens  &  flatuts  font  bien  obfervés  par  les  Maîtres  \  fl 
leurs  poids  &  leurs  mefures  font  exaâs  v  s'ils  ne  débitent  point  aux  par^ 

dculiers  des  drôles  &Utfiées  ou  gâtées  Çtc.  L'un  de  ces  Gaxdes  eft  charge 
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de  recevoir  les  deniers  àe  la  Communtuté.  II  enr  rend  d6mptè  en  (brtant 
de  charge  aux  autres  Gardes,  en  préfence  des  anciens.  Gardes  &  Maîtres , 
lefquels  ont  une  connoifTance  plus  parfaite  des  fonds  &  des  revenus*  du 
corps.  S'il  a  feit  des  avances,  le  nouveau  Receveur,  eil  tenu  de  les  lui. 
rèmbourfer;  fi  au  contraire  il  lui  reile  des  fonds ,. il  les  lui  remets  &  en. 
tîre  une  quittance  &  décharge.  Dans  les  affaires  de  quelque  importance  ils 
ne  doivent  rien  ftatber,  fans  avoir  .^préalablement  àfTemDlé.  au  Bureau  Its 
anciens,  qui  ont  pafTd  par  les  charges  ,*&  leur  en  avoir  fait  part.  Ces  an** 
ciens  font  obligés  de  fe  rendre  à  leur  convocation  Tous  peine  ,de  quatre 
livres  parifis  d'amende ,  à  moins  qu'ils  n^alleguent  des  raifons  légitimes  de 
leur  abfence»  Oeû  avec  eux  que  lès  Gardes  ferment  '  leurs .  déHbérations  ; 
ce  qui  eft  arrêté  k  la  pluralité  des  voix^  doit  êti'e  fiâvt&o^Cervë  par! toute 
là  compagnie^  ft  on  le  rédige  dans  un  regiôre.  deftiné:)^  cetefiët..  ': 
'  Mais    uti  de^  principaux  devpirs  des  Garde,s. Apothicaires  efl  de  veiller 


avec 
pro&ffiôn  du^ 
ou  ea> 

collège,  &  à  qtteUe  foule  de  charlatans. la iirie  &  la, fanté ides* citoyens iie 
ieroit-efle  pas  abandonnée  t  Xa  Loi  défind  donc  fagemfthtà  toute  per*: 
fonde  fans   qualité  de  s'ingérer  i  dans  um  art  auffi  êflentiel  ;  ;  elle .  Pinterdit 
même  auit  Médecins  &  aux  «Chirurgiens  ,  lefquels  fous  prétexte  qu'ils  ont^ 
des  conn<Mflances  fufiifanres  pour  le  pratiquer^  ppurroient  attirei;  à  eux  touti 


infraâèurs»    eSt  la  cbnfîfcation  des  dro^ies  A.  médiiamïèns  irouv&  ch^! 
^x  «  ainfi  que  des iinfiruinens  fecvans  à  les. &briqiser,.::&iunei amende  der; 
cinquante  livres ^  applicable,  un  fiers ' aii. Roi ^  un  dêr&aux  af&ircis  ào,hô 
Communauté,  &  l'aotrd  tiers  aux  pauvres/libitres.   La  itaâmer  Xol  défende 
dé  oublier  ces  remèdes  ,*  que.  difiëreiates  <- perfbnnes  ipventénr  &.  décorent 
fi  faftueufement'  du  titre,  de  Spécifiques  ^  de.  Remèdes  Sùuvefains  &Ci  k: 
moins  que  la  Faculté  de;  médecine  n'en  ait  atteiftéjl'eflicaGÎ|té:par  deseer-»' 
tifîcats  ^  &  que  le  '  Gduverhonent  n'y  ais  joint  iîa:periniffio;D.  C'eft  ce  que 
confirme  Pàrrét  da.Confbil  dû  .10.  Septembise  i7<4.  ;La  Loi  ne  comprend  i 
pas  feulement  dan^  cette  dé&infè  les  x>pérareurs  oc  empyHques ,  qm  cou«^ 
rent  les  Ville»  &  les  Provinces,  mats  toutes  pecfonnes  quelconques,  mê«: 
me  les  ireres  Apothicaires  des  mations  religieufes.-  Les  Gardes-  ont.droir> 
de  les.  faifir,  iorfqu'iis  font  commerce  de  drctgujes  pharmaceutiques  ,.qu'oAt 
ne  leur  pe^meti  d'employer ,  que  pour  l'ufage  (eul.dsa  leurs  Couvents.  Ainfi. 
une  (ufie;<f^te  ea  1760  chez  les  iéfnites  de  Ja  Rue  Se  ^Antoine  ,   où  il 
fè  débirdit  une  quantité  prodigieufe  de  thériaque  &de  cbnfèôiioo.d'hyacic^; 
thè^  fut  dàcianée^alahle  pari  une  fcnteriçe  dù\  J  âBttecanfrGénéral  de  Fblt^; 
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ce^  réhdue  le  a  Sejlteinbre  de  la  même  année  i  les  Jéfîiites  furent  coik. 
damnés  à  cent  livres  d'amendé  &  à  mille  livres  de  dommages  -  intérêts. . 
Cett9' rigueur  néanmoins  envers  les  frères  pharmaciens  n'eft  pas  fans  in- 
convénients; elle* les  met. dans  rimpoflibihré  de  donner  gratis  aux  pau* 
vres  4e$  Villes '&  des  campagnes  lea  remèdes  qu'ils  alk>ient  prendre  cheie 
eux;  ils  ne  peuvent  plus  s'en  dédommager  fur  les  riches,  auxquels  ils  les 
vendoirat  ;  la  crainte  feule  d'ailleurs  d'être  fufpeâés  de  commerce ,  ref« 
ferre  leur  charité  &  lewr  fait  refufer  les  indigens  qui  vont  leur  demander 
des  fecours ,  qu'ils  ne  peuvent  fe  procurer  chez  les  Apothicaires ,  que  l'aD- 
gent  à  la  main. 

Mais  c'^ft  principalement  avec  les  Médecins ,  les  Chirurnens ,  &  les  Epi<« 
ciers  droguiftes ,  que  les  Apothicaires  ont  eu  jufqu'à  préfent  les  contelta* 
tions  les  plus  fréquentes  &  les  plus  vives,  fans  doute. à  caufe  de  l'affinité 
de  leurs  proférions  ;  affii^ité ,  qui  fera  toujours  une  fource  inépuifable  de 
chicanes  entre  les  citoyens  exerçans  des'  arts  qui  fe  rapprochent.  Cepeu- 
dant  un  arrêt  du  Confeil  du  12  Avril  1749,  Partant  règlement  entre  les 
Médecins  &  les  Chirurgiens ,  fêmble  avoir  déterminé  jufqu'à  quel  point  les 
uns  âr  les  autres  pouvoient  empiéter  fur  l'art  du  Pharmacien,  De  même 
la  déclaration  du  Roi,  que  nous  avons  rapportée  plus*haut  en  entier,  pa- 
roit  avoir  fixé  les  limites  entre  les  Apothicaires  oc  les  Epiciers. 
.  La  Loi,  qui:défend  à  toutes  perfonnes  fans  qualité  de  s'inmiifcer  dans 
l'art  de  la  Pharmacie,  n'interdit  pas  aux  riches,  aux.  Seigneurs  d'avoir  dans 
leurs  terres,  ou  châteaux,  ce  qu'on  appelle  des. Pharmacies  portatives, 
pour  les  befoihs  urgëns  de  leurs  vaflaux  ou  de  leurs  domeftiques ,  pourvu 
qu'ils  fe  fourniflent  chez  les  Apothicaires  des  drogues' À.  comportions  tou« 
tes  préparée»,  &•  qu'ils*  en  ^onnoiflèot  affez  l'ufage  pour  ne  poipt  expor 
fer  la  vie  ou  la'fàntéde  ceux  ^auxcpiels  leur  charité  les  adminiflrè.  On  ne; 
peut  au  -contraire  trop  recomiÀander  cette  louable  pratique,  en  attendant 
qu^on  ait  'trouvé  quelques  moyens  ;de  multiplier  dahs'ie;  campagnes  le^ 
fecours  de  la  médecine,  un 'peu.  plus  qu'ils  ne  le  font. 

Dans  le&  endroits,  où  il  n'y  a  point  de  maitrife  d'Apothicaires •  établie 
en  règle,  c'efl  auMagiflrat  de  PoUce.  du  lieu  à  veiller,  à  ce  que  ceux  qui 
fe'  préfentent  pour  y  ttèmr:. Officine' ouverte  &* publique,  de  Pharmacie , 
foient  capables  V  pour  cçt  isffetril  doit  exiger  d'etzx  des  lettres  d'atteftation 
fignéeç  par  des  imairres  Apothicaires  ,,&  leur  &irè  faire . ferment  de  s'acquit- 
ter fidèlement  de  leur  profeffion.  Si  les  poflulans  avoient  été  reçus  .maitrci 
à  Paris  ,  il  leur  fuffiroit  depréfenter  leurs .  lettres  de  maitrile  auMagiffaat. 
du  lieu,  pour  pouvoir  entrer  en  exercice  de  pleio>  droit;  noo^c^flant 
tttite  [  oppofition  de  la  part  ^es  Apothicaires  jd^a  établis  dans  ledit  lieu. 
C'eft  une  prérogative  attachée  ^:  toutes  les  maitrifes  de  la.  Capitale.     î  .    }\ 

Un  des  flatuts  efleiitifekldes' Apothicainés  leur  défend  xle  délivrer'  au^: 
cune  compofition  de  -inédecine*  pour  quelque  malade  'que  ce  foit ,-  fans' 
l'ordonnance  expreflc 


le  4^n  Môdecini  Uja^airêt  du/^aflemeu  ddi Paris, du 
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^9  Avril  i$9^  y  l'&  iugé  ainfi  contre  les  Apothicaifes  it  Poitiers.  II  parole 
néanmoins  que  la  Loi  en  ce  point  peut  s'interpréter  &  s'adoucir  dans  des 
cas  très-preflans  ;  fur-tout  où  il  ne  s'agit  pour  l'Apothicaire ,  que  de  four- 
nir des  remèdes  connus  &  ufîtés.  Flufieurs  arrêts  de  difFérens  Parlemens , 
ordonnent  aux  Médecins  de  faire  fouvent  des  vifites  chez  les  Apothicaires , 
pour  s'aflurer  û  leurs  drogues  font  de  bonne  qualké  «  &  les  autorifent  à 
nire  jetter  ou  brûler  les  mauvaifes.  Tels  font  un  arrêt  de  règlement  du 
Parlement  de  Paris  du  3  Août  1536 ,  confirmé  par  plufieurs  autres  poflé- 
rieurs  ;  un  arrêt  du  Parlement  de  Touloufè  du  20  Oâobre  .i$57  ;  un  au-» 
tre  de  la  même  Cour  du  2  Juillet  i^6^i  &  l'ordonnance  de  la.  Marine , 
conforme  fur  cet  objet  aux  ftatuts  des  Apothicaires  de  Bordeaux  ,  exige 
que  le  coffre  du  Chirurgien  d'un  navire  qui  doit  mettre  à  la  vpile ,  foit 
vifité  par  le  plus  ancien  Maître  Chirurgien  du  lieu ,  &  par  le  plus  ancien 
Apothicaire,  autre  néanmoins  que  celui  qui  a  fourni  les  drogués  ^  dont  leur 
coffre  doit  être  garni  ;  pour  s'affurer  s'il  y  en  a  en  fuffifante  quantité  pour 
la  route ,  &  fi  la  qualité  en  eft  bonne. 

Les  privilèges  des  Apothicaires  font ,  pour  chaque  Makre  ^  de  pouvoir 
avoir  un  apprenti  chez  lui ,  &  autant  de  compagnons  qu'il  en  veut.  Leurs 
veuves  n^ont  point  cette  prérogative,  mais  elles  peuvent  cominuer  le  com«* 
merce  &  tenir  boutique  ouverte  ^  pourvu  qu'elles  aient  un  garçon  qui 
ait  été  examiné  &  approuvé  par  les  Maîtres  &  Gardes  Apothicaires.  Ils 
peuvent  aller  exercer  librement  leur  art  dans  toutes  les  Villes  &  Provinces 
du  Royaume,  même  dans  les  lieux  oh  il  y  auroit  des  maitrifès  d'Apothi^ 
caires  établies.  Ils  ont  droit  d'être  payés  par  préférence  fur  le  prix  des  meu- 
bles de  la  perfonne  à  laquelle  ils  ont  fourni  des  médicamens  pendant  fa 
dernière  maladie.  Ils  ont^  félon  la  coutume  de  Paris  art.  125  ,  qui  fàic 
le  droit  commun  en  cette  partie ,  un  an  pour  demander  le  paiement  de 
leurs  fournitures.  S'ils  négligent  de  faire  leur  demande  pendant  ce  temps 
&  que  le  débiteur  prétende  avoir  payé ,  on  défère  à  ce  dernier  le  ferment 
lias  décifoirc.  C'efl  à  l'Apothicaire  qu'on  le  défère ,  fi  la  maladie  a  été  lon- 
gue 9j&  qu'il  ait  eu  la  précaution  de  fe  pourvoir  dans  l'année,  à  comp- 
ter du  joue  que  la  maladie  a  ceffé ,  ou  qu'il  a  difcontinué  de  fournir. 

La  jurifprudence  des  arrêts  tient  les  Apothicaires ,  comme  perfbnnes  in- 
capables de  recevoir  des  libéralités  de  ceux  auxquels  ils  prêtent  les  fe- 
cours  de  leur  art  ;  ces  libéralités  pouvant  être  juflement  regardées  comme 
l'effet  de  la  crainte  ou  de  la  féduâion.  Il  y  a  cependant  de&  exemples 
qui  prouvent  9  qu'elles  font  quelquefois  valides.  On  trouve  dans  Denifart 
un  arrêt  du  27  Février  1740 ,  qui  confirme  une  fentence  du  Chatelet  de 
Paris ,  portant  délivrance  au  fieur  Piat ,  Apothicaire,  d'un  Legs  univerfel  à 
lui  fait  par  la  Dame  de  la  Croix ,  âgée  de  y6  ans  ;  fon  teflament  n'avoit 
été  fait  que  6  jours  avant  qu'elle  mourût ,  &  le  légataire  la  fburnifToit 
dans  le  même  temps  ;  raifons  plaufibles  pour  attaquer  le  teflament  lequel 
se  fut  pourtant  pas  caifé. 
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j[_^ANS  Tafage  ordinaire  &  dans  fon  acception  la  plus  générale,  ce 
mot  déiigne  l'idée  que  nous  nous  formons  d'un  être  quel  qu*il  foit ,  torique 
nous  n'en  confidèrons  que  la  furface  extérieure,  que  ce  qui  s'offre  d'abord  à 
nos  fens ,  &  par  nos  fens  à  notre  efprit ,  au  premier  moment  qu'il  fe  pré« 
fente  à  nous.   • 

i».  Dans  les  êtres  corporels,  l'Apparence  eft  l'idée  qu'excite  en  nous 
par  le  moyen  des  (èns ,  la  première  imprelfîon  qu'un  corps  fait  fur  nos 
organes  quand 'il  eft  à  portée  d'agir  fur  eux.  Quoique  l'on  emploie  ce  mot 


vent  y  on  paroit  fupjpofer ,  &  on  (uppofe  avec  raifon ,  que  fi  Ton  joint  le 
fecour$  des,  autres,  fens  à  celui  de  la  vue ,  on  prévient  les  erreurs  où  ce 
dernier  iens  pourroit  nous  jetter  fi  nous  le  confultions  feul.  Si  les  autres 


jugement  que  nous  avions  porté 
confirmons  au  contraire ,  &  nous  regardons  l'Apparence  comme  l'india* 
tion  réelle  de  ce  qu'efl  l'objet ,  lorfque  les  autres  fens  ne  contredifent  pas 
ce  que  la  vue  avoir  annonde  :  on  dit  alors  que  l'Apparence  étoit  une  réa<* 
lité ,  ou  que  l'Apparence  s'eft  changée  dans  notre  efprit  en  réalité.  On  ne 
veut  pas  dire  par-là  que  l'Apparence  ait  changeai  elle  refle  la  même.  Ainfi 
lorfque  je  me  fuis  afîuré  par  plufieur^  expériences  différentes,  fur-tout  par 
le  toucher ,  qu'un  bâton  droit  ne  fe  courbe  pas  en  le  plongeant  en  partie 
dans  l'eau,  &  qu'en  conféqûence  je  juge  qu'il  n'eft  point  courbé,  il  ne 
ceffe  pas  de  paroitre  tel  à  mes  yeux  ,  l'Apparence  refle  ce  qu'elle  éroit» 
je  l'apperçois  toujours  la  même.  II. peut  cependant  arriver  que  par  l'habi* 
tude  de  reftifîer  toujours  notre  jugement  contre  ce  qu'annonce  l'Apparence 
viflble,  nous  parvenons  enfin  à  ne  plus  afpperoevoir  cette  Apparence  trom*' 
peufe  ;  ce  qui  pourroit  nous  faire  croire  que  l'Apparence  n'efl  plus ,  quoi* 
qu'elle  fubfifte  toujours ,  c'efl-à-dire ,  que  les  caufes  de  l'impreflîon  que 
recevoient  nos  fens  &  l'impreffion  elle-même  continuent  à  exïfler,  quoi* 
que  nous  n'y  faffions  plus  attention  :  c'efl  ainfî  qu'on  dit  que  naturelle- 
ment tous  les  objets  doivent  d'abord  à  la  vue  nous  paroitre  renverfés  ;  mais 
qu'accoutumés  à  redifier  toujours  cette  fauffe  Apparence ,  nous  ne  les  voyons 
plus  que  droits.  -  . 

On  demande  au  fiijet  des  Apparences  phyfjques  ,  I^  lefquelles  font  dans 
les  objets  qui  nous  les  offrent  ^  2^  comment  il  eft  poffible  qu'elles  nous 

trompent.  / 

^  pour 
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Pour  juger  de  la  première  de  ces  queftions,  il  faut  diftinguer  dans  PAp^* 
parence  ce  qui  fe  paflTe  en  nous ,  de  ce  qui  dans  Tobjet  extérieur ,  eft  la 
caufe  de  rimpreffion  que  nous  recevons  en  nous.  Dans  tout  ce  que  nous 
sommons  ici  Apparence  phyfique,  il  y  a  un  mouvement  impfÂmé.aux  or-' 
gaoes  de  nos  fens ,  qui  ie  tranfmet  au  cerveau^  &  qui  fait  que  Tame  fe. 
repréfente  hors  de  nous  un  être  modi6é  de  telle  ou  telle  nîaniere.  Hors  de 
nous  tfk  Un  être  qui  a  les  propriétés  nécefTaires  pour  faire  fur  nos  fens. 
Pimpreflion  propre  k  donner  à  notre  ame  Tidée  qui  l'occupe.  L'Apparence 
n^eft  donc  dans  les  objets  qui  s^offrent  à  nous ,  que  la  propriété  d^agir  de 
telle  manière  fur  nos  fens ,  dV  faire  une  telle  impre(fîon;  &  comme  rien 
ne  fe  fait  fans  une  raifbn  fumfance,  qu^un  eflbr  exige  néceffairemenr  une 
caufe  capable  de  le  produire  tel  qu'il  eft ,  l'Apparence  que  je  vois  eft  une 
preuve  certaine  de  l'exiflence  de  l'être  qui  par  ion  impreifion  fur  mes  fens^ 
me  l'a  fait  appercevoir,  audi  bien  que  de  la  réalité  dans  cet  être  de  tou-*. 
tes  les  propriétés  requi(es  pour  me  procurer  l'idée  que  j'ai.  Je  ne  verrois 
pas  l'Apparence  d'une  rofe ,  s'il  n'exifloit  hors  de  moi  un  être  configMré 
&  modifié  de  manière  à  me  renvoyer  la  lumière  avec  les  modifications 
qui  caraâérifefit  une  iofe. 

2®.  Selon  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  pourroit  peut-être  en  conclure^ 
que  les  Apparences  ne  peuvent  jamais  nous  tromper  ftir  les  ê*^res  extérieurs , 
ni  nous  donner  par  leur  impreflion  fur  nos  fens,  d'autres  idées  qtie  celles 
auxquelles  quelque  chofè  en  eux  correfpond  exaâement  :  &  cependant  il 
arrive  affez  (buvent  que  ces  Apparences  ne  repréfentent  pas  à  notre  ef- 
prit  ce  qui  exifte  réellement;  tel  efl  le  cas  d'un  miroir  qui  me  fait  voir 
une  Apparence  dans  un  lieu  où  l'être .  qu?elle  repréfente  n^exifte  pas  ,  où  qui  - 
me  fait  voir  une  Apparence  à  laquelle  aucun  être  hors  de  moi  necorref^ 
pond,  comme  dans  les  miroirs  concaves,  convexes,  ou  cylindriques,  ou 
d'autre  forme  irréguliere  ;  tel  efl  encore  le  cas  du  bâton  plongé  en  partie 
dans  l'eau  :  tous  ces  faits  font  vrais,  mais  ne  prouvent  pas  que  les  Appa*« 
rences  phyfiaues  nous  trompent  naturellement  &  fans  l'interpofition  d'une 
nouvelle  caufe  qui  change  la  manière  dont  fans  die  les  êtres,  extérteurg 
auroient  agi  fur  nos  organes;  cela  prouve  feulement  que  l'on  peut,  par  di« 
verfes  caules,  changer  &  modifier  diverfement  l'aéBon  des: êtres  corpo* 
rels  fur  nos  fens  :  ces  èaufes  font  connues, -  on  peut  en  rendre  raifbn« 

Il  refte  toujours  vrai  que  dans  tous  ces  cas  il  exîfte  hots  de  nous  une 
caufe  luflBfante  de  l'Apparence  qui  nous  eft  offerte  :  d'ailleurs  la  vue  n'efl 
as  pour  nous  le  feul  moyen  de  juger  de  ce  que  font  les  objets  extérieurs, 
c  de  nous  affurer  de  leur  exiflence  &  de  leur  manière  d'être.  La  réunion 
de  nos  divers  fèns,  quand  nous  les  employons  cony^Dablemenr^  le  foin, 
que  nous  devons  avoir  d'éoartèr  les  coules  «étremgeres  qiir*  poufroient  chan«« 
ger  la  manière  dont  les  propriétés  des  corps  agiffent  fur.nos  or^nes,  & 
modifier  diverfement  lenr  impreilion  ;  l'attenrion  que  nous  donhons  à  la 
naotere  dont  ils  nous  afifeclent  ;  la  répéciUon  des  expériences  que  nous  en 
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a  <omsbls(  ee  itieurtre  t  cette  décIafatipA  qQ,  la  preuve  feulement  qu'il  pr^ 
f/kc^h.  mort  ^ux  4ouIeurs'de  .la  fiprmre  ; ^mâis  c'eft  pour  les  Juges  plus 
qiTuoe.  Apparence  ^  c^eff  une  preuve  qu'il  eft  cotupable  ^  &  on  mené  Pin* 
nocenc  au  fupplîce..Ainfi  cpnduit  par,  Tanalogie  &  par  Pafludation  des 
idées ^  nous  envifageons  certaines  Apparences,  comme  fignes  des  chofes 
qu^elles  ne  repréfençent  point,  mais  que  quelquefois  elles  accompagnent; 
&  par  les  erreurs  fupefi^s  où  elles  nous  jettent  fouvent,  on  confirme  Paxio- 
pie  de  morale  fi  connu,.  &  û  fou  vent  tranfgretréi  il  ne  faut  pas  fugcr  fur 

5^  Si  au  goût  qui  nous  porte  à  juger  par  analogie,  &  à  l'empire  qu*a 
fur  nou^.J'ajIpciatioh.Jes  idées,  viennent  encore  fe  joindre  les  pafHons  & 
les  préjugé.!! j  no«rfeuIement  on  fait  fignifier  aux  Apparences  phis  qu'elles 
ne^  i^gninfuit,  cçipmfi:  dap^  l'exemple  précédent,  &.  on  les  attribue  à  des 
c^^Cq^  (qjuicti^-  I^^.^nt  poip;  produites;  mais  encore  on  croit  appercevoir 
des t i^^ârences  dont  aucune  caufe  n'exifle  hors  de  vous, qui  n'ont  leurrai* 
fyn  :  qpe  dans  t)o{re  propre  perfonne ,  qui  font  purement  imaginaires,  & 
que  l'efprit  ajoute  à  celles  que  l'impreAion  efièaive  des  objets  extérieurs 
lui  a  foui  nies.  On  fent  ce  qu'on  ne  fent  point;  on  voit  ce  qu'on  ne  voie 
point}  on  entend  ce  qu'on  n'entend  point  réellement,.  c'e(l-à*dire ,  que 
fipu^  Qous  troqvohs  affeâés  ^  comme  fi  nos  fens  recevoieoc  en  effet  des 
împre<lions  phyfiques  qu'ils  ne  reçoivent  point,  C'efi  ainfi  que  l'amour  em- 
jbiell^t  le$  Apparei)ce$  de  fi>|i  objet ,  de  lui  prête  des  beautés  qu'il  n'a  pas:  la 
^îrit\9] (enlaidit  civiles  c[m  fien  ;  les  préjugés  les  rendenr  telles  qu'il  les  faut 

{>our  ne  les  pas  contredire  ;  la  peur  groifit  celles  de  l'objet  qui  la  frappe  ^ 
es  multiplie ,  ou  quelquefois  même  les  crée  toutes ,  &  fe  forme  des  nin«- 
xèçies  purement  imaginaires ,  .|$[c«.  Il  fiiut  donc  encore  ici  difiinguer  les  Ap« 
pa^encès  en  réelles  &  en  imag^aires  :  les  réelles  (ont  celles  dont  les  eau-- 
teft  iiiiimédiates  (pxifteat  réellenient  hors  de  ncfus ,  &  correfpondent  à  nos 
id^.4.  les  imaginaires/font  des  fen&tions,  des  idées  que  bous  excitons  nous* 
xnSmes  en  tipus  y  (àn^  qu'il  exifie  hojps  de  nous  aucune  calife  capable  de 
lp%  Élire  naiire  :  elles  font  le  pur  effet  de  notre  imagination;  telles  font  les 
JVpparences  dont  notre  ame  s'occupe  dans  les  fonges ,  dans  les  rêveries  que 
'  caufent  les  accès  d'une  fièvre  ardente,  tels  que  les  fimtômes  que  fe  crée 
:k  peur  dans  les  ténèbres  &  l'obicuttté. 

V  6^,  Enffïn  le  mot  Apparence  a, été  epiployé  par  certains  Philofophes 
ppvMT  d^figner  ffi)&  exception  ,  toutes  les  fenfations,  toutes  les  idées  qu'il 
^nous  paroit  qu'excitent  en  nous  les  êtres  corporels ,  àont  ib  ment ,  ou  au 
'inoiss  dont  ils  révoquent  en  doute  l'exifience  :  prétendant  que  notre  corps, 
nos  fens,  nos  organes,  que  le  fpeâacle  immenfe,  varié,  ât  fuivi  d'êtres 
.&  d'aâions  que  femble  nous  of&ir  l'Univers»  n'cjft  rien  de  réel,  que  ce 
^'e(^  qu'une  ^pp^r^nçe  ,  à  laquelle  rien  hors  de  nous,  ne  répond;  &  comme 
Jls  nç  peuvent  dire  que  ces  diverfes  fenfations  &  idées  dépendent  de  notre 
^yoloijité  K  puifqu'eUes  s'of&eiit  à  nous  ^  &  font  impreffion  fur  nous  ^  (ans 
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que  nous  les  prévoyions ,  &  que  nous  puifCons  les  prévenir ,  ils  penfenc  que 


à  un  efprit* 

On  fe  ferc  aAfli  du  mot  Apparence  en  plufîeurs  manières  dans  la  Morale^ 
On  die  qu^il  ne  faut  pas  juger  des  chofes  fur  les  Apparences  ou  l'extérieur  : 
c'eft  un  grand  défaut  que  de  juger  du  caraâere  &  du  mérite  des  autres  fur 
les  Apparences  ^  c'eft-à-dire ,  fur  ce  qui  paroit  au-dehors  ^  la  phyfionoitiie , 
la  figure ,  le  rang  ,  la  renommée ,  le  favoir  ;  on  peut  même  ajouter  les  dif^ 
cours  &  les  aâions ,  qui  font  fouvent  des  indices  très-équivoques  de  ce  qui 
fe  pafTe  dans  le  fond  des  cœurs.  J'accorderai ,  fi  l'on  veut ,  que  les  phyfio«« 
nomies  peuvent  avoir  iin  certain  rapport  avec  le  fond  du  caraâere,  &  en 
être  jufqu'à  un  certain  point  l'expreflion  ;  mais  par  quels  principes  déter-^ 
minera-t*on  ce  rapport?  à  quelles  loix  le  foumettra-t-on ?  qui  entrepren- 
dra d'en  calculer  les  exceptions  ?  En  attendant  qu'on  l'ait  fait ,  on  ne  pro- 
noncera jamais  fqr  les  caraâeres,  d'après  la  vue  des  phyfionomies,  fans 
s'expofer  au  rifque  de  porter  les  jugemens  les  plus  faux ,  les  plus  injufies  ^ 
&  les  plus  dangereux  pour  fes  propres  intérêts. 

On  a  raifon  d^attendre  quelque  chofe  de  plus  des  perfbnnes  diftinguées 
par  leur  rang ,  leur  naifTance  &  leur  fortune ,  que  des  gens  du  commutf 
peuple;  mais  qu'y  a-t-il  encore  de  plus  trompeur  que  tous  les  jugemens 
que  l'on  porte  d'après  ces  avantages  e?itérieurs ,  qui  font  maUieureufenient 
aulli  fouvent  fëparés  du  mérite  qu'affociés  avec  lui? 

Je  conviens  qu'une  réputation  fort  étendue  ne  fauroir  fe  (outenir  fans 
quelque  mérite  qui  puiffe  triompher  des  efforts  de  l'envie  &  de  la  malice 
toujours  acharnées  contre  la  célébrité*  Mais  cependant ,  combien  n'y  a-t*it 
pas  de  réputations  aufli  peu  méritées  qu'elles  font  étendues ,  &  qui  doi- 
vent leur  naifTance  à  certaines  circonflances  heureufes  très-étrangeres  aux 
qualités  des  perfonnes  ?  Combien  de  gens  d'un  grand  mérite ,  ignorés ,  je 
dîrois  même  ,  méprifés  ?  Juger  des  gens  fur  la  réputation ,  c'efl  donc  en-' 
çore  juger  à  l'aventure ,  &  en  aveugle. 

Il  femble  fort  naturel  de  fe  prévenir  en  faveur  d'un  homme  diflingué 
par  fes  lumières ,  par  un  génie  profond  &  pénétrant  ^  qui  efl  en  état  de 
raifonner  folidement  fur  toutes  fortes  de  fnjets.  Cependant  fi  l'on  veut  ju- 
ger par-là  du  mérite  &  du  caraâere,  &  régler  là-deffus  fon  eflime  ,  on 
rifque  d^accorder  cette  eflime  à  deâ  gens  qui  ^  avec  leur  favoir  &  leurs 
(alens ,  font  fans  religion ,  fans  mœurs ,  fans  probité ,  &  devroient  être 
envifàgés  comme  les  plus  indignes  &  les  plus  méprifables  de  tous  les 
hommes. 

Les  difcours  femblent  aufTî  être  on  indice  afiez  fur  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  le  cœur  des  hommes.  Cependant,  combien  de  fois  les  difcours  édifians 
lie  ferveiit-ils  pas  à  l'hypocrite  de  maique  pour  cacher  fes  vices  t  de  n'a?* 
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t-on  jamais  vu  Photvnête-homme  dans  la  chaleur  de  la  paffion  ^  laiflcr  ééhzf^ 
per  des  difcours  emportés  ou  trop  libres. 

Les  aâions  elles-mêmes  font  un  indice  foiç  furped.  On  ne  jpeut  jamais 
^onnoitre  afCbz  bien  les  circonftances  ,  Torigine ,  ie  but ,  les  luîtes  d'une 
aâion^  pQur  déterminer  au  juiljs  ce  qu'elle  a  de  vicieux.;  on  ne  peut  ja« 
mais  favoir,  quelque  mauvaife  qu'elle  foit,  fi  .celui  qui  Pa  ponimife  ne 
€'en  eft  point  repenti;  on  ne  peut  tirer  de  cette  aâion  aucune  confë« 
quence  par  rapport  au  fond  de  Ion  caraâei^  ;  pour  en  bien  juger ,  il  fau-- 
droit  avoir  examiné  &  fuivi  toute  la  fuite  de  fa  conduite  ;  il  faudroit  Ta* 
yoir  connu  dès  foQ  en&nce  >  lors  ^  fa  première  éducation ,  dans  le  cours 
de  fa  vie  privée  &  publique ,  &c.  autant  de  cho&s  tr^s-4ifficil^s ,  pour  n9 
pas  dire  impoflibles. 

Avouons  donc  que  rien  a'eft  plus  hafardé ,  incertain  ,  téméraire  ^  que  les 
jugemens  que  nous  portons  du  caraâere  des  perfonnes ,  fur  les  fimples  Ap^ 
parences.  Nous  nous  rendons  par-là  coupables  d'une  grande  injultice  en^ 
;^ers  nos  ièmblables  ,  qu  nous  nbus  pxpolbns  nous-mêmes  aux  pins  fauflès 
démarches  envers  eux ,  &  envers  la  (bciété ,  qui  deviennent  fouvent  trèsi- 
funeftes  ^  pour  les  uns  &  pour  les  autres,  Npiis  manquons  k  celui  de  tous 
pos  devoirs .  qui  efl  le  plus  efTentiel ,  Pamour  du  prochain. 

Si  nous  lomm^s  fages  ^  entendus  dans  nos  vrais  intérêts ,  nous  ne  noui 
laiflTerons  jamais  prévenir  p^r  les  apparences  g  nous  fufpendrons  toujours 
notre  jugement  fur  le  fond  du  caraâere  des  perfonnes ,  en  nous  permet- 
tant ce  que  la  fageffe  &  la  prudence  autorifënt  pu  £iit  de  prépaurions  8g, 
de  mefures  dans  nos  affaires.  Ne  nous  donnoQs  pas  la  liberté  4e  condam^ 
per  les  autres  &  de  fufpeâer  leurs  vues  ;  ou  fi  nous  formons  quelqiiçt 
Jugemens  d'après  les  aâions  &  les  difpours  des  autres ,  qui  nous  paroiflenc 
fans  équivpques ,  gardons  du  moins  ces  jugemens  pour  nous.  Ne  mefuroqs 
pas  non  plus  notre  mérite  fur  notre  réputation  ou  fur  le  jugement  du  pu- 
i>lic ,  qui  n'eft  fouvent  fondé  que  fur  des  apparences  :  &  fi  le  public  nous 
refu  *e  des  fuÇrages  que  nous  croyons  mériter ,  confolons-nous  par  la  peni^* 
fée  y  que  nous  ne  perdons  autre  çhofe  que  des  jugemens  fondés  fur  des 
liipparences. 

Il  réfulte  de  toutes  les  confidérations  précédentes  qu'on  peut  admettra 
jàans  toute  fon  étendue,  cet  axiome  général ,  qiï^il  np  faut  pas  juger  fur  Us 
Apparences.  Elfes  font  toujours  ou  prefque  toujours  trompeufes,  pour  trois 
raifons  :  i°»  La  faufïèté ,  la  diflîmuîatipn ,  déguifées  fous  les  beaux  noms 
4e  prudence ,  de  difcrétipn ,  de  politique ,  étant  regardées  comme  un  mé^. 
rite,  doivent  être  très-communes.  2^  L'intérêt  perfonnel  eft  le  mobile  da 
fputes  les  aâions,  de  toutes  les  démarches  dans  tous  les  genres,  &  la  gé- 
pérofité  apparente  n'eft  fouvent  qu'un  intérêt  mafqué  ,  un  raffinement  da 
yues  particulières.  3°.  L'amour-propre  détermine  oc  déterminera  toujours 
^^homme  à  cacher  ce  qui  peut  lui  être  défavantageux. 

9îï  P?  f^WW  49^9  trop  fe  iriéfier  dps  Apparences  ^  fur-fout  airçc  Ijl 
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Gburtîfans  &  les  Négociateurs.  Ceft  à  la  Cour  principalement ,  &  dans  les 
affiures  politiques,  que  la  diflimulation ,  réputée  un  devoir  >  efl  devenue  un 
art  captieux.  Ceft-là  que  vous  voyez  des  hommes  qui  font  tout  artifice  9 
dont  les  yeux ,  les  geftes,  les  paroles ,  les  écrits ,  les  aâions ,  ne  <£fent  ja« 
0iais  ce  qu'ils  femblent  dire.  * 


L 
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A6iuicuL.«;xci'Uiuirca  par  prvyiuvii* 

Si  Tappellant  ne  relevé  pas  fon  Appel  huit  jours  après  que  T^e  en  a 
fignifié ,  l'intimé  peut  prendre  des  lettres  d'anticipatioA  pour  procéder  fur 


'A  P  P  E  L ,  en  Jurîfprudence  ,  eft  un  remède  de  Droit  que  les  Loi* 
donnent  aux  parties ,  pour  faire  rétraâer  par  les  Juges  Supérieurs  une  fen-s 
tence  que  Ton  croit  injufie. 

Uettet  de  TAppel  eft  de  fufpendre  l'exécution  dçs  Jugement  »  excepté  dans 
certains  cas  pour  lefquels  l'intérêt  public  a  fait  ordonner  que  les  fentences 
feroient  exécutoires  par  provision. 

'  été 

tt  pour  procéder  lur  cet 
Appel  ;  ou  ,û  Tintimé  n*a  point  pris  des  lettres  d'anticipation ,  ni  l'appellant 
de  relief  d*AppeI  dans  le  temps  qui  efl  fixé  diâPéremment  »  fui vant  i'ulage  des 
Tribunaux  ^  Tmtimé  prend  des  lettres  de  défertion ,  ^n  conféquence  def«« 

auelles  il  demande  au  Juge  dont  eft  Appel ,  que  la  fentençe  foit  exécutée  ^ 
c  au  Juge  devant  lequel  l*Appel  devoit  être  porté ,  au'il  foit  déclaré  défert. 
La  défertion  d* Appel  n'empêche  point  que  l'on  ne  puifie  appeller  de  nouveau 
en  refondant  les  dépens  de  la  défertion  »  pourvu  qu'on  foit  encore  dans  le 
temps  pour  appeller. 

On  peut  en  caufe  d'Appel  propofer  de  nouveaux  moyens,  faire  interroger 
fa  partie  fur  faits  &  articles ,  faire  entendre  des  témoins^^-lbrmer  des  demandes 
incidentes,  qui  foient  liées  avec  le  fond ,  de  manière  qu'elles  doivent  être 
Jugées  conjointement ,  &  généralement  tout  ce  qui  peut  fervir  à  édaircir  le 
Juge  fur  le  principal  qui  a  été  décidé  en  première  inftance. 

L'appellant  qui  fuccombe  doit  être  condamné  à  l'amende  &  aux  dépens , 
tant  de  la  caufe  principale ,  que  de  celte  d'Appel. 

On  peut  prendre  un  Juge  à  partie  fur  l'Appel  d'une  fentençe  ,  avçc  la  per'* 
miflion  du  Juge  fupérieur ,  en  plufieurs  autres  cas  ;  comme  s'il  a  jugé  par 
haine ,  par  faveur ,  s'il  a  été  corrompu  par  des  préfens,  s'il  a  prononcé  contre 
l'Ordonnance ,  ou  s'il  a  évoqué  des  inftances  dont  la  connoiflance  ne  lui 
appartenoit  pas. 

Dans  les  affaires  criminelles ,  il  faut  diftinguer  UAppel  de  la  procédure  , 
de  celui  du  Jugement  définitif.  Le  premier  Appel  ne  fufpend  point  l'efTet 
du  Jugement ,  &  n'empêche  point  l'inftruâion  du  procès  »  à  moins  qne  le 
Juge  fupérieur  n'ait  donné  des  défenfes  fur  la  vue  des  charges  &c  des  in- 
formations. Il  eft  de  l'intérêt  public  de  ne  point  donner  aux  criminels  des 
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moyens  d'échapper  à  la  peine  qii*iU  ont  méritée  par  leurs  critaies.  A  Pégird 
de  l'Appel  des  Jugemens  définitifs  ^  ou  de  ce  qui  ne  peut  être  réparé  pai 
la  fuite  j  conu&e  b  condamnation  à  la  queffîon ,  il  éteint  le.  Jugement , 
de  manière  que  le  Juge  qui  ^  nonobftant  F  Appela  auroit  ùk  exéoitet 
une  fentence  portant  peine  affliâive  ,  feroit  févéreoicsit  puni  par  le  lu^ 
fupérieur. 

Si  l'accufé  qui  a  été  condamné  à  use  peine  affîâiye  par  un  Jugemeot  qid 
n'eil  point  rendu  en  dernier  reflbrt ,  n'en  interjette  point  Appel ,  la  partie 
publique  doit  interjetter  Appel  pour  lui ,  parce  qu'on  ne  doit  pas  foufirir  que 
le  condamné  renonce  au  droit  qu'il  a  de  défendre  fa  vie  .&  fon  honneur  devant 
les  Juges  fupérieurs. 
•  Lorfqij  " 
envoyésj 

2u'iln*y 
ûre  que  Tun  d'eux  plus  ferme  &  plus  habile  à  découvrir  fes  moyens  dé  ré- 
cufation  contre  les  témoins ,  &  à  faire  valoir  les  faits  juftificatifs ,  fauverales 
autres  »  ou^era  diminuer  la  jpeine.  D'ailleurs  le  Jilge  s'inflruit  plus  à  food| 
lorfqu'il  entend  tous  les  acculés. 

Quand  l'Arrêt  qui  intervient  fur  un  Jugement  rendu  par  les  premiers  JageSi 


condamné  ne  s'échappe  lorfqu'on  le  transférera* 

Comme  l'Appel  éteint  le  Jugement ,  fi  le  condamné  décède  avant  que  le 
JUge  fupérieur  ait  prononcé ,  on  ne  peut  plus  pourfuivre  la  vengeance  du 
crime ,  même  pour  les  peines  pécuniaires,  comme  la  confifcation  du  bien, à 
liioins  que  le  crime  ne  foit  du  nombre  de  ceux  pour  lefquels  on  fait  le  procès 
aux  cadavres.  On  peut  cependant ,  dans  toutes  fortes  de  crimes ,  continuer  la 
procédure  aux  fins  civiles ,  pour  fe  faire  reftituer  ce  que  le  défunt  avoir  pris^ 
ou  pour  obliger  les  héritiers  à  réparer  le  tort  que  celui  auquel  ils  ont  fucr 
céaé  j  avoir  fait  à  un  tiers. 

Appel  oi)  Appellation   comme  d'abus. 

V^  E  terme  eft  ufité  en  France  pour  exprimer  le  Droit  qu'y  ont  les  Par- 
lemens  de  connoître  des  entreprifes  de  la  puifTance  fpirituelle  contre  la  puif- 
fence  temporelle.  Dans  le  fonds ,  ce  droit  s'exerce  ou  direâement  ou  mdi- 
'  reâement ,  par  toutes  les  Puiflances  Catholiques.  Mais  chez  les  Proteflansi 
V'Appel  comme  d'abus  eft  entièrement  inconnu  |  ainfi  que  cette  puifiance  fpi- 
rituelle. 


Appel 


A    ?    P    B    L.  4S^ 

Appbi    simple. 
Appel     qualifié. 

I  VA  p  p  B  L  (impie ,  ainfi  nommé  par  oppofition  à  PAppel  comme  d^â^ 
bus ,  eft  celui  qui  eft  porté  d'une  Cour  Eccléfiaftique  inférieure  à  une  fu« 
périeure  :  au-lieu  que  PAppel  comme  d^abus  efi  porté  d'une  Cour  Ecclé^ 
fiafiique  dans  un  Parlement.    ' 

Les  Appels  dans  les  Tribunaux  Eccléfiafliques  font  portés  comme  dans 
les  Cours  laïques ,  du  moins  en  France ,  par  gradation  &  fans  omiifion 
de  moyen ,  d'un  tribunal  à  celui  qui  lui  eft  immédiatement  fupérieur , 
comme  du  Tribunal  Epifcopal  à  celui  de  TArchevéque ,  de  celui  de  TAr* 
chevéque  à  celui  du  Patriarche  ou  du  Primat ,  &  de  celui-ci  au  Pape.  Mais 
en  France ,  lorfi^ue  PAppel  eft  porté  à  Rome ,  le  Pape  eft  obligé ,  en  vertu 
du  xoncordat^  tu.  de  caufis ,  de  nommer  des  commilTaires  en  France  pour 
juger  de  PAppel.  De  même  fi  PAppel  d'un  Officiai  François  eft  dévolu  à 
un  Archevêché  fîtué  hors  de  France ,  les  parties  conviendront  de  jures  ré- 
iidans  dans  le  Royaume ,  finon  il  leur  en  fera  nommé  d'0£5ce  par  le  Par- 
lement ,  ainfi  qu'il  a  été  réglé  par  le  concordat ,  ibid. 

Le  fîege  vacant ,  le  Chapitre  connoit  des  Appels  dévolus  \  l'Evéque. 

On  peut  appeller  du  Chapitre  oii  a  affîfté  l'Evéque  comme  Chanoine ,  à 
rSvâque  même  :  fccàs ,  s'il  y  a  affifté  comme  Préfident  &  en  fa  qualité  de 
Prélat.  0n  ne  fauroit  appeller  de  l'Official.à  l'Evéque. 

•Lorfqu'une  fois  il  y  a  eu  trois  fentences  conformes  dans  la  même  caufe,* 
il  n'y  a  plus  lieu  à  l'Appel^  &  la  décifion  pafle  en  force  de  chofe  jugée. 

L'Appel  eft  ordinairement  dévolutif  &  fufpenfîF;  mais  il  n'eft  oue  dévo- 
lutif  lorfqu'il  s'agit  d'une  fentence  de  correoion,  conforme  aux  ftatuts  fy- 
nodaux  &  aux  canons  des  Conciles ,  laquelle  s'exécute  provifoirement  non* 
obftant  l'Appel ,  ne  dctur  occajîo  licentuts  detinquendL 

On  diftingue  en  général  deux  fortes  d^appel ,  l'Appel  fimple  &  l'Appel 

Jualifié ;  favoir  ^  Appel  comme  de  jure  incompétent.  Appel  conune  de  déni 
e  renvoi,  Appel  comme  de  déni  de  juftice,  &  Appel  comme  d'abus.  Il 
Vy  a  en  France  que  l'Appel  fimple  qui  fbit  entièrement  de  la  Jurifdic« 
tion  EccIéfiafHque  ;  &  on  prétend  qu'elle  ne  peut  prononcer  (|ue  par  bien 
ou  mal  jugé.  Les  Appels  qualifiés  le  relèvent  contre  ceux  oui  jugent ,  & 
au  nom  4u  Roi  comme  Proteâeur  des  Canons  &  de  la  Juftice.  L'Appel 
comme  d'abus  eft  une  plainte  contre  le  Ju^  Eccléfiaftique ,  lorfqu'on  pré« 
tend  qu'il  a  excédé  fon  pouvoir  &  entrepris  en  quelque  manière  que  ce 
foit  contre  la  Jurifdiâion  Séculière ,  ou  en  général  contre  les  libertés  de 
l'Eglife  Gallicane.  Cette  procédure  eft  particulière  à  la  France. 

On  pouvoir,  par  le  Can.  XXI.  du  Concile  de  Mileve ,  &  le  XIV.  de  ce- 
lui de  Sardes ,  en  appeller  du  Tribunal  de  l'Evéque  à  celui  du  Métropoli- 
tain de  la  Province ,  &  en  cas  que  celui-ci  fût  anfent ,  il  étoit  permis  de 
Tome   V.  Qq4 
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la  porter  par-devant  celui  de  la  Province  voifine*  Le  Métropolitain ,  dans 
ces  cas ,  rendoic  fes  jugemens  de  trois  manières ,  ou  en  évoquant  des  Eve-* 
ques  au  nombre  de  douze  pour  en  former  un  Tribunal ,  qui  prit  connc^f- 
iance  du  fait ,  ConciL  Carth.  C.  VII \  ou  en  rapportant  Taf&ire  à  un  Sy« 
node  Provincial ,  ce  qui  étoit  le  plus  ordinaire ,  Can.  ApofioL  LXXIII, 
XXXIII 9  XXXVI  ;  ou  en  prenant  la  chofe  à  lui  feul  &  la  décidant 
de  fa  propre  autorité ,  pouvoir  accordé  aux  Métropolitains  par  une  Loi  de 
Juftinien  ,  Cod.  Juft.  I.  IV.  zq  ;  mais  qui  en  même  temps  permettoit 
d'appeller  de  fa  fentence  au  Synode  Provincial  ^  dont  il  n'étoit  que  le  Pré- 
sident &  le  Modérateur. 

On  appelle  quelquefois  des  jugemens  des  Papes  au  futur  Concile  ,  Se 
oous  avons  dans  notre  hiftoire  dirorens  exemples  de  ces  Appels.  Le  der« 
nier  exemple  qu'on  en  ait ,  eft  PAppel  interjené  au  futur  Concile  de  la 
Bulle  Unigenitus^  psit  les  Evéques  de  Mirepoix  ,   de  Senez  ^  de  Mont* 

i>ellier,  &  de  Boulogne,  auquel  accédèrent  le  Cardinal  de  Noailles^  & 
IJniverfité  de  Paris  ,  qui  Ta  retraâé  en  1739  ^^^^  '^  reâorat  de 
M.  TAbbé  de  Ventadour  ,  depuis  Cardinal  de  Soubife  &  Evéque  de 
Strasbourg. 

Le  Patriarche  pouvoit  auflî  recevoir  des  Appels  de  fentences  portées  par 
les  Métropolitains  &  les  Synodes ,  ConciL  thalccd.  C.  IX;  mais  cela  ne 
pouvoit  fe  faire  ,  omijfo  mtdio  ;  il  ^lloit  aller  de  l'Evéque ,  au  Métropo^ 
iitain ,  du  Métropolitain  au  Synode ,  du  Synode  au  Patriarche  ;  après  lequel 
il  n'y  avoit  plus  d'Appel ,  Cod.  Jufiin.  I.  IV.  z^.  noveUt  CXXIII.  zz.  d 
ce  n^eft  à  un  Concile  Général. 

Voici  ce  qui  fut  ftatué  par  le  Concile  de  Paris,  tenu  l'an  1408 ,  art.  4.. 
Les  appellations  fe  feront  par  degrés  devant  les  Ordinaires  de  l'Archi-Dia* 
cre  à  l'Evéque  ^  de  l'Evéque  à  l'Archevêque ,  de  l'Archevêque  au  Primat  ^ 
s'il  y  en  a  un  ;  s'il  n'y  en  a  point ,  on  appellera  au  Concile  Provincial. 
En  cas  d'Appel  d'un  Juge  qui  n'a  point  de  fupérieur  ^  &  en  attendant  la 
tenue  du  Concile  Provincial ^  Tappellant,  excommunié,  pourra  recevoir 
l'abfoludon  â  cautcla  de  l'ancien  Evéque  de  la  Province.  Si  on  appelle 
de  celui  qui  a  Jurifdiâion  fur  les  exempts^  &  dont  l'Appel,  fuivant  la 
coutume  ,  feroit  porté  au  Saint  Siège ,  on  le  portera  au  Concile  Provinciale 

Par  le  Concile  de  Baie,  §.  31,  if  fut  défendu  d'appeller  au  Pape,  omijfo- 
medio ,  omettant  l'Ordinaire  ;  ni  d'appeller  de  quelque  interlocutoire  avant 
la  fentence  définitive ,  &  en  cas  d'Appel  au  Saint  Siège  ^  le  Pape  devait 
commettre  des  Juges  fur  les  lieux. 
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APPERCEPTION,  f.  £ 
APPERCEVOIR,  V.  a. 


r'AP  PERCEPTION  eft  un  aâe  par  lequel  Tame  fe  diftingue  elle* 
même  de  tous  les  autres  objets  de  fes  perceptions ,  &  fe  conlidere  non 
comme  ayant  telles  perceptions ,  mais  comme  étant  le  fujet  qui  les  a  ou 
les  peut  avoir.  Wolffemble  en  donner  une  définition  un  peu  différente, 
lorfquHl  dit,  Pfych.  Emp.  §«  25,  »  que  Ton  attribue  à  l'ame  l'Appercep- 
s»  tion,  lorTqu'on  laconfidere  comme  ayant  confcience  de  fes  perceptions.<c 
Mais  il  paroit  parce  qu'il  dit,  Pfych.  Rat.  §.  i9*^{9  qu'il  prend  ce  mot 
dans  le  même  fens  que  nous^  pour  défigner  cet  aae  par  lequel  Pâme  fe 
connoit  &  fe  confidere  comme  le  fujet  qui  a  des  perceptions,  &  qu'elle 
(e  difUngue  de  tous  les  objets  extérieurs  de  fes  perceptions. 

Selon  cette  définition  qui  s'accorde  avec  celles  qu'en  donnent  les  Meta* 
phyficiens,  il  paroit  que  l'Apperception  efl  un  aâe  très-réfléichi  de  l'ame, 

3U1  fuppofe  qu'elle  a  déjà  des  idées   diflindes  des   êtres  qui   font  horg 
^elle  ;  qu'elle  en  connoit  l'exiilence  &  les  propriétés  ;  qu'elle  ne  (e  con« 
fond  point  avec  fes  fenfacions   &  fes  idées;  &  qu'elle  efl  parvenue  au 
point  de  pouvoir ,  par  abftraâion ,  féparer  Tidée  des  propriétés  &  des  ac- 
tions  des   fubflances ,  d'avec   l'idée  des  fubflances  mêmes ,  l'idée  de  fes 
}>erceptions ,  d'avec  l'idée  d'elle-même ,  confîdérée  comme  le  fujet  en  qui 
e  font  ces  perceptions  :  elle  fuppofe  enfin  que  l'ame  a  la  réminifcence 
&  la  mémoire ,  au  moyen  de  quoi  elle  fe  reconnoit  elle-même ,  en  recon- 
noiffant  les  diverfes  modifications  qu'elle  a  déjà  éprouvées ,  lorfqu'elles  fe 
réitèrent  :  enforte  qu'elle  fe  dit  intérieurement,  parce  qu'elle  le  fent  avec 
réflexion ,  c'eft  bien  moi-même ,  qui  ai  déjà  éprouvé  ci-devant  cette  fen- 
fation ,  qui  ai  eu  cette  idée ,  qui  me  fuis  trouvé  dans  tel  état  qui  reffemble 
à  la  fènfation ,  à  l'idée ,  à  l'état  dont  j'ai  aâuellen^ent  la  perception.  C'efI 
ainfi  l'Apperception  qui  fait  naître,  qui  conflitue  en  nous  la  perfonnal ité , 
qui  feule  nous  met  en  droit  &  en  état  de  dire ,  c'efl  moi  qui  penfe  ac* 
tuellement ,  qui  fent ,  qui  veut  »  qui  agit.  Comment  ^ourroit  tenir  ce  lan* 
gage  une  ame  qui  ne  fe  diflingueroit  pas  de  fes  fenfarions,  qui  fe  con- 
fondroit  avec  toutes  les  impreflions  qu'elle  reçoit,   qui  ne  fe  diflingueroit 
pas  des  diverfes  modifications  qu'elle  éprouve  ;  qui  ne  reconnoiflknt  point 
par  réminifcence  les  manières  d'être  qui  fe  réitèrent  en  elle,  fe  trouve  un 
être  nouveau  à  chaque  nouvelle  fenfaiion  ou  modification  qu'elle  éprouve; 
&  qui  n'ayant  jamais  fait  d'abfhaâion ,  n'a  nulle  idée  de  ce  qu'exprime 
le  terme  abflrait  d*exiflence,  &  ne  peut  pas  dire  par  conféquent  avec  ré* 
flexion ,  j'exifie  ? 

Qqq» 
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On  fent  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu^il  ne  faut  pas  confondre^ 
comme  quelques-uns  des  Pfychologues  font,  rApperception  avec  ce  qu'an 
nomme  confcience.  Celle-ci  eft  le  fènciment  intime  que  l'ame  a  de  toutes 
les  modifications  aâuelles  quMfe  éprouve,  fenfations,  perceptions,  idées  « 
volontés ,  défirs ,  &c.  Ce  fentiment  intime  eft  inféparable  de  l'ame  ;  elle 
ne  peut  recevoir  aucupe  impreflion  que  (on  état  ne  change,  &  (on  état 
ne  peut  changer  fans  qu'elle  le  fente,  puifque  fon  eflence  eft  de  fentir 
ion  état ,  fa  manière  d'être  ;  -mais  elle  peut  fentir  (on  état ,  fans  avoir  ré- 
fléchi fur  elle-même ,  fans  fe  confidérer  comime  un  être  dont  les  idées , 
les  fenfations ,  les  volontés ,  les  aftions ,  ne  font  que  différentes  manières 
d'exifter  du  même  être  ;  fans  avoir  abftrait  Tidée  de  foi ,  de  fon  être ,  de 
là  fubftance ,  de  l'idée ,  de  (es  modifications. 

Appcrcevoir,  c'eft  avoir  une  perception;  c'eft-à-dire,  que  c'eft  recevoir 
dans  l'ame  une  nouvelle  modification,  foit  du  dehors,,  par  le  moyen  des  fens, 
fbit  du  dedans ,  fax  l'effet  de  quelque  aâe ,  de  quelque  opération ,  par  1^ 
quelle  l'ame  fe  modifie  elle-même  :  on  dit  qu'elle,  apperçoit ,.  foit  lorfqu'à 
l'occafion  de  fa  nouvelle  modification , ,  elle  fe  repréfente  quelque  chofe 
liors  d'elle-méxne ,  comme  caufe  de  fa  perception ,  foit  lorlqu'elle  ne  fe 
repréfente  &  ne  fent  que  fon  état.  C'eft  le  terme  le  plus  général  que  l'on 
puiffe  employer  pour  défigner  les  opérations  de  l'ame  ;  il  ne  fè  paffe  rien 
en  elle  qu'elle  ne  l'apperçoive  ;'  fi  l'ame  n'apperçoit  rien ,  c'eft  une  preuve 
qu'il  ne  s'eft  fait  aucun  changement  dans  fon  état  \  car  l'ame  de  l'homme 
étant  un  être  fimple  indivîfible ,  &  effentiellement  fentant ,  ne  fauroit  être 
afFeâée  ou  modifiée  d'aucune  i&çon  que  ce  foit ,  fans  s'en  apperceveir  : 
quand  on  dit  que  l'ame  s'apperçoit  de  ce  qui  fe  paffe  en  elle,  cène  ex- 
preffîon  eft  équivalente  à  celle-ci  :  l'ame  a  confcience,  ou  eft  confciente 
de  ce  qui  fè  paffe  en  elle.  Mais  quand  on  dit  que  l'ame  apperçoit,  on 
veut  dire  qu'elle  fe  repréfente  quelque  chofe ,  foit  hors  d'elle  ,  foit  dans 
elle-même ,  à  l'occafion  de  quelque  modification  qu\lle  éprouve.  C'eft  de 
ce  mot ,  pris  dans  ce  fécond  fens ,  qu'eft  formé  le  fubftantif  abftrait  per*» 
ception.  II  faut  donc ,  en  Pfychologie ,  diftinguer  entre  appercevoir  &  s'ap- 
percevoir.  Le  premier  fignifie  avoir  une  perception  de  quelque  chofe  difté- 
rente  de  la  fubftance  même  qui  apperçoit.  S'appercevoir  fignifie  avoir  la 
confcience  de  ce  qui  fe  pafle  en  nous,  fans  nous  rien  repréfenter  de  dif- 
férent de  nous-mêmes.  Quelques  Pfycfaologues  ont  cru  que  l'ame  pouvoit 
avoir  des  perceptions  dont  elle  ne  saoperçoit  pas  au  moment  qu'elle  les 
a  :  mais  outre  c{ue  c'eft  une  contradiaion  dans  les  termes ,  puifque  c'efl 
(dire  qu'elle  a  des  perceptions  qui  ne  font  pas  des  perceptions  \  on  décou- 
vrira bientôt ,.  fi  Fon  y  réfléchit  ^  que  ces  perceptions  que  l'oa  fuppofe  que 
l'ame  n^apperçoit  pas ,  font  des  perceptions  fur  lesquelles  elle  n'a  pas  aflez 
fixé  fon  attention  pour  en  confèrver  îa  mémoire.  Un  être  compofé  peut 
être  atfèâé  dan$  quelqu'une  de  fes  parties,  fans  que  les  autres  s'en  reften- 
tent  ;  mais  uti  être  limple  &  indivifible  »  conune  l'ame ,  ne  fauroit  rece^ 
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voir  une  itnpreffion,  une  modification  nouvelle  fans  s'en  appercevoir,  en 
quoi  que  cette  modification  puiflè  confifter. 

L'ame  sVpperçoit  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  en  elle  \  c'eft  ce  que  Ton  nom- 
me en  Ffychologie  avoir  la  conlcieàce  de  fes  perceptions. 

L'ame  apperçoit  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  fe  reprëfente  des  objets  hors 
d'elle ,  &  diflin^  d'elle-même ,  de  quelque  nature  que  foient  ces  objets  ; 
fans  quoi  elle  ne  penferoit  point,  ne  connoltroit  rien. 

L'âme  n'apperçoit  rien ,  fans  en  avoir  confcience ,  c'eft-à-dire ,  fans  s'ap- 
perçevoir  qu'elle  a  telle  perception,  car  elle  n'apperçoit  certainement  rien 
quand  elle  n'a  confcience  de  rien.  Si  donc  il  parott  que  Tame  a  dû  avoir 
une  perception ,  fans  que  cependant  il  paroifTe  qu'elle  s'en  foit  apperçue , 
il  faut ,  ou  qu'elle  n'ait  point  eu  cette  perception ,  ou  qu'elle  ait  été  plus 
légère,  bu  moins  forte  que  d'autres  fur  lefquelles  feules  l'ame  aura  fixé  fon 
attention ,  &  defquelles  feules  auffi  elle  conferve  par  cette  raifon  la  mé- 
moire. C'efl  ainfi  qu'on  peut  avec  M.  de  Condillac ,  &  M.  Bonnet ,  rendre 
raifon  pourquoi  l'ame  n'a  nulle  réminifcence ,  &  paroit  n'avoir  eu  nulle 
confcience  de  nombre  d'impreflîons  que  fes  fens  ont  reçues ,  &  qui  ont  dû 
fe  faire  fentir  à  l'ame  :  mais  on  fait  que  cela  n'a  lieu  que  quand  l'ame  eft 
fortement  occupée  d'autres  perceptions  fur  lefquelles  feules  elle  fixe  fon 
attention ,  &  que  l'ame  ne  conferve  la  mémoire  que  des  perceptions  qu'elle 
ées  avec  attention.  Par  une  fuite  de  l'union  intime  de  l'ame 


a  confidérées  avec  attention.  Par  une  fmte  de  l'unton  mtime  de  l'ame  & 
du  corps ,  il  ne  parok.  pas  poifible  que  rien  fàfie  fur  le  corps  une  im- 
preffîon  capable  ae  mettre  les  fens  en  mouvement,  fans  qiie  l'ame  s'ap-* 
perçoive  de  cette  nouvelle  modification. 


réfoudre  tout-à-fiiit ,  malgré  les  efforts  des  plus  grands  génies. 

Quant  au  fentiment  intime  de  l'ame  par  lequel. elle  s'apperçoit  de  ce  qui 
fe  paiTe  en  elle ,  on  n'a  befoin ,  pour  en  rendre  raifon ,  que'  du  feul  fen- 
timent que  nous  avons  tous  de  l'aâivité  de  notre  ame  &  de  fa  fenfibilité? 
inais  quand  nous  venot»  à  fuivre  tout  ce  qui  fe  pafle  en  nous ,  nous  fbm-* 
mes  bientôt  arrêtés  par  des  difficultés.  Nous  ne  favons  pas  que  nous  ayons 
eu  aucune  perception,  avant  que  nos  fens  corporels  fuffent  en  état  de  re- 
cevoir des  impreffîons  du  dehors;  nous  ne  favons  pas  que  nous  ayons  eu 
aucune  fenfation ,  aucune  perception ,  aucune  idée ,  aucune  notion ,  que  par 
l'effet  des  imprefiions  que  nos  fens  ont  reçues  ;  nous  favons  que  nou^ 
n'exerçons  nos  facultés  intelleâuelles  que  fur  ces  perceptions  que  nous 
avons  reçues  originairenient  par  les  fens  ;  que  tout  ce  que  notre  ame  fait 
à  leur  égard ,  c'eil  de  les  rappeller  au  befoin ,  de  les  comparer ,  de  les  raf- 
fembler,  de  les  unir,  de  les  féparer;  que  fans  de  nouvelles  tmpredions 
reçues  du  dehors  par  nos  fenç,  nous  n'acquérons  point  d'idées  nouvelles. 
Mille  faits  nou$  çonduifent  à.  regarder  Ja  mémoire ,  fans  laquelle  nous  .ne 
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pouvons  fiiire  aucune  comparaifon  d^dëes,  aucun  raifoQnement ,  comme 
entièrement  dépendante  du  corps,  &  n'ayant  point  lieu  fans  fon  fccours; 
ainfi  Tame  s'offre  à  nous  comme  n'appercevant  rien  que  par  le  moyen  du 
corps ,  &  voici  ce  que  le  fentiment  intérieur ,  ce  que  l'expérience  jouma^ 
liere  &  commune  à  tous  les  individus  de  l'humanité  nous  dit,  fans  que 
nous  puiffions  conclure  autre  chofe  de  fon  rapport  que  l'exiftence  de  cet 

faits, 

Injliunce  de  V Appcrccption  fur  nos  jugemcns. 

I  y  E  P  U I S  les  premiers  commencemens  de  la  philofophie  jufqu'à  nos 
jours ,  l'étude  de  l'homme  moral  a  été  un  des  principaux  objets  des  re- 
cherches philofophiques.  Aufli  cette  matière  parok-elle  épuifée  :  il  eft  du 
moins  très-difficile  aujourd'hui  de  propofer  lur  ies  afFeoions  morales  de 
l'homme ,  fur  fes  paflions ,  fur  fes  bonnes  ou  mauvaifes  qualités ,  fur  les 
jrefTorts  des  aâions  morales ,  des  obferVations  qui  foient  abfolument  nou- 
velles. Cependant  il  ne  &ut  pas  s'imaginer  pour  cela  que  la  théorie  philo- 
ibphique  de  l'homme  foît  complette  &  parfaite.  Au  contraire ,  il  y  man- 
que encore  une  partie  très«*eflèntielle  &  bien  plus  difficile  que  celle-là  ; 
c'efl  la  théorie  métaphyfique  de  l'homme ,  ou  ce  que  quelques  philofbphes 
appellent  la  phyfique  de  l'ame.  Ces  deux  (ciences  ont  entr'elles  le  même 
rapport  que  celui  qui  a  lieu  entre  la  médecine  empirique  &  la  médecine 
raifonnée.  ^  L'une  recueille  les  faits ,  obferve  tout  ce  qui  produit  quelque 
altération,  quelque  changement  bon  ou  mauvais  pour  la  fanté;  l'autre 
analyfe  ces  hiits ,  en  cherche  les  liaifons  &  les  caufes ,  &  tend  à  établir 
un  lyflême  vrai ,  qui  ferve  de-  bafe  aux  jugemens  fur  la  nature  des  ma- 
ladies &  fur  les  moyens  de  les  guérir.  Si  d'un  côté  l'on  ne  peut  difconve- 
nir  que  la  médecine  empirique  n'ait  fa  grande  utilité  ^  il  faut  auffî  avouer 
de  l'autre  qu'il  y  aura  peu  de  fureté  dans  cette  fcience  jufqu'à  ce  qu'on 
ibit  parvenu  à  une  connotfTance  parfaite  de  l'organifadon  du  corps ,  des 
refibrts  qui  tendent  à  entretenir  &  à  rétablir  la  fanté ,  &  à  celle  de  l'effet 
des  remèdes.  Ce  n'efl  qu'après  cela ,  que  la  médecine  méritera  le  beau  titre 
de  fcience.  Il  en  efl  précifément  de  même  des  deux  théories  de  l'homme  ^ 
dont  nous  avons  parlé.  Sans  une  bonne  phyfique  de  l'ame ,  la  fcience  mo- 
rale efl  peu  fi^re;  elle  ne  peut  marcher  qu'en  tâtonnant,  &  elle  nous 
abandonne,  fouvent  dans  les  cas  les  plus  graves* 

Il  efl  à  fbuhaiter  que  cette  partie  foit  cultivée  avec  autant  d'application 
qu'on  en  a  donné  à  l'autre,  qui  brille  par  un  très-grand  nombre  d'obfer- 
vations  fines  &  très-importantes.  Comme  cette  fcience  efl  fort  peu  culti- 
vée ,  je  me  propofe  de  communiquer  dans  cet  arricle  plufieurs  obfer- 
vations  affez  importantes  ,  qui  pourront  fervir  du  moins  à  nous  frayer  le 
chemin  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'ame ,  où  nous  découvrirons 
quelques  refibrts,  qui  paroiflent  bien  cachés: 

Je  me  hâte  d'expliquer  le  fujet  de  cet  article  dont  le  titre  n'annonce 
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peut-être  rien  d'întéreflânt.  Les  philofophes  défignenc ,  par  le  mot  d'Apper* 
ception ,  cet  aâe  de  refpric  par  lequel ,  en  diftinguant  notre  être  des  idées 
qui  nous  occupent ,  nous  favons  diftinâement  ce  que  nous  faifbns ,  &  ce 
qui  fe  pafle  dans  nous  &  autour  de  nous4  Tout  le  monde  fait ,  que  Pat-*, 
tention  que  nous  donnons  à  nos  propres  penfëes  &  à  ce  qui  nous  envi-* 
ronne ,  varie  beaucoup.  Il  arrive  louvent  qu^on  rêve ,  ou  que  Ton  parle 
même ,  fans  prendre  ^arde  à  ce  qu'on  dit  ;  qu^on  s^apperç<nt  fi  foible-* 
ment  de  ce  qui  fe  pafle  autour  de  nous»  que  Pon  ne  conferve  aucu^ 
fouvenir  des  chofes  dont  on  a  été  témoin.  Dans  ces  cas  PApperception  ^ 
félon  le  langage  4^s  philolbphes ,  a  été  fort  imparfaite. 

Or  ce  déraut  dans  PApperception  a  une  très  grande  influence  fur  nos  ju-» 
gemens,  fur-tout  quand  il  s'agit  des  choies  de  fait;  quelquefois  ce  n'efb 
que  par  cette  caufe  qu'une  penonne  paflè  pour  être  imbécille.X'eft  encore 
la  même  caufe  qui  produit  des  effets  dont  ta  connoil&nce  nous  ouvre  Mes 
endroits  les  plus  cachés  de  Pâme.  Voilà  pourquoi  j'ai  cru  qu'une  recherche 
approfondie  des  effets  qui  réfultent  àes  divers  degrés  de  clarté  dans  PAp** 
perception ,  pourroit  être  utile  à  l'avancement  de  la  pfychologie. 

UApparception  fuppofè  donc  d^un  côté  l'idée  claire  de  foi*-même  &  de 
ce  qu'on  fait»  pendant  que  de  l'autre  côté  Pefprit  s'Occupe  encore  de  quel^ 
que  autre  objet  qu'il  regarde  comme  hors  de  loi^  ou  comme  indépendant 
de  fbn  être  :  dans  ce  cas  donc»  nous  nous  regardons  comme  Pétre  qui 
agit,  qui  s^occupe  de  quelque  chofe»  qui  manie  un  fujët  diffèrent  de  ki-^ 
même.  De  ces  deux  perceptions  qui  occupent  l^elprit  en  même-temps^ 
nous  ne  confidérons  ici  que  la  première ,  celle  de  nous-mêmes^  .&  nous 
tâcherons  de  ùÀft  voir. . comment  cette  perception',,  entant  qu^elle  efi  ptus 
ou  moins  par£iite^  influe  fur  l'autre. 

Il  en  eft  de  l'idée  que  nous  avpn$  de.  nous-^mémes  comme  de  toutes  le» 
idées  des  chofes  fenfibles;  elle  eft Sujette  au^ç  mêmes  accidens  ou  fymptfr* 
xtie&.  Elle  nous  vient  par  les  fens.'  Parmi  les  corps  qui  frappent  nos  fens  ^ 
nous  en  voyons  &  nous  en  fentons  un ,  fi  conflamment.  j&  fi  eflentielle^ 
meqt  lié  à  notre-  exifience  »  que  noits  t'appelions  notre  corps ,  ^Du  bien  nous- 
mêmes*  Cette  idée  donc  de.  nous-mêmes ,  .dis^je^  comnie  tontes 'les  autres^ 
efi  tantôt  plus,  tantôt  moins  claire  on  firappante;  .quetquefeîs.:fi  :obfcure 
ou  fi  peu  tenfible/y  qu^elle .  paroit  e&cée  de  Pâme.  Or  on  fait  que  nos  ju-' 
gemens  fiir  les  objets  difFérens  de  nous-mêmes,  font  plus  oiî  moins  vrais ^^ 
plus  ou  moins  approfondis ,  félon  les  divers  degrés  de  clarté  &  de  perfec- 
tion qui  efl  dans,  les  idées  que  nous,  en  avons.  On  fait  de  ptus ,  que  nous 
fommes  plus  ou  moins  capables  de  manier  un  fiqet,  de  le  tourner  de  tous 
côtés  ^  dans  le  deffein.de  Papprofondir ,  félon;  le  degré  de  perfeâion  & 
d'étendue  qui  a  tieu.dans  notre  idée  de.  cet. objet.  Les  mêmes  variations 
arrivent  dans  les  jugemens  jfut  nous-*mêmes ,  dans  ta.  direâion  de  nos  for- 
ces ,  dans  nos  vues ,  hoa  deâèins  &  nos  tâtons  ;  car  tout  cela  dépend  de 
Pidée  de  nous-mêmes» 
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Commençons  par  confidérer  le  cas  où  cette  idée  paroit  s'évanomr  tout* 
à-fait,  comme  cela  arrive  dans  un  profond  fommeil  &  dans  Févanouiflè* 
ment.  Je  crois  pouvoir  me  difpenfer  d^entrer  dans  Texamen  de  la  queftioa 
agitée  autrefois  \  fi  dans  ces  deux  états  l'ame  a  réellement  des  perceptions^ 
ou  non  :  je  ne  faurois  rien  ajouter  aux  argumens  dont  Leibnitz  s'eft  fervi 
contre  Defcartes,  pour  prouver  l'affirmative.  Il  n'eft  pas  néceflkire  non 
plus ,  pour  notre  fu jet  préfent ,  que  nous  fâchions ,  comment  il  arrive  « 
que  fans  ceffer  de  vivre ,  on  puine  ceffer  de  fentir  ;  il  nous  fuffit  de  (a« 
voir  par  expérience ,  que  la  chofe  arrive. 

Dans  le  profond  fommeil  donc  &  dans  Tévanouiflêmant  »  les  fenfations 
femblenc  ceffer  tout--à-fkit ,  comme  toutes  les  autres  perceptions.  Dans  ce 
cas  TApperception  eft  abfolument  ei&cée ,  &  ce  cas  nous  indique  que  l'ame 
ne  fe  lent  que  par  le  moyen  du  corps ,  &  d'un  certain  effet  que  produi-* 
fent  d'autres  corps  fur  le  fyflême  des  ner&  :  qu'elle  n'a  point  d'idée  ab- 
folue  d'elle-même  »  puifqu'elle  ne  peut  fe  fentir  qu'en  fe  comparant  avec 
d'autres  objets.  Sans  le  monde  matériel ,  l'ame  ne  feroit  donc  qu'une  force 
morte ,  qui  refleroit  dans  une  inaâion  éternelle.  Pour  la  faire  agir ,  il  faut 
abfolument  qu'elle  foit  irritée  par  dehors.  Il  y  a  en  cela  une  grande  ana* 
logie  entre  l'ame  &  la  matière.  Dans  chaque  raaflè  de  matière  réfîdenc 
des  forces  abfolument  mortes  jufqu'à^ce  qu'une  autre  maflè  vienne  agir  fur 
elle.  C'efl  alors  que  la  matière  fe  montre  aâive  par  fk  réfiflance,  &  par 
le  changement  qu'elle  produit  dans  l'autre  maffe.  L'afUon  du  dehors  ceflë* 
€-elie  :  voilà  d'aoord  la  mafle ,  qui  tantôt  fe  montroit  fi  aâive ,  retombée 
dans  un  état  où  toute  aélivité  parok  abfblument  anéantie. 
.  Il  faut  prendre  garde  jci ,  de  fatfir  exaétement  cette  analogie  entre  l'ame 
&  la  matière.  Car  on  pourroit  tomber-  dans  de  grandes  erreurs  en  rappli- 
quant fans  précaution.  Remarquons  donc ,  qu'il  y  a  des  corps  qui ,  par  leur 
compofition ,  ou  organifation ,  ou  par  leurs  '  liaiibns  avec  un  certain  fyflé^ 
ine ,  poffedent  des  forces ,  auxouelles  on  ne  peut  étendre  l'analogie  donc 
nous  parlons.  Telle  eft  la  force  de .  la  poudre  à  canon ,  celle  d'un  corps  en 
mouvement.  Ces  forces  ne  fe  montrent  non  plus,  que  lorfque  quelque 
^utre  corps  vient  d'agir  fur  celui  qui  les  poflede  «  comme  par  exemple  fi 
une  étincelle ^ combe"  fur  la  poudre.  C'eftï alors  qu'elles  fe  développent,  & 
que  le  corps  qui  :paroi(foit  une  maflè  brute  &  morte ,  fo- montre  très-aâi£ 
Mais  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  ces  forces  &  celles  dont  nous 
ayons  parlé,  fe  montre  en* ce  que  celles-ci  fe  confervent  toujours,  au  lieu 

2ue  {les  autres  s'abforbent  par  Taâion,  &  fe  détruifent  entièrement  en  (e 
éveloppant.  Dès  que  la  compofition  qui  les  a  fait  naître  eft  détruite ,  elles 
font  détruites.  au(G;  dès  que  le  fyfiéme  change,  elles  changent  de  même. 
Mais  la  force  de  l'ame,  comme  ces  forces* permanentes  de  la  matière,  qui 
ne  font  l'effet  d'aucun  arrangement  des  parties,  fobfiflçnt  en  enrier  &  ne 
s^ufent  jamais.  La  force  de  réaétion,  par  exemple,  dhioe  maffe  de  matière 
eft  toujours  la  même ,  foit  qu'elle  fe  foit  mille  fois  déployée ,  foit  qu'elle 


n'aie 
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D^aît  jamais  été  provoquée ,  elle  ne  change  en  rien  par  un  autre  arrange- 
ment des  parties  de  la  maflfè.  II  en  eft  de  même  des  forces  de  l'anie.  De-là 
Dous  pouvons  conclure  que,  quant  à  leur  exiftence,  elles  ne  dépendent 
4^aucun  méchanifme,  d'aucun  arrangement  des  parties,  quelles  iont  in-- 
deftruâibles ,  &  ne  peuvent  être  otées  à  la  fubftance  où  «lies  réfident  qtte 
par  la  deftruâien  ou  Tanéantiflement  de  cette  fubflance. 

Concluons  de  tout  ceci  ,  que  la  deftruétion  entière  du  corps  organifé 
plpngeroit  Tame  dans  un  fommeil  mortel ,  en  fufFoquant  toute  Ton  aénvité  , 
ikns  que  fes  forces  ceflaflent  de  fubfîfter.  Mais  comment  arrive*t-«il  que^ 
fans  cette  deftruâion,  les  forces  de  l'ame  foient  étouffées?  Cela  arrive^ 
comme  nous  Pavons  dit,  dans  le  profond  fommeil  &  dans  révanouiflè- 
ment.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  première  de  ces  caufes.,  parce  que 
cela  me  mènerait  trop  lom  ;  mais  je  hazarderai  une  idée  iùr  l'autre.  Uéva- 
Houiflement  eft  un  effet  de  quelque  paflion  violente ,  comme  d'une  grande 
douleur ,  ou  d'une  grande  joie  ;  quelquefois  aufli  d'une  extrême  fatigue , 
ou  d'un  autre  épuifement  des  forces.  Or ,  dans  tous  ces  cas ,  lame  eft  at-  < 
taquée  par  un  très-grand  nombre  d'idées  confufes ,  ou  de  petites  fenfa-* 
lions.  D'abord,  elle  fait  tous  les  efforts  imaginables  pour  faiiir  l'objet  qui 
la  provoque  ;  mais  fentant  qu'il  eft  trop  grand  pour  fes  forces  ,  elle  y 
iliçcombe,  &  cefle  d'y  employer  d*inutiles  efforts.  Voilà,- (  au-moins  au» 
tant  que  je  puis  le  comprendre  )  la  caufe  de  Tinaâion  dans  laqueUe  elle 
tombe. 

Revenons  aux  faits.  Pétat  que  nous  venons  de  décrire ,  nous  offre  quel^ 

2ues  fingularités  qui  méritent  notre  attention.  J'ai  obfervé  plus  d'une  fois, 
c  d'autres  auront  fans  doute  obfervé  la  même  chofe,  qu'étant  réveillé 
fubitemeat,  mais  fans  bruit ^  par  je  ne  fais  quelle  caufe,  j'avois  exaâement 
!es  mêmes  idées  préfentes  à  l'efprit,  avec  lefquelles  je  m'étois  endormi. 
La  même,  chofe  m'arriva  jufqu'à  trois  fois  dans  la  même  nuit  :  toutes 
les  trois  fois  je  me  réveillois  exaftement  avec  la  même  idée.  Il  m'eft 
même  arrivé  ime  chofe  plus  fingulîere  encore  :  je  m'étois  endormi  en  li- 
fant  dans  un  poëre;  à  mon  réveil,  qui  arriva  prefqu'une  heure  entière 
après  que  je  m'étois  endormi ,  je  répetois  méchaniquement  un  vers  ,  qui 
étoit  juftement  le  dernier  que  j'avoîs  lu  en  m'endormanr. 

J'ai  oui  dire,  que  des  perfonnes  revenues  d'un  long  évanouiflèment ; 
avoient  continué  un  difcours  par  l'endroit  où  elles  l'avoient  laiflë  en  s^éva^ 
nouiifant;  ce  qui  revient  au  cas  dont  je  viens  de  parler.  Ces  faits  nous 
apprennent,  que,  lors  même  qu'il  n^  a  point  de  fenfations  claires,  ni  pa^ 
conféquent  d'Apperception ,  l'ame  n'eft  pas  dans  une  inaftion  abfolue  ; 
elle  conferve ,  quoique  obfcurément,  les  dernières  perceptions  claires  qu'elle 
avoir  eues.  Cependant  il  n'y  a  point  d'aâion  progrefTîve  dans  cet  état, 
De-là  on  peut  tirer  la  conféquence ,  que  ce  n'eft  que  moyennant  l'Apper- 
ception  qu'une  penfée  fuccede  à  l'autre ,  &  que  plus  TApperception  eft  par- 
£ûte  &  con\plette ,  plus  il  y  a  de  facilité  de  p^er  d'une  idée  &  d'une 
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Après  ces  cas,  où  l'Apperception 
ceux  où  elle  commence  peu-à-peu ,  &  va  toujours  en  augmentant.  Nous 
ne  la  fuivrons  pas  par  tous  les  degrés  de  clarté  &  d'étendue  qui  y  peuvent 
avoir  lieu;  nous  nous  contenterons  de  confidérer  quelques-uns  des  plus 
remarquables.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  cette  matière ,  je  fuis  dans  la 
néceffîté  de  faire  une  petite  dîgreflion ,  qui  répandra  du  jour  fur  ce  que 
j'aurai  à  dire  après ,  touchant  le  fujet  principal  de  cette  additi(Mi. 

Toutes  les  idées  des  chofes  individuelles  font  toujours  très-incomplettes. 
Car ,  chaque  individu  étant  ahfolument  déterminé ,  non-feulement  dans  ce 
qui  conftitue  (on  être ,  mais  encore  dans  toutes  fes  relations ,  il  y  a  né* 
ceflairement  dans  l'idée  complette  de  chaque  individu  une  infinité  de  cho-* 
fes .  qui  fervent  à  le  caraâérifer  dans  toutes  fes  relations.  Cet  arbre  que 
je  vois  devant  moi ,  n'eft  pas  feulement  un  poirier  d'une  certaine  efpece  ; 
mais  il  diffère  de  tous  les  poiriers  de  la  même  efpece  par  une  infinité  de 
propriétés ,  d'accidens  &  de  relations  qui  lui  font  propres ,  comme  par  fa 
grandeur ,  par  fa  forme  particulière ,  par  le  nombre  &  l'arrangement  de 
iës  parties ,  par  fon  âge ,  par  la  place  qu'il  occupe ,  6k;.  Toutes  ces  parti- 
cularités avec  mille  autres  entrent  dans  l'idée  complette  de  cet  individu. 
De-'là  il  eft  clair  que  nous  n'avons  l'idée  complette  d'aucun  individu.  De 
toutes  ces  notions  particulières  qui  appartiennent  à  l'idée  complette ,  nous 
faififibns ,  tantôt  un  plus  grand ,  tantôt  un  plus  petit  nombre.  Or  on  voit 
bien  que  des  idées  au(fi  défeâueufes  mettent  des  bornes  fort  étroites  à  nos 
jugemens  fur  les  individus. 

Maintenant  il  faut  obferver ,  que  Tidée  de  nous-mêmes  ^  qui  entre  dans 
PApperception ,  étant  celle  d'un  individu ,  eft  néceifairement  fort  incom-* 
plette.  Nous  ne  nous  voyons  jamais  avec  toutes  les  déterminations^  qui 
conftituent  notre  individualité.  Quand  nous  penfons  à  nous-mêmes,  nous 
n'appercevons  clairement  qu'un  petit  nombre  des  particularités  qui  déter» 
minent  notre  individu.  Lors  donc  qu'il  s'agit  de  prendre  quelque  réfolution 
relative  à  notre  état ,  ou  feulement  de  porter  un  jugement  fur  nous-mâ-< 
mes ,  cette  réfolution ,  ou  ce  jugement ,  ne  peut  être  déterminé  que  par  ce 
petit  nombre  de  particularités  qui  ont  une  clarté  fenfible  dans  l'Appercep* 
tion.  En  prenant  donc  quelque  réfolution  relative  à  cette  partie  de  notre 
état ,  dont  nous  n'avons  alors  aucune  idée  claire ,  elle  ne  pourra  être  que 
très-gauche  y  très-peu  fenfée,  &  très-contraire  à  ce  qu'il  £illoit  faire.  Ceci 
arrive ,  pour  ne  donner  ici.  qu'un  feul  exemple ,  aux  perfonnes  déconte- 
nancées. Car  dans  cet  Etat  toute  l'attention  étant  dirigée  vers  la  caufe  qui 
les  a  mifes  hors  de  leur  affiette ,  on  perd  l'idée  claire  de  cet  endroit  de 
notre  perfonnalité ,  fi  jepeux  m'exprimer  ainfi^  qui  exige  quelque  prompte 
réfolution.  S'il  étoit  pofnble  que  nous  euffions  toujours  préfent  à  l'eiprittouc 
«e  qui  appartient  à  notre  état ,  ï  notre  caraâere  ^  à  nos  vues ,  Gc  il  nous 
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arrîvo'oit  rarement  de  faine  de  huffes  démarches.  On  rendroîc  donc  un 
grand  fervice  au  genre-htimain  ,  fi  on  lui  découvroit  la  fcience  qui  nous 
donneroit  l'habitude  de  faifir  à  la  fois  le  plus  grand  nombre  poflible  des 
déterminations  qui  appartiennent  à  notre  individualités  Cette  fcience 
ii!eft  pas  impoflîble ,  quoique  perfonne  n'y  ait  penfé ,  que  je  fâche.  Mais 
^e  n'eft  pas  encore  le  temps  d  y  penfep  ferieufement.  Remarquons  feule- 
ment que  les  (ciences ,  les  occupations  ^  les  métiers  ou  genres  de  vie  par 
lefquels  on  s'accoutume  à  faifir  a  la  fois  un  grand  nombre  didées  qui  ap<« 
partiennent  à  un  feul  objet ,  pourroient  fèrvir  utilement  à  nous  faciliter  cet 
art  important  de  donner  toujours  la  plus  grande  étendue  poflible  à  Pidée 
de  nous-mêmes.  Par-là  on  comprend  aufli  que  ces  fciences  fort  abflraites^ 
dans  lefquelles  il  faut  faire  fuccéder  pas  à  pas  une  notion  à  l'autre,  ces 
occupations  qui  demandent  de  la  fubtilité,  ces  exercices  d'efprit  où  l'on 
fixe  l'attention  fur  une  feule  notion  fimple ,  que  tout  cela,  dis*]e,  efttrés- 
contraire  au  grand  arC  dont  nous  parlons.  Voilà  pourquoi  on  rencontre 
(quelquefois  parmi  les  plus  grands  favans  &  les  plus  habiles  artifies  des  fii- 
jets  prefque  imbecilles;  &  comment  un  homme  qui,  dans  les  affaires  de 
la  vie ,  n'a  pas  le  bon  fens ,  peut-il  être  fort  grand  dans  un  métier  qui 
demande  un  efprit  fubtil! 

Après  ces  remarques  générales ,  je  reviens  à  des  faits  particuliers.  J'ob« 
ierve  donc  qu'il  y  a  des  cas ,  où  Tidée  qu'on  a  de  foi-même  efl  fi  incom^ 
pletce,  fi  peu  compofée  de  circonfiances  particulières  &perfonnelles,  quelle 
fe  change  prefque  en  notion  générale.  C'eil  ce  qui  mérite  d'être  comidéré 
dans  quelques  exemples  particuliers.  Je  me  rappelle  d'abord  un  cas  fort 
remarquable ,  arrivé  à  un  homme  que  j'ai  connu ,  &  je  tiens  les  circonf- 
tances  particulières  de  ce  fait  de  plufieurs  de  fes  amis ,  qui  ont  été  préfèns 
à  ce  que  je  vais  raconter.  Cet  homme  donc ,  en  lâchant  un  coup  de  fiifil  ^ 
eut  le  malheur  d'être  furieufement  bleffé  par  un  éclat  de  fon  fulil  qui  cré^ 
▼a.  Le  crâne  fur  tout  fracaffé ,  &  une  portion  du  cerveau  même  du  côté 
du  fi-ont,  fut  emportée  avec  un  morceau  du  crâne.  Le  bleflë  tomba  fani 
donner  la  moindre  marque  de  vie ,  &  fes  aniis  le  crurent  mort.  Cepen- 
dant il  eut  le  bonheur  d'être  guéri  de  cette;  cruelle  bleflure.  Après  fon 
rétabliflement  il  raconta  à  fes  amis ,  qu'étant  un  peu  revenu  de  l'évanouif- 
fèment  mortel ,  qui  le  fit  croire  mort ,  il  entendit  des  lamentations  &  des 
plaintes  au  fujet  d'un,  grand  malheur  arrivé ,  fans  concevoir  le  moindre 
foupçon  que  lui-même  en  fût  le  fujet.  Il  n'avoit  dans  ce  moment  aucune 
connoiflance  de  fon  état  extérieur ,  il  ignoroit  ou  il  étoit ,  ou  plutôt  l'i- 
dée de  l'endroit  où  il  étoit  ne  lui  étoit  pas  venue. 

A  ce.  cas  j'en  joindrai  un  autre  de  ma  propre  expérience ,  qui  y  efl  fort 
analogue.  Il  m'eft  arrivé  plufieurs  fois  qu'au  réveil  de  la  matinée ,  j'enten?- 
dois  de  petits  coups  qui  fe  fuccédoient  à  intervalles  égaux.  Je  m'amufois 
à  les  compter,  pour  voir  combien  dis  tems  cela  dureroit;  mais  je  nem'a- 
vifois  pas  de  me  demander  ce  que  ce  pouyoit  .être,  C'étoit  cepeiidant  les 
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ofcillations  ,  ou  battemens ,  d'une  pendule  placée  à  côté  de  mon  lit,  J*î* 
gnorois  parfaitement  dans  ces  momens-là  qut  j'étois  au  lit,  que  je  venoît 
de  me  réveiller  du  fommeil  de  la  nuit;  je  n'avois  alors  que  deux  idées 
claires  dans  mon  efprit,  celle  de  ces  battemens  &  celle  d'un  être  qui 
comptoit  les  coups,  &  que  j'appetlois  moi;  pas  une  ombre  de  quelque 
autre  idée  relative  à  ma  perfonne  ,  à  mon  écat,  &  aux  relations  ou  je  me 
trouvois  par  rapport  au  temps  &  au  lieu.. 

-  Voilà  donc  deux  cas  où  Pidée  individuelle  qu'on  a  de  foi- même  dévient 
prefque  une  idée  générale.  Or  confidérons  maintenant  les  fuites  remarqua-- 
bles  d'un  pareil,  état.  D'abord,  on  y  méconnoit  les  objets  les  plus  fami- 
liers; &  comme  toutes  les  idées  qui  appartiennent  à  notre  perfbnnalité  man^ 
quent  alors ,  il  eft  clair  qu^on  ne  peut ,  ni  penfer,  ni  réfléchir  fur  fon  état; 
Toutefois  iî  paroit  que  dans  det  état  même  il  ne  manque  rien  aux  forces 
4e  refprit  &  à  la  faculté  de  raifonnen  Car  il  eft  évident  par  les  faits  ci-- 
tés,  qu'on  y  peut  avoir  des  idées  claires,  &  même  diftindes,  qu'on  y 
peut  diriger  fon  attention ,  qu'on  y  peut  réfléchir.  Si  nous  joignons  à  ces 
cas ,  d'autres  aflez  connus ,  ceux  des  fortes  diftraâions ,  on  voit  qu'on  y 
peut  même  approfondir  des  matières  abftraites ,  &  pouffer  fort  loin  des  rai- 
fonnemens  trés-compofés.  D'un  autre  côté ,  il  n'efl  pas  moins  clair  qu'un 
homme  qui,  dans  une  converfation  oii  la  compagnie  s'entretiendroit  vive- 
ment fur  fon  fujet ,  ou  fur  des  matières  préfentes  aux  yeux  de  chaciin^  de-^ 
manderoit  tout  haut,  ce  que  le  blefTé  demandoit  à  foi-même,  quel  peut 
être  le  fujet  de  cette  converfation?  Un  tel  homme,  dis- je,  paàeroit  pour 
fou.  Voilà  dcMic  un  grand  paradoxe ,  qu'Ua  homme  pofTédant  aébiellement , 
&  exerçant  même  fa  raifon,  faifant  des  raifbnnemens  fort  jufles,  même  pro« 
fonds ,  peut  paroitre  fou  &  imbécille.  C'étoit  exaâement  le  cas  du  philo- 
(bphe  Démocrite ,  lorfqu'Hippocrate  le  vint  voir ,  comme  ce  grand  Méde- 
cin le  {-apporte  dans  fa  belle  lettre  à  Damagete. 

-  On  voit  bien  ce  qui  caufe  cette  apparence  de  folie  ou  d'imbécillité  ;  c'cft 
l'idée  trop  incomplette  de  nous-mêmes,  ou  un  défaut  dans  l'Apperception;. 
Mais  le  phyfique  de  ces  cas  vaut  la  peine-  d'être  examiné  plus  particulière- 
ment. On  peut  demander  au  fujet  du  premier  des  deux  cas  allégués ,  d'oii 
il  vient  que  le  bleflë,  quoique  revenu  à  fon  bon  fens  &  à  IMppercep- 
tion,  ne  s'efl  d'abord  rien  rappelle  de  ce  qu'il  avoir  fait  quelques  mo- 
mens  auparavant  ?  Et  pourquoi  il  n'a  pu  fe  fouvenir  dans  quel  endroit 
il  étoit? 

Quant  à  la  première  quefHon  ,  le  fuit  même  paroit  contraire  à  ce  que 
nous  avons  remarqué  plus  haut ,  touchant  la  continuation  des  dernières 
perceptions  claires,  pendant  le  temps  ou  l'AppercejHion  efl  étouffée.  II  faut 
d'abord  difliper  ce  doute.  Comme  dans  l'état  ou  l'Apperception  manque  ,, 
toutes  les  forces  de  l'ame  font  extrêmement  affoiblies,  on  ne  conferve  que 
fort  foiblement  les  dernières  perceptions  claires  qu'on  avoit  eues  en  tom- 
bant dans  l'aflbupiflèment..  La  nv>ixidre  fenfarion  claire  les  diffipe.  donc-^^ 


APPERCEPTION,    APPERCEVOIR-  çoi 

comme  lé  foleîl  diflipe  un  foible  brouillard.  Voilà  U  raiCbn  pourquoi  notre 
bleflë ,  quoiqu'au  premier  inftant  du  recour  de  l'Apperception  il  eût  eu  une 
idée  très-foiole  dé  ce  qui  yenoic  d'arriver,  b  perdit  fubicement  par  la 
fenfation  plus  forte  des  vçix  qu'il  entendit.  Il  nous  refte  donc  à  examiner 
ce  qui  l'a  empêché  de  revenir  entièrement  à  lui,  &  deconnoitre  Ton  mal-- 
'  heur.  Cette  queftion  devient  plus  difficile,  lorfqu'oa  oppofe  à  ce  premier 
cas  l'autre  j  où  dans  une  femblable  ignorance  de  l'Etat  perfonnel ,.  après  le 
profond  fommeil ,  on  n'eft  pas  long-temps  à  fe  reconnoitre. 

Voyons  d'abord  tout  ce  qu'il  auroit  hillu  que  le  bleflë  fit  pour  fe  re**- 
connoitre.  Il  entendoit  des  voix ,  &  il  comprenoit  que  c'étoit  des  lamen- 
tations au  fujec  d'un  grand  malheur  arrivé.  Il  n'auroit  donc  fallu ,  pour  fè 
reconnoitre,  qu'une  curiofité  plus  vive  fur  ce  qu'il  entendoit,  de  l'envie 
de  s'éclaircir  fur  tes  queflions  fuivantes.  Mais  qui  font  donc  ces  gens  que 
j'entends  parler?  De  quoi  fe  plaignent-ils?  Pourquoi  eil-ce  que  je  les  en»- 
tends  fans  les  voir  ?  Ai-je  donc  les  yeux  fermés  ?  Pourquoi  ne  les  ouvre-je 
pas  ?  Où  fuis-je  t  Quel  eft  mon  état  ?  Il  e(l  vifible  par  le  fait  même ,  que 
le  bleflë  s'eil  fait  au  moins  quelques-unes  de  ces  queftions;  mais  il  eft 
très-probable  en  même  temps  y  que  fa  curiofité  n'a  été  que  fort  foible» 
Car,  s'il  avoit  fait  quelques  efforts  pour  s'éclaircir,  U  auroit  fans  doute 
réufli,  ayant  l'Apperception  claire  »  quoique  fort  bornée.  Ainfi  notre  quef- 
tion revient  à  celle-ci  :  pourquoi  fa  curiofité  (car  il  en  a  effeâivement 
eu),  ëtoit-elle  fi  peu  vive? 

Avant  que  de  répondre  à  cette  queftion  qui  demande  du  détail ,  je  re* 
marque ,  qu'outre  ce  moyen  de  revenir  à  foi- même  ^  il  y  en  avoit  encore 
un- autre.  C'étoit  fi,  au  lieu  de  cette  fenfation  qu»  lui  annonçpit  les  plain?- 
tes  vagues  de  fes  amis  y  il  ;eii  avoit  éprouvé  une  auti;e  accompagnée  de  quel- 
que circonflance  locale  ^^  comme  s'il  avoit  vu  Tendroit  où  il  fe  trouvoit^ 
oo  sHt  s'étoit  fenti  couché  à  terre>  Il  nous  manque  trop  db  circonftances 
particulières  du  cas ,  pour  voir  la  raifon  pourquoi  l'ouïe  rendit  plus  de  fer- 
vice  au  bleffé  que  les  autres  fens.  Mais  il  eft  certain  que.,  il  une  autre 
fenfation  s'étoit  jointe  à  la  première ,  cela  auroit  fuffi  pour  le  ramener 
tout-^-fkit  à  foi-même.  C'eft  en  cela  que  confifte  la  diflërence  entre  ce 
cas  &  l'autre ,  oii  il  étoit  facile  de  fe  reconnoitre  moyennant  des  fenfa- 
rions  locales.  Revenons  maintenant  "à  la  grai^de  queftion.,  pourquoi  notre 
bleftë  a  eu  fi  peu  de  curiofité,  dans  une  occafion.où  de  jaunes  gens  fur* 
tout  (car  il  étoit  alors  dans  Tadolefcence }  font  fi  vifs? 

Remarquons  préalablement,,  qu'on  peut  obfeîrver  ce  mêtae  défaut  de 
curiofité  chez  des  perfonnes  accablées  d'une  longue  ou  rude  maladie ,  ou 
d'un  grand  chagrin ,  ou  fujettes  à  une  forte  paflion  habituelle.  Daqs  tous 
ces  cas-là  l'homme  paroit  hébété,  &  quelquefois  flupide*  Voici  maintenant 
ce  que  je  penfe  fur  la  caufe  phyfique  de  ces  faits. 

Les  vraies  forces  impulfives  dans  l'ame  font  d'abord  les  fenfations  ^  puis^ 
[»$  perceptions  claires^  mais  bien  confufes^  de  même  c^ue  les  perceptu»a 
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obfcures  jufqu'à  un  cerùiin  point.  Aucune  idée  diftinâe  ne  peut  émouvoir,^ 
elle  ne  peut  que  diriger  ^attention.  Cette  propoficion  qui  eft  d'un  fort  grand 
ufage  dans  la  pfychologie,  ne  paroitra  point  étrange  à  ceux  qui  ont  mé- 
dité comme  il  &ut,  fur  les  affèftions  de  l'ame.  Je  ne  puis  pas  m'étendr^ 
ici  pour  la  mettre  hors  de  conteftation.  On  pourra  s'aifurer  de  fa  vérité  ^ 
en  réfléchiiTant  fur  la  grande  tranquillité  dont  Pâme  jouit  pendant  qu^elle 
s'occupe  de  raifonnemens  abftraits ,  &  fur  l'agitation  où  elle  (e  trouve  étant 
faifie  par  quelque  paflion.  Or  dans  le  premier  cas ,  on  a  des  perceptions 
difiinftes  *,  &  dans  l'autre  i  toute  la  maflfè  des  perceptions  eft  confufe. 
Qu'on  ajoute  à  cela  que  les  fenfations  &  les  pallions  ne  ceflent  pas  de 
produire  cet  effet ,  lors-même  qu'elles  font  affez  obfcures  :  ce  qui  eft  évi« 
dent  par  l'exemple  des  perfbnnes  qui  ,  par  une  paftion  forte,  ont  eu  le 
malheur  de  perdre  l'efprit ,  ou  le  bon  fens.  Gir  ces  perfonnes  font  fouvenc 
brufques  &  intraitables ,  dans  ces  momens  même  où  la  palHon  qui  les  do« 
mine ,  ne  fe  fait  point  fcntîr.  11  en  eft  de  même  des  fenfations.  Très-fou- 
vent  nous  portons  la  main  fur  le  vifage  pour  en  éloigner  quelque  objet 
qui  nous  incommode,  fans  avoir  l'idée  claire  d'une  feniation  incommode ^ 
qui  pourtant  peut  être  bien  réelle.  C'eft  par  des  réflexions  juftes  fur  tous 
ces  cas ,  que  l'on  pourra  s'affurer  de  la  vérité  de  cette  proportion  qui  me 
fervira  ici  de  principe  pour  réfoudre  la  queftion  propofée ,  à  laquelle  je 
reviens  après  cette  dîgreflîon. 

Une  fenfation  donc ,  qu'elle  foît  claire  ou  obfcure ,  pourvu  qu'elle  foit 
affez  forte  pour  communiquer  l'ébranlement  à  une  partie  confidérable  du 
fyflême  des  nerfs  ^  attire  à  foi  toutes  les  forces  de  l'ame.  Toutes  les   fe- 

fenfitive ,  fe  li- 

aux  fens  ou 

touche  que  fort 

foiblement  ;  l'ame  parole  toute  énervée  j  &  fans  aucun  reffort.  Nous 
favons  par  les  obfervations  des  médecins ,  que  cette  direâion  de  tout  ce 
qui  eft  aâif  dans  l'ame ,  vers  un  feul  objet ,  produit  fc^uvent  une  infen^ 
iibilité ,  qui  fe  foutient  malgré  les  plus  fortes  irritations  des  nerfs.  Je 
pourrois  citer  ici  l'exemple  d'un  homme  qui  conçut  un  (i  violent  cha- 
grin de  la  mauvaife  conduite  de  fa  femme ,  qu'il  tomba  dans  une  infen.<* 
Iibilité  prefque  totale  ,  au  point  qu'aucun  des  moyens  qu'on  imaginoit 
pour  exciter-  ep  lui  quelque  figne  de  fenfîbilité  ,  ne  réufSffoit.  Cepen- 
dant il  fe  portoit -bien  ,  mangeoit  &  bûvoit  de  bon  appétit.  Or  ce  qui 
prouve  que  le  fentiment  de  fon  extrême  chagrin  n'étoit  qu'obfcur,  c'eft 
qu'il  n'en  donnait  pas  de  marques  ni  dans  fa  conduite  ni  dans  (es 
geftes. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  un  homme  bleffé  mortellement ,  revenu 
à  lui-même  après  le  premier  évanouiffement ,  n'a  aucun  fentiment  vif^ 
pourquoi,  dans  notre  cas^en  particulier,  lej)le(ré  n'a  pas  eu  plus  de  eu- 
riofKé  de  s'éclaircir  fur  ce  qu'il  entendit^  Tout  ce  qui  exifte  de  forces  imr 
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|ldUives  dans  Pâme,  était  comme  enchainé  par  la  fenfation  obfcure  rela- 
tive au  dangereux  ëtat  du  corps.  C'eil  une  autre  queftion  de  favoir  pour- 
quoi il  n'a  pas  eu  de  fenfation  claire,  ou  de  douleur  fenfible  caufée  par 
la  blelfure,  malgré  Tétat  de  perceptions  claires  auquel  il  étoit  revenu  alors. 
Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il*  s'agit  ici  :  il  nous  fuifit  pour  les  recherches 
préfentes  de  favoir  par  le  fait ,  qu'il  n'a  point  fenti  fon  mal ,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons.  Voilà  donc ,  ii  je  ne  me  trompe ,  l'explication  phyfi« 
que  de  ce  fait  remarquable. 

Je  prévois  une  obje£tion  qu'on  pourroit  me  faire.  J'ai  dît  qu'une  fenfa- 
tion trés-forte ,  communiquée  à  une  grande  partie  du  fyftême  nerveux  ^ 
faiiit  &  enchaîne  d'abord  toutes  les  forcés  de  l'ame.  On  me  citera ,  pour 
prouver  le  contraire ,  des  exemples  étonnans  de  quelques  iloïciens ,  de  plu- 
fieurs  martyrs  &  des  peuples  fauvages  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  par 
lefquels  il  eft  évident ,  qu'au  milieu  des  tourmens ,  l'ame  peut  confervet 
toutes  fes  forces  &  les  employer  librement  comme  elle  veut. 

J'entre  d'autant  plus  volontiers  dans  la  difcuflion  du  doute  qui  pourroit 
naître  de-là,  qu'elle  me  donnera  l'occafion  de  faire  quelques  remarques 
affez  imoortantes. 

S'il  eft  vrai  d'un  côté,  que  les  fenfations  ont  la  plus  grande  force  fur 
l'ame  ,  il  faut  de  l'autre  côté  confidérer ,  qu'il  n'y  a  point  de  paffîon , 
pour  peu  qu'elle  foit  forte ,  à  laquelle  ne  fe  joignent  des  fenfations.  La 
routeur  du  vifage  dans  la  honte ,  cette  même  rougeur  accompagnée  d'une 
chaleur  fenfible  dans  la  colère,  la  pâleur  dans  l'effroi,  fe  prouvent  fuffi- 
famment.  Or  une  paflion  favorite ,  une  paffion  d'habitude ,  une  paffîon  do-<- 
minante ,  à  laquelle  on  s'eft  fbumis  depuis  long-temps ,  que  l'on  a  même 
cultivée ,  s'empare  tellement  de  l'ame,  que  tout  y  eft  rapporté  ,  &  qu'il  n'y 
a  prefque  aucune  perception  qui  n'en  tienne.  Une  telle  paffion  donc  traîne 
à  fa  fuite  toute  la  maffe  de  nos  perceptions  claires  &  obfcures.  Ainfi  lorf-* 
que  cette  paflion  agit ,  il  n'y  a  rien  dans  l'ame  qui  ne  concoure  à  l'aâion« 
La  plus  grande  partie  du  fyftême  des  nerfs  y  eft  engagée.  Eft-il  étonnant, 
que  dans  un  pareil  cas  le  nombre  prodigieux  de  perceptions  amaifées  de- 
puis longues  années ,  qui  concourent  maintenant  toutes  à  fortifier  la  pallion  ^ 
l'emporte  fur  les  fenfations  les  plus  fortes  ?  L'exemple  affez  ordinaire  d'une 
paffîon  décidée  pour  un  genre  d'étude,  fait  voir  comment  elle  rapporte 
tout  à  fbn  objet ,  en  liant  tout  ce  que  l'on  voit  &  tout  ce  que  l'on  en-^ 
tend  à  la  grande  chaîne  des  perceptions  favorites.  Le  foldat  paffionné  ne 
voit  dans  le  genre  humain  que  des  recrues ,  ne  cherche  dans  les  difFérens 
pays  qu'il  parcourt ,  que  des  poftes  &  des  champs  de  bataille  ;  il  contraâe 
par* là  une  telle  habitude  de  rapporter  tout4  fon  métier,  que  ni  fon  ame^ 
ni  les  nerfs  de  fbn  corps,  n'ont  plus  de  refibrt  que  pour  cela,  dès  que 
dans  une  occafion  particulière  fa  paffîon  eft  provoquée.  Les  exemples  qui 
confirment  ces  remarques ,  font  trop  ordinaires  pour  un  grand  nombre  de 
paf&ons  I  pour  qu'il  foit  néceffaire  que  je  m'y  arrête  plus  long-temps. 
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Cependant  les  effets  de  ces  paflîons  ordinaires  ne  font  que  fort  fbiblei 
en   comparaifon  de  ceux  de  ces  paflions  fkâices ,  nourries  par  un   efprit 
de  feâe ,  &  cultivées  par  une  difcipline   trés-fevere  &  trés-pointilleufe  , 
jcomnie  fut  autrefois  celle  des  floïciens.  Que  ceux  qui  ne  connoiflènt  riea 
d'une. telle  difcipline  de  l'ame,  qui  ne  laifle  de  liberté  à  aucune  percetH 
tion ,  qui  force  les  moindres  idées  d'entrer  &  de  (e  ranger  Ibus  l'idée  h* 
-vorite  d'un  certain  état,  fbienc  étonnés  de  ce  qu'on  rapporte  de  la  conf- 
iance que  quelques  philofophes  feâaires  &  quelques  Saints  ont  montrée  au 
iiiilieu   des  tourmens ,   cela^  ne  me  furprend  pas.    Mais  je  fuis  afliiré  que 
.ceux  qui  font  capables  d'approfondir  les  différentes  obfervations  rapportées 
dans  cet   anicle ,  -  comprendront  la  caufe  de    cette  confiance  ,   &  qu'ils 
•verront ,  que  les  exemples  allégués  comme  des  difficultés  contre  Texpiica* 
tion  que  j'ai  donnée  plus  haut,   bien  loin  de  prouver  contre  moi,  ache* 
vent  de  confirmer  toute  cette  théorie  du  grand  effet  des  perceptions  cou-* 
fufes  &  obfcures.  Je  ne  m'y  arrête  donc  pas  plus  long-temps  ;  j'ajoute  en 
général  que  ces  remarques  pourroient  fournir  des  principes  à  la  plus  im- 
portante de  toutes Jes  fcien^es,   à  la  théorie  de  cette  difcipline  de  Vame^ 
qui  la  rend  fapérieure  à  toutes  Us  imprejfions  des  fens  &  à  toutes  les  paf* 
•fions  contraires  au  plan  de  vie  au  on  s^efi  propofé  de  fuivre.    Mais  il  eft 
temps  de  revenir  de  cette  digrefnon ,  fi  toutefois  c'en  efl  une. 
'    Je  me.  flatte  donc  d'avoir  fait  voir  comment  il  eft  arrivé  ,   dans  le  cas 
propofé  plus  haut ,  que  l'homme  bleffé  n'a  pu  parvenir  â  une  Appercep- 
tion  plus  complette ,    &  comment  fon  efprit  qui  étoit  fort  fain  au  mo- 
ment dont  il  s'agit ,    auroit  dû  paroitre  troublé  entièrement ,   s'il  avoit 
pu  parler. 

Arrêtons-nous  encore  un  moment  à  ce  cas.  J'ai  dit  qu'outre  le  moyen 
de  revenir  entièrement  à  foi,  qui  nous  a  engagé  à  cette  difcuflion,  il  y  en 
avoit  encore  d'autres  \  favoir  '  des  fênfations  accompagnées  de  quelques  per- 


crouvoit.  Cela  feroit  auffî  arrivé ,   s'il  avoit  vu  l'endroit  où  il  étoit  alors. 

On  voit  par-là  que  PApperceptipn  dévient  pins  complette  &  plus  par- 
faite par  la  diverfîté  des  fen$  de  par  des  fênfations  qui  renferment  des  cir* 
conftances  locales  &  perfonnelles.  Un  bruit  que  j  entends  peut  me  tirer 
d'une  diftraâion  dans  laquelle  je  m'étois  oublié  moi-même.  Cependant,  fi 
ce  bruit  efl  vague  ,  s'il  ne  porte  dans  mon  ame  que  la  perception  d'un 
bruit  préfent ,  tans  détermination  particulière ,  la  diftraéHon  peut  bien  n'ê- 
tre pas  diflipée  tout- à-fait  :  fi  au  contraire  il  vient  d'une  caufe  qui  m'eil 
connue,  qui  en  même-temps  efl  intéreffante  pour  moi  ,  l'Apperception 
deviendra  beaucoup  plus  complette  ;  &  fi  à  ce,  -bruit  fe   joint  encore  la 

vue.de  quelques  objets. qui  y  font  relatif,  alors  je  reconnois  pluspar&i^ 

tement 
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tenient  ma  fituarion.  II  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  fenfations  qui 
ont  plus  ou  moins  de  force  pour  nous  ramener  à  nous-mêmes ,  à  propor- 
tion du  nombre  de  perceptions  particulières  qu'elles  produifent.  Pour  don- 
ner à  cette  obfervation  toute  la  clarté  poilibie ,  j'alléguerai  un  autre  cas 
qui  achèvera  de  nous  inftruire  fur  les  caufes  phyuques  par  lefquelles  l'Ap- 
perception  devient  plus  ou  moins  complette,  < 

II  m'eft  arrivé ,  lorfque  je  méditois  fur  quelque  fujet ,  de  tomber  peu-à- 
peu  dans  une  diftraâion  qui  eflàçoit  de  mon  efprit  toutes  les  idées  rela- 
tives à  mon  état  extérieur.  Dans  cet  état  j'entends  du  bruit,  &  ce  bruit 
étoit  celui  de  ces  petites  fonnettes  qu'on  met  ordinairement  aux  harnois 
des  chevaux  lorfqu'on  va  en  traîneau.  Par  une  afTociation  d'idées  qui  eft 
trés*naturelle  ,  je  penfe  à  un  traîneau  qui  pafTe  devant  ma  maifon  ;  Tidée 
du  traîneau  amené  naturellement  celles  de  Phyver  &  des  rues  couvertes  de 
Beige.  J'avois  coûtes  ces  idées  en  tête ,  fans  y  faire  beaucoup  d'attention , 
lorlqu'un  autre  bruit  plus  fort  me  fit  tourner  les  yeux  du  côté  d'une  Pé- 
nétre qui  donnoit  dans  mon  jardin.  Alors  je  vis  les  arbres  tous  verds  ^  & 
ièntant  la  contradiâion  qu'il  y  avoir  entre  mes  perceptions,  cela  me  ré- 
veilla. Je  me  trouvai  au  milieu  de  l'été ,  &  il  faifoit  alors  une  aflez  grande 
chaleur.  Dans  cet  exempte,  il  eft  vifible  que,  fans  cette  féconde  fenfa- 
tion ,  j'aurois  pu  refter  long-temps  dans  l'idée  qu'on  étoit  alors  au  cœur 
de  l'hy ver.  Si  j'avois  fixé  mon  attention  fur  ces  idées  imaginaires ,  j'aurois 
pu  faire  quelque  démarche ,  ou  tenir  quelque  propos  conformes  à  l'illu- 
lion  dans  laquelle  je  me  trouvois  ;  j'aurois  même  pu  y  refier  très-long- 
temps fans  le  fecours  d'une  nouvelle  fenfation. 

De  pareils  faits,  qui  font  trop  ordinaires,  pour  qu'il  foit  néceffaire  d'en 
alléguer  un  plus  grand  nombre,  nous  fourniifent  pluiieurs  .concluions  afies 
importantes.  Je  n'en  tirerai  que  trois ,  qui  fe  rapportent  le  plus  immédia- 
tement au  fujet  principal  de  cet  article,  i^.  II  efl  clair  que  nous  fbm- 
mes  très-difpofés  à  réalifer  nos  imagina; ions,  &  que  pareille  illufion  doit 
même  arriver  néceffairement ,  toutes  les  fois  que  pendant  la  ^diftraâion 
nous  recevons  une  imprefCon  claire  caufée  par  une  lenfation  peu  circonf- 
tanciée.  Ce  cas  mérite  d'être  approfondi.  Dès  que  l'attention  efl  fixée  fur 
des  perceptions  purement  idéales ,  nous  oublions  nécelTairement  tout'  ce 
qui  appartient  à  notre  état  extérieur.  Maint]ienant  ,'  nous  fommes  légère- 
ment frappés  par  quelque  fenfation  qui  n'eâ  pas  bien  déterminée^  »  ou  ^ 
pour  m'exprimer  avec  plus  de  juflefte  ,  nous  ne  fentons  que  fort  impar- 
faitement. Dès  que  nous  appercevons  la  moindre  reflemblance  entre  cette 
perception  &  une  autre  toute  différente,  mais  mieux  circonflanciée ,  donc 
la  mémoire  nous  fournit  l'idée ,  nous  nous,  imaginons  que  c'eft  cette  der* 
niere  qui  répond  à  la  fenfation*  Nous  aifurohs  avoir  vu  ou  entendu  telle 
chofe,  qîioiqu'il.n'y  ait  rien  de  réel  dans  notre  àiferlion.  Laniêméçhofe 
•jirrive  quelquefois  i  fans  qu'aucune  fenfation  ait  donné  lieu  à  l'illufion.  L'i- 
dée bieQ  claire  d'un  objet  fenfibie  qui  fe  mêle  paroi  .nos  méditations,  fufiu 

Tmc  V.  Sff  ^ 
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pour  cela.  Un  Saint  Anachorète  ^  profondément  plongé  dans  des  médîta»-^ 
tions  rpirituelles ,  perdant  par-là  toute  idée  locale ,  a  Pidée  de  rapparitiotv 
d'un  Ange  &  d^in  Saint  u  claire ,  qu'il  croit  le  voir  ;  &  il  doit  le  croire 
nécefikireniem y  parce  que  ne  recevant  aucune  perception  du  dehors,  riei» 
ne  le  détrompe  de  cette  vifion.  C'efl  exaâement  le  cas  des  rêves.  Lorf* 
qu'en  fommeillant  j'ai  Tidée  fort  claire  d'un  certain  endroit ,  je  dois  né- 
cefTairement  m'imaginer  d'y  être ,  parce  que  je  n'ai  l'idée  claire  d^aucun 
autre  endroit  dans  lequel  je  pourrois  me  trouver  aâuellement.  Il  en  eft  de 
même  par  rapport  au  temps.  Si  toutes  les  fenfations  relatives  au  temps 
préfent  nous  manquent,  &  que  dans  un  rêve  nous  penfions  à  des  faits  paf- 
les  il  y  a  long-temps  <,  nous  croyons  néceflàirement  nous  trouver  dans  le 
temps  auquel  ils  appartiennent- 
La  féconde  conclufion  que  nous  tirons  (£es  obfervatibns  précédentes ,  eft 
celle*-ci  Ce  n'eft  que  par  le  moyen  des  fenfations  continuelles,  &  diver* 
fifiées ,  que  nous  nous  foutenons  dans  le  .bon  fens ,.  relativement  à  la  rés- 
fité  de  notre  (îtuation  extérieure.  Nous  pouvons  bien  juger  y.  raifonner  fur 
des  chofes  idéales ,  aller  de  conféquence  en*  conféquence ,  fuivant  exaâe* 
ment  les  règles  de  Ta  logique ,  pendant  que  nous  penfons  &  que  nou» 
agiflbns  de  travers  relativement  S  des  objets  réels  &  à  notre  fituation  dan» 
ce  monde;  Cela  prouve  que  les  opérations  de  l'efprit ,  entant  qu'il  conçoit: 
diftinâement ,  &  qu'il  agit  félon  les  règles  du  raifonnement ,  ne  dëpen^ 
dent  point  des  fens ,.  ni  de  Torganifation  du  corps  ^  elles  tiennent  à  Pef*^ 
(ènce  même  de  l'ame.  Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  là-  réalité  des  chofes  exis- 
tantes ,.  nous  nous  égarerions  à  l'innni  fi  les  fenfations  ne  nous  rameooieor 
continuellement  dans  lie  bon  chemin  ;  &  jamais  fan»  elles  nous  ne  poun^ 
rions  nous  orienter.  Ces  fenfations,  femblablés  aux  poteaux  érigés  fur  ier 
chemins^  pour  marquer  les  endroits  auxquels  ils  aboutiflent,  nous  four 
données  pour  empêcher  que  nous  ne  nous  égarions^  Si  nous  n'avions  que 
des  fenfations  peu  circonflanciées ,  oui  par  conféquent  n'aboutiroient  qu^à^ 
produire  la  perception  de  notre  exiiience  en  général ,  toute  la  vie  ne  ft^ 
foit  qu'un  rêve  continuel';^  &  il  n'y  auroit  prefque-  rien  dans  nos  penfées 
qui  répondit  à  là  réalité  des  chofes  de  ce*  monde;  Or ,  comme  il  eft  très* 
probable  qu'il  y  a-  un  grand  nombre  de  chofes  dans  le  monde  matériel^ 
pour  lefquelles  nous  n'avons  point  de  fens,  &  que  nous  ne  ièntons  raémr 

Îu'impanaitement  les  objets  relatif  aux  fens  que  nous  avons,  il  n'eft  pas* 
tonnant  que  d'un  côté  nous  (oyons  dans  une  ignorance  totale  fur  bien« 


fes  fpéculations  fur  la  phyfiaue  du  monde  matériel.  C'eft  en  conféquence 
4e  Ik  première  de  ces  deux  imperfeâions  dans  nos  fens,  qu'il  y  a  tant  de- 
shofea  dans  le  monde  matériel  que  nous  ne  pouvons  lier  à  ces  caufes  acr 
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aires  &  produdrices,  que  nous  connoiflbns.  C'eff  un  des  plus  gqnids  tra^ 
vers  de  refprit,  que  de  prétendre  expliquer  tous  les  (kits  qu'on  obferve 
dans  le  monde.  Car  la  variété  des  caules  &  des  effets  qui  y  ont  lieu  ^  fur* 
pafTe  infiniment  la  fimplicité  &  le  petit  nombre  de  nos  leos. 

Voici  enfin  la  troifieme  conclufion  par  laquelle  je  finirai  cet  article 
Il  eft  de  la  dernière  importance  pour  toutes  les  affaires  de  la  vie ,  que  l'on 
«'accoutume  à  donner  à  l'Apperception  toute  l'étendue  poflible.  Si  un  hont^ 
me  fe  voyoit  à  la  fois  dans  toutes  fes  relations ,  fi^  en  ie  rappellant  toute 
ia  vie  paflée  -,  il  avoit  en  raême-temps  devant  les  yeux  tout  ce  qui  tient  à 
fon  état  préfent ,  il  ne  feroit  jamais  fujet  2^  faire  de  faufTes  démarches ,  ou 
ii  prendre  des  réfolutions  contraires  à  Ton  intérêt;  cet  homme  feroit  vrai<- 
ment  l'homme  fage  &  l'homme  à  reffources.  On  voit  bien  qu'une  attention 
étendue ,  des  organes  bien  par&its ,  une  imagination  vive  &  une  heureufe 
mémoire ,  contribueroient  le  plus  \  cette  perfèâion ,  qui  eft  ce  qu'on  nomme 
jordinairement  la  pré/ince  d^efprit.  11  ne  me  paroit  pas  impoflibte  de  pouffer 
cette  excellente  Qualité  de  Tefprit  jufqu'à  un  haut  degré,  moyennant  un 
exercice  continuel.  Cette  matière  mériteroit  bien  d'être  approfondie  autant 

3ue  notre  ^onnoifTance  phyfique  de  l'ame  le  permet  Mais  il  n'eft  pas  temps 
'entrer  à  préfent  dans  cette  difcuffion.  Je  n'ajouterai  qu'une  feule  remar-*- 
que.  Les  perceptions  confufes,  lorfqu'elles  font  fort  compofées,  s'oppofent 
le  plus  à  cette  heureufe  préfence  d'efprit.  Elles  (ont  des  firenes,  mais  àts 
firenes  d'autant  plus  redoutables ,  qu'on  fent  l'effet  de  leurs,  enchantemens 
fans  les  voir  &  fans  les  entendre.  Or  ces  perceptions ,  fi  dangereufes  aux 
lumières  &  à  la  force  de  l'ame ,  font  pour  la  plupart  l'effet  d'une  percep- 
tion frappante  par  laquelle  on  fe  laiffe  furprendre ,  conmie  font  celles  qui 
donnent  de  la  joie,  de  la  peur,  ou  quelau'autre  paffion.  Si  on  s'exerçoit 
donc  à  tenir  bonne  contenance  vis-à-vis  des  premières  impreffions  daneé^ 
reufes ,  on  éloigneroit  par-là  le  danger  de  ne  voir  qu'un  feul  côté  de  ion 
état  préfent ,  &  l'on  conferveroit  la  liberté  d'étendre  fbn  attention  auffî  loin 
.  que  les  fenfations  &  la  mémoire  du  paffë  l'admettroient  ;  ce  qui  ameneroit 
une  préfence  d^efprit  qui  rendroit  l'Apperception  au(&  complette  que  les 
bornes  prefcrites  à  nos  forces  le  permettent. 
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VyN  entend  par  ce  mot  la  difpofition  aâuelle  d'un  être  animé,  qui, 

Ear  un  mouvement  non  réfléchi  d'inftinâ ,  &  par  l'effet  du  fentiment  d'ua 
efbin  qui  le  preffe,  défire,  recherche,  &   emploie  avec  plaifir,  pour  y 
iatisfàire,  un  ODJet  qu'il  fait  ou  qu'il  croit  être  propre  à  cela. 

Il  ne  s'agit  donc  point  ici  d'un  goût  faâice»  d'une  inclination  non  na- 
turelle, firuit  de  l'éducation,  de  l'erreur^  des  préjugés,  de  l'habitude ,  de 


de 
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rimaglnatîon  ou  de  lar  réflexion  ;  il  n'eft  pas  queftion  non  plus  de  ces  be* 
foins  de  convenrion ,  qui  fi  fouvenc  gênent ,  contrarient ,  étouffent  même 
les  vrais  befoins  de  k  nature;  mais  nous  parlons  de  goûts,  d^inclinations , 
de  délirs,  qui  naiflenc  de  befoins  naturels  des  êtres  animés^  de  leur  confti- 
tution ,  des  divers  étatSL  dans  lefquels  ils  peuvent  fe  trouver ,  de  leur  dé- 
pendance des  autres  êtres ,  &  de  leur  deftination  dans  Tordre  de  la  nature, 
&  en  conféquence  de  la  volonté  de  PÉtre  Créateur. 
'  Telle  a  été  l'intenrion  de  TAutcur  de  la  Nature,  que  les  êtres  animée 
fufTent  tous  liés  les  uns  aux  autres  par  des  befoins  ;  que  leur  confervation 
dépendit  de  la  faris&dion  de  ces  befoins;  que  des  befoins  fentis  les  pouf- 
iaAent  vers  la  deftination  qu'il  leur  a  aflignée  \  que  pour  les  fatisfairc ,  ils 
fuffent  obligés  d^agir  ;  que  te  fentiment  de  ces  befoins  fût  alTez  pénible 
pour  forcer  l'être  animé  à  fe  mettre  en  mouvement,  pour  faire  celTer  Tin- 
ouiétude  qu'ils  lui  caufent ,  tant  qu'on  ne  tes  fatisfait  pas  ;  que  la  fatif- 
wdion  de  ces  belbins  fût  pour  lui  une  fource  de  plaifir  vif,  qui  devînt  la 
réconipenfe  &  le  motif  de  ce  qu'il  fait  pour  fe  conferver  &  pour  remplir 
fa  deftination  \  &  qu'enfin  le  li^fbin  étant  fatisfait ,  l'Appétit  qui:  en  naif- 
foit  s'éteignit ,  &  que  le  plaifir  de  les  fatisfkire  ceflàt  ;  (e  changeât  en  dé- 
goût  &  même  en  douleur,  dés  que  l'animal  iroit  au«-del4  de  ce  que  le  be** 
K)in  exigeoit ,  &  de  ce  qu'il  falloit  à  cet  être  pour  remplir  fa  deflinationr 
L'Appétit  a  donc  fa  fource  dans  le  befoin  fenti ,  &  ces  befoins,  fource» 
de  l'Appétit ,  fe  rapportent  ou  ^  la  confervation  de  l'individu ,  ou  à  la  ré* 
produaion  continuée  de  l'efpece,  ou  à  fon  bien-être,  ou  S  quelque  defti' 
nation  particulière.  Trop  de  repos  engourdit,  trop  de  mouvement  fatigue,, 
îes  corps  s'épuifent  par  l'exercice  &  par  le  temps,  ils  perdent  de  leur 
fubftance  :  des  accidens  en  dérangent  Pœconomie,  &  conduifent  l'être  à' 
ià  deftrudîon  :  fans  la  réprodué^ion ,  les  efpeces  finiroieiK  &  s'éteindroient: 
cenains  fucs  prolifiques  féjournant  dans  les  vaifil^aux  qui  leur  fervent  de 
réfervoirs ,  s'y  akéreroient  &  dcvîendroient  une  caufe  efficace  de  mort  ;  au 
lieu  d'être,  comme  ils  y  font  deftinés,  une  fource  de  nouvelle  vie.  Si  l'être 
^nimé  ne  fentoit  dans  chacun  de  ces  cas  aucune  peine  ,  aucune  inquiétude, 
aucune  douleur ,  quelle  raifon  pourroit  le  faire  mouvoir  !  car  le  mouve- 
ment ne  plaît  pas  par  lui-même  à  l'être  fenfible  ;  il  exige  des  efforts ,  & 
it  répugne  à  ta  nature  de  l'animal  de  Étire  des  efforts  :  il  faut  pour  Vf 
porter,  un  aiguillon  qui  l'anime,  cet  aiguillon  exifte  dans  cette  peine,  cette 
inquiétude ,  cette  4ouleur  qui  accompagnent  tout  état  dont  la  durée  lui  fe- 
roit  nuifible. 


tre  fenfible ,  nn   moment  de  plaifir  très-vif;  il  le  devient  bien  davantage 


encore ,  fi  à  la  ceffation  de  la  peine  fe  joint  encore ,  comme  cela  a  lieu; 
4am.  biea  des^  cas  „  une  volupté  pofîtive  ^  fiiût  de  l'aâion  ^  a  mis  fia  i 
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Pînquîétude,  Uëtat  de  Pétrc  eft  dans  ce  câs  un  état  agréable ,  <Juî  ne  peut 
que  faire  fir  lui  une  impreffiôn  aflcz  vive,  pour  fixer  (ur  lui  fon  attention» 
avec  un  feu  qui  en  grave  profondément  le:s  traces  dans  la  mémoire ,  &  qui 
le  met  en  état  de  fe  les  rappeller  dés  que  le  même  befoin  fe  fera  fentir 
de  noiveau  :  ce  fouvenir,  bien  loin  de  lui  faire  craindre  le  retour  du  be- 
soin, le  lii  fait  regarder  comme  un  bienfait,  fource  de  fes  plaifirs  ;  & 
lui  fait  délirer  avec  plus  de  vivacité  encore  que  ta  première  rois ,  ce  qui 
fatis&it  à  ce  befoin  ;  delà  naît  la  violence  de  (on  Appétit  dans  ptulîeurs  ca$. 

Il  ne  paroit  pas  que  dans  te  commencement  de  la  vie^  &  Chez  la  ptu^ 
part  des  animaux  pendant  toute  leur  durée ,  l'idée  du  plaifir  prévu ,  comme 
fuite  de  la  fatisfadion  du  befoin,  foit  le  premier  principe  de  l'Appétit: 
celui  qui  n'a  encore  fatisfait  aucun  befoin  prévoiroit-il  naturellement  uti 
plaifîr  dont  il  ne  peut  avoir  aucune  idée?  Il  eft  plus  naturel  de  penferque 
l*Appétit  naif  premièrement  d'un  fentiment  pénible  qui  nous  tourmente 
plus  ou  moins  ,  félon  qu'il  intéreife  plus  ou  moins  enentiellement  notre 
confervation ,  6c  les  vues  de  la  nature  fur  nous  :  mais  on  ne  peut  douter 
qu'après  le  premier  elTai,  le  fouvenir  du  plaifir  qui  accompagna  &  fuivic 
l'aâion ,  par  laquelle  on  fatisfit  le  befoin ,  ne  devienne  un  aiguillon  très- 
fort,  qui  donne  plus  d'énergie  &  d'efficace  à  l'Appétit.  Mais  cet  aiguillon 
auroit  eu  une  force ,  une  efficace  trop  grande ,  qui  mettant  toujours  l'être 
en  mouvement  &  en  aâion  pour  jouir  du  plaifir ,  l'auroit  enfin  poufië  au- 
delà  des  bornes  de  la  nature ,  &  de  ce  qu'exige  fa  confervation  &  fa  def^ 
tination ,  l'auroit  même  conduit  à  fa  ruine  ^  (1  la  même  fagefie  qui  nous 
a  donné  ce  reffort  a£tif ,  n'avoit  aufli  mis  des  bornes  à  fon  aâion ,  en  pta-« 
cant  le  dégoût  &  même  la  douleur  immédiatement  au-*>delà  de  ce  que  le 
oefoin  exige.  Par-là  les  animaux ,  pouflës  par  l'Appétit ,  font  retenus  dans 
les  bornes  du  befoin ,  par  les  fuites  pénibles  &  déplaifantes  de  l'excès  ^  par 
l'ennui  qui  nait  des  aéies  inutiles  ou  nutfibles. 

Tel  eft  dans  fon  principe,  dans  fa  nature,  &  dans  Ces  fuites  «  t'Appéth 
naturel  des  animaux ,  fost  raifonnables ,  foit  non  raifbnnables.  Il  y  a  très« 
pu  d  des  différence  entr'eux  à  cts  divers  égards  ;  mats  il  en  exifte  une  bien 
forte  &  bien  frappante  entre  l'homme  &  les  animaux  par  rapport  au  guide 
que  la  nature  leur  donne  pour  diriger  leur  Appétit  vers  l'objet  qui  lui  con- 
vient ,  &  que  le  befoin  exige.  Tout  ici  paroît  à  l'avantage  des  bêtes.  Un 
inftînél  plus  prompt  dans  fon  effet,  plus  (ûr  dans  fon  choix ^  plus  aâif 
dans  (es  impulfions ,  plus  réglé  dans  fon  aâivité ,  que  toutes  les  réflexions 
des  hommes ,  conduit  les  bêtes  fans  héfitation ,  fans  erreur ,  avant  toute 
leçon ,  &  toute  expérience ,  vers  l'objet  précifément  que  la  nature  a  pré- 
paré pour  chacun  de  leurs  befoins  ^  tandis  que  l'homme  laiffê  à  lui-mé*' 
me ,  ne  diftingue  naturellement  aucun  des  objets  qui  lui  (ont  propres ,  Si 
court  à  chaque  inftant  le  rifque  de  tomber  dans  les  plus  funeftes  erreurs  j> 
incapable  pendant  long-temps  de  ^iftinguer  fes  befoins  1  fans  force  poia: 
ks  facisfaire  j  ne  connoiflânfi  pas  ce  qui  lui  convient  p  il  périroit  bientôt , 
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fi  Ces  paréos  ne  fe  fêrvoient  de  tetir  expérience  pour  deviner  ta  AppÀb; 
pour  lui  procurer  l'objet  de  Tes  défirs ,  &  pour  chotfir  les  plus  cooTeoa- 
oles  i  fes  befoins ,  encore  fouvent  ils  fe  crorapent.  Preuve  bien  &appuite  dW 
deftiaation  différente  pour  l^homme  &  pour  la  béte  :  cetle-ci  a  bientôt  at- 
teint  f  au  moyen  de  l'on  Appétit ,  conduit  par  fon  inftinâ ,  tout  le  degré 
de  perfèâion  &  de  capacité  dont  elle  efl  Aifceptible  ;  parvenue  i  ce  quVxige 
fa  confervacion  &  fa  reproduâion ,  elle  s'arrête ,  &  ne  va  pas  plus  loin.  L'hom- 
me,  au  contraire,  partant  d^un  de^ë  de  perfection  bien  plus  bis,  égil 
en  quelque  forte  à  zéro ,  ne  connoiffant ,  oe  diilinguajit ,  ne  pouvant  riea , 
Tentant  cependant  fes  befoins ,  mais  prefque  fans  inlHnâ  pour  les  fam&i- 
re  i  borne  en  quelque  forte  au  fimple  méchanifme  de  la  refpiradoa ,  de 
U  circulation  du  fang ,  de  la  digeflion  ^  de  la  nutrition  ,  l'homme  de  ce 
point  (i  bas,  s'élève  infenfiblemeot ,  par  Texpërience  &  la  penfée,  par  la 
connoiflànce,  le  jugement  St.  le  raifonnement ,  aunlelfus  de  tous  les  ani< 
maux  qu'il  laifle  bien  loin  derrière  lui  :  chaque  jour  éclaire  dans  l'homme 
de  nouveaux  progrès  en  intelligence ,  &  rien  encore  ne  nous  a  montré  les 
bornes  fixes  de  la  perfection  qu'il  peut  atteindre,  &  au-deU  defquellesit 
ne  peut  parvenir,  A  cette  première  diffêrence  s'en  joint  une  autre,  qui  fut 
^re  aufu  brillante  en  apparence  ,  eft  peut-être  encore  plus  honorable  ;  chei 
la  brute,  ta  voîx  de  l'Appétit  eft  une  voix  impérieufe,  à  laquelle  tout  ce- 
de,  &  qui  a'eft  retenue  naturellement  que  par  la  feule  imponibilité  phy 
fique  ,  ou  artificiellement  par  les  foins  de  l'homme  »  qui  a  fait  contraâer  ï 
la  bête  des  habitudes  non-namrelles ,  en  oppofant  à  les  Appétits  des  dou- 
leurs beaucoup  plus  fortes  que  U  peine  que  le  befoin  lui  fait  reffentir, 
Chez  l'homme ,  au  contraire,  les  Appétits  font  dépendans  de  la  volonré, 
fubordonnés  it  nos  penfées  ^  i.  nos  reflexions ,  à  nulle  confîdérations  pinv 
ment  du  reffort  de  Pintelligence  ;  &  cela  parce  que  Phomme  eft  delHi^ 
^  être  un  agent  moral  qui  ne  doit  fe  déterminer  que  conformément  i  dei 
règles  que  la  raifon  feule  connoh  ,  qui  font  fondées  fur  des  idées  intellec- 
tuates  de  beauté ,  à^oràre  ,  de  convenance ,  au-deffus  de  la  portée  des  bru- 
tes. Il  çonveooit  donc  que  chez  l'homme  Içs  Appétits  filTent  fubordoDoés 
à  la  raifon  ,  que  leur  voix  ,  wi-Ueu  d'£tre  un  ordre ,  ne  fût  qu'un  fimpIe 
avertilTement  des  befoins  du  corps  ^  une  fimple  demande  ,  alfez  e9icac« 
cependant  pour  vaincre  l'indolence  naturelle  de  l'homme ,  âc  lui  fcrvir  de 
motif  fufiifaot  à  pourvoir  \  fa  confervation  &  h  remplir  I^  vue»  du  Créa- 
teur fur  fa  deflioation  dans  l'ordre  de  la  namre.  11  eu  donc  pour  l'homme 
deux  prtDcîpes  d'aâioos  &  de  mouvemens»  qui  fe  combinent,  fe  contre' 
difent  quelquefois,  fans  cependant  fe  détruire  jamais  i  qui  influent  l'un  fut 
l'autre ,  fe  modifient  réciproquement ,  &  produifent  par  leur  concours  ud 
agent  moral ,  diflËreoc  de  tous  les  autres  animaux.  Ces  deux  principes  font 
IMpp^tit  feofitif  dont  nous  venons  de  parler  jufqu'ici;  qui  efl  commua  k 
tous  les  frtres  animés ,  peut-être  même  aux  plantes  i  qui  naît  uniquement 
i\çs  pçfçiqs  çorjwrpls  fçptis}  t^ui  trouvant  ùt  fyurçç  d^ns  Sps  bçloioSf  y 
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firouve  au(fi  les  bornes  de  fos  aâivitë ,  dont  l'inflinâ  eft  ïe  feuf  guide  che^ 
les  béces  ;  mais  qui  chez  Thonitlie  efl  encore  dirigé  par  la  raifbn.  Le  fe* 
cond  de  ces  principes ,  qui  eft  particulier  à  Phomme ,  eft  PAppétit  rai(bn«» 
nable^  dont  il  nous  refte  à  parier. 

Le  but  de  l'un  comme  de  l'autre  de  ces  Appétits ,  eft  de  répondre  à  n(H 
fre  deflination  :  leur  reflTort,  ou  te  principe  de  leur  aâivité,  eft  un  fenti* 
ment  incommode  de  mal-aife ,  fumfant  pour  nous  mettre  en  a^on  :  Ten  • 
couragement  de  l'un  &  de  Pautre  eft  Tidée  confufe  ou  diftinâe  du  plaifir 
qui  najc  de  la  (àtis&éHon  de  cet  Appétit.  Mais  s'ils  fe  refTemblent  i  ce$ 
égards ,  iîs  diffèrent  ^  i^  Quant  à  leur  objet  propre  ;  celui  du  premier  efl 
uniquement  Tétat  du  corps  ^  relativement  i  fa  confervation  &  à  fa  repro- 
duéHon  :  celui  du  fécond  eft  la  perfeâion  de  l'amcy  aux  progrés  de  la^ 

?uel1e  nous  ne  faurions  fixer  des  bornes.  2^.  Quant  à  ce  qui  fertde  guide 
l'un  &.  i  Vautre  ^  tes  fenfations  dirigent  PAppétit  fenfitif ,  les  réflexions 
de  l'âme  dirigent  l'Appétit  raifbnnable.  ^^.  Quant  à  la  nature  du  principe 
ou  du  reflort  qui  nous  met  en  aâion ,  des  idées  confufes  d'un  bien ,  ouf 
ce  qui  eft  Fa  même  chofe  ^  de  la  fin  d'un  mal  dont  nous  n'avons  pas  d'io- 
dées diftinâes ,  rend  aâif  l'Appétit  fenfitif;  au-lieu  que  l'Appétit  raifonna^ 
ble  tire  fon  aâivité  des  idées  diftinâes  du  bien  «  du  plaifir  qui  nous  man-^ 
^ue,  &  que  nous  prévoyons  comme  devant  être  l'elFet  de  Paâion  à  la** 

Suelle  PAppétit  nous  oorte.  4^  Enfin  l'Appétit  fenfitif  trouve  des  bornes 
ans  les  bornes  des  befoins  corporels ,  qui  font  en  effet  très-ref!èrrées ,  foit 
far  rapport  à  leur  nombre ,  foit  par  rapport  à  leur  étendue  ;  au-lieu  que' 
Appétit  raifbnnable  ne  fait  qu'augmenter  $  mefure  qu'il  fe  fatisfait;  plus 
on  lui  laifle  d'exercice ,  plus  fà  capacité  augmente;  plus  on  perfèâionne' 
Pâme ,  plus  elfe  peut  encore  être  perfèâionnée  ;  nulle  borne  n'eft  connuç^ 
S  cet  égard  y  foit  pour  ïe  nombre  des  objets  que  l'âme  dçfire,  foit  pour 
Pétendue  des  jouiflances  qu'elle  en  peut  tirer. 

Si  l'ame  étoit  féparée  du  corps ,  elle  ne  s'appercevroit  que  dés  Appétiés** 
raifbnnables  v  niais  unie  à  un  corps  avec  lequel  elle  ne  fait  qu'un  tout  in^ 
dividuel,  les  intérêts  de  ces  deux  fubftances  font  fouvent  réunis  Sc.cotif^ 
fendus  :  les  befoins  du  corps  fe  font  fentir  âi^'Pame,  &  elle  s'en  occupe  ;^ 
quelquefois  même  elle  ne  s'occupe  que  d'eux ,  &  ne  fait  fervir  fa  capa- 
cité oc  fa  perfbâion ,  qu'à  fatisfkire  plus  facilement  les  Appétits  fenfitifs. 
Mais  fi  l'on  confidere  la  nature  de  l'homme ,  &  que  l'on  conclue ,  comme- 
on  en  a  le  droit ,  de  ce  qu'il  eft ,  à  4'intention  du*  Créateur  qui  l'a  for- 
mé ,  on  ne  peut  douter  oue  cet  Etre ,  qui  ne  fait  rien  fans  raifbn ,  n'ait 
voulu  que  ces  deux  fubftances  fe  fecondafTént  réciproquement  ;  que  l& 
corps  y  comme  inffa-ument  néceflaire  à  la  perfeâion  de  Pâme  fût  maintenu' 
.dans  le  meilleur  état  poffîblev  que  fes  befoins  fentis  avertiflênt  Pam'e  de' 
-ee  qui  lui  manque  pour  répondre  à  fa  deftination  ;  mais  que  ce  ne  fttt^ 
.  toujours  que  comme  inftrument  néceflaire ,  Si  par*là  même  comme  objet- 
fiibordonné  i,  qiie  Pâme  s'occupât  des  Appâts  fenfitlÊ,  qpo  Pétat  du  corps^ 
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lait  naître  ;  &  que  Tame  ,  partie  fupérieure ,  au  fervice  de  laquelle  le  corps 
eft  deftiné ,  fut  toujours  l'objet  principal  auquel  tout  fe  rapportât  ;  enfone 
que  TeiFec  de  tous  nos  Appétits  vint  fe  réunir  à  la  perfeâion  de  l'ame  & 
à  Ton  bonheur ,  dans  quelque  état  extérieur ,  dans  quelque  relation  qu'elle 
fe  trouve  être ,  pendant  toute  la  durée  de  fon  exiltence  ;  foit  qu'elle  Cub- 
fifte  fans  ^tre  unie  ^  un  corps  ;  foit  que  comme  Panalogie ,  la  raifon  &  la 
religion  nous  Penfeignent ,  elle  doive  toujours  être  unie  à  des  feos,  à  des 
organes  corporels.  Lorfque  nous  parlons  d*Appétit  fenfitif  qui  ne  fe  rap« 
porte  qu'au  corps,  d'Appétit  raifonnable  qui  ne  fe  rapporte  qu'à  l'ame, 
nous  ne  voulons  pas  inunuer  que  le  corps ,  parce  q*]'il  a  des  befoins ,  ait 
auffî  des  Appétits.  Le  fentiment  de  ces  befoins,  les  défirs  qui  en  naiflent, 
pe  fauroient  être  des  modifications  du  corps  ,  q^ii  n'eft  capable  que  de 
mouvement,  de  figure,  de  divifibilité.  Ils  ne  peuvent  convenir  qu'à  l'ame; 
ç'eft  elle  feule  qui  fent ,  qui  veut ,  qui  appéte ,  qui  défire.  Wolf  a  diftin* 
eue  dans  l'ame  la  faculté  appétitivc  inférieure  ^  Se  la  faculté  appctitivt  fu* 
périeure.  La  première  eft  celle  qui  s'exerce  envers  les  objets  des  fenfa* 
tîons,  &  qui  eft  la  faculté  d'éprouver  l'Appétit  fenfitif.  Or^  comme  les  fen* 
Tarions  ne  font  que  des  idées  confufes  ,  il  définit  V  Appétit  fenfitif^  Fincli' 
nation  ou  la  pente  de  l'ame  vers  un  objet ,  à  caufe  de  Pidée  confufe  <Pm 
bien  que  nous  croyons  y  appercevoir.  La  féconde  elt  celle  qui  s'exerce  fur 
les  objets  intelleéhiels ,  qui  n'inréreffent  un  être ,  que  parce  qu'il  eft  in* 
telligent  \  or  comme  l'ame  ne  défire  les  -  objets  de  cette  efpece ,  que  parce 
lu'elle  a  vu  diftinâement  dans  leur  idée ,  un  bien  qui  peut  contribuer  à 
a  perfedVion  &  à  fon  bonheur ,  il  définit  l'Appétit  raifonnable ,  qui  eft  le 
fruit  de  l'exercice  de  la  faculté  appétitive  fupérieure  ,  en  difant ,  que  c'eft 


?. 


le  défir  fun  objet  que  Pâme  recherche^  à  caufe  de  Vidée  diftinSe  (Tun  h'un^ 
qiûelU  fe  repréfente  comme  étant  dans  cet  objet.  Dans  le  fond ,  cette  diftinc- 
fion  Wolfienne  ne  dit  rien  de  plus,  que  ce  que  nous  avons  décrit  ci-de« 
vant;  &  n'annonce  point  deux  facultés  différentes  dans  l'ame;  mais  la 
même  faculté  qui  s'exerce ,  tantôt  d'après  l'idée  confufe  d'un  bien  qui  n^eft 
tel  que  par  les  fenfations  agréables  qu'il  proc'ire ,  &  dont  l'ame  n'a  nulle 
idée  diftînâe  ;  tantôt  d'après  les  idées  diftinâes  d'un  bien  clairement  con« 
nu  ,  que  l'ame  défire ,  comme  pouvant  contribuer  à  la  perfeâion  d'un  être 
intelligent.  La  capacité  qui  eft  dans  l'homme  de  diftinguer  ces  deux  gen* 
res  de  biens ,  l'intérêt  que  fa  conflitution  &  fa  nature  l'obligent  à  pren- 
dre aux  uns  &  aux  autres,  font  que  les  Appétits  fenfitifs  &  raifonnables 
font  fouvent  combinés ,  fe  modifient  réciproquement,  quelquefois  aufti  fe 
contrarient  \  delà  une  variété  prodigieufe  de  goûts ,  d'inclinations ,  de 
pallions. 

Lorfque  l'on  prend  le  mot  Appétit  dans  ce  fens  étendu  des  Wolfiensi 
voici  à  quoi  l'on  peut  réduire  la  théorie  générale  de  ces  défirs,  ou  de 
Pexercice  de  la  &culté  appétitive  de  l'ame.   Dés  que  nous  vivons,  nous 

ff  mon;  npirç  état*  Far  une  fuite  de  Paâivité  de  notre  ame  »  de  la  mobi" 
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Uté  6c  èe  la  âivifîbilité  de  la  matière ,  du  mouvement  &  de  Tadlon  des 
êtres  qui  nous  environnetit ,  Si  <ie  leurs  împrefîîpn^  diverfes  fur  nous ^  «io« 
tre  état'  change  eontinuellemem  :  nous  (bntons  '4a  diflërênce  de  ces  iétats , 
&  des  î#nppeffioi]^  que  nous  émouvons'':  la  mémoire  «ous  nier 'en  état  do 
comparer  '  enfemble  ces  di>^rs  états  (iiccê(fî£  :  les  un&  nous  plaifént,  les 
autres  nous  déplaiiènc  :  nous  préférons  les  premiers  aux  féconds;  ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  nous  voulons  l'exiftence  &  la  4ûrée  des  états 
agréables ,  la  non^exiftience  au  contraire  des  ^tats  défAaifans.  Si  nous  avons 
l'idée  de  la  caufe  de  ce»  états,  que  nous 4a  découvrions  dans  les  propriété» 
d'un  être ,(  nous  nonmiotfs  cette  caufe  uh  bien^  quand  ellb  irend  notre  état 
agréable;  nous:  inommons  mal^  au  ^ontr^re*^  la  caufe 'du  défagrément  de 
notre  fituation  : >.tuKis .vou1oq$ la  préCtnce  &  l'e^iftence  4hx  bien,  parce  que 
1-état  qu'il  nous  procure  par  fon  influence  Àous  plait:  Nous  voulons  l'ab* 
iènce ,  la  non-e»ilence  -du  mal ,  parce  que  Tétat  dont  il  efl  la  '<aufe  nous 
déplaît.  L'un  eft  l'objet  de  nos  défirs,  de  notre  Appétit,  l'autre  eft  Pobjec 
de. notre  averfian.  Cette  faculté  de  Tame  qui  recherche  ou  qui  rejette  un 
objet  feloii  qu'pUe' le  regarde -comme  un  pieti  ou<  comme  un  mal,  n^eft 
dans  le  fond  (pie  ce  que /dans  le  langage  ordinaire  des  philofbphes,  on 
Romme  volonté^  &  que  les  Scholaftiques  ont  défigné  par  le  mot  d'Appétit^ 
qu'ils  partageoient  «n  plulieurs  branches  ^  qu*bn  peut  voir  dans  leurs  ou« 
vraffes. 

Il  ne  peut  y  avoir  en  nous  d'Appétit  pour  un  objet ,  quVutant  que  -nous 
avons  uneâdée  confuibou  diflinâe  d^un  bien  exiftant  dans  cet' objet.  L'A p* 
pédrt  cetk'^  i°^  lorfque  nous  ne  voyons- plus  îrien  de  bon,  j>lùs  dé  fource 
de  pkifir  o^  d'agrément  dans  un  oojet.  tP.  Comme .  l'A^tit  eft  d^àutant 
plus  vif,  que  nous  voyons  plus  '  de  bien  -  dàbs  -un-objet,  plu>9>di  caufês  de 
plaifirs  prévus  ,  comme  effets  de'  fk  'pré(ènce ,  il  arrive  qu^en  Icas  d'incom-' 
pacibilité  de  deux  objets  diffirens  que*  nous  {courrions  déiirer  à  la  fois;  l'Ap« 
petit  pour  l'un  détruit ,  s'il  eft  plus  £6n ,  -l'Appétit  pour  l'autre ,  <}ui  nous 
promet  moins  dciplaifir  y  &  ainfi  >uiî- Appétit  pius  fort^ii  détruit  un  ^  autre 
plus  fiijble\  quand  on  hé  peut  les  faiisËfiré  tous  deux.  ^^  L'Appétit  céfle 


lion  du  befoin  eft  toujours  la  borne  qui  ^termine.  l^Appétit.  Il  n'en  eft  pa$ 
de  même  chez  Thopime',  en  qni  ibovent  d'imagination  déréglée  tient  lieu 
4l'Appétit ,  &  le  fait  tombée  dans  l'excès..  Delà  vient  que  fAppétit  humain 
eR  un  des  objets  de  la  morale  :  c'eft  aufti  fous  ce  point  de  vue  que  nous 
avons  à  le  confidérer  encore* 

On  entend  en  morale ,  &  dans  le  difcours  ordinaire ,  par  Appétit ,  le 
penchant  qui  nous  porte  à  rechercher  4in  objet  phyfique ,  à  caufe  d'une 
propriété  que  nous  lui  connoiflbns  ou  que  nous  hii  (uppofons,  de  fatisfaire 
a  quelque  befoin  de  notre  corps  ^  de  nous  flatter  par  quelque  fenfatioa 
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é  de  ùift  taire  ces  dé^ 
4c  naître;  parce  qu'il 
de  oocre  corps;  ce- 
la force  de  nos  Ap- 
toiqoiirs  chez 
il  dépend  de  lui  de 
t  appelle  à  fuivre  dans 
fr  naiBre«  lur  fon  écat| 
dcftinarinn;  re-* 
,    foie  par 
^  loi  a.air^ 
pafe  la  philorophie 
de  nos  Appétits  iu« 
carps  ^  de  nous  porter  à 
~  à  notre  demnadon. 
:  la  ùâsb£^on  de  nos 
pfaifir^  à  &ire  ce  qui 
^.  Le  bot  que 
dmr  donc  être  uni- 
defiinatioD.  4^*.  Il 
^   par  la  voix 
imdligible  de  h  rai- 
ta  fafSftiott  de  SOS 
ne  fiMcnt  pas  bolées 
ns,  oa  qu'elle 
voRi  de  k  m- 
,  foît  de  telle 
natnre-y  contre  la 
falâmaUe.  6^.  Tout  Ap- 
ce  qu^exige  notre 
Apfàk  exoeffif ,  qù^  hvtt  ré- 
ffimer^  Tf.  Ec£n  fl  irfe^  de  hh  cela  ^  icgie  gàiérade  de  fmdque, 

2%1  6«  joendre  rAppcrir^  &  ne  îamas  rexciEer,  ai  le  prévenir;  qu'if 
ir  le  ÙÊkùirc  fimplemenr^  &ns  Ibrcer  notre  madnoe  i  recevoir  plus 
^eUe  ne  nona  demande,  p«cc  qifoaBre  le  tort  qn'oo  fe  fakl  foi-méme 
far  fcscef ,  PAppéck  léd  penr  feni  pracvcr  on  vni  plaifir;  &  que  tout 
U^ifitû  andrn  cft  donlenr  prcfascoa 
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JLà  'ACTE  extérieur  d^applaudir  n'eft  que  Pexprd&on  d'une  connoiflance 
de  Tame*  L'Applaudiflemenc  de  l^iQe  dl  donc  la  eonnoifTaflce  qu'elle  à 
de  ce  qui  eft  bon,  jufte  &  udie/L?aâe. extérieur  d'applaudir  eft  équivo- 


iiireté  9  les  âmes  vercueufes  applaudiilènc  feuvenc  au  mafque  de  la  vertu  ; 
les  âmes  pieufes ,  à  tout  ce  qu'on  leur  débite  d'analogue  à  la  piété  ^   les 
femmes ,  à  tout  ce  qui  eft  relatif  à  leurs  avantages  ;  les  gens  yàins  &  fu* 
perbes,  à  toutes  les  louanges  qu'on  leur  prodigue}  le  peuple  «  à  tout  ce 
qui  lui  en  impofe  par  un  vain  éclat*   Les  feules  âmes  ëelairées  le  laiflent 
moins  furprendre  aux  Applaudîflemens  j  Se  aipplaudiflent  rarement ,  encore 
avec  beaucoup  de  ménagement;  les  âmes  Supérieures  louent  &  eftiment 
ce  qui  mérite  de  l'être  ;  mais  applaudirent  encore  plus  rareiiieotà  Les  grands 
&  rréquens  Applaudiflemens  foM  toujours  les  marques  d'un  efprit  furpris^ 
&  cette  /urprife  fait  .voir  l'ignorance. des 'gens  qui  s*en  font  une  habitude; 
fouvent  ces  grands  &  fréquens  Applaudifljemetis  font  la  fuite  d'ihîejame 
'bdïk ,  fervile  &  vénale.  C'eft  à  quoi  doivent  réfléchir  lès  gens  'eé  place  qiù- 
pourfuivent  avec  trop  d'avidité  de  vains  Appl^diflemens  que  Pon  prodiguier 
a  leur  rang ,  à  leur  fortune ,  à  la  faveur  dont  ils  jouiffent ,  plutôt  qu'à  leufi 
aâions« 


A  P  P  L  1  C  A  T  I  O  N  ^    f.    £ 

X^' A  P  PLIC  ATION,  eft  un  afte  de  famé,  qui  fixant  fon  attention 
fur  un  fujet ,  en  &it  pendant  long*temps  l'objet  de  fes  penfées ,  à  deifein 
de  le  connottre  aufti  parfaitement  qu'il  lui  eft  poftible.  Comm«  tous  le^* 
mots  de  la  langue  ont  été  premièrement  employés  pour  exprimer  des  idées 
que  nous  avons  des  êtres  corporels ,  pour  défïgner  leurs  propriétés ,  leurs 
afFeâions,  leurs  modifications,  leurs  mouvemens,  &c,,  au  lieu  d'en  inven* 
ter  d'autres  pour  exprimer  les  idées  que  nous  avons  des  êtres  fpirituels^ 
de  lears  afFeaions ,  de  leurs  aâions  ^  on  a  emprunté  du  phyfique  des  ter- 
mes pour  le  fpirituel;  &  comparant  par  erreur  les  aâes  des  efprits  aux 
mouvemens  des  corps ,  on  a  établi  entre  ces  deux  fortes  d'objets ,  quelque 
qu'ils  foient  ^  une  analogie  imaginaire ,  &  l'on  a  défigné  par  le 
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<i6  APPLICATION. 

jtnémç,mot  l«6;:.aâio&s  phyfi<}ues  &  eorpoieUtt -entre  JefqueUe^  on  fiiopor 
toit  ât  la  reflëmblancei  Comme  pour  juger  par  le  taâ  de  ce  qu^eft  un 
corps ,  il  &ut  appliquer  les  mains  for  luij'  :  on  a  imaginé  que  l'ame ,  comme 
une  main^  s'appliquoit  aùfli  fur  les  objets  fpirituels  qu'elle  vouloir  énidier 
&  connoltre  :  oc  ce  mot  a  paru  d'autant  plus  propre  à  défigner  l'aâe  que  nous 
avons  défini,  que  ce  mot  qui  vient  de  la  prépofition  latine  ad^  vcrs^  cor^ 
ire^  pris^  fk  du. verbe  ptican,  plier ^  fignifie  littératemeiit  pour  le  phy& 
que ,  join^rç  une  chofe  à  une  amre ,  de  manière  que  Tuile  fe  pliant!  fur 
toutes  \est  inégalités  à»  i^autre ,  )  ne"^  lâifie  aucun  intervalle  vuide  entre  les 
deux^  mais  qu'elles  fe  touchent  •  par  tous  tairs  points.  O^  le  moyen  decon*- 
noitre  exaâement  au  toucher  toute  la  forme  d'un  corps,  c'eft  d'appliquer 
ainfi  la  main  fur  fa  furfàce  ;  ce  mot ,  approprié  au  fpirituel ,  a  paru  pro- 
pre à  exprimer  Taâion  par  laquelle  Tame  conlidére  avec  une  attention  fou* 
tenue  Ppbjet  qu'elle  a  defleân  de  bien  cont^oitre. 

L'Application^  en  Pfychologie,  fuppofe  que  l^me  ne  penfe  qu'au  feul 
objet  qu^ejle  étudie,  qu'elle  ne  fe  permet' d'en  étudier  aucun  aurre>  &  de 
ne  s'occuper  qufede  celtii«-ià  (àxA  qu'on  veut  connoitre,  &  que  l'on  a  com- 
mencé d'ëtudier;  parce  que  l'idée  d'un  nouvel  objet  efface  en  quelque 
forte,  &  fait  difp'aroitre  l'idée  du  premio*,  &  que  l'attention,  étant  ainfi 
partagée,  n'efl  pas  fuffifi^nte  pour  approfondir,  aucun  des  deux.  Le  manque 
d'Application,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  la  légèreté  avec  laquelle 
on  paifle  (ucceffivement  d'un  fujet  .à  un  autre,  fera  toujours  un  obikcle 
au  progrès  des  ;CQnnoî(rÀnces  réelles»  ' 

L'Application  férieufe  aux  objets  de  Padftûniffration  efi  ^fohimenr  né*- 
ceffaire  jpour  en  acquérir  la  céonoifTance  ;  &  il  ne  fant  pas  croire  que  Ton 
puiite^  fans  étude- ou  avec  une  étude  fuperfîcielle ,  feire  des  progrés  dans 
les  fciences  politiques.  Oh  voit  quelquefois  de  ces  hommes  fufnfans  oui 
^prétendent  tout  favoir  fans  l'avoir  appris ,  &  qui  ofent  s'ingérer  dans  les 
jmremiersensplois,,  fiiMyétr^'i  appliqués  iërietif&hentl^x  af&ire^,^ 

Auffi  s'en  acquittent-ils ,  pour  faire  fentir  par  les  fautes  multipliées  qu'ils. 
commettent  à  chaque  pas  ^  combien*  iV  eft  eflèntiel  >  pour  bien  adminiftret 
une  branche  quelconque  du  Gouvernement ,  de  s'y  être  formé  par  una 
étude  réfléchie  »  par  une  application  longue  &;  ailidue». 
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Il  feut  que  l'Officier  joiiifle  de  fts  Appoîntemens,  &  Phomme  de  mérite 
de  fes  récompenfes.  Lettres  du  Comte  de  TeJJin^  lett^  j*. 

*  A  RTI G  L  E  des  Appoîntemens.  mérite  d^autant  plus  d'attençîon  qu'il 
influe  effentiellement  fur  Iç  bonheur  d'un  Gouvernemept.  Le  premier  axio- 
me eft  :  »  ce  que  le  ferviteur  reçoit  de  trop  opère  un  moins  dans  la  caifTû 
»  du  maître  ^  &  s'il  furvîent  un  cas  de  néceffité ,  ib  n'ont  rien  ni  Tim  ni 
»  l'autre.  «  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  honteux  &  ioexci;fable  qu'un  Prince  ^ 
oui  a  aflez ,  &  même  abondance  de  toutes  chofes ,  .veuille  commencer  à 
faire  des  épargnes  par  des  retrançhemcns  fur  les  Appointemens  dé  ks  fer- 
vitcurs.  Gar  il  a  bçfoin  de  leur  fervîce ,  ou  il  peut,  s'en  pafler.  Dans  le 
dernier  cas  il  doit  con^dier  ceux  qui  lui  font  inutiles ,  &  favorifer  ceux 
qui  lui  font  néceffaires ,  en  leur  accordant  des  Appointemens  d'autant  meil- 
leurs &  en  les  faiftnt  payer  régulièrement,  &  s'il  n'a  de  fervireucs  que 
précifëment  ceux  qu^d  lui  faut,  il  eft  ignominieux  que  ces  ferviteurs  fe 
trouvent  dans  le  cas  de  ne  pouvoir»  avec  leurs  Appointemens,.  k  garan- 
tir, qu'à; peine  de  la  faim. 

11  n*y  a  gueres  de  dours  où  le  nombre  des  ferviteurs  inutiles  ne  foit 
exceftif.  C'eft-là  la  grande  raifbn  de  la  modicité  des  Appointemens^ 
parce  que  les  fômmes  deftinées  à  cet  objet  font  partagées  en  trop  de  por- 
tions ,  dont  Couvent  les  ferviteurs  le  pliis  cordialement  attachés  au  maître  ^ 
h^obtîennèht  qu^  grand'peine  de  quoi  fubvenir  aux  befoins  les  plus  pref- 
fans  de  la  vie,  pendant  que  les  complaifans , ,  les  flatteurs  ,  les  maîtrefles^ 


procurer 
des  plus  dignes  ferviteurs.  Un  confeil  luprême  de  haute  &  de  bafle 
police  y  tel  que  nous  le  propofbns  au  mpt  CONSEIL  y  pourroit  examiner 
&  déterminer  la  quantité  &  la  qualité  des  Appointemens  de^  ferviteurs^ 
félon  les  fervîces  qu^iîs  peuvent  rendre  au  Prince ,.  &  rutiliré  qu'il  en  tire. 
Il  en  eft  des  emplois  civils  comme  de  l'état  militaire.  Un  corps  bien 
payé  &  bien  entretenu  fera  toujours  de  plus,  grandes  prooiëflès,  qu'une  ar- 
mée nombreufe ,  mal  nourrie  &  vêtue  comme  la  lune  dans  foa  déclin.  Ten- 


{a)  On  s'appercevra  aîfément  à  la  diâion  de  cet  article,  quil  eft  d'un  AHemànd  pe» 
verfé  dans  les  finefles  &  la  pureté  de  la  Langue  Fran^oife,  mais  du  refte  très-inflruit  de 
ce  qui  fe  paiTe  dans  fon  pays»  oh  il  eft  avantageufement  connu  par  de  bons  ouvrages pQr 
Ûtiqivsi  o&  par  le»  poAes  honorables  qu'U  a  remplis  ayec»diftî(*âion^ 
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tendis  faire ,  il  n*y  a  pas  long-temps,  à  un  gaUutt^KMame  daai  ufbj«eeèi- 

àt  zèle  patriotique ,  cette  remarque  :  Le  foldat  Pruflîen  mange  trois  foii 
plus  qu^un  autre  ^  mais  aufli  fe  bat-il  trois  fois  mieux. 

Et  certainement ,  s^il  eft  vrai  aue  l'état  de  l'eftomac  du  (bldat  influe  fur 
la  valeur,  avec  laauelle  il  combat^,  que  doit-on  naturellement  attendre 
des  gens  employés  dans  Tadminidration  des  affaires,  fi  étant  furchargés  de 
travail  comme  des  chevaux,  ils  font  nourris  de  chardons  comme  des  ânesl 

A  la  vérité  il  nV  a  point  d'Appointemens  dont  on  puiiTe  dire  dans  ua 
iens  abfolu  qu^ils  lont  trop  gros  ou  trop  petits. 

Cela  dépend  du  plus  ou  moins  de  cherté  des  chofes  néceflaires ,  de  la 
façon  de  vivre  plus  ou  moins  co6teufe  établie  dans  une  Ville ,  de  la  dé« 
penfe  à  faire  en  habits  &  en  équipages ,  Se  d'autres  circonftances  acceiToi- 
res.  On  donne  à  un  MiniAre  envoyé  dans  telle  Cour  12000  florins,  &à 
la  fin  de  l'année  il  n'a  rien  de  refte ,  &  même  plufleurs  ne  nouent  pas 
les  deux  bouts  de  l'année  avec  cette  fomme ,  &  font  des  dettes.  Une  ta- 
ble fplendide ,  la  chené  du  lieu  ,  de  fomptueux  équipages ,  de  fréquens  ré« 
Sais,  les  gala,  le  jeu,  &c.  (ont  autant  d^objets  oui  ne  permettent ^eres 
e  penfer  à  faire  des  épargnes.  Ailleurs  un  Mîniltre  n'a  que  4000  marins, 
mais  il  va  à  pied  tant  qu'il  veut;  il  ne  donne  à  manger  à  qui  que  ce 
fott  d'un  bout  de  Tannée  à  Tautre  ;  un  habit ,  fait  lors  du  couronnement 
de  Charles  VII ,  lui  fert  encore  dans  des  occafîons  de  parades  ;  il  ne  joue 
avec  perfonne  qu^avec  fes  chers  petits  enfàns ,  &  avec  cela  il  vit  plus 
content,  travaille  davantage  &  a  plus,  ou  au  moins  tqut  autant^  de  reilc 
que  l'Excellence  qui  ne  iort  qu'en  carroflè  à  (ix  chevaux. 

Il  y  a  des  occafions  oii  le  luxe  &  la  profudon  font  néceflaires ,  &  où 
la  décence  même  prefcrit  de  né  rien  épargner.  Mais ,  dans  le  cours  ordi- 
naire ,  ce  n'eft  aflurénient  pas  par  le  luxe  &  la  profiiHon  du  fervireurque 
fe  font  les  affaires  du  Maître.  Bien  loin  de- là  le  Prince  qui  donne  dans  ce 
Ikux  goût ,  fait  juger  de  lur  Amplement  au'il  eft  vain ,  &  que  Ton  efprit 
eft  peu  jufte ,  puifqu'il  eft  plus  fenfible  a  l'admiration  que  la  dorure  de 
ceux  qui  font  à  fon  (ervLce  excite  chez  les  fots ,  qu'à  1  approbation  des 
gens  fenfés.  Ici  un  bijou  à  la  mode ,  un  équipage  lefte  &  dans  le  dernier 
goût,  fait  un  objet  d'attention  plus  fôrieux  que  toutes  les  affaires  de  l'E- 
tat ,  dont  on  abandonne ,  en  attendant ,  la  conduite  à  des  fubaltemes  aufli 
intéreffés  &  infidèles  ^  que  les  Chefs  &  le  Maître  font  vains  &  voluptueux. 
Quel  travers! 

La  mefure  à  garder  en  général  ,  c^eft  que  les  Appoinremens  doivent 
être  Tuffifans  pour  qu'un  honnête  homme  ,  qui  a  de  la  capacité  ,  puifTe 
non^feulement  en  vivre  commodément  &  avec  la  décence  que  (a  charge 
&  (on  mérite  exigent ,  mais  aufli  en  épargner  une  partie  par  une  économie 
réglée  pour  l'avantage  des  fiens  après  fa  mort. 

Ceft  ce  qu'une  jufte  gratitude  exige  de  la  part  du  Prince  ou  de  l'Etat 
^ui  l'emploie.  Un  cœur  qui  penfe  noblement  s  ei^  £iit  on  devoir  »  &  quant 
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i  un  Maître  tn^t»  il  ne  mérite  d'être  fervi  que  comme  fert  un  Mer- 

cénaire. 

-  Un  Prmce ,  qui  par  lui-même  n'eft  pas  fufceptible  de  mouvemens  éte*<^ 
vés  &  généreux,  devroit  au  rnoin^  s^  prêter  par  confidéracion  pour  foi* 
propre  intérêt,  ji  pauvre  falaire  ^  fcrvicc  chctij;  c'eft-à-dire  ^  que  la  plu-* 
part  fervent  comme  ils  font  payés. 

C'eft  une  propofition  que  Texpérience  conftate  le  mieux.  Suppofons  deux 
Souverainetés  limitrophes  ,  également  partagées  en.  étendue  de  pays  ^  en 
nombre  de  Sujets  ,  &  en  puiflànce.  Confidérens  ces  deux  Etats  au  bouc 
d'un  fiecle  ou  de  quelques  années  de  plus  !.  Vous  verrez  l'un  briller  d'unir 
▼éritable  grandeur  acquife  ^  refpeâé  ,  &  en  autorité  daps  l'Empire  &  dans  le 
Sénat  des  Nations,  accru  ea  richeftès,  en  pays  ^  en  puiflance  ;  confiant  & 
heureux  ^  par  un  Xydême  fuivr  ^  dont  on  a  tout  fujet  d'efpérer  qu'il*,  fert» 
durable ,  &  qui  préfente  les  points  de  vue  les  plus  gracieux  pour  l'avenir. 
Vous  verrez  de  l'autre  côté ,  ua  Etat  qui  n'efl  jamais  forti  de  fà  médio*» 
erité.  Il  a  de  grandes  efpérances  &  des  efpérances  prochaines ,.  des  préten-^ 
tions  fondées,  &  pourroit'fe  £dre  valoir  autant  que  l'autre;  Mais  une  lé-^ 
thargie  éternelle  .a  étoufiS  les  avis  les  mieux  appuyés.  Le  règne  du  fût 
pafle  ainfî  que  celui  dû  père  comme  un  rêve;,  les  mouvemens  que  Ton  s'y 
donne  pour  s'élever ,  reftemUent  à  ceux  d'une,  perfonnc  afibupîe  ;  il  n'y  a 
m  viguein:,  ni  conduite  foutenue;  il  ne  préfente  qu'une  pcrfitique  Itaguif^ 
iante ,  un  Gouvernement  corrompu ,  une  cour  méprifée.  En  remontant 
aux  caufès  fondamentales  d'une  difSrence  fi  marquée^  on  trouvera  que  le 
premier  Etat  fortuné  a  eu  de  temps  immémorial  &  conftamment  ^  de 
grands  hommes  au  timou  des  affiire?^  avec  lefquek  le  Prince  a  toujours 
vécu  Gcmime  on  vit  avec  des  amis  intimes  &  affidés  ;.  le  Souverain  avoiir 
pour  maxime  de  récompenfer  de  fidèles  fervices ,  fors  même  que  leur  fuc- 
cès  étoit  malheureux ,  &  ne  mettoit  point  de^  bornes  à  fa  générofiré  lorf- 
que  le  (iiccés  étoit  heureux.  Il  ne  craignoit  aucune  dépenle  pour  décou** 
vrir  àtSr  gens  capables,  &  pour  fe  les  acquérir  en  les  détachant  di^  fer- 
vice  de  quelque  Maître  ingrat.  Il  placoit  de  bonne  heure  des  génies  heu-^ 
ceux  dans  les  affaires ,  &  le  fils  troovoit  une  pépinière  de  dignes^  fervi-^ 
tieurs  que  Te  père  lui  avoit  préparés..  Les  appbintemens  des  Chefs  db  Col*** 
lege  étoient  riches ,  &  ceux  des  autres  ferviteurs  plus  que  fuffifans  pour* 
tous  leurs  befoins.  Ce  Prince  adoucifibit  à  fes  Mtniftres  le  poids  du  travail 
par  mille  témoignages  gracieux  de  fon  attention  &  de  fes  foins  pour  leur, 
iknté  &  pour  leur  confervation  ;  il  defcendoit  dans  de-  petits  détails  pour 
ne  les  laiffêr  manquer  de  rien  de  ce  qui  pouvoir  tes^  encourager^  &  pour 
entremêler  leur  travail  de  plaifirs.  Il  les  rafforoit  contre  les  fouci»  que  pou^* 
▼oient  leur  caufer  une  veuve'  &  des  enfant  après  leur"  mort  ^  ea  »^  ehar-^ 
géant  du  foin  de  la  famille  après  le  décès  du  Chef,  &  devenoit  le  pere^ 
des  orphelins.  L'univers  a  vu  avec  combien  de  zèle,  de  fidélité^  d'àpplica- 
lioo  &  de  fuccès,  cette  maifoa  a  été  fervie  6&  confeilléc,  Sa  chute  se  pourmi 
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commencer  que  quand  un  fucceffeur  s^avifera  de  vouloir  fkire  des  épargnes 
fur  fes  ferviteurs. 

L'autre  maifon ,  tombée  dans  le  mépris ,  fouffroit  que  lef  ferviteurs  corn- 
bactiffent  contre  le  foucis  &  les  befokis.  Elle  a  eu  quelquefois  de  grands 
hommes  &  des  génies  fupérieurs.  Mais  ces  bonnes  têtes  ne  pouvoient  par 
plus  efFeâuer  avec  leurs  fubalternes  qu'un  Général  avec  une  armée  qui 
manque  de  pain.  Les  Appointemens  font  fi  petits  qu'il  n'y  a  qu'un  fripon 
ou  un  Harpagon  à  qui  ils  puilfent  fuffire;  point  de  récompenfe  pour  des 
ferviteurs  fidèles  ;  aucune  réprimande  pour  les  négligens  ;  pçint  de  châti- 
ment pour  les  fripons.  Jamais  d'encouragemens  pour  des  gens  capables  ; 
AU  contraire  ,  s'il  fe  trouve  par  hazard  au  milieu  de  toute  cette  mifece 
qu'une  bonne  téte^niarque  de  la  probité  &  du  zèle  ,  la  jaloufie  s'élève 
contré  lui ,  on  l'opprime  ;  on  fe  contente  dans  les  emplois  de  mauvais  fu- 
mets I  parce  qu'ils  coûtent  moins  à  entretenir  ;  on  ne  cherche  point  à  at« 
tirer  des  étrangers ,  ou  on  ne  leur  fait  pas  un  fort  qui  les  excite  à  refter. 
Il  eft  indiflërent  au  Prince  que  le  Minifire  fe  tue  au  travail ,  ou  qu'il  de* 
meure  les  bras  croifés  fans  rien  faire;  qu'il  adreffe  à  Dieu  des  aâions  de 
grâces  pour  fon  Maître ,  ou  qu'il  lui  fouhaite  la  mort«  Les  Confeillers  font 
pour  la  pfus  grande  partie  comme  des  chevaux  de  bât,  qui  portent  leur 
charge  parce  qu'on  la  leur  a  mife  fur  le  dos.  Ces  dijfinêions ,  qui  coûtent 
fi  peu  à  un  Prince ,  éc  qui  font  tant  d'effet  fur  des  cœurs  de  bonne  vo- 
looté  ,  qui  fe  piquent  d'honneur  pour  bien  fkire ,  font  inconnues  ici.  Le 
travail  n'a  aucun  fuccès  même  entre  les  mains  de  Thomme  le  plus  capa- 
ble ,  parce  que  fou  ame ,  afFaiffée,  fous  le  poids  des  foucis ,  journaliers  n'a 
ni  feu  ni  vigueur.  Cefl  en  vain  qu'on  le  charge.de  défendre  les  droits  le& 
plus  importans  de  la  maifon  ;  il  eft  neceflité  d'employer ,  pour  acheter  do 
pain  à  les  enfans ,  l'argent  qu'il  avoit  defliné  aux  livres  qui  lui  feroientfné- 
ceffaires  pour  fbn  ouvrage.  En  un  mot ,  c'efl  une  maifon  où  l'on  n'épargoe 
iùr  rien  ^  finon  précifément  fur  les  articles  où  la  dépenfe  feroit  le  mieux 
employée  ,  vu  le  gain  infiniment  plus  grand  qui  en  reviendroit. 

Si  quelqu'un  m'objeâe^  i  l'occafion  de  ces  deux  defcriptions  oppoTées^ 
que  c'eft  dails  les  lumières  &  dans  les  qualités  dès .  Sou verains  même  de 
Gés  deux  Maifons  qu'il  faut  au  fends  chercher  la  raifon  d'une  diffirence  fi 
palpable ,  j'en  conviendrai  auflî  fans  peine. 

Mais  il  y  a  ici  encore  une  confidération  à  faire ,  digne  des  plus  mûres 
réflexions ,  c'efl  la  néceflité ,  cette  néceiïité  fi  imporunte ,  d'obvier  aux 
tentations.  Selon  l'idée  générale  que  l'on,  doit  avoir  du  cœur  humain ,  na- 
turellement encUn  à  la  corruption  ,  idée  trop  bien  confirmée  par  Texem-. 
pie  des  gens  qui  vivent  à  la  Cour  ou  qui  là  £réquentènt ,  je  ne  puis  regar- 
der ijue  comme  ime  injuftice,  qu'un  Sou veàiiô  croie  pouvoir  extger.de  la 
fidélité  &  de  la  probité  des  Serviteurs ,  à  >  qui  il  ne  donne  pas  des  appoio- 
temeos  fttffifans ,  ou  dont  les  appointemens  font  mal  payés.  Les  petits  vols 
&  iarcizis  des  Officiers  fubalteroes  £c  domefliques  de  û  Cour  font  daps  co 
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<eâ$  eotifîd^rës  comme  une  chofe  établie ,  qu^on  ;eft  aiTçi;  porté  à  'Çxcufer. 
Mai$.  le  dommage  qui  réfulce  de  l'inildéUcé  d^m  Minifhre  pu  d'uo  autre 
Serviteur  qui  remplit  pn  pofte  confidérable  ,  eft  incomparablemem  pluf 
grand.  Oo  peut  .dérober  bi^n  d^%  chapons  &  vuider  à  Li  dérobée- plus  d'i^;} 
tonneau  de  vin  fan?  qde  la  maifon  ou  le  pays  fe  reflèntent  de  cette  perte. 
Mais  iLy  a  .de  quoi.verfer  des  larmes  de  lang  quand  on  voit  un  MiniftrQ 
d'ailleurs  {forte  à  être  honriê.ce-homme»  fuccomber  dans  quelque  inftanç 
critique  à  la  tentation  de  vendre  l'honneur  &  les  intérêts  de  (on  Maître, 
par  néceflité,  pour  un  fac.dVgent,  pour  un  fief,  ou  pour  alTurer  un  éta-«> 
bUflemént  ^  fes  enfans  ;  quand  un  Confeiller  trahie,  pour  de  l'argent,  les  fe<- 
crets  de  la  Maifon  ,  a6n  de. pouvoir  acheter  du  pain  à  fes  dix  enfans ,  âc 
cela  parce  que  fes  appointemens  ne  fuffifent  que  pour  l'entretien  d'une  feule 
boucha;  quand  depuis  le  Chef  jufqu'au  dernier  Huiflîer  de  la  Chancellerie 
chacun  excite  l'autre  par  fon  exemple  &  par  fa. conduite  ^  M^obcr  auffi^ 
à  tromper  aiiffi.  On  ne  pe^id ,  ni  les  Minières ^^  ni  les  Confei^lers ,  (  à  moins 
que  cela  n'arrive  par  hazard  à  quelque  Juif)  ils  tombent  feulement  en  dif« 
grâce ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  leurs  enfans  ne  foient  établis  \  cependant 
s'il  s'agiffoic  d'examiner  le  fonds  de  la  aueflion,Je  penfe  que  ce  (èroic 
un  cas  crès-difficile  à  décider  avec  juflice  oc  en  conscience ,  lequel  des  deux 
eft  le  plus  blâmable ,  du  maître  dont  le  ferviteur  eft  mal  payé  ,  ou  du 
ferviteur  que  de  vraies  néceflltés  ont  porté  \  dérober.  Car  ,de  dire  que  ces 
appointemens  ont  fuffi  i  ceux  qui  l'oht  précédé  dans  le  même  emploi ,  ou 
que  d'autres  fe  tirent  d'aâàire,  ce  font  des  raifons  qui,  pefées  au  Tribunal 
de  la.confcience  d'un  Souverain  fcrupuleux>  font  Sujettes  à  de  très-fortes 
objeâions.  Il  eft  dç  fait  qu'il  faut  qu'un  Serviteur  pouffe  bien-loin  fes  mal-? 
verfations  pour  courir  le  rifque  du  gibet.  Mais  comment  un  Prince  pourra- 
t-il  iè  réfoudre  à  punir  de  petits  larcins  innombrables  &  quantité  d'infidé- 
lités quand  il  fait  lui-même  que  cela  faXt  partie  des  revenus  néceifairés  à 
la  fubfiflance  du  Serviteur  ?  Conmient  pourra-t-ii  reprocher  des  injuflices , 
des  prévarications,  des  pré fens  reçus ,  ou  des  trahifons  même  à  un  de  ks 
Jufliciers ,  qui  fera  en  état  d'alléguer  pour  fa  défenfe  que ,  depuis  fept  ans  ^ 
on  ne  lui  a  pas  payé  un  fol  de  k^  Appointemens  ?  Ce  font  des  cas  ou  les 
£>ibles  bornes  d'une  honnêteté  purement  iiaturelle  font  bientôt  franchies  } 
la  forcé  de  la  tentation  peut  même  fubjuguer  un  homme  foncièrement  ver^ 
tueux,  quand  il  fe  trouve  preffé  par  une  nécedité  qui  dure  long- temps  ^ 
&  des  befoins  qui  s'accroiffent  tous  les  jours. 

Cela  ne  juftine  pas,  fans  doute,  le  Serviteur  qui  dérobe;  c'efl  toujours 
un  infidèle  &  un  parjure ,  quelque  tort  que  fon  Maître  puifTe  avoir  vis-à-« 
vis  de  lui.  Mais  auffî  quel  reproche  ne  doit  pas  fe  faire  un  Prince  qui , 
par  fon  avarice ,  expofe  la  fidélité  dVn  Serviteur  à  faire  naufrage  ? 

Rien  h'eft  plus  honteux  à  tm.  Prince.^  difoit  le  Cardinal  de  Richelieu , 
que  de  voir  ceux,  qui  ont  vieilli  en^lc  ,teryant  >  chargés  d'années,  de  mé-» 
rite  &  de  pauvreté  .tout  enfemble.  ^ 
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•  II  y  a  des  Souverains  ^  qui  crcMent  éviter  tout  reproche  en  difant  qu^i 
ne  mettent  dans  les  emplois  importans ,  &  les  plus  fujets  aux  occalions 
de  tentation ,  que  des  gens  riches  par  eux-mêmes.  Ceux-ci ,  dit-on ,  ont 
ku  moins  pour  eux  la  préfomption  qu'ils  feront  incorruptibles  ^  &  fe  con- 
tenteront cependant  de  l'ancien  Âppointeme^t  établi ,  quelque  -petit  qu'il 
foit.  Mais  .quoiqu'on  ne  puifle  nullement  défapprouver  que  dans  le  choix 
entre  deux  hommes  également  capables  ^  le  Prince  préfère  le  plus  ri-* 
che ,  &  quoiqu'il  y  ait  des  emplois  qui  exigent  même  cette  précau- 
tion ,  quoiqu'enfin  il  (bit  très  -  pofTible  qu'un  homme  riche  ait  de  la 
probité ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  cette  régie  ne  peut  point  être 
regardée  comme  abfolument  univerfelle  ^  &  au-defllis  de  toute  ex- 
ception. 

Un  Miniftre  riche,  &,  proportion  gardée,  tout  autre  Serviteur  aifé ,  fou- 
lage le  Prince  &  la  caifle  dans  plus  d'un  article  eflentiel.  II  contribue  plus 
que  celui  qui  n'a  point  de  bien ,  ou  qui  en  a  très^peu  ,  à  l'éclat  de  la  Cour, 
i  l'honneur  de  'l'emploi ,  &  eft  réellement  plus  utile  à  plufieuts  égards. 
Mais ,  l'on  iroit  trop  loin ,  (i  Ton  vouloit  conclure  delà  que  plus  un  hom- 
me eid  riche ,  plus  il  eft  déHutérelfé  ;  au  contraire  ,  les  plus  riches  font  fou- 
vent  les  plus  infatiables.  Toute  la  conféquence  qu'on  en  pourroit  tirer, 
é'eft  qu?on  ne  peut  offrir  que  des  préfens  très-confidérables  au  riche  ;  c'eft 
qu'à  caufe  de  fes  richefles  il  eft  ^us  difficile  à  entamer  ;  c'eft  que  fon  or 
lui  fournit  plus  de  facilité  pour  s^acquérir  des  amis  ,  &  qu'à  tous  égards 
fon  Maître  eft  dans  le  cas  d'en  ufer  avec  lui  avec  de  grands  ménageniens. 
Encore  la  conféquence  n'éft-eUe  pas  générale.  Ce  ne  font  pas  les  richelTes 
C}ui  mettent  à  l'abri  de  la  corruption  :  c'iefl  une  ame  droite;  ce  font  des 
principes  de  vertu ,  d'équité ,  d'intégrité:  En  général ,  les  riches  font  ou 
des  avares ,  ou  des  gens  faflueux ,  ou  des  hommes  à  fantaiiies.  *  Peu  d'ar- 
gent fuffit  pour  tenter  l'avare  v  1^ '&ftueux  n'a  jamais  affez  pour  fournira 
ion  luxe;  &  l'homme  à  fantaifîes  fe  peut- gagner  aiféinent  par  une  baga- 
telle. Une  pièce  de  Cabinet  iinguliere  ,  une  breloque ,  fî  vous  voulez , 
nouvelle  &  d'un  goût  particulier ,  ou  quelque  autre  fadaife  dans  ceeenre, 
le  difpoferont  à  fiivorifef  le  fuppliant.  Il  n'y  a  qu'à  découvrir  le  foible, 
&  en  pi-ofitér  à  propos.  Concluons  :  en  général  les  richeflês  ne  préfer- 
Vent  de  rien ,  dès  que  le  ferviteur  choifi  efl  naturellement  in jufte,  ignorant, 
Avaricietix ,'  léger ,  &c. 

D'ailleurs  le  mérite  &  les  biens  de  la  fortune  logent  rarement  enfemble. 
Le  plus  fouvent  c'eft  l'intelligence  qui  eft  la  compagne  de  la  vertu.  Qu'un 
homme  ait  toutes  les  qualités  nécéfiaires  pour  remplir  dignement  le  pofte 
de  Mîniftre  auprès  d'un  grand  Prince j  doit-il  être  exclus,  parce  qu'il  n'a 
pas  de  lui-même  alfez  de  bien  pour  contribuer  du  fien  à  exercer  fon  emploi 
avec  fafle  ?  Combien  de  moyens  te*  Prince  n'a!*t-il  pas  pour  remédier  à  cet 
inconvénient  ?  Il  n'a  qu'à  lui  donner  dès  A'ppointemens  d'autant  plus  con- 
fidérables  ^  &  hii  procurer  quelque$-uos  'd&  ces  avantages  légitimes ,  dont 
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«n  Prince  peut  fiivori&F  des  hoixuries  de  mérite ,  fans  qae  cela  tourne  à 
la  charge  ni  du  Souverain  ni  du  Pays. 

Peut*étre  que  plus  d^im  Prince  fe  berce  de  Pidée  que  ceux  auxquels  leurs 
Appointemens  ne  fuififenc  pas ,  doivent  avifer  eux-mêmes  aux  moyens  de 
fe  procurer  ce  qui  leur  manque;  que  de  gcos  Appointemens  font  inutiles^* 
parce  que  les  trompetics  n^ea  voQt.pa^  mpins  leur  trains  qu,'il  fuffit  quo: 
<e  furplus  ne  foit  pas  jkîs  fur  les  caifTes  du  Maître.  Cette  maxime  mife  e» 
<euvre  n'eft  autre  chofe  qu'un  commentaire  réel  &  effeâif  de  cet  ancien 

S>rovcrbe ,  Que  Us  grands  Sdgnturs  ycultnt  être  fcryis  à  leur  guifc  :  ce  qui 
ignifie  ^u^Us  veulent  ùre  trompés.  Je  ne  m'arrêterai  pas  fur  cet  article^ 
parce  que  j'abhorre  tout  Prince  qui  penfe  de  cette  façon.  Un  Roi  qui  n'eft 
que  le  dépofitaire  ,  &  non  le  propriétaire  des  tréfors  de  l'Etat  i,  peut  -  il 
loufFrir  que  des  mains  infidèles  les  diffîpent .  vainement  ? 

Il  faut  convenir  à  l'honneur  de  nos  .Cours  d'Allemagne,  qu'il,  y  en  % 
plufieurs  oà  l'on  a  affuré  un  fonds  plus,  que  fuffifant  pour  les  Appointe* 
mens  néceflaires ,  &  où  ils  font  encore  payés.ayec  affez  d'exaâitude.  Mais 
il  y  a  dans  ces  Cours  un  autre  inconvénient  confidérable ,  c'eft  qu'i} .  y  a  trop 
de  gens  au  fervice.  Le  nombre  de  eeux  à  qui  on  donne  des  Appointemens 
eft  trop  grand.  Delà  vient  la  difproportion  des  Appointemens  deftinés  aux 
plus  importans  emplois ,  ceux  de  la  moyenne  clane  foumiffent  à  peine  le 
néceflàire,  &  ceux  qui  ont  les  plus  bas  emplois  n'ont  pas  toujours  ce  qu'il 
leur  faut  pour  vivre,  au  lieu  que  fi  on  diminuoit  le  nombre  des  ferviteurs, 
ceux  Qui  font  employés  dans  les  premières  charges  pourroienc  être  riche* 
ment  lalariés,  &  tous  les  autres  lerviteurs  mis  à  leur  aife. 

Ce  mot  connu  :  Le  Prince  peut  Je  paffer  de  fes  ferviteurs ,  mais  les  fervi^ 
teurs  ne  peuvent  fe  paffer  du  F  rince  ^  eft  bon  pour  le  moment  oii  le  Sou- 
verain le  dit ,  &  marque  une  bonté  disne  d'être  exaltée  ;  mais  ce  mot  ne 
peut  être  reçu  comme  une  maxime  en  lait  de  Gouvernement.  Tout  au  plus 
elle  ne  pourroit  être  appliquée  qu'à  cts  emplois  de  Cour ,  où  bien  des 
gens  ne  vivent  effeâivement  que  de  la  grâce  du  Prince ,  à  prendre  cette 
expreflion  dans  fon  fens  littéral. 

Certaines  conflitutions  &  arrangemens  ne  peuvent  à  la  vérité  fubfifter; 
fans  une  grande  quantité  de  gens  employés  pour  les  entretenir.  En  France , 
par  exemple,  dans  les  fermes,  où  un  employé  a  toujours  fon  furveitlant;, 
en  Allemagne,  dans  le  fervice  de  Prude,  où  toutes  les  affaires  fe  font  avec 
une  célérité  étonnante,  &  l'exaâitude  la  plus  ponâuelle,  cela  ne  peut  être, 
autrement.  Mais  ces  modèles  vont  bien  loin  au-delà  du  train  reçu  ailleurs. 
Si  l'on  examine  les  raifons  ordinaires  du  nombre  exceffîf  des  ferviteurs , 
on  trouvera  que  les  Princes  &  les  ferviteurs  y  ont  une  part  égale. 

Le  Prince  eft  bon  \  il  efl  af&ble , .  il  voudroit  faire  du  bien  à  beaucoup. 
de  gens  ;  un  fujet  né  dans  fes  Etats  le  prie  de  lui  donner  du  pain ,  un 
autre  eft  un  étranger  capable ,  que  le  Mioiftre  fouhaiteroit  d'attacher  au  fer- 
vice ,  I^  troifieme  eft  fils  d'un  ancien  ferviteur  fidde ,  le  quatrième  allègue 

Vvv  a 
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que,  depuis   très-long-temps ,   on  lui  a  promis  de  l'employer.  E&  voîSk 
quatre ,  &  il  n'y  a  pour  tous  les  quatre  qu'une  feule  place.    Chacun-  de& 

2uatre  candidats  eft  non-feulement  digne,  mais,  qui  plus  eft,  trés-capable 
e  la  remplir  parfaitement  kii  feul.  Mais  comme  on  les  veut  favorifer  tous 
les  quatre,  on  partage  entre  eux  les  fbnâions  de  l'emploi  &  les  Appoint 
temens.  Il  efl  vrai  que  le  Prince  acquiert  par-là  quatre  ferviteurs  i  mais  il 
Be  peut  bien  compter  fur  aucun  d'eux.  Forcés  de  ciiercher  à  fuppléer  pac 
toutes  fortes  de  moyens  au  défaut  de  leurs  Appointemens  pour  liibvenir  ï 
kurs  befoins ,  ils  ne  peuvent  avoir  recours  qu'à  des  tromperies  &  à  des 
baffedès ,  ou  ,  lorfque  le  Prince  auroit  le  plus  de  befoin  d'eux ,  on  ne  les 
^trouve  pas ,  ils  font  occupés  autre  part  à  chercher  leur  vie«  En  faifant  mê- 
me  abitraâion  de  ce  qu  on  vient  de  dire ,  il  eft  toujours  certain  aue  le 
Chef  d'un  département  où  un  tel  ferviteur  eft  employé ,  de  quelque  levâîté 
^u'il  fe  pique  ^  fi  tous  tes  fendmens  de  charité  ne  font  étouffes  danifon  cœur, 
ne  fauroit  exiger  d'un  pareil  fubalteme  cette  exaéUtude,  ce  zèle,  cette  affec^ 
tion ,  cette  application  foutenue ,  qu'il  fèroir  en  droit  d'exiger  de  lui ,  fi  le 
ierviréur  avoit  les^  autres  trois  quarts  des  Appointemens  dont  on  l'a  privé. 
'  Il  eft  du  devoir  d^  tout  Cher  de  département  de  s'oppofer  de  toutes  fes 
forces  à  un  pareil  défbrdre ,  qui  en  met  toujours  dans  le  d^>artement  qui 
lui  eft  confié.  Si  le  Prince  n'a  pas  affes  dé  confiance  en  lui,  ni  affez  de 
eonfidération  pour  lui  pour  faire  attention  à  de  juftes  repréfentations ,  ce 
Chef  ne  doit  pas^  héfiter  à  fe  démettre  d'un  département  qu'il  ne  peut  gar* 
der  fans  charger  fa  confcience  ;  &  fans  fe  rendre  complice ,  en  quelque  façon,, 
du  mal  qui  réfulte  immanquablement  de  tout  défordre.  Le  befoin  qu'il 
peut  avoir  de  fa  charge  pour  vivre ,  n'eft  pas  une  raifon  fuffifante  pour  y 
refter,  âhs  que  la  Religion  &  l'honneur  lui  prefcrivent  de  la  quitter; 
L'honnête-homme  facrifie  tout  à  de  fi  grands  moti& ,  &  n'en  eft  que  plu» 
grand  &  plus  eftimabîe,  quand  il  ne  tombe  dans  la  mifere  que  pour  avoir 
rempli  fes  devoirs  avec  fermeté.  Cette  eonfidération  &  le  repos  de  la  con« 
fcience  qui  raccompagne ,  dédommagent  amplement  de  la  faveur  des  Cour» 
&  des  avantages  temporels  qu'on  n'auroit  pu  conferver  qu'en  fe  rendant 
méprifable  dans  ce  monde  &  malheureux  dans  l'autre* 

Un  Souverain  dans  ce  goût  tient  à  une  Cour  étrangère  quatre  chzrgéf 
d'affaires,  tous  accrédités  par  lui;  l'un  a  encore  douze  Maîtres  ,  qu'il  lert 
également,  te  fécond  &it  l'Avocat  de  quiconque  le  paie,  le  troifieme  rient 
boutique  &  vend  du  poivre  &  du  gingembre';  ou  d'autres  marchandifes ,. 
le  quatrième  écrit  une  gazette  pour  vivre ,  peuf^étre  un  cinquienâe  s'y  joint- 
y ,  qui  fert  de  cocher  aux  quatre  précédent.  Chacun  tire  quelques  Ap- 
pointemens du  Prince  que  nous  fuppofbns ,  &  tous  ces  Appointemens  ad- 
ditionnés enfemble  font  une  fomme  dont  un  Miniftre  de  mérite  pourroit 
vivre  avec  décence ,  &  faire  honneur  à  fon  Maître  à  cette  Cour ,.  au  lieu^ 
que  les  quatre  autres  y  vivent  avec  obfcurité  dans  un  état  équivoque ,  en- 
tre la  eonfidération  &  le  mépris» 
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Unr 'autre  Souverain  aime  d'avoir  quantité  de  ferviceûrs  &  ne  Te  croit 
grand  &  élevé  qu'a  proportion  du  nombre  de  fes  gens.  Il  efl  fi  libéral 
de  fes  emplois  &  des  titres  qu'il  peut  donner,,  que  les  fujets  n'y  fuffifenc 
pas.  11  fait  venir  des  étrangers  pour  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  por« 
cent  le  nom  de  fes  ferviteurs*  Va-t-on  à  la  Cour  un  jour  de  gala ,  on  voie 
mie  perfpeâive  de  Généraux ,  de  Confeillers-Privés ,  de  Chambellans ,  d'Ai- 
des de  camp  ^  qui  fuffiroient  pour  garnir  le  plus  grand  opéra  ;  on  y  re- 
marque dix  fortes  d'uniformes  d'Offitiers ,  des  cordons  rouges  ,  bleus ,  jau«« 
nés,  tout  brille  jufqu'à  éblouir.  On  prétend  que  ce  Ëifte  doit  donner  aux 
étrangers  qui  arrivent  à  la  Cour ,  une  haute  idée  de  la  richefle  du  Souve- 
rain ,  &  infpirer  aux  fujets  une  vénération  d'autant  ]^s  profonde  pour  la 
Majefté  de  celui  qui  les  gouverne.  Mai$  quel  (jpeâacle  (e  préfente  à  un 
homme  qui  confidere  d'un  œil  fage  &  pénétrant,  ce  Jupiter  entouré  de 
fes  £Ltellites  >  .La  phis  grande  partie  de  ces  Seigneurs  vit  dans  l'efpérance 
d'un. temps  plus  heureux  ;  la  moitié  des  courtifans  eft  fur  îe  point  de  faire 
banqueroute;  toutes  ces  chamarrures  dues  encore  au  marchand  couvrent 
des  cœurs  pleins  jde  foucis  &  d^angoiifes  ;  l'étranger  fage  fe  moque  de  ces 
excès,  le  pays  foupire  de  ce  que  lui  coûtent  les  prodigalités  d'un  Prince 
vain  &  voluptueux  ,  qui  s'imagine  que  h  moitié  du  monde  fera  aflèz  -  folle 
pqur  croire  qu'un  petit  homme  pauvre  acquiert  un  degré  de  grandeur,  lorf> 
qu'il  eft  environne  d'un  nombre  confidérable  de  gens  encore  plus  pauvres 
que  lui. 

*  Un  très'habile  Miniftre  d'un  des  plus  refpeébbles  Souverains  de  l'Eu« 
rope ,  interrogé  à  fon  retour  d'une  Cour  trèsrbrillante  fur  ce  qu'il  y  avoit 
vu  de  remarquable ,  répondit  :  »  quantité  d'étoffes  trés-riches  qui  couvr oient 
s»  de  trés-pauvres  efpeces,  &  un  Souveraia  très-digne  d'être  aimé  aufli 
»  mal  fervi  qu'on  puifle  l'être,  a 

.  .  Un  grand  nombre  de  Confeillers  dans  de  certains  collèges  eft  afiez  fou« 
vent  une  preuve  prochaine  &  fondée  que  toute  l'économie  de  cette  Cour 
oe  vaut  rien.  (  a  )  Cette  réflexion  eft  applicable  particulièrement  à  ces  cl^ïu:-' 


(tf  )  A  quoî^fervent  en  effet  ces  Confeillers  trop  muftipliés  qo^à  augmenter  les  intérêts 
particuliers  toujours  oppofés  à  ceux  du*  Prince  &  du  Puolic?  C'eft  aiTuréinenr  une  très- 
pauvaife  politique  de  charger  plufieurs  de  ce  qu'un  feul  peut  effieâuer  commodément  «  & 
il  arrive  aflez  fouvent  qu'un  Confeiller*  opiniâtre  '&.  maUhabile  retarde  »  interrompt ,  on 
empêche  tout-à-fait  le  travail  de  fon  collègue  fenft.  Cette  réflexion  conduit  naturelle- 
ment à  une  réforme,  qui  pourroit  paroitre  d^re  à  un  Prince  dont  le  cœur  eft  plein  d'hu- 
snanité  ôc  de  bonté.  Pour  l'exécuter  fans  que  ces  deux  qualités  louables  en  fouffrent,  il 
faudroit  d'abord  déterminer  le  nombre  des  ferviteurs  néceflaires  à  chaque  département  » 
chafler  enfuite  fans  aur un  égard  ceux  qui  fe  font  rendus- évidemment  coupables  de  quelque 
malverfation,  Se  laifler  aux  vieux  fervîteurs  qu*6n  âterott  des  départemens,  leûH  Appoin* 
temens  leur  vie  durant.  Les  autres  feroient  confervés  dans  des  emplois,  chacun  d'une  ma- 
nière TOiivenable  à  fes  talens  &  air  réelenaent  général  qui  «uroit  été  &ît,  &  dont  il  ne 
faudroit  jamais  s'écarter  fous  quelque  prétexte  que  ce  fut.  De  cette  manière  la  réforme  fe 
fetoit  d'elle-m&ne,  dans  quelqiûs  années  fans  que  qui  que  ce  fut  i  pût  &'en  pûiadre  avec  taifoiu. 
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.  Vn  inconvénient  de  la  part'  de5>](erviceurs ,  c^eft  ce  oOtobreinnomlnUe 
de  gens  qui  pourfuivent  des  emplois  ,  &  qui  aifiégem  tellement  le  VLû^ 
trt  &  Tes  Miniftres  par  leurs  fùpplications  &  de&  foUicitations  ,  qu^enim  las 
de  les  entendre  (e  lamenter,  on  donne  à  chacun*,  quelque  petit  emploi,  qui 
lui  fournit  à  peine  du  pain.  C'eft  à  l'employé  à  voir  comment  il  fe  tirera 
d'affaire.  Mais  fi  l'on  veut  continuer  à  agir  de  la  (brte,  l'on  peut  compter 
très-certainement  que  dans  cinquante  ans. le  nombre  des  ferviteurs  atu*» 
chés  à  un  Collège  fera  accru  du  double.  Car  la  plupart  de  cew^  qui  fer- 
vent  dans  les  Chancelleries  ,.  fe  croiroient  très-^deshonorës  s'ils  mettoient 
leurs  enfans  dans  le  commerce,  ou  s'ils  leur  faifoient  apprendre  quelque 
honnête  profeflion.  Selon  eux ,  la  'bienfëance  exige  abfolument  qum  les 
confacre  aux  études,  &  dès«lors  le  J>ere  &  le  fils  croient  avoir  un  droit  ac- 
quis fnr  quelque  einploi  fiitur.  (a)  Il  &ut ,  dit^on ,  commencer  par  en  bas. 
Le  père  roumit  aum  long-temps  qu'il  le  peut  à  la  fubfiffence ,  &  à  peioe 
quelque  emploi ,  fi  mince  foit-il ,  eft-il  vacant ,  qu^  le  Prince  eft  impor* 
tuné  par  des  requêtes ,  &  les  'Miniftres  par  des  foUicitations.  Ce  candidat 

3ui  auroit  pu  devenir  un  riche  fabricant*,  un  artifan  célèbre,  ou  réuflir 
ans  telle  profeflion  que  c'eût  été ,  fe  contente ,  pour  l'honneur  de  fon  état , 
d'un  titre,  &  d'une  expeâative  fur  quelque  petit  Appoîntement.  Encore 
fàut-ii  qu'il  attende  que  fon  tour  vienne ,  parce  qu'il  y  a  toujours  qneU 
ques  expeâatives  plus,  anciennes ,  &  les  premiers  en  date  doivent  être  les 
premiers  pourvus.  Ceft  ainfi  qu'ils  fe  fuccedent  peu-à-peu  les  uns  aux  au* 
très,  après' une  longue  attente /&c'eft  de-là  que  vient  ce  nombre  excef* 
fif  de  lerviteurs  fubalternes  ,  cette  armée  de  Secrétaires  ,  de  Regiftrateprs , 
de  Chancellifles ,  €rc.  parmi  la  foule  defquels  il  arrive  qu'un  génie  heureux 
croupit  &  pourrit. 

Ce  mal  ne  faunoit  être  contefté ,  &  il  eft  très-confidérable.  II  prive  l'E- 
tat de  bien  des  Sujett^  qui  auraient  été  utiles  en  toute  autre  chofe,  s'ils 
n'avoient  pas  eu  la  marotte  de  fe  croire  appelles  à  feryir  un  Prince  ,  & 
s'ils  n'avoient  obéi  à  cette  prétendue  vocation.  Lorfqu^un  fujet  a  été  mal- 
traité par  la  nature ,  je  veux  dire  lorfqu'il  eft  fans  talens  ,  non-feulement 
il  refte  mauvais  fujet ,  cela  va  -fans  dire ,  mais  il  devient  encore  plus  mau- 
vais ,  parce  qu'il  s'imagine  que  fon  rang  le  place  aurdelTus  du  commun 
des  hommes.  Lorfqu'aù  contraire  il  a  bien  employé'  les  années  de  fa  jeu*? 
nèfle ,  &  celles  qu'il  a  paffées  aux  Univerfités ,  il  a  beau  avoir  de  Tincli* 
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(a)  Les  chofes  vont  quelquefois  plus  loin*  Un  banquier  très-rîche  &  de  bon  fensavoit 
trois  fils.  Interrogé  par  un  gentilhomme  à  trente-deux  quartiers  ,  à  quoi  il  deftinoit  les 
enfans ,  je  laiflVrai  à  l'aîné ,  répondit-  le  nere ,  lé  fbin  d6>  continuer  mon  commerce  parce 
qu'il  a  plus  de  génie  que.fes  frerfs;  i^ab^nd^nne  le  fécond  a^x  volontés  de  fa  meie  ^ui 
le  defline  aux  études,  &  j'7  cpnfen^^ ^pOrce  qu'il  ne  vaut  pas  fon  aîné;  pour  le  cadet 
qui  n'eft  bon  à  rien  du  tout,*  \t  xik  Vois  d'autre  refiburce  pout  lui  que  de  le  faire 
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iifttion  pour  les  fciences  &  <le  la  capacité ,  en  rattachant  au  fervice  méca* 
nique  qui  occupe  les  fubaltemes  d^une  Chancellerie  ^  il  perd  Ton  feu ,  fon 
talent  s'afFoiblit ,  &  fe  perd  enfin  tout-à-fait  :  ce  jeune  homme ,  qui  avec 
le  temps  auroit  pu  (e  rendre  digne  de  remplir  les  premiers  emplois  de 
l'Etat,  parvenu  à  l'âge  de  50  ans,  n'efl  plus  bon  qu'à,  fervir  de  copifte- 
le  refle  de  (es  jours  dans  le  bureau,  auquel  il  s'efl  lailTé  lier,  fans  avoir 
jamais  pu  parvenir  à  aucun  avancement ,  l'ancienneté  de  ceux  qui  avoienc 
obtenu  des  expeâatives  avant  lui  y  ayant  toujours  mis  obftacle. 

La  quantité  de  ces  ferviteurs  qui  n'ont  point  d' Appointement ,  ou  dont 
Les  Appointemens  fuffifent  à  peine  pour  le  plus  maigre  entretien  ,  répand 
d'ailleurs  fur  les  affaires  une  certaine  lenteur,  un  certain  aflbupifTement  & 
une  confuiion ,  qu'on  ne  doit  pas  craindre  dans  les  Cours ,  qui  n'ont .  qu^ 
peu  de  ferviteurs,  mais  des-  ferviteurs  bien  appointés.  Fuifqu'un  antique 
ufage  femble  avoir  <:onfacré  le  titre  à^âne  de  la  Chancellerie  ,  il  me  fera 
bien  permis  de  dire  en  guife  de  preuve ,  que  deux  chevaux  fringans  & 
bien  nourris  tirent  un  gros  fardeau  avec  plus  de  rapidité  &  de  facilité, 
que  vingt  ânes  qui  n'ont  que  des  chardons  &  des  coups  4e  bâton  pour 
leur  partage, 

Après  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  fur  la  matière  des  Appointemens ,  jf 
juge  à  propos  de  déterminer  plus  précifément  une  diffêrence  à  faire  entre 
les  ièrviteurs-mémes.  Je  le  répète  :  en  général  on  doit  donner  à .  chacun 
des  Appointemens  fuffifans.  JhSais  les  riches  Appointemens  doiveni  lur*tout 
être  accordés  aux  principaux  Minières,  &  aux  Chefs  des  Collèges.  Les  déf- 
4^enfes  que  leur  dignité  exige,  font  beaucoup  plus  confidérables ,  leurs  tra- 
vaux plus  difficiles ,  leurs  fervices  plus  importans  ;  il  efl  }ufle  que  leurs 
réconipenfès  foient  plus  grandes  à  proportion.  Un  Souverain  qui  a  formé 
le  deflfein  de  bâtir  un  château  fuperbe,  félon  toutes  les  règles  de  l'Art  « 
fait  venin  des  pays  lointains  des  Architeâes  &  des  Artifans ,  &  perfoi;ine 
n'.eft  furpris  qu'il  leur  apcorde  de  gros  Appointemens  &  d'autres  gracçs. 
En  doit*il  moins  faire  pour  ceux  qui  ont  arrangé  tout  le  Plan  du  Gouver*- 
nement ,  qui  en  ont  élevé  l'édifice ,  &  qui  en  (ont  les  appuis. 

Je  place  après  les  Miniilres  &  après  les  Chefs  de  Collège  certains  fbbai- 
ternes  dont  les  emplois  iont  très-importans ,  &  qui  par  cette  raifon  mé^ 
litent  de  riches  Appointemens  préfërablement  à  d'autres.  Tels  font  ceux 

Sui  travaillent  dans  le  cabinet ,  les  Référendaires ,  les  Secrétaires  d'Etat  & 
ecrétaires  Privés.  On  doit  mettce  la  fidélité  &  le  fecret  de  ces  ferviteurs-^ 
là  hors  du  péril  de  la  tentation ,  en  leur  foumiffant  un  entretien  qui  prouve 
la  reconnoiffance  du  Prince.  Cela  anime  leur  application  &  la  rend  plus 
agiffante.  Je  compte  dans  la  même  claffe,  les  Archiviftes,  ceux  qui  font 
chargés  de  déduire  les  droits  de  la  Maifon,  les  Miniflres  fubalternes  oui 
travaillent  au  Bureau ,  pendant  que  les  Excellences"  font  &  reçoivent  aes 
vifites ,  ou  font  à  la  Ceur ,  ou  examinent  en  gros  4es  affiiices  confidérables , 
que  les  premiers  font  obligés  d'éplucher  enfuite  &  de  mettre  au  clair  en 
Tome  y.  Xxx 
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entrant  dans  le  détail.  Quelque  confidérables  que  (oient  les  Appointemens 
qu'on  donne  aux  principaux  Miniftres ,  une  Cour  fera  toujours  mal  fenrie^ 
lorfqu'elle  voudra  faire  des  épargnes  fur  cette  féconde  clafle  dont  je  viens 
de  parler.  Et  cependant  il  n'eft  que  trop  vrai  qu'à  cet  égard  on  regarde 
au  bon  marché,  &  qu'on  croit  que  ces  poftes  peuvent  être  confiés  à  des 
apprentifs ,  quoiqu'il  foit  également  certain  qu'il  eft  plus  facile  de  trouver 
un  Confèiller  aulique  propre  à  être  placé  fur  le  banc  favant ,  qu'un  bon 
Secrétaire  d'Etat,  ou  un  homme  auquel  on  puifle  confier  les  Archives. 

Je  ferai  encore  mention  d'une  autre  efpece  particulière  de  ferviteurs.  Ce 
font  des  gens  extraordinaires^  qui  fe  vantent  de  fervir  le  Maître  gratis. 
On  ne  fauroit  nier  qu'à  cet  é^d  les  Princes  n'aient  un  avantage  fur  le 
refle  des  hommes ,  c'eft  qu'ils  ont  la  prérogative  de  s'acquitter  avec  des 
titres  &  des  marques  d'honneurs ,  au  lieu  que  nous  autres  particuliers  fom- 
mes  dans  le  cas  de  payer  toiit  à  beaux  deniers  comptans.  Je  n'y  trouve  rien 
à  redire  quant  aux  (ervices  de  Gour.  On  peut  bien  laiffer  fa  marotte  au 
fou  ,  qui  trouve  du  plaifîr  à  fe  ruiner  ^  &  fes  enfans  auffi ,  pour  briller 
dans  l'an ti- chambre  (a). 

C'efl-là  une  folie  dont  on  guérira  difïicilement  la  Nadon  Germanique, 
fur-tout  ceux  de  tios  bons  compatriotes  qui  fe  trouvait  du  bien .  ne  fe 
fentent  aucune  capacité  pour  être  employa  à  quoi  que  ce  foit;  &  cette 
Iblie  va  loin«  Celui  qui  n'a  abfolumént  aucun  emplm  recherche  un  titre, 
&  l'acheté  félon  fe$  facultés.  Ainfi  l'on  voit  des  Secrétaires  &  des  Confeil- 
1ers  de  toute  efpece,  de  Juflice,  de  la  Chan>l^e  Aulique,  de  Régence, 
Privés  mêmes,  qui  quelquefois  ne  favent  pa9  écrire  fix  lignes  fans  y  heur- 
ter le  bon  fens  &  nire  autant  de  fautes  d'Ortographe  qu'ils  écrivent  de 
mots.  La  manie  s'étend  fur  ceux  qui  font  employés.  Le  Chancellifle  veut 
être  appelle  Secrétaire,  le  Secrétaire  Confèiller,  éc  Tous  ces  gens  paient 
\  proponion  du^grade  qu'ils  acquièrent.  Et  qu'acquierent-ils  dans  le  ronds> 
Je  vais  le  leur  dire  par  charité ,  &  tâcher ,  au  moins  auts^nt  qu'il  efl  en 
moi ,  de  leur  ouvrir  les  yeux  fur  leur  fottife.  Ils  achètent  le  droit  de  fe 
faire  méprifer  des  gens  de  bon  fens,  &  d'être  en  butte  à  tous  les  traits 
des  moqueurs.  Si  cette  marchandife  leur  plaît  pour  leur  argent,  il  n'y  a 
aucun  mal  à  Tes  fervir  à  leur  fantaifîe.  Volenti  non  fit  injuria. 

On*  a  vu  ^^  gens  prétenduement  défintéreflës  entrer  au  fervice  d'un 
Souverain  /  qui  en  commençant  l'exercice  de  leur  premier  emploi  n'avoient 
'que  des  dettes ,  '  bien  loin  de  rien  pofféder  qui  fut  à  eux.  On  a  vu  les  mê- 
mes gens ,  parvenus  à  la  direâion  abfolue  des  finances ,  fe  porter  dans 
très- peu  d'années ,  pour  créanciers  du  Prince  pour  des  fommes  confidérables 
qu'ils  prétendoient  avoir  avancées  au  Souverain ,  ou  procurées  fur  leur  pro- 
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ia)  Ut  fàvent  s'acheter  du  bien  de  leurs  Ancêtres  ^ 
Dfè%  noms  eztrayagans,  fie  fQuvent  de  fots  Maîtres* 
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pre  crédit.  Un  Favori  qui ,  entrant  à  la  Cour ,  n'avoit  pas  un  fol  de  bien , 
furchargé  d'emplois,  fait  nommer  ProbuSy  connu  par  fon  intégrité,  pour 
lui  fuccéder  dans  la  diredUon  d'un  certain  département.  Le  Favori  en  quit* 
tant  cette  direâion  ,  avoit  délivré  les  comptes  de  fa  geftion,  en  vertu 
defquels  il  fbrmoit  une  prétention  de  30000  â.  qu'il  difoit  avoir  avancés. 
Les  comptes  furent  trouvés  juftes.  Quel  Révifeur  eft  allez  mal-adroit  pour 
trouver  des  erreurs  ou  de  la  malverfation  dans  les  comptes  d'un  Favori  { 
On  paya.  Probus  fut  inftallé.  Un  des  fubalternes  du  même  département 
vint  fsare  compliment  au  nouveau  chef  en  ces  termes  :  »  Je  viens ,  Mon-- 
»  ûeur ,  fëliciter  votre  excellence  de  fon  nouvel  eniploi.  Si  elle  veut  me 
»  laifler  Ëdre  fts  comptes  comme  j'ai  fait  ceux  de  fon  prédéceffeur ,  (  qui 
»  étoit  encore  à  la  Cour  &  toujours  en  Ëtveur)  j'ofe  lui  promettre  qu'au 
V  bout  d'une  annés  ou  deux,  elle  aura  aufli  30000  fl.  à  prétendre.  «  Probus 
furpris,  &  très-ré(blu  de  fe  dé&ire  d'un  fubalterne  de  cette  efpece,  re« 
mercia  ce  fripon  de  fa  bonne  volonté  &  alla  tout  de  fuite  informer  le 
Prince  &  fon  Prédéceffeur  du  compliment  fîneulier,  comptant  bien  que  tout 
au  moins  ce  fubalterne  infidèle  leroit  chafle  avec  ignominie.  Il  n'en  fut 
rien.  Le  Favori  protégea  le  fourbe  ,  &  tout  ce  que  Probus  put  obtenir 
avec  beaucoup  de  peine ,  fut  qu'on  l'ôteroit  du  département  »  dont  ce  chef 
intègre  venoit  de  (e  charger. 


APPRÉCIATION,    f.   £ 
APPRÉCIER,    v.   a, 

Xjl PPRÉCIER,  ou  eftîmer ,  c'efl  fixer  la  valeur  &  le  prix  d'une 
choie,  foit  pour  que  celui  qui  veut  la  vendre,  fâche  le  prix  qu'il  peut 
en  demander ,  foit  pour  que  celui  qui  veut  Tacheter  fâche  le  prix  qu'il 
lui  convient  d'en  offrir.  On  doit  faire  apprécier  par  des  experts  les  chofes 
qu'on  nous  confie  &  dont  nous  devrons  rendre  compte ,  pour  en  payer  la 
valeur ,  fi  nous  ne  pouvons  pas  les  remettre  en  nature  au  propriétaire.  Pour 
apprécier  une  chofe ,  il  faut  Êiire  attention  à  fon  utilité ,  à  fa  nature ,  à  la 
difiîculté  de  fe  la  procurer ,  à  fbn  état  a^el ,  à  fa  rareté.  Car  toutes  ces 
circonflances  peuvent  ôter  ou  ajouter  à  fon  prix. 

Pour  que  l'Appréciation  qui  en  a  été  faite  ,  foit  une  règle  obligatoire  ,  il 
&ut  que  ceux  qui  apprécient  une  chofe  foient  choifis  par  les  intéreffés  ou 
par  les  Magiftrats,  qu'ils  foient  liéi^  à  apprécier  félon  leur  confcience,  & 
qu'ils  fbîent  experts  dans  ce  genre  d'objets. 

Apprécier  avec  jufteffe  la  valeur  réelle  d'une  aâion ,  le  mérite  réel  d'un 
homme ,  eft  un  grand  talent  dans  im  Homme-d'£tat.  Mais  cela  n'eft  pas 
facile.  Il  faut  avoir  bien  étudié  cet  homme ,  avoir  fuivi  long-temps  fes  dé* 
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marches,»  fa  manière  d^agir  &  de  procéder,  fur-tout  dans  les  affiiires  délt- 
cates,  dans  les  circonftanees  déciiives.  Il  faut  l'avoir  comparé  lui-même 
à  lui-même ,  l'avoir  mis  à  l'épreuve  fans  qu*il  pût  s'en  défier ,  avoir  fondé 
ion  ame  avec  cette  pénétration  à  laquelle  rien  n^échappe.  Il  faut  avoir  vécu 
avec  lui  dans  une  forte  de  familiarité  :  c'eft  à  table ,  au  jeu ,  dans  une 
fête ,  dans  un  bal ,  une  partie  de  chafle ,  que  l'homme  ie  montre  plus  que 
par-tout  ailleurs. 

Mais  eft-il  donc  néceflaire  de  connoitre  (i  intimement  les  hommes  pour 
les  employer.  Demandez-le  à  ces  Miniftres  dont  la  confiance  a  été  fi  fou- 
vent  trompée  ;  qui ,  avec  la  plus  exaâe  probité ,  &  la  meilleure  intention 
du  monde ,  ont  mal  fait  le  bien  ,  parce  qu'ils  y  ont  employé  des  ageas 
peu  propres  à  féconder  leurs  vues  honnêtes  ;  qui  fe  font  enfin  perdus  par 
la  facilité  avec  laquelle  ils  fe  font  livrés  à  des  gens  qu'ils  croyoient  con- 
noltre  affez  pour  compter  fur  leur  vertu ,  &  dont  toute  la  vertu  n'étoit  que 
l'art  de  cacher  leurs  vices  fous  une  apparence  vertueufe. 


APPRENDRE,    v.   a. 

Xj'HÔMME  le  plus  éclairé  &  le  plus  inflruit  apprend  tous  les  jours. 
II  n'y  a  que  les  fots  qui  favent  tout,  &  n^apprennent  jamais  rien.  Il  eft 
d'autant  plus  expédient  de  répéter  cette  vérité  aux  gens  en  place ,  qu'on 
en  voit  plufieurs  élevés  à  des  emplois  dont  ils  ignorent  les  fondions  &  la 
manière  de  les  remplir.  C'efl  pour  cela  que  nous  avons  propofé  une  Aca- 
démie de  Politique ,  comme  un  établiffement  néceffaire  dans  tous  les  Etats. 
Voyei  Académie. 


pas  ;  d'étudier  à  quarante  ans  comme  à  quinze ,  pour  acquérir  les  con 
noiflances  dont  on  a  befoin.  Si  la  faveur  &  l'intrigue  vous  ont  élevé ,  ai 
défaut  du  mérite  ;  faites  du  moins  cet  honneur  à  la  faveur  de  la  juftifier 
par  de  nobles  efforts  pour  vous  rendre  digne  de  votre  élévation  ;  fuppléez 
par  l'étude ,  aux  connoiflances  &  à  l'expérience  qui  vous  manquent  ;  ap- 
prenez ce  que  vous  devriez  favoir.  Que  votre  afliduité  ai»  travail ,  votre 
application  aux  affaires,  votre  attention  à  confulter  les  gens  inflruits,  faf- 
fent  oublier  l'intrigue  qui  vous  a  fait  donner  une  place  que  d'autres  fujets 
avoient  méritée.  Par  cette  conduite  ,  vous  parviendrez ,  peut-être ,  au  point 
que  l'on  dife  de  vous  :  le  Prince  commit  une  indifcrérion  en  lui  donnant 
ee  pofle  ;  mais  aujourd'hui  il  feroit  une  &ute  en  le  lui  ôtant. 
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APPRENTI  ET  APPRENTIF,  f.  m. 

APPRENTISSAGE,  f.  m. 

V>/N  nomme  Apprenti ,  celui  qui  s'engage  à  un  Maître  pour  apprendre 
fous  lui  le  métier ,  que  ledit  Maître  exerce.   L'aâe  par  lequel  il  s'oblige , 
fe  nomme  Brevet  (TApprentiJfage.  Il  doit  être  paflë  par-devant  un  Notaire, 
en  préfence  de  deux  Jurés  de  la  Communauté ,  dont  eft  le  Maitfe ,  avec 
lequel  PAppre^nti  contraôe ,  &  ce  Maître ,  ainfi  que  PApprenti,  doivent  aulfi 
.  être  préfens  à  la  confeâion  du  Brevet  d'ApprentifTage ,  &  y  appofer  leur 
Signature.   L'âge  auquel  on  peut  être  Apprenti ,  n'eit  pas  fixé  par  les  or*- 
donnances ,  mais  il  faut ,  au  moins ,  être  capable  d'exercer  le  métier  qu'on 
veut  apprendre.    Après  que  l'aâe  d'engagement  eft  dreflë,  il  faut  le  faire 
contrôler.  II  deviendroit  nul  fans  cette,  formalité.  L'article  23  du  Tarif  du 
29  Septembre  1722 ,  a  fixé  à  vingt  fols  le  droit  de  Contrôle  pour  les  Villes  ^ 
où  il  y  a  Cour  fupérieure,  &  à  dix  fols  pour  les  autres  Villes  &  lieux.  La 
durée  du  temps  de  l'Apprentiflage  n'eft  pas  la  même  pour  tous  les  corps  de 
métiers.  Elle  eft  plus  ou  moins  longue  félon  le  plus  oii  le  moins  de  diffi- 
cultés ,  qui  fe  rencontrent  dans  Pexerciçe  de  la  profeftion ,  &  fur-tout  fé- 
lon qu'elle  eft  plus  ou  moins  importante   pour  la  fociété.   C'eft   delà  que 
dépend  en  grande  partie  la  perfêoion  des  arts ,  &  par  conféquent ,  le  bien 
du  Public ,  lequel  eft  nécefikirement  mieux  fervi ,    lorfque  les  profè(fion$ 
qui  fourniflënt  à  fes  befoins  ou  à  fes  agrémens ,  font  exercées  par  des  mains 
plus  habiles.   Le  Gouvernement  ne  fauroit  donc  trop  veiller  à  ce  que  le 
temps  deftiné  aux  Apprentiffages  fbit  bien  employé  tant  par  les  Maîtres  que 
par  les  Elevés.   Auiu  ce  temps  eft-il  déterminé  par  les  ftàtuts  de  chaque 
Communauté  ;  &  ce  n'eft  guère  qu'en  ce  point  qu'il  y  a  de  la  différence 
relativement  aux  obligations  des  Apprentis  ;  pour  tout  le  refte  elles  font  à- 
peu*près  les  mêmes.    C'eft  de  ne  point  changer  de  Maître,  H  ce  n'eft  en 
cas  de  mort  de  celui  chez  lequel  un  Apprenti  s'eft  engagé,  &  que  la  veuve 
dudtt  Maître  ne  continue  pas  te  métier  de  fon  Qiari  ;  de  lie  point  s'abfen- 
ter  de  chez  fon  Maître  fans  de  bonnes  raifons ,  dont  il  doit  rendre  compte 
aux  Jurés  de  fa  Communauté ,  £iute  de  quoi  le  temps  de  fon  Apprentiflagfe 
cefferoit  de  courir  ;  &  de  fe  comporter  envers  le  Maître,  chez  lequel  il 
«ft,  avec  la  docilité  &  le  refpeâqui  conviennent.  Le  Maître  ,  de  fon  côté, 
doit  le  traiter  avec  honnêteté  &  douceur,  en  l'inftruifant  de  fon  mieux  Sx, 
en  confcience  de  toutes  les  difficultés  &  des  fecrets  de  fon  art. 
*     Avant  l'ordonnance  de  1667 1  ^^  Maître  obligeoit  fon  Apprenti  par  corps, 
tnais ,  depuis  cette  ordonnance ,  cette  contrainte  n'a  plus  lieu.  Les  Maîtres 
fe  contentent,  pour  l'ordinaire ^  de  ftipuler  dans  le  Brevet  d'Apprentiifage^ 
que  fi  l'Apprenti  vient  à  quitter  avant  que  le  temps  de  i'Appremiifage  fqic 
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fini ,  il  payera  également  la  (pmme  convenue  ;  cette  Loi  eft  de  telle  ri- 
gueur ,  qu^un  mineur  même  ne  doit  pas  être  reftitué  contre  une  pareille 
obligarion..)left  cependant  des  cas,  où  un  Apprenti  peut  être  déchargé  de 
fës  engagemens  envers  un  Maître.  Par  exemple ,  s'il  lui  furvient  des  ma- 
ladies ou  infirmités ,  qui  le  mettant  hors  d^état  de  continuer  fon  Appren- 
tiflkge  ;   il  ne  doit  alors  payer  à  (on  Maître  que  pour  le  temps  qu'il  a 

{laflë  chez  lui.  Il  en  eft  de  même ,  s'il  venoit  a  le  quitter  pour  embrafTer 
a  vie  Religieufe.  Les  conteftations  qui  peuvent  s'élever  entre  les  Maîtres 
.  &  les  Apprentis  iè  portent  en  première  inftance  par-devant  les  Lieutenans- 
généraux  de  Police  ;  ainfi  l'ordonnent  les  Edits  de  création  de  ces  Officiers 
du  mois  de  Mars  1667 ,  &  du  mois  d'Oâobre  1699. 

Toute  donation ,  faite  à  un  Maitre  par  fbn  Apprenti ,  eft  nulle  en  juf- 
tice,  à  caufe  du  foupçon  légitime  de  violence  ou  de  féduâion ,  à  laquelle 
on  peut  raifonnablement  attribuer  un  aâe  de  cette  nature.  C'efl  ce  qui 
réfulte  d'un  Arrêt  du  Parlement  de  Touloufe ,  du  9  Mars  1577. 

^11  y  a  des  Communautés  qui  exigent  certains  droits  de  chacun  de  leurs 
Apprentis  :  ces  droits  doivent  être  exprimés  furie  Brevet  d'Apprentiflage. 
Il  n'eft  pas  poffîble  d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard.   C'eft  à  PAp* 

Srenti  à  fe  conformer  aux  ufages  du  Corps  ^  dont  il  veut  devenir  l'Elevé, 
c  on  ne  les  lui  laiflè  pas  ignorer  ;  mais  «  tout  ce  qu'il  a  donné  à  la 
Communauté ,  eft  perdu  pour  lui  «  s'il  vient  à  cèfler  de  pourfuivre  fon  Ap- 
prentiflage. 

On  a  prétendu  démontrer  en  France ,  dans  ces  derniers  temps ,  que  PAp- 
prentiffage  en  règle ,  tel  fur-tout  que  celui  auquel  on  oblige  à  Paris  les 
artifans  qui  afpirent  à  la  Maitrife  ,  étoit  inutile  &  abufif.  On  a  allégué 
l'exemple  de  la  Hollande  où  il  n'y  a  point  d'Apprendflage  ;  on  l'a  fernfié 
de  celui  des  petites  Villes  mêmes  de  France ,  ou  le  commerce  étant  refté 
libre ,  il  n'y  a ,  ni  ApprentiiTage ,  ni  maitrife.  On  a  beaucoup  déclamé 
contre  les  réglemens  qui  ^boroent  le  nombre  des  Apprentifs  ^  qui  défen- 
dent à  tout  artifàn  d'en  avoir  plus  d'un  à  la  fois ,  qui  ne  permettent 
même  3é  quelques-uns  d'en  prendre  qu'au  bout  d'un  certain  temps  de  mai- 
trife ,  &c.  On  s'eft  élevé  contre  la  longueur  de  l'Apprehtif&ge ,  &  du  Com- 
pagnonage  qui  le  fuit ,  contre  les  frais  d'Apprentiflage  devenus  nrop  confia 
dérables  pour  les  facultés  des  dernières  claies  du  Peuple  »  &c.  On  a  re« 
préfenté  tout  cela  comme  un  très-grand  obflacle  aux  progrès  des  arts  & 
du  commerce,  tant  par  les  pratiques  ferviles  &  difpendieufes ,  auxquelles 
ces  ftatuts  alfujettiflent  les  ouvriers ,  que  par  la  longueur  du  temps  pendant 
lequel  ils  les  tiennent ,  privés  du  fruit  de  leur  travail.  Ces  confidérations 
ont  fait  une  imprelfîon  palfagere  fur  le  Miniftere  de  France  »  &  un  ïèxt 
du  Roi  du  mois  de  Février  1776 ,  enregiftré  au  Parlement  le  12  Mars  fui- 
vaut  y  fupprima  les  Apprenriflàges  en  fupppmant  les  Jurandes  &  G)mnia« 
nautés  de  Commerce,  Arts  &  Métiers.  Mais  les  incoavéniens  de  cette fup- 
preifioo ,  &  de  nouvelles  lumières  fur  un  objet  fi  important ,  produifireni 
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dès  le  mois  d^Aoûc  de  la  même  année ,  une  nouvelle  création  de  fix  corps 
de  Marchands  &  de  quarante-quatre  Communautés  d'Arts  &  Métiers,  & 
reflufciterent  par-là  les  anciens  Réglemens  concernant  PApprentiflage,  avec 
des  changemens  avantageux  pour  la  forme  &  la  durée  de  ces  Apprentilla* 
ges.  Les  meilleures  inftitutions  font  fujettes  à  des  abus  ;  il  peut  encore  y 
avoir  des  inflitutions  qui  foient  elles-mêmes  un  abus.  S'enfuit-il  qu'il  faille 
les  abroger  >  Je  ne  le  penfe  pas.  Elles  peuvent  avoir  pris  dans  l'Etat  une 
telle  confiftance ,  s'être  alliées  avec  tant  d'autres  inftitutions  bonnes  &  uti- 
les,  exercer  une  telle  influence  fur  le  régime  National,  avoir  tant  d'habi* 
tudes,  de  rapports  ,  de  convenances  avec  la  conftimtion,  ou  la  condi* 
tion  aâuelle  de  la  mafle  des  Citoyens ,  que  leur  fuppreflion  deviendroit 
ûès-dangereufe ,  &  plus  nui(ible  que  les  abus  qu'on  apperçoit.  Les  chan- 
gemens violens  ont  toujours  quelque  chofe  d'odieux  &  de  faral.  Il  vaut 
donc  mieux  s'attacher  à  réformer  doiicement  éc  efScacement  les  abus  que 
le  temps  ne  manque  guère  d'introduire  dans  les  meilleures  inftitutions  ci- 
viles ,  que  de  les  détruire  parce  que  la  foiblelTe ,  l'ignorance ,  ou  les  pa& 
(ions  des  hommes  en  ont  abufé.  Et  quelles  autres  inftitutions  nouvelles 
leur  fubftituera-t-on ,  quV  ne  deviennent  fujettes  au  même  inconvénient  > 
S'il  y  a  dés  abus  dans  la  forme,  la  durée  &  les  autres  circonftances  des 
Apprentiffages ,  il  huiy  remédier.  Mais  dans  une  grande  Ville,  telle  que 
Paris  &  Londres ,  TApprentiffage  réglé  femble  être  devenu  néceftkire  aux 
Arts  &  au  Commerce.  Si  les  petites  Villes  peuvent  s'en  pafter,  on  leur 
laiflera  toute  liberté  à  cet  égard.  La  Hollande  s'en  palfe  aufti,  fans  que 
les  Arts  &  le  Commerce  en  fouffrent.  Tant  mieux  !  Mais  fi  elle  y  étoit 
accoutumée  depuis  un  longtemps ,  il  eft  à  croire  que  cette  habitude  y 
auroit  tellement  modifié  la  pratique,  des  Arts  &  des  Métiers  ,  &  le 
Commerce  même ,  qu'elle  ne  pourroit  plus  s'en  palier. 
Vayci  Us  Articles  JURANDE  ,  MÉTIER  ,   PRIVILEGE. 
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JL/  ANS  le  Code^  criminel,,  on  entend  p^  ce  terme,  celm  qui  lotie ^ 
&  approuve  un  mauvais  deffein ,  ou  une  mauvaife  intention  d'un  autre.  Le 
Droit  Romain  foumet  à  la  même  peine  les  Approbat^rs  du  mal ,  &.  les 
Auteurs.  Dans  le  cas  d'un  efclave ,  qui  de  lui-même  étoit  entièrement  dé- 
terminé à  faire  un  vol,  ou  ï  prendre  la fiiite,  celui  qui  avoir  loué  &  ap^- 
prouvé  fon  deflein ,  étoit  regardé  comme  corrupteur  de  Tefclave  d'autrui , 
&  on  avoir  aâion  comte. lui  fiir  ce  pied-là.  Dj^ft.  Lib.  XL  Tit.  IlL  dû 
fervo  comipto ,  hg.  t .  §.  4;  Bayle ,  dans  fa  Diflertation  fur  Us  libelles  in^ 
famatoirés ,  fait  de  cette  Loi  une  re^le  générale  ;  &  il  fe  fonde  fur  cette 
maxime  «  dic*il ,  iûce  ^  que  ceux  qui  approuvent  une  aâiQn ,  la  fèroieoc 
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agréablement,  s'ils  la  pou  voient  faire  :  &  il  rapporte  la  Loi  de  Valeminien 
&  de  Valens ,  qui  foumet  à  la  peine  capitale  ceux  qui  rencontrant  un  li« 
belle  par  un  cas  fortuit ,  le  font  connoitre  au  lieu  de  le  déchirer  ou  de  le 
brûler.  Mais  il  eft  clair  que  dans  ce  dernier  cas  »  il  y  a  quelque  chofe  de 
plus  qu'une  (impie  approoation.  Répandre  un  libelle ,  que  Ton  auroit  pu 
Se  dû  fupprimer ,  ou  en  tout  ou  en  partie ,  c'eft  nuire  direâement  par  foi- 
même  à  la  réputation  de  la  perfonne  diffamée ,  &  agir  comme  de  concert 
avec  l'Auteur  du  libelle.  Ainfi ,  quelque  vrai  qu'on  mppofe  le  principe  de 
M.  Bayle,  la  conféquence  qu'il  en  tire  ,  ne  paroit  pas  inconteftable.  De 
ce  que  l'on  fèroit  avec  plmir  une  certaine  aaion ,  lî  on  le  pouvoit  fans 
blefïer  d'ailleurs  quelque  intérêt  d'amour- psopre ,  il  ne  s'enfuit  pas,  que 
l'on  foit  to.ujours  punifTabl^  ou  refponfable  du  dommage ,  devant  le  tribu- 
nal humain ,  dont  il  s'agit  ici ,  avant  que  d'avoir  commis  cette  aôion  ; 
moins  encore,  lorfque  ne  penfanc  point  a  la  commettre  foi-même,  on  la 
loue  fimplement  en  autrui ,  fans  que  cette  approbation  contribue  en  au« 
cune  manière  à  déterminer  ou  ï  encourager  l'agent. 


APPROBATION,    f.    f. 

jLj 'APPROBATION,  «n  Librairie^  efl  un  aâe  par  lequel  un  cenfeur 
Aommé  pour  l'examen  d'un  livre ,  déclare  l'avoir  lu .  &  n^avoir  rien  trouva 
qui  jpuifle  ou  doive  en  empêcher  l'impreffion.  C'eft  fur  cet  aâe  figné  du 
cenieur ,  qu'^fl  accordée  la  permiffion  d'imprimer  ;  &  il  doit  être  placif  à 
Ja  tête  ou  à  la  fin  du  livre  pour  leauel  il  eft  donné. 

n  e/l  vraifemblable  que  lors  de  la  naiflànce  des  Lettres ,  les  livres  n'é« 
toient  pas  fujets  ^  comme  ils  le  font  à  préfent .  dans  quelques  Pays ,  tels 
que  la  France,  l'Italie^  &c.  à  la  formalité  d'une  Approbation;  &  ce  qui 
cous  autorife  à  le  croire^  c^eft  que  Autpert^  écrivain  du  VHP.  iîecle,  pour 
fe  mettre  à  couvert  des  critiques  jaloux  qui  le  perfécutoient ,  pria  le  Pape 
Etienne  III  d'accordée  à  fon  commentaire  fur  l'apocaly^pfe  une  Approba* 
tion  authentique  ;  ce  que ,  dit-il ,  aucun  interprète  n^a  fait  avant  lui  «  & 
«oui  ne  doit  préjudicier  en  rien  à  la  tibertér  o\x  l'on  eft  de  faire  ufage  ée 
ion  talent  pour  écrire/ 

Vayei  CENSEUR ,   CbnSURB  DES  LjVRBS. 
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X^ES  hommes  fuperfîciels  s'arrêtent  à  l'écorce  des^hofes  &  n'approfbn- 
4iirent  rien.  Auffi  ne  favent-ik  ripo  que  trè»^impar£uteiiïeot.  C'eft  que  poor 

approibiûlir, 
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approfondir ,  il  faut  un  efprit  capable  de  réflexions  fuiWes ,  de  confiance 
&  de  combinaifons  ;  une  tête  bien  meublée  d'idées ,  &  où  elles  ibient  ar- 
rangées dans  un  tel  ordre  qu'elles  puifTent  fur  le  champ  fe  préfenter  lorf- 
S|u'on  en  a  befbin  ;  une  pénétration  vive,  une  étendue  de  génie  qui  fai* 
ifle  plufieurs  rapports  à  la  fois ,  &  découvre  dans  Ténergie  d\me  eau  (a 
pcefque  tons  les  efiets  qu'elle  peut  produire.  Le  peuple  qui  vit  au  jour  la 
journée^  lliomnie  du  monde  qui  glifTe  légèrement  fur  la  furface  de$  ob^ 
jets ,  le  gros  des  citoyens  qui  ne  s'occupent  que  de  leurs  affaires  particu* 
îieres  dans  les  diverfes  profeffions  qu'ils  exercent ,  n'ont  guère  befoin  de 
cette  méditation  profonde  fur  les  objets  qui  les  concernent.  Un  bon  fent 
ordinaire  leur  fuffit ,  &  quoiqu'une  connoifTance  plus  intime  &  plus,  ré- 
fléchie pût  fouvent  leur  être  utile ,  die  n'eft  pas  communément  néceflaire. 
Mais  il  faut  tout  approfondir  dans  le  maniement  des  af&ires  publiques, 
L'efprit  de  pénétration  &  de  combinaifon  eft  d'une  néeeflite  indifpénlable 
à  tous  ceux  qui  y  ont  quelque  part  ;  &  c'efl  parce  qu'il  leur  manque ,  que 
nous  les  voyons  £ûre  tant  de  tauffes  opérations  dans-  les  différentes  bran« 
ches  du  Gouvernement.  Cefl  faute  d'avoir  fuffifamment  approfondi .  les 
maximes  qu'ils  adoptent,  qu'ils  en  changent  fi  fouvent.  Quelques-uns  fe 
font  égarés  dans  de  belles  théories  de  finances  qui  ont  échoué  k  l'exécu<« 
tiou ,  parce  que  ne  les  envifageant  qu'^n  grand ,  ils  n'ont  pas  fu  percer 
jufqu'aux  détails  qui  en  rcndoient  la  pratique  impoffîble,  ou  dangereufe. 
D'autres  ont  porté  des  Loix  qu'il  leur  a  fallu  réformer  prefqu'aufii-tôt 
qu'elles  ont  été  portées ,  faute  d'en  avoir  combiné  les  inconvéniens  réels 
avec  les  avantages  prétendus  qu'ils  y  voyoient.  Combien  de  Magiftrats  fe 
trompent  tous  les  jours  dans  les  réglemens  qu'ils  font ,  parce  qu'ils  ne  con- 
noiffent  pas  afiez  à  fond  les  vrais  principes  de  la  Police  &  de  l'Adminif** 

•  tration .  municipale  !  Cefl  encore  par  la  même  raifon  que  Cefprit  de  réfor^ 
me  dégénère  en  un  efprit  de  bouleverfement  &  de  deftruâion.  Avec  aflèz 
de  pénétration  pour  voir  les  abus  y  on  en  manque  pour  appercevoir  les  re- 
Snedes  &  les  moy'6li$  de  les  appliquer;  l'on  détruit  ce  qu'il  ne  falloit.qué 
corriger.  Dans  la  politique  extérieure ,  fi  l'on  n'approfondit  pas  avec  le 
plus  grand  foin  tous  les  rapports  de  l'Etat  avec  les  Puiflances  étrangères  ^ 
ce  qu'il  a  à  craindre  des  unes  &  à  efpérer  des  autres ,  fes  forces  réelles  & 
Tes  forces  relatives ,  fes  engagemens ,  fès  alliances ,  fes  reflburces  ^  l'JEtat 
de  fa  population ,  de  fes  finances,  de  fon  commerce,  de  fa 'marine,  de 
ion  militaire ,  on  rifqùera.  de  fe  tromper  dans  T^ppréciation  de  fes  vérita- 
bles intérêts  politiques;  &.  cette  première  méprile  en  occafîonnera  beau- 
coup d'autres.  Les  efprits  volages ,  indolens ,  inappliqués ,  accoutumés  à 
traiter  légèrement  toute  efpece  d'afFaii'es ,  ne  font  donc  pas  propres  au  Gou- 

<  versement  d'une  Nation ,  ni  d'une  Province ,  ni  d'une  Ville ,  ni  ménfe 
d'une  Coxhmunauté.  Nous  voyons  qu'ils  font  ordinairement  mal  leurs  a& 

•  &ires  dans  le  monde  ;  comment  feroient-ils  celles  d'autrui  ? 

-.   C'efl  la  marque  d'une  infigne  légèreté ,  que  de  regarder  les  formes  po* 
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litiques ,  comme  des  machines  artificielles  où  Pon  peut  rejetter  un  vieux 
reuoTt,  fi  Pon  en  découvre  un  plus  exaâ  &plus  commode;  &o&,  quoi« 

ue  le  fuccès  fait  douteux ,  on  neut  toujours  faire  des  épreuves  en  (lïreté. 

es  épreuves  en  fait  d'Adminiftration  font  trop  dangereufes.   Une  fbmie 
établie  a  des  avantages  infinis  fur  toute  autre ,  par  cette  feule  circonftance 
qu^elle  eft  établie  ;  les  efprits  y  font  fiiits  ;  le  peuple  s'en  accommode  ;  elle 
a  la  recommandation  de  la  coutuqie   &  de  Pancienneté ,  qui  compenfe 
les  inconvéniens  qu'elle  peut  avoir.  Ainfi  un  fage  Magiftrat ,  un  fage  Mi* 
niftre  ne  fe  bazardera  jamais  à  eflkyer  des  projets  qui    n'auront  d'autre 
fondement  que  quelques  fiippofitions  ou  quelques  raifonnemens  philofophi- 
ques.  Toute  innovaaon  un  peu  confidéraole  déroute  les  efprits  efclaves  de 
iTiabitude,  &.  comme  c'eft  le  grand  nombre,  il  faut  ménager  leur  foiblefle ; 
elle  indifjpofè  ceux  qu'elle  gêne  »  &  leur  mécontentement  n'eft  pas  toujours 
à  méprifer;  elle  caufe  des  déplacemens  dangereux ,  des  bouleverfemens 
odieux  ;  quelquefois  même  elle  arrête  le  mouvement  de  la  machine  politi- 
que y  au  moins  dans  la  partie  où  fe  fait  le  changement.  Il  n'en  faut  pas  tam 
pour  empêcher  le  bien  dont  on  fe  flattoit,  parce  qu'on  ne  faifoit  pas  ces 
confidérations. 

LIIomme-d'Etat ,  vraiment  digne  de  ce  nom,  n'adopte  ni  projet,  m 


moyens  d'exécution ,  qu^  n'en  ait  calculé  les  avantages  &  les  inconvéniens 
avec  les  reflburces  qull  a  en  main  pour  étendre  les  uns  &  parer  les  au* 
cresy  &  que  par  fa  fageffe  &  fa  prudence  il  ne  fe  fbit  rendu  maitre  des 
fuites  qui  peuvent  en  réfulter.  Alors  &  feulement  alors  il  pourra  fe  flat- 
ter d'avoir  fait  un  ouvrage  durable.  Mais  un  efprit  qui  n'a  point  de  confiF- 
tance  y  ne  fauroit  en  donner  à  iès  opérations. 


ly 
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'APPROPRIATION,  en   terme  de  Jurifprudence  canonique, eft 

l'application  d'un  bénéfice  eccléfiaftique ,  qui  de  fa  propre  nature  eft  de 
droit  divin  y  &  non  point  un  patrimoine  perfbnnel  ,  à  Pufa^e  propre  & 
perpémel  de  quelque  Prélat  ou  Coinmunauté  religieufe ,  afm  qu'elle  en 
jouiflè  pour  toujours. 

Ainfi  Approprié  fe  dit  d'un  bénéfice  ou  d'une  Egliiê  dont  le  revenu  eft 
annexé  à  une  Dignité ,  ou  à  une  Conununauté  qui  nomme  un  deflervaot^ 
i'il  y  a  lieu.  L'on  compte  en  Angleterre  3845  Eglifes  appropriées. 

Il  y  a  Appropriation ,  quand  le  titre  &  les  revenus  d'une  Curé  (ont  don- 
nés à  un  Evêché^  à  ux|e  Maifon  religieufe ,  à  un  Collège ,  Oc.ÔLk  leurs  fuc- 
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cefTeurs  ;  &  que  quelqu'un  des  membres  de  ce  corps  fait  l'Office  divin , 
en  qualité  de  Vicaire. 

Pour  faire  une  Appropriation,  après  en  avoir  obtenu  la  permiifîon  du 
Souverain  ,  il  eft  nécefTaire  d'avoir  le  confentement  de  l'Evéque  du  Dio- 
cefè ,  du  Patron  &  du  Bénéficier ,  fi  l'Eglife  ou  le  Bénéfice  eft  rempli  ;  s'il 
ne  l'efl  pas,  TEvéque  du  Diocefe  &  le  Patron  peuvent  le  faire  avec  la 
permiflion  du  Roi. 

Pour  difToudre  une  Appropriation ,  il  fuffit  de  préfenter  un  Clerc  à  l'E- 
réque ,  &  qu'il  Tinflicue  &  le  mette  en  pofTeflion  ;  car  cela  une  fois  faic, 
le  Bénéfice  revient  à  fa  première  nature.  Cet  aâe  s'appelle  une  Défappro-* 
priation. 

L'Appropriation  efl  la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle  autrement  en 
Droit  canonique   Union. 


APPROVISIONNEMENT,    f.m. 

Vt  V Approvifionntmtnt  des  Villes ,  &  principalement  de  la  Ville  de  Pans  ^ 
diaprés  le  traité  de  la  Police  du  Commiffaire  de  la  Marre ,  &  les  Or^, 
donnances  pojîéricures  à  celles  qu^il  a  recueillies. 

JLiE  Peuple  Romain  n'étoit  pas  le  feul,  auquel  on  put  appliquer  ce  mot 
célèbre  de  l'Empereur  Aurelien  :  Populo  Romanofaturo  nihil  eft  Uetius ,  ni^ 
hil  tranquillius.  La  populace  de  Paris  &  des  principales  Villes  de  France ,  a  du 
moins  ce  trait  de  refîemblance  avec  lui  ;  c'efl  un  enfant  doux ,  aimable  « 
careiTant,  dés  qu'il  efl  raffafié;  hargneux,  grimaçant,  querelleur,  dès  cju'il 
a  faim.  On  ne  peut  condamner  fes  murmures.  La  plainte  même  injufle 
efl  permife  à  l'être  qui  foufFre.  Mais  le  malheureux ,  qui ,  dans  un  inflanc 
de  difëtte,  voudroit  bouleverfer  tout  l'Etat,  tout  brûler,  tout  détruire 
pour  avoir  du  pain ,  a-t*il  jamais  fongé ,  combien  de  refiburces  il  faut  créer, 
combien  de  canaux  il  &ut  fe  ménager,  combien  d'obflacles  il  dut  applanir. 
combien  de  Provinces  il  faut  mettre  à  contribution ,  combien  de  circonf^ 
tances  il  faut  prévoir ,  combien  d'accidens  il  faut  ou  prévenir  ou  réparer , 
pour  fournir  ï  la  fubfiftance  d'une  ville  qui  renferme  un  million  d'habi- 
tans,  d'une  ville,  où  le  luxe  multiplie  les  befbins,  où  le  fuperflu  efl  de-* 
venu  néceffaire,  où  l'on  confomme  en  un  jour,  ce  que  l'on  confomme 
dans  d'autres  villes  en  une  année;  d'une  ville,  entourée  d'autres  villes ,  qui, 
à  fon  exemple ,  ont  des  befbins  faâices ,  &  des  villages  enfin  qui  refTem- 
blent  à  des  villes.  Si  le  peuple  réfléchifibit  fur  tous  ces  objets ,  il  feroic 
plus  étonné,  lorfqu'il  trouve  (a  fubfiftance,  que  furieux,  lorsqu'il  en  man<- 
ue.  On  ne  peut  mieux  appliquer  l'apologue  politique  de  Teflomach  & 
es  membres ,  qu'à  la  ville  de  Paris  &  aux  Provinces.  Au  refle  ,  nous 
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fixons  de  préférence  les  yeox  du  Leâeur  fur  Paris ,  parce  que  tes  Rois  de 
France,  imitateurs  des  Empereurs  Romains  en  beaucoup  de  chofeS|  ler 
gardoient  la  capitale  comme  l'exemple  &  le  modèle  de  leurs  Etats ,  & 
torçoient  les  Provinces  à  obTerver  la  plupart  des  loix  qu'ils  avoient  faites 
pour  elle.  Mais  nous  aurons  foin  de  diflinguer  celles  qui  regardoient  parti- 
culièrement cette  ville  f  &  qui  étoient  inapplicables  aux  Provinces.  C'efi 
pour  la  capitale,  que  l'habitant  des  Provinces  arrofe  la  terre  de  fueurs; 
c'eft  pour  elle  que  les  Arts  fur  les  bords  de  la  Méditerranée,  &  fur  ceux 
de  l'Océan,  transforment  tous  les  règnes  de  la  nature;  c'eft  à  Paris  enfin, 
que  les  Provinces  deftinent  leur  fuperflu  &  même  leur  néceflaire  :  mais 
on  peut  douter  qu'elle  foit  auffi  utile  aux  Provinces  que  l'eftomach  l'eft 
aux  membres;  elle  ne  leur  rend  point  des  forces  proportionnées  à  lafub- 
fiftance  qu^elIe  en  tire  ;  fon  loifir  n'eft  point  laborieux ,  comme  celui  de 
l'eftomach  ^  où  fe  forme  un  chile  vivifiant. 

'  Il  fut  un- temps  où*  l'Approvifionnement  de  Paris  exigeoit  peu  de  foini 
6c  de  prudence.  Ce  n'étoit  qu'une  ville  ordinaire  ,  qui  trouvoit  dans  les 
champs ,  dont  elle  étoit  entooxée ,  une  fubfiftance  facile.  L'excédent  des 
vivres ,  qui  ne  pouvoient  être  confommés  dans  les  vilta^  »  venoit  de  lui- 
mêare  fe  jetter  danl  les  mtnrs  de  Paris,. comme  lies  ruifleaux  par  une  pente 
naturelle^  yonc  fe  perdre  dans  un  fleuve  voifin.  La  capitale,  prefque  in* 
connue  au  refte  de  la  France ,  n'étoit  diftinguée ,  que  par  le  féjour  pea 
brillant ,  qu'y  faifoient  des  Rois  modeftes ,  entourés  d'un  petit  nombre 
d'Oificiersi  auffi  fimples.  qu'eux.  Alors  un  Abbé  de  Cluny,  invité  à  venir  à 
Paris  avec  fes  moines ,  écrivoit  qu'il  n'ofbit  entreprendre  un  fi  long  voya- 
ge »  &  fe  tranfporter  dans  un  paya  étranger  &  inconnu.  U  en  étcHt  de 
même  des  autres  villes^  qui,  fi  Ton  coimdere  le  pçu : d'étend«ie  qu'elles 
avoient  slors ,  feroient  tout  au  plus  comptées  aujourd'hui  parmi  nos  bourgs* 
Un  Magiftrat  ignorant  pouyoit  lans  peine  veiller  à  la  fubfiftance  d'un  petit 
nombre  d'habitans  ^  la  plupart  cultivateurs ,  prefque  tous  laborieux ,  &  ûont 
la  frugalité  /étoic  la  première  verni. 

Paris  s'étendit,  les  habitans  fe  multiplièrent,  leurs  befoins  s'accrurent, 
on  navigua  fur  la  Seine,  on  afligna  yn  port  pour  les  bateaux,  &  l'on  vit 
s'élever  des  Confréries  de  Négocians;  car  alors  les  troupes  de  Comédiens  | 
}e5  troupes  de  (bldats,  les  compagnies  de  Marchands,  tout  étoit  confrairie. 
L'adrefle  du  Clergé  favoit  tirer  parti  de  tous  les  droits  de  réception ,  les 
of&andes  des  confrères  étoient  pour  PEglifè  un  revenu  confidérable.  Le  pré* 
texte  de  cette  inftitudon  étoit  d'attirer  la  proteâion  de  Dieu  fur  l'entreprife, 
mais  cette  proteâion  pourquoi  la  vendre ,  comme  on  vend  celle  d'un  hom«* 
me  en  place  t  La  conrrairie  des  Marchands  de  Peau  eut ,  dès  le  règne  de 
Philippe- Augufte ,  un  privilège  exchifif;  &  les  bateaux  étrangers  ne  pour- 
voient remonter  la  Semé  au-delà  du  pont  de  Mante ,  fkns  la  permiffion  de 
là  confrairie.  Les  Normands  devenus  François  par  la  réunion  de  leur  Pro* 
vince  à  la  Courotme  y  prétendirent  aborder  au  port  de  Paris  fans  être  ag^ 
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^égés  à  cette  .pieufe-rfctciét^  Màis^  on  lem  refula.  e.e  droit .  iaconteftable  ; 
,&  le  cour$  de  ta  Seine  fut  fermé  pour  eux ,  par  le  ^nt  de  Mante.  Cepeflr 
dant  on  fentit  depuis  la. nécéffité  d'admettre  les  étrangers  ;  on  prévit  Tétat 
affreux ,  où  fe  trouvéroit  la  capitale .  dans  les  temps  de  ilérilité  »  fi  on  la 
privoit  des^ecou^s  quelle,  pouvoir  cirer  des.  Provinces  voifîne&  On  favorifa 
tous  les  marchands  écrangei s  ;  on  ordonna  qu'ils  ferpieoft  payés  ^  s'ils  l'exi* 
geoient,  le  jour  même  de  li  vente;  que  ta.Juftice  feule  pourroit  diminuer 
le  prix  convenu  entre  les  parties  v  enfin  qu'oui .  obferveroit  à  leur  égard 
toutes  les  loix ,  que  diâent  la  bonne  foi  &  Thonneur.  Les  marchés  étoien( 
les  feuls  lieux,  où  l'on  pût  vendre  les  vivres;  les,  Qiiurphands  étoient  for-- 
ces  de  les  donner  en  détail  au  bas  peuple  au  ménie  prix  qu'ils  les  ven« 
doient  en  gros  zùx  citoyens  ojpulens.'JLe^  mêmes  Réglemens|u|rent  adoptée 
dans  les  villas  ;  les.  plus  confiderables  du  Royaume.  Pans  Fairis ,  le  foin  dç 
veîUer  au  maintieA  de  ces  Loix,  étpit  confié  au  Prévôt  de  (Paris«  I<e  graqd 
Pannetttsr,  lé  grand  Chambrier»  &  le  Baillif  du  Palais,  ûç^ cardèrent  pas  i 
lui  difputer  cette  place  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  n'étoît  pas  feulement  hono^ 
rifique.:  on  brigue  rarement  la* gloire  dangereu/a  d'être  utile  aux^hommes, 
lorfque  cette,  gloire  n'a  pour  compagnes ,.  que  les  inquiétudes,  les  alar- 
ma •  &  quelquefois  la  calomnie  Si  h  haîne  publique»  Le  fage  Charles  V 
conmma  l'unidé  du  Tribunal  d&  Police  en  ^372.  Partagçr;  cette-autorité, 
c!étoic  porter  atteinte  à  uti  droit  antique  &;  reipeâable;  dVtoff  div^fer  un 
droit  '  royal  &  indivifible  ;  c^étôit  ôter  au  feul  dépo^^re  de  tou^'  les  Ré- 
glethens  le  foin  de  les  faire  obferver;  c'étoit  enfin  multipliçr  les  .Juges, 
&  par  cdnféquent  les  frais,  les  exaâiow  &  les  méfintelligencc^.^OA  avoit 
déjà  vu  parokce  diffénsntes  Ordonnances  fur  jc  Co^tmerce/;  &  les  Prcvih* 
ces,  akih  que  la  Capitale,  a^étoîept  iouniifes  ^  IzcVipiicp,  f^^ 
foient;  On  avoiti  donné  une  extenfion  prefque  iticroyaibi^^'la  Loi,  qui 
forçoit  les  niarcbands  à  ,  expofer  leurs  denfee$.  dan$r  le»  halles  &  fur  ie« 
marchés.  Jean  II,.  en  fiiveur  de  fa  Çapi^Q,  avoit  appliquée  le  même  R^ 
glement  aux  fouliers,  eiliveaux,  chapeaux,  (tlles^  brides^  galtochés,  épe- 
rons,  toiles ,  armures ,  qui  venoient  de  l'étïranger.  Celui  qui  dénoncoit  un 
infiraâeifr  de  cette  loi,  recevoit  un  quart  de  l^mende,  à  laquelle  celui-ci 
étoit  {Condamné.  Tous!  C6$!  objets  de:  comm^rcQ  étoient;  ^poxnpns  dans  les 
di^irées,:  &  fournis  à  l'âxameftidu  Prévôt  de  Pariai  On  ^fejiç  combien  de 
pareilles  entraves  dévoient  reiferrer  l'indHftrie.  Qn,  croyoi^-  dpnner  plus  de 
liberté  gtt  peuple,  enj'ëaprivai«  les  artifans,  &  l'on  oublioit:,  .que  les  ar- 
tifans  j&rmoient  la  partie  la  plus.nombreufe  de  ce  peuple,  Les;  vivres  (euk 
devoient;étrei>aflîijettis.  à  des  Réglemeos  multipliés  &  rigoureux  4  mais  on 


ehandifes  fur  les.  chemins.»  Cet  arrêt  n^ifaifoit  qucogonfirmcir  une  ancienne 
loi,  émanée  du  trône  mênid* Paris ,u.^n:Avnit  été_)Ie  prem)yer  o^iet^  mais 
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d  autres  villes ,  perfuadëes  des  heareax  effets  de  cette  prohibkion  »  a? oieot 
demandé  qu'on  la  publiât  auilî  dans  leur  territoire.  Car  dans  les  ancien 
temps  les  Rois  ne  prévenoient  pas  toujours  les  défirs,  &  les  befoîns  de 
leur  peuple;  ils  ne  réformoient  les  abus,  que  lorfque  leurs  fujets  eux* 
mômes  les  leur  fâifoient  appercevoir.  Mais  enfin  cette  loi  ëtoit  devenue 
générale.  Un  privilège  plus  ancien  encore  &  plus  refpeâé,  &  qui  parok 
avoir  été  particulier  a  la  ville  de  Paris',  annuUoit  toutes  les  faifies  faite  fut 
des  vivres  deftinés  à  la  Capitale ,  quand  bien  même  elles  auroient  àé  &i« 
tes  par  les  Receveurs  des  impôts ,  pour  des  droits  d^entrée  fraaduleufemenc 
éludés.  Le  Prévôt  de  Paris  éroit  (eu!  Juge  de  ces  conteftations.  On  fit  pk» 
&  fans  avoir  é^ard  aux  différences  elTentielles ,  qui  dévoient  naître  de  U 
fimation  des  villes  provinciales,  des  diffêrens  objets  de  récolte ,  du  plm  ou 
moins  de  population ,  on  adiijettit  toutes  les  Provinces  à  tous  les  autres  Ré* 
glemehs  dé  Police  obfervés  dans  Paris,  conformément  à  ce  principe  inu- 
giné  par  la  fierté  romaine  :  Omnts  civitates  dcbcnt  fijai  conjudaiim  m* 
bis  Romœ^  càm  fit  caput  orbis  ttrrarum. 

Charles  IX  éublit  à  Paris  un  bureau  de  police ,  qui  devoir  fe  tenir  deux 
fois  la  femaine  au  Palais  dans  la  ialle  de  la  Chancellerie.  Les  vivres  en 
étoient  le  principal  objet  :  &  ce  Prince  qui  faifbit  égorger  Tes  Sujets,  qui 
les  égorgeoit  lui-même ,  prenoit  ibin  de  leur  fubfiftance.  Un  pareil  éu^ 
bliflèment  (uffifeit  pour  donner  lieu  aux  courtifans  de  louer  la  tendreffe 
paternelle  du  Roi  pour  fon  Peuple ,  dont  il  avoit  fait  mafTacrer  une  par? 
tie  y  mais  le  bureau  flit  fupprimé  peu  de  temps  après  fa  création.  Henri  lU 
en  I  \j\  ,  ordonna  »  ^u^en  chacun  quartier  de  la  Ville ,  outre  les  Corn* 
D  minau-es,  il  y  auroit  deux  bourgeois  intendans  de  police,  pour  temr 
i>  la  main  à  Inexécution  des  réglemens  ^  avec  pouvoir  de  condamner  jof- 
»  qu^en  fbixante  fous  d'amende  ;   que  toutes  les  femaines ,  il  feroit  tena 
»  une  aflemblée  générale  de  police  au  Chàtelet ,  par-devant  le  Prévôt  de 
»  Paris ,  ou  fon  Lieutenant  «  &  que  les  Magiftrats  de  PHôcel  de  Ville 
feroient  obligés  de  s'y  rendre. 

Dans  Pune  de  ces  aflemblées^  en  1590  on  renouvella  les  anciennes 
Loix  touchant  la  vente  des  denrées ,  &  on  en  publia  une  nouvelle  aflei 
remarquable.  »  Celui  oui  aura  une  foi^  déclaré  le  prix  de  (on  grain  &  au* 
»  ti^  marchaiidire  ne  le  pourra  renchérir  ni  par  lui  ^  ni  par  autre  ;  nuis 
»  fera  tenu  le  vendre  dans  le  premier  ou  iecond  jour»  &  le  troifieme 
D  jour  fera  mis  au  rabais.  «  Règlement ,  dont  on  fit  Peflài  dans  Paris ,  mais, 
qui  devint  par  la  fuite  comme  les  autres,  une  Loi  générale  pour  les  Pro- 
vinces. En  1632,  on  découvrit  ce  qu^on  auroit  dû  appercevoir  long-temps 
auparavant»  que  la  Capitale  étoit  remplie  de  regratetirs,  qui  enmagafiooient 
les  denrées  \  &  qui,  privant  le  Public  de  la  commoAté  du  premier  achat, 
le  vexoieht  par  le  prix  exceflSf  du  feoorid^Ce  tomtiiefce  fiit  trtiiré  de  mo- 
nopole, &  défendu  fôûs^  peine  d^inekmendé,  donr  la  moitié  feroit  donnée 
au  délateur.  Efi  i 65a -'on  confirma  la  défenf^  de  faifir  pour  les  deniers 
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Royaux  les  bateaux  ou  voitures  chargées  de  vivres  deftinés  à  la  Ville  de 
Paris.  Enfin  l*édic  de  1^72  donna  plus  d'étendue  encore  à  tous  ces  régle« 
mens.  Lanavigation  des  rivières  en  étoit  le  principal  objet;  on  y  faifiubic 
tous  les  moyens  de  donner  à  ce  commerce  une  f&reté  entière. 

La  Seine,  telle  qu'on  la  voit  à  Paris,  n'étant  pas  un  de  ces  fleuves 
rafles  &  profonds,  dcmt  les  eaux  abondantes  &  accrues  par  des  rivières 
&  des  ruiflèaux  fupérieurs,  n^ont  plus  befoin  dans, le  refle  de  leurs  cours, 
de  Taffluence  des  eaux  étrangères ,  00  voulut  prévenir  l'eflet  des  fécheref- 
ies  &  de  la  déviation  des  ruiflèaux,  qui  en  diminuant  la  mafle  de  la 
Seine ,  pourroient  arrêter  ou  ralentir  la  navigation.  D'ailleurs  les  provin- 
ces que  la  Seine  arrofe  né  (ont  pas  les  feules ,  dont  la  Capitale  tire  fa  fub- 
fiftance.  Elle  en  doit  une  partie  à  des  Provinces  entrecoupées  de  rivières , 
qui  vont  fe  jetter  dans  la  Seine.  On  défendit  fous  des  peines  féveres  »  de 
»  détourner  l'eau  des  ruiflèaux  &  des  rivières  navigables  &  flotubles  af-- 
9  fluentes  dans  la  Seine,  ou  d'en  aflbiblir  ou  altérer  lé  cours  par  des  fofl<és, 
»  tranchées ,  canaux  ou  autrement ,  ...•  de  tirer  des  terres ,  iables  ou  au*- 
»  très  matériaux  à  fix  toifes  près  de  leurs  rivages  ••«.  de  planter  des  arbres, 
»  d'élever  des  clôtures ,  des  haies  ou  des  murs  plus  prés  que  vingt-quatre 
»  pieds  du  bord ,  qui  doivent  refter  vuides  pour  le  trait  des  chevaux.  • . . 
»  de  faire  faire  pour  les  moulins  aucun  ouvrage  qui  jpuiflè  nuire  à  la  na*- 
»  vigation ,  fans  en  prévenir ,  un  mois  auparavant ,  les  paroiflès  voifines 
»  par  une  annonce  publique ,  dans  laquelle  on  fixera  l'époque  à  laquelle 
9  la  navigation  fera  rétablie..  ••  de  jetter  *  aucunes  immondices  dans  le 
9  baflîn,  ni  fur  le  bord  de  la  rivière....  enfin  d'y  Ui(&r  les  débris  des 
9  bateaux  naufi-agés.  a  Tels  font  les  réglemens  prohibitifs ,  qui  Concer- 
nent les  habitans  des  bords  des  rivières  i  voici  ceux  qui  regardent  les  na- 
vigateurs. 

»  Les  voituriers  pourront  naviguer  tous  les  jours,  excepté  les  quatre 
»  grandes  fëtes  de  l'année.  Les  Seigneurs  ne  pourront  exiger  d'eux  aucun 
»  droit  de  péage ,  à  peine  de  concuflîon.  Les  bateaux  chargés  de  denrées 
lÊ  pour  la  Capitale  ne  navigueront  que  le  jour  ;  fi  un  voiturier  fe  met  en 
»  route  par  un  temps  orageux,  il  eft  reibonfable  des  accidens  qui  peu- 
»  vent  en  réfulter.  Oa  prendra  pour  le  paflaee  des  pertuys  toutes  les  pré- 
»  cautions ,  que  la  prudence  indique ,  &  qui  font  détaillées  dans  TOrdon-* 

»  nance Lés  denrées  deftinées  pour  Paris  ne  pourront,  fous  quelque 

»  prétexte  que  ce  (bit ,  être  faifies  par  les  créanciers  du  marchand»  Mais 
9  elles  feront,  dans  le  cas  de^ dettes  légitimes,  amenées  par  des  gardietts, 
»  aux  frais  des  créanciers,  pour  être  vendues  fndiciairement ,  au^  profit 
»  de  qui  il  appartiendra.  Les  marchandifes  quiautoiant'écé  achetées  dans 
3»  les  Provinces  pour  la  provifion  de  Paris,  mais  que  les  acheteurs  y  re- 
»  tiendroient  pour  mettre  la  difetre  dans  la  Capitale,  &,  hauffer  le  prix 
»  de  leurs  denrées ,  y  feront  amenées  ou  par  le  Prévôt  des  marchands  & 
»  Echevins. ,  ou  par  d'autres  marchands  r  <t^  obtiendront  la  permiffloQ  de 
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3»  les  vendre ,  fiuif  à  rembburfer  le«  propriétairer.  a  Le  refte  de  cette  Or- 
donnance ftacue  fur  Tordre  de  la  vente,  ^exhibition  des  lettres  de  voitu* 
re^  le  paiement  des  voituriers,  Turrangenient  des •  bateaux  dans  les  ports , 
le  temps  qn^ils  doivent,  y  iëjourner  pour  le  débh  de  la  denrée  ;  nousyre* 
roarqùenons  cet  article.  »  .Le  batéaa  Vépond^de  la  marchandife,  en  lorte 
n  que  y  û  le -voitnrier/iléfaut  au  marchand  en  Ji  livraifon  de  la  quantité  ^ 
»  dont  il  a  étié  chargé',  ou  (l  la  marcftandîfea  dré  endommagée  par  le  dé* 
X»  faut  du  fouftraic,  ou  faute  par  le  .voiturier  d'avoir  couvert  les  marchan* 
»  difes  de  qualité  k- «périr  par  i'ii^jure  du  temps  ;  en  tous  ces  cas  le 
«  marçhaiid  peut  procéder  par  la'  voie  de  faifie  &  vente  du  bateau.  « 

Tels  (ont  les  Réglemens  généraux  ^  «qui  regardent  les  vivres ,  fans  endé- 
/îgner.  Felpeccw  Voyons  maintenant  cebx  qui  concernem  en  particulier  les 
princi|^l^.klQorées,  Se  comiàençoiis  par  les  grains;  La  France ,  comme 
-opus ,  rayons  dit  ^  ibt  loag-tsmps  fans  conmierce.  Chaque  ville  fubfifioic 
des  fruits  du.  fol ,.  dont  elfe  écoit  environnée.    Les  Provinces  founûfes  à 
des  Princes  toys  rivaux ,.  tous. ennemis.,  loin.de  fe  lier  par  le  commerce,, 
étoient  dans  ua  '  état  cefpe^  d^attaque  j&  de  défenfe.  Paris  ne  tiroit  des 
grains  pour  £a  fûbfifiancè ,  .<pie  de  la  fieauce ,  de  la  Brie ,  du  Vexin,  &du 
canton,  appelle»  là;  France.   Ces*  pirovifions  étaient  vbituisées  parterre.  La 
Capitale  n^avoitllque  ;deuz  ports;    Louisrle*^ jeune  en  ajouta  deux  autrei 
M^is  ces   ports*  ou^er^s  aux  marchands  de  fel ,   de  bois   &  de  irin,  ne 
recevoieilt  point  de  grains. /Une; halle  feule  ûifiifbit  à  la  vente  des  bleds. 
rMais  Paris  s*étant  accru,  foc^tocrfousPhilippe-Augufte^  .de  nouveaux niar- 
.cbé$  s^^bliràntj;  &  V^h  vit  pacoitre  de  nouveaux  réglèmens  po^ir  la  na- 
•vigaiiion  ^  &  le^  icôoifiterf  e  àa  grains  |>ar  eau.  Il  y^  ayoit  trois  h^es  pour 
-les  .bleda  «   celle  ide  Beaucc/^:  la,:  granda.  Halle  au  bted,  &.  le  port  de  la 
Grève.  L'ouverture  de  ces  trois  marchés  fe  faifoit  à  la  même  heure.  Cha^ 
Ies4e-Bef  fei^tit  les^  inooçvémem» .  qui  eh  -  fëfidtoicnt  ;  &  réglav  les  heures 
.fucceffive^  auxqiielleftron  devoit  ies  0!uvrin.  Les  malheurs  de  Philippe  de 
Valoib  ^  les  défôrdres  qu'éiitdiioeot.les.  guerres  ,    6rénç  négliger  tous  les 
foins  de  la  Police  ,.<&  aux  déâflres  dootila.  France  éooit  la  proie,  fe 
. joignirent  les  snonajioles.dcs  fastgfi^  puMîqnP^  ^  les  biégandagcs  des  geos 
fans:>ateu,  &  l^s  .émeucsb  du  peopiè -ai&rmé.  «âèiqetrtirnfarcuué  Prince  abao- 
-donntrit  le  &in  de  Base.  fiîbfi%r.fa^  Capitale  xharie;,  an  doit  croire  quHI 
veillo^  encore  moîtts^aorbîêm^rre  .^sprofirice».  Jean  II,  k  Ja.&vcw  de 
,1a  trçve,  q<«'il  avoit.ocionciue  avfeo  lesiAnglois.;.s'eflBc>rca  de  rappeller  Pan- 
^ci^ne  difcipline  v.pwta  f9n.^attejQ^Q:Turj  tomes  Jes;  o^^        de  marchands 
&  4^artifa(is  ^  &  pûoUât  *  im  <  édit  dont.  nOtts .  parlerons,  à  l'article  Ordonnanu 
,é«$  R^  jÂ;  Wmnc€^<Mfiks.H  ca^âMJaéjdb.céjPrinoi  replongea  lai  Capitale 
«dfns  fkiprc^iere  Anarchie^  î^pfmlTactesi autres  vilWs  livres  jt  tous  lesidé- 
fc^drei  qûe.pouvoiçaff  y:.c4u(à-  ÂtsAy  marctoiais  avides  ^  ifevorifés  par  des 
Jugep  :  ifeiblçs  ou  ^«(artrompusi/  Obarleé;  y  fut  plus  0Cfupé  i  défendre  fon 
Royaume  qu'à  rapptevificfnnfer;.  ^aLdéiftMCfi  d^  foriliuccefrwr.,  Tindolena 
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&  les  pertes  de  Charles  VII ,  régoïfme  de  Louis  XI ,  la  manie  de  Char- 
les VIII  pour  les  conquêtes  éloignées,  furent  autant  d'obftacles  au  réta- 
blifTement ,  &  à  la  perfèâion  des  Loix  deftinées  à  entretenir  Tabondance 
dans  les  villes.  Les  querelles  de  Religion ,  le  fanatifme  de  ces  temps  bar- 
bares oii  le  peuple  fembloit  fe  nourrir  d'argumens  &  de  haine  ^  ou  la 
Cour  oublioit  les  intérêts  de  la  Nation  «  pour  fervir  la  vanité  de  quelques 
Doâeurs  intriguans,  éroient  encore  des  circonftmces  funeftcs ,  qui  con- 
couroient  à  Panéantiflement  des  Loix  ,  comme  à  la  de(li*u£tion  du  genre 
humain.  H  fallut  une  famine  exceflîve  pour  réveiller  la  Cour  &  le  peu- 
ple de  Paris.  On  vit  enfin  paroltre  Tédit  de  Février  1566  rédigé,  par  le 
célèbre  l'Hôpital.  Mais  les  guerres  civiles  s'oppoferent  encore  aux  vues  pa- 
triotiques du  Magiflfat  citoyen.  Ce  ne  fut  qu'en  1577  que  Henri  III,  pen- 
dant un  calme  momentané,  qui  reflembloit  prefque  à  Torage ,  renouvella 
redit  de  1566,  &  le  fit  exécuter.  Nous  allons  en  citer  les  principaux  ar- 
ticles. »  Le  commerce  de  graine,  &  tranfport  d*iceux  de  Province  eh  Pro- 
«I  vince  de  ce  Royaume  (era  libre  à  un  chacun ,  fans  quM  foit  befoin  de 
»  prendre  &  avoir  congé  des  Officiers ,  Gouverneurs  oc  Capitaines  des 
i>  lieux  ;  lefquels  ne  pourront  empêcher  ladite  liberté ,  par  quelque  forme 
»  ou  façon  que  ce  (bit  ,  fi  ce  n^eft  par  Lettres  patentes  du  Roi.  Permet 
9f>  néanmoins  &  enjoint  ledit  Seigneur  Roi  aux  Officiers  &  Magiftrats  des 
»  corps  communs  des  bonnes  villes ,  mêmement  de  la  ville  de  Paris ,  de 
i>  faire  pourvoyance  &  réferves  en  greniers  publics  de  te;lle  quantité  de 
>i  grains ,  qu'elle  puifTe  fervir  de  prompt  fecours  en  cas  de  néceffîté  ,  & 
»  luffire  pour  fournir  les  habitans  defHîtes  villes  Pefpace  de  trois  mois  pour 
n  le  moins  ;  &  pour  cet  eflèt  leur  eft  permis'  de  prendre  deniers  à  rente 
n  ou  intérêt,  6c  y  obliger  tous  leurs  biens  &  revenus.  « 

»  Ceux  qui  prennent  &  tiennent  terres  à  ferme ,  ne  pourront  par  eux  ou 
91  perfonnes  interpofées  tenir  &  garder  le  bled  en  greniers  ou  autres  lieux 
j>  plus  de  deux  ans ,  finon  pour  la  provifion  de.  leurs  maifons ,  à  peine 
I»  de  confifcation  &c <c 

»  Ceux  qui  voudront  faire  trafic  ou  marchandife  defdits  grains  pour  les 
9)  acheter,  vendre  &  revendre ,  feront  tenus  dé  faire  enrégiftrer  leurs  noms  ^ 
yy  furnoms  &  demeures ,  aux  gref&s  royaux  des  lieux.  » 

»  Ne  fera  permis  aux  Laboureurs  perfonnes  Nobles  ^  Officiers  du  Roi, 
fi  ou  principaux  Officiers  des  villes  de  &ire  trafic  ou  marchandifes  de 
si>  grains,  a 

»  Lefdits  marchands  ne  pourront  faire  achats ,  ni  arremens  de  bleds  à 
yi  deux  lieues  près  des  villes  auxquelles  ils  habitent ,  ni  quant  à  la  ville  de 
»  Paris  de  fept  à  huit  lieues  prés  dUcelle.  Mais  iront  faire  leur  trafic  au- 
»  loin,  fans  empêcher  que  les  grains  du  pays  prochain  defHites  vilies  ne 
9>  foient  amenés  aux  marchés  d^icelles  ,  &  ce  fur  peine  de  confifca- 
f)  tion  &c « 

»  Les  marchands  forains  amenant  grains  à  Fari^  ou  autres  villes ,  ne  les 
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»  pourront  mettre  en  greniers  ^  finon  qu'ils  aient ,  de  ce  faire ,  congé  & 
y»  perniidion  exprefle  des  Officiers  de  la  Police  ,  laquelle  ne  pourra  leur 
»  écre  baillée  qu'en  deux  cas  ;  te  premier ,  fi  lefdits  grains  fe  trouvoient 
o  être  mouillés ,  &  eufTent  befoin  d'être  repofës  &  îéchés  :  auquel  cas 
»  néanmoins  feront  tenus  d'en  envoyer  échantillon  aux  marchés  publics^ 
p  pour  être  achetés  par  ceux  qui  y  mettent  prix  :  le  (eçond  cas,  u,  pour 
»  faveur  d'une  grande  fubvention  publique ,  en  un  befoin  &  néceflicé ,  il 
»  étoit  advifé  par  lefdirs  Officiers  ,  qu'il  fût  raifonnable  gratifier  un  mar- 
»  chand  forain    de    mettre    en  grenier    partie  d'une   grande  quantité  de 

»  grains,  qu'il  feroit  amener ?'ais  il  ne  lui  fera  permis  d'en  faire au- 

»  cun  tranfport  hors  de  la  ville ,  ni  même  faire  aucune  vente  auxdits  gre* 
»  niers  ,  ou  ailleurs  qu'en  la  halle  &  place  publique,  a 

On  régla  en  même  temps  que  les  habitans  de  Parts  &  àes  autres  Villes 
ne  pourraient  vendre  dans  leurs  greniers  pendant  le  temps  de  difette ,  & 
que  pendant  les  temps  d'abondance  ,  ils  ne  pourroient  vendre  au-defTus  du 
prix  du  marché  ;  que,  lorfque  Ion  prévoiroit  la  difette ,  on  avertiroit  les 
habitans  de  fe  pourvoir  d'une  quantité  de  bleds  proportionnée  à  leurs  be- 
Ibins.  On  réduifit  le  nombre  des  Officiers  chargés  de  veiller  à  la  Police  des 
grains ,  parce  que  cette  multitude  eCayoit  les  Marchands ,  &  les  éloignoit 
de  la  Capitale  ;  on  défendit  à  ces  Officiers  de  recevoir ,  en  grùns ,  le 
^rix  de  leur  affidance  ^  &  aux  boulangers  de  Paris  d'acheter  pkis  d'un  demi* 
muid  de  bled ,  aux  pâtiffiers  d'en  acheter  plus  de  deux  feptiers. 

Louis  XIV  renouvella  ces  difpofitions ,  oc  en  ajouta  de  plus  féveres.  Il 
fut  défendu  de  ùiht  le  commerce  de  grains  dans  le  Royaume  fans  en  avoir 
obtenu  la  permilfion  des  Magiftrats.  Cette  permiffion  fut  abrfolument  refu- 
fée  à  toutes  les  perfonnes  intéreffées  dans  les  Financées  du  Roi.  Les  tra- 
fiquans  de  bled  furent  aftreints  à  prêter  ferment  de  ne  commettre  aucun 
monopole  ,  contraire  au  bien  public.  Il  fut  permis  cependant  aux  Négocians 
d'importer  dans  le  Royaume  des  bleds  étrangers  ,  fans  avoir  rempli  lei 
formalités  ci-deflus  exigées.  On  défendit  généralement  i  tous  les  habitans 
du  Royaume  à^cnharrcry  »  ni  acheter  les  bleds  &  autres  grains  en  verd^ 
?•  fur  pied  &  avant  la  récolte,  à  peine  de  nullité  defHites  ventes,  de  trois 
»  mille  livres  d'amende ,  &c.  i>  Abus  déjà  profcritpar  Henri  III ,  par  Char* 
les  IX ,  '&  par  leurs  Prédécefleurs. 

Mais  comme  la  multitude  des  Marchands  de  bîed,  dont  Paris  étoit  rem- 
pli ,  pouvcMt  détourner  les  Laboureurs  des  environs  de  cette  Capitale ,  de 
porter  leurs  bleds  dans  fes  murs  ,  &  dans  les  autres  Villes ,  &  de  procurer 
au  Peuple  Tachât  le  plus  avantageux  ^  celui  de  la  première  main.  On  pu- 
blia de  nouveau  l'Ordonnance  qui  défèndoit  à  ces  trafiquans,  d'acheter  des 
bleds ,  plus  près  qu'à  la  diflance  de  dix  lieues  de  Paris ,  &  de  deux  lieues 
des  autres  Villes.  »  Cet  article  de  la  police  ))ien  exécuté ,.  dit  le  Commif^ 
»  faire  de  la  Marte ,  produit  trois  bons  effets  ;  le  premier ,  que  l'abon- 
»  dance  paroit  toujours  dans  Ics^  marchés  ;  le  fécond  ^  qu'on  y  acheté  tou* 
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•  jours  de  la  première  main  ;  le  troî(îeme ,  que  Pincommoditë  du  fHjour  & 
«  l'empreflèment  de  retourner  chez  foi,  engagent  les  Laboureurs  &  les 
'  »  autres,  qui  ont  amené  leurs  grains  au  marché,  à  fe  relâcher  fur  le  prix, 
v>  &Nque  c'eft  enfuite  une  efpece  de  fixation  ,  qui  oblige  les  Marchands  d'en 
»  faire  de  même.  L'on  a  encore  eu  cet  objet  en  vue,  en  interdifant  aux 
«>  Marchands  Tachât  des  bleds  aux  environs  des  Villes  où  ils  demeurent , 
»  de  les  engager  d'en  aller  chercher  beaucoup  plus  loin ,  &  de  rapprocher 
t>  ainfî ,  par  un  commerce  plus  étendu ,  ceux  qui  n'auroient  jamais  été  ap* 
n  portés  aux  marchés  fans  ce  fecours.  » 

Louis  XIV  n'avoir  pas  imaginé  ce  Règlement,  Avant  lui ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  plufieurs  Rois  Ta  voient  fait  exécuter  ;  mais  ils  n'a  voient  fixé  la 
diflance  qu'à  huit  lieues  de  Paris ,  &  Louis  XIV ,  la  pona  à  dix.  Dans  la 
plupart  de  ces  Ordonnances ,  le  Bourg  de  Limours ,  éloigné  de  fept  lieues 
de  la  Capitale  ,  fut  excepté  ;  fon  marché  fut  ouvert  aux  Boulangers  de 
Paris,  &  on  défendit  aux  Jurés  mefureurs  de  lever  aucune  taxe  fur  les 
bleds,  qui  en  provenoient.  Du  refte,  l'autorité  Royale  prêta  une  nouvelle 
force  aux  anciennes  Ordonnances ,  qui  défendoient  de  garder  les  grains  plus 
de  deux  ans-  dans  les  greniers  ^  de  les  vendre  ailleurs  que  dans  les  mar- 
chés ,  de  former  aucune  fociété  de  commerce  des  grains ,  parce  qu'elles 
tendent  au  monopole ,  de  renchérir  le  bled ,  dont  on  a  une  fois  déclaré  le 
prix,  de  le  retraire  du  marché  fans  la  permiflion  du  Magiflrat,  pour  ne 
le  pas  mettre  au  rabais  le  troifieme  jour,  s'il  n'eft  vendu  dans  les  deux 
premiers  ;  de  fe  ièrvir  de  faâeurs  ou  de  commiflionnaires  ,  &  de  vendre 
par  d'autres  que  par  foi-même ,  ou  par  les  gens  de  fa  famille  ;  telle  ^étoit 
la  fomme  de  la  Légiflation  Françoife^  à  cet  égards  &  elle  obligeoit  éga- 
lement Paris  &  les  Provinces. 

On  agita  long-temps  fi  l'on  devoît  conferver  .ou  fupprimer  dans  le  Royau- 
me ,  ces  Blatitrs  ou  revendeurs  de  bled  ,  qui  l'achètent  du  Laboureur  ou 
du  Marchand  ^  &  le  tranfportem  fort'  loin  fur  des  bêtes  de  fomme ,  pour 
!e  revendre  avec  plus  d'avantage.  Autorifer  un  pareil  commerce ,  c'étoit  ex- 
pofer  le  bled  à  palTer  par  cinq  ou  fix  mains ,  avant  d'arriver  à  celle  du  par- 
ticulier, c'étoit,  par  conféquent,  le  renchérir.  Mais,  d'un  autre  côté,  ces 
Marchands  tranfporteht  dans  des  marchés  éloignés  ^  du  4:>led  qui  n'y  feroit 
point  parvenu  fans  eux  ^  parce  que  le  Laboureur ,  préfère  les  marchés  voi- 
lins  de  fa  terre,  qu'il  ne  peut  abandonner  pour  de  longs  voyages.  Il  pa*- 
roît  au  premier  coup-d'œil ,  que  Texiftence  de  ces  pauvres  marchands , 
,  dont  tous  les  magafins  foht  fur  le  dos  de  leurs  ânes  ou  de  leurs  mulets  » 
importe  peu  à  l'Approvifionnement  des  Capitales  telles  que  Paris,  Rouen  , 
Lyon  ,  Reims ,  &c.  Mais  ,  il  faut  confidérer  qu'ils  fe  réunifient  dans  les 
ports  des  différentes  rivières,  &c.  &  qu'ils  y  iveiident  leurs  bleds  aux. mar- 
chands ,  qui  travaillent  à  la  fubfiflajQce  des  grandes  Villes.  On  les  conferv^ 
donc,  &  on  fe  contenta,  en  1672,  de  leur  défendre  foui  des  peines  fé- 
trerea  de  Êilûfier  le  }?\^àj^  abus  d!autant  plus  importiint  à  réformer  ^  qu'il 
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étoit  plus  fréquent.  Mais ,  comme  le  bled  ne  fort  jamais  entièrement  pur 
des  granges ,  &  qu'on  voyoit  errer  fur  les  ports  de  Paris  une  multitude  de 
CribUurs ,  fans  aveu  y  fans  titres ,  qui  vendoient  fort  cher  leurs  fervices  aux 
Marchands,  en  1704,  on  les  créa  en  titre  d'offices,  on  fixa  leur  nombre, 
&  leurs  droits. 

L'état  des  mefureurs  acquit  encore  un  nouveau  relief.  „  La  difcipline  à^ 
»  mefureurs ,  dit  le  Commiflaire  de  la  Marre ,  a  toujours  fait  une  partie 
x>  confidérable  de  la  Police  des  grains....  Ils  font  encore  aujourd'hui  les 
»  arbitres  de  la  juftice  &  de  la  bonne-foi,  entre  Pacheteur  &  le  vendeur, 
»  les  fcrutateurs  du  commerce ,  pour  découvrir  les  abus  &  les  fautes  qui 
»  s^y  commettent  :  &  enfin  ,  c^eft  à  eux  ,  dans  la  plus  grande  partie  des 
»  Villes  principales ,  que  les  Magiftrats  fe  rapportent  du  prix  des  grains.  » 
En  même  temps  qu'on  fixa  les  droits  de  Mefuragc ,  on  établit  des  peines 
feveres  contre  ceux  qui  vendroient  à  fauffe-mefure. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  deflru^on  des  fours  banaux ,  dont  la 
Capitale  étoit  remplie ,  monumens  de  ces  temps  barbares ,  où  cette  fu* 
perbe  Ville ,  n^étant  prefque  qu'une  Bourgade ,  gémiffoit  dans  la  fervitude 
féodale.  Ils  furent  de  même  abolis  dans  la  plupart  des  grandes  Villes  )& 
à  peine  en  trouve-t  on  quelques  refies  dans  l^es  petites.  Nous  ne  parlerons 
point  non  plus  des  Boulangers ,  de  leur  établidement  dans  Paris  &  dans 
les  Provinces,  des  Réglemens  auxquels  ils  font  alfujettis ,  objets  qui  fe  re*> 
trouveront  traités  ailleurs. 

Telle  a  été  la  légiflation  relative  aux  grains  jufqu'au  règne  de  Louis  XV. 
C'eft  fous  le  règne  de  ce  Prince  qu'on  a  commencé  à  croire  aux  avanta- 
ges de  la  liberté  flu  commerce  des  grains.  Les  ouvrages  des  Anglois ,  leur 
exemple,  leurs  fuccès,  nous  ont  dit  que  Pexportation  des  bleds  accéléroit 
les  progrès  de  l'agritulture,  invitoit  le  laboureur  à  défricher  les  terres  in- 
cultes ,  &  à  mieux  cultiver  celles  qui  le  font  déjà.  Mais  en  même  temps 
que  l'on  goûtoit  ce  principe ,  on  fe  trompoit  fur  les  moyens ,  &  le  feul 
effet  de  la  liberté  de  ce  commerce  a  été  d'afFamet  la  populace,  fans  en- 
richir ni  le  cultivateur  ni  la  nation,  &  même  fans  procurer  beaucoup  de 
défiichemens.  La  taille  efl  demeurée  proportionnelle  aux  fuccés  du  labou- 
reur, &' par  cela-méme  elle  l'a  découragé.  On  n'a. point  fkvorifé  les  longs 
Baux,  &  le  fermier  a  ctaint  de  faire  des  avances;  enfin  les  Magiflrats,  en 
reilieignant  par  des  arrêts  qu'ils  ne  faifoient  point  exécuter,  une  libené 
dont  on  prêchoit  les  avantages  ,  ont  rendu  le  .peuple  défiant.  11  vaut  mieux 
quelquefois  lui  laiffer  voir  fa  mifere ,  que  de  le  tromper  ;  (i  on  tente  de 
lui  donner  le  change ,  &  qu'on  ne  réufnffe  pas ,  tout  efl  perdu.  Il  eft  aifé 
d'obtenir  fa  confiance ,  mais  prefque  impoffîble  de  la  recouvrer.  Nous  ne 
rendons  poitu  compte  ici  de  ces  difFérens  arrêts ,  qui  la  plupart  ont  été 
fans  effet.  Nous  nous  arrêterons  feulement  aux  réglemens  émanés  du  trône. 

Par  une  déclaratioti  du  25  Mai  176:5,  le  Roi  permit  à  tous  les  habi- 
tans  du  Royaame^ ,  Juéme  aux  nobles  &  privilégiés ,  de  £iire  dans  l'inté* 
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rieur  du  Royaume  le  commerce  des  grains,  d'en  vendre  &  d'en  acheter 
&  d'en  faire  des  magafins.  On  les  difpenfa  de  toutes  les  fermalirés ,  con- 
gés ,  permiflions ,  qu'on  extgeoit  auparavant.  Il  fut  défendu  à  tous  les  Sei- 
gneurs d'exiger  aucun  droit  de  péage  pour  les  grains  £(  autres  denrées 
qu'on  faifoit  pafTer  fur  leurs  terres.  Jufques-là ,  les  feuls  Regnicoles  pou- 
voient  faire  entre  eux  le  commerce  des  grains.  Enfin  en  1764,  il  leur  fut 
permis  de  le  faire  avec  les  étrangers,  &  de  faire  \  cet  effet  tels  maga- 
fins qu'ils  jugeroient  nécefTaires.  Cependant,  afin  de  connoitre  la  quantité 
des  grains  qui  fortoit  du  Royaume ,  on  relTerra  un  peu  cette  liberté  ;  on  dé« 
figna  les  ports  ,  d'où  les  grains  dévoient  fortir  \  on  défendit  de  les  embar- 
quer dans  les  autres ,  &  l'on  régla  i>  que  l'exportation  ne  pourroit  en  être 
»  faite  I  que  fur  des  vaiifeaux  François ,  dont  le  Capitaine  &  les  deux  tiers 
3»  au  moins  de  l'équipage  feroient  François ,  fous  peine  de  confifcation.  c< 

Par  la  même  déclaration  la  libre  importation  des  grains  étrangers  fut 
pemiife.  Cependant  on  les  aflujettit  à  quelques  droits  d'entrée  ;  de  même  ' 
que  les  autres ,  à  quelques  droits  de  fortie.  Cette  déclaration  renfermoit  un 
autre  article  important.  »  Dans  le  cas ,  où  le  prix  du  bled  feroit  porté  à 
»  la  fbmme  de  douze  livres  dix  fols  le  quintal  ^  &  au  deffus ,  dans  quel- 
»  ques-uns  des  ports ,  &  des  lieux  finies  fur  la  frontière  du  Royaume  | 
»  oc  que  ce  prix  fe  feroit  foutenu  dans  le  même  lieu  pendant  trois  mar- 
i>  chés  confécutifs ,  voulons  que  la  liberté  accordée  par  les  articles  pré*- 
»  cédens,  demeure  fufpendue  dans  le  même  lieu  de  plein  droit,  &  fans  qu'il 
»  foit  befoin  d'un  nouveau  règlement. 

Le  commerce  d'économie  devint  auflî  libre.  »  il  fut  permis  \  tous  étran- 
»  gers  ou  Regnicoles,  de  faire  entrer  toutes  efpeces  de  grains  dans  le 
»  Royaume  &  de  les  y  laiffer  en  entrepôt,  favoir  les  bleds  pendant  un 
»  an ,  &  les  menus  grains ,  graines ,  grenailles ,  farines  &  légumes  peti- 
»  dam  fix  mois  feulement,  pendant  lequel  temps,  ils  pourroient  les  ex- 
»  porter  librement  à  l'étranger,  foit  en  naaire  de  grains,  foit  en  fiirines, 
»  fur  tous  vaiffeaux  indiflinâenient  fans  payer  aucuns  droits ,  &  ils  ne  fe- 
»  ront  affujettis  à  payer  les  droits  portés  dans  l'article  précédent,  que  dans 
s»  le  cas ,  ou  lefdites  denrées  feroient  introduites  pour  la  confommation 
»  des  habitans  du  Royaume,  ou  après  l'expiration  du  terme  fixé  pour 
»  l'entrepôt. 

Cependant  on  vit  dans  la  plupart  des  ports  le  peuple  s'ameuter  &  s'op- 
pofer  à  la  fortie  des  bleds ,  non  qu'il  reffentit  une  extrême  difette ,  mais 
parce  que,  même  au  fein  de  l'abondance,  il  ne  verroit  pas  fans  inquié- 
tude ,  exporter  le  fuperflu.  Il  efl  dans  fon  caraâere  de  fe  plaindre  lorfqu'il 
foufFre  ,  &  lorfqu'il  ne  foufFre  pas,  de  murmurer  contre  toute  loi  jufle  ou 
in jufle ,  &  de  ne  connoitre  d'autre  caufe  de  fa'  mifere ,  que  l'opulence  des 
tranans.  Il  en  efl  cependant  une  autre ,  qui  tient  aux  préjugés  de  ce  même  Feu- 
pie.  Si  d'un  côté ,  la  taille  proportionnelle  s'oppofe  aux  progrès  de  Tagricul- 
ture  y  de  l'autre ,  l'attachement  de  la  populace  à  foo  féjour  dans  les  Villes^ 
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les  retarde  encore.  Le  dernier  artifan  croit  que  Ion  indufhie  &  fa  mai* 
crife  relèvent  au-deflus  d*un  valet  de  charrue  ;  il  dédaigne  d^employer  à  la 
culture  de  la  terre  des  mains  qu^il  croit  annoblies  par  Ion  mérier.  Enfin  il 
aiine  mieux  éprouver  dans  un  fauxbourg  toutes  les  horreurs  de  la  miferCi 
que  d'aller  chercher  l'abondance  dans  les  campagnes.  Ceft  ce  préjugé  qui 
a  privé  les  cultivateurs  des  bras  dont  ils  avoient  belbin  ^  &  dont  ils  dé- 
voient efpérer  rafliftance ,  lorfqu'ils  ont  voulu  entreprendre  des  défriche- 
mens.  Ce  font  donc  les  préjugés  du  peuple ,  qui  ont  contribué  à  rendre 
les  bleds  plus  rares  &  plus  chers.  Ajoutez  à  cet  inconvénient  la  mulcinide 
des  laquais ,  qui  abandonnent  de  nobles ,  mais  pénibles  travaux ,  pour  sV 
vilir  dans  une  fainéantife  fervile ,  mais  mieux  payée  que  les  fatigues  du  la- 
boureur, &  n'ont  plus  le  courage  de  retourner  à  la  charrue,  lors  même 
que  chafTés  par  leurs  maîtres  ,  &  prêts  à  expirer  de  faim,  ils  vont  de 
porte  en  porte  offrir  leurs  fervices  ou  plutôt  leur  inutilité.  Malgré  tous  ces 


pagnes  \  ils  y  feront  fuivis  par  l'excédent  des  artifans  ,  dont  les  Villes 
regorgent.  Alors  les  landes  commenceront  à  difparoitre^  alors  on  pourra 
exporter  les  bleds  fans  affamer  le  peuple.  Les  Villes  auront  moins  d'ha- 
birans ,  mais  la  patrie  aura  plus  de  citoyens  ;  alors  on  fentira  les  heureux 
effets  de  l'arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  13  Septembre  1774.  Le  préambule 
de  cet  arrêt  efl  un  traité  du  commerce  des  bleds;  on  y  infifle  fortement 
fur  ce  grand  principe  économique.  »  que  la  voie  du  commerce  libre  eft, 
9>  pour  fournir  aux  befoins  du  peuple ,  la  plus  fûre ,  la  plus  prompte ,  la 
9>  moins  difpendieufe  &  la  moins  fujette  à  inconvéniens. 

»  Les  négocians  par  la  multitude  des  capitaux  dont  ils  difpofènt,  par 
i>  l'étendue  de  leurs  correfpondances ,  par  la  promptitude  &  Texaâitude  des 
i>  avis  qu'ils  reçoivent ,  par  l'économie  qu'ils  favent  mettre  dans  leurs  opé- 
D  rations,  par  l'ufage  &  l'habitude  de  traiter  les  affaires  de  commerce, 
i>  ont  des  moyens  &  des  reflburces  qui  manquent  aux  Adminiffa-ateurs  les 
D  plus  éclairés  &  les  plus  z&xk. 

»  Leur  vigilance  excitée  par  l'intérêt ,  prévient  les  déchets  &  les  pertes  ; 
p  leur  concurrence  rend  impoflîble  tout  monopole,  &  lebefoin  continuel, 
9>  où  ils  font  de  faire  rentrer  leurs  fonds  promptement ,  pour  entretenir 
I)  leur  commerce ,  les  engage  à  fe  contenter  de  profits  médiocres ,  d'où  il 
»  arrive  que  le  prix  des  grains,  dans  les  années  de  difette,  ne  reçoit  gueres 
9)  que  l'augmentation  inévitable ,  qui  réfiilte  des  frais  &  rifques  du  traof- 
p  port  ou  de  la  garde. 

»  Ainfi  plus  le  commerce  efl  libre ,  animé ,  étendu ,  plus  le  peuple  eft 
»  promptement,  efficacement  &  abondamment  pourvu.  Les  prix  font  d'au* 
p  tant  plus  uniformes ,  ils  s'éloignent  d'autant  moins  du  prix  moyen  & 
»  îljbitupl  fur  le<j»el  les  falairçs  fç  reglçntr 
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»  Les  Approvifionnemens  Ëiits  par  les  foins  du  Gouvernement  ne  peuvent 
m  avoir  les  mêmes  fuccès..^.  Il  connoïc  plus  tard,  moins  exaâement  & 
»  les  befoins ,  &  les  rellburces. . . .  Les  Agens  qu'il  emploie  n'ayant  aucun 
»  intérêt  à  l'économie ,  achètent  plus  chèrement ,  tranfportent  i  plus  grands 
»  frais,  confervent  avçc  moins  de  précaution..  ••  Ces  Agens  peuvent  par 
»  déplut  d'habileté ,  ou  même  par  infidélité  ,  groflir  à  l'excès  la  dépenfe 
»  de  leurs  opérations,  a  II  eft  inutile  de  faire  ici  l'énumération  des  autres 
inconvéniens  qui  réfultent  d'un  Approvifionnement  fait  par  le  Gouverne* 
ment.  C'eft  d'après  ces  vues  fi  fages ,  que  le  Roi  fe  refermant  à  ftatucr  fur 
la  liberté  de  la  vente  à  P étranger ,  lorfque  Us  circonfiances  feraient  devenues 
plus  favorables ,  établit  pour  le  commerce  intérieur  les  Loix  fuivantes  |  que 
nous  cirerons  dans  leur  entier. 

»  L  II  fera  libre  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
[u'elles  foient ,  de  faire ,  ainfi  que  bon  leur  femblera ,  dans  l'intérieur 
Royaume ,  le  commerce  de  grains  &  farines  y  de  les  vendre  &  ache- 
»  ter  en  quelque  lieu  que  ce  foir ,  même  hors  des  halles  &  marchés ,  de 
»  les  garder  &  voirurer  i  leur  gré,  (ans  qu'ils  puifTent  être  aflreints  k 
»  aucune  formalité ,  ni  enrëgiftrement ,  ni  foumis  à  aucunes  prohibitions 
»  ou  contraintes ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puii^  être  en  aucun  cas ,  & 
»  en  aucun  lieu  du  Royaume. 

»  IL  Fait  Sa  Majeflë  très-exprelTes  inhibitions  &  défenfes  ^  toutes  per- 
y>  fonnes ,  notamment  aux  Juges  de  Police ,  i  tous  fts  autres  Officiers  6c 
»  à  ceux  des  Seigneurs,  de  mettre  aucun  obftacle  à  la  libre  circulation 
»  des  grains  &  rarines  de  Province  i  Province ,  d'en  arrêter  le  tranfporc 
»  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  comme  auflî  de  contraindre  aucun 
9  marchand  ,  fermier ,  laboureur  ou  autres ,  de  porter  des  grains  ou  farines 
»  au  marché ,  ou  de  tes  empêcher  de  vendre  par^tout  où  bon  leur  fem-- 
»  blera. 

»  III.  Sa  Majefté  voulant  qu'il  ne  fbit  fait  à  l'avenir  aucun  achat  de 
»  bled  pour  fon  compte,  elle  fait  très-exprefTes  inhibitions  &  défenfes  à 
n  foutes  perfonnes  ,  de  fe  dire  chargées  de  faire  de  femblables  achats  pouc 
»  elle  ou  par  fes  ordres;  fe  réfervant,  dans  les  cas  de  difette,  de  procu^* 
»  rer  à  la  partie  indigente  de  fes  fujets ,  les  fecours  que  les  circonftances 
»  exigeront. 

n  IV.  Défirant  encourager  Hntroduâion  des  bleds  étrangers  dans  fes 
»  Etats  y  &  affurer  ce  fecours  à  fes  peuples ,  Sa  Majeilé  permet  à  tous  fes 
»  fujets  &  aux  étrangers,  qui  auront  fait  entrer  des  grains  dans  le  Royau* 
I»  me,  telles  deftinattons  &  ufages  que  bon  leur  femblera;  même  de  les 
»  faire  reffortir  fans  payer  aucuns  droits,  en  juftifiant  que  les  bleds  fbr« 
»  tans  font  les  mêmes  qui  ont  été  apportés  de  l'étranger. , 

Malheureufement  la  pratique  a  été  à  bien  des  égards  l'écueil  de  cette 
théorie  ;  &  comme  il  faut  necefTairement  plier  fous  le  joug  de  Texpérience^ 
cette  liberté  du  commerce  des  grains  &  fts  partiians  ont  beaucoup  perds 
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de  leur  crédit;  de  forte  qu^a'jjourd^hui  les  principes  de  rAdmimftration 
Fraoçoife  ne  paroiflènt  pas  bien  fixes  fur  ce  point ,  comme  fiir  beaucoup 
d^autres. 

Les  grains  font  le  premier  objet  de  PApprovifionnement  des  grandes  Vil* 
les.  Les  beftiaux  font  le  fécond.  En  confidérant  celui-ci ,  nous  nous  occu- 
perons plus  de  Paris  que  des  Provinces ,  parce  que  c'eft  fur-tout  de  cette 
denrée  que  la  Capitale  affame  les  autres  Villes  ;  &  qfie  d^ailleurs  les  Rois 
de  France  ont  laiffé  au  comme>cedes  befliaux  dans  les  Provinces  fa  mar- 
che naturelle ,  ÔT  qu'ils  ne  femblent  Tavoif  affujetti  \  des  Loix  ,  que  pour 
rApprovifionnement  de  Paris.  Dans  un  même  canton  la  fomme  des  bef- 
tia'.ix  n'égale  pas  celle  des  bleds,  &  cependant  la  Capitale  confomme  au 
moins  autant  de  viande  que  de  pain.  11  a  dotic  été  néceflaire  de  veiller 
à  la  confervation  des  pâturages;  &  dans  les  Loix  qui  en  alfurent  la  con- 
iervatibn,  nos  Rois  n'ont  pas  eu  moins  en  vue  leur  Capitale  chérie,  que 
les  Provinces  éloignées ,  où  ces  pâturages  font  Atués.  Les  coutumes  diffé- 
rences avoient  déjà  prévenu  leurs  intentions  à  cet  égard,  &  dans  la  plu- 
part des  Provinces,  le  droit  de  pâturage  efl  immémorial.  Diverfes  ordon- 
nances défendirent  de  transformer  les  prairies ,  fur-tout  celles  qui  étoient 
voilines  de  Paris,  en  terres  labourables»  L'Approvifionnement  desCapiules 
écoit  l'objet  de  cette  Loi  coaâive.  Nous  oblerverons  cependant  qu'en  An* 
gleterre  ,  où  l'agriculteur  a  une  liberté  entière  de  transformer  les  prairies 
en  terres  labourables ,  &  les  terres  labourables  en  prairies ,  Londres  qui 
doit  confbmmer  plus  de  viande  que  Paris,-  reffent  rarement  la  difette  de 
cette  denrée.  Les  proviiions  de  beiliaux  pour  Paris  fe  tirent  de  Tifle  de 
France,  de  la  Brie,  de  la  Beauce^  du  Perche»  du  Vextn,  de  Normandie, 
de  Picardie ,  de  Bretagne ,  de  Poitou  ,  de  Berry ,  de  la  Marche ,  du  Li« 
mofin  &  de  l'Auvergne.  En  temps  de  paix ,  on  fait  même  venir  des  mou- 
tons de  Wirtemberg.  Depuis  Noël  jufqu'à  la  St.  Jean ,  les  befliaux  qu'oa 
amené  â  Paris  onc  été  engraiffës  dans  les  érables  ;  ceux  que  l'on  y  conduit 
dans  les  autres  temps  ont  été  nourris  dans  les  pâturage^. 

Les  befliaux  fe  vendirent  long-temps  dans  des  plaines  adjacentes  aux 
-tnurs  de  Paris  ;  mais  l'accroiffement  de  la  ville  renferma  ces  marchés  dans 
fon  enceinte.  Les  mêmes  motifs  qui  avoient  fait  défendf'e  aux  boulangers 
de  Paris,  d'acheter  des  grains  plus  prés  que  dix  lieues,  firent  défendre  aux 
bouchers  d'acheter  des  befliaux  dans  les  villages  éloignés  de  moins  de 
iept  lieues ,  de  forte  que  Poiify ,  qui  depuis  eft  devenu  le  centre  de  ce 
commerce ,  étoit  compris  dans  la  profcription.  Il  y  avoit  auflîde  tout  temps 
dans  Paris  un  marché  particulier  pour  les  veaux.  Enfin  on  fenrit  la  nécef* 
4ixé  de  permettre  aux  bouchers  4e  rapprocher  de  la  Capitale  les  points  de 
réunion  de  leur  commerce.  I,es  marchés  de  Poiffy,  de  Sceaux,  &  quelques 
autres  leur  furent  ouverts.  Quant  à  celui  de  Sceaux  »  il  étoit  d'abord  établi 
au  Bourg-la-Reine.  Les  Religieufes  de  Montmartre  s'oppoferent  à  cette 
tmoOatioo  ;  mais  l'ijitérêt  public  fut  préféré  aux  droits  de  leur  Seigneurie  ; 
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la  tranfiatioir  fut  confirmée ,  &  Colbert;  àevena  polTeiTeur  de  la  terre  àt 
Sceaux,  fit  tout  ce  que  Ton  zèle  lui  infpira/pour  l'embelliflement  du  mar- 
ché, &  la  commodité  des  marchands.  Ce  Miniftre,  malgré  les  frais  que 
lui  ayoit  coûté  cet  établiflement ,  a^exigea  fur  les  beftiaux  que  la  moitié 
"des  droits  que  Ton  payoit  auparavant  aux  SeiMeurs  du  Bourg-la-Reine: 
Ce  n'étoit  point  zfCtz  encore;  il  &lloit  exciter  fa  confiance  des  marchands 
forains  ,  qui  venoient  des  Provinces  éloignées  vendre  leurs  befiîaux  ^ 
Sceaux  &  Ik  Poiffy.  On  prévint  leilfs  inquiétudes ,  en  leur  laiflânt  le  pou-* 
▼oir  de  contraindre  leurs  débiteurs  par  corps  ,  »  en  prenant  des  précau* 
»  tions  contre  les  celfions,  les  réparations  de  biens  des  femmes  des  bou* 
»  chers  d^avec  leurs  maris ,  enfin  par  PétaMifTement  d^une  bourfe  dans  les 
9  marchés  de  FoilTy  &  de  Sceaux ,  pour  les  payer  en  argent  comptant. 

Différentes  Ordonnances  de  nos  Rois ,  les  unes  anciennes  ,  les  autres 
modernes ,  la  plupart  renouvellées  &  confirmées  plufieurs  Ibis ,  avaient 
pourvu  \  ce  que  les  marchands  ne  puflTenc  »  i^  garder  leurs  befiiaux  tro^ 
»  long-temps  chez  eux  ou  fur  les  chemins,  pour  en  faire  paroître  la  di^ 
»  ferre  dans  les  marchés  &  en  augmenter  le  prix  ;  2^  les  vendre  \  Péta* 
9  ble  fur  leurs  routes  ,  ou  ailleurs  que  dans  les  marchés ,  &  dans  d^au^ 
9  très  temps,  quVux  heures  prefcrites  par  les  réglemens;  %^.  les  achetef 
n  d'autres  marchands  &  de  la  féconde  main  pour  en  faire  le  regrat  & 
»  les  vendre  plus  cher  (  40.  s'aflbcier  plufieurs  enfemble ,  pour  fe  rendre 
»  maîtres  de  tout  le  commerce  dans  une  Province  ^  5^.  avoir  des  Fadeurs 
B  ou  commiffionnaires  réfidents-  fii'r  les  lieux  oà  font  les  marchés ,  afitl 
»  que  n'étant  point  preflës  de  vendre  pour  s'en  retourner  ,  ils  refufent  de 
9  livrer  leurs  marchandifes ,  quoiqu'on  leur  en  offire  un  prix  raifonnable 
9  6c  oit  ils  anroient  un  gain  légitime  &  fuififant  \  6^.  emmener  ou  ren« 
9  voyer'  leurs  beftiaujc  avant  que  les  avbir  expèfés  en  vente  trois  joun  dé 
*  marché  confécûtifs',  &  pour  les  aVoir  voulu*  vendre  au-deU  dfe  leur  jude 
9  prixî7^«elrpofer  en  vente  des  beftlatix^  <|u'ils  ont  connoifiànCe  être  vi» 
9  ciés  on  malades,  &  qu*il$  Ibolparokre  paronifice  être  plus  gras^  qu'ils 
9  ne  le  font  en  effet  «        • 

Plufieurs  des  Ordonnances  qiîi  profcrivpient  ces  abus,  ne  regardoient 
as  .nu>fns  tes  Provinces  :  que  la -Capitale;  Celles  fur-tour  qui  concernoient 
a  famé  publique,  &  le  bon  ordre  dans  les  piarchés,  étoient  de  ce  nonibre. 
-  Il  y  eut  autrefi>is  dtkûs  \^  Wiat'Chés  ^es  environs  de  Paris  des  Jurés  ven- 
deurs,  qui  reffipiifibient  les  méniés  fbnâions,  que  les  câifliers  qu'on  leuf 
a  fubftitués;  Dans  l'origine  '(6e  hVtoient  que  des  commiflionnaires  enH 
ployés  arbitrairement  par  les  marchands.  Mais  les  abus  qu'ils  comiliirenti 
occafionnerent  leur  fuppredion  ;  on  les  récréa  de  nouveau  avec  titres 
d'offices  I  ils  furent  enfuite  fupprimés  >,  rétablis ,  &  enfin  deflitués  pouf 
toujours.  5         ' 

Quant  à  la  difcipline    barttculiene  des    bouchers»  Corps  aufll  dangereuse 
par  fon  audace,  qu'utile  par  fon  travail  ,   nous  renvoyons  à  l'article  Fo* 
Tom^  V^  Aaaa 
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iîce.  Nouff  &e  parteroas  pointées  porCs;  parce  <iuç  ce^e  partie  d^TAp^ 
provifionnement  rentre  dans  laclafTe  detf  Wftiaux  :  quoique  le  corps  des 
chaircuitiers  foit  diftinâ  de  celui  des  bQjachers.  Nous  dirons  feulement  que 
ces  animaux  étant  fujecs  à  beaucoup  de  maladies  caufëes  la  plupart  ^  par 
leur,  mal-propreté ,  ofk  a  nomm^  des  Infpeâeurs  pour  les  vifirer. 

Il  eft  encore  dans  le  conunorce  des  beâi^ux  ^  un  qb^et  qui  dr  fixé  plus 
d'une  fois  IVtemion  du.  Gouvernern^m  ^-ce  (ont  les  agneaux.  Leur  chair 
eft  plus  délicate  qoe  .celle  des  moittons^  mais  laiflTer  à.  ce  commerce  une 
liberté  indéfinie,  cleft  facrifier  le  néceiTaire  du  peuple  au  fuperflu  du  par- 
ticulier :  &  Ton  doit  fonger  que  le.  riche  qui  mange  un  agneau  y  englou* 
lit  dans  fon  fein  toute  une  race  de  moutons  ,  qui  pouvoit  nahre  de  ce 
jeune   animal.   La  vente  des  agnei^ux  fut  enciérenient  prohibée  en  1 563  , 

I>our  reproduire  la  race  .des  mioutons  prefque  entièrement  exterminée  par 
'ayî4e;  fureur  des  foldats^  pendant  les  giierres  civiles;  Cette  fkge  &  néceP* 
jâire  prohibition-  fit  renaître  eo^  peu  di  temps  une  efpece ,  qui  alloit  s'a- 
néantir en  France.  Depuis,  le  commerce  des  agneaux  fut  permis ,  mais 
avec  des  refb-iâions  ;  on  n'en  autorifa  la  vente  ,  que  penoant  certaines 
faiibns ,  &  on  la  défendit  pendant  le  rede  de  l'année  »  pour  ne  pas  trop 
en  diminuer  le  nombre. 

Dans  les  pzys  proteftan^,  .r^ttentioa' du  Gouyeroemeni  fe  porte  prefque 
toute  en^ere  lur  lf;s  bleds  &  les  befliaux ,  par^e  que  Tufage  àts  viandes 
y  eft  permis  en  fout  t^mps.  Mais  dans  les  pays  cathpU^Ities ,  ce  qui  .parok 
fé^time  pendant- tes Id^ux*  tiers  de  l'^innée,.  patoit  criminel  pendant  l'autre 
tiers  y  &  l'ufage  dfi  la  viande  permis  pendant  deux  cens  'jçitrs  eft  .défendu 
pendant  cent  ibîxanter-fix  )i  diffërentçs  époques.  Le  Gouvernement  a  toujours 
protégé  îa  Loi  de  l'abilipence  preferite  par  t'Egiife ,  &  fans  doute  ées  mo« 
tîÊ  trè^^fages  ont^r^glé  fa  conduite  A  cet  égiurd.  L^Ft»t^  enteqaps  de  guet* 
n,  a  befpin  de  matçip^*  Çeux/  qpe  je  cooimercis  lointain  ent|etic;nt  en 
temps  de  paix>  ne  Aiffiroient  oas  à  Im  dié&Dfe . de^/ c^fcs ».  des  colonies^  & 
aux  expéditions  maririaies.  if.^ut  4otifi  protéger  la:^êche^  ;  néceàiter  la 

Jilus  grande  confommation  pofjfible  du  poiAon  ,  afin  de  troi^ver  dçs  mate- 
ots  prêts  à  fècvir  la  macipe^  lorfqu'elle  eft  infultée.  Ils  font  d'autant  plus 
utiles  ,  que  ne  s'éloignaut  point,  de  dos  for^.»  on  les  réunit  au  pre- 
mier fîgnai.  .    ^    :    *    jiû:  ^  :  : 

Le  poifTon  étant  de  toutes  Içs  denrée;;  Ja. plus. corruptible ,  il  fallut, créer 
des  lafpei^eurs  chargés  d'empécherda^^f  la  , -Capitale  &  dans  les  Provins 
ces,  l'introduâion  &  la?  vente  .du  poif&M^  corrompu^  Lorfaue  l'ufàge  de 
faller  le  poifibn  de  mer  fut  établi ,  il  fallut  examiner  cette  falailbn ,  car  il 
étoit  poffible  que  Pavide  économie  di»  marchand  la  rendit  funefle  à  la 
fanté  du  peuple.  Qn  a  vu  paroitre  en  diflërens  temps  des  Ordonnances 
concernant  ces  objets.  Le  dépôt  de  tous  ces  réglemens  fe  trouve  dans  le 
r^giifare  de  la  jnarée.  Les^  bornes  de  cet  arncÈine  noi)s  pertnf^ttent  pas 
d'entrer  dans  tous  ces  détails  v  nous  obferyeroofr  feulement^  que  les  chafle- 
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'warfes  de  Paris  olit  toujours  eu  le  droit- d^acheter  le  poîffon  librement 
dans  les  ports,  &  que  tous  ceux,  qui  ont  voulu  les  troubler ^^&  les  em-- 
pêcher  d'acheter  dé  la  première  main,  ont  été  réprimés  par  des  atrêts  pro- 
hibitifs &  menaçaDts.      .  t  *  ^^  : 

il  eft  une  partie  de  l'Approvîfîonnement  non  moins  efTentielle  que  les 
Autres,  mais  à  laquelle  le  Gouvernement  femble  avoir  refiifé,  fur-tout  dans 
Paris  &  dans  les  Capitales-  é^s  Provinces,  la  proteâion,  les  encouragemens, 
que  les  autres  reçoivent  de  lui.  (  On  fent  affez  que  nous  voulons  parler  dés 
Coiffons.)  Autant  il  attire  les  bleds  vers  la  Capitale  par  tine  liberté  en- 
tière, par  des  fôretés  authentiques,  autant  il  rçpoufle  les  vins  par  Tappa- 
feil  menaçant  .des  Commis,  &  par  l^excès   des  impôts  ,  qui  égalent  au 
moins  le  prix  du  vin ,  &  qui  engagent  Pavide  cabaretîer  à  vendre  fort 
cher  au  peuple ,  au  lieu  de  vin ,  des  poifons  lents  ^  qui  en  imitent  le  jgoût 
*&  la  coiileur.  -On  a  cm  pouvoir  (urcharger  de  taxe  cette  branche  de  com- 
merce ,  parce  que  cette  denrée  h'eft  point  pour  le  pauvre  de  première  né*- 
ceflité,  &  qu'on  eft  cependant  certain,  qu'il  ne  s'en  privera  pas;  de  forte 
que  cette  exa6i:ion  o'a  point  Pair  tyrannique,  &  que  cependant  le  produit 
'en  eft  immenfe.  Mais  ne  ferott-il  pas  poflrble  de  concilier  Paifance  d'il  Peu- 
jple  &  les  intérêts  du  Roi?  fl  y  a  long- temps  qu'on  a^ait 'rénumèràâon 
des  arpens  de  vignes  cultivées  en  France ,  &  que  par  ce  calcul  on  a  dé- 
montré ,  que  trois  livres  levées  fans  frais  par^  le  Cofllefteur  des  tailles  fur 
chaque  arpent  de  vignes  avant  (on  exploitation ,  rapporteroient  au  Roi  un 
quart  plus  ,  que  ne  lui  rend  la  fermé   des   aides.  Or  chaque   arpent  de 
vignes  produifant  plus  d'une  pièce  de  vin  dans  les  années  les  plus  malheu- 
Teufes ,  &  dans  les  terres  les  plus  ftérfles ,  'A  eft  clair  que  cet  impôt  n'ex- 
céderoit  jamais  trois  deniers  par  iiouteitle.  Atnfi  le  Roi  augmenterolt  à  la 
fois  fa  dchefle ,  &  Paifance  dp  fbn  peuple.  Mais  les  fuites  de  la  fuppref^ 
fion  des  fermes  s'oppoferont  toujours  i  cette  révolution.  On  craint  peut- 
être  les  violences  d'une  armée  de  Commis,  privés  d'emploi  &  affamés  qui^ 
répandus  dans  ies  Provinces,  &  devenus  brigands,  changeroient  de  nom 
&  d'état ,  fans  changer  de  métier. 

Les  plus  utiles  &veurs  que  le  Gouvernement  ait  accordé  au  commerce 
des  vins  deftinés  à  la  fuhiiftance  de  la  Capitale ,  c'eft  d^avoir  établi  dés 
Courtiers  &  des  Jaugeurs  dont  l'infj^eéHon  rafturè  le  Public,  alarmé  fur  la 

Quantité  d'une  denrée  qui  pour  Isi  plupart  des  hommes  eft  incommenfurable , 
i  d'avoir  autorifë  les   Paroiftes  à  répandre  des  Meffîers  dans   les    cam- 
pagnes pour  veiller  à  ce  que  les  vignes  ne  foieht  point  endommagées. 

Cette  matière  des  Approvifionnemens  publics  eft  fî  importante ,  que  nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer,  après  avoir  rapporté  les  vues  &  les  principes 
de  la  Police  réglementaire,  d'y  joindre  le  fyftême'des  Ecoriomiftês  moder- 
mes;  nous  le  devons  à  l'amour  delà  vérité  que  nous  cherchons,  &  à  l'im- 
partialité dont  npus  fkifbns  profbffîon.  Nous  ne  ferons  qu'extraire  l'ouvrage 
iotitttlé  Ayis  au  Pcupk  fur  fon  premier  htfoin  ,  ou   TfaUé'  du  Commerce 
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des  grains  ^  de  la  Farine  &  du  Pain ,  par  M.  rÂbt>é  Baudeau  ^^  preti^ 
édition  de  1768» 

Des  jipprwifannemens  publics  &  des  Marchés  ^  fuivaoi  Us  Principes  du 

Èconomifies. 

Origine  naturelle  des  Marchés* 

Xj  E  nombre  &  raifance  des  habitais  raflemblés  dans  tes  Villes  &  dans 
les  gros  bourgs ,  la  facilité  des  abords  par  terre  ou  par  eau ,  &  les  diver* 
Ces  commodités  qui  eo  réfulrent ,  y  attireront  toujours  naturellement  uti 
concours  de  denrées ,  fur  tout  de  celles  qui  font  néceflaires  à  la  fubTifiance^ 
&  qui  £e  confonunent  journellement. 

La  police  réglementaire  aurott  beau  te  TOuToir  y  etle  ne  pourroit  pas  em^ 

Sécher  ce  concours  quand  elle  le  voudroit ,  i  moins  de  tenir  les  Villes 
l  les  Bourgs  très-étroitement  aflîégés  par  des  troupes  armées,  vigilantes 
&  incorruptiDJtes» 

La  produâion  d\ine  part^  arec  îe  déiSr  &  même  te  befoin  dé  Ta  ven>* 
jâre  ;  it  moyen  de  payer  de  l'autre  part ,  avec  le  défir  de  jouir  &  de  con* 
fommer^  forment  néceflairement  ce  commerce,  qui  n'a  befoin  d'aucune 
toi  pour  fe  mettre  à  fon  point  naturel  ;  il  ne  dépend  que  de  deux  chofes^ 
iavoir,  premièrement  des  produâions  i  vendre  qui  font  à  la  campagne^ 
fecondement  y  àRs  ibmmes  i  dépenfer  qui  font  S  ta  Ville*. 

Nous  prions  très-iafiamment  tous  nos  feâeurs  de  réfléchir  (iir  ce  prin* 
cipe  fondamental ,  &  de  bien  s'attacher  aux .  vraies  caufes  qui  forment  le 
concours  des  denrées  dans  les  gros  lieux  v  Produâeurs  gui  ont  à  yendre 
&  Acheteurs  qui  ont  de  quoi  payera 

Sans  que  perionoe  s'en  mêle  ^  s'it  y  a  Tua  &  Tautre,  il  fe  formé  un* 
concours  des  achats  &  des  ventes  ;  il  fe  fbrmeroit  même  par  rufe  ou  par 
violence  te  plus  qu'il  feroit  peflible  y  malgré  tout  ce  qu'on  poutroit  faire 
pour  Fempêcher. 

Ce  n'ett  donc  ni  fa  police  ni  tes  réglemens  qyi  fbnt  les  marchés  &  lé 
xoncours  des  denrées  ;  première  obfervation  très*importanre  à  bien  graver 
dans  la  téce  des  réglementaires  qui  paroiifent  perfaa^dés  au  moins  im[riicite- 


police  Élit  &  doit  faire  les  marchés  :  opinion  auffî  (enfëe  que 
fervateuFs  qui  tiennent  regiflre  des  variations  journalières  du  temps  &  des 
iàifons ,  croyoient  faire  te  froid  &  le  chaud ,  ta  pluie  &  Te  beau  temps. 
.  It  efi  vrai  que  c'efi  une  idée  très-naturelle  de  ranger  les  denrées  oc  lei^ 
jnarcliaads  de  chaque  efpece,  comme  on  range  dans  une  inaifon  bien  ri^ 
glée ,  les  barriques  à  la  cave ,  la  vaiffelle  dans  le  buflfèt ,  les  livres  dan» 
k  bibliothèque  ;  de  même  une  bonne  police  afiignâ  aux  débitans  de 
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fes  marchandifes  leur  canroa  particulier  connu  de  tout  Te  monde  ;  il  eft 
certain  que  cet  ordre  plait  à  l'efprit  &  aux  yeux ,  &  qu^il  donne  des 
facilités  tant  aux  vendeurs  qu'aux  acheteurs  ;  la  police  en  ce  fens  fait  les 
marchés ,  c*eft*à-dire ,  le  concours  des  mêmes  denrées  dans  un  feu!  en*- 
droit  défigné  pour  leur  dépôt  ^  leur  expofîtion  &  leur  trafic. 

Ce  font  encore  deux  idées  économiques  très-naturelles  &  très-heureufes; 
^ue  de  mettre  à  couvert  autant  qu'il  eft  poflible  les  marchandifes ,  les 
acheteurs  &  les  vendeurs  :  de-Ià  font  nées  les  halles  &  les  autres  inven*- 
tiens  femblables. 

11  eft  vrai  que  l'ancien  droit  fëodal  &  les  nouveaux  principes  de  fifcalité, 
ont  transformé  ces  commodités  publiques  en  droits  &  en  exaâions  i  le 
pas  étoit  gliifanty  on  ne  doit  pas  être  étonné  qu'on  Fait  £ût  dans  des  temps 
d'ignorance  &  de  rapine. 

Droit  Féodaux  &  Fifiaux  fur  les  marchés^ 

d  0 17  s  prétexte  des  frais  que  coûtoient  la  conftraAion  des  halles  &  lear 
entretien  ,  les  Seigneurs  fe  crurent  autortfés  i  percevoir  un  droit  modique. 
Chaque  vendeur  enfaifant  fon  calcul ,  trouva  qu'il  lui  en  coAteroit  bien 
plus  pour  fe  clore  &  couvrir ,  ou  qu^l  perdroit  oc  foufiriroit  davantage  en 
reliant  expofé  aux  injures  de  l'atr  i  de-là  ibnt  venus  les  tributs  qu'on  levé 
fous  diverfes  dénominations  au  profit  de  ces  Seigneurs. 

Une  autre  commodité  engendra  un  autre  droit  :  les  denrées  ont  befbin  d'être 
pefées  ou  mefurées,  le  vendeur  &  l'acheteur  n'avoient  fbuvent  ni  le  loifir 
ni  la  volonté  d'apponer  des  balances ,  des  poids ,  des  mefures  ;  le  Seigneur 
en  fit  mettre  dans  les  marchés  qui  pann^ent  d'autant  plus  miles ,  qu'étanc 
marquées  de  fon  fceau ,  &  reftant  toujours  connues  ao  vendeur  &  i  l'ache«- 
reur ,  elles  étoient  une''regle  certaine ,  fans  nul  (bupçon  ou  nulle  inquié* 
tude  :  on  paya  le  loyer  oe  ces  poids  &  mefures,  ainfi  qtre  la  peine  de 
celui  qui  les  gardoit  01  qui  en  feifoit  ofage  i  la  réquifition  des  acheteurs 
ou  des  vendeurs  ;  de-I^  naquit  le  droit  de  poids  &  mefure* 

JufquMci  tout  étoit  bien ,  les  marchés  j  les  halles ,  les  poids ,  les  mefu^' 
wes  publiques ,  font  de  très-bonnes  inventions  ,  fort  commodes  &  qu'on  doit 
bien  payer ,   vu  les  embarras ,  les  frais  &  les  pertes  qu'elles  épargnent. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  vice  qui  ait  tout  gâté ,  c'eft  le  privilège  exclufif  Se 
|a  contrainte  :  les  Seigneurs  ^  accoutumés  i  commander  &  à  fè  regarder  comme 
feuls  propriétaires,  ne  voulurent  fouffrir  aucune  concurrence  dans  les  fer« 
vices  qu'ifs  rendirent  au  commerce  ^  ils  s'attribuèrent  i  eux  feuîs  le  droit  de 
fourah-  te  couvert  aux  denrées  ^  aux  acheteurs  &  aux  vendeurs ,  celui  de  leur 
prêter  des  mefures  ;  &  il  n'y  avoît  aucun  moyen  de  s'en  défondre  ^  pui& 
qu^its  avoient  en  main  la  force  &  l'autorité. 

Quand  on  eut  hit ,  par  le  moyen  du  privilège  exclufif^  un  vrai  Droit  Sei« 
gneurial  de  ce  fervice  utile ^  il  fiic  queftion  de  le  rendre  le  meilleur.  po& 
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fible  i  &  parmi  let  movens  d'y  réuffir ,  un  des  principaux  fut  de  coatnili^ 
dr€  tous  les  vendeurs  Se  les  acheteurs  qu'on  put ,  à  le  rendre  au  marché  ; 
celle  eft  Tori^ne  des  droits  féodaux  à  cet  égard. 

Toute  perlonne  raifbnnable  &  honnête  diftinguera  facilement  l'infUtutioa 
d'une  vraie  police ,  utile  &  agréable  au  commerce ,  des  deux  acceflbires 
.qu'elle  reçut  de  la  tyrannie  féodale  dans  ces  temps  reculés. 
-  I^a  fîfcalité  ,  plus  moderne ,  à  laquelle  tout  exemple  paroiiToit  h<m  à  fui** 
•^rre  dès  qu'il  teodoit  à  impofer  &  lever  des  deniers  fous  des  prétextes  uq 
peu  plauubles ,  n'auroit  eu  garde  »  fans  doute  ,  d'oublier  ces  droits.  Oo  a 
yu  dans  diverfes  époques  depuis  le  Règne  des  Valois,  qui  ont  enraciné  cette 
|}lante  incommode  dans  le  Royaume ,  les  fkifeurs  de  projets ,  tenter  plufieurs 
ibis  d'établir  une  bratiche  importante  de  Finance  fur  le  fondement  des  mar« 
chés ,  des  poids  &  des  mefures. 

On  doit  cette  juftice  aux  Tribunaux ,  qu'ils  ont  toujours  fortement  reclamé 
contre  ces  tentatives,  -Ccvofid^t^t  il  réftoit  encore  dans  le  Royaume  beaucoup 
d'Offîces  d'auneurs,  meiureurs,  mouleurs,  jaugeurs  &  autres  femblables, 
xréés  dai)s  des  temps  trés«maiheureux ,  de  guerres  funeftes  qu  de  prodigalités 
mal  entendues. 

Le  Roi  vient  de  les  fupprîmer  par  un  Edit ,  enregiftré  au  Parlement,  qiii 
tie  laifle  plus  à  la  fifaalité  aucune  efpérance  d'étendre  ces  rameaux  jufques 
iur  les  marchés  de  grains ,  de  farines  &  de  pain.  Le  Peuple  ne  fent  pas 
toute  l'étendue  de  ce  bien&it ,  parce  qu'il  n'a  pas  éprouvé  tout  le  mal  que  le 
fyftême  fifcal  eût  pu  lui  faire  j  mais  il  en  avoir  alTez  vu  pour  être  alarmé 
•  &  pour  apprendre  avec  la  plus  vive  reconnoiflance ,  que  le  Prince  &  fon 
Confeil  l'ont  délivré  pour  toujours  de  cette  jufte  crainte. 

Laiflbns  agir  le  ^mps  fur  le  privilège  exduAf  6c  le  droit  de  contrain* 
ère  ,  qui  nous  reftent  de  l'ancienne  féodalité.  Premièrement ,  la  progreflioa 
des  lumières f  apprendra  aux  Seigneurs  combien  peu  ils  y  gagnent,  ou 
pour  mieux  dire  ,  combien  ils  y  perdent  ;  fecondement ,  les  droits  ancien* 
nement  fixés  en  argent ,  &  ^uftement  aflreints  à  refter  au  même  taux ,  unt 
qu'ils  ferbm  exclufiÊ  &  accompagnés  de  contrainte ,  deviennent  chaque  jour 
«noins  importans  pour  ceux  qui  les  perçoivent. 

On  peut  donc  efpérer  quç ,  ni  le  Droit  fifcal ,  ni  le  Droit  fëodal ,  ne 
s^oppoferont  à  ce  que  les  (ervices  rendus  au  public ,  fbit  par  les  abris  ;  foit 

Îiar  les  poids  &  les  mefures ,  comme  ceux  qu'on  lui  rend  par  les  mou- 
ins  &  les  grands  fours ,  ne  fbient  libres  &  volontaires  au  rabais  &  à  la 
concurrence, 

J)c  la   Sollicitude   de  la   Police  fur  Us  marchés. 

Il  y  a  certainement  une  attention  que  doit  avoir  l'autorité  qui  veiHe au 
|x>n  ordre  &  à  la  tranquillité  publiquie  :  c'eft  d'empêcher  les  querelles ,  les 
^njultes  I  les  vol^^  les  voies  dç  &it  d^ns  les  n^arçhés,  }1  £iu(  donc  uqo 
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,  &  même  dans  te  befoin  une  garde ,  oa  «me  Magifiràturé  qui 
en  impofe,  ^ueloueibis  Tune  &  l'autre. 

Mais  ce  foin  eft  un  de  ceux  qui  appartiennent  l  la  Souveraineté ,  de  même 
que  le  fol  de9  marchés  ;  c'eft  par  les  deniers  publics  du  Prince  que  les  frais 
en  doivent  être  fîipportés;:  £es  commodités  aident  au  commerce ,  elles 
épargnent  les  frais  w  lés  portes ,  elles  donnent  donc  une  plus  grande  vst^ 
leur  aux  produâions  &  plus  de  profit  à  celui  qui  les  vend ,  elles  augmen- 
tent donc  le  revenu  des  terres  ^  elles  améliorent  donc  celui  du  Souverain» 

Dh  foin  de  faire  garnir  les  Marchisn 

kJ  E  ce.  que  la  Police,  doit  aflîgner  à  chaque  denrée  fbn  Canton  pàior  être 
mife  en  dépôt,  expofée  ,  &  vendoe  ;.le  peuple  qui  ne  manque  jamais  d'où-* 
trer  les  conféquences ,  a  conclu  que  c'étoit  à  l'Âdminiflration  à  >y  faire 
venir  les  produétioiis*  ^  leurs  vendeurs^ 

Rien  n'eft  plus  abfurde  en  foi  qu'une  pareille  idée}  elle  a  pourtant  eu 
quelque  fondement  dans  le  privilège  exclusif  &  la  contrainte  qui  accom-^ 
pagnoient  les  droits  fëodaux.  Les  Tenanciers  difoîetit  à  leur  Seigneur ,  puis- 
que vous  nous  forcez  à  venir  vendre  &  acheter  aux  marchés ,  &ite$  donc 
que  nous  y  trouvions  des  vendeurs  &  des  acheteurs^  &  la  prétention  v^é*^ 
toit  pas  déraifonnable  ^Qts.     ,   .,. 

La  Magiftrature ,  qui  eft  aujourd^ui  chargée ,  dans  les  grandes  Villes  du 
Royaume  y  de  la  poKce  des  marchés,  a  trouvé  ces  idées  établies  dans  la 
tète  du  Peuple  ;  il  s^écoit  accoutumé  à  ne  vendre  &  à  n'acheter  que  dans 
les  lieux  indiqués  y  il  avoir  oublié  tout  le  refte.  Un  homme  de  la-  Ville 
étoit  en  poifeilion  de  croire  qu^il  y  avoir  abondance  dans  tout  TUnivers  « 

3uand  il  voy^t  des  grains  au  marché  v  U  croyoft  la  difette  générale  ,  quand, 
n'appercevoit  pas  les  places  .pleinçs  .comme  à  Tordinaire* 
Sans  approfondir  davantage  cette  idée  populaire,   on  a  &it  d'après  elle 
divers  réglemens  dans  les  grandes  villes ,  pour  &ire  garnir  les  marchés  ^ 
&  ce  point ,  qui  n'efi  rien ,  a  paru  Tobjet  capital  de  Padminiffaration  des  villes. 

Que  Us  marchés  punis  ^  ou  non ,  peuvent  rifitre  JP aucune  importance. 

J_|^Vant  de  fe  livrer  à  toutes  les  belles  fpéculations  qui  ont  fait  éclore 
tant  de  réglemens  divers ,  il  faudroit  examiner ,  s^il  eft  vrai  qiié  le  marché 
fbit  naturellement  le  thermomètre  de  l'abondance. 

Voyons  s- il  eft  impoffible  que  les  chofes  fe  caftent  ainfi:  i9.  qu'il  y  ait 
beaucoup  de  bleds  recueillis  dans  tout  le  Royaume ,  &  principalement 
dans  les  environs  d'une  grande  Ville  l2<>.  que  lés  particuliers  oui  ont  du 
bled  ou  de  la  ^rine  fe  foient  arrangés  hors  du  marché,  pour  fournir  aux 
BoltIahgers&  aux  Particuliers,  en  trés-^grand  nombre^  tout  ce  qu'il  faudra 
pour  les  nourrir  dans  l'année.  ... 
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Ne  réfultera^t-ii  pas  de  ces  deux  faits  ^  premièrement ,  qu'il  n'y  a  nnlie 
difette  ;  iecondement ,  qu'il  n'y  a  que  crés-peu  de  bled  acheté ,  ou  Tendu 
au  marché ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  que  le  marché  fera  mal  garni 
toute  Tannée. 

.  Au  contraire ,  n'eft-il  pas  pofltble  qu'il  y  ait  un  tiers  moins  de  bled  que 
Pannée  précédente;  mais  qu'il  y^  ait  moitié  moins  de  convencions  faites 
hors  du  marché ,  entre  les  Confommateurs  &  les  Produôeurs  ou  Vendeutsl 
Ne  réfuUera-t-il  pas  de  ces  deux  faits,  premièrement,  qu'il  y  Jiura  une 
efpece  de  diferte;  fecondement,  que  le  marché  Itra-^tnieux  garnie 

Ce  n'eft  donc  ps^s  le  marché  garni ,  ou  non  garni  qui  décide ,  puifque 
les  conventions  fe  font  très-librement  hors  du  marché  ;  quand  les  Vendeun 
peuvent  traiter  à  leur  gré  ;  quand  le  Confonuiuteur  des  Villes ,  Boulanger 
ou  autre ,  peut  &ire  porter  chez  lui  en  droiture. 

S^il  y  a  quelque  raifon  dPcmpécher  Us  conventions  libres ,  &   k  port  en 

droiture. 


L 


Es  Réglementaires  fyflématiques  ,  entêtés  du  projet  de  rendre  leurs  mar* 

ehës  des  elpeces  de  thermomètres  infaillibles  de  l'abondance  ou  de  la  di- 
fette réelle,  avoient  très-bien  fenti  qu'il  £illoit  contraindre  tous  les  Ache- 
teurs &  tous  les  Vendeurs,  ^  ne  &ire  entr'eux  aucun  traité,  aucune  con- 
vention ,  que  dans  4es  marchés. 

On  les  aurott  bien  embarraffês,  fi  on  leur  eût  demandé  de  quel  droit 
ils  forçoient  deux  hommes ,  dont  l'un  avoit  de  la  denrée  &  le  défir  de 
vendre,  l'autre,  le  dé^  de^confommer ,  &  l'argent  pour  payer,  à  fetranf- 
porter  ailleurs  que  dans  le  lieu  où  ils  fe  trouvoient  pour  échanger  l'argent 
contre  la  denrée  ?  De  quel  droit  ils  empéchoient  celui  qui  avoit  payé, 
d'apporter  chez  lui  direâement  la  denrée  devenue  fienne  ?  Car  c'e(t-là 
le  cas. 

Que  la  denrée  à'  vendre ,  (  pour  éviter  la  confîifion ,  &  pour  la  commo* 
dite  publique)  (bit  mife  en  tel  lieu,  pafle;  mais  celle  dont  il  s'agit,  n^eft 
plus  à  vendre ,  puifqu'elle  appartient  à  l'homme  qui  doit  la  confommer. 

Que  les  commodités  de  1  abri  &  des  mefures  foient  payées  par  ceux  qui 
en  font  ufage ,  pafle  encore  ;  mais  je  n'ai  pas  befoin  d'abri ,  puifque  ma 
denrée  qui  eft  vendue  »  ne  doit  plus  être  expo  fée ,  je  n'ai  plus  befoin  de  la 
mefure ,  puifqu'elle  m'eft  livrée  &  que  j'en  fuis  fatisfait. 

La  prétendue  règle  qui  défend  le  transport  en  droiture  de  la  maifon  du 
Froduâeur  ou  du  Marchand  quelconque  ^  celle  du  Confommateur  qui  en 
a  traité  librement  &  voloruairement ,  eft  donc  un  aflujettiflement  inutile  & 
vexatoire,  refte  de  l'ancienne  barbarie  féodale  qui  ne  voutoit  que  piller: 
-elle  n'eft  fondée  fur  aucun  motif  légitime. 

Mais,  répliqueroient  les  Réglementaires,  n.  c'eft  pour  favoir  ce  qui  s'a* 

D  clzete  &  ce  qui  fe  vendra  Quelle  nécellité  que  vous ie  fâchiez?  comptez 

que 
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^ue  fans  vons  ii  s'en  vendra  précifément  autant  que  la  récolté  en  aura 
fourni  qu'on  puifTe  vendre,  pourvu  qu'il  y  ait  de  quoi  le  confommer  & 
le  payer  \  ferez-vous  mieux  avec  votre  favoir  ?  Donnerez-vous  de  la  denrée 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas  recueilli  >  ou  de  l'argent  pour  la  payer  à  ceux  aux*- 
quels  il  manque  ?  Non.  Eh  bien  !  laiffez  donc  faire  les  Acheteurs  &  les 
Vendeurs ,  c'eft  une  vexation  trés-inutile  que  de  les  empêcher  de  contrac^ 
ter  librement  entr'eux ,  &  une  furcharge  incommode  de  les-  obliger  à  pôr« 
ner  au  marché  des  denrées  qid  ne  font  plus  :à  vendre. 

Inconvénient  des  Réglemens  faits  pour  garnir  les  Marchés. 

JLi'AdmikistratioN' municipale  des  villes ,  tout  occupée  de  leur  Approvl** 
fionnement,  a  eu  recours  encore  à  des  prohibitions  &  à  des  contraintes, 
pour  parvenir  à  cet  objet  très-inutile  de  garnir  les  marchés.  ' 

On  a  pris  autour  des  villes  un  certain  ârrondiilbment ,  plus  ou  moins 
vafte,  fuivant  le  nombre  des  habitans,  &  on  a  imaginé  deux  précautions. 

La  première ,  c'eft  de  contraindre  tous  les  Cultivateurs  de  cet  arrondiilb- 
ment  d'apporter  chacun  à  leur  tour  telle  quantité  de  grains  au  marché  ;  la 
féconde ,  d'empêcher  les  Boulangers ,  les  Marchands  &  autres ,  d'acheter  au* 
cuns  grains  dans  tout  cet  arrondiiTemeàt ,  fice  ifèft  aujharché. 

Il  eft  certain  que  ces  deux  précautions  opèrent  prefqiïe  inÊiiltiblement 
l'effet  qu'ils  avoient  en  vue,  c'eft-à-dire ,. qu'il  y  a  prefque  toigôurs  im 
fonds  de  telle  ou  telle  quantité  de  grains  au  marché  public. 

Examinons  d'abord  quelle  efpece  d'utilité  il  en  peut  réfiilter  :  fi  ces  pré<« 
cautions  ne  font  pas  accompagnées  de  deux  injuftices  atroces  ;  favoir  i^  de 
forcer  le  Cultivateur  qui  n'a  pas  récolté  aflbz  de  grains ,  à  les  acheter  pour 
les  porter  au  marché;  2^.  de  l'empêcher  de  les  vendife  au  prix  qu'il  veut; 
ou  de  les  remporter. 

Toute  ame  honnête  fentira  combien  il  feroit  abfurde^  &  funeile  de  forcer 
les  Fermiers  d'un  pareil  arrondiffement  à  fe  faire ,  dans  les  mauvaifes  an- 
nées ,  Marchands  de  bled  à  perte.  Ruinés  par  le  défaut  de  récolte ,  il  leur 
Êudroit  encore  aller  acheter  du  grain  bien  cher,  l'apporter  au  marché, 
rifquer  d'y  trouver  une  foule  de  Vendeurs  .&  une  difette  d'Acheteurs  qui 
feroient  bailTer  le  prix ,  ne  pouvoir  remporter  leur  marchandife  une  rois 
entrée  au  marché,  &  pai'  conféquent  la  vendre  à: perte.  Jamais  on  n'imsb* 
ginera  que :4e  telles  Ordonnances. aient.  pû..fe  rendre  &  s'exécuter.  Elles 
n'ont  pourtant  été  que  trop*  réelles.  Quel  préjudice  n'ont-elles  point  caufë 
aux  Agricoles ,  à  leurs  richeffes  d'exploitation  ,  au  produit  des  fonds  dç 
terre,  à  leur  prix,  &  à  l'émulation  de  les  muettre  de  plus  en  plus  eo  pleine 
valeur} 


•    •      * 
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:  QuefiCon.  à  fkire  aux  Auteia-s  €r  aux  Partifans  de  ces  Riglemens. 


I 


L  iàut  demander  aux  Fabricateurs  &  aux  exécuteurs  enthoufiafies  de  cer 

belles  Ordonnances ,  que  voulez-vous  définitivement  ?  Ils  vous  répondront 
l'abondance  la  plus  grande  qu'il  foie  pofBble  des  e^rains  dans  notre  ville. 
.  R^ondez-leur ,  mais  (  à  conditions  égales  d'aiTleurs  )  il  y  aura  d'autant 
plus  de  bled  dans  votre  ville  «  que  les  campagnes  voifines  que  vous  ap- 
peliez votre  arrondiflèment ,  feront  mieux  cultivées  :  or  ces  campagnes  fe- 
ront mieux  cultivées  à  proportion  que  les  Cultivateurs  auront  plus  le  moyen 
de  les  bien  trayniller  ;  à  proportion  que  les  propriétaires ,  en  retirant  de  plus 
forts  revenus,  auront  plus  de  raifon  d'y  Ëiire  des  améliorations.  Rien  n'eft 
•plus  évident.  Il  ne  raut  donc  pas  ruiner  les  Fermiers ,  les  terres ,  &  les 
.Propriétaires  :  car  ce  n'eft  f&rement  pas  là  le  moyen  de  faire  mieux  va- 
loir les  terres  .:.  or  c'efl  les  ruiner  tous  que  de  forcer  les  Cultivateurs  à  fe 
&ire  Marchands,  pour  vendre  à  perte. 

•  • 

Inconvéniens   &  injufiicc  éPattirtr  les   Cultivateurs  au  Marché  par  des 

contraintes. 


L 


fE  premier  de  tous  les  inconvéniens ,  c^efl  de  violer  la  liberté  naturelle; 
l'homme  aime  ï  difpofer  de  fa  perfonne  &  de  fes  biens  ^  félon  qu'il  lui 
plaît ,  &  c^efl  fon  droit ,  pourvu,  qu'il  ne  fafTe  ni  mal ,  ni  préjudice  à  per- 
fonne, car  vous  h^étes  obligé  par  juftice  de  vous  gêner  en  rien  pour  hdre 
le  bien  des  autres.  C'efl  vertu ,  c'efl .  charité  quand  vous  le  faites.  A  la 
bonne  heure  ^  que  l'humanité  vous  y  >excite ,  &  que  la  religion  vous  y  in- 
vite,  mais  l'autorité  ne  doit  pas  vous  y  contraindre.  ^ 
,  Chaque  homme  doit  refpeâer  les  •  propriétés  d'autrui;  mais  il  ne  doit 
/acrifîer  fes  propriétés  à  perfonne  :  en  conféquence  il  efl  toujours  très-dur 
&  trés-décourageant  d'avoir  des  Etats ,  des  denrées ,  des  biens  quelconques  ^ 
fans  être  le  maître  d'en  difpofer ,  à  caufe  d'un  affujettiffement  qui  répu- 
gne toujours  à  la  raifon ,  &  au  fentiment  intérieur  de  la  liberté  naturelle. 
Secondement  ^  c'efl  toujours  un  meurtre  de  détourner  le  cultivateur , 
fes  domefliques  &  fes  animaux  ,  des  travaux  du  labourage.  La  journée  que 
vous  leur  faites  perdre  i  produiroit  dix  fois  plus  qu'il  n'en  coûteroit  à  d'au- 
ttses  ouvriers  ou  voituriers.  De  -  là  vient  CBttç>  Loi  fî  fage  qui  dure  à  la 
Chine,  depuis  plus -de  quatre  mille  ans^  &  qui  efl  une  des  caufes  de  fa 
profpérité ,  dejenfe  foiis  peine  de  mort  à  tout  Adminiftrateur  de  Ville  ou  it 
Province  de  détourner  un  feul  cultivateur  de  fes  travaux  9  fous  quelque  pré" 
texte  que  ce  foit^  AFIN,  dit  fagement  le  fameux  légiflareur  Xun,  AFIN 

qu'il    y   AIT  PAR-TOUT  LA  PLUS  GRANDE   ABONDANCE  POSSIBLE. 

Les  cultivateurs  en  chef,  leurs  hommes  ,  leurs  animaux ,  leurs  char^ 
riots,  ne  font  pas  faits  pour  courir  les  grands  chemins  &  les  rues  des  villes, 
ni  pour  leurs  places  publiques  &  leurs  cabarets.  C'efl  dans  les  champs 


/ 
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que  leur  pUe^  eft  marc[uée  i  c^eft-Ui  quHls  travaillent  à  procurer  la  véri* 
fable  abondance. 


marché ,  fuivant  la  règle  nxe  ou  les  ordres  arbitraires  ;  première  injoitice 
pour  celui-là ,  il  fouflfre  fouvent  beaucoup  de  cette  gêi^  ;  &  qui  eft-ce  qui 
en  fouflSre  avec  lui  ?  Ceft  fa  récolte  future ,  c'eft  fa  terre ,  c^eft  fon  pro- 

Siriétaire ,  &  à  la  longue ,  à  force  de  renouveller  ce  jeu  funefte ,  c'eft  plus- 
ieurs des  terres  du  voifînage,  plufieurs  des  propriétaires. 

Un  autre  qui  a  le  moyen  &  Penvie  d'attendre  ^  feroit  de  bons  marchés 
dans  Tarriere-faifon ,  s'il  gardoit  fa  récolte  ;  il  ne  le  peut ,  il  faut  qu'il  vende 
plus  mal ,  &  qu'il  perde  l'occafion  de  s'enrichir. 

Qu'arrive-t-il  à  tout  commerce  oii  Pon  eft'  forcé  de  perdre  les  occafiont 
de  faire  bien  fes  affaires?  On  s'en  dégoûte,  on  retire  les  fonds ,  on  s^éta*' 
blit  dans  une  autre  profeflion,  du  moins  on  y  établit  fes  enfans.  Voilà 
ce  qui  arriveroit  à  tout  trafic  qu'on  voudroit  contraindre. 

On  défie  les  réglementaires  d^en  citer  un  feul  qu'on  ne  parvint  II  ruiner 
promptemeht ,  fi  l'on  vouloit  aifujettir  ceux  qui  le  font  à  de  pàrdlles  con** 
craintes.  Dîtes  à  des  fàbrîquans  ou  négocians  xpielconques  ;  vous^  irez ,  ou 
vous  enverrez»  (fuivant  les  règles  au'on  vous  prefcrira,  ou  fuivant  les  or* 
dres  qui  vous  feront  donnés  arbitrairement)  à  cinq  ou  fix  lieues  de  votre 
boutique  &  de  votre  atrelier  :  vous  y  porterez  vos  marchandifes  dans  le 
temps  &  la  quantité  qui  vous  fera  prefcrite ,  &  là  vous  la  vendrez  com- 
me il  plaira  &  Dieu ,  à  perte  ou  à  profit.  Croyèz-vqus  qu'il  y  en  ait  beau- 
coup qui  s'empreflcjnt  à  prendre  un  trafic  ainfi  réglementé  :  croyez-vous 
que  ceux  qui  pourront  le  quitter  ne  l'abandonnent  pas? 

Dis  Réglemens  pour  le  dépôt  &  Pexpo/inon  aux  Marchés. 

V^E  n'eft  pas  une  chiinçre  que  la  contrainte  exercée  fur  les  cultivateurs; 
jufqu'au  point  d'empéchçr  quHls  ne  remportent  à  leur  gré  après  une  pre- 
mière ,  ou  même  après  pluiieurs  expofitions ,  les  grains  qu'on  les  a  forcés 
d'apporter  au  marché  :  c'eft  une  trop  malheureufe  réalité. 

Les  bleds  unei  fois  entrés  en  certains  marchés  ne  peuvent  plus  en  for-* 
tir  ;  ils  doivent  y  relier  en  dépôt  pendant  l'intervalle  qui  s'écoule  entre 
trois  marchés . confécutîfs  ;  mais  après  ces  trois  expofitions,  le  propriétaire 


on  autrement  >  C'eft  le  problème  qu'il  fkudroit  dotiner  à  réfoudre  aux  par-' 
lifans  de  ces  infiitutions/  - 
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Des  Difcafis  d^achcter  dans  VarrondiJItment  des  Marches. 

XL  ne  r^ffifoit  pas  aux  réglementaires  d'ordonner  aux  cultivateurs  d'ap* 
porter  des.  grains  dans  les ,  marchés  au  gré  ^ts  ordonnances  périodiques  ou 
des  ordres  arbitraires,  même  quand  ifs  n'en  auroieoc  pas  alTez  récolté, 
de  les  contraindre  à- trois  expofitions  confécutives  de  leur  marchandife,  puis 
à  une  vente  forcée  ^  même  à  perte ,  fi  le  cas  y  échet  ;  ils  ont  encore  prévu 
qu'il  refteroit  aflèz  fouvent  des  grains  aux  fermiers ,  au  moins  aux  plus  ri- 
ches dans  les  années  abondantes. 

L'efprit  fyftématique  tout  occupé  de  garnir  lés  marchés  de  la  ville ,  a 
regardé  ces  grains  avec  les  yeux  de  la  cupidité  &  de  la  crainte  qui  l'ac- 
compagne. On  a  cherche  le$  moyens  d'empêcher  qpe  ce  bled  pût  fe  por- 
ter ailleurs  qu'au  marché;  en  conféquence  on  a  défendu  à  tous  les  mar- 
chands de  bled  &  )k  tous*  les  boulangers  d'acheter,  ces  grains  dans  l'efpace 
qu'on  a  prefcrit  pour  l'arrondiflement  des  -  marchés.  Us  font  obligés  ou  d'at-^ 
tendre  qu'on  lesapporte  aux  halles,,  ou,  d'aller  en  chercher  d'autres  à  huit 
ou  dix  lieues  de  la  ville. 

*;.  Enforte  qu'un  x^ême  boifTeau  de  bled  qu^  peut  très-honnêtement  être 
vendu  par  tel  ^cultivateur  à  tel  n^archand  ou.  boulanger  dans  l'enceinte 
d'une  place  publique-i  ne  peut  l'être .  fans  crime  &  fans  punition  à  trois^ 
pas  de*là. 

Demandez  aux  Auteurs  de  cette  Loi,  qu'importe  à  celui  qui  mangera 
le  pain ,  fi  le  marché  a  été  conclu  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre.  Us  feront 
tout  étonnés  de  la  quelHon  ;  il  ne  leur  étoit  jamais  venu  dans  la  tête ,  à 
ce  qu'il  paroit,  que  les  fe^Is  véritables  mtérets  iqiem  celui  .des  confom-^ 
mateurs .  qui  Jtiangent  le  pain ,  &  des  cultivateurs  qui  vendent  le  bled  Ik 
ne  font  occupés  que  du  marché,  de  fa  garniture ,.  de  fes  regiftreS|  &.pror 
bablement  beaucoup  des  droits  tant  principaux  qu'additionnels.  ' 


T 


Des  Défcnfes  dl^ acheter  U  Bled  en  verd. 


Oy  T  règlement  abfiirde  &  contraire  à  la  liberté  naturelle  excite  Tin- 
dufbie  des; hommes ,  &  ils  imaginent  fans  ceife  des  moyens  de  le  violer: 
âufn  ies  réglementaires  fe  méttent-ils  l'écrit  à  la  torture  pour  deviner  ce 
fju'ils.  appellent  des  fraudes  ,  &  pour  les  prévenir.  ' 

.^  £n  conféquence  ils  ont  cru  que  les.  marchands.,  ou  les.  boulangers  pour- 
voient s'approprier  les  récoltes  des  laboureurs  avant  qu'eUes  fuffent  laites. 
Acheter  du  bled  en  yerd>  quel  crime  dans  une  fociété  policée.  En  verd 
ou  en  jaune  pourtant ,  la  couleur  n'y  fait  rien ,  car  la  nature  l'en  fera  bien 
changer  jen.ip  ^mû;:iuant.    .      ,  ...    .     .    'I  :       t 

^.  Un .  hoxnnae  Uè  ,fang  froid  &  guidé  par  le  bon  fens>  verrpit  dans  cette 
opéhtîonV  premièrement/  qu'il  eftToit  égal  Ji'  celui  qui  mange  le  pain, 
que  le  bled  en  ait  été  acheté  en  verd  ou  non  ;  fecondèment ,  que  le  La- 


,\ 
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bonreur  g)igne  à  ce  marché ,  un  point  allez  important ,  celui  de  diminuer 
fes  rifques  \  car  enfin  jufqu^à  ce  que  les  gerbes  (oient  dans  la  grange ,  il 
y  a  des  dangers  &  fouvent  de  très-grands  à  courir  :  ils  font  même  tels  ^ 
qu^on  devroit  peu  redouter  ce  crime  affreux  d'acheter  les  grains  en  verd  ^ 
quand  même  les  fuîtes  en  fi^oient  aufli  funeftes  qu'on  a  paru  te  croire. 
Les  Boulangers  &  les  Marchands  de  Ued  s'en  ablliennent  par  prudence^ 
»  Mais  les  Marchands  achètent  meilleur  marché,  o  Sans  doute ,  il  le 
faut  bien  ,  puifqu'ils  courent  tous  les  périls  des  accidens }  mais  ils  revendent 


Suppcfition  très'ahfurdc  &  cependant  tris-communc.  f 

9  \^Uoi ,  i>  (  difent  fouvent  les  Réglementaires ,  &  beaucoup  -d'autre? 
cf&ayés  par  un  fingulier  épouvantait  ^  )»  quoi ,  vous  voudriez  laiifer  am 
»  Marchands  de  bled  la  pleine  liberté  d'acheter. &  de  vendre  quand  il» 
9  voudront ,  &  comme  ils  voudront;?  ,^  :  ...  i  y 

Oui ,  répondons-^ nous  toujours  rQui>^  à  tpu$  les:  Marchands  ^&:  principale^ 
ment  à  ceux  de  bled,  de  farine  &' fie  pain.:  .     i 

n  Ne  vo.yons*nou^  donc  pas.queces  Marchands  vcHit  acheter  tout  le  bled  ^ 
»  à  bon  marché ,  puis  quand  ils  l'auront  tout ,  ils  y  mettront  un  prix  ex- 
»  cedif  :  il  faudra  bien  TacKeter^^t^  car  on  en  a  befoin;  ils  vont  donc 'être 
9  les  maîtres  &  ruiner  tout  le  Royaume  ?  n 

Nous  avons  déjà  ex^iné  ce  beau  ^filéme  enfiinté  par  la  peur  ^  mais  nous. 
y  revenons ,  parce  que  c^eft  une  des  bafes  qui  a  fondé  beaucoup  d'ordonv 
aances.,  &  nne'dçs  racines  de  Pefprit  réglementaire^; 

Acheter  tout  le  bled?  C'eft  beaucoup,  il  endroit  bien  des  Marchands 
&  bien  des  fonds  :  nous  avons  prouvé  que  ce  petit  commerce  exigeoit  qu'oor 
mit  en  avant  plus  de  huit  cens  millions  ^  c'eft  une  femme. 
.  Secondement ,  les  acheter  tous  en  verd  ou  autrement  dan;  les^prepiiersi 
temps  &  à  bon  ms^ché  l  Voilà  ieix^  i^éfis  contradiâoires ,  car  toutes  lest 
fois  qu'il  y  a  beaucoqp .  d'acheteurs ,/ la  mai^handife  augmelite^  Il<eft  vcai 
que  tes  Cultivateurs  &  tes  propriétÀ^es  (bat  ioMvcmt  gênés  &  trop  rançon- 
nés V  (  mais  ce  n'efi  pas  \à  £iute  dvxçmmerce  jde^  grains  &  de  fa  liberté  p 
c'eii  bien  plutôt  la  faute  du  contraire.  ) .  Quelque  vexés  qu'ils  foient  C6pen«- 
dant  f  il  y  en  a  toujours  une  grande  p^tie  qui  a  le  moyen  d'attendre  y: 
ceux-là  ne  vendroienr  que  très-cher  à  ceux  qui  v^udroient  acheter  tout  ^  ea^ 
verd^  ou  peu  après  la  récolte.      ,   .  -       ,  ^  ;  :  ?  /  '   ^      *»  :      , 

T^xûfiémement ,  garder  tout  le  bled  qu'on  auroit  acheté,  l  Mais  il  y  ar 
des  pertes  &  des  rifques  à  cette  ppér4(iQn.  ;  I>'ailletir$  i  à  quoi  bon  ?  c'eA> 
pour  y ^ mettre  ui)  prix  e^ceiÇif^  mais.ti'ya^^roit-ill  psas  la  concurrence;: 
x^  de  ceux  qui  n'àuroient  pas  vendu  ;  2^  des  étrangers ,  fi  on  laiffoit  pleîne[r 
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liberté }  3^  des  marchands  eux«mémès  «  de  leurs  héririêrfl,  de  leurs  eHan< 
ciers ,  car  il  iàudroit  bien  des  marchands  pour  faire  ce  commerce  de  hui( 
cens  millions  &  de  tant  de  grains  :  croyez*vous  qu^il  n*y  en  eût  pas  cha« 
que  jour  plufieurs  dans  le  cas  de  vendre  ? 

Quatrièmement ,  vendre  très^-^cher  après  avoir  acheté  bon  marché }  Et 
mioi?  toute  la  récolte  en  grains  du  Royaume?  n'eft-ce  pas-là  unechimerei 
A  faut  être  deux  ^ow  qu'il-  y  ait  une  vente.  Ce  n'eft  pas  le  tout  que  dVoir 
befoin ,  encore  rkut-il  le  moyen  de  payer  :  or  le  moyen ,  que  plus  du  tiers 
des  habitans  du  Royaume  a  de  payer ,  vient  de  la  ventQ  du  bled  \  s'il  s 
été  vendu  à  bas  prix ,  ils  n'ont  que  peu  de  moyens ,  conmient  vottlez*yoQi 
leur  vendre  cher) 

N'ayez  pas  peur  qu^un  Cultivateur  ou  un  Propriétaire  aiTez  aifé  mango 
fon  bled  en  herbe ,  ou  môme,  qu'il  fe  hâte  de  le  vendre  à  bas  prix ,  c^eft 
la  mifere  feule  qui  peut  Vy  obliger }  mais  pour  donner  à  ceux  qui  font 
valoir  la  terre  cette  aifance  (  moyen  le  plus  tn&illible  pour  empêcher  U 
vente  des  bleds  en  verd^)  ne  voyez-^vous  pas  que  le  n:eilleur*  moyen  eft 
de  laifler  la  pleine  &  entière  liberté  au  commerce  des  grain:: } 

Vos  Réglemens  qui  gênent ,  qui  raiiçonnent,  qui  ruinent  les  Laboureurs, 
les  mettroient  (buvént  dans  le  cas  de  "fendre  leur  récolte  iur  pied,  c'eft 
quelquefois  une  reflburce  pour-  leur  miiere  :  c'eft  vous  qui  en  occafionnn 
là  néceflité  /  puis  quand  vous  avez  Ikit  le  mat  /  vous  faites  des  réglemeos 
pour  empêcher  le  remède;  il  feroit  bien  plus  (impie  de  ae  pas  les  mettre, 
comme  vous  faites  fans  cefle,  dans  le  cas  d'en  avoir  befoin. 

Des  préjtanecs  entre  les  Acheteurs  au  Marché. 

v^'EST  encore  une  belle  invention  que  celle  d'avoir  réglé  l'ordre  &  h 
marche  des  adieteurs ,  &  d'avoir  fixé  à  chacun  fon  temps  pour  venir  fe 
pourvoir  de  grains  ou  de  farines. 

Le  Bourgeois ,  comme  difent  les  Réglemens  ^  c'eft-à-dire ,  tout  Pardcu* 
lier  qui  n'eft^  ni  Marchand,  ni  Boulanger,  commence  (comme  de  ni- 
fon  )  :  il  8  un  temps  pour  acheter  feul ,  puis  quand  fes  heures  privilégiées 
font  paifées,  alors  le^  Boulanger  peut  venir  à  ion  tour. 

Premièrement ,  quelle  a  été  la  vue  de  cetft  Ordonnance  >  Eft-ce  de  pro^ 
curer  meilleur  marché  au  Bourgeois  ?  en  ce  cas  c'eil  une  injuftice  faite  i 
une  partie  des  Bourgeois  mêmes  au  profit  de  l'autre  ;  car ,  enfin ,  ce  font 
auffi  des  Bourgeois  qui  mangent  le  pain  des  Boulangers ,  &  fi  vous  fàicei 
acheter  les  Boulangers  plus  cher ,  il  faudra  bien  que  les  Bourgeois ,  leurs 
pratiques ,  paient  le  furplus  :  en  outre ,  ceux  même  que  vous  aurez  gftri' 
fiés  n'emploient-ils  pas  des  Ouvriers  de  toute  forte  qui  achètent  le  bled 
des  Marchands  ou  le  pain  des  Boulangers ,  ils  furpaient  donc  leur  nourri- 
ture ,11  faut  donc  augmenter  leurs  journées  ^  oeau  privilège  &  beau 
profit! 


APPROVISIONNEMENT.  ^67 

• 

Mais  en  ovxttt ,  êtes-vous  bien  f&rs.de  votre  fait  >  Qui  vous  a  dit  que  tel 
Se  tel  bourgeois  n'achere  pas  pour  un  marchand  ou  pour  un  boulanger  : 
il  vous  faudra  donc  par-tout  des  gardes  &  des  efpions  :  voilà  des  hom-/ 
mes,  du  temps  &  de  Targent  bien  employés ^  &  très-utilement,  pour  rienj 

Cette  adreiTe  très-commune  d'acheté  par  un  bourgeois  interpofé,  fraude 
également  un  autre  règlement  non  moins  abfurde ,  par  lequel  on  a  pré- 
tendu fixer  la  quantité  que  chaque  marchand  ou  chaque  boulanger  peut 
acheter  par  chaque  marché  ;  i**.  à.  quoi  bon  ces  prétendues  règles ,  2®.  com- 
ment s'afTurer  de  l'exécution  ?  ce  font  nos  deux  queftions  éternelles ,  & 
•nous  n'y  trouvons  pas  une  feule  réponfe. 

Une  autre  adreffe  encore ,  c'eft  la  méthode  d'arrher  les  grains  hors  du 
marché.  Le  marchand  revendeur  ou  le  boulanger  conviennent  de  leur  prix 
avec  celui  qui  doit  expofer  le  bled  en  vente  :  tant  que  dure  le  temps  pri« 
vilégié  des  bourgeois ,  il  répond  aux  curieux  qu'il  a  vendu ,  ou  il  demande 
un  prix  exceflît;  l'heure  arrive ,  le  boulanger  fe  préfente  &  enlevé  fa 
marchandife. 

Autre  crime  digne  des  plus  terribles  anathemes,  défenfes  iëveres  d'ar- 
rher  les  bleds ,  c^fl-à-dire ,  défenfes  aux  vents  de  foufRer ,  &  aux  riviè- 
res de  courir ,  car  il  n'y  a  pas  plus  de  moyens  (  ni  de  raifon  )  d'empê- 
cher l'un  que  l'autre  ;  toutes  les  fois  que  le  vendeur  &  l'acheteur  le  vou« 
dront ,  n'en  feront- ils  pas  les  maîtres  > 

Qu'importe  au  cultivateur  qui  a  produit  le  bled ,  qu'importe  au  confbm- 
mateur  qui  mange  le  pain ,  que  le  grain  ou  la  farine  aient  été  arrhes  ou 
non }  la  liberté  &  la  concurrence  empêcheront  bien  qu'on  ne  lui  fûrven- 
de  :  ce  n'eft  pas  d'arrher  ou  de  ne  pas  arrher  qui  autorife  à  vendre  plus 
cher  ou  à  meilleur  marché ,  c'eft  la  concurrence  des  vendeurs  &  de  la  den- 
rée, celle  des  acheteurs  &  de  leurs  moyens. 

Les  hommes ,  &  fur- tout  les  hommes  en  place  ne  fe  mettront- ils  donc 
jamais  dans  la  tête"  que  ces  quatre  conditions  feules  font  des  marchés  juf- 
tes  &  naturels  que  l'autorité  ne  doit  jamais  déranger ,  i^.  denrée  recueillie  ; 
10.  défîr  de  la  vendre  \  3^.  défir  de  la  confommer }  4^  moyen  de  la  payer. 

Vrais  Motifs  qui  ont  fait  établir  prcfque  tous  ces  Réglemcns ,  &  qui  rtn^ 
dent  tous  Us  Jubaltcrnes  de  Padminifiration  fi  ardtns  pour  leur  confer^ 
vation. 

JL/  A  N  S  le  hxt ,  il  n'y  a  pas  une  de  ces  règles  qui  ait  été  imaginée 
en  vue  de  l'utilité  publique  ni  pour  le  bien  du  Peuple  ;  il  n'y  en  a  cer- 
tainement aucune  qu'il  ait  demandée  ni  défirée  ;  il  n'y  en  a  pas  une  qu'il 
ne  vit  détruire  avec  le  plus  grand  plaifir  &  avec  la  plus  vive  reconnoif- 
fance  pour  les  auteurs  de  cette  deftruâion, 

*  C'eft  un  fait  aiiS'  à  véi^ifîér  :  il  n'y  a  qu'à  les  abolir  par  une  bonne  or- 
donnance géQérâtÇ).&  les  rétablir  à  mellure  que  la  voix  publique  àts  hom« 
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mes  vraiment  intérelTés  à  la  chofe ,  c'eft*à*'dire ,  des  cultivateurs  qui  veiH 
dent  le  bled ,  &  des  confommateurs  qui  achètent  le  pain  ,  les  redemaiH 
deront. 

Nous  ofons  croire  que  cette  épreuve  n'eft  pas  à  refufer.  Si  ces  régie- 
mens  font  nécelTaires ,  &  même  utiles ,  le  peuple  en  fentira  bientôt  la 
privation ,  il  n^  a  qu'à  laifler  toute  liberté  aux  réclamations  publiques  & 
motivées  ;  Je  cri  de  la  multitude  fe  fera  bientôt  entendre  :  on  ne  rifque 
rien  à  une  fuppreflion  qui  ne  fera  que  momentanée. 

Si  mille  &  mille  voix  ne  s'élèvent  pas  avec  des  raifons  fortes  &  viâo- 
rieufes,  c'eft  que  les  réglemens,  les  gênes,  les  exactions  de  toute  efpecei 
font  inutiles  ;  en  ce  cas  pourquoi  donc  les  laiffer  fubfifter  ? 

»  Mais  on  ne  fait  pas  fi  quelques  momens  d'interruption  ne  feroient  pas 
»  un  grand  mal  « .  Sérieufement  ?  vous  le  croyez  de  bonne  foi ,  que  tout 
le  monde  mourroit  de  faim ,  s'il  étoit  permis  à  tous  ceux  qui  le  voudroient, 
d'acheter  &  de  vendre  du  bled ,  de  la  farine^  &  du  pain  >  Mouroit-on  de 
faim  avant  qu'il  y  eut  tous  ces  réglemens-là  ?  meurt-on  de  faim  dans  les 
endroits  où  il  n'y  en  a  pas  la  moindre  trace? 

»  Mais  enfin  il  faut  bien  qu'on  ait  eu  fes  raifons  «  :  Oh  !  oui ,  &  les 
voici  ;  il  n'y  a  pas  un  feul  de  ces  réglemens  qui  n'emporte  création  d'of- 
fices ,  dont  on  a  vendu  les  charges ,  de  formalités  qui  font  des  revenus , 
de  droits ,  d'amendes ,  de  confîfcations ,  &  de  tout  le  refte.  Voilà  la  rai< 
fon  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  fait  la  fubfiflauce  du  peuple. 

âSous  le  règne  de  la  prodigalité  de  Henri  II  :  dans  le  bouleverfement 
général  des  finances ,  à  la  fin  du  dernier  fiecle  &  au  commencement  du 
nôtre  ^  on  faifoit  argent  de  tout.  Les  marchés  des  Villes  devinrent  une  des 
branches  du  fifc  :  voilà  le  mot.  Il  fallut  y  amener  tout ,  afin  que  tout 
fut  alTujetti  aux  formes ,  aux  droits  &  aux  Officiers.  Le  gros  livre  du  Com* 
mifTaire  la  Mare  n'eft  que  le  fyfléme  de  cette  fifcalité  appuyé  de  tous  les 
monumens  que  le  pédantifme  de  fon  temps  •  a  été  chercher  dans  les  fie- 
des  les  plus  barbares  de  notre  Monarchie ,  &  du  defpotifme  arbitraire  des 
Romains^ 

Cet  exemple  étoit  bien  choifi  pour  un  Royaume  comme  le  nôtre.  Les 
Romains ,  (  Peuple  brigand  &  féroce ,  qui  n'avoient  de  patrie  qu'une  Ville 
immenfe  &  une  campagne  toute  en  parterres ,  en  lacs  ^  en  promenades 
Tablées  )  défoloient  toutes  lès  Provinces  du  monde ,  pour  nourrir  gratis  les 
fàinéans  de  cette  vafle  cité.  Belle  police  à  imiter!  c'eft  ce  qu'avoit  fiut 
à  deflein  le  Chancelier  de  l'Hôpital  »  Auteur  de  nos' plus  ridicules  ordon- 
nances ,  tant  glorifié  par  la  Mare ,  compilateur  infatigable  &  admirateur 
paffionné  de  toutes  ces  rêveries  funefles  :  c'efl  un  terrible  fléau  que  l'éni- 
dition  mal  entendue ,  &  la  manie  d'imiter  à  tort  &  à  travers. 

Ces  prétendues  loix  Romaines,  chef-d'œuvre  de  déraifbn  .&  d'anroeité» 

ui  dans  le  fait  défolerËnt  mille  Provinces»  &  finirent,. comme; de  rai- 
00  ^  par  ruiner  Rome  ^  ont  donc  été  le   prétexte  ei^loyé  par  i'erprit 

fiical 
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fifcal  poûf  faire  des  *  marchés;  ^tx  bled-  &  à  la:  farine  \  ;ime  branche  dt 
Finance'.  ' 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  à  nos  ledeurs ,  due  le  Roi  vient  d'en 
extirper  les  ^eroitu'es  racines  .(>ar  Ton  Edic  plein  de  fagefTe  :  il  n^eft  pas  à 
craindre  qu'elles; reprennent  jamaàs.  La  Nation  commence' à  être  trop  éclai- 
rée fur  les  éSéts  défailreux  de  toutes  ces  exaâioos; 

Il  refte  des  charges  ;  des  prépôfés ,  des  réglemens.  Mais  par  un  bonheur 
unique,  Les  Chefs  de  l'adminiftration ,  pleins  d'honneur,  de  juftice,  de  lu« 
miei  es  ,  d'amour  pour  l'humanité  ,  de  zèle  pour  je.  pauvre  peuple  ,  veil- 
lent fans  cefle  pour  empêcher  qu'on  n'abuse  de  ces  armes  redoutables  : 
fans  leur  application  continuelle,  fans  leur  génie  &  leur  intégrité ,  combiea 
le  public  ne  fer  oit-il  pas  facrifiéj 

ils  empêchent  le  mal  autant  qu'il  eft  en  leur  pouvoir  ;  '  mais  le  germa 
exifte  dans  let  anciennes  Ordonnancés  /  il  oft  iippodible  qu'il  ne  fe  fauè  pab 
un  peu  fentir.  .Nous  croyons  entrer  dans  l'efpritde  ces  dignes  Magiftrats,^ 
en  exprimant  publiquement  le  défir  le  plbs  ardent  de  voir  fupprimer  Sc 
réformer  tous  les  réglemeiis ,  Tans  aucune  lêxception.  >       :        > 

Nous  le  penfoQs  bien  iincéremerit.  :.  c'eil  pouriquoi  nous  l'éci;ivons  avetf 
fécurité,  ils  font  parfait^ecj^.  inutile^,  &  très-petmcieux.  Il  n'y  a  dans  le 
monde  qu'line  feule  efpeçe  d^hommed  qm.puiflejles.  défendre',  ceifont  ceux 
qui  en  profitent,;  pouV  ccux-li i¥»is  ni^avons  rien  àlëuc  répondre,  y 

C'eft  comfne  à  tCeux  j  :qu'i  fe  r  font .  ;  ebrtch ^s ,  :eux ,  '  leurs  -  Vanilles  ;  ^  leqrs 
amis,  leurs  côtiinfvis,  leurs  domeftiques  de  toute  efpêce,  à*  la  prohibition 
du  commerce  des  b}eds.  Ccî  Q^eft  pas  à  eux  que  nous  voulons,  faire  avouer 
qu'il  efl  utile:  d'ét^)>Ur.  J^ .liberté ,  nous  poUvpns  les  défier  ;d'aihi]^qerl de 
bonnes  raifon^  coptre.  Vknk  aOus.  fie. pouvons  fhis-  les.  empêcher  denclà^ 
bauder.&de  clb^lei-  ,  ndus  9e  foulons  d^^iiitre.  vengbaqce.  &  d'aiàrë  ré- 
plique: que  .celle  de  U  FMit;ain0  ;  dans  :liEicf%bl!^i  du  f  oaard  rqull  avoit  b 
queue   coupée.  .    r;j  .     -  «m^.-  r/\-'"  rrSd  lie    ;;   '    ^       »^ 


Manitrt  honnête  de  garnir  h^ma^ckfis^  -/  n  .i 

Ar  des  prihf  ipes  tout  diflT^r^ns  ji  <r^eft-rM¥l^jr  F^^^9l4c  ^^^^^  probixéi 
mêpie  ,  &  du  défir  de  Âl^lager  le  peup^i  jdiç^  f^^rfoi^nt^^weGpwtéAear 
avqiet^t  imaginé  ,  que  dans  le  temps  d«  dife)tr^^:q9tde  fimple^^M'tépiÏBi^ 
me  d^ns  les  temps  de  daxiger  i^plement  ou  d^  crainte.,  on  p^uMoii;  gar- 
nir les  marchés  des  villes,  en  tirant  des  gr^s  ôç  des  farine^: 4e  qiuelques. 
magafins  deftinés^^  çetufag'e,  &  tenus  aux\d^pens  du  Souverain  .lui «^n;iê-. 
me  ,  ou  de  l^idminiftration  municipalç.; Paris  &  quelque^s  autres. graOj^. 
villes,  on,t  été, dans  ce,)casi   j,    ;         .,c,-;;.      f       .  .      ,       ,    ^  ry,) 

L'ensemble  ,dç.  ce  Cyftême  ço^ifîftoit  à  faire. [acheter  d$kns  Jqs;  temps,  ^ 
dans  les  lieux  où  les  bleds  fe  vendoient  le  moins,  des  g''ains..^e  bî^nne. 
qualit/é,  à  les  emnvtgafiner  pour.^  le  compte  dur  florou  des  villes: ^  à  iee 
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tfink  en.  réferve^  jqfqn'au  teinjis  âe  cherté,  à  les  vendre  aldrs  publi!q[fement 
un  peu  au-defibus  du  prix  courant. 

;  Ce^  fyAéme  qui  n'eft.  fondé  que  fur  l^umanité  /  pârolt  eïcdlem  aa; 
premier  Coup-d^œil  (  cependant;  nous  allons  le  critiquer  ,  &  nous  femmes 
aflbrés ^'avance. de  ne.  point  déplaire  par  cette  liberté  à  on  Magiftràt  trés^ 
refpeââble ,  qui  en  a  conduit  tous  les  détails:  avec  une  tnrelli^^ence  nier« 
veÛleufê ,  &.aui  is'èn  eft  fervi  pour,  a^uérir  la  confblation  &  la  gloire  dV 
voir  rendu  à  la  patrie  dans  un  âge  encore  aflez  peu  avancé ,  un  des  plus 
iignalés  fcrviccs  qu'elle  puifTe  recevoir. 

Inconvénient  de  cetu   méthodjf.  ^  m^mt  en   la  fiippofant  Jiuvit  avtc  toutes 

Phabitcté  &  la  probité  poj^iUé^ 

OUs  {uppofons  même  que  oeàe,  régie  coûte  très-peu  dfe  frais.  Si  elle 
étoîjt  difpendieuiè  ^  tout-  le,  monde  feot  qu*il  vaudroit  mieux  laiffcr  au  pu- 
blic fon  argent,  quand  même  il  devroit  acheter  le  pain  un  peu  plus  cher;, 
car  enfin  ce  plus  cher  tomberok  dans  la  main,  d'tm  cultivateur  &  d^un  pro* 

{iriéj^ire,  qui  étant  plus  riche>  ieroic  alors  tsavailler  les  ouvriers^,  Air^tout 
€|s  ^Quvrier^  agricoles  :.  ce  n^eft  pas  de  rargcnt  perdue       - 
.  Au*)ieti  .qu^n-  le  tirant  di»  peuple  des   ville§  pouf  1%  confommer  en 

ifalloit 
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coure  ;ua  écupar  an'direâément  ou  indireÔenieftt  pour  les  précautions 
&  le-^greiiier  d^abondancey  j^imerois  bien  mieux 'âchétôr  le  Med  plus  cher 
de  mabîere  à  le  hauiler  d^  vingt  ipls  par  feptiér.  M^n^u  k^  en  grande 
partie  à  la  terre,  il  mcricipKerôit  toi^S  tes  ans  le  bled  &  les  Moyens  que 
l^s  propriéufires  cmc  poup  nous^  faire  tmva&tàr.;  H  ne  me  coûteroit  pas^plus, 
mais  il  vaudroit  bien  mieux  pour  moi  &  pour  tous.  - 

Nous  fuppofons  donc  que  les  frais  font  peu  de  .chpfé  en  comparaifon 
du  profit  qu'il  y  #4ïr  le  pain  du  peuplé.  Nou^  fuppofons  même,  que  les 
villes  ou  les  adminiftrateurs  pour  le  Prince^  ne  vendent  pas  à  trop  bas 
Fixi.  Car  io^ïl'feaarôiflpdWf^^^  gros  frais, -i^'  En  vendant  ainfi  ils 

vetidroiept  fetfk  ;  cai!  que!  marchand  pouirôît  fotttefiîr  un  commerce  J 
e^idu  Roi/oU'd'onH^di^de-Vffle  très-riche,  qii!  débiteroît  à  perteî 
-  Efeans^le  cis  donc  où  6è  h^eft  qu^ûn  commerce  fembla'ble  à  tout  autre , 
un  gro^  magafin  formé  au±  êépéns  dt^  fondi  publics  ,  paroit  au  premier 
afped  ùne/awègarde  tbntre\là  dijkttt^l  mais  ^dahs'lt  vrai  e*tjl  un  des 
Mù^hi^Us  plus  a£urés[êécaritr^PcÀondAntt. 

Ceci  a  l'air  d'un  paradoxe  ;.  hâtons-nous  de  lè  '^uffifîét'.  Que  'cfeicnm  de 
lièus  fôppofe' qù^il' eft  mirchând^dfegAins  6â  de  faffces;  5ê  »qu'îl  interroge 
fà  cotifciencfe.*     :  -  •   '^^"-  ^'   •-•    ''  •^•'  '^^       •' ^'  ''\   '-    ■     ;     . 

î^i  Voici  tfne  grande  vilîèî  :  îl.y  à  lîeaiiediip  de  cohrommateurs*&  dt 
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y  moyeifs  ie  puyer.  riz  vente  y  doit  donc,  être  meilleure  ':  «  bonfie.  fpé^ 
cuUjtion  de  commerce  4  »  achecon»^  donc  dans  les  lieux  &  dans  les  tempa 
M  OÙ  nous  aurons  bon  marché ,  &  tâchons  d'en  voimrer  avec  épargne  ;  « 
eiccellence  conclufion  pratique.  »  Mais  beaucoup  d'autres  marchancb  peu- 
-9  vem  &ire  la  même  fpéculation  de  commerce  ,  &  arriver  en  Ci  gran<( 
9»  nombre  qu'il  faille  remporter  ou  mal  vendre,  a  Reflexion  fenfée,  mais 
commune  à  toute  fpéculation.  'Et  voici  la  réponfe  :  qui  ne  rifque  rien  n'a 
4  •  rien ,  £r  n\Jl  pas  marchand  qui  toujaurs  gagne.  Parce  qu'il  peut  arriver 
alternativement ,  moins  de  concurrence  &  plus  de  profit ,  ou  plus  de  con- 
currents &  moins  de  bénéfice. 

Le  doute  fur  la  concurrence  :  la  poffibilicé  égale  en  plus  &  en  moins  ^ 
eft  donc  (  fuivant  le  bon  fens.  &  la  règle  ;  dîi  commerce  qi4  en  réfulte  )  Iç 
fondement  de  toute  bonne  fpéculation. 

^  Mais  Votre  gros  maga/in  public  dérange  énottnément  cette  fpéculation. 
Ce  magafin  dormant  ^ftrlà  piis  en  vedette  pour  vous  6ter  le  bénéfice  danf 
Je  cas  du  dé&ut  de  concurrence  qui  hauife  les  prix.  Mais  il  vous  lailTeroit 
perdre,  lors  deJa  très-grande  concurrence  qui  les  bAi(Ièroit  énormément,. 

Cette  réflexion  eft  terrible  contre  les  grands;  magajSns  publics ,  ils  dérou^ 

^    tent  Ja  fpéctilation  ^'  &  il$  repouflent  le/cpni^^^çe  :  ils  élpigpent  donc  l'ar 

bondAiic^  beaucoup:  plus  qu'ils  ne  la  ripprocheot;  &:ce;)affous  la  main  .des 

plus  intègres , -des  plus  habiles,  H^  desphisiv^igilans  ^$s  AÎ^giflrats.        j  c^r 

C'eft  qu'il,  n'y  a;  plus  égalité  de  .doute  Ai  p^ibiÙté  égiileà  beaucoup 
perdre  ou  beaucoup  gagner  à  Falterftativ'e,  ^ 


\  (  •<-•»•».; 


Combien  ces   inconvéniens  feraient  pîiis  terriblei  $* il  ly.aifoit  de  Vignprafm 

fiu,  de  la  m^uvaifc  foi  ? 


'*  .  ...  1    «         .  '    .  t    _  .1   •' 


^^Ubls  maux  né  cauleroit  pas  l'admin^ftrâtion  iknr,  1«  voubif! ,  Ç^\  dàof; 
M  lé  choir  r  de.  fes  poépofiés  elle  livrait  une  opération  fi:djéUcate   à  dc^ 
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'perfomxes' mat-inftruitqs  ou  mal^intèntionnées. 

-    Avec  des  '  commiflîons  ^utoirifëes  &  des  fonda  publics  on  peut  écarté); 

:toute  concurrence  dans  les  achats  &  dans  les  ventes. 

•i  Ori  eâ  inftrùit.  mieux:  cqne.  perfpnoé  des  lieux  ;6ù  font  le  bon  prix.&  la 

chert&  i  Malheur  <ait  premier  flpédulateur  ,   qui  veut  acheter  dana  les:  prer 

-miersw  Avant  que  ta  ordres  foîeoc exécutés). on.. enkve  avec  publické^-on 

Aiet'  le.'  feu/à  bi  denrée.  'S2ï\  èftiaffë:^  adxoie  pbur<prévenir  .cette  mame^vre:^ 

oii  L'épie  au  tranfport  &  à  la  vente.  5i«-tât  qu'il-paroit  ,    on  joonde   \ë^ 

marchés  où.  il  efpéroit  faire  bonne,  vente;,  &  on  le  force  ià  donner  à  perte. 

Souvent  -il  n'y  a  que  de  la  mal-adreflè  r  par  exemple  de&  achats  faits 

indifcréiement  aans  une  faifbn  peu  favorable.  &r  dahsides  lietitimal-appis^ 

vifionnésp  Souvent  des*  méfures  mal  piifes  pour  It  dépoîî  ^  |ioQr> 'l'expo^ 

tion,  pbur  la'vente  d'une  marchandife*  Il.i^en  f^.;pas(.'daVanDige  ,  cpoior 

que  te  régiiTeur  dii  maga&i ipi;Alie  ruine .naérn^  ùsxsïà  xbyiiàr ^tï^tùihiir 

Cccc  % 
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nétes  march^ds»  Et  quel  tort/  quelles  pertes  ces  mauvaifes  opërationi  ; 
ou  le'  dahger  même  qu'elles  ne  foient  ainfi  mal-Ëiices ,  ne  caufent-eUes 
pas  au  (jOjmmerce ,  feule  fource  naturelle  &  légitime  de  Tabondance } 

Nous  n'en  difdns  pas  davantage ,  tous  les  honnêtes  gens  inftrûts  en 
Terront  alTez  pour  fentit  e  Tiiiutilité  &  les  dangers  de  cette  invendoa 

Réfumi  général 

LiBERTt ,  pUint  LJBERTi  ^  parfaite  &  entière  LIBERTÉ^  à  toutts 
per tonnes  ^  en  tout  lieu^  en  toutes  circonjtances  ^  de  vendre  &  d^acheter  à  fon 
gre  k  BLED  y  la  FARINE  &  k  PAIN  ^  fans  conditions  &  refiriâions  ^ucU 
connues  ^  voilà  leprenûer  befbin  du  Peuple. 

•    Cette  Théorie  paroit  belle ,  &  même  démontrée  à  certains  égards.  Pour* 
quoi  donc  l'épreuve  que  la  Fiance  en  a  faite,  ne  lui  a-t-etle  pas  été  fa- 
vorable? Il  y  a  quelques  points  fixes  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
dans  cette  queftion.  Certainement  le  vendeur  n'eft  jamais  aufli  preflë  de 
vendre ,  que  l'acheteur  eft  preffé  d'acheter.  Pour  celui-ci ,  il  &ut  acheter 
ou  mourir,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Le  vendeur  efl-il  jamais  dans  une  pa- 
reille alternative?  A*t-il  jamais  un  befoin  au(fi  preflant  de  fès  fonds,  que 
le  peuple  affamé  a  befoin  de  manger  >  Certainement  tout  marchand  cher- 
che à  vendre  le  plus  cher  qu'il  peut ,  &  prend  tous  les  moyens  convenar 
blés  pour  cela.  La  liberté  entière  qu'on  lui  accorde ,  le  rend  maître ,  au- 
tant que  ks  facultés  le  permettent,  d'une  denrée  de  première  néceifîté, 
dont  il  aura  d'autant  plus  de  facilité  à  faire  baufler  le  prix,  que  perfonoe 
ne  peut  s'en  palier.  Certainement  encore,  dans  l'état  aouel  des  chofes  en 
France ,  lorfque  toutes  les  voix  s'élèvent  contre  les  monopoles  énormes  com- 
mis dans  le  commerce  des  grains ,  la  liberté  pleine  &  entière  fembtîe  fàvorifer 
uniquement  tes  monopoleurs  aux  dépens diu  peuple,,  &  les  mettre  à  l'abri^ 
de  toute   efpece   de  pourfuite  de  la  psut  des  Magiftrats.  Certainement  3 
fèmble  auili  utile ,  aum  néceflaire  cpi'il  y  ait  des  marchés  publics  approvi" 
fionnés  que  des  fontaines  publiques.  Si  l'eau  pouvoit  être  en  la  puiflknce 
d'une  compagnie  riche  ^  il  efl  à  croire  qu'elle  nous  la  feroit  payer  infini* 
ment  plus  cher  que  nous  ne  l'achetons.  Il  en  feroit  de  même  de  Tair  que 
nous  refplrons ,  n  la  nature  n'y  avoir  pourvu.  Certainement  enfin ,  en  en- 
trant en  fociété,  nous  nous  fonames  dépouillés  de  cette  porâon  de  notre 
liberté   qui  pouvoir  être   nuifible  aux  autres ,  &  par- là  nous  avons  alTuré 
celle  que  nous  avons  confervée.v  &  celle-ci  perdra  (a  f&reté  dès  que  nous 
voudrons  reprendre  Pautre,  parce  que  chacun  ayant  le  même  jdroit,  tous 
ces  droits  illimités .  deviennent  deftruâi&  les  uns   des  autres.  Or  il  (tmhlt 
«ipie;  la  liberté  pleine-,  &  entière*,  illimitée  d^achecer  en  tout  lieu ,  en  toute 
'ôrçonftaQce  ;  à  fan  gré ,  les  bleds  &  les  farines  pou^  les  revendre  de  même. 
^  feint  gré,  eit  la  liberté  pleine^,  entière.  & ^ilUinitée  d!arrfaer  &  accaparée 
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les  grains  »  &  d^aâkmer  le  peuple  autant  qu'an  le  peut.  Liberté  funefie  ou 
au  moins  trés-dangereufe ,  chez  une  Nation  où  il  y  a  de  eros  capitalifles , 
des  compagnies  riches  très  en  état ,  par  la  nature  de  leurs  nçhefles  qui  fonc^ 
toutes  dans  leurs  cof&es  &  leurs  porte-fbuilles ,  de  fe  rendre  maîtres  de  la 
fubfiftance  du  peuple.  Voyons  ce  quife  pafle  à  Touloufe  au  moment  oii 

} ''écris  ceci.  Les  marchands  de  bled  prétendent  y  donner  la  loi ,  faire  payer 
eurs  grains  ce  qu'ils  voudront ,  fans  même  s'engager  à  en  fournir  la  quan- 
tité dont  la  ville  peut  avoir  befoin  ;  ils  ofent  demander  des  troupes  au 
Gouvernement,  pour  s'afliirer,  difent-ils,  que  les  grains  ne  feront  pas  pil- 
lés fur  les  marchés ,  c'eft-à-dire ,  pour  exercer  leurs  monopoles  à  l'abri  de 
l'autorité  ;  &  fur  le  refus  de  la  part  des  0£Eiciers  municipaux ,  ils  ont  con« 
tremandé  les  bleds  qu'on  leur  envoyoit ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ont  commencé 
d'afiamer  le  pays.  Certainement  il  eft  dangereux  de  confier  la  vie  du  peu- 
ple à  de  telles  gens.  Le  commerce  des  grains  eA  tellement  devenu  abufif  en 
France ,  qu'il  le  deviendroit  encore  davantage ,  fi  on  lui  laiflbit  une  Uberté 
~  ^  lie,  La  T^^éorie  ne  prouve  rien  çoxtfre  l'expérience. 
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AQUEDUC,  f.  pi.  Conflruâlon  de  pierre  faite  dans  un   ttrrein  inégal 
pour  conferver  U  niveau  de  Peau ,  &  la  conduire  iun  lieu  à  un  autre. 


o 


N  diflingue  àt%  Aqueducs  de  deux  (brtes  :  d'apparens^  &  de  fouteiv 
rains  x  les  apparens  (oai  conftruits  à  travers  les  vallées  &  les  feodrieres, 
&  compofés  de  tremeaux  &  dVcades.  Les  fbuterraios  font  percés  i  tra* 
vers  les  montagnes ,  conduits  au-defibus  de  la  fuperficîe  de  la  terre ,  bâtis 
de  pierre  de  taille  &i  de  moilons ,  &  couverts  en  defllis  de  voûtes  ou  de 
pierres  plates ,  qu'on  appelle  Dalles  ;  ces  dalles  mettent  Peau  à  l'abri  da 
foleil.  ... 

On  diftribue  encore  \ts  Aqueducs   en  doubles  ou  triples,  c'e(l-à-dire, 

.portés  fur  deux  ou  trois  rangs  d'arcades;  tel  étoit  l'Aqueduc  que  Procope 

dit  avoir  été  conftruit  par  Cofroés ,  Roi  de  Perfe ,  pour  la  ville  de  Petra 

en  Mingrelie  ;  il  avoir  trois  conduits -fur  une  même  ligne ,  les  uns  élevés 

au-delTus  des  autres. 

Souvent  les  Aqueducs  font  pavés  ;  quelquefois  l'eau  roule  fur  un  lit  de 
ciment  fait  avec  art,  ou  fur  un  lit  naturel  de  glaife.  Ordinairement  elle 
palTe  dans  des  cuvettes  de  plomb,  ou  des  auges  de  pierre  de  taille,  aux- 
quelles on  donne  une  pente  imperceptible  pour  faciliter  f  on  mouvement) 
aux  côtés  de  ces  cuvettes  font  ménagés  deux  petits  fentiers  où  l'on  peut 
marcher  au  befoin.  Les  Aqueducs ,  les  pierriers ,  les  tranchées ,  6c.  ame^ 
nent  les  eaux  dans  un  réfervoir  ;  mais  ne  les^élevent  point.  Pour  devenir 
jailliffantes ,  il  faut  qu'elles  foient  relTerrées  dans  des  tuyaux. 

L'ufage  des  Aqueducs  fut  connu  dès  les  premiers  temps.  Nous  allons  par^ 
1er  des  plus  célèbres. 

Aqueducs  (PEgypte. 


Les 


s  Egyptiens ,  qu'on  regarde  comme  un  des  plus  anciens  peuples  du 
monde ,  réduits  à  chercher  dans  leur  induftrie ,  de  quoi  remédier  à  l'aridité 
de  quelques-unes  de  leurs  Provinces,  creuferent  un  nombre  infini  de  ca- 
naux ,  pour  communiquer  la  fëcondité  du  Nil  aux  cantons  qui  en  étoient 
éloignés.  Les  pays  montueux  ou  hériflës  de  rochers ,  ne  prontoient  pas  de 
ce  fecours.  De-là  naquit  l'idée  de  conftruire  des  Aqueducs,  rivières  artifi* 
cielles,  dont  le  lit  fufpendu  dans  les  airs,  fuivant  l'expreffîon  du  Poète  Ru- 
tilius ,  rapproche  &  femble  joindre  les  montagnes ,  que  la  nature  avoit 
féparées  par  des  vallées.  Hérodote  place  l'entreprife  des  canaux  fous  le  règne 
de  Séfoilris.  A  l'égard  des  Aqueducs ,  il  paroit  n'avoir  connu  en  Egypte 
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qbe  celui  qu\in  Roi  d^Arabie  qu'il  ne  nomme  pas ,  fie  faire  avec  des 
peaux  de  bœu6  &  d'autres  animaux ,  coufues  enfemble ,  pour  Conduire  les 
eaux  dû  Coris  à  la  diftance  de  douze  journées.  Ni  Hérodote ,  ni  aucun  aur- 
tre  ancien ,  n'ont  marqué  le  temps  où  furent  conftruits  ceux  qui  portoiept 
la  fertilité  jufques  dans  les  déferts  de  la  Lybie  ^  aucun  ne  nous  en  a  laifl^ 
là  defcription.  Et  fans  les  relations  des  voyageurs  modernes  ^  lious  ignore-^ 
ribns  qu'ils  ont  exifté.  Ceft  principalement  dans  celle  de  M.  Maillet,  que 
M.  l'Abbé  de  Fbntenu  a  puilé  ce  qu'il  dit  des  Aqueducs  égyptiens. 
-  Comme  l'ouvrage  de  M.  Maillet ,  qu'un  féjour  de  feize  années  en  Egypte 
avoit  mis  à  portée  de  recueillir  fur  Ce  pays  des  mémoires  trés-exaâs ,  fe 
trouve  eùtre  les  mains  de  tout  le  monde ,  nous  nous  contenterons  de  dire 
fommairement ,  d'après  lui ,  que  du-  temps  d'un-  écrivain  arabe  ,  qu'il  cite , 
fans  fixer  le  temps  oit  cet  écrivain  vivoit,  on  comptoit  dix-huit  Aqueducs^ 
depuis  rentrée  du  Nîl  jufqull  Memphis ,  dans  i'çipace  de  1 80  lieues  indé-^ 
pendamment  de  deux  autres,  plus  grands  encore,  qui  étoient  entre  Mem^ 
phis  &  la  mer ,  dont  l'un  portoit  fes  eaux  dans  les  déferts ,  où  le  temple 
de  Jupiter  avoit  été  bâti ,  &  l'autre  au  lac  Maréotis  derrière  Alexandrie  ; , 

Î'ue  la  plupart  des  Aqueducs,. deftinés  pour  la  Lybie,  avoient  too  pieds 
e  haut,  Si  20  pieds  ae large,  fur  une  profondeur  proportionnée  >  afin  qu'ils 
puifent  porter  des  bateaux  propres  à  y  voiturer ,  à  travers  les  airs ,  toutes 
fortes  de  marchandifes  &  de  provifions;  que  des  dix-huit  Aqueducs,  il  n'en: 
fublifie  plus  que  deux,  qui  lont  conftruitsrez- terre,  dont  l'un  conduit  les 
eaux  du  Nil  aux  Elouahs ,  &  l'autre  dans  la  petite  Province  du  Fioumé  ; 
que  le  P.  Sicard ,  célèbre  miffîonnaire  Jéfuite ,  dans  une  lettre  à  M.  le 
èomte  de  Toaloufe,  parle  d'un  troifieme  AqUeducs ,  taillé  de  même  à 
fleur  de  terre,  qui  s'efi  confervé  jufqu'à  préfcnt  dans  fon  entier, à  Abou- 
fire  près  du  lac  Méris  ;  qu'on  nô  doit  pas  s'étonner  de  trouver  fi  peu  de  * 
veftiges  de  ces  monumens,  fur-tout  de  ceux  qui  étoient  élevés  au-deffus 
de  terre,  parce  que  les  pays ,  pour  l'ufage  defcuels  on  les  avoit  confiruits  ,. 
ayant  été  dépeuplés  par  les  ravages,  qu'effuya  rEçypte  en  différens  temps,. 
Tes  Aqueducs,  devenus  inutiles,  furent  négligés,  &  qu'au  lieu  de  les  répa- 
rer,  bn  en  tranfporta  les  pierres ,  pour  bâtir  d'autres  édifices  ;  enfin  qu'outre 
Fès  Aqueducs  '  élevés  au-delfos  de  terre  ou  taillés  à  fleur  de  terre,  il  yen 
avoit  de  fouterrains ,  qui ,  partant  des  rivages  du  Nil  &  gagnant  les  defr 
fous  des  montagnes ,  alloient  répandre  leurs  eaux  dans  les  campagnes  fté« 
rtles  de  la  Lybie,  à  une  diflance  de  30  à  iç  lieues. 
*  Ce  dernier  fait  qui  paroit  tenir  du  prodige,   deviendra  vraifemblable  ,> 
ajoute  M.  4' Abbé  de  Fontenu,  fi  on  fe  rappelle  les  merveilleufes  citernes 
d'Alexandrie,  qui  fubfiflent  depuis  les  Ptolomées.  Ces  citernes,  la  plupart 
fevèmes  de-  marbre  &  toutes  foutenues  par  de  hautes  colonnes  auffi  de- 
marbre,  en  forme  d'allées,  qui  régnent,  non*fisulement  fous  la^ille*,  mais, 
trésrloin  au*delà,  fervoient  de  réfervoir  à  plufieurs  Aqueducs  fouterrains,; 
par  oii  l'eau  étoit  conduite  pour  les  befoins  de.  la^  ville , ,  des  fkuxhourgf  &t 
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des  environs.  On  appercoic  encore  ^  fuivant  quelques  voyageors ,  les  HM* 
rentes  ouvertures  par  léiquelles  ces  Aqueducs  y  verioieot  leurs  eaux.  M. 
Maillet  a  vu  le  feul  qui  rubfille;  celui-là  elt  de  hauteur  d^homme,  & 
règne  jufqu^aux  biquiers,  à  cinq  grandes  lieues  d^\Iexand^ie.  11  tiroit  fes 
eaux  d'un  grand  canal  de  quinze  lieues  de  long,  qui  s'eil  en  partie  coo- 
fervé  jufqu^à  préfenc,  &  qui  lervit,  dit-on  ,  fur  la  fin  du  fîecle  dernier, 
ou  au  commencement  de  celui-ci ,  à  des  négocians  François ,  pour  voiturec 
des  marchandifes  jufqu'au  grand  Caire,  en  remontant  le  Nil. 

De  cette  légère  eiquifle  des  anciens  Aqueducs  des  Egyptiens ,  on  peut 
conclure  que  les  Rois  d'Egypte  ^  à  qui  Pline  repioche  une  vaine  ofienudoa 
d'opulence  dans  leurs  pyramides  &  dans  le  fameux  labyrinthe i  ouvrages 
en  effet  purement  failueux ,  n'étoient  pas  moins  magnifiques  dans  la  conf- 
trùétion  des  édifices ,  qui  intëreflbient  l'utilité  de  leurs  peuples  ;  &  ce  font« 
là  les  feuls  monumens ,  qui  confacrem  à  l'immortalité  les  noms  des  Sou* 
verains. 

aqueducs  de  la  PaUftint* 

X^  E  l'Egypte ,  M.  PAbbé  de  Fontenu  pafle  à  la  Palefline.  II  y  trouve 
deux  Aqueducs  célèbres,  l'un  à  Tyr,  l'autre  à  Jérufalem.  Si  l'on  s'enrajH 
porte ,  dit-il ,  à  la  tradition  populaire ,  le  vieux  Aqueduc  de  la  ville  de 
Tyr  fut  bàri  par  Salomon ,  en  faveur  d'Hiram ,  Roi  des  Tyriens ,  &  ea 
reconnoiflance  des  fëcours  qu'il  avoir  reçus  de  lui  pour  la  conftruôion  du 
temple  de  Jérufalem.  Mais  il  efl  beaucoup  plus  raiionnable  d'en  placer  la 
fondation ,  après  le  temps  d'Alexandre-le-Grand ,  puifque  l'Aqueduc  tra- 
verfoit  la  dig'ie ,  que  ce  conquérant  fit  jetter  dans  la  mer ,  pour  joindre 
au  continent  l'Ifle  dans  laquelle  étoit  fituée  la  ville  de  Tyr.  Le  vieux  Aque- 
duc de  Jérufalem,  qui  portoit  autrefois  dans  cette  ville  les  eaux  des  pif- 
cines  de  Salomon,  pafle  encore  pour  un  ouvrage  de  ce  Prince,  &  c'eft 
une  opinion  afiez  vraifemblable.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  décrire 
ces  deux  monumens  \  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à  Maundrell ,  de 
qui  M.  l'Abbé  de  Fontenu  a  empiunté  ce  qu'il  en  die.  La  defcription  de 
l'Aqueduc  de  Tyr  mérite  fur-tout  d'être  Iqe.  11  ne  Veft  conieryé  de  felui 
de  férufalem  que  des  débris ,  qui  peuvent  à  peine  dpnner  une  idée  de  ce 
qu'il  fut  autrefois. 

Aqueducs  de  la  Grèce. 


L 


/Aqueduc  de  Mégare  qui  fiit  conftruit,  fuivant  Faufanias,  par  l'ordre 
du  .<oi  Théagénes ,  pour  raflembler  les  eaux,  dont  la  chute  précipitée  & 
les  crues  fréquentes  rendoient  impratiqu^ble  une  partie  du  territoire  de  la 
Mégaride ,  eft  le  feul  que  M,  1'  \bbé  de  Fontenu  connoifle  par  les  écri- 
vains Grecs.  Mais  il  a  tiré  de  fes  çonverfations  avec  M.  l'Abbé  Foormom, 
d'amples  éclairciflèmens  fur  les  Aqueducs  d'Athènes,  d'filcufis,  d^Aigos, 
de  Corinthe  &  de  Sparte, 

Les 
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Xcs  deux  fontaines  d'Athènes ,  difoit  M.  Fourmont  à  M.  TAbbé  de  Fon- 
ttenu ,  l'une  nommée  Enncacrounous  ,  des  neuf  tuyaux  que  Pifillrate  y  avoîc 
fait  faire,  l'atTtre  celle  de  Callirhoé,  ne  fuffifoient  pas  pour  fournir  de  l'eau 
^  tous  les  befoins  d'un  peuple  nombreux.  On  fut  obligé  d^en  faire  venir 
d'ailleurs.  Potr  cet  effet,  on  faigna  IMliflus,  dès  fa  fource ,  à  deux  lieues 
&  demie  de  la  ville ,  fur  le  chemin  de  Marathon.  En  même-temps ,  on 
condruifit  pluiieurs  Aqueducs  foucerrains,  dont  il  y  en  a  d.eux  qui  fubfif^ 
tent  encore,  &  qui  diuribuent  leurs  eaux  dans  les  différens  quartiers  de  la 
ville.  M.  l'/vbbé  Fourmont  les  croyoit  de  la  plus  haute  antiquité,  &  cer- 
tainement antérieurs  à  la  conquête  des  Romains. 

On  trouve  hors  de  la  ville ,  continuoit-il ,  de  fort  beaux  reftes  de  deux 
antres  grands  Aqueducs,  3l  la  diftance  d'un  quart  de  lieue,  Pun  de  l'autre. 
Mais ,  ceux-là  paroiilènt  avoir  été  bâtis ,  depuis  qu'Athènes  eut  paffé  fous 
la  domination  Romaine.  Ils  font  à  deux  rangs  d'arcades  très-hautes  &  très- 
larges,  les  unes  au-de(fus  des  autres,  d'une  architeâure  fimple,  quoique 
bien  entendue,  &  fans  autre  ornement  qu'un  cordon  qui  règne  des  deux 
côtés  au-deifus  du  xrintre.  Le  raailif  des  deux  Aqueducs ,  jufques  vers  le 
haut  des  arcades ,  eft  de  pierres  très-dures  de  cinq  à  fix  pouces  en  quarré , 
difpoféçs  par  aflifes  égales ,  &  jointes  eofemble  par  un  ciment  de  la  du- 
reté du  caillou.  Les  voûtes  &  le  deflus  des  arcades  font  d'un  beau  marbre 
blanc  de  Pentéli ,  dans  lequel  on  a  creufé,  à  la  pointe  du  cifeau,  le  canal 
des  eaux.  Le  canal  eft  voûté  ;  il  y  a  de  diftance  en  diftance  des  foupiraux^ 
tant  pour  y  porter  le  jour ,  que  pour  donner  aux  vapeurs  la  liberté  de  s'ex- 
haler. On  a  pratiqué  au-deflus  des  arcades  un  chemin  de  fept  pieds  de 
large,  en  forme  de  galerie  couverte,  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de 
chaque  Aqueduc. 

Ce  chemin ,  ajoute  M.  l'Abbé  de  Fontenu  ,  eft  beaucoup  mieux  entendu 
que  celui  tju'on  a  ménagé  le  long  du  bout  du  <îard.  Celui-ci  eft  placé  en- 
dehors  &  à  découvert ,  fur  les  bords  d'une  corniche  fi  élevée ,  qu'on  ne 
peut  y  palfer,  fans  ef&oî. 

Les  deux  Aqueducs  d'Athènes ,  reprenoît  M.  Fourmont ,  font  fitués  au 
Nord  de  l'Anchefme ,  qui'  eft  une  montagne  voifine  de  cette  Ville.  Lt  pre- 
mier, placé  aflcz  près  de  Céphife,  a  vingt-trois  arcades  bien  confervées. 
il  tiroit  fes  eaux  de  la  fource  même  du  Céphife^  qui  jette  de  l'eau  de  la 

Îjroffinir  d'uri  muid ,  &  qui  arrofe  les  forêts  d'Athènes ,  où  l'on  compte 
IX  vingt  mille  pieds  d'oliviers.  A  une  lieue  &  demie  de  la  Ville,  l'Aque- 
duc pafte  au-deilus  d'un  torrent  de  quarante  à  cinquante  toifès  de  large; 
Ses  eaux  alloient  autrefois,  au  fortir  de  l'arcade,  fe  rendre  dans  la  banè- 
Ville,  par  un  Canal  tellement  pratiqué  le  long  de  l'Anchefme  ,  du  côté  de 
l'Oueft ,  qu'il  ne  coupoit  point  la  fontaine  de  Perfée ,  fource  très-abondante 
à  une  lieue  d'Athènes. 

Le  fécond  Aqueduc ,  à  un  quart  de  lieue  au-defRis  dû  premier ,    vers 
le  haut  du  même  torrent  >  qu'il  traverfe  aufli .  eft  compofë  de-'dix-lept  ar- 
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cades.  Les  eaux ,  qu'il  recevoir  du  Mont  Pentéli ,  au  Nord  d'Athènes  ,  ve- 
noient  fe  raflèmbler  à  un  des  côtés  de  P Anchefme ,  d^où  elles  alloient ,  par 
un  Canal  de  trois  pieds  de  large ,  à  Carita ,  ou  Monaftere  de  St.  Michel 
Aibmatos ,  c'eft- à-dire ,  fans  corps ,  &  gagnoient  par  le  Stadium  le  pont 
d'IlifTus ,  d'où  elles  paflbient  dans  la  nouvelle  Ville ,  fondée  par  Adrien , 

Îui  lui  donna  fbn  nom.  La  plus  grande  partie  âlloit  enfin  couler  dans  le 
alais  de  ce  Prince ,  qu'on  appelle  à  préfent  le  Didafcalion.  C'eft  dans 
ce  magnifique  bâtiment ,  félon  une  remarque  de  M.  Fabbé  de  Fontenu , 
qu'Adrien  ,  qui  avoit  deflein  den  faire  un  gymnafe,  plaça  la  plus  ancienne' 
bibliothèque ,  dont  il  foit  parlé  dans  les.  auteurs  \  favoir ,  la  bibliothèque  de 
Pififtrate,  tranfportée  d'abord  d'Athènes  en  Perfe ,  fous  Xerxés;  de  Pcrfc 
à  Athènes,  par  Séleucus  Nicanor;  d'Athènes  à  Rome,  par  les  Romains; 
enfin   rendue  à  Athènes  par  Adrien. 

Les  deux  grands  Aqueducs ,  que  nous  venons  de  décrire ,  ne  font  aujour- 
d'hui d'aucun  ufage.  Athènes  reçoit  toutes  les  eaux ,  dont  elle  a  beloin  ^ 
par  les  deux  canaux  fcuterrains  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus,  &  qui 
paroiffent  d'une  antiquité  fi  reculée ,  qu'on  les  croit  des  ouvrages  des  an* 
ciens  Grecs.  Quant  aux  deux  autres  qui  font  de  beaucoup  poflérieurs,  une 
infcription ,  rapportée  par  Spon  ,  attefle  que  le  fécond  a  été  commencé  par 
Adrien ,  &  achevé  par  Antonin  Pie.  M.  l'Abbé  de  Fontenu  efKme ,  fur  la 
reffemblance  de  l'un  à  l'autre ,  qu'ils  font  tous  deux  du  même-temps. 

L'Aqueduc  d'Eleufis,  Ville  fituée  à  quatre  lieues  d'Athènes,  du  côté  de 
l'Occident ,  tiroit  fes  eaux  du  Triafus  Campus ,  dans  l'Attique.  Il  en  refte 
feulement  quelques  arcades ,  &  c'efl  tout  ce  que  M.  l'Abbé  Fourmont  en 
avoit  dit  à  fon  confrère. 

L'Aqueduc  d'Argos  commençoit  à  trois  lieues  de  la  Ville ,  au  Mont  Ap« 
ias ,  dont  il  fuivoit  les  contours  par  un  canal  à  fleur  de  terre ,  fait  de  ci- 
ment &  de  poudre  de  marbre ,  corroyés  enfemble  dans  la  chaux.  On  voit 
dans  la  citadelle  une  vafle  &  profonde  citerne  qui  s'efl  confervée  dans  fon 
entier  jufqu'à  préfent. 

Corinthe  avoit  deux  Aqueducs  ;  le  premier  commençoit  à  fept  lieues  de 
la  Ville,  &  prénoit  fbn  cours  du  Mont  Cyllene.  Les  canaux,  qui  fubfif- 
tent  encore ,  font  à  fleur  de  terre  &  à  découvert.  Ils  ont  trois  pieds  de 
large.  Le  fécond  commençoit  à  quatre  lieues  &  demie  de  Corinthe,  au* 
près  de  Phliunte,  &  prenoit  fon  eau  de  la  petite  rivière ,  nommée  ^na^ 
qui  efl  une  branche  de  TAfope. 

L'Aaucduc  de  Sparte ,  Ville  fituée  fur  une  hauteur  près  du  fleuve  Euro^ 
tas,  eft  peut- être  le  plus  fingulier  de  tous.  Il  commençoit  à  fept  lieues  de 
la  Ville,  près  de  Pellene,  aujourd'hui  Macropoulo.  L'eau  couloir  à  fleur 
de  terre  dans  des  canaux  jufqu'à  un  vallon ,  diftant  de  Sparte  d'enviroD  une 
lieue ,  ou  fe  trouve  un  torrent ,  au-defllis  duquel  l'Aqueduc  s'élève  en  ar- 
cades de  pierres  de  taille ,  plus  hautes  &  plus  larges  que  celles  des  deux 
Aqueducs  d'Athènes,   Les  arcades  joignent^  enfèmbik  4eux  émînences  d'où 
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les  eaux  entraient  autrefois  dans  une  gâterie  fouterraine ,  pour  fe  rendre 
«nfuite  prés  de  la  Ville ,  dans  un  beau  réfervoir  qui  eil  aujourd'hui  à  dé« 
couvert.  Ce  réfervoir  forme  une  vafte  pièce  quarrée ,  formée  de  petits  cail- 
loux i  qui  étoient  joints  avec  un  ciment,  aufli  dur  que  le  caillou  même. 
Du  réfervoir,  Teau  pafToit  dans  la  Ville,  &  entroit  dans  un  autre  Aque- 
duc y  compofé  de  cent  petites  arcades  voûtées.  Celui-là  prenoit  fes  eaux  à 
deux  lieues  &  demie  dans  deux  canaux  de  trois  pieds  de  large  fur  un  pied 
de  profondeur ,  qui  fe  rempliflbient  par  des  faignées ,  qu'on  avoit  faites 
au  KnafTeus  &  au  Tifoa. 

Aqueducs   de    Conjlantinople. 

Jl^Es  Aqueducs  dont  on  vient  de  faire  mention ,  font  les  feuls ,  dont 
M.  Fourmont  ait  entretenu  M.  PAbbé  de  Fontenu.  Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de 
parler  auffî  de  ceux  de  Conftantinople.  Vraifeniblablement  il  n'y  avoit  rien 
remarqué  ,  qui  méritât  d'être  ajouté  à  ce  qu'en  ont  écrit  pluHeurs  voyageurs. 
M.  l'Abbé  de  Fontenu ,  dans  le  deflein  de  raffembler  tout  ce  qtii  apparte- 
noit  à  fon  fujet ,  en  a  fait  un  article  à  part,  d'après  la  relation  de  Whe« 
1er,  qu'il  nous  fufHra  d'indiquer.  Nous  obferverons  que  les  Aqueduc*;  de 
Conflantinople  furent  conftruits  dans  le  premier  fiecte  de  l'empire  des  Conftan- 
tins  ;  &  nous  afouterons  que  tout  les  Aqueducs ,  qui  nous  reftent  à  nom- 
mer, foît  de  l'Afie  mineure,  foit  deTItalie,  de  l'Efpagne  &  des  Gaules, 
font  autant  d'ouvrages  des  Romains ,  qui  ont  laifTé  dans  toutes  tes  Provin- 
ces ,  foumifes  à  leur  Empire ,  quelque  monument  de  leur  magnificence , 
comme  la  marque  de  la  domination,  qu'ils  y  avoient  exercée. 

Aqueducs  de  l'AJie-Mineure. 

V^N  voit  à  Smyrne  deux  Aqueducs  très-bien  confervés  ^  qui  prennent  leurs 
eaux  à  onze  ou  douze  milles  de  la  ville ,  &  qui  après  les  avoir  conduites 
par  des  canaux  de  pierres  recouverts  à  rafe-terre ,  les  portent  fur  des  arcades  , 
d'une  montagnes  à  l'autre ,  à  la  hauteur  de  40  &  50  pieds ,  à  travers 
deux  larges  vallées. 

Il  ne  refle  à  Ephefe  que  des  débris  de  deux  Aqueducs  pareils  ,  qui  rece** 
voient  leurs  eaux  de  Scala-Nova ,  à  dix-fept  ou  dix-huit  milles  de  la  Ville. 
Près  du  creux,  d'où  partent  les  eaux,  on  voit  encore  des  niches  cifelées 
dans  la  pierre ,  où  furent  apparemment  placées  autrefois  des  ftatues  de  quel- 
ques divinités  des  eaux.  En  fuivant  les  veftiges  de  ces  derniers  Aqueducs , 


portée  par  Spon,  &  qui  prouve  que  ces  deux  monumens,  ont  été  pour  le 
moins  réparés  par  les  Romains. 
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M.  TAbbé  de  Fonteou  nous  renvoie  ,  pour  les  autres  Aqueducs  de  rA£e 
mineure ,  aux  relations  des  voyageurs ,  entre  lefquels  il  cite  Paul  Lucas , 
dont  le  témoignage  fur  les  choies  qu'il  a  vues  par  lui-même  j  peut  être 
abfolument  compté  pour  quelque  chofèj 

ééqucduci .  de .  Rome: 

JLi  Es  Aqueducs  de  toute  efpece  étoient  jadis  une  dès  merveilles  de  Ro*- 
me  :  la  grande  quantité  qu'il  y  en  avoit  ;  les  frais  immenfes  employés  à 
faire  venir  des  eaux  d'endroits  éloignés  de  trente,  quarante,  foixante,  & 
même  cçnt  milles  fur  des  arcades ,  ou  continuées  ou  fiipplëes  par  d'autres 
travaux ,  comme  des  montagnes  coupées  &  des  roches  percées  ;  tout  cela  doit 
£irprendre  :  on  n'entreprend  rien  de  femblable  aujourd'hui  :  on  n'oferoic. 
même  penfer  à  acheter  fi  chèrement  la  commodité  publique.  Le  ceofeur 
Appius  imagina  &  conftruifit  le  premier  Aqueduc.  Son  exemple  dirigeais 
Lixe  public  vers  ces  objets;  &  d'immenfes  travaux  firent  couler  dans  R(h 
'me,  des  rivières  &  des  fleuves.  Agrippa  dans  Fannée  de  Ton.  Édilité,  mit 
le  comble  à  la  magnificence  de  ces  ouvrages.  C'eft-  iiir-tout  à  cet  égard 
que  Rome   moderne  reffemble  le  plus  à  l'ancienne  Rome.    Elle  en  a  la 

Erincipale  obligation  à  Sixte  V  &  à  Paul  V  qui  ont  jouté  de  grandeur  avec 
5s  Maîtres  de  TUnivers.  Par  leurs  travaux  Rome  eft  aujourd'hui  la  feule 
ville  qui  ait  de  l'eau.  Voyez  le  Tome  I  des  nouveaux  Mémoires  fur  PI" 
talie.  On  voit  encore  en  divers  endroits  de  la  campagne  de.  Rome  de 
grands  refles  de  ces  Aqueducs ,  des  arcs  continués  dans  un  l^ng  efpace,. 
au-deflus  defquels  étôient  les  canaux  qui  portoient  l'eau  à  la  ville  :  ces 
arcs  font  quelquefois  bas,  quelquefois  d'une  grande  hauteur,  félon  lésiné* 
galités  du  terrein.  Il  y  en  a 'à  deux  arcades  lune  fur  l'autre  \  &  cela  de 
crainte  que  la  trop  grande  hauteur  d'une  feule  arcade  ne  rendit  là  firuébre 
moins  folide  :  ils  font  communément  de  briques  fi  bien  cimentées,  qu'on 
a  peine  à  en  détacher  des  morceaux.  Quand  l'élévation  du  terrein  écoit 
énorme ,  on  recouroit  aux  Aqueducs  fouterrains  ;  ces  Aqueducs  portoieot 
les  eaux  à  ceux  qu'on  avoit  élevés  fur  terre  ,  dans  les^  fonds  &  les  pentes 
des'  montagnes.  Si  l'èau  ne  pouvoit  avoir  de  la  pente  qu'en  paffant  au 
travers  d'une  roche ,  on  la  perçoit  à  la  hauteur  de  l'Aqueduc  fupérieur  : 
on  en  voit  un  femblable  au-defliis  de  Tivoli,  &  au-lieu  nommé  Vicovara 
Le  canal  qui  formoit  la  fuite  de  l'Aqueduc ,  eft  coupé  dans  là  roche  vive 
l'efpace  de  plus  d'un  mille  ,  fur  environ  cinq  pieds  de  haut  &  quatre 
de  large. 

Une  chofe  digjie  de  remarque,  c'eft  que  ces  Aqueducs  qu'on  pouvoit 
conduire  en  droite  ligne  à  la  ville ,  n'y  parvenoient  que  par  des  finuofités 
fréquentes.  Les  uns  ont  dit  qu'on  avoit'luivi  ces  obliquités  pour  éviter  lef 
frais  d'arcades  d'une  hauteur  extraordinaire  :  d'autres ,  qu'on  s'étoit  pro^ 
pofé  de  rompre  la  trop  grande  impétuofité  de  l'eau  qui  ^coulant  en  ligP^ 
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-droite  t>àr  tin  efpaee  immenfe,  aiiroit  toujours  augmenté  de  vîteflè ,  en- 
dommagé les  canaux ,  &  donné  une  boifibn  peu  nette  &  maKraine.  Mais 
on  demande  pourquoi  y  ayant  une  fi  grande  pente  de  la  cafcade  de  Ti-> 
voli  à  Rome ,  on  eft  allé  prendre  Peau  de  la  même  rivière  à  vingt  miU'es^ 
&  davantage  plu$  haut  ;  que  dis-je  vingt  milles ,  à  plus  de  trente ,  en  y 
comptant  les  détours  d'un  pays  plein  de  jmontagnes.  On  répond  que  la  raw 
ion  d'avoir  des  eaux  meilleures  &  plus  pares  fuffifoit  aux  Romains  pour 
croire  leurs  travaux  nécefTaires  &  leurs  dépenfès  juftifiées;  &  fi  l'on  con« 
fidere  d'ailleurs  que  l'eau  da  Teveron  efl  chargée  de  panies  minérales ,  & 
n'eft  pas  faine ,  on  firra  content  de  cette  réponfe. 

Ces  immenfes  ouvrages  étoient  conftruits  avec  le  plus  grand  foin.  On  y 
laifibit  d'efpace  en  efpace  des  foupiraux,  afin  que  fi  l'eau  venoit  à  étrear*- 
rétée  par  quelque  accident ,  elle  pût  fis  dégorger  jufqu*à  ce. qu'on  eût  dé- 
•  gagé  ^n  paflage.  Il  y  avoit.  encore  dans,  le  canal  même  de  l'Aqueduc  des 
puits  où  l'eau  fe  jettoit ,  fe  repofoit  &  déchargeoit  foa  limon.,.  &  des  pif^ 
ciues  où  elle  s'étendoit&  fe  purifioit« 

Lq  confiil  Frontin ,  qui  avoit  la  dîreâîon  des  Aqueducs  fi>us  l'Empereur 
Nerva,  parle  de  neuf  Aqueducs  qui  avoient  15594  tuyaux  d'iin  pouce  de 
diamètre.  Vigerus  obferve  que  dans  Tefpace  de  24  heures  y  Rome  rece-^ 
.voit  500000  muids  d'eau^ 

Nous  favons  qu'Augufie  fit  réparer  tous  Tes  Aqueducs  de  Rome. 

.  Les  cloaques  de  Rome.,  ou  £es  Acjueducs  foiîterrains ,  étoient  aufii  comptés 

parmi  fes  merveilles;   ils  s'étendoient  fous  toute  la  ville,    &  fe  fubdivi- 

foient  en  plufieurs  branches  qui  fe  décHargeoient  dans  la  rivière  :  e'étoient 

de  grandes  &  hautes  voûtes  bâties  folidement,  fous  lefquelles  on  alloiten 


y  rage  quon  ait  jamais  entrepris,  il  y 
des  charrettes  chargées  de  roin  pouvoient  pafiër  ;  ces  voûtes  fputènoient  le 
pavé  de  rues.  Il  y  avoit  d'efpace  en  efpace  des  trous  x)ù  les  immondices 
de  la  ville  étoient  précipitées  dans  les  cloaques.  La  quantité  incroyable 
d'eau  que  les  Aqueducs  apportoient  à  Rome  ^  y  étoit  aum  déchargée.  On  y 
avoit  encore  détourné  des  ruiffeaux,  d'où  il  arrivoit  que  la  villp  étoit  tou- 
jours nette ,  &  que  les  ordures  ne  réjournoient  point  dans  les  cloaques ,.  & 
étoient  protnptement  re^ettées  dans  la  rivière.. 

Aqueduc  de  Ségovie  en  EJpagnt^ 

V^Et  Aqueduc  joint  ensemble  deux  montagnes  féparées  par  <in  intervalle 
de  trois  mille  pas.  Il  efi  compofé  de  177  arcades  a  deux  rangs  pofés  l'un 
fur  1  autre.  Le  rang  inférieur  porte  l'eau  dans  les  fauxbourg^  de  Ségovie^ 
&  celui  d'au-defilis  dans  la  ville.  Quoique  les  pierres  y  foient  liées  fans 
aucun  cimenL^  la  con(lru6tion  de  tout  l'édifice  efl  néanmoins  fi^  fblido  ^ 
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Îru'il  s'eft  cônfervé  jufqu^  préfent  danâ  fou  entier.  L'opinion  la  plus  vrak 
emblable  attribue  cet  ouvrage  à  Trajan. 

Aqueducs  de  la  Gaule.  Aqueduc  de  Coutances.  Aqueduc  de  Mett^ 

'    «    • 

JL/  E  toutes  les  Provinces  qui  ont  été  foumifes  à  la  domination  des  Ro« 
mains  ,  la  Gaule  eft  celle  où  ils  paroifTenc  avoir  condruit  le  plus  grand 
nombre  d'Aqueducs.  Plufieurs  ne  (ont  connus  que  par  leurs  débris}  mais 
que  Ton  confulte  le  P.  de  Colonia  flar  celui  de  Lyon ,  Meurifle  iur  celui 
de  Metz  ,  les  hifloriens  de  la  Provence  fur  ceux  d'Orange  &  de  Fréjus , 
les  hiftoriens  du  Languedoc  fur  ceux  de  louloufe  &  de  Nîmes ,  &  que 
des  defcripcions  qui  ont  été  données  par  ces  écrivains ,  on  rapproche  les 
plans  qu'en  a  publiés  D.  Bern.  de  MontBiucon ,  on  jugera  qu'aucune  panie 
de  l'Europe  ne  pollede  d'auffî  précieux  monumens  de  la  magniAcence 
romaine. 

L'Aqueduc  de  Coutances  que  M.  TAbbé  de  Fontenu  aura  le  mérite  d'a- 
voir le  premier  fait  connoitre  ,  s'eft  confervc  jufqu'à  préfent  tel  qu'il  a 
été  originairement  conftruit»  \  la  réferve  des  cintres  de  onze  arcades ,  qui 
ont  été  réparés  ,dans  des  temps  poflérieurs.  Comme  'tous  les  anciens  Aque- 
ducs  de  Rome,,  dont  Fronrin,  intendant  des  eaux  fous  Trajan,  &  Fabret- 
ti ,  après  lui ,  nous  ont  donné  la  defcription ,  il  efl  compofô  partie  en 
maçonnerie  pleine  &  folide ,  partie  en  arcades ,  partie  en  ouvrages  foo- 
terrains  ou  canaux. 

Les  eaux  qu'il  ponoit ,  venoient  de  la  fontaine  de  l'Ecoulandrie ,  ainfi 
appelLe  du  nom  de  la  terre  ,  où  elle  fe  trouve.  Des  canaux  de  tene 
les  recevoient  au  fortir  de  la  fontaine  ,  &  les  condaifbient  dans  un  refe^ 
voir,  qui  en  étoit  à  60  pas  géométriques.  Ce  réservoir  fubiifte  prefque 
dans  fon  entier;  c'eft  un  bâtiment  de  dix  pieds  en  quarré,  coîivert  d'ar- 
doifes ,  au  milieu  duquel  eft  un  baffin  de  quatre  pieds  de  large  fur  fix  de 
long  &  deux  de  profondeur,  revêm  de  pierres  du  pays,  de  même  efpece 
ne  celles  des  arcades.  On  l'appelle  le  repos:  Du  réfervoir,  l'eau  traver- 
bit  par-deflus  de  grandes  pièces  de  terre  plantée  en  pommiers,  &  allmt 
fur  les  arcades  de  l'Aqueduc,  qui  la  conduijoient  par  des  canaux  de  plomb 
fous  une  autre  portion  de  terre  plantée  auflî  en  pommiers  ^  nommée  là 
croûte^  ou  le  clos  aux  moines ,  p-iffoit  enfuite  par  un  couvent  de  Jaco- 
bins, qui  en  retenoient  quelques  lignes  pour  les  befoins  de  leur  maifon, 
puis  fe  rendoit  dans  la  ville,  pour  venir  fe  jener  dans  un  grand  regard, 
ou  château  d'eau ,  fitué  au  milieu  de  la  place  de  l'Eglife  Cathédrale ,  & 
vis-à-vis  le  portail,  d'où  elle  fe  diftribuoit  dans  les  diiFérens  quartiers.  Il 
ne  refte  pas  les  moindres  veftîges  du  regard ,  qui  n'eft  plus  connu  que  par 
quelques  vieux  titres,  où  il  en  eft  parlé. 

Comnie  l'Aqueduc  de  Coutances  ne  tiroit  pas  fcs  eaux  de  loin ,  il  n'a- 


?. 
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voit  âe  longueur^  depuis  la  fource  ,  oii  il  les  étnpruiitoit  ]ui^'à  fon  dé» 
bouché 


u 

celle^i^  qui  eil  Ik  dêrnicre,  jusqu'à  la  fource.  Des  931  pas ,  il  y  en  avoir 
9oo  d'ouTrages  fouterrains ,  partie  en  canaux  de  plomb  9  partie  en  canauic 
de  terre  cnite ,  enfoncés  dans  des  tranchées  recouvertes  de  terre.  Les  autre» 
131  pas  qui  font  660  pieds ,  ou  iio  toifes^  comprennent  tous  les  ouvrai 
ges  extérieurs. 

Un  des  plus  beaux  monunaens  de  la  grandeur  romaine  eft  TAqueduc 
de  Metz ,  dont  il  refte  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d*arcades.  Ce^ 
arcades  traverfoient  la  Mofetle  ^  rivière  grande  &  large  dans  cet  endroits 
Les  fources  abondantes  de  Gorze  fourniflbi^nt  Teau  i  la  Naumachie.  Cet 
eaux  étoient  raiTemblées  dans  un  réfervoir  ;  de-là  elles  étoient  conduites  pac 
des  canaux  fouterrains  faits  de  pierre  de  taille  ^  &  fi  fpacieux  qu'un  hom- 
me y  pouvoit  marcher  droit  :  elles  paffoient  la  Mofelle  fur  ces  hautes  6cr 
iiiperbes  arcades  qu'on  voit  encore  à  deux  lieues  de  Metz,  fi  bien  ma- 
çonnées &  fi  bien  cimentées ,  qu'excepté  celles  de  la  partie  du  milieu ,  que 
ks  glaces  ont  emportées ,  elles  ont  réfifté.  &  réfiftent  aux  injures  les  ploS  vio-< 
lentes  des  faifons.  De  ces  arcades  d'autres  Aqueducs  conduifoient  les  eauad 
atn  bains  &  au  lieu  de  la  Naumachie. 

Après  ces  édifices  auffi  utiles  que  magnifiques ,  on  peut  parler  de  l'A-« 
cuedue  que  Louis  XIV  fit  bâtir  proche  Maintenon ,  pour  porter  les  eaux 
M  ta  rivière  de  Bucq  à  Verfailles  ;  c'eft  peut-être  le  plus   grand  Aqueduc 

3ui  foit  et  préfent  dans  l*uniyers  ;  il  eft  de  7000  br^es  de  long  fur  2560 
e  haut  9  &  a  142  arcades. 


AQUITAINE   f.f,  une  des  trois  parties  Je  faficienne  GauU. 

\^  Ê  S  A  R  dit  que  l'Aquitaine  étoit  féparéé  au  Nord ,  de  la  Gaule  Cel-. 
tique ,  par  la  Garonne.  Les  Savans  ne  font  pas  d'accord  fur  fes  autres  bor« 
nés.  Selon  le  parti  qu'on  prendra ,  l'Aquitaine  fera  plus  ou  moins  reflerrée. 
Lorfque  Céfar  divifa  les  Gaules  en  quatre  grands  Gouvernemens ,  il  fit  en- 
trer dans  l'Aquitaine  les  Bourdelois  y  les  Angoumois ,  les  Auvergnats ,  ceux 
du  Vêlai ,  du  Gévaudan ,  du  Rouergue ,  du  Quercy ,  les  Agénois ,  les  Ber- 
ruyets,  les  Limofins»  les  Périgordins^  les  Poitevins  9  les  Saintongeois  »  les 
£lviens  ou  ceux  du  Vivarais  y  à  la  place  defauels  un  Empereur  qu'on  foup- 
çonne  être  Galba ,  mit  ceux  d'Albi.  Sous  Julien ,  l'Aquitaine  étoit  partagée 
en  deux  Provinces  ;  ces  deux  Provinces  s'appellerent ,  fous  Valentinîen  , 
première  &  féconde  Aquitaine,  dont  Bourdeaux  fut  la  métropole.  Dans  la 
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fuite  00  voit  Bourget  métropole  de  la  prcuûere  Aqàtmtf  CMtpotZe  de 
iept  autres  cités;  iavoir ,  celle  d'Auvergoe ,  de  Rhodez,  d'Albi^  de  Cabois, 
de  Limoges  ^  de  la  Cité  de  Gévaudan  &  de  celle  de  Vêlai  ;  &  Bordeaoz 
fliétropole  de  la  féconde  Aquitaine ,  &  fous  elle  Agen  »  Angoulême ,  Sain* 
tes  9  Poitiers  &  Périgueux  ;  cette  contrée  fiit  appellée  Aquitaine ,  de  Taboii- 
dance  de  fes  eaux  ;  on  Tappelloit  anciennement  jirmonque ^  àc armor ^  oui,' 
en  langue  Gauloife  9  iignifioit  pays  maridme.  U  &ut  ajouter  à  la  première 
&  .féconde  Aquitaine  la  Novempopulanie ,  compofée  des  douze  cités  fiô- 
vantes  9  Eaufe  métropole',  Acqs ,  Leitoure ,  Cominges  9  Conferans  i  la  dté 
des  Boiates  oq  déBufch,  celle  de'Beam,  Aire  9  Bazas,  Tarbes,  Olema 
&  Aufch  ;  &  ces  trois  Provinces  formèrent  TAauitaine  entière.  VAquitai* 
ne 9  après  avoir  éprouvé  plufieurs  révolutions»  rut  érigée  en  Kc^uoe  en 
778  par  Charlemagne  9  &:  fupprimée  par  Charles-le-Cbauve  ^  qui  y  mit 
des  Ducs.  %  ^ 

L'on  a  vu  de  nos  jours  9  en  i7n  »  ^^  ^^^  ^^  I^^c  d'Aquitaine  9  reu>a< 
vellé  fur  la  tête  du  fécond  fils  du  Dauphin. 

L'Aquitaine,  qu'on  peut  appeller  modcnu^  eil  renfermée  entre  la.  Loire, 
l'Océan  &  les  Pyrénées.  Il  y  en  a  qui  ne  comprennent  fous  ce  nom  que 
la  Guienne  &  la  Gafcogne  :  d'autres  divifent  rAc|uitaine  en.  trois  parties; 


delois  9  le  Médoc  9  la  Saintonge  9  l'Aunis  9  l'Angoumois  9  le  Périgord ,  TA** 
génois  &  le  Condomois  ;  la  troifieme  9  l'Armagnac  &  le  Bigorre  9  CoQii&« 
ges  9  Confçrans  9  le  Béarn  9  la  bafle  Navarre  9  les  Bafques  9  les  Landes  9  le 
Sazadois  &  la  petite  Gafcogne. 
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ARABIE,  £  f.  grande  Région  de  VAfie^  m  forme  dt  PèninfuU^JUttk 
entre  le  iSL'  &  34'  ^^^^  de  latitude  faptentrionak  ^  Ù  entre  le  5a'  & 
le  jj*  degrés  de  lohgitude  :  ce  qui  fait  une  étendue  tPenvifon  6qq  lieues 

*  -  tn  longueur  &  de  ^qq  dans  Ja  plus  grande  largeur. 

Defcription  Géographique  &  Politique  de  P Arabie^  faite  fur  Us  lima  %, 
iP après  tes  notices  recueillies  par  les  hahitans.  Par  M.  NiEBUMJBU 


D 


M  3  ANS  rAra1>ie  comme  dans  la  plupart  des  pays  de  la  Zone  torride  ; 
il  nY  a  que  deux  faifons  ;  favoir ,  la  laifon  feche  &  la  faifon  pluvteufe, 
C'eit  à  la  diverse  tranfponcion  &  durée  de  ces^deux  faifons  de  l'année  dans 
les  pays  chaude;  qu'il  faut  attribut^r  la  variété  de  leurs  produâions.  La  Na- 
ture agiifanc  près  de  la  ligne  avec  toute  la  force  de  fon  influence  £reâe^ 
n'a.  pas  befoin  d'appeller  a  fon  fecours  les  faifons  intermédiaires;  qui  font 
néceflaires  dans  les  pays  tempérés^  o&  le  principe  végétal,  qui  tend  cha- 
que année  \  fon  dernier  terme  ^  nous  retrace  dans  l'arriére- faifon  la  cadu« 
cit^  d'une  vieillefle  débile  &  infirme.  Comme  la  chaleur  vitale  fe  recire 
alors  au  fein  de  la  terre,  cette  chaleur  n'eft  reproduite  que  par  Taâion 
graduelle  ^  fucceflive  du  principe  de  la  végétation,  dont  l'impredîon  (i 
femblable  à  celle  qui  fait  eclore  le  germe  du  génie  &  de  la  penfôe ,  rend 
la  faifon  des  fleurs  pleine  de  délices  &  de  falubrité  pour  l'homme.  Si  la 
variété  des  faifons  offre  aux  Européens  des  plaiflrs  très-variés,  l'uniformité 
ftable  &  permanente  des  temps  fecs  &  humides  fournit  aux  Arabes  tes 
moyens  de  régler  de  la  manière  la  plus  (ûre  tous  leurs  travaux  rufliquesi 
Dans  ITemen  le  temps  pluvieux  commence  vers  le  milieu  du  mois  dé 
Juin  &  finit  vers  la  fin  de  Septembre.  La  faifon  pluvieufe  tombant  dans 
les  plus  grandes  chaleurs,  c^eft  la  nature  qui  fait  les  frais  de  la  tempéra^- 
ture  de  Pair;  &,  c'eft  un  vrai  bonheur  pour  ce  pays,  comme  c'en  eft 
tin  pour  ces  imaginations  brûlantes  qui  font  fi  fujettes  à  donner  dans  les 
paradoxes  »  lorfque  le  fang  froid  de  la  raifon  trace  la  forme  de  leurs  ima-^ 
èes,  &  mefure  la  force  4^  leur  accès.  La  côte  orientale  de  l'Arabie  ne 
jouit  pas  de  la  même  température  d'air,  puifqu'à  Maskat  &  dans  le  pays 
n\ontagneuXt  la  faifon  pluvieufe  commence  à- peu-près  le  li  Novembre  & 
dure  jufqu^au  18  Février.  Dans  la  Province  d'Oman,  le  feif ,  ou  le^emps 
humide  eft  compris  entre  le  19  Février  &  lè  20  Ayril.  Ainfi  la  Nature  donc 
Tome  y.  Eeee 
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tés  opérAtlôns  fe  règlent  Si  iè  m'oSIiienc  fur  le  local  ^  eh  variant  Tëpoqae 
des  pluies,  a  varié  en  même  temps  le  fort  des  divers  habitans  de  l'Ara- 
bie. Une  Âcmorphere  dont  les  révolutions  périodiques  ont  tant  de  diverûté 
quant  à  leurs' ternies ,  doit  auifi^  avoir  beaucoup  de  variât  ons  par  rapport 
aux  divers  degrés  de  la  chaleur.  A  Sana  ;  capitale  de  TYemen ,  le  thermo- 
mètre dé  Fahienhêit  n'a  jamais  paffî  le  85*  d^gré  depuis  le  18  jufqa'aa 
24  Juillet^  au  lieu  que  dans  la  Province  v.oifine. de  Tehama  ,  qui  elt  fur 
les  bords  de  la  mer  rouge  &  par  conféquent  plus  baffe  que  l^X emen^  le 
thermomètre  étoit  prcfque  toujours  au  9b^  degré  depuis  le  6  juiqu^au 
ai  Août.  La  chaleur  devient  alors  infupportable  par  une  efpece  dlnertie 
ou  une  fbtre  de  calme  total  de  Pair,  qu'aucun  fouf&è  de  vent  ne  vient 
rafi^ichir.  Fendant  qu'il  gèle  dans  les  nuits  d'hiver  à  Sana,  le  thermomè- 
tre effi  Hoheja^  ville  niarrtirtie  de  la  Province  de  Tehama,  «u  iS^  dey 
gré ,  comme  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  nos .  étés.  Ces  obfervations 
météorologiques  font  voir ,  que  l'Arabie  reflemble  à  quelques  contrées  de 
l'Amérique ,  où  la  différente  hauteur  des  diffërens  pays  met  une  fi  grande 
diverfité  dans  Tintenfité  de  la  chaleur.  Les  Arabes  nomment  leurs  canicu- 
les Smum  y  &  c'eft  auffî  de  ce  nom  qu'ils  appellent  un  vent  mortel  qui 
ibufHe  dans  le  défert  encre  Bazra ,  Bagdid ,  Alep  &  la  Mecque ,  dans  les 
plus  grandes  chaleurs.  Comme  les  dangers  auxquels  un  peuple  eft  expofé,  le 
rendent  inventif  pour  s'en  garantir  ^  les  Bédouins ,  ou  les  ha^bitans  du  dé- 
fert ont  un  preflèntîment  de  l'arrivée  du  Smum  ,  !(bit  par  l'odorat,  foit 
par  quelqu'aurre  figne  que  Texpérience  leur  fournit,  de  forte  qu^emraînés 
par  un  inftinâ  phyfique  ils  fe  jettent  d'abord  à  terie,  tandis  qu'un  feati- 
ment  d^humanité  les  fait  crier  pour  avenir  tous  les  étrangers  de  fé  précau* 
tionner  de  la  même  manière  contre  le  danger.  Un  Chirurgien  François  qui 
vouloir  braver  ce  phénomène  pour  Tobferver ,  ne  ie  rendit  pas  à  l'avis  des 
habitans,  &  périt  avec  les  in\itateurs  de  ion  audace.  L'air  rendu  trop  ou 
trop  peu  élaftique  efl  également  préjudiciable  à  Phomme.  Le  vent  brûlant 
qui  vient  de  la  Lybie ,  &  parcourt  VEgyptt  dans  le  temps  où  l'air  eft  im- 
prégné des  exhalaifons  du  Nil ,  eft  peut-être  la  caufe  des  maux  qui  affli- 


air  éladîque  &  piopre  à  refptrer.  En  confidéranr  la  caufe  de  cet  état,  il 
f  ft  aifé  de  concevoir  qu'on  a  pu  faire  révenir  ceux  qui  paroiffoient  morts 
d'épuifèment ,  &  que  des  pei  fonnes  différemment  accablées  de  laflitude 
n'en  ont  pas  également  fouftert.  Il  y  a  même  une  efpece  d'analogie  entre 
l'état  de  ces  épuifés  &  celui  dts  noyés  qui,  fecoi^iis  à  temps,  ont  été 
rendus  à  la  vie. 

Nous  ne  connoiflbns  pas  ces  ravages  caufés  par  les  vents  brûlants  du 
midi  ;  mais  nous  fayons  au  contraire  par  Pexpérience  que  la  fucceffîon  trop 
fubite  du  chaud  au  fi-oid  altère  nos  humeurs.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans 
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les  ifles  du  Golfe  Feriîque  oii ,  en  imitant  la  conduite  des  Nationaux ,  je 
n'ai  jamais  ù.  bien  dormi  que  quand  mon  lit  expofé  en  plein  air  étoit  en^, 
tiérement  humeâé  de  Tabondance  roiée  qui  tomboît  pendant  la  nuit.  Tous 
les  habitans  de  i'IÛe  de  Charedfi  &  de  Méredin  couchent  en  plein  air  de- 
puis la  mi-Mai  jufqu^au  mois  d'Oâobre.  Ce  qui  fait  penfer  que  ce  n'eft  pas 
l'alternative  du  froid  &  du  chaud ,  dp  iec  &  de  Thumidité  qui  eft  vraiment. 
nuifibie ,  mais  l'alliage,  des  parties  impures  qui  tombent  avec  la  rofée.  Ua 
air  aufli  pur  que  celui  de  ces  ifles  ^  ne  contenant  aucune  'de  ces  parties  hé^ 
térogenes ,  ne  peut  que  reflaurer  les  forces  &  donner^  un  nouveau  prin« 
cipe  d'aâivité  &  de  vie. 

Un  Pays  dont  le  Phyfique  eft  monté  fur  un  ton  d'uniformité .  prefque 
invariable ,  imprime  aux  habitans  une  façon  de  penfer  à  peu  près  lembla-' 
ble ,  parce  que  c'eft  fur  le  climat  qu'on  voit  que  les  Nations  règlent  leurs 
genres  de  vie ,  d'oli  naiflfent  les  mœurs  &  les  notions  publiques.  L'Aral^e 
dont  le  genre  de  vie  eft  fort  (impie ,  ne  reconnoît  pour  authentiques  d'au-^ 
très  titres  de  Noblefle  que  ceux  qui  font  attachés  à  la  qualité  de  3ouve-* 
rain  &  de  Légiflateur.  Les  defcendans  des  Seigneurs  qui  ont  joui  de  la 
Souveraineté  dans  leurs  cantons ,  fe  croient  ennoblis  par .  l'indépendance 
qu'ils  ont  fû  conferver  &  perpétuer  dans  leurs  familles.  Comme  l'Arabe  ne 
fépare  janiais  l'idée  de  puiuance  de  celle  de  l'élévation ,  il  ne  regarde  pour 
nobles  que  ceux  qui  peuvent  fe  foutenir  par  eux-mêmes .  La  difficulté  qu'a 
l'orienud  de  féparer*^  le  nom  de  la  chofe ,  &  le  fîgne  de  ce  qu'il  doit  fignir 
fiec ,  eft  la  principale  caufe  de  ce  qu'en  Orient  la  Nobleffe  eft  fi  peu  va- 
riée. C'eft  à  la  poftérité  des  Scheichs  ou  Seigneurs  indépendans ,  &  à  celle 
de  Mahomet,  que  fe  réduit  toute  la  Noblefle  Arabe.  Les Schérifs  ou  Emirs 


d'a|j^artenir  à  une  famille  décorée  des  plus  hautes  diftin^ons. 

Tous  ces  Prétendans  à  la  Couronne  &  au  Sacerdoce  étoient  perfécutës 
fous  les  Califes ,  &  difperfés  dans  plufieurs  Provinces  :  ils  s'allièrent  donc 
avec  les  familles  les  plus  puiflantes.  Ayant  befbin  d'appui  &  fe  trouvant 
néceflités  à  renforcer  leur,  parti,  ils  ne  fixent  pas  difficulté  de  fe  fervir  de 
la  voie  d'adoption ,  &  donnèrent  les  noms  de  Schérif  &  de  Seid  à  ceux 
qui  les  pouvoienc  féconder.  Les  Sçhérifs  de  Maroc  qui  fous  le  nom  de  Sidi 
(  Seigneur  )  régnent  encore  aujourd'hui  fur  l'ancienne  Mauritanie,  font  voir 
ce  que  le  zèle  de  la  Religion  a  pu  opérer  en  &veur  de  ces  defcendans  de 
Mahomet ,  dont  la  puiflknce ,  à  force  d'être  ab(blue ,  eft  devenue  terrible.  En- 
tre tous  ces  Schérihip  les  originaires  de  la  Province  de  Hedfias ,  font  répu- 
tés les  plus  nobles ,  pareil  qu'ils  fe  font  le  moins  méfalliés.  Les  deux  bran* 
ches  principales  font  celles  de  Haflan  &  de  Hoffein,  tous^ileux  petits  fils 
^e  Mahomet  par'f;3L  fille  Patimah,  époufe  d'Ali ,  jqui  fut  le  quatrième  Ca- 
life ou  Vicaire  du  Prophète*  U  eft  très-remarquable  que  ces  deux  branches 
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fblent  réellement  diftioâes ,  par  la  profeffîon  des  armés  qne  ratnëe  a  fuK 
vie  I  &  par  la  profeflion  des  lettres  à  laquelle  la  branche  cadette  a  été  conf* 
tamment  attachée.  Ainfi  les  gens  de  la  plus  haute  extraâion  parmi  les  Mu* 
fulmans ,  &  qui  plus  efl  des  Saints  ^  fe  font  un  mérite  de  la  culture  de 
refprît  &  ne  croient  pas  fe  dégrader  en  faifant  de  Pétude  une  de  leurs  prin- 
cipales occupations.  Ceft  dommage  que  le  goût  des  belles  connoiflànces 
n'ait  pas  plus  percé  dans  ce  pays  y  puifque  des  gens  de  qualité  attachés  aux 
tettres  par  état  feroient  intéreffés  eux-mêmes  à  les  protéger. 

On  eft  fi  foigneux  de  conferver  &  de  multiplier  la  fainte  race  des  Sché» 
rifs,  qu^on  n^eft  pas  traité  d'ignoble,  quoique  la  mère  fût  efclave.  La  ré* 

E'  onfe  que  me  fit  un  Turc  fur  cette  matière  délicate ,  dépofe  en  faveur  de 
L  fermeté  de  la  foi  &  de  la  confiance  que  les  Orientaux  mettent  dans  la 
vertu  de  leurs  époufes.  Uor,  me  dit  le  bon  homme,  n'eft-il  pas  toujours 
or ,  qu\)n  le  mette  dans  une  bourfe  de  foie  ou  dmns  une  de  cuir }  fi  les 
Orientaux ,  avec  toutes  les  précautions  qu'ils  prennent  pour  fè  garantir  des 
embûches  de  l'amour,  dévoient  encore  craindre  d'échouer,  ils  feroient  les 
plus  malheureux  des  hommes.  En  Occident  où  les  fentimens  remplacent  les 
verroux ,  &  où  l'on  fe  contente  de  la  certitude  morale ,  l'on  fait  aller  de 
pair  l'origine  maternelle  avec  celle  que  l'on  a  du  père.  Ainfi  les  diverfes 
&çons  de  juger  fe  rëelent  fur  les  coutumes  &  les  façons  d'agir  des  peupla. 
Vl^ette  diverfîèé  fe  fait  voir  dans  les  chofes  qui  regardent  la  Religion , 
comme  dans  tout  le  refte.  L'intolérance  mahométane ,  par  exemple ,  n'eft 
pas  civile  comme  en  Europe  ,  mais  amplement  religieufe  &  perfonnelle. 
Il  y  a  des  Banians  dans  PYemen  \  à  Maskat  ils  ont  des  pagodes  dans  leurs 
maifons,  &  ils  brûlent  publiquement  leurs  morts.  L'Jman  leur  défendit 
d'amener  leurs  femmes;  mais  ce  ne  fut  point  par  un  fcrupule  de  Religion v 
ce  fut  pour  prévenir  les  violentes  difputes  qui  s'étoîent  une  fins  élevées 

Î)armi  l^s  Mufulmars^  au  fujet  d'une  belle  Indienne.  Pour  les  Chrétiens  & 
es  Juifs  qui  vivent  tranquillement  dans  ce  pays ,  ils  n'ont  qu'à  éviter  tout 

*  commerce  avec  des  filles  Mahométanes  ;  &  à  s'abflenir  de  pafler  fur  le  faint 
diftriâ  de  la  Mecque; 

Les  trois  fc&es  de  Sunni^  de  Schia'  &  de  Zeidi ,  font  répandues  dans 
toute  la  prefqulfle.  Le  Souverain  del'Yemenqui  eft  en  même-temps  Iman 
ou  Prêtre,  règne  fur  des  Sunnites,  quoiqu'il, loit  lui-même  dfe  la  leâedes 
Zeidites,  fans  avoir  jamais  befoin  de  publier  des  édits  de  pacification.  La 
race  des  Juifs  qui  étoit  autrefois  (i  nombrèufe  en  Arabie ,  s'eft  encore 
confervée  dans  les  régions  montagneufes  de  ïa.  Province  de  Hedfias ,,  où  il 
y  en  a  des  tribus  entières,  ibumifes  ï^  leurs  Scheichs.  nationaux,  &  qui 
ne  dépendent  de  perfonne.  Ciette  Contrée  paroit  être-  1^  feule  où  la^  Na^ 
don.  Juive  ait  pu  confbrver  fon;  ancienne  forme  fbcialie  ;  &  c'efjt  ï  caufé 
de  là.  par&ite  uniformité  qui  fe  trouve  entre  les  tribus  dés  Arabes.  &  les 

•  douze  tribus  d^fraëll   Pour  Ifes  Chrétiens  aU'  contraire,  il  n'y  en  a  que 
quelques  fbibles  refies  ^  &  de  tant  d'Elfes  floriflahtcs  ît  xi'y  a*  pîiir^c 
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rërie  dé  Bafi-â;  ce  cflll  faut  fàns'  dduce  àttni>ueir  aM*gQerres  prëfijpie  can« 
tinuelles  <d|ue  les  Arabes  ifirent  aux  Grecs,  qm,  foupçonnës  d'intelligence  avec 
ftUTs  anciens  maîtres ,  fe  retirèrent  apparemment  ilans  les  pays  oes  Emper 
2^rs  de  Conftantinople ,  ou  périrent  dans  les  guerres  inteftines  de  PÂrabîe. 
Les  Chrétiens  de  St.  Jean  &  de  St.  Thomas  qu'on  a  trouvés  dans  la  Perfe 
&  eux  Iodes ,  paroiflènt  être  d^s  fugitif^  de  1^ Arabie  qui  a  contenu  tes  plus 
anciennes  Egliieï  de  POriént,  &  où  il  y  a  eûcore  des  Sabétns  ou  de^ 
Chrétiens  de  St.  Jean.  Là  grande  communication  quHl  y  a  eu  entre  l'Arabie 
&  l'Abyrtînie  ou  le  Habbefch,  a  dû  auffî  procurer  l'avancement  du-ChriC* 
tianifme  dans  ce  pays ,  que  le  Pacriariche  Cophte  d'Alexandrie  a  fu  réduire 

5  fa  jurifdiâion  fpiritiiélle. 

Par  cet  expofé  fidèle  l'on  voit  clairement  que  Ta  rsigt  de  faire  des  Pro- 
fêlyres  ,  n'a  jamais  prédominé  eh  Arabie.  Ils  admettent  dans  leur  Commu*' 
nton  tous  ceux  qui  veulent  y  être  admis  ^  mais  ils  ne  forcent  perfonne  ^ 

6  ne  mettent  point  d'entraves  aux  confciences.  A  Mocka ,  fi  un  matelot  r 
i  l'Infu  d'un  Capitaine,  va  demander  à  être  circoncis ,  &  fi  fon  maître  le 
réclame  à  temps  ^  il  lui  eft  d'abord  livré.  Pour  foulager  les  Profëlytes  qui 
fonc  pauvres ,  le  Gouverneur  de  Mocka  eft  -obligé  de  payer  Si  chacun  un 
écu  oc  un  quart  par  mois.  Mais  pour  ne  pas  entretenir  la  parefle ,  on  luf 
retire  fa  penfion  d'abord  qu'on  découvre  qu'il  fait  un  métier.  Le  Gouver- 
nement ne  s'èmbarrafle  alors  plus  de  la  perfbnne  du  nouveau  converti ,  ôc 
ne  le  gêne  en  aucune  manière ,  ni  pat  rapport  à  fon  commerce  avec  lev 
Européens ,  ni  ï  l'égard  des  voyages  de  long  cours.  Quant  aux  vices  que 
Pon  joint  aux  pratiques  religieufes  de  toutes  les  croyances  y  les  Mahométan$ 
n'en  font  pas  pitis  exempts  que  les  autres  peuples.  Un  JanifTaire  de  Bagdad 
à  qui  un  Citoyen  devoir  de  Pargent,  alla  lui  en  demander  le  paiement: 
au  terme  qui  étoit  échu  :  le  débiteur  cônniefkifant  le  béat ,  pria  le  milit^ii^ 
de  fe  fouvenir  de  Dieu  &  de  fon  Prophète ,  de  ne  pas  fe  ficher  &  de 
prendre  patience.  Ce  langage  déplut  au  foldat ,  &  il  commença  à  brufquer 
fon  débiteur.  Le  caffard  ne  difcontinuant  point  de  lui  parler  fur  ce  ton^ 
doucereux  ,  la  patience  échappa  au  Janiflaire ,  &  au  mot  dé  Prophète  il 
fit  un  jurement  qui  parut  fî  outrageant  au  dévot,  que  pour  n'avoir  plds 
rien  a  démêler  avec  cet  impie,  il  alla  le  dénoncer  au  Cadi.  Le  Cadi  n'âyaht 

fas  plus  de  lumières,  qlie  l'accufateur  n'avoir  de  fentimens  ,  fît  pendre 
accufé  Comme  blafphéniateur.  On  traite  de  blafphériie  en  Orient,  ce  qui 
'Hâiis^'ùn  cas  femblable  ne  feroit  pab  re^rdé  fur  ce  pied'-là  en  Occident, 
parce  que  toute  la  do6b:ine  Mufulmaiie  fe  réduit  à-  deux  dogmes ,  qui  font 
'  r unité  de  Dieu,  &  Ta  miflion  du  Prophète.  Ainfî  un  homme  qui  manque 
de  refpeft  à  Dieu  &  S  fon  Apôtre,  efl  ccnfé  avoir  renié  la  Foi  ^  &  tes» 
'  Loix,  en  le  retranchant  de  là  commanion  des  Crbyans  y  féviflènt    contre 
lui  comme"  s'il  eût  àpbflafié.  ' 

Cette  févérît^.  outrée  dans  Ta  façon  de  pénfer  relîgîeufe  tient  au  carac 
'  tere-  grave  Se  fentlix  tlés  Arabes  ^  qui  le  cozftraâent  dans  tout  le  cours^  to 
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leur  éducsttion.  A  peine  retires  du  Haram  ,  oii  ils  ne  reftent  Xpt  jûfqu^à. 
rage  de  quatre  à  cinq  ans,  ils  font  toujours  auprès  du  Père  qqi  ne  prend 
pas  foin  de  les  diftraire  par  des  amufemens  afTonis  à  leur  âge  ou  par  des 
arts  agréfibles  ,  comme  la  Mufique ,  la  Danfe.  Le  beau  iexe  étant  excla  de 
loutes  les  compagnies ,  la  converfation  n'eft  pas  aflaifonnée  de  ces  agré- 
mens  que  Telbrit  des  femmes  y  fait  mettre.  L'Arabe  rendu  fërieux  avant 
que Tulage de  la  raifon  le  puifle  rendre  tel,  devient  indocile ,  roide  &  opi* 
niâtre  dans  le  temps  ou  il  ne  devroit  être  que  ferme.  C'eft  à  cette  inâexibi* 
lité  du  caractère  Arabe  quHl  faut  attribuer  la  durée  invariable  des  opinions 
&  des  ufages  qui  régnent  dans  ce  pays  depuis  tant  de  fiecles.  Un  efprit 
qui  ëpuife  toute  fon  attention  à  conlidérer  un  feui  objet ,  devient  incapa^ 
ble  de  contempler,  un  objet  tant  foit  peu  diffèrent  de  fon  idée  favorite. 
A  force  de  prendre  des  foins  pour  faire  tenir  (ts  notions  à  fon  genre  de 
vie  y  à  fa  condition ,  &  à  fon  être ,  il  s'identifie  en  quelque  manière  avec 
fes  opinions ,  &  pour  les  lui  ôter ,  il  le  faudroit  refondre. 

Les  hommes  peu  pliables  le  font  par  deux  raifons,  ou  bien  ils  fe  rendent 
tels  par  la  force  de  la  réflexion  ,  ou  bien  par  l'uniformité  de  l'exercice.  Il 
faut  de  la  variété  à  l'homme ,  &  un  genre  de  vie  monotone  nous  eft  eofia 
à  charge.  L'Arabe  qui  n'a  pas  zfftz  d^  connoiffances  pour  fe  diflraire  fufB- 
famment  par  Pétude,  cherche  les  plaifirs  champêtres  &  aime  à  fe  trouver 
dans  les  places  publiques  où  l'on  voit  les  ouvriers  de  l' Yemen  porter  leurs 
outils  &  travailler  à  leurs  ouvrages.  Ce  n'eft  pas  l'ennui  qui  chaffe  TArabe 
de  fa  maifon  ,  puifqu'un  Peuple  qui  a  peu  de  notions  ,  n'a   pas  plus  de 
défirs  :  or  l'ennui  vient  feulement  ofFufquer  l'entendement  &  hébéter  l'ame 
de  ceux  qui  fujets  aux  vertiges  d'un  cerveau  brûlé ,  font  des  comparaifons 
trop  défavantageufes  entre  les  biens  qu'ils  polfédent  &  ceux  qu'ils  voudroient 
avoir.  Comme  tout  d4pend  de  la  connoiflance  de  ces  biens  vrais»  oufup- 
pofés ,  &  du  fentiment  d'affedion  que  Ton  joint  à  leur  recherche ,  cette 
maladie  de  l'ame  n'afflige  donc  pas  les  Peuples  que  nous  regardons  comme 
demi*fauvages  ;  mais  l'ennui  venant  d'un  fens  exercé  dans  ce  que  les  plaifirs 
ont  de  plus  piquant ,  cet  ennemi  de  notre  félicité  la  vient  troubler  au  fein 
des  délices  &  pourfuit  le  plvs  opiniâtrement  ceux  qui  s'étudient  à  fixer  la 
notion  des  plailirs  &  à  en  perpétuer  l'ufage ,  ou  en  variant  les  amufemens 
à  l'infini,  ou  en ies  voulant  prolonger  au-delà -de  leur  terme. 

Quand  l'efprit  d'un  Peuple  n'eft  pas  monté  fur  le  ton  d'un  favoir  léger  & 
fuperficiel ,  il  n'efl  ni  chicanneur ,  ni  fophiltique.  Les  querelles  font  vui* 
dées  trèsrfouvent  à  L'amiable. &  l'on  a  vu  s'appaifer  en:  Arabie  les  efprits 
les  plus  échauffés  par  le  fang  froid  avec  lequel  un  tiers  vient  dire  aux  par^ 
ties  de  fe  fouvenir  de  Dieu  Se  du  Prophète.  Le  phlegme  de  ces  peuples  du 
midi  ne  répond  pas  à  la  chaleur  du  climat.  On  y  efl  cependant  aufli  exaâ 
&  encore  plus  cauftique  fur  le  point  d'honneur  que  dans  tout  autre  pavi 
Un  homme  de  confidération  venoit  de  marier  fa  fille.  Un  autre  lui  de* 
mande  d'un  ton  moqueur  s'il  étoit  bien  le  père  de  la  belle  femme  qu^d 
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avoît  donnée  i,  un  tel  :  TArabe  ont|rë  de  cet  affront  ,*  miî  iuî  fut  feît  dant 
un  cafFé»  &  n'étant  occupé*  que  du  déshonneur  de  fa  frlle,  alla  porfer  fa 
t(tt.  L'inimitié  deviht  alors  mortelle,  &  Toffenfeur,  ne  trouvant  de  fureté 
en  aucun  endroit ,  prit  le  parti  d'offrir  au  Gouverneur  ile  Korne ,  une  grande 
fomme  ;  s'il  vouloit  le  prendre  fous  fa  proreâion.  Lé  médikteur  eut  beau 
employer  les  promeffes  &  les  menaces  pour  fléchirî  l'oflfenfé  ;  celuî*çi  pré- 
férant l'honneur  à  la  vie ,  ne  céffa  d'înfifter  fur  lé  dfoît  de  fe  venger ,  & 
l'on  ne  ppt  fauvef  l'offenfeur  qu'en  portant  |le  vindicatif  Arabe  à  accepter 
la  fille  de  fon  ennemi  avec  une  riche  dôt  ;  ehcore  fut-il  ilipulé  que  le  beau-^ 
père  ne  fe  préfenteroit  jamais  aux  yeux  de  fon  gendre.    - 

A  l'égard  des  Loix  pénales^  les  Arabes  çÀ  font  au  terme  où  l'on  étoic 
en  Europe  au  temps  des  duels  judiciaires.  A  Sana ,  l'homicide  eft  puni  de 
>tiort ,  mais  dans  quelqifes  autres  diâdâs  de  l' Yemen ,  on  laiffe  le  choix 
aux  parens  d'un  homme  qui  a  été  tué  par  tin  autre,  s^ls  veulent  s'accom- 
moder avec  le  meurtrier ,  on  s'ils,  aiment  mieux ,  fe  réfcrver  la  vengean-- 
ce ,  ou  enfin ,  s'ils  en  ont  le  deffein ,  fe  battre  en  duel.  La  vengeance  par- 
ticulière &  privée ,  ce  malheureux  ref!e  de  l'état  de  nature ,  &  qui  eft  le 
plus  funefle  fléau  de  chaaue  établiffement  fbcial ,  £iit  de  cruels  ravages  en 
Arabie  par  les  inimitiés  ot  les  guerres  de  /amille.  Si  l'état  focial> nous  gêne 

2uelquefois  en  nous  fubordonnant  à  des  lôix  qui  font  fiiites  pour  la  fureté 
e  tous,  cet  état ,  quelque  reftreint  qu'il  foir , . eft  infinirnent  préférable  à  la 
licence  effrénée  des  pâmons  qui  régnent  dans  un  état  approchant  de  celui 
de  la  nature.  On  ne  peut  penfer ,  fans  ifréïnir ,  à  la  foule  de  maux  qu'en- 
traîne l'idée  de  l'égalité ,  jointe  au  défîr  de  fe  venger.  C'eft  par  le  frein  des 
Loix  qu'on  a  apprivoifé  '  les  hommes  ;  &  avant  que  de  leur  avoir  fait 
quitter  ce  que  la  paffîon  avoir  d'illimité  &  de  fëroce ,  on  ne  put  entamer 
aucun  plan  de  police.  Qu'on  n'aille  pas  accufer  d'ignorance  &  de  mal-* 
adreflè  les  Prêtres  &  les  hommes  Lettrés ,  du  moyen  âge ,  pour  n'avoir  pas 
corrigé  les  mœurs  de  leur  (iecle.  .  /  .  '. 

Ces  mœurs  fondées  fur  des  v\c^%  que  l'on  regardoît  comme  licites ,  n'é- 
toient  pas  fufceptibles  de  correâion.  La  réforme  d'un  Peuple  ne  peut  ja- 
mais aller  au-delà  des  termes  de  l'inftitut  Social.  Eft-il  mauvais ,  comme 
îl  l'efl  en  Arabie  &  comme  il  l'a  été  autrefois  en  Europe ,  tons  les 
préceptes  ne  feront  que  pallier  le  mal.  C'eft  la  fandion  légiflative  qui  doit 
faire  les  premiers  frais  de  l'éducation  publique  &  nationale ,  &  les  inftruc- 
tions  morales  iront  d'autant  plus  loin  qu'il  y  aura  plus  de  folidité  dans 
cette  bafe.       . 

Le  mot  honneur  qiù  s'adapte  également  \  la  perfonne  &  à  ce  qui  lut 
appartient ,  fit  naître  mille  ufages  &  jugemens  parmi  les  nations.  On  fait 
à  quel  point  les  Orientaux  font  cauteleux  Jur  l'article  de  la  pureté  &  de 
la  fidélité  conjugale.  Il  faut  que  les  mœurs  des  Arabes  du  défert  foient 
bien  innocentes,  puifqu'ils  mettent  l'état  de  vierge  au-deflus  de  la  plus 
riche,  dot,  &  renvoient  une  fille  furie  compte  de  laqueUe  on  pourroii! 
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proir  des  fbupconsu  Les  voyageurs  •  aimeoc  à  faiff  àts  cootes ,  &  le  cer- 
tifiq^t  demandé  ^  par  un  Arabe  au  Cadi  que  fa  fille 's'écoic  difloquée  les 
membres  en  tdcbbam  d^un  chameau ,  doit  erre  relégué  au  temps  des  Fées. 
Cependant  il  ne  faut  jamais  porter  de  jugement  trop  univerfel  ^  &:  Je 
puis  afliirer  qu'un  nouveau  marié  qui  porteroit  le  trouble  dans  la  b« 
mille  de  Ton  épouie,  pafleroit  pour  un  nifire  dans  les  meillepres  Villes 
ide  la  prefqulfle.  Parce  que  les  Arabes  connoiflent  le  fbiblé  qu'ils  ont 
d^être  trop  défiants ,  ils  fe  font  privés  eux-mêmes  dû  droit  de  tuer  leurs 
lemn^es;  &  les  parens  d'une  femme  qui  a  eu  le  hialheùr  de  fuccomber 
à  la  fureur  homicide  de  fon  mari^  peuvent  le  pourfuivre. 
.  Par  un  bizarrerie  dont  il  n'y  a  des  exemples  que  parmi  les  nations  dl- 
frifées  en  tribus  &  familles ,  il  eft  permis  à  tous  les  parens  d'une  fille 
prife  dans  les  pièges  d'un  féduâèur  mal-honnéte ,  de  lui  faire  payer  la  fé- 
duâion  au  prix  de  la  vie.  Grâces  à  la  police  des  Occidentaux.^  tous  ces 
ufages  atroces  font  abolis  depuis  long-tenips  ^  &  les  loix  prenant  tous  les 
citoyens  fous  leur  dëfenfe ,  modèrent  &  règlent  les  peines  fur  ce  qu'il  y 
g  eu  de  volontaire  eu  d'involontaire  dans  les  délits. 

L'état  de  mariaj^e  n'efl  pas  en  Orient  âuffi'  peu  réglé  qu'on  le!  croit  en 
Occident.  11  en  eft  des  polygames  comme  des  ivrognes  qui  font  plus  fié- 

a  Liens  dans  un  pays  que  dans  l'autrç,  mais,  qui  ne  forment  Jamais  des 
^  afles  &  des  branches  particulières.  Parmi  les  gens  aifés  de  l'Arabie,  on 
trouve  rarement  un  homme  qui  ait  plus  d'une  femme ,  parce  qu'il  y  a  de 
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davantage.  Il  n'eft  pas  non  plus  Vrai  de  di^  que  les  pères  vendent  leurs 
filles  à  celui  des  prétendans  qui  leur  offre  le  plus ,  puifque  pour  peu  qu'un 
homme  foie  à  fon  aife,  il  dote  fes  filles.  Cette  doce  appartient  exclufive- 
ment  à  la  femme  qui  en  difpofe  à  fa  volonté.  De  plus  le  mari  eft  obligé 
de  lui  afiigner  une  certaine  fomme,  déterminée  dans  le  contrat  de  mariage, 
qull  doit  s'engager  devant  le  Cadi  à  payer  à  fon  époufe ,  au  cas  qu'il  vou- 
lût faire  divorce  avec  elle.  La  femme  a  le  droit  de  demander  le  divorce, 
tout  comme  le  mari  la  peut  répudier.  Deforte  que  tout, bien  confidéré  les 
mariages  Mahométans  ne  font  pas  formés  fur  le  modèle  des  Etats  abfolus 
&  delpociques.  La  femme  ayant  fon  bien  en  propre  &  pouvant  retenir 
l'impétuofité  &  la  fougue  de  (on  mari  parla  néceffîté  où  il  fe  trouve  de 
lui  payer  une  certaine  fomme,  au  cas  qu'il  fe.  (ëpare  d'elle,  la  difcorde 
ne  règne  pas  plus  dans  les  maifons  des  Mufulmans  que  dans  celles  des 
Chrétiens.  C'eft  ce  qui  fait  préfumer  que  la  population  &  le  rapport  nu- 
mérique des  deux  Ctxes  eft  à-peu-près  en  Orient  comme  en  Occident  >  & 
\c$  extraits  des  baptifteres  de  quelques  Ëglifes  des  Indes  que  je  me  fuis 
procurés,  femblent  établir  cette  proportion.  Une  obfervation  fur  les  Eu*» 

Ç)|(^uçs  f  arolt  &vorifer  l'opinioa  avanta^eufo  que  l'oa  doit  avoir  de  la  po- 
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pulatton  dans  lei  pays  Orieat&ux  ;  c'eft  qu'il  y  a  plus  d'Eunnques  blancs 
&  noirs  dans  le  férail  du  Sultan  à  Coaflantinople ,  que  dans  tout  le  refle 
de  l'Empire  des  Turcs.  £a  Arabie  cet  ufage  dénaiur<i  eft  entièrement 
ignoré  :  &  les  Arabes  font  trop  boas  MufuUnans  pour  permettre  qu'on 
outrage  la  loi  de  nature. 

Rien  ne  ^t  tant  d'honneur  \  cette  Nation  que  fa  grande  hofpitalîté.  Le 
foin  de  loger  &  de  nourrir  les  paiTans  eft  aum  ancien  que  le  monde  ^  & 
tire  fon  origine  d'une  -ëre  qui  coïncide  avec  celle  de  l'âge  d'or ,  où  les 
hommes  ne  reconnoifToient  d'autre  rang  que  celui  de  frère.  La  Nation  Arabe 
étant  une  des  plus  anciennes  Nations  du  monde ,  on  y  voit  encore  aujour- 
d'hui des  traces  de  la  fimplicitë  originaire  du  genre  hunuin.  Il  y  a  du 
hôtelleries  publiques  dans  la  Province  >  où  l'on  fournit  gratuitement  auic 
voyageurs  les  provilions  les  plus  néceflàîres.  FluHeurs  &is  les  Scheichs  ou 
Seigneurs  de  villages  vinrent  m^offiir  leur  table  à  moi  &  ï  mes  compa- 
gnons de  voyage ,  &  comme  nous  les  remercions  de  leurs  offres ,  ces  Sei- 
gneurs avoient  foin  de  nous  envoyer  ce  qu'ils  avoient  de  meilleur  &  de 
plus  exquis.  L'Arabe  prelTe  chacun,  qu'il  foit  Chrétien  ou  Mahométan,  de 
partager  avec  lui  fon  dïner  &  fon  fouper  firugal  ;  au  lieu  que  les  Turcs , 
s'ils  mangeoient  en  compagnie ,  fe  mettcoient  dans  un  coin,  po_ur  ne  pas 
être  apperçus  Si  ne  pas  être  obligés  de  &ire  à  quelqu'un  l'honneur  de 
l'inviter. 

La  polirefTe  des  Turcs  va  aulTî  de  pair  avec  leur  hofpitaliré.  L^arrogance 
de  cette  Narion  conquérante  s'étend  )ufqu'aux  cochers  &  aux  palefreniers. 
Celui  qui  m'avoit  loué  des  chevaux  dans  mon  voyage  d'Alep,  me  traita 

Îilufieurs  fois  de  DJtaur,  nom  que  ces  gens  donnent,  lorfqu'ils  font  en  co- 
ere ,  i.  leurs  chevaux  ou  à  d'autres  animaux.  Le  Turc  traitant  en  maître 
dur  &  orgueilleux  tous  les  étrangers  qui  font  fou&rts  par  le  gouverne- 
ment, a  des  manières  auiH  hautaines  envers  les  Jui&  &  :le5  Grecs  que 
s'ils  étoient  fes  propres  efclaves;  Un  Turc  que  nous  rencontrâmes,, 
fur  le  grand  chemin  de  l'Afie  Mineure ,  força  un  de  notre  caravane , 
qui  étoit  un  négociant  Grec,  de  defcendre  de  cheval  &  de  lui  tenir  l'é- 
trier.  Au  lieu  que  les  pauvres  Scheichs  Arabes,  qui  nous  avoient  loué  des 
chameaux  me  prêtoient  leur  dos  pour  monter  fur  mon  chameau. 

Malgré  l'ancienneté  &,  la  ilmplicîté  des  mœurs  de  la  Nation  Arabe,  & 
langue  a  cependant  fubi  de  grands  changemens.  On  n'entend  pas  plus  à 
la  Mecque  l'Arabe  du  Koran  qu^  Rome  le  latin  du  decle  d'Augufte.  Ce 
dialefte  réputé  faint,;  eft  aâueUement  une  langue  morte  que  l'on  apprend 
dans  les  écoles  &  les  académies.  Les  premières  font  fur  les  grandes  places 
des  villes,  &  l'on  y  voit  étudier  les  jeunes  Arabes  j  chaque  émdiant  eft 
aflis  devant  fon  pupitre ,  &  n'eft  point  diftrait  par  le  bruit  que  font  les 
pafTans.  Cet  aîr  itudieux  &  recueilli  de  la  jeuneOe  Arabe  ne  vient  pas  tant 
d'un  plus  haut  degré  d'attention  que  du  phlegme  q,ui  leur  a  été  communi- 
qué par  l'exemple  dc.leurs_  pères  &  de  leurs  maîtres.  Ce  que  Ton  apprend 
Tç/ne  y.  '       '  ,      F  f  ff 
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à  un  efpric  dont  Tattention  fe  concentre  fur  un  feul  objets  fe  grave  dan^ 
fa  mémoire  en  caraâeres  inef&cables  &  qui  ont  autant  de  durée  que  Pairain. 

Les  deux  Académies  de  l'Vemea  font  dans  les  Villes  de  Zébid  &  de 
Damâr.  La  première  efl  pour  la  feâe  des  Sumnites  &  la  féconde  pour  les 
Zéidites.  Con^me  l'Iman  adhère  à  la  feâe  de  Zéidi ,  celle-ci  eft  dominante 
dans  le  pays  ;  mais  nonobftant  fa  qualité  de  prêtre,  il  ne  laiflè  pas  de  pro- 
téger également  l'Académie  des  Sumnites.  Il  paroit  qu'on  n'y  efl  pas  fort 
dans  le  goût  de  la  controverfe ,  puifque  û  cela  étoit ,  le  zele  des  contro- 
verfiftes  auroit  fûrement  porté  l'Iman  à  rendre  la  croyance  un  peu  plus  uni- 
forme. Les  Savans  de  ces  endroits  confacrés  aux  mu  (es  Arabes  apprennent 
Si  fond  la  langue  du  Koran ,  étudient  les  principaux  cas  de  confcience ,  & 
ils  joignent  à  cette  étude  celle  de  l'hiftoire  du  fîecle  de  Mahomet,  C'eil 
à  cette  façon  d'étudier,  de  laquelle  la  littérature  profane  efl  entièrement 
bannie ,  qu'il  hut  attribuer  l'attachement  invariable  qu'ils  ont  pour  leur 
religion.  La  littérature  Juive  dans  les  Synagogues  &  les  Académies  de 
Pancienne  inflitution  eft  à -peu -prés  fur  le  même  pied^&  a  produit  le 
même  effet. 

Le  Koran  étoit  écrit  en  caraâeres  cufîques  inconnus  du  temps  de  Ma-* 
homet  y  dans  TYemen.  Aujourd'hui  les  favans  Orientaux  ont  beaucoup  de 
peine  à  déchiffrer  les  infcriptions  des  mohnoies  &  des  monumens  qui  por- 
tent ces  caraâeres ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  femblables  aux  lettres  dont 
fe  fervirent  les  Hamiares  y  anciens  habitans  de  ta  partie  Méridionale  de  la 
prefqu'Ifle ,  &  qu'ils  avoient  reçus  de  leui's  Tobba  ou  Souverains.  Ce  terme 
eft  un  nom  de  dignité  comme  celui  de  Pharaon.  Ces  Tobba  étoient  de 
la  feéle  des  Mages  ^  &  leurs  cara6bres  doivent  reifembler  à  ceux  qu'on  a 
trouvé  tracés  fur  les  ruines  de  Perfépolis.  Il  eft  arrivé  à  la  langue  primi- 
tive de  l'Yeitien  ^  ce  qui  eft  arrivé  à  l'ancienne  langue  des  Egyptiens ,  tom- 
bée dans  l'oubli ,  parce  qUe  l'ufàee  en  fut  prohibé  par  les  Ftolomées.  Le 
Chaldéen  a  eu  le  même  fort .  &  les  Curdes  font  le  feut  Peuple  qui  le 
parle  encore ,  quoiqu'avec  quelque  altération.  Le  Syriaque  n'a  pas  été  plus 
à  l'abri  de  la  deftrudion  du  temps  ;  &  cen^eft-  que  dans  quelques  villages 
litués  fur  les  frontières  de  la  Syrie ,  qu'on  a  confervé  les  traces  de  l'an-* 
ciçnne  langue  du  pays ,  tout  comme  il  y  a  une  Contrée  entre  Heddas  & 
l'Yemen  où  l'on  a  le  moins  altéré  l'ancien  Arabe.  Il  en  eft  des  langues 
comme  des  mœurs  qui'  ne  font  gardées  pures  &  fans  mélange  que  dans  les 
quartiers  les  plus  reculés  &  qui,  font  en  même-temps  les  moins  fréquentés. 


monnoie 

autres 

d'Allemagne^  &'Paurre  quatre  écu$&  quelques  gros;  mais  je  n^'oferois  dé- 
cider laquelle  d^é  ces  monnoies  a  été  le  vrai  Dinar.  Peut-être  ces  mon- 
noies  frappées  (bus  divers  règnes  paffbieiit-çHles  également  pour  des  Dinars. 
Les  Juifs  qui  ^voient  Kntendance  de  ia  monnoie  de  Bagdad  ^  connoiflbieat 
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probablement  dès  ce  temps-là  ce  que  la  pierre  philoibphale  a  de  réel , 
favoir  l'art  de  monnoyer.  Le  Dirhem  eft  une  ancienne  monnoie  d'argent 
que  je  puis  évaluer  à  la  quarantième  partie  d'une  livre  fterling.  La  fuperiU* 
tion  des  Mahométans  les  rend  esctrémement  fcrupuleux  fur  ce  qu'avoit  valu 
cette  pièce  ^d'argent ,  puifque  les  amendes  pécuniaires ,  impofées  pour  cer** 
taines  i&utes  commifès  contre  la  loi ,  doivent  être  payées  en  Dirhems.  Ce 
qui  pourroit  faire  penfèr  que  les  Mahométans  ne  font  pas  fort  éloignés  de 
croire  à  la  vénalité  des  indulgences.  Cette  yoye>  abrégée  ^  fi  elle  n'a  pas  été 
inventée  par  les  riches ,  prefuppofe  au  moins  une.  grande  envie  de  le 
devenir. 

L'oracle  de  toutes  les  Académies  Mufulmanes  &  où  l'on  va  demander 
la  décifion  -  de  tous  les  points  controverfôs  y  eft  l'Académie  du  grand  Caire  » 
appellée  Dfiamca  &  Ashar.  Tandis  que  Bagdad  ^  cet  ancien  Siège  des  Califes^ 
fubfiftoit  dans  (a  fplendeur,  on  y  alloit  puifer  la  doârine  &  demander 
des  décifions.  Mais  après  que  le  Califat  de  Bagdad  fut  détruit  par  Hola- 
goD ,  petit-fils  de  Genghiz-Khan ,  le  Calife  d'Egypte ,  qui  s'étoit  érigé  en 
rival  de  celui  de  Bagdad  ,  prétendit  à  la  jurifdiaion  Ipirituelle  fur  tous 
les  pays  Mufulmans.  Compie  il  ne  fkifbit  ombrage  à  perfbnne ,  &  vivoit 
de  la  vente  des  titres  &  du  revenu  de  quelques  mofquées,  on  laiflà  fub- 
(ifler  cette  ombre  des  anciens  Pontifes  Mufulmans  jusqu'à  la  réduction  de 
l'Egypte  par  les  Turcs ,  qui  effacèrent  jufqu'à  la  dernière  trace  du  Cali&t. 
Le  Caire  ayant  été  fi  long-temps  le  fiege  de  ces  grands  Prêtres ,  c'efl  fans 
doute  .la  préfence  de  ce  fouverain  Direâeur  des  confciences ,  qui  a  donné 
tant  de  relief  à  l'Académie  &  aux.  Savans  de  cette  ville. 

Les  Arabes  n'aiment  pas  feulement  le  férieux  de  la  Théologie  ^  mais  auffî 
les  charmes  de  la  Poéfie.  La  verfificadon  femble  ne .  leur  rien  coûter  ;  car 
il  y  a  fouvent  dans  les  cafés  publics  des  verfificateurs  & .  des  rapfodiftes 
qui ,  au  gré  des  Afliftans  y  font  leurs  récits  en  profe  ou  en  vers.  La  verve 
poétique  dans  des  Arabes  du  défert  paffe'pour  être  la  plus  féconde  &  la 
plus  riche  de  l'Arabie.  Un  Scheich  de  ces  Arabes  ayant  été  jette  en  pri- 
Ion  à  Sana ,  vit  s'envoler  un  oifeau  du  toit  d'une  maifon  qui  étoit  vis-à- 
vis  de  l'endroit  où  il  étoit  enfermé.  A  la  vue  de  l'efibr  que  prenôit  l'oi- 
feau  qui  planoit  librement  dans  les  airs,  l'idée  de  la  liberté  dont  étoit 
privé  le  Scheich ,  vint  teltefnerit  échauâ&r  fon  imagination ,  qu'il  compofa 
un  Poëme  fur  l'amour  irréfiftible  de  la  liberté,  &  fur  l'oeuvre  méritoire 
qu'on  feroit  de  le  remettre  dans  l'ufage  de  fes  droits  primitifs,  vu  que 
les  Mufulmans  croient  faire  une  bonne  œuvre  en  laiilànt  fbrtir.  un  oifeau 
de  fa  cage ,  -&  que  l'homme  valoit  plus  qu'un  oifeau.  Comme  les  gardes 
ne  pouvoient  fe  ralfafier  d'entendre  le  récit  de  ces  vers ,  ils  les  prônèrent 
à  d'autres ,  qui  portèrent  la  nouvelle  à  l'Iman ,  lequel  charmé  du  poëme  ^ 
fit  grâce  au  Poète.  Dans  bien  Ae&  pays  on  auroit  regardé  le  fujet  de  ce 
poëme  comme  trop  intérellë  &  trop  partial  de  la  part  de  l'Auteur  ;  mais 
en  Arabie  où  Funiformité  des  fentimens  fait  entrer  chacun  dans  les  idées 
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nationales  de  Tautre ,  on  goûta  la  poéfie  &  tes  feiuimens  du  '  Scheich.  Ici 
vaudevilles  ne  courent  pas  moins  en  Arabie  que  dans  les  grandes  villes  de 
l'Europe,'  puifqu'il  y  a  de  pauvres  Mullâs  ou  Prêtres  qui  font  conteurs  & 
fabulilies  de  profeflîon.  Les  affaires  d'Etat  n'occupant  pas  beaucoup  les  Ara- 
bes, qui  d'ailleurs  n*ainient  pas  à  caufer,  il  y  a  dans  tous  les  cafés  pu- 
,  blics  des  Chantres  qui  récitent  les  hauts  faits  des  Amadïs  Mufulmans  ou 
des -Hifloriettes  de  la'  Cour  de&  Califes,  &  particulièrement  de  celle  de 
Harun-ab-Rafchid  qui  eut  un  bouffon  fort  renommé  en  Orient. 

Dans  les  Sciences  exaâes  les  Mahométans  ont  encore  fait  moins  de  pro< 
grès  que  dans  les  connoifTances  agréables.  En  fait  d'Aftronomie  ils  d'ooi 
que  la  notice  hiflorique  des  aftres.  J'ai  apporté  du- Caire  un  livre  où  les 
Aflérîfmes  font  marqués  dans  le  même  ordre,  que  dans  IHJranométrie  de 
Bayer.  Avec  le  fecours  des  tables  d'Ulugh-Keigh,  ils  peuvent  calculer  les 
éclipfes  de  la  lune.  On  prétend  que  les  Bramines  &  les  Parfis  font  plut 
experts  dans  le  calcul  que  tes  Mufulmans.  Un  Anglois  m'avoit  affuré  qu'un 
Bramine  avoit  prédit  affez  jatte  te  palTage  de  Vénus  par  le  foleil  eo  1761. 
On.  ne  fera  pas  étonné  que  les  Arabes  n'aient  pas  pouffé  plus  loin  leurs 
études  aflronomiques ,  fi  l'on  confidere  qu'ils  ne  contemplent  les  Aflresque 
dans  des  vues  aurologiques.  La  manie  de  vouloir  lire  les  deflinées  des 
hommes  &  des  Etats  dans  les  conflellations ,  efl  venue  de  la  même  oii* 
gine  qui  a  iàit  naître  le  Polythéifme.  Il  n'y  avoit  pas  à  aller  bien  loin, 
pour  palTer  du  culte  des  afb-es  à  l'idée  de  leur  influence  dans  le  fort  des 
hommes.  La  première  de  xes  notions  ayant  été  eSkcée  par  les  lumières 
répandues  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Orient  fur  l'unité  de  Dieu ,  la 
féconde  confidérée  comme  indépendante  de  l'autre ,  efl  reflée.  Rien  n'ar- 
rête phis  les  progrés  des  Sciences,  &  ne  fait  échouer  davantage  ceux  qui 
s'y  appliquent ,  que  quand  on  déraifonne  dans-  l'ufage  qu*on  feît  d'une 
doârine.  £n  jettant  un  homme  dans  des  offices  vils  &  dégradans ,  voui 
êtes  toujours  le  maître  d'avilir  les  plus  belles  difpofitions  du  monde ,  & 
les  idées  les  plus  fublimes  fubiflfcnt  la  même  altération ,  lorfque  notre  ar- 
deur de  favoir  dégénère  en  efpnt  de  vaine  curiofité.  Le  même  défaftre  el! 
arrivé  k  la  grande  notion  de  runité  de  Dieu  qui ,  traitée  par  tes  MyfHques 
&  par  les  charlatans  du  Mufulnianifme,  a  été  rendue  entièrement  mécon- 
noiffable.  Je  n'ai  pu  apprendre  fans  pitié  les  tours  que  Ton  m'a  racontés 
des  Derviches ,  &  les  tèxes  de  leurs  ordres  pourroient  fcrvir  d'école  à  plu- 
fîeurs  de  nos  joueurs  de  gobelets.  Ces  faits  comparés  avec  le  caraâere 
fenfé  &  férieax  des  Arabes ,  paroîtroient  incroyables ,  fi  Poa  n'avoit  pas 
foin  de  fë  rappeller  les  Flagellans  &  les  Fakirs  des  Indes. 

Les  Arabes  ne  font  pas  plus  avancés  dans  la  théorie  de  la  Médecine  que 
dans  les  autres  fciences  fpéculatives.  Chacun  efl  fon  propre  empirique,  fe* 
Ion  que  la  nature  jfexpérience ,  &  la  tradition  lui  fourniflent  des  remèdes. 
Le  ver  des  nerfs  eu  une  maladie  particulière  de  ce  pays.  Les  Arabes  attri- 
buent la  caufe  de  cène  maladie  à  ta  mauvaife  eau  qu'on  bwt  en  certain* 


v. 


ARABIE.  597 

endroits.  On  ne  fent  rien  du  mal ,  jufqu'à  ce  que  le  ver  commence  à  per- 
cer la  peau.  Il  n'eft  pas  plus  épais  qu'un  fil ,  mais  quelquefois  de  la  Ion- 
gueur  de  deux  ou  trois  pieds  :  les  Arabes  le  roulent  tous  les  jours  fur  un 
épieu  de  bois  très-mince ,  &  fe  gardent  bien  de  trop,  tirer  pour  qu'il  ne  fe 
rompe  pas  ;  le  ver  emploie  quelques  femaines  à  fortir  entièrement.  Une 
autre  maladie  de  la  peau  eft  la  lèpre,  qui  eft  de  trois  efpeces  ,  dont  une 
feule ,  nommée  Dfuddana',  eft  contagieufe.  Avec  toute  la  foi  que  les  Mu-< 
fulmans  ont  en  la  prédeftination  »  ils  obligent  cependant  les  lépreux  à  vi- 
vre à  l'écart.  On  les  envoie  à  llfle  de  Bahhrain ,  ou  Baharem.  A  BalTora 
ou  fiafra  ;  ils  vivent  dans  un  quartier  qui  leur  eft  aftigné ,  d'où  ils  forcent 
toutefois  pour  demander  l'aumône.  Un  de  ces  malheureux  étant  devenu 
amoureux  d'une  fille ,  lui  fit  vendre  une  chemife  très-fine ,  qu'il  avoit  portée 
fur  fon  corps ,  afin  qu'on  l'enfermât  dans  le  quartier  des  lépreux.  Cet  Arabe 
n'étoit  pas  plus  honnête  que  le  Décemvir  Appius  qui  pour  poflëder  la  fille 
de  Virginius ,  la  fit  déclarer  efclave.  Le  Romain  &  l'Arabe  également  ty- 
rannifés  par  l'amour  ne  furent  pas  plus  juftes  l'un  que  l'autre  ;  6c  en  croyant 
aimer  ils  n'étoient  épris  que  de  l'amour  le  plus  violent  de  leur  propre  luxure. 
Comme  chaque  pays  a  fes  avantages ,  il  a  auffî  fes  inconvéniens  ;  les  Orien- 
taux ont  peut- être  plus  de  maux  externes ,  fruit  malheureux  du  climat^ 
mais  leur  régime  étant  beaucoup  plus  réglé  que  celui  des  peuples  du  nord , 
c  eux'ci  font  fujets  à  un  plus  grand  nombre  de  maladies  internes.  C'eft  à 
une  bonne  &  fage  Police  à  faire  des  réglemens  propres  à  en  dimjinuer  le 
nombre   &  la  malignité  autant  qu'il  eft  po(fible«  ^ 

Quant  aux  richeftes  de  l'Yemen ,  il  n'y  a  dans  ce  pays  d'autre  or  que 
celui  qu'on  y  tranfporte.  Les  dueats  de  Venife  y  ont  grand  cours ,  &  les 
grofTes  fommes  qu'on  y  envoie  de  ces  efpeces  pour  le  café  ou  les  épi^ 
ceries  des  Indes ,  ont  fait  demander  aux  Arabes  fi  les  Vénitiens  avoient  la 
pierre  philofophale.  L'Arabie  &  les  Indes  font  un  abyme  qui  engloutit  les 
métaux  fins  ,  dont  abonderoit  fans  cela  l'Europe,  Tout  ce  q^e  les  Hiftorieni 
Grecs  nous  difent  des  richeffes  de  l'Arabie»  paroit  fe  rapporter  au  grand 
commerce  qui  s'eft  fait  de  tout  temps  dans  ce  pays ,  où  l'on  a  porté  l'or 
du  Habbefch  &  des  pays  fitués  vers  la  côte  Orientale  d'Afrique  avec  tous 
les  produits  des  Indes ,  car  il  n'y  a  que  des  mines  de  fer  dans  ce  pays. 
L'encens  eft  feulement  cultivé  fur  la  côte  de  l'Arabie  qui  eft  au  fud-eft, 
&  on  en  vend  plufieurs  autres  efpeces  qu'on  y  apporte  du  Habbefch^  de 
Sumatra ,  de  Siam ,  &  de  Java  ;  dé  forte  que  PYemen  n'eft  que  le  dépôt  des 
plantes  odoriférantes  &  des  drogues  médicinales.  Une  des  plus  riches  pro- 
duâions  de  l'Yemen  eft  te  cafê  qui  eft  un  Pérou  pour  ce  pays.  L'arbre 
croît  fur  le  côté  Occidental  de  la  haute  montagne  qui  traverfe  l'Yemen  « 
Il  en  vient  auffî  du  Habbefch  qui  eft  fous  le  même  degré  de  latitude  & 
où  il  y  a  d'auffi  hautes  montagnes.  L'arbre  qui  produit  le  baume  de  la  Mec* 
que ,  ne  croit  pas  feulement  aux  environs  de  cette  Ville ,  mais  en  plu- 
fieurs autres  endroits  de  la  prefqulfle»  Four  U  manne  ^  on  la  trouve  dan$ 
plufieurs  endroits. 
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UYenien  eft  fertile  en  grain,  en  bled  de  Turaute»  orge,  fucrei  ubac, 
indigo ,  féné  &  Tel.  La  fertilité  du  fol  va  jufqu'au  décuple ,  tout  comme  daas 
les  pays  inondés  par  le  Nil,  à  l'exception  du  diftriâ  d'Alexandrie,  où  la 
fécondité  va  jufqu'au  centuple.  A  Bâfra ,  oii  les  champs  font  fèrtilifés  par  les 
eaux  de  l'Euphrate  &  du  Tigre ,  la  terre  porte  jufqu'au  vingtuple ,  &  dans 
les  endroits  du  Diarbekir  &  de  la  Méfopotamie,  où  le  fol  eft  feulement 
humeâé  par  la  pluie ,   la  fécondité  n'excède  jamais  la   proportion  d'un  à 

Suinze.   Le  temps  de  la  femence  &  de  la  moiflbn  varie  félon  la  poGtioa 
i  la  hauteur  relative  des  Contrées. 

L'animai  le  plus  remarquable  de  l'Arabie  eft  le  cheval ,  &  particulière*» 
ment  l'efpece  de  ceux  que  l'on  nomme  KochldnL^  ou  chevaux  dont  l'o* 
rigtne  eft  connue  depuis  trés-long-temps.  Ces  chevaux  réputés  nobles  font 
élevés  par  les  Bédouins  entre  Bâfra,  Meredin  &  la  frontière  de  la  Syrie. 
Ils  ne  font ,  ni  beaux  ,  ni  grands ,  mais  extrêmement  agiles  &  les  meilleurs 
courtiers ,  avec  cela ,  doux ,  patiens  &  attachés  à  leurs  maîtres.  On  prend 
des  précautions  juridiques  pour  attefter  la  nobleffe  de  ces  chevaux ,  &  on 
s'en  fert  feulement  comme  de  chevaux  de  felle.  Il  n'y  a  aucun  rapport 
plus  marqué  entre  une  certaine  race  d'hommes  &  une  certaine  race  d'ani- 
maux ,  qu'il  n'y  en  a  entre  l'Arabe  Bédouin  &  fon  cheval.  L'un  femble 
être  exaâement  fait  pour  le  genre  île  vie  de  l'autre.  Auffi  les  Turcs  qui 
ai  ment  .des  chevaux  de  parade  qui  foient  beaux,  grands,  &  vigoureux,  ne 
font-ils  pas ,  à  beaucoup  près ,  autapt  de  cas  de  ces  Kochlâni ,  qu'en  font 
les  Arabes.  Dans  la  Frovmce  d'Yemen ,  on  n'eft  pas  fi  entiché  de  la  no- 
bleffe de  ces  chevaux ,  &  ceux  qu'on  fait  fortir  de  ce  pays ,  font  trop  beaux 
&  trop  grands  pour  être  de  la  race  des  Kochlâni.  Les  Anglois  donnent  quel* 
quefois ,  à  M ocka ,  jufqu'à  mille  écus  pour  un  cheval ,  &  ils  valent  le  dou« 
ble  dans  les  Indes.  L'Arabie  contient  huit  Provinces  indépendantes  les  unes 
des  autres  ;  favoir ,  Ardel  Yemeii ,  Hadramant ,  Oman ,  les  pays  fitués  le 
long  du  Golfe  Perfique ,  Hadsjar ,  Nedfied ,  Hedfias ,  &  le  pays  habité  par 
les  Bédouins* 

La  Province  d'Yemen  fe  fubdivife  en  quatorze  Diftriâs ,  d'une  étendue 
fort  inégale ,  dont  les  principaux  font ,  le  Pays  d'Yemen ,  proprement  die, 
la  Seigneurie  d'Aden ,  la  Principauté  de  Kaukeban ,  le  Diftriâ  de  Chaulan, 
de  Kachtan ,  &c.  Il  y  a  plus  de  Provinces  &  de  Difbiâs  dans  un  Pays  que 
dans  l'autre ,  félon  le  nombre  des  liens  qui  ont  fubfifté  en  entier.  Dans  un 
Pays  montagneux,  où  les  habitans,  à  la  faveur  de  leur  genre  de  vie  uni- 
forme &  frugal,  ont  fu  conferver  la  plus  grande  portion  de  leurs  droits 
primitifs»  06  voit  le  peuple  fe  fubdivifer  en  autant  de  peuplades  qu'il  y  a 
de  nuances  dans  les  ufages  &  de  diverfités  dans  le  local.  La  vigueur  du  fen- 
riment  qui  renforce  chacune  de  ces  Peuplades ,  a  fuppléé  plus  d'une  fois  au 
nombre  des  habitans.  Les  Cantons  de  la  Suiflè  ont  cela  de  commun  avec  les 
Diftriâs  de  l'Arabie ,  que  les  fentimens  &  les  ufages  relatifs  au  local  fe  font 
maintenus  inaltérables  dans  ces  deux  Pays^  &  cette  inaltérabilité  des  ufa- 
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ges  a  préfervé  chacun  de  ces  Diftriâs  du  danger  d'être  confondu  avec  lea 
autres. 

La  Province  d'Yemen  a  quarante  huit  milles  d'Allemagne  de  longueur 
fur^ingt  milles  de  largeur.  Le  Pays  haut  &  montagneux  de  Dfiabbal  doit 
fa  fertilité  aux  réfervoirs  d'eaux  qui  forment  des  torrens  &  des  rivières ,. 
dont  le  cours  plus  ou  moins  abondant  &  rapide  fert  à  arrofer  &  féconder 
les  fables  flériles  de  Tehama. 

Une  des  caufes  les  plus  ordinaires  &  les  plus  réglées  de  l'induilrie  fo^ 
ciale  &  commerçante  d'un  peupte,  eft  le  cours  uniforme  &  continu  des 
fleuves  qui,  rendant  les  mêmes  offices  aux  corps  de  fociété  que  rend  au 
corps  humain  la  diftribution  &  le  cours  non  interrompu  du  fang  dans  le» 
veines,  relferrent  les  nœuds  de  la  félicité  fociale.  C'eft  par  cette  raifonque 
tant  de  peuplades  fe  font  établiç^  le  long  des  fleuves.  Si  les  rivières  qui 
entrecoupent  un  Pays  ,  font  trop  éloignées  l'une  de  l'autre  pour  les  befoins 
des  habitans  ,  ils  fe  rendent  dans  une  autre  contrée  9  ce  qui  a  fait  donner 
le  nom  de  défert  aux  vaftes  plaines  de  la  Tartarie  &  du  Pays  de  Zaara.  Quand 
les  rivières  croiffent  &  décroiffent  extrêmement,  comme  en  Arabie,  cette 
inégalité  du  cours  des  eaux  empêche  de  former  des  établiflèmens  de  com- 
munication &  de  ccmimerce  interne ,  rend  la  vie  des  habitans  incertaine 
&  précaire ,  &  Ëiit  que  ceux  qui  font  mieux  partagés  que  les  autres ,  for- 
tent  moins  fouvent  de  leurs  Diftriéb. 

Le  Royaume  d'Yemen  efl  une  des  Contrées  les  mieux  partagées  de  l'A- 
rabie ,  qui  par  cette  raifon  ferme  l'Etat  le  plus  uniforme  de  la  prefqu'ifle^ 
A  remonter  jufqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée,  ce  Pays  a  été  gouverné  par 
des  Souverains  particuliers.  Un  des  événemens  les  plus  mémorables  de  l'Ye- 
men  fut  la  réception  du  Koran  dans  la  feptieme  année  de  l'Hégire.  Maho- 
met fe  contenta  d'envoyer  au  Roi  des  Hamiares  un  député,  qui  lui  fit 
agréer  la  Loi  du  nouveau  Prophète.  On  ne  refîife  jamais  d'entrer  en  alliance 
avec  un  Conquérant  qui  pourroit  nous  y  forcer;  &  comme  la  profefHoft 
de  l'Iflamifme  étoit  le  fceau  de  l'alliance  contraétëe  avec  le  Prophète  ^ 
on  ne  négligeoit  rien  pour  éviter  Ifes  terribles  effets  du  zèle  militaire  des 
croyants.  Une  formule  de  foi  mUe  dans  la  balance  de  l'intérêt  &  de  la; 
confervation  d'un  Pays ,  ne  parolt  jamais  récufable ,  fur-tout  lorfqu'elle  fem- 
ble  s'accorder  avec  le  principe  de  l'ordre  focial.  Et  tel  étoit  le  cas  des  Ha- 
miares ,  dont  la  tranquillité  n'étoit  pas  moins  compatible  avec  lunité  de 
Dieu  qu'avec  le  Polythéifme. 

Une  des  raifons  les  plus  plaufibtes  de  la  promptitude  avec  laquelle  fut 
propagée  la  Loi  de  Mahomet ,  eft  la  fimplicité  de  la  formule  de  Foi  exigée 
par  le  Prophète  comme  le  fymbole  &  le  gage  de  l'adhérence  à  fon  parti* 
L'énoncé  des  deux  articles  de  là  Foi  Mufulmane  tenant  lieu  de  garantie  & 
de  traité ,  le  Prophète  Arabe  .fut  confondre  les  intérêts  de  la  politique  avec 
ceux  de  la  Religion ,  &  en  ne  paroifiant  faire  que  des  proféty tes  y  il  fit  réel- 
lement des  alli^»  ^  > 
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Les  Arabes  Méridionaux  partagèrent  la  bonne  &  la  mauvaife  fortune  des 
Califes  tant  de  la  race  des  Ommiades  aue  de  la  maifon  des  AbafCdes.  Le 
pouvoir  de  ces  grands  Pontifes  du  Muuilmanifme  s^étant  anéanti  par  Tau* 
oace  des  Gardes  qui  s'emparèrent  du  palais ,  &  par  l'ambition  des  Gouver« 
neurs  qui  fe  rendirent  indépendans  dans  les  Provinces ,  TYemen  tantôt  re« 
prit  fes  anciens  droits ,  &  tantôt  fut  afTujetti.  L'Egypte  gouvernée  par  les 
Sultans  Ayoubilts ,  Circaffiens ,  &  Ottomans  ^  fit  pluueurs  tentatives  fur  ce 


contre  les  Turcs.  Les  conquêtes  qui  fe  font  fur  les  frontières  d'un  vaAe  em« 
pire ,  ne  font  jamais  parfaites  &  complettes.  Alexandre4e-Grand  étonna  les 
Indiens ,  qui  revenus  de  leur  étonnement  ^  rentrèrent  dans  leurs  anciens 
droits ,  &  les  fucceffeurs  de  Soliman  ne  purent  jamais  fe  vanter  d'avoir  ï 
leurs  ordres  tous  les  habitans  de  la  Province  d'Yemen. 

En  1630,  il  fe  fit  dans  ce  pays  une  révolution  qtri  aboutit  à  l'expulfioo 
des  Turcs.  Khaffem  al  Kbîr  ou  le  Grand ,  un  des  Scheichs  indépendaîns ,  en 
s'appuyant  de  l'alliance  &  de  l'amitié  des  autres  Scheichs  ou  Seigneun  » 
parvint  à  déloger  les  Bâchas  Turcs',  &  à  les  faire  fortir  du  pays.  Quand  les 
natifs  fe  maintiennent  encore  dans  plufieurs  diftriâs ,  ils  peuvent  aifémenc 
unir  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun  de  la  patrie.  Les  Beigs  ou  Sei- 
gneurs d'Egypte ,  qui  depuis  le  temps  des  Circaflîens  font  reftés  comme 
indépendans  dans  leurs  diftriâs  ,  ont  menacé  plus  d'une  fois  les  Turcs  de 
la  perte  de  ce  pays  riche  &  fertile.  Ce  font  autant  de  corps  de  n-oupes 
Nationales  qui  n'attendent  que  l'occafion  d'unir  leurs  forces  ,  &  qui  (ont 
prêtes  à  fondre  fur  leur  ennemi  commun.  La  révolution  caufée  dansl'Ye- 
men  par  le  mérite  &  la  valeur  de  Khaflëm  devint  une  époque  très*mémo« 
rable  dans  l'Hiftoiré  de  l'Arabie ,  puifaue  la  maifon  régnante  des  Imans , 
tire  fon  origine  de  ce  Scheich.  limaël  fon  fils  confôlida  le  plan  de  Ton 
père  &  prit  la  qualité  d'Iman. 

Quand  une  ferme  de  Gouvernement  a  été  goûtée  par  un  peuple ,  ceux 
qui  s'arrogent  l'autorité  fuprème ,  ne  iauroient  mieux  faire  que  de  prendre 
l'ancien  nom  d'honneur.  L'Arabe  accoututhé  à  l'indépendance  ne  plie  que 
fous  les  ordres  de  Dieu  &  de  celui  qui  eft  chargé  des  ordres  divins,  ce 
qui  a  fait  prendre  la  dignité  de  prêtre  aux  anciens  Califes  ^  &  aux  Imans 
du  temps  moderne.  Ifmael  fils  de  Khafiem  mourut  en  odeur  de  fainteté , 
&  les  Arabes  avoient  fondé  cette  opinion  fur  fon  renoncement  aux  plai- 
firs  ^  aux  agrémens  du  fiecle.  Maître  de  la  plus  belle  partie  de  la  pref" 
qu'ifle,  il  vécut  du  produit  de  la  vente  des  bonnets  qu'il  avoit  faits  lui- 
même.  Ce  trafic  qui  ne  valoir  pas  beaucoup  à  Ifmaël  ,  valut  infiniment 
plus  à  fes  defcendants  qui ,  illuftrés  par  la  vertu  d'un  de  leurs  ayeux , 
fouiffent  de  tous  les  droits  &  de  tous  les  agrémens  attachés  à  la  Souverain 
neté.  Ce  que  le  chef  d'une  Seâe  ou  le  fondateur  d'une  Dynaitie  s'eft  re* 

tranché 
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tranché  par  des  fcrupules  feints  ou  réels ,  femble  avoir  été  retranché  dans 
Ifi  deffein  de  fbulager  la  confcience  de  Tes  Succeffeurs  &  de  les  faire  jouir 
avec  moins  de  retenue.  Tant  les  hommes  font  portés  à  faire  valoir  ce  qui 
leur  paroît  méritoire  dans  les  autres  , .  pour  couvrir  leur  propre  démérite  ! 
Celui  qui  fidt  le  facrifice  de  qudques  plaifirs  licites ,  porte  ordinairement 
les  peines  &  les  dégoûts  de  leur  privation ,  mais  il  y  a  toujours  des  gens 
qui  fe  mettent  ï  recueillir  les  fruits  &  les  émolumens  de  ces  abilinences. 
Les  bonnets  fabriqués  par  I(maêl  ont  coûté  des  millions  à  l'Arabie  par  l'o- 
pinion  de  fainteté  &  d'inviolabilité  au^on  attacha  au  defpotifme  religieux 
des  Imans ,  &  à  la  manière  dont  ils  ravoient  obtenu. 

Lorsqu'une  maifon  a  des  droits  &  des  titres  que  Von  regarde  comn;ie  in* 
nés ,  il  n'y  a  jamais  un  ordre  réglé  dans  la  fucceffîon.  Tous  les  defcen* 
dans  d'Ifmaël  &  de  KhalTem  étant  également  de  la  fainte  race  des  Imans  ^ 
ils  ^fpirent  tous  au  droit  de  commander  aux  fidèles.  Cette  égalité  de  ti-^ 
très  a  caufé  plus  d'une  fois  des  concurrences  &  des  guerres  intef!ines ,  qui 
Dnt  afFoibli  l'opinion  avantageufe  qu^on  avoit  conçue  de  la  vertu  de  ces 
prêtres ,  &  qui  ont  donné  lieu  à  plufieurs  Scheichs  de  rentrer  dans  l'ufage 
de  leurs  anciens  droits.  Un  Gouvernement  fondé  fur  l'opinion  dépérit  de 
la  même  manière  qu^on  l'a  vu  naître.  Si  les  vertus  ont  renlplacé  d'abord 
la  force  ,  la  force  ne  peut  plus  remplacer  les  vertus.  De  forte  qu'il  eft 
fort  à  craindre  pour  les  Souverains  fpirituels  de  l'Yemen ,  que  leur  fort  né 
foit  un  jour  femblable  ^  celui  des  Califes  dont  la  puiffance,  ayant  dégé- 
néré en  tyrannie ,  s'éclipfa  &  s'anéantit  entièrement. 

Sous  un  Prince  defpote  il  n'y  a  point  de  titres  vraiment  (ignificatifs  par 
la  nature  ,  la  fiabilité  &  l'importance  des  fondions  publiques.    La  faveur 

Eréfidant  au  choix  .&  à  la  deninatioh  des  offices ,  c'efl  uniquement  de  la 
ienveillance  que  l'on  emprunte  la  vigueur  produite  dans  l'exercice  de  fori 
emploi.  Le  premier  Miniftre  du  pays  dp  PYemen  n^  d'autre  titre  que  ce- 
lui de  Fakih  ,  nom  que  l'on  donne  aux  fecrétaires  de  aux  favans.  Ce 
n'efl  que  dans  les  pays  où  la  Nation  a  fu  conferver  fes  immunités  &  fes 
privilèges,  que  les  titres  attachés  aux  fonctions  publiques  ont  une  fignifi^ 
cation  précité.  Dans  tous  les  autres  pays  ils  fîgnifient  tantôt  plus  tantôt 
moins ,  fuivant  la  qualité  du  Prince  oc  la  portée  du  Miniflre.  Les  Gouver- 
neurs des  Provinces,  nommés  Dôla  dans  l'Yemen  ,  font  ordinairement  rap- 
Î)ellés  au  bout  de  deux  à  trois  ans.  Si  llman  trouve  à  propos  de  prolonger 
e  Gouvernement  à  un  de  fes  Dôlas  ,  il  lui  envoyé  un  cheval ,  une  vefle 
d'honneur,  &  un  fabre,  &  l'Officier  confirmé  dans  fon  emploi  eft  obligé 
de  fortir  de  la  Capitale  de  Ton  Gouvernement ,  pour  recevoir  avec  le  ref- 
peft  le  plus  fournis ,  les  grâces  &  les  bienfaits  de  fon  Souverain. 

Les  marques  ^extérieures  de  dignité  &  de  rang  ,   telles  que  les  caftans 

^&  queues  de  cheval  portées  devant  les  Vifîrs  &  les  Bâchas ,  font  en  Orient 

ce  que  les  cordons   font  en  Occident.   Il  n'y  a  rien  de  plus   convenable 

i|uQ  de  difiinguer  le  rang ,  la  condition  t&  le  mérite ,  puifque  le  peuple  ea 
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âoit  être  inf{ruit  ^  &  que  Thonneur  du  choix  reJAiliic  tout  entier  Inr  te 
Souverain. 

Pour  reilreindre  le  pouvoir  des  Dôlàs ,  rimaa  aflbcie  à  chacun  un  Baf- 
(ateb  ou  Contrôleur  ,  qui  éclairant  la  conduite  du  Gouverneur  ^  ne  le 
quitte  pas  plus  que  fon  ombre.  La  dépravation  du  genre  humain  ne  pa^ 
roît  jamais  plus  à  fon  défavantage  que  dani  les  maximes  d-£tat  oli  la  dé* 
fiance  eft  devenue  légale.  Car  6a-  eft  convenu  de  fe  régler  fur  ce  qui  fe 
fait  le  plus  fouvent  &  non  fur  ce  qui  pourroit  fe  faire.  Cependant  toutes  les 
précautions  diâées  par  Ik  méfiance  ne  peuvent  jamais  remplacer  les  fenti- 
mens  ^  ni  réparer  les  brèches  faite»  par  Tafluce.  On  aggrave  le  pouvoir 
dans  certains  pays  ,.  on  rétrécit  la  eoofiançe  dans  les  autres  v  &  malgré 
tous  les  rafinemcns  de  la  politique  ^  iF  eft  toujours  vrai  de  dire  qu'une  adt» 
miniflration  fans  tache  ne  découle  pas  immédiatement  de  Tact  de  régper^ 
mais  de  l'habitude  de  fe  bien  conduire. 

Dana  le  temps  où  Tétât  des  Imans  éroit  au  plus  haut  point  de  puifTance* 
&  de  gloire  y  Tes  revenus  montoienc  à  quatre-vingt-trois  mille  écus  par 
mois..  Maintenant  que  le  pouvoir  des  Imans  a  été  affoibli  par  i'indépen* 
dance  dans  laquelle  fe  font  mifes  quelc^es  Provinces ,  les  revenus  de  rimau< 
ne  vont  plus  qu'à  quarante  mille  écus  par  mois.  Ce  revenu  eft  très-modi- 
que ,  vu  le  commerce  confidérable  qur  fe  fait  d'ans  les  villes  maritimes  de 
les  Etats..  Généralement  parlant ,  les  Occidentaux  s'enrichiflTent  plus  en  Orient», 
que  les  Orientaux  ne  poiirroient  s'enrichir  en  Occident.  La  modicité  des- 
revenus  de  plufieurs  Princes  de  TAfîe  confédérés  par  rapport  aux  richefles 
&  aux  produits  des  pays  de  leur  domination  y,  vient  de  ce  que  les  befoins^ 
de  ces  Princes  ne  font  pas  auflî  variés  que  les  befoins  des  Princes  Euro* 
péens ,.  qui,,  à  la  &veur  des  arts  &  des  lettres  ^  ont  un  goût  beaucoup  plus^ 
exercé. 

De  pl\is  l'Orient  fe  trouve  encore  d'ans  le  cas  où  s'eÔ  trouvé  POcci- 
dént,  lorfqu'ôn  ignoroit  l'art  de  la  finance ,.  &  que  l'on  payoit  en  pro* 
diiits  crûs  du  pays  ce  qu'il  falloir  payer  au  Prince.  Cts  provifîons  abon- 
damment fournies  pour  l'entretien  de  la  Cour,  mettent  lès  Princes  Orien- 
taux en  état  de  dépofer  dans  le  tréfor  la  plus  grande  partie  de  Targenif 
comptant  qu^s  retirent  de  leurs  fujets.  Cette  confidération  fert  à  expli- 
quer ce  qu'on  nous  dit  des  richefles  prodigieufes  de  quelques  Princes  Orien- 
taux, Ces  richelTes  ne  feroient  pas  fi  grandes  en  elles-mêmes,  mais  étant 
accumulées  dans  une  longue  fuite  d'années ,  les  épargnes  de  tant  de  Princes 
font  devenues  un  fond  iinmenfe.  Les  Princes  Occidentaux  qui  mettent  à 
contribution,  les  autres  parties  de  notre  globe,  feroient  inconteftablemenr 
plus  riches  que  les  defpotes  de  l'Afiè ,,  H  la  complication  des  ,^Btéréts  Eu- 
ropéens ne  les  forçoit  à  répandre,  dès  i^Miime^.côniidérablês'  pousçfé'  main-^ 
tenir,  &  pot>r  faire  face  à  tous  les  Befoins.  wgens  6t  retatife  axt^  vafie  plan 
àfe  l'attaque  &  tic-  la:  défènfe;.  0»  voit  Bien  .fai  vérh^dè  .ce:  qu'off  x  avancé 
(ac  \t  dénombrement,  dies  tr^vL^esJit  VlxoAort  en  temps  d^  paix ,,  qui  ne  ptf-^ 
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lent  pa^  quatre  ihille  hommes  d'I^ifanterie  &  mille  de  Cavalerie.  Car  dans 
tm  pays  Européen  de  la  même  étendue  &  richeiTe,  on  encretiendroit  dix 
fois  plus  de  foldats,  &  au  lieu  d!êrre  expofé  au  démembrement  de  quelaues 
Provincefe,  comme  y  furent  expofés  les  Imans,  on  auroic  formé  des  plans 
d'attaque.  On  remarque  ordinairement  que  le  npmbre  des  troupes  fe-rap- 

rorte  à  la  perfeâion  où  Ton  a  porté  l'art  militaire.  Cet  art  étant  encore 
naître  en  Arabie ,  Von  n'y  a  pas  beaucoup  de  goût  pour  un  métier  dans 
iequd  on  n'a  aucun  moyen  d'exceller*  Ce  n'eft  pas  à  dire  qu^on  n'ait  pu 
^(lembler  de  très-grandes  armées  dans  les  pays  où  TePprit  militaire  étoit 
entièrement  méconnu^;  mais  c'efl  judement  à  caufe  de  cela  que  ces  gros 
corps  de  troupes  n'ont  pas  mérité  le  nom  d'armée,  6c  qu'ils  ont  moins 
fait  de  mal  à  l'ennemi  qu'au  pays  même. 

•  Uqe  des  raifons  du  petit  nombre  des  troupes  foudoyées  eft  encore  la 
rareté  des  efpeces  monnoyées.  Rien  ne  dépofe  tant  en  faveur  de  la  pro« 
bité  des  Imâns  que  la  vitefle  avec  laquelle  s^évanouifTent  les  monnoies  d'or 
frappées  à  Sana.  L'or  devant  être  la  mefure  &  l'échelle  générale  de  la  va- 
leur des  chofes,  il  ne  convient  nullement  de  changer  fa  deftination,  qui  eft 
de  fignifier  le  prix  des  objets  de  nécefllté  &  d'agrément ,  en  celle  de  (impie 
snarchandife.  Car  lorfque  le  prix  de  l'or  eft  trop  bas  dans  un  pays  en  com- 
paraifon  de > celui  qu'il  a  ct^ez  d'autres  Nations,  ce  métal  eft  expofé  à 
l'exportation  &  à  l'avidité  des  banquiers  :  &  c'eft  ce  qui  fkit  d'abord  éclip- 
fer  ces  monnoies  arabes.  La  néceftitéou  (è  trouvent  les  Orientaux  d'avoir 
recours  aux  monnoies  de  l'Occident,  eft  une  àcs  principales  caufes  du  dé- 
iavantage  qu'ils  ont  dans  le  commerce.  Ce  défavantage  à  tellement  frappé 
les  Indiens ,  qu'ils  ont  mis  une  condition  fort  onéreule  pour  le  commerce 
des  Européens ,  en  les  aftreignant  à  leur  payer  le  produit  des  marchandi- 
fes  qu'on  vient  acheter  chez  eux,  ^en  tant  d'onces  d'argent  fin;  les  mon- 
noies frappées  dans  les  pays  n'étant  deftinées  que  pour  le  commerce  interne 
ou  de  Province  à  Province. 

Quant  au  commerce  de  l'Arabie ,  la  ville  de  Moka ,  fttuée  dans  un  ter- 
roir inculte  &  ftérile,  fous  la  latitude  de  13^.  19'.,  eft  la  ville  la  plus  ri- 
che &  la  plus  floriflante  de  llman.  On  voit  aborder  au  port  ou  plutôt  à 
la  rade  de  Moka  plofieurs  vaifteaux  venant  de  l'£gypte  &  des  Indes.  La 
compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales  y  envoie  tous  les  deux  ans  un 
vaiffeau  qui  revient  chargé  de  café.  Le  commerce  de  Moka  étant  entre  les 
mains  des  Banians ,  marchands  Indiens ,  on  ne  frette  plus  tant  de  vaifteaux 
pour  ce  port. 

Rien  ne  fait  tant  d'honneur  à  l'efprit  induftrieux  de  l'homme  que  la 
fituation  des  villes,  où  par  l'ingratitude  du  fol,  les  habitans  manqueroient 
ié  tout,  (1  les  reflburces  trouvées  dans  l'induftrie  du  commerce,  ne  fup- 
pléoient  à  tous  leurs  befoinsj  &  ne  leur  fourniftbient  tout  en  abondance. 
Moka  &  autrefois  Ormus,  ont  fait  voir  que/H  les  hommes  peuvent  braver 
la  nature  ^  c'eft  par  l'aâivité  commerçante.  Moka  qui  eft  le  Tyr  de  l'Ara- 
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bie  ,  doit  cependant  Ton  origine  à  un  ûiint  de  la  fede  de  Sunni ,  qui ,  avant 
quelques  (iecles,  eut  un  hermitage  dans  cet  endroit.  Bagdad  le  fiege  det 
plaifirs ,  du  fafte ,  &  de  la  luxure  des  CaKfes ,  eut  Ton  emplacement  dans 
un  endroit  où  Âlmanfor ,  deuxième  Calife  Abbaflide ,  qui  vouloit  bâtir  une 
réfidence ,  trouva  la  cellule  d'un  Saint.  La  Religion ,  le  plaifir  y  Tavaricc 
&  la  force  ,  ont  bâti  des  villes  pour  être  des  monumens  durables  des  fen- 
tiniens  qui  les  avoient  fait  naître.  Il  eft  vrai  que  dans  les  endroits  deftinés 
originairement  au  recueillement  &  à  la  retraite ,  on  voit  quelquefois  l'éta- 
lage le'  plus  fomptueux  de  tout  ce  qui  fert  à  irriter  les  déurs  de  l'homme, 
tant  les  chofes  humaines,  même  celles  qui  paroifTent  être  les  plus  ftables, 
font  fujettes  à  varier ,  &  à  paflèr  par  toutes  les  gradations  &  les  nuances 
des  paflions  humaines  ! 

Beit  cl  Fakih  y  &  vulgairement  Bettlfagui  ^  la  maifon  des  Savans,  reP- 
femble  à  Moka  quant  à  l'origine  de  fa  fondation  oui  fe  rapporte  à  un 
Saint.  Cette  ville  qui  a  une  latitude  de  14  •  31  '  eft  aâuellement  le  vrai 
emrepôt  du  commerce  du  café.  C'eft  là  d'où  viennent  les  Nëgocîans  de  la 
côte  d'Afrique /de  l'Egypte  &  de  toutes  les  plages  orientales,  &  même 
occidentales,  pour  acheter  ces  fèves  (i  recherchées  en  Afie  &  en  Europe, 
fieteffagui  a  été  choifi  pour  être  le  marché  univerfel  de  cette  marchandife 
fi  lucrative  pour  l'Arabie ,  parce  que  les  arbres  qui  portent  ce  finit  hui- 
leux, croifTent  dans  la  plus  grande  abondance  fur  le  dos  ^s  montagnes 
voifines.  Voyc^  CafÉ. 

La  Nature,  en  fàvorifant  un  pays  d'une  produâion  unique  &  exquife, 
lui  a  donné  un  degré  d'excellence  qu'elle  ne  fauroit  acquérir  par  la  tranf- 
plantation.  Les  ifles  de  l'Amérique  où  l'on  a  tranfport^  cet  arbre,  ne  font 
que  des  colonies  végétales  de  l'Arabie  :  la  Nature  qui  tend  à  une  mul- 
tiplication infinie  de  chaque  efpece ,  a  cependant  foin  de  confertrer  l'ori- 
ginalité au  produit  du  fol  natal.  Le  Cafë,  appelle  de  Moka,  parce  qu'on 
l'embarque  dans  ce  port ,  ne  lailTe  pas  d'être  le  fruit  le  plus  parfait  de  cet 
arbre  mite.  Sans  ce  riche  bienfait  de  la  Nature ,  te  fol  aride  de  Tehamah 
feroit  entièrement  difgracié.  Ainfi  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  les  plus  bel- 
les &  les  plus  utiles  produâions  dans  les  pays  qui  au  premier  afpeâ  pa- 
roiffent  maudits  ;  tout  comme  la  contrée  du  Potofi  découverte  par  Aima- 
gro«  &  qui  eft  ta  partie  la  plus  aride  &  la  plus  fauvage  du  Pérou,  a  donné 
plus  de  rîchefTes  aux  Efpagnols  que  tout  le  refte  ae  leurs  vaftes  poflef- 
fions  en  Amérique,  qui  font  devenues  comme  les  appendices  des  mines 
du  Pérou.  Ain(i  l'on  voit  courir  dans  les  forêts  immenfes  de  la  Sibérie 
ces  bêtes  fauves  dont  la  peau  fournit  les  pelleteries  les  plus  fines  qui  foient 
au  monde.  Et  quant  au  moral  ,  ce  font  quelquefois  les  haillons  de  la 
pauvreté  &  de  l'indigence  qui  couvrent  des  vertus  exilées  des  palais  & 
des  villes. 

On  eft  affligé  de  voir  que  les  endroits  auxquels  la  Nature  a  fourni  une 
efpece  de  fuperftu  capable  d'enrichir  &  d^approvUionner .  pluiiçurs  autres 
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pays ,  manquent  (buvent  du  nëceflkire.  Peau  de  Loheia ,  autre  ville  marî^ 
tinie  &  commerçante  de  l'Arabie,  eft  des  plus  chères  &  des  plus  mauvai-^ 
fe9.  Que  fert  à  ces  endroits  d'avoir  dans  la  plus  grande  abondance  des  pro** 
duits  qui  font  beaucoup  plus  chers  dans  les  autres  pays ,  tandis  qu'ils  mao-»- 
quenc  d'une  chofe  abfolument  néceflaire  à  la  vie  ?  Il  faut  fouvent  acheter 
les  plaifirs  &  les  jouifTances  par  la:  privation  des  biens  les  plus  eflëntiek. 
Le  Péruvien  qtii  marche  fur  le  fol  ie  plus  Fiche  du  monde  ^  eft  le  pluÉ 
malheureux  de  tous  les  efclaves  :  condamné  à  pafler  une  grande  partie  de 
fa  vie  dans  des  fouterrains  dont  les  vapeurs  peflilencielles  lui  coûtent  U 
fanté  ou  la  vie;  &  l'Arabe  de  Tehamah ,  qui  fournit  à  toutes  les  Nations 
la  boiflbn  la  plus  agréable  &  la  plus  propre  à  redaurer  les  forces  &  les 
efprits  vitaux ,  n'a  pas  une  goutte  d'eau  fraîche  &  bien  faine  pour  fe  dé-« 
faltérer  dans  un  climat  brûlant.  La  Nature  a  fagement  réparti  les  biens  & 
les  maux  d'une  manière  qui  tend  à  la  variété  Si  à  l'égalité  fur  toutes 
les  parties  de  notre  globe;  c'efl  par  cette  répartition  où  les  avantages 
femblent  prefqu'anéantis  par  les  inconvéniens ,  &  où  les  privations  font  com<(- 
penfées  par  d'autres  poffeffîons,  que  la  Nature  enfeigne  à  chaque  peuple 
à  modérer  ihs  défirs  &  à  fe  contenter  de  fon  fort  làns  envier  celui  des 
autres.  Et  ce  qui  eft  vrai  quant  aux  Nations ,  ne  Teft  pas  moins  quant  à 
l'individu;  le  repos  de  l'efprit  &  la  tranquillité  del'ame,  ces  feules plan«>- 
ches  fur  lefquelles  l'homme  fe  peut  fauver  dans  les  tempêtes ,  les  naufrages 
de  la  vie ,  fe  trouvent  le  moins  dans  les  conditions  les  plus  expofées  à 
l'émulation  &  l'envie. 

Sana ,  capitale  de  l'Yemen  &  réfidence  de  l'Jman ,  n'a  pas  le  commercé 
&  l'affluence  des  étrangers  qu'attire  la  pofition  des  villes  maritimes  de  l'A- 
rabie ;  mais  fituée  fur  une  hauteur  à  la  latitude  de  1 5  ^  22  ' ,  elle  jouit  d'un 
air  beaucoup  plus  fain  &  a  un  foleil  infiniment  plus  tempéré.  Les  Prêtres 
qui  régnent  aujourd'hui  dans  l'Yemen,  ont  choifi  pour  le  fiege  de  leur 
Empire  un  endroit  qui  tient  le  milieu  entre  les  frimats  des  montagnes  &  les 
chaleurs  accablantes  des  plaines.  L'Oriental,  aimant  le  plaifir,  &  le  mettant 
dans  une  fuite  de  fenfations  allbrties  à  fon  goût  pour  le  repos,  fe  décide 
en  faveur  des  endroits  où  la  température  douce  d'un  ciel  ferein  tapiffe  la 
terre  des  fleurs  les  plus  agréables  à  la:  vue ,  répand  dans  tous  les  corps  les 
exhalaifbns  odoriférantes  d'un  air  embaumé,  oc  y  fait  couler  la  férénité 
d'une  joie  douce,  uniforme  &  tranquille.  Sana  efl  le  Damas  de  l'Arabie 
où  la  Nature  ,  par  la  beauté  ,  la  variété  ,  &  la  richelfe  de  fes  produc- 
tions, montre  clairement  que  cette  ville  efl  dans  la  partie  la  plus  heureufe 
de  la  prefqu'ifle.  C'eft  dans  ce  centre  de  délices  que  ces  Pontifes  Muful- 
mans  diélent  leurs  loix  eccléfîafliques  &  civiles.  Il  n'y  a  rien  de  plus  aifô 
à  apprendre  que  l'art  de  jouir ,  &  ces  Scheichs  qui  habitoient  autrefois  des 
endroits  fauvages  &  de  difficile  accès,  ont  été  bientôt  accoutumés  à  ne 
rien  fe  refufer.  L'homme  fe  porte  liaturellement  à  tout  ce  qui  peut  amér 
liorer  fon  fort  ;  mais  s'il  s'agifToic  aâuellement  d'aller  retrouver  leurs  aa*- 
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cieos  domiciles,  ces  Imans,  plongés  dans  la  mollefle,  auroient  beaucoup 
de  peine  à  recommencer  leur  premier  genre  de  vie ,  tout  comme  les  Ca« 
iifes  qui  avoienc  réfidé  fucceflivement  à  Damas  &  à  Bagdad^  n'aurolenc 
pas  pu  fe  faire  au  féjour  de  Cufah  ou  de  la  Mecque. 

II  y  a  dans  chaque  Pays  des  villes  qui  acteftent  non-feuiement  fon  ai- 
faoce  aâuelle ,  mais  oui  ren-acent  celle  du  temps  paflTé.  Taas ,  dont  la  dif- 
fance  de  la  ligne  eft  de  i^\  34',  eft  du  nombre  de  ces  dernières.  Rem« 
plie  de  mofquées  fuperbes  &  fortifiée  à  la  mode  des  Arabes ,  elle  eft  un 
monument  de  l'ancienne  (plendeur  du  Pays ,  &  ferc  aujourd'hui  de  réûdence 
à  une  branche  de  la  maifon  des  Imans ,  dont  le  Chef  s'eH  rendu  indépen- 
dant de  fon  Souverain.  On  avoir  donnée  à  Sidi  Achnied ,  frère  de  llman 
£l-Manfor ,  le  riche  gouvernement  de  Taas ,  à  condition  de  rendre  à  l'I- 
nan  les  devoirs  de  VaiTal.  L'ambitieux  Achmed  y  arbora  l'étendart  de  la 
révolte  ^  &  fut  fe  défendre  contre  toutes  les  forces  de  Plman.  Comme  dans 
les  Pays  defpoiiques  de  TOrient ,  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  Souve- 
raineté &  Tefclavage,  Téchaffaud  &  le  trône ,  un  ferrai!  &  une  prifon,  on 
ambitionne  la  plus  haute  élévation ,  parce  que  l'on  craint  la  chute  la  plus 
affreufe.  La  crainte  du  danger  irritant  la  violence  du  défir,  l'Orient  a  été 
inondé  d^  iàng  par  les  guerres  que  fe  faifoient  les  Princes  de  la  même  fa- 
mille. On  n'a  qu'à  lire  l'Hiftoire  des  premiers  Sultans  Turcs,  celle  des  In- 
des &  de  la  Perfe ,  pour  voir  jufqu'à  quel  point  d'inhumanité  l'on  a  porté 
la  fureur  lorfqu'il  s'a^fToit  de  s'emparer  du  Diadème,  C'étoient  des  joueurs 
de  hafard ,  qui  poufles  par  tout  ce  que  la  paflion  a  de  plus  outré ,  rifquoient 
le  tout  pour  le  tout,  &  qui  ne  voyant  autour  d'eux  que  des  précipices, 
frahchidbient  les  plus  grands  intervalles ,  ayant  le  bandeau  du  défefpoir  & 
de  la  rage  devant  les  yeux.  Cesmouvemens  exaltés  de  l'ame,  qui  partent 
d'un  violent  orgueil  auquel  fe  joint  une  perfpeâive  immenfe  de  défaflres 
&  de  faveurs,  font  tels  que  nous  n'en  pouvons  avoir  aucune  notion  aflez 
exaâe.  L'expérience  ayant  appris  aux  Princes  de  l'Orient  à  fe  faire  la  plus 
forte  barrière  contre  l'ambition  extrême  des  Princes  de  leur  fang ,  ils  les 
ont  enfermés  &  les  ont  privés  de  la  liberté  naturelle  de  difpofer  de  leun 
perfonnes.  Cette  coutume /barbare  en  effet,  mais  introduite  pour  fervirde 
préfervatif  contre  de  plus  grands  maux,  eft  la  caufe  du  caraâere  indolent, 
peu  formé  &  peu  cultivé  des  Princes  Orientaux,  où  le  pouvoir  ablblu  change 
d'abord  en  hommes  entreprenans  &  même  en  héros  ceux  qui  ont  reçu 
ime  éducation  plus  libre,  ou  qui,  comme  Schach-Nadîr ,  portent  fur  le 
trône  une  ame  qui  a  pu  prendre  un  plein  eflbr. 

Outre  ces  villes  principales  de  la  Domination  de  l'Iman^  il  y  a  deux 
Piftriflbs  qui  méritent  qu'on  en  fafle  mention.  Le  premier  eft  la  Seigneu- 
rie d'Aden ,  qui  s'eft  fouftraite  à  l'obéiffance  de  l'Iman,  depuis  l'an  1740, 
où  les  habitans  élurent  un  Scheich  &  renvoyèrent  à  Moka  le  Dôla  &  tous 
4es  foldacs  de  l'Inian.  Car  Aden,  qui  eft  une  des  plus  anciennes  villes  & 
içs  pUas  célèbres  dç  l'Arabie  à  iz'.  40^  de  latitude ,  accoutumée  à  aller  de 
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pair  avec  Sana,  &  fe  fouvenant  de  Ton  ancienne  ofToîre  atfquîTe  par  Tex-' 
pulfion  des  Turcs ,  ne  vouloit  pas  permettre  que  les  lauriers  fulTent  flétris 
par  4es  aâes  de  foumiflicm  aux  fîmples  Lieutenans  de  l'Iman.  Les  habief 
tans  revendiquèrent  donc  leurs  anciens  droits^  &  payèrent  à  î'éleâion  d\iQf 
Scheich  obligé  de  les  gouverner  avec  la  douceur  d^un  pete.  Quand  ur 
ï}i{lri£k  a  été  une  fois  fur  le  pied  d'être  gouverné  par  des  Nationaux  ^  uqj[| 
iâmille  étrangère  ne  parvient  à  perpétuer  fon  gouvernement  qu'à  la  faveuc 
d^me  exaâe  conformité  qui  doit  fe  trouver  entre  l'ancienne  forme  de  1^ 
conflitution  &  celle  qu'on  y  veut  établir.  Les  Imans^pour  renforcer  leu? 
autorité  y  ^voient  appefanti  les  chaînes  d'un  Gouvernement  ^efpotique  & 
militaire  ;  ce  qui  mit  un  trop  grand  contrafie  entre  tes  ineonvéniens  de  la^ 
nouvelle  Conftitution  &  les  prérogatives  de  leur  ancienne  forme ,  pour  per-^ 
mettre  à  ceux  d'Aden  d'écre  les  finîtes  fpe£bteurs  des  avanies  &  des  vexa- 
tions exercées  par  les  Dôla.  On  ne  s^étonnera  plus  de  la  pronif)titvde  def 
ces  révolutions  dès  que  l'on  fe  fera  fiit  une  jufteidée  de  ces  Seigneurs  oui 
Scheichs  Arabes,  qui,  dans  le  fond  ne  font  que  des  Juges  de  paix,  &  donc 
Pautorité  ne  paffe  pas  celle  des  Juges;  ou  des  Chei^  de  Tribu  parmi  le» 
Ifraëlires.  Une  Natioa  revient  rot  ou  tard  à  fes  anciens  ufages,  &  parti-' 
culiéremenr  quatid  ces  ufages  ont  un  Gara<]^re  d'humanité  &  de  compa- 
tibilité avec  les  intérêts^  nationaux  que  U  vue  des  calamités  prëfentes  ferT 
à  relever  infinimenr.-       •  ^ 

Dans  le  temps  où  Tes  Turcs  pofledoient  encore  une  !>onn)e  partie  de  la» 
Province  d'Yemen  ,  il  y  eut  une  famille  illuftrc  parmi  les  Montagnards  ^ 

Jui  fe  maintint  dans  la  poflèftion  de  fes  immunités  &  de  fes  titres.  Lesr 
rinces  de  Kaukeban  ,  qui  eft  la  féconde  ^des.  Seigneuries  dont  nous  parlons, 
portoient  alors  le  titre  révéré  d'Iman;  Mais  depuis  que  Khalfem  el  Kbir  & 
fes  fils  ont  chaflë  les  Turcs  des  Pays ri^éridionaux  dé  l'Arabie,  les  Prin- 
ces de  Kaukeban  fe  virent  dans  l'obligation  de  renoncer  au  titre  d'Iman,  Scr 
de  fe  contenter  du  nom  de  Sidi.  Il  n'y  a  rien  de  plus  indivifible  que  la  fu-*- 
prématie  eccléHaftique ,  &  ce  feroit  expofer  an  Pays  à  touis  les  maux  qu'en* 
traînent  les  anarhemes  &  les  fchifmes  r  9"^  ^^  vouloir  établir  plus  d'un< 
Souverain  Pontife,  Celui  de  Kaukeban  confidëroit  les  nouveaux  Souverains 
d'Yemen,  noa-feul'ement  comme  des  Prêtres^  mais  auflî  comme  des  Con-t 
quérans,  qur»  en  délivrant  le  Pays  d'une  domination  étrangère»  avoient 
acquis  des  droits  inconteftables  fur  les  fentimens  dej(  Arabes.  Comme  les 
Imans  en  uniflant  le  diadème  avec  la  tiare ,  avoient  confondu  la  qualité 
de  Pontife  &  celle  de  Prince  dans  le  nom  d'Iman,  celui  de  Kaukeban' 
ui  ne  pouvoir  pas  leur  difputer  la  Souveraineté  fur  la  plus  grande  partie* 
e  l'Yemen ,  ne  vouloit  plus  fe  fervîr  d'un  titre  qui  pouvoir  le  brouiller 
avec  ces  Grands  Prêtres.  Les  Princes  Arabes  agiffoient  comme  ces  Anti-pa-- 
'  pes  ,  qui ,  à^  la>  vue  d'un  Pontife ,  muni  de  forces  aflez  giandes  po'ir  faire' 
autoriier  fon  éleftion*,,  renoncèrent  à  la  prétention  qu'ils  avdient  à  la  triple^ 
Couronne  ,,&defcendirenr  au  fimple  rang  de  Cardinal  &  de  Plrinc^  de  l'Eglife;- 
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Dans  les  autres  diflriâs  indépendans  qui  font  dans  le  Pays  dTemen; 
Il  y  a  la  grande  Contrée  de  Hafchid  el  Bekil ,  où  l'on  voit  plufieurs  Chefs 
indépendans  appelles  Nakil.  Us  font  les  alliés  &  le  foutien  de  Tlman.  Ceft 
de  ces  Arabes  qui  pafTenc  pour  les  plus  belliqueux ,  que  llman  tire  fes 
meilleures  troupes.  Une  milice  foudoyée  efl  toujours  dangereufè  pour  ua 
fouverain  Eccléfiaflique ,  par  les  avantages  qu'il  eft  obligé  de  leur  accorder 
pour  les  entretenir  dans  la  difpoHtion  de  le  fervir.  Ce  fut  la  milice  auda- 
cieufe  des  Turcs  qui  détruifit  le  pouvoir  des  Califes  de  Bagdad  \  &  ces 
Souverains  fpirituels  devinrent  les  jouets  de  l'infolence  de  leurs  Officiers  des 
Gardes  :  tant  la  bafe  de  chaque  pouvoir  fpiricuel  e(l  foible  &  mal  ap- 
puyée ,  quand  elle  veut  trop  empiéter  fur  le  pouvoir  féculier ,  dans  un  temps 
où  la  chaleur  du  zèle  religieux  s'eft  entièrement  refroidie.  La  force  devant 
alors  décider  de  Pautorité ,  c^eft  la  force  dçs  armes-  qui  prévaut  ordinîdre- 
ment  fur  celle  de  Popînion. 

LorfquM  y  a  dans  un  pays  des  gens  qui  font  difpofés  à  fe  battre  pour 
les  autres ,  cette  difpofition  ne  peut  venir  que  de  ce  qu'ils  ne  manquent 
pas  de  bravoure  pour  eux-mêmes.  Le  métier  de  Partifan  n^eft  pas  étran- 
ger aux  habitans  du  diflriâ  de  Ned.'^jéran ,  oà  il  y  eut  un  Scheich  nommé 
Mekkrahii ,  qui  parcourut  l'Arabie  &  la  traverfa  avec  un  camp  votant ,  de* 
puis  la  mer  rouge  jufqu'au  golfe  perfique.  Le  ^oût  national  de  l'Arabie 
étant  de  mettre  la  Religion  par- tout,  oc  de  ne  jamais  la  croire  déplacée ^ 
ce  Chef  de  quelques  compagnies  franches  fe  fit  valoir  tant  par  les  fima- 
grées  de  la  iuperilition ,  que  par  les  coups  d'uti  foldat  de  fortune.  Le  bon- 
heur inopiné  des  anciens  Chefs  du  Mufulmanifme  refte  encore  dans  refprit 
&  dans  le  fou  venir  des  Arabes.  Mekkrami  fe  mit  à  faire  trafic  du  Paradis, 
&  ayant  tracé  avec  fon  épée  la  portion  que  chacun  y  devoit  occuper,  il 
vendit  ces  efpaces  par  toifes  :  comme  cet  aventurier  aimoit  à  fe  mettre 
fort  au  large  fur  la  terre ,  on  doit  bien  fe  figurer  qu'il  aura  mis  extrême- 
ment à  l'étroit  ceux  qui  tardoient  à  donner  des  gages  pour  (e  faire  con(i« 
gner  une  bonne  place  dans  le  Ciel.  Si  jamais  dans  le  féjour  des  bienheu** 
reux  f  il  pouvoir  y  avoir  de  ces  Maréchaux  de  logis,  il  y  auroit  cent  à 
parier  contre  un ,  que  nous  y  ferions  logés  comme  nous  le  fommes  ici*- 
bas  (  &  le  monde  futur  ne  feroit  pas  différent  du  monde  aâuel. 

Tous  ces  écarts  venant  de  l'abus  de  la  liberté ,  &  l'Arabie  étant  un  des 
pays  les  plus  libres  du  monde ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  d'y  trouver  des 
hommes  de  toutes  fortes  d'humeur  &  de  caraâere  ;  les  habitans  du  didrift 
de  Sahan ,  uniquement  guidés  par  Tinftinâ  »  ne  connoilfent  du  Koran  que 
le  nom.  La  nature  exerçant  un  empire  abfolu  fur  ces  efprits  bruts,  elle 
ne  leur  permet  pas  de  trop  s'écarter  de  fes  Loix.  Chacun  n'a  qu'une  feule 
femme ,  &  ils  ne  marient  leurs  filles  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  ;  au  lien 
que  dans  le  diflriâ  de  l'Iman ,  les  filles  fe  marient  à  l'âge  de  neuf  à  dix 
ars.  Ces  Arabes  paffent  pour  des  rudres,  &  cependant  leurs  ufages  font 
beaucoup  plus  fçnfés  que  ceux  qu'gn  a  adoptés  dans  les  villes,  La  fijnpH^ 
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cîcé  &  Pkàocence  des  mc^insflefl^  probablement  la  caufe  de  ce  que  ces 
payfans  attendent  l'âge  .nubflç  de  leurs  fiHes^  au  lieu  que  lejT" autres  fem* 
oient  le  devancer ,  ou  du  moins  (c  preflfent  trop  de  mettre  un  enfant  dans 
le  cas  de  devenir  mère  de  famille.  Si  le  phyfique  s^accordoit  avec  .les 
façons  d'agir  des  Tndiens^ ^  des  peuples  du  midi,  le  moral  y  feroit  tou- 
jours oppofë ,  puifqu'il  eft  impoiTible  d'avoir  dans  ut  âge  fi  tendre  la  con<* 
•noiflànce  des  devoirs  qu'on  doit  remplir  dans  l'état  du  mariage.  Or,  la 
pâture  ne.  fait  rien  d'imparfait  Ce  qui  me  perfuade  que  les  raifons  de 
ces  ufages ,  comme  de  quelques  autres  qui  paroiflent  finguliers  &  étranges , 
ft  rapportent  à  quelques  préjugés  ou  vices  relatifs  au  local.    , 

La  Province  d'Oman  eft  gouvernée  par  un  Jman ,  tout  comme  celle 
dTemen.  La  moUeflè  6c  les  détjapçhes  de  l'Iman  Seif  Ben  Sultan  ont 
paufé ,  depuis  peu  de  temps ,  uiie  ;  grande  révolution  :dans  l'Oman.  Dans  le . 
deflein  de  le  détrôner ,  un  des  ,pVen;  de  ce  Poptife  indolent  &  voluptueux  , 
profitai  de  l'aliénation  des  efprits  occafiotm^ç  paç  ,  Tinfolence  des  efclaves' 
de  la  côte  d'Afrique  , .  dont  Seif  Ben  Sultan  ie  fervoit  en  qualité  de  fol« 
dats.  Il  ne  reila  plus  à  l'Iman  que  la  ville  riche  &  bien  fortifiée  de  Maf* 
cate ,  où  il  fe  maintint  par  Tes  foldats  &  par  quelques  vaifTeaux  de  guerre 
qui  étQieot  en  fa  pui(&nce.  Mais  l'ufurpateur  n7ayan(  pas  laiflë  de  le^iar-r 
celer  continuellement  daiis  la  feule  poiteflion  qui  é toit  rei^ée  à  l'imprudent 
Iman,il  s'embarqua  pour  la  I^erfe^  &  demanda  du  fecours  à  Shach  Nadic 
qui  lui  donna  une  flotte  de  vingt-quatre  vaifTeaux ,  commandée  par  Mirz^ 
Taki  Khan,  Capitaine  fort  renommé.  Le  Perfan  ayant  abordé  à  Mafcate^ 
fut  invité  par  l'Iman  \  une  partie  de  plaifir  dans  un  des  châteaux  du  port 
de  Mafcate.  Taki  Khan  s'y  rendit  muni  d'une  bonne  provifion  d'excellent 
vin  de  Schiras ,  qui ,  ayant  produit  fon  plein  effet  fur  l'efprit  &  fur  les 
fens  de  l'Iman ,  le  Général  Perfan  fe  fer  vit  du  cachet  que  l'Iman  enfeveli 
dans  le  vin  portoit  à  fon  doigt,  pour  figner  un  ordre  adrefle  aux  Officiers 
de  l'autre  château  de  venir  le  trouver  fur  je  champ.  Les  Officiers  sy  étant 
rendus  à  point  nommé ,  le  rufé  Perfan  fe  rendit  maître  de  Mafcate  &  des 
deux  châteaux.  L'Iman  mourut  de  chagrin  &  fon  compétiteur  fut  mé.  Cette 
révolution  contient  en  abrégé  tous  les  incidens  qui  ont  influé  dans  le  fort 
des  empires  Eccléfiaftiques  de  l'Orient ,  favoir  l'infolence  des  troupes  fou^* 
doyées;  l'incompatibilité  de  leurs  façons  d'agir  avec  celle  des  Nationaux, 
les  divifions  Çc  les  guerres  inreflînes  caufées  par  l'ambition  des  Princes  de 
la  famille  régnante  \  le  recours  à  une  puiffance  étraiigere  ;  l'oppreffion  du 
pays  par  ces  prétendus  alliés  ;  &  la  mort  malheureuie  des  deux  compéti- 
teurs. On^  n'a  qu'à  mettre  les  Romains  à  la  place  des  Perfès  pour  trouver 
une  exaâe  refïemblance  entre  l'Hifloire  de  ces  Imans  Arabes,  &  celle 
'd'Hircan  &  d'Ariflobule,  Princes  &  Grands-Prêtres  Juifs  de  la  maifon  des 
Afmonéens.  Mais  le  dénouement  fut  plus  avantageux  aux  Arabes  qu'il  ne 
l'avoit  été  aux  Juifs.  Achmed  43en  Said  qui  avoit  gagné  la  confiance  des 
Giouverneurs'  Perfans ,  les  invita  dans  le  château  de  Burka ,  pour  tenir  une 
Tome  K.  Hhhh 
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confëf ence  fur  les  moyens  de  trouver  de  l'argem  j  &  ayant  feint  une  ia* 
difpoficion ,  il  fortit  de  Pappartement  pour  donner  les  derniers  ordres  aux 
foidats  qu'il  avoit  apoftés ,  &.  l'Oman  reconnut  fon  libérateur  pour  foa 
Souverain  &  Iman  ,  tout  comme  l'Yemen  avoit  marqué  la  même  recon- 
noifTance  à  KhalTem  &  Kbir.  Ainû  les  Perfans  &  les  Turcs  eurent  le 
même  fort  dans  les  deux  Provinces  d'Yemen  &  d'Oman.  Tant  il  efi  dif- 
ficile à  des  Nations  très-puilTantes  de  s'établir  dans  un  pays  féparé  du  leur 

ar  un  bras  de  mer ,  &  de  dominer  fur  une  Nation  extrêmement  atuchée 

Tes  anciens  ufages. 

Ce  qui  illuftre  le  plus  la  Province  d'Oman  efl  l'importante  ville  mari*- 
time  de  Maskate ,  dont  la  latitude  eft  de  23  "•  37^  Cette  ville  a  un  port 
des  plus  fûrs  &  des  plus  commodes.  Les  deux  châteaux  de  Mérani  &  Te- 
lali  fervent  à  défendre  le  port  &  la  ville ,  qui  efl  la  plus  riche  &  la  plus 
commerçante  de  toute  la  côte  de  l'Arabie ,  fîtuée  le  long  du  Golfe  Fer- 
fique.  Les  Portugais ,  ces  conquérans  de  toutes  les  plages  maritimes  des 
Indes ,  s'en  rendirent  maîtres  en  1 508 ,  &  ils  perdirent  cette  importante 
place  cent  cinquante  ans  après  par  les  menées  d'un  Banian ,  auquel  le 
Gouverneur  Portugais  avoit  enlevé  fa  fille.  Dans  les  Gouvernemens  éloignés 
de  la  Métropole ,  les  Gouverneurs  fe  permettent  tous  les  excès  ;  &  ces  ex- 
cès tombent  à  la  charge  de  TEtat ,  par  l'inoi{H)(fibilité  où  fe  trouve  le  Prince 
de  remédier  affez  promptement  aux  malheurs  arrivés  à  l'improvifle.  Comme 
les  Rois  Pox^tugais  avoient  obtenu  par  la  valeur  des  Gama  &  des  Albu- 
querque  des  avantages  qui  paffoient  au  commencement  leurs  efpérances, 
cçs  habiles  Capitaines  ayant  profité  des  circonftances  que  les  Rois  nepou* 
voient  pas  prévoir,  ils  perdirent  auffi  inopinément  cette  grande  puifTance, 
puifque  les  Gouverneurs  des  Places  fortes  de  Ceylan,  de  Maskate,  6c. 
eurent  des  inflruétions  toutes  différentes  de  la  conduite  qu'ils  fuivirent  dans 
ces  plages  éloignées.  Voyci^  Mascate. 

Il  en  efl  de  même  de  toutes  les  conquêtes  des  Européens  dans  les  Indes 
Orientales  auxquelles  un  heureux  concours  de  circonflances  a  fouvent  plus 
contribué  qu'un  plan  de  Politique  bien  réglé  &  bien  fuivi.  Je  n'alléguerai 
pour  exemple  que  l'Hifloire  d'un  Etabliflèment  Hdllandois  dans  Me  de 
Charedfi ,  fituée  dans  le  Golfe  Perfique ,  de  ta  circonférence  de  4  à  5  mil' 
les  d'Allemagne. 

Le  Baron  de  Kniphaufen ,  homme  de  qualité  &  un  des  DireAeurs  les 
plus  accrédités  du  Commerce  Hollandois  à  Baffora ,  fe  brouilla  avec  le 
Gouvernement  qui  le  fit  mettre  en  prifon.  On  affure  que  la  jaloufîe  des 
Anglois  avoit  excité  cet  orage.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  le  racheta  par  une 
grande  fomme  d'argent ,  &  fe  retira  avec  fes  gens  &  les  débris  de  fa  for- 
tune à  la  petite  ifle  de  Careck  ou  Caredd  ,  fituée  à  quinze  lieues  de 
l'embouchure  du  fleuve.  Il  y  fut  fi  bien  reçu  ,  qu'il  conçut  le  projet  d'y 
former  un  établiffemeni.  Voulant  aller  à  Batavia ,  pour  faire  agréer  fon  pro* 
jet|  il  fe  fit  donner  un  témoignage  de  fa  bonne  conduite  par  les  Hollan^ 
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dots ,  établis  à  Baflbra.  Avant  que  de  s^embarauer ,  il  fit  un  traite  avec 
Mir  NafTer ,  Seigneur  de  Caredfi ,  par  lequel  il  itipula  la  liberté  d'y  établir 
tio  comptoir  Hollandois  pour  fervir  de  dépôt  aux  marchandi/es  qui  pafle- 
roient  de  la  Perle  aux  Indes.  La  régence  de  Batavia  goûta  les  idées  de 
Mr:  de  Kniphaufen ,  confirma  le  traité  Ëtic  avec  Mir  Nafler,  &  renvoya 
le  Baron  avec  deux  vailTeaux  à  Charedfi.>  Le  Baron  y  bâtit  un  fort  ^  &  y 
régna  près  de  cinq  ans  en  Souverain ,  faifant  la  guerre  tant  à  ceux  de 
Baffora  pour  fe  dédommager  des  pertes  qu'ils  lui  avoient  fait  efluyer  par 
leurs  extorfions ,  qu'à  Mir  Naflèr  pour  l'empêcher  de  rentrer  dans  la  po(^ 
feflion  de  l'ifle.  Il  eut  trois  fucceueurs  dont  le  dernier  M.  van  Houting  eut 
le  malheur  de  perdre  jufqu'à  ^  Européens;  &  s'étant  laiflé  perfuader  par 
im  Perfan  de  fairis  entrer  datis  le  fort  Mir  Mahenna ,  fils  &  héritier  de 
Mir  NafTer  avec  une  fuite ,  fous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  entre  les 
deux  panies ,  il  fut  fait  prifonnier  avec  un  enfeigne  qui  étoit  le  feul  Offi- 
cier de  la  garnifon,  &  qui  n'avoir  jamais  porté  les  armes ,  jufqu'aa  temps 
où  on  lui  donna  d'abord  à  fon  arrivée  de  Batavia  un  pofle  militaire  dant 
l^fk.  L'ennemi  s'empara  du  fort  &  de  la  ville,  fans  aucune  effufion  de 


ou'on  fit  faire  à  la  volaille  &  s'empara  de  deux  chaloupes  qui  y  étoient 
fur  la  rade.  Cette  hifloire  fait  voir  que  le  concours  des  circonflances  ou 
favorables  ou  défavorables  jointes  à  une  plus  ou  moins  grande  connoiflance 
des  habitans  &  du  pays,  décide  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  de  toutes 
les  entreprifes  faites  dans  ces  contrées  éloignées. 

Le^  Arabes  prennent  un  très-grand  foin  de  ne  pas  être  entièrement  tx* 
dus  de  la  côte  du  Golfe  Perfique  qui  tient  à  la  Perfib ,  puifqu'il  y  a  plu- 
fieurs  Tribus  &  Scheichs  Arabes  fur  la  Plage  maritime  du  Golfe.  La  prin-- 
cipale  colonie  Arabe  efl  Abufchahr,  ville  maritime,  finiée  dans  la  latitude 
de  28  ^.  59/.  Cette  ville  eft  comme  le  port  de  Schiras.  Les  Anglois  y  tien- 
nent un  Marchand  &  un  Commis.  Pour  ce  qui  regarde  Gambron ,  ou  Ben- 
der-Abaflî ,  qui  étoit  autrefois  une  ville  très-floriffante  par  fon  commerce 
&  les  bons  arrangemens  pris  par  fon  fondateur  Schah  Abbas ,  elle  eft  en* 
tiérement  déchue,  &  fon  port  n'eft  plus  fréquenté  par  les  Européens.  Les 
troubles  arrivés  en  Perfe  après  la  mort  violente  de  Schach  Nadir  mirent  la 
vil!e  &  le  port  de  Gambron,  qui  étoit  autrefois  le  (èul  port  du  Royaume ^ 
dans  l'état  de  décadence  &  de  délabrement  où  on  le  voit  aujourd'hui.  Les 
établiflêmens  denavintiondc  de  commerce  faits  par  les  Princes  orientaux  ^ 
ont  befoin  de  l'induftrie  des  Européens;  &  s'ils  ne  viennent  plus  à  l'ap- 
pui de  ces  fondations  indtrftrieuïes  ;•  elles  dépériflent ,  &  après  qu'elles  font 
une  fois  tombées,  on 'a  beaucoup  de  peine  à  lés  relever. 

Outré  rifle  de  Caredfi ,  il  y  a  encore  celle  de  Bàharem  qui  étoit  autre 
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fois  trés-peupiëe  «  &  qui  avec  les  iflés  voiHnes  iie  renferme  aâueUemenr 
que  quarante  à  cinquante  villages  trés*chétii&.  Cette  iile  avec  la  pêche  des 

Eerles  qui  fe  fait  dans  ces  parages ,  appartient  aâuelleinent  ai}  Scheich  d'A- 
ufchahr  Seigneur  Arabe.  Les  Peuples  libres!  de  ces  contrées  ayant  le  droit  de 
pêcher  des  perles  »  le  Séheich  n'en  retire  piâ  beaucoup  ^  &  ces  revenus  tant 
de  la  pêche  que  dès  dattes  y  se  montent  .qu'à,  foixante-fept  mille  écus  en- 
viron,  dont  il  faut  entretenir  les  fortifications ,  la  garniiba  &  plusieurs  Of- 
'£ciers.  Ainfî  c^eft  des  Arabes,  peuple  très-fimple  dans  fon  haoillemeat  & 
dans  fes  mœurs ,  que  les  Dames  de  tous  les  pays  tirent  un  de  leurs  orne- 
mens  les  plus  précieux.  On  fera  aifément  perfuadé  que  cette  ifle ,  dans  le 
temps  ou  elle  étoit  poifêdée  par  les  Portugais ,  leur  rapportoit  infiniment 
plus  qu^elle  ne  rapporte  aujourd'hui  à  un  Scheich  Arabe  qui  n'a  pas  la 
marine  des  Pormgais.  La  perte  de  Baharem  fut  une  fijiite  de  celle  d'Or- 
muz ,  occafionntie  par  la  jaloufie  commerçante  des  Anglois  qui  prêtèrent 
leur  affifiance  à  Schach*Âbbas-le-Grand  pour  chafTer  les  Portugais  de  tou«. 
tes  les  plages  du  Golfe  Perfique. 

A  cinq  lieues  de  Baharem ,  il  y  a  la  ville  &  le  port  de  Katif  dont  les  ha* 
bitans  font  de  la  fe^e  de  Schia  ou  de  celle  des  Ferfes.  Leur  aifi^çe  eft 
due  à  la  pêche  des  perles^  qu'ils  entreprennent  ou  à  leurs  frais ^  ou  aux 
frais  des  marchands  étraogersL  qui  viennent  à  Katif  dans  les  quatre  mois  les 
plus  chauds  de  l'année.  C^ft  par  le  canal  de  ces  Négocians  que  cette  riche 
marchandife  fe  rëpaûd  par-tout.  Le  moind^'e  profit  efl  pour  les  nati&  qui 
manquent  d'induftrie  &  de  commerce ,  au  lieu(  que  le  plus  grand  avantage 
en  revient  à  ces  marchands  étrangers.  Ce  qui  fait  voir  qu'un  excellent  pro- 
duit y  s'il  eft  dépourvu  de  l'induftrie  commer^nte  des  habijrans ,  ne  leur 
rapporte  pas  le  dixième  de  ce  qu'il  rapporteroit  ^  une , Nation  plus  induf* 
trieufe.  Au  lieu^  d'être  une  fourçe^de  richefie  ^^  up^ principe  d'aâivité  &  de 
vie,  i|ne  produétiop^  quand  même,  elle  f^iiroit  uniqiie ,  neft^^u'une  cpnib* 
lation  &  un  |R>ulagement  pour  l4  mfiere ,  que  cependant  elle  ne/fait  ja^ 
mais  ceflèr  entièrement. 

Les  Arabes  de  la  grande  Province  de  Hedfias  oe  font  pas  pFus  ié^l^n^ 
dans  des.  Turcs  que  ceux  de  la  partie  Méridionale  de  la.  prefqu'Ifle.  Bien 
que  le  Sultan  ait  un  Bâcha  à  DËadda,  Ville  Mai^ime  du  Hediias,  ceBa^ 
cha  enfermé  dans  les  murs  de  i^  Ville  n'a  pas  un  feu  1  village  /bus  fa  ju- 
xifdidlion ,  de  forte  que  c'eft  un  li^u  d'exil  pour  un  Minifire  diigracié  de 
la  Porte.  Du  moins  regard6-tH>&  Diiadda  à  Confiantinople  fur  ce  .pied  déf- 
avantageux.  Le  Schérif  de  la  Mecque  eft  à  la  vérité  un  Vaflkl  titulaire 
du  Grand  Seigneur  ^  que  le  Bâcha  de  Syrie  qui  commande  la  caravaçe  a 
le  drçit  de  dépofer  lorfqu'il  eft  à  la  Mecque  ,.  mais  le  Prince  Arabe  a 
toujours  foin  de  fe  retiret:  dans  Iqs  mqotagnes  oii  il  eft  à  l'abri  de  toutes 
les  injures  qu'il  craint  de  la  part  des  Turcs.  La  dévotion  des  Sultans  &  la 
foible  autorité  qu'ils  exerceût  dans  ces  pays,  ipnt-d''aîIleur;sfort^coûteureS| 

^ifqu'Us  eavoieac  tous  le$  ans  dès  ("emmes,  tcès-è^nfidérables  à  ce  iieg:e 
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de  la  foi  de  tous  les  MufulmaQs.  De  cette  jTomme  foqt  penfionnés  tous  les 
defcendans  de  Mahomet,  dont  chacun  en  qualité  de  ferviteor  de  la  Caba 
ou  de  la  Sainte  Maifon,  tire  une  gratification  annuelle.  Outre  cela  le  Sul* 
tan  fait  fréter  quatre  à  cinq  vaifTeaux  chargés  de  jprovifions  de  bouche  à 
l'ufage  des  Villes  de  la  Mecque  &  de  Médine  \  de  lorte  ^  que  les  Chrétiens 
ne  font  pas  pour  TEglife  &  le  Mon^fierp  du  /aint  Sépulcre ,  la  moitié  des 
frais  que  fait  le  Sultan  pour  les  deux  principales  Villes  de  l'Arabie.  Il  eft 
vrai  qu'à  caufe  des  Croilades ,  la  Mecque  ne  pourra  jamais  coûter  aux  Turcs 
ce  que  la  Terre  Sainte  a  coûté  aux  Chrétiens. 

Tout  le  monde  parle  de  la  Caba ,  'nommée  Bcit-^ Allah ,  Maifon  de  Dieu , 
mais  aucun  Chrétien  ne  l'a  jamais  vue.  Sur  cette  Maifon  à  deux  tiers  ijf 
ik  hauteur  petfd  une  grande  pièce  de  foie  noire,  ^rodée  en  gros  carade- 
res  qui  contiennent  des  pafTages  remarqual>les  4u  Koran  «en  fils  d'pr  pur^ 
La  dévotion  des^  Mahometans  eft  aufli  iimple  &  unie  que  l'objet  de  leur 
culte ,  &  la  CaSa  retraçant  la  fimplicité  de  l'ancien  temps ,  n'a  aucuA  oi> 
nement  de  la  belle  Architeâure.  Tout  <  aboutifTant  à  l'unité  de  Dieu  danft 
cet  endroit  confacré  à  (on  culte ,  on  n'eft  nullement  difbrait  par  ces  coups^ 
d'œil  raviffans  qui  nous  font  admirer  lef  chef-d'œuvres  .  de  t!z.n  humain* 
Il  y  a  autant  de  différence  entre  l'£glife  de  St.  Pierre  à  Rome  &  la.  Sainte 
Maifon  de  la  Mecque ,  qu'il  y  en  a  entre  l'efprit  )e  pjus  cultivé  &  le  pljua 
orné  parmi  les  Chrétiens,  &  un  (impie  commentateur  du  Koran,  parmi 
les  Mufulmans.  A  juger  de  l'ardeur  de  la  dévotion  par  le  défaut  des  or« 
nemens  capables  de  l'exciter  &  de  la  tenir  en  haleine,  il  paroit  qu'elle 
eft  fort  vive  en  Arabie.  Les  Mufulmans  ne  favpnt  que  leur  religion,  & 
c'efl  l'ignorance  de  toutes  les  conaoiflances  étra9ge(;e&  à  leur  culte  qui  les^ 
rend  fi  fcrupuleux  dans  fon  ohferyation.  .  - 

Le  Schérif  ou  Prince  de  la  Mecque  efl  favorifé  comnie  le  furent  le& 
Grands-Maitres  des  ordres  militaires  auxquels  on  a  kîi  des  legs  par-tout  j 
&  il  n'y  a  point  de  Ville  en  Turquie ,  où  il  n'y  ait  des  bains ,  des  bazars 
ou  marchés,  des  caravanferas  ou  hôtelleries  dont  une  partie  des  revenus 
ne  foit  afli^née  à  la  Caba.  Le  Sultan  el  Hind  »  ou  l'Empereur  des  Indes 
avoit  autrefois  coutume  d'envoyer  au  Schérif  quarante  .mille  écus  par  aa 
qu'on  prélevoit  du  péage  de  Surate,  Mais  après  que  les  Angloia  fe  furent 
rendus  mahres  du  château  &  du  commerce  de  cette  Ville ,  le  Nabab  fe 
vit  hors  d'état  4e  payer  cette  (omme.  jLe  Schérif  eut  beau  le  plainxire  aa 
Mogol  &  au  Grand-Seigneur,  les  Anglois  qui  avoient  une  fois,  mis  cette 
réforme  dans  les  finances  du  Prince  Mahométan ,  ne  voulurent  pas  déran« 
ger  leurs  cdculs  pour  foulager  la  confcience  du  Nabab  en.  perpétuant  un 
don  fait  à  la,  Çabav. 

^  La  dévotion  a  été  de  tout  temps  (î  étroitement  unie  avec  Te.  (bia  de  con^ 
li^vet  &  d'aniaffer  des  richefles,^ qu'on  a  vu  des  tréfors  dans  tous  les  en«^ 
droits  qui  ont  été  réputés  faints.  À  Médine  il  y  a  au-delFus  du  tombeau  de 
Mahomet;  un  tréfor  imimenfe  qui  eil  l'e&t  des  vœux  des  Princes  &  des 
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Seigneurs  Mufulmans  «  depuis  tant  de  fiecles.  Les  Mahomécaos  difeot  que 
ce  tréfor  eft  deftiné  à  faire  la  guerre  aux  infidèles ,  au  cas  que  le  Sultan 
fe  vit  trop  preflë  par  eux.  Les  Chrétiens  rendent  la  pareille  aux  Muful* 
mans ,  puifqu'une  des  claufes  de  Tinftitution  du  tréfor  de  5ixce  V  dépofé 
dans  le  château  Saint- Ange ,  eft  de  fervir  à  faire  la  guerre  aux  infidèles, 
fi  ritalie  venoit  à  être  menacée  de  leur  paît. 

§.    II- 
Du  Commerce  de  P Arabie. 

JL^'Arabib  efl  une  des  plus  ^andes  Péninfules  du  monde  connu.  Elle 
a*  pour  limites  au  Nord ,  la  Syne ,  le  Diarbeck  Se  l'Irak- Arabi  ;  au  midi , 
rOcéan  Indien  ;  au  levant ,  le  Golfe  Perfique  ;  au  couchant  la  Mer-Rouge. 
On  divife  communément  TArabie  en  trois  régions  :  P Arabie  pétrée,  l'A- 
rabie déferte  &  PArabie  heureufe  ;  noms  analogues  au  fol  de  chacune  de 
ces  Contrées. 

L'Arabie  pétrée  eft  la  plus  Occidentale  &  la  moins  étendue  des  trois 
Arabies:  à  Pexception  de  quelques  efpaces  aflez  bornés  &  aftez  rares,  oo 
n'y  trouve  par-tout  que  des  rochers.  L'Arabie  déferte  eft  remplie  de  plai-* 
nés  arides ,  de  monceaux  de  fable  que  les  vents  élèvent  ^  &  qu'ils  ai(&« 
peut ,  de  montagnes  fans  verdure  coupées  de  précipices.  Les  puits  &  les 
fontaines  y  font  fi  rares  ,  que  leur  poifedion  à  été  dans  tous  les  fiecles 
une  occaiïon  de  difpute  &  de  guerres.  L'Arabie  heureufe  doit  moins  ce 
titre  important  à  fa  fertilité ,  communément  médiocre ,  qu'au  voifinage  des 
fiériles  Contrées  qui  l'environnent.  Toutes  ces  régions ,  quoiqu'expofé.'s  i 
des  chaleurs  fort  vives ,  jouiffent  d'un  ciel  conftamment  pur ,  conihm- 
ment  ferein. 

Tous  les  monumens  attefient  que  ce  pays  étoit  peuplé  dans  la  plus  haute 
antiquité.  On  croit  que  les  premiers  habitans  font  venus  de  la  Syrie  &  de 
la  Chaldée.  Rien  ne  nous  apprend  en  quel  temps  ils  ont  commencé  à  être 
des  peuples  policés ,  ni  fi  leurs  lumières  leur  font  venues  des  Indes ,  ou 
s'ils  les  ont  acquifes. 

Quoiqu'il  en  foit ,  lorfque  Mahomet  eut  établi  une  nouvelle  Religioo 
dans  fa  Patrie  ;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  donner  du  zèle  à  fes  Seâa^ 
teurs  ;  &  ce  zele  en  fit  des  Conquérans.  Les  Arabes  portèrent  leur  domi- 
nation des  mers  de  l'Occident  à  celles  de  la  Chine,  oc  des  Canaries  aux 
Ifles  Molucques.  Ils  y  portèrent  aufli  les  arts  unies  qu'ils  perfeâionnoient. 
Ils  furent  moins  heureux  dans  les  beaux  arts ,  où  ils  montrèrent  du  géoie , 
mais  rien  de  ce  goût  que  la  nature  a  donné  quelque  temps  après  aux 
peuples  qui  fe  font  faits  leurs  difciples.  Mais  aucun  peuple  de  leurs  temps 
n'entendit  le  commerce  comme  eux.  Aucun  peuple  n'eut  un  commerce 
aufii  vafte.  Us  s'en  occupoient  dans  le  temps  même  de  leurs  conquêtes. 
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Dé  rEiptgne  tu  Tooquin»  ib  av«ôiem  des  négocians,  du  mami&âiires  ^ 
des  entrepôts,  &.  les  autres  peuplés,  ceux  du  moins  de  TOccident,  tiroienc 
d^euzy  &  les  lumières,  &  les  arts,  &  les  denrées  utiles  aux  commodités ,  à 
la  confervation  &  à  l'agrément  de  la  vie. 

Quand  la  puifTance  des  Califes  commença  à  décliner  ,  les  Arabes ,  à 
l'exemple  de  plufîeurs  Nations  qu'ils  avoient  foumifes ,  fecouerent  le  joug 
de  ces  Princes  ,  &  le  pays  reprit  peu*à-peu  l'ancienne  ferme  de  fon  Gou* 
vememenc,  ainfi  que  les  premières  mœurs.  A  cette  époque,  la  Nation di« 
irifëe  en  tribus ,  comme  autrefois ,  fous  la  conduite  de  Che&  difFérens ,  re« 
tomba  tout-à-fait  dans  fon  caraâere  ,  dont  le  fanatifme  &  l'ambition  IV 
voient  £iit  fortin 

Les  Arabes ,  avec  une  petite  taille ,  un  corps  maigre ,  une  voix  grêle , 
ont  un  tempérament  robufte  ,  le  poil  brun ,  le  vifage  bafimé  ,  les  yeux 
noirs  &  vifs,  une  phifîonomie  ingénieufe  ,  mab  rarement  agréable.  Ce 
contrafle  de  traits  &  de  qualités  qui  paroiifent  incompatibles  ,  femble 
s'être  réuni  dans  eux  pour  en  faire  une  Nation  finguliere  ,  dont  la  figure 
&  le  caraélere  tranchent  affez  fortement  entre  les  Turcs  ,  les  Afiîquains 
&  les  Perfans ,  dont  ils  font  environnés.  Graves  &  fërieux ,  ils  attachent  de 
la  dignité  à  leur  longue  barbe ,  parlent  peu ,  fans  geftes ,  fans  s'interrom- 
pre ,  fans  fe  choquer  dans  leurs  expreflions.  Ils  fe  piquent  entr'eux  de  la 
plus  exa£te  probité ,  par  une  fuite  de  cet  intérêt  foetal  qui  fait  qu'une  Na« 
tion ,  une  horde ,  un  corps  s'eflime ,  fe  ménage ,  fe  préfère  à  tout  le  refle 
de  la  terre.  Plus  ils  coniervent  leur  caraâere  phlegmatique ,  plus  ils  font 
redoutables  dans  la  colère  qui  les  en  fait  fbrtir.  Ce  peuple  a  de  l'intelli- 

?[ence ,  même  de  l'ouverture  pour  les  fciences ,  mais  il  les  cultive  peu , 
bit  défaut  de  fecours,  ou  même  de  befoins,  aimant  mieux  fbuf&ir  fans 
doute  les  maux  de  la  nature  que  les  peines  du  travail.  Les  Arabes  de  nos 
jours  n'ont  aucun  monument  de  génie,  aucune  produétion  de  leur  induf« 
trie  qui  les  rende  recommandables  dans  l'hifloire  de  l'efprit  humain. 
'  Leur  paflion  dominante,  c'eft  la  jaloufie,  tourment  des  âmes  ardentes; 
foibles ,  oifîves ,  à  qui  l'on  pourroit  demander ,  fi  c'eft  par  efiime  ou  par 
mépris  d'elles-mêmes  qu'elles  font  méfiantes.  C'efl  des  Arabes,  dit-on^ 
que  plufîeurs  Nations  de  l'Afie ,  de  l'Afrique ,  de  l'Europe  même  ont  em- 

I^runté  les  viles  précautions  que  cette  odieufe  paffîon  inlpire.  Auffî-tôt  que 
eurs  filles  font  nées ,  ils  rapprochent  par  une  forte  de  couture  les  parties 
que  la  nature  a  féparées  ,  &  ne  laiffent  libres  que  l'efpace  qui  efl  né« 
ceflkire  pour  les  écoulemens  naturels.  Les  chairs  adhèrent  peu-à-peu  ,  à 
mefure  que  l'enfant  prend  fon  accroiffement ,  de  forte  qu'on  efl  obligé  de 
les  féparer  par  une  incifîon  lorfque  te  temps  du  mariage  efl  arrivé.  On  fe 
contente  quelquefois  d'y  paffer  un  anneau.  Lts  femmes  font  foumifes  com- 
me les  filles  a  cet  ufage  outrageant  pour  la  vertu.  La  feule  différence  efl 
que  l'anneau  des  filles  ne  peut  s'ôter  &  que  celui  des  femmes  a  une  ef« 
pece  de  ferrure  dont  le  mari  feul  a  la  clef.  Cette  pratique  connue  dans 
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coûtes  les  parties  de  Mrabie,  eft  prdt<{tft  gënécalemeht  reçaedans  ccQe 
qui  porte  le  nom -de  pétrie:  -  ^      •  ^       .     -  * 

.  Telle  eft  la  Nation  en  gériëral.  ta  difFërcnre  manière  de  vivre  des  peu- 
ples qui  la  compofent,  a  dû  jetter-nécefTairement  dans  leur  caraâcre  quel** 
ques /fingularités-  dignes  d'être  remarquées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent  le  dëfert  peut  monter  à  deux  mil« 
lions.  Ils  font  partagés  en  un  grand  nombre  de  hordes  ,  plus  ou  moins 
nombreufes,  plus  ou  moins  confidérables ,  mais  toutes  indépendantes  les 
unes  des  autres,  ainfi  que  de  toute  puiiTance  étrangère.  Leur  Gouverne- 
ment  eft  £itaple.  Un  Chef  héréditaire  aflifté^de  quelques  vieillards  termine 
les  différends ,  punit  les  coupables.  S'il  eft  hofpitalier ,  humain  (&  jafie  » 
on  Tadore.  Eft-il  fier ,  cruel ,  avare ,  on  le  met  en  pièces ,  &  on  lui  donne 
un  Succeflèur  de  fa  famille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  faifons*  Ils  n'ont  point  de  demeure 
fixe,  oc  ils  s'arrêtent  dans .  tous  les  lieux  où  ils.  trouvent  de  Teau  ,  des 
fruits ,  des  pâturages.  Cette  vie  errante  a  pour  eux  des  charmes  inexprima- 
bles ,  &  ils  regardent  les  Arabes  fédentaires  comme  des  efclaves.  Ik  vi- 
vent du  lait ,  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Leurs  habits ,  leurs  tentes , 
leurs  cordages ,  les  tapis  fur  lefquels  ils  couchent  :  tout  fe  Bât  avec  U 
laine  de  leurs  brebis,  avec  le  poil  de  leurs  chèvres  &'de  leurs  chameaux. 
C'eft  l'occupation  des  femmes  dans  chaque  Bimiile;  &  dans  toutledéfeni 
il  n'v  eut  jamais  un  ouvrier.  Ce  qu'ils  confbmment  de  tabac ,  de  cafê , 
de  ns,  de  dattes,  eft  payé  par  le  beurre  quMs  portent  fîir  la  fiontiere, 
par  plus  de  vingt  mille  chameaux  qu'ils  vendent  annuellement  vingt  rou« 
pies  au  moins  par  tête.  Ces  animaux  ft  utiles  en  Orient  étoient  conduits 
autrefois  en  Syrie.  Ils  ont  pris  la  plupart  la  route  de  Perfe  ,  depuis  que 
les  guerres  continuelles  y  en  ont  multiplié  le  befoin  &  diminué  l'efpece. 

Comme  ces  objets  ne  font  pas  fuffifans  pour  fe  procurer  les  chofes  qui 
leur  manquent,  ils  ont  imaginé  de  mettre  à  contribution  les  caravanes  que 
la  fuperftition  mené  dans  leurs  fables.  La  plus  nombreufe ,  qui  va  de  D^ 
mas  à  la  Mecque ,  acheté  la  fureté  de  fon  voyage  par  un  tribut  de  cent 
bourfes  auquel  le  Grand  Seigneur  s'eft  fbumis ,  &  qui ,  par  d'anciennes  con- 
ventions, le  partage  entre  toutes  les  hordes.  Les  autres  caravanes  s'arran- 
gent feulement  avec  les  hordes  fur  le  territoire  defquelles  il  leur  faut  paf- 
lèr.  Indépendamment  de  cette  reflburce ,  les  Arabes  de  la  partie  du  dëfert 
qui  eft  le  plus  au  Nord,  en  ont  cherché  une  autre  dans  leurs  brigandages. 
Ces  hommes  fi  humains ,  fi  fidèles ,  fi  dëfintéreflës  entr'eux ,  font  fëroces 
&  avides  avec  les  Nations  étrangères.  Hôtes  bienfàifans  &  généreux  fous 
leurs  tentes ,  ils  dévaftent  habituellemenr  les  bourgades  &  les  petites  villes 
de  leur  voifinage.  On  les  trouve  bons  pères,  bons  maris,  bons  maîtres; 
mais  tout  ce  qui  n'eft  pas  de  leur  famille  eft  leur  ennemi  ;  leurs  courfes 
s'étendent  fouvent  fort  loin ,  &  il  n'eft  pas  rare  que  la  Syrie ,  la  Mëfopo- 

tamie ,  la  Perfe  en  foient  le  théâtre. 
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tes  Arabes  qui  fc  vouent  au  brigandage ,  s'aflbcienr  avec  les  chameaux 
pour  un  commerce  ou  une  guerre  dont  l'homme  a  tout  le  profit ,  &  Pani- 
mal  la  principale  peine.  Comme  ces  deux  êtres  doivent  vivre  enfemble  ^' 
ils  font  élevés  Pun  pour  l'autre.  L'Arabe  forme  fon  chameau,  dès  la  naif« 
fance ,  aux  exercices  &  aux  1  igueurs  qu'il  doit  fupporter  toute  fa  vie.  Il  Tac-* 
coutume  à  travailler  beaucoup  & .  à  confommer  peu  i  l'anim&l  pafle  de 
bonne  heure  les  jours  fans  boire ,  &  les  nuits  fans  dormir.  On  l'exerce  à 
plier  fes  jambes  fous  le  ventre,  pour  laifler  charger  fon  dos  de  fardeaux 
u'on  augmente  infenfiblement ,  à  mefure  que  fes  forces  croiflent  par  l'âge 
c  par  la  fatigue.  Dans  cette  éducation  finguliere,  dont  il  paroit  que  les 
Rois  fe  fervçnt  quelquefois  pour  mieux  dompter  les  Peuples ,  à  proportion 
qu'on  double  fes  travaux,  on  diminue  fa  fubfîfiance.  On  le  forme  à  la 
courfe  par  l'émulation.  Un  cheval  Arabe  eft  le  rival  qu'on  préfente  au  cha- 
meau :  celui-ci  moins  prompt  &  moins  léger  laf&  à  la  fin  fon  vainqueur, 
dans  la  longueur  des  routes.  Quand  le  maître  &  le  chameau  font  prêts  &* 
drefTés  pour  le  brigandage ,  ils  partent  enfemble ,  traverfent  les  fwles  dit 
défert ,  &  vont  attendre  fur  les  confins  le  marchand  ou  le  voyageur  pour 
les  piller.  L'homme  dévafle,  maflacre ,  enlevé ,  &  le  chameau  porte  le; 
butin.  Si  ces  compagnons  de  fortune  font  pourftiivis ,  ils  hâtent  leur  fuites 
Le  maître  voleur  monte  fon  chameau  favori  ^  pouffe  la  troupe ,  fait  jufqu'à 
trois  cens  lieues  en  huit  jours  ^  fans  décharger  fes  chameaux  ,  ni  leur  don- 
ner qu'une  heure  de  repos  par  jour ,  avec  un  morceau  de  pâte  pour  toute 
nourriture  :  fouvent  ils  pafTent  tout  ce  temps-là  fans  boire ,  à  moins  qu'ils 
ne  fentent  par  hazard  une  mare  à  quelque  diflance  de  leur  route  ;  alors  ils 
doublent  le  pas ,  &  courent  à  Peau  avec  une  ardeur  qui  les  fait  boire  en 
une  feule  fois  pour  la  foif  pailée  &  pour  la  fbif  à  venir.  Tel  efl  cet  am« 
mal ,  fi  fouvent  célébré  d^s  la  Bible  g  dans  i'Alcoran  &  dans  les  Romans 
orientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons  où  l'on  trouve  quelque  mai- 
gres pâturages  &  un  fol  propre  à  la  culture  de  Porgç,  nourriffent  des  che- 
vaux qui  font  les  meilleurs  que  l'on  connoiffe.  De  tous  les  pays  du  mon- 
de ,  on  cherche  à  fe  procurer  de  ces  chevaux ,  pour  embellir  &  réparer 
les  races  de  cette  efpece, animale,  qui,  dans  aucun  lieu  de  la  terre/ n'a 
ni  la  viteflè ,  ni  la  beauté  ,  ni  l'intelligence  dés  chevaux  Arabes.  Les  maî- 
tres vivçnt  avec  eux  comme  avec  des  domefUques,  fur  Je  fervice.Â:  fur  l'at- 
tachement defquels  ils  peuvent  compter  ;  .&  il  leur  arrive  ce  qui  efl  com- 
mun à  tous  les  peuples  nomades,  fiir-tout  à  ceux. qui  traitent  les  animaux 
avec  bonté,  les  animaux  6c  les  hommes  prennent  quelque  chofe  de  Pefprit 
&  des  mœurs  les  uns  d^s  autres.  Ces  Arabes  ont  de  la  fimplicité,  de  la 
douceur ,  de  la  docilité  ;  S^  les  Religions  diffèrentesqui  ont  régné  dans  ces 
Contrées,  les  gouvernemens  dont  ils  oqt  été  le»  fujets  ou  les  tributaires,, 
ont  altéré  bien  peu  le  car^ere  quf ils .  avaient  reçu  du  climat  oaûfis  ha- 

titudes.'^  .  ,  ._  -^ ';.:/...  ■       '  /• 
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Les  Arabes  fixés  fur  POaéàn  Indien  &  fur  la  mer  Rouge ,  ceiix  qui  W 
bitent  ce  qu'on  appelle  -PArabie  heureufe,  étoienc  autrefois  un  peuple  doux^ 
amoureux  de  la  liberté,  content  de  fbn  indépendance,  fans  fongerà  6ire 
des.  conquêtes.  Ils  étoient  trop  attachés  au  beau  ciel  fous  lequel  ils  vivoiem, 
à  une  terre  qui  fourniffoit  prefque  fans  culture  à  leurs  besoins,  pour  être 
tentés  de  dominer  ^us  un  autre  climat ,  dans  d'autres  campagnes.  Maho« 
met  chai^gea  leurs*  idées.;  mais  il  ne  leqr  relie  plus  rien  de  TimpulfioQ 
qu'il  leur  avoit  donnée;  Leur  vie  fe  pafle  à  fumer ,  à  prendre  du  cafë  ^ 
de  ropiuni.&  du  forbejt*  .Ces  plaifirs  font  précédés  ou  lui  vis  de  parfums 
exquis  qu'on  brûle  devant  eux ,  &  dont  ils  reçoivent  la  fîimée  dans  leurs 
habits  9  légèrement  imprégnés  d'une  afperfion  d'eau-ro(e. 
.  Avant  que  les  Portugais  eufTeht  intercepté  la  navigation  de  ta  Mer  Rouge; 
les.  Arabes  avoicnt  plus  d'aâivité^  ils:  étoient  les  A  gens  de  tout  le  conv- 
merce  qui  fe  faifbit  par  cette  voie}  Aden^  fitué  à  l'extrémité  la  plus  mé« 
tidionate  de  TArabie  fui:  la  mer  des  Indes ,  en  étoit  l'entrepôt  ^  la  fituatioa 
de  fon  port  qui  lui  procqroit  des  lîaifons  faciles  avec  l'Egypte ,  l'Ethiopie^ 
l'Inde  &  la  Perfe ,  en  àvoit  '  fait  pendant  plufîeurs  (iecles  un  des  plus  flo- 
riflans  comptoirs  de  l'Afie.f  Quinze  ans  après  avoir  réfifté  au  grand  Albu- 
querque,  qui  vouloit  Le  détruire  en  i  ^13  ^  il  fe  foumit  aux  Turcs,  qui  n'en 
tefterent  pas,  long^ temps  les  maîtres;  Le  Roi,  ou  Iman  d^Yemen,  qui  pof- 
iède  la  feule,  portion  de  l'Aralràe  qui  mérite  d^étre  appellée  heureufe, 
les  en  chafla ,  ce  attira  toutes  les  aiiàures  à  Moka,  rade  de  Ces  Etats,  qui 
n'avoit  été  jufqu^alors  qu'Un  village.- 

Elles  furent  d'abord  peu  confidérabtes.  La  myrrhe  ,  Tencens ,  l'aloës ,  le 
baume  de  la  Mecque  y  quelques  aromates ,  quelques  drogues  propres  à  la 
médecine ,  fàifoient  la  baie  de  ce  commerce.  Ces  objets ,  dont  l'exportation, 
continuellement  arrêtée  par  des  •  droits  excedifs ,  ne  pafle  pas  aujourd'hui 
fept  cens  mille  livres,  étoient  dans  ces  temps-là  plus  recherchés  qu'ils  ne 
l'ont  été  depuis  :  mais  ce  'devoir  être  toujours  peu  de  chofe.  Le  café  fit 
bientôt  après  une  grande  révolution.  Vaye[  Café.. 
'  On  compte,  en  Arabie  douze  millions  d'habitans  qui,  fa  plupart,  font 
leurs  délices  du  café.  Le  bonheur  de  le  prendre  en  nature  eft  réfervé  aux 
plus  riches.  La  multitude  efl  réduite  à  la  coque  &  à  la  pellicule  de  cette 
précieufe  fève.  Ces  ^reftes  méprifés  lui  forment  une  boifibn  aflez  claire ,  qui 
a  le  goût  du  café ,  fans  en  avoir ,  ni  l'amertume ,  ni  la  force.  On  trouve 
à  vil  pri?c  ces  objets  à  Betelfagui^  qui  eft  te  marché  général;  C'cft-là  auflî 
que  s'achète  tout  le  cafô.qui  doit  fbrtir  du  pays  parterre.  Le  refle  eft  porté 
à  Moka,  qui  en  eft  éloigné  de  trente- cinq  lieues^  on  dans  les  ports. plus 
voifm&.de  Lochia  ou  d'Hodeida,  d'où  il  eft  conduit  fiir  de  légers  bâtimens 
à  Jedda,  Les  Turcs  le  vont  prendre  dans  ta  dernière  de  ces  places ,  &  tous 
l^s  autres i peuples  dans  ta  première.* 

-  Vexj^tmùith  du   café  peut  :éti^  é^^aluée  i^  douze  miltîons^  cinq  censci> 
quante  mille  livres  pefant«  Les  compagnies  Européetmes  entrent  dans  ces 
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«chats  pour  un  million  &  demi  ;  les  Perfans  pour  trots  millîods  &  demi  ; 
la  flotte  de  Suez  pour  trois  millions  &  demi  ;  rindaHan  ;  lès  Maldives  & 
les  Colonies  Arabes  de  la  côte  d'Afrique  pour  cincjiiantç  milliers  \  les  cara* 
vanes  de  terre  pour  un  million. 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  Caravanes  &  par  les  Européens  font 
les  mieux  choifis,  ils  coûtent  dcfei^e  à  dix-fept  fols  tournois. la  livre.  Les 
Perfans,  qui  fe  contentent  des  cafés  inférieurs,  ne  paient  la  livre  que  de 
douze  à  treize  fols,  parce  que lei^rs  ^cargaifons  font  compoféeren^  partie  de 
bon  &  en  partie  de  mauvais  café.  En  réduifant  le  café  à  quatorze  (bis  la 
livre ,  qui  eft  le  prix  moyen ,  fon.  exportation  aqnuelle  doit  faire  entrer  en 
Arabie  huit  millions  fept  cens  quatre- vingt  cinq  mille  livres,  ou  trois  mil- 
lions fix  cens  foixante  mdle  quanre  cens  onze  deux  tiers  de  roupies.  Cet 
argent  ne  lui  rcfte  pas  ;  mais  il  la  met  en  état  de  payer  ce  '■  que-  lés  mari- 
chés  étrangers  verfent  de  leurs  produâions  dans  fes  Ports  de  Jeddà  &  Moka. 

'    ^&^K,  Jedda  &  Moka. 

Les  caravanes  qui  fe  rendent  tous  les  ans  a  la  Mecque ,  font  encore  fleu- 
rir le  Commerce  de  l'Arabie.  Cette  ville  a  toujours  été  chère  aux  Arabes. 
Ils  penfoient  qu'elle  avoit  été  la  demeure  d'Abraham ,  &  ils  accouroient  de 
toutes  parts  dans  un  temple  dont  on  le  croyoit  le  fondateur.  Mahomet  trop 
a.droit  *  pour  entreprendre  d'abolir  une  dévotion  fi  généralement  établie ,  fe 
contenta  d'en  reaifier  l'objet.  Il  bannit  les  Idoles  de  ce  lieu  révéré,  &  i( 
le  dédia  à  l'unité  de  Dieu.  Pour  augmenter  même  le  concours  d'étrangers 
dans  une  Cité  qu'il  deftinoit  à  être  la  capitale  de  fon  Empire ,  il  ordonna 

Î[ue  tous  ceux  qui  fuivroient  fa  loi ,  s'y  rendiffent  une  fois  dans  leur  vie  ^ 
ous  peine  de  mourir  en  réprouvés.  Ce  précepte  étoit  accompagné  d'un  au- 
tre ,  qui  doit  faire  fentîr  que  la  fuperftition  feule  ne  le  guidoit  pas.  Il  exi* 
gea  que  chaque  Pèlerin  de  quelque  Pays  qu'il  fût ,  achetât  &  fît  bénir  cinq 
pièces  de  toiles  de  coton ,  pour  fervir  de  fuaire  tant  à  lui ,  qu'à  tous  ceux 
de  fa  famille ,  que  des  raifons  auroient  empêché  de  faire  ce  laint  voyage. 

Cette  politique  devoit  &ire  de  l'Arabie  le  centre  d'un  grand  commerce, 
lorfque  le  nombre  des  pèlerins  s'élevoit  à  plufieurs  millions.  Le  zele^  s'eft  fi 
fort  ralenti ,  fur-tout  à  la  côte  d'Afrique ,  dans  l'Indofian  &  en  Perfe ,  à 
proportion  de  l'éloignement  oli  ces  Pays  font  de  la  Mecque ,  qu'on  n'y  en 
voit  pas  plus  de  cent  cinquante  mille.  Ce  font  de?;  Turcs  pour  la  plupart^ 
ils  emportent  fept  cens  cinquante  mille  pièces  de  toile  de  dix  aunes  dp 
long  chacune,  fans  compter  ce  que  plufieurs  d'entr'eux  achètent  pour  re- 
vendre. Ils  font  invités  à  ces  fpéculations  par  l'avantage  qu'ils  ont ,  en  tra^* 
verfant  le  défert,de  n'être  pas  écrafés  par  les  douanes  &  les  vexations  qui 
rendent  ruineufes  les  échelles  de  Suez  &  de  Bailbra.  L'argent  de  ces  pèle- 
rins ,  celui  de  la  flotte ,  celui  que  les  Arabes  ont  tiré  de  la  vente  de  leiù: 
café  va'  fe  perdre  dans  les  Indes.  Les  vaiffeaux  de  Surate ^  du  Malabar,  d^ 
Coromandei ,  du  Bengale ,  en  emportent  tous  les  ans  pour  fix  millions  de 

roupies,  &  pour  environ  le  huitième  de  cette  fomme  en  marchandifes.  Dails 
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le  partage  que  Ie9  Nations  commerçantes  de  l'Europe  font  de  ces  richefle», 
les  Ânglois  font  parvenus  à  s^en  approprier  la  portion  la  plus  confidérable. 
Hifioirc  P hilofophiquc  6t  Politique  des,  Etablijcmcns  &  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


AR  AC  A  N,  Royaume  ^Ape ,  dans  Us  Indes ,  au  fond  du  Golfe  de  Bengale. 

\^E  Royaume  efi  borné  au  Nord-Oueff  par  le  Royaume  de  Bengale,  air 
Nord-Eft,  &  àl'Eft  par  celui  d'Ava,  au  Sud  par  celui  de  Pégu,  &  à  TOueft 
par  la  mer*.  Il  sMtend  fur  la  Côte  depuis  Chatigam  ,  dernière  ville  du  Ben^ 
gale.,  jufqu'au  Cap  de  Nigras.  Ses  principales  villes  font  Orietan,  DobaQ, 
Coromotia,  Sédoa  ,  Zara^  Magaeni,  toutes  fur  la  Côte  ;  Perzem  &  Ramu 
dans  l'intérieur  des  terres.  La  Capitale  eft  Aracan ,  qui  a  donné  (on  nom» 
au  Pays.  Elle  occupe  le  centre  d'une  vallée  d'environ  quinze  milles  de  cir- 
conférence.  Des  montagnes  hautes  &  efcarpées  l'environnent  de  toute  part, 
&  lu^  rer\  ent  de  rempart  &  de  fortifications.  Elle  eft  défendue  d'ailleurs  par 
un  château  fi  fort  que  le  Roi  de  Brama  l'ayant  affiégé  avec  trois  cens  mille 
hommes  &  quarante  mille  élephans ,  fe  vit  obligé  de  lever  honteulèment 
le  fiege.  Il  y  pa(Te  une  grande  rivière  que  les  uns  appellent  auflî  Aracan,. 
&  les  autres  Chaberis,  divifëe  en  plufieurs  petits  rûifieaux  qui  traverfent 
toutes  les  rues  pour  la  commodité  des  habitans.  Le  palais  du  Roi  eft  d'une 
grande  étendue ,  les  appartemens  font  revêtus  d'or  &  de  bois  de  fandal , 
mais  fans  goût  &  fans  ordre.  Au  refte  toutes  les  mailbns  de  la  ville  font 
baffes ,  petites  &  compofées  de  pièces  de  bambou ,  liées  avec  des  cannes 
ibrt  fouples  qui  tiennent  lieu  de  doux.  On  donne  à  cette  ville  aujourd'hui 
environ  cent  vingt  mille  habitans..  Autrefois  elle  étoit  plus  peuplée  &  plus 
riche  ainfi  que  le  refte  du  Royaume ,  mais  un  defpotiime  affreux  a  énervé 
le  courage  &  Tinduftrie  de  ces  peuples  :  ils  fe  font  apperçus  qu'ils  n'étoient 
plus  que  les  vils  jouets  d'un  odieux  Tyran ,  fes  efclaves  &  fts  viéèimes ,  ils 
craignent  de  multiplier  le  nombre  de  leurs  femblables.  Leur  Roi  prend  les 
titres  les  plus  faftueux  &  entr'autres  celui  de  Roi  de  l'Eléphant  Blanc  ;  il 
a  un  nombreux  férail  qu'il  augmente.  &  qu'il  change  tpus  les  ans.  Ses 
Courtifans  fe  croient  très -honorés  d'époufer  les  Concubines  qu'il  rejette. 
C'eft  à  qui  fera  le  plus  de  baifefte  pour  mériter  les  faveurs  du  maître  :  il 
fe  trouve  même  des  Grands  qui  fervent  en  qualité  de  laquais  auprès  de 
la  Concubine  favorite ,  &  qui  efluient  patiemment  fes  caprices  &  fes  na« 
fardes  :  c'eft  le  noble  moyen  de  parvenir  aux  premiers  emplois  dans  ce 
pays-là. 

La  Religion  des  Aracaniens  eft  la  fuperfticion  &  l'idolâtrie.  On  fait  une 
procedion  folemnelle  chaque  année  en  l'honneur  de  l'Idole  Quiai  Pora^ 
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que  Ton  promené  dans  un  grand  chariot,  fuivi  par  quatre*^ngt-dix  Prê>- 
tres  vêtus  de  jaune ,  qui  vont  braillant  tout  le  long  du  chemin.  Les  plus  dé- 
vots s'enfoncent  des  pointes  de  fer  dans  le  corps  qu'ils  attachent  enfuite 
exprès  à  Pldole  pour  Parrofër  de  leur  fang.  A  la  fin  de  cette  cérémonie 
chacun  retourne  chez  foi ,  faire  un  grand  fëftin  avec  fès  amis  :  on  y  mange  ' 
force  rats  ^  fouris  y  ferpens  &  poifTons  pourris  y  ce  font  là  leurs  mets  les  plus 
exquis. 

Les  femmes  du  pays  font  paflablement  blanches  &  fur-tout  fort  propres  ; 
elles  ont  le  foin  de  fe  laver  fouvent.  Une  dès  grandes  beautés  naturelles  à  la 
mode  parmf  les  hommes  &  les  femmes ,  c'eft  d'avoir  de  longues  oreilles. 
On  fe  les  allonge  exprés  de  bonne  heure  avec  des  pendans  fort  pefans;  les 
Rulins  qui  font  tout-à-la  fois  les  médecins ,  &  les  prêtres  du  pays  fe  pi- 
quent fur-tout  de  les  avoir  plus  longues  que  les  autres.. 

Le  climat  de'  ce  Royaume  efl  très-fain  quoique  fort  chaud.  Le  fol  en  eft 
très-fertile:  il  yr croit  une  grande  abondance  de. riz  &  une  quantité  infinie 
d'excellens  arbres  fruitiers.  On  y  trouve  aufli  des  diamans,  des  rubis  »  de 
Ty voire ,  de  la  lacque ,  du  plomo ,  de  l'étain ,  du  coton  &  de  très-bon  bois 
de  charpente.  On  n'y  fait  cependant  pas  grand  commerce ,  &  les  voyages 
y  font  oangereux  par  la  trop  grande  quantité  de  tigres  y  d'éléphans  &  d'au- 
tres bêtes  féroces  que  l'on  y  rencontre.  Long,  iio-ii^.  Lat.  17,  23,  jo. 


ARAGON^  f.  m.  Royaume  &  Province  confidérahle  dEfpa^e. 

V>«  E  Royaume ,  qui  n'efl  aujourd'hui  qu'une  Province ,  fut  autrefois  une 
puiflante  Monarchie,  aufli  illuftre  par  la  gloire  de  fes  armes  &  par  fes  ri- 
chefTes ,  qu'elle  l'avoit  été  jadis  par  la  valeur  &  l'indomptable  caraâere 
de  fes  habitans  ,  avant  que  des  révolutions  fucceflives  eufTent  érigé  en 
Royaume  ce  Pays  qui  ne  portoit  auparavant  que  le  titre  de  Comté.  Borné 
au  Nord  par  les  Pyrénées ,  à  l'Ouefl  par  le  Royaume  de  Navarre ,  au 
Midi  par  celui  de  Valence,  &  au  Levant  par  une  partie  de  ce  dernier 
Royaume  &  par  la  Catalogne,  l'Aragon  a  pris,  fuivant  quelques  Etymo- 
logifles  ^  fon  nom  de  la  petite  rivière  d'Aragon  qui  y  coule  :  mais  il  efb 
plus  vraifemblable ,  que  c'efl  ce  pays  même  qui  a  donné  le  nom  à  la  ri- 
vière. Les  Romains,  bien  long-temps  avant  l'éreâion  de  cette  Contrée  en 
Comté,  lui  donnoient  le  nom  de  Tarraeonoife ,  &  il  efl  ti:ès-probable  que 
c'eft  cette  même  dénomination,  qui  s'eft  perpétuée  jufqu'à  nos  jours ,  puif- 
qu'on  n'a  fait ,  par  fucceflion  des  temps ,  que  retrancher  la  première  lettre:. 
Quoiqu'il  en  foit ,  les  plus  anciens  Hiftoriens  nous  apprennent  que  les  pre- 
miers, habitans  qui  peuplèrent  l'Aragon  >  du  moins  ceux  qui  y  ont  été  con-^ 
nus  le  plus  anciennement ,  furent  les  Celtibériens ,  les  Jaccitains  &  les 
Sédeuins^  En  général ,.  cette  Contrée  efl  feche ,.  aride ,  fablonneufe  ;  à.  l'ex^ 
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ception  toutefois ,  des  vallées ,  où  Ton  trouve  un  payfage  agréable ,  un 
terroir  affez  fertile  ,   qui  produit   abondamment  du  bled,    du  vin  ,  de 
l'huile ,   du  lin ,  du  fafran  et  beaucoup  de  fruits  ;  &  c^eft  en  ces  denrées 
que  confîfte  la  richefTe  du  Pays.  Les  montagnes  d'Aragon  font  ftériles ,  io« 
cultes  >  défertes  ;  &  ce  font  cependant  ces  montagnes  qui  ont  fait  autre* 
fois  la  principale  richeffe  du  pays ,  par  l'abondance  des  mines  d'or  &  d'ar- 
gent qu'on  y  exploitoit,   qui  vraifemblablement  y  exiftent  encore,'  mais 
Îiu'on  n'y  cherche  plus ,  les  Efpagnols  aimant  mieux  faire  fouiller  à  grands 
rais ,  dans  les  mines  du  Potofe  &  du  Pérou ,  que  de  retirer  l'argent  &  l'or 
que  la  nacure  a  placés  dans  leur  patrie ,  &  que  l'induftrie  éteinte  ne  fait 
plus  en  extraire^  On  fait  que  l'amour  excedir  de  la  liberté  caraâérifoit  les 
Celtibériens ,  peuple  fameux  par  fa  valeur ,  par  fon  goût  pour  l'indépen* 
dance^  d'ailleurs  plein  de  hauteur  de  de  mépris  pour  les  Nations  étrangè- 
res ;  auffî  ne  contraâerent-ils ,  comme  nous  l'apprend  Lucain ,  qui ,  Arago* 
nois  d'origine ,  devoit  être  inftruit  &  de  l'antiquité   de  fa  patrie ,   &  des 
mœurs  de  (ts  anciens  compatriotes  ;  aufli  les  Celtibériens  ne  contraâerent- 
ils  jamais  d'alliances  avec  leurs  voifins ,  &  fë  conferverent-ils  purs  &  fans 
mélange.  A&xfs ,  hardis ,  entreprenans ,  magnifiques ,  induilrieux ,  ils  con- 
ferverent  dans  toute  fon  intégrité  leur  caraâere ,  qui  ne  changea  point , 
lorfque  le  fort  des  armes  les  eut  fait  tomber  fous  la  domination  des  Goths, 
contre  lefquels  ils  fe  fouleverent  fouvent,  pour  le  maintien  de  leurs  pri* 
vileges  quils  ne  perdirent  point,   quelques  efforts  que  les  Goths  fiflèot 
pour  les  leur  enlever.   Quelques  Hiftoriens  plus  modernes,  Mariana^  Fer- 
reras .&  autres  nous  apprennent  que  ,  loifque  les  Maures  envahirent  &  fou* 
mirent  l'Ëfpagne ,  les  Aragonois  trop  foibles  pour  lutter  contre  ces  ef&ims 
dévaftateurs ,  mais  trop  fiers  pour  confentir  à  fubir  le  joug ,   fe  retirèrent 
dans  les  montagnes  ,  &  allèrent  fe  fixer  dans  les  lieux  les  plus  déferts ,  les 
plus  inacceflibles ,  afin  de  conferver  &  goûter  les  douceurs  de  la  liberté  « 
qui  faifoit  leur  fupréme  bonheur ,   Se  qu'ils  préféroient  à  l'exiftence  mê- 
me. D'après  ces  Ecrivains ,  il  paroit  inconteflable ,  que  ce  fut  dans  les  pays 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  Comté  d'Aragon  ,  dans  la  Principauté  de 
2>obrarbe  &  le  Comté  de  Ribagorce  que  cette  Nation  brave ,  fiere  &  gé- 
néreufe  fe  retira,  &  qu'elle  établit  la  forme  d'un  Gouvernement  analogue 
aux  grandes  idées  qu'elle  avoir  de  la  libc  té.  Les  Aragonois  fe  choifirent 
un  Chef,  fous  le  titre  de  Comte  ;  mais  la  puiflance  de  ce  Chef  étoit  ref- 
creinte  dans  des   bornes   qu'il  ne  pouvoir  franchir,  &  il  étoit  lui-même 
foumis  a  des  Loix  ,  dont  il  juroit  folemnellement  l'obfervation ,  confentant 
que.  s'il  venoit  à  les  tranfgrefrer »  la  Nation  fût  dès  ce  moment  difpenfée 
de  lui  obéir,  &  libre  de  fe  choifir  un  autre  Comte,  même  parmi  les  in- 
fidèles ,    Cl  elle  le   jugeoit  à  propos.  Toutefois ,  comme  les  fermens  font 
fouvent  de  foibles  liens,  pour  des  hommes  revêtus  de  la  fouveraine  puif- 
fance ,  les  Aragonois  établirent ,  pour  veiller  à  la  confervation  des  Loix 
&  au  maintien  des  prérogatives  nationales ,  un  Chef  de  juftice ,  dont  les 
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adiofls ,  ta  conduite  ^  ta  perfonoe  &  les  biens  nMtoient  fournis  qu^à  VinC^ 
peâion ,  à  la  cenfure  &  à  la  jurjifdiâion  des  Etats  afTemblés ,  &  comporés 
du  Comte  d'Aragon  &  du  Peuple.  Par  les  Loix  nationales  il  étoit  ftatué 
que  ,  fi  le  Comte  faifoit  quelque  injuftice  »  quelque  injure ,  ou  caufoit  quel^ 
Que  dommage  à  un  Citoyen^  de  quelque  rang  qu^il  fût, les  Nobles  pren* 
droient  auffi-tôt  la  défenfe  du  fujet  opprimé ,  &  priveroient  le  Comte  de 
fes  revenus,  jufqu?à  ce  qu'il  eut  réparé  Tinjudice  ^  &  donné  fatisfaâion  aa 
fujet  qu'il  aurait  vexé.  Dans  la  fuite  des  temps ,  &  lorfque  .  Sanche  III  ^ 
furnommé  le  Grznà  y  aflis  £ur  le  trône  de  Navarre  dans  l'onzième  (iecle  ^ 
eut  érigée  en  Royaume  le  Comté  d'Aragon^  les  Rois  qui  fuccéderent  aux 
Comtes  j  fe  fournirent  aux  mêmtes  Loix  ,  &  jurèrent  à  genoux ,  &  la  tète 
décQuver^^  devant  le  Chef  de  jufïice , .  de  conferver  les  privilèges  de  la 
Nation  en  généra) ,  &  des  fujets  en  particulier.  Le  Chef  de  j^ftice ,  après 
avpir  reçu  le  *fernvent  dii  Monarque ,  tui  difoit ,  à  haute  voix  ^  &  au  nom 
du  Peuple  :  »  Nous  y  qui  valons  autant  que  vous ,  confentons  que  vous 
n  foyez  notre  Roi  &  .>eigneur;  mais  i  condition  que  vous  garderez  nos 
1»  privilèges ,  nos  prérogatives ,  &  non  autrement  «.  Le  ferment  du  Roi 
&  la  formule  de  la  réponfe  du  Chef  de  juftice ,  fe  perpétuèrent  jufqu'à 
Fièvre  IV  y  qui  même  ne  s'en  affranchit,  qu'en  accordant  de  nouveaux  pri<» 
vileges  aux  Aragonois.^  Ce  Monarque ,.  difent  les  Hiftoriens  cont^mpo-*^ 
rains,  trouvant  la  formule  du  ferment,  &  la  rëponfe  du  Chef  de.  jufiice 
trop  aviliffantes ,  demanda  à  lire  la  Loi  qui  prefcrivoit  cette  formule  &  cette 
réponfe  ;  on  la  lui  préfenta ,  U  ta  déchira  à  coups  de  poignard  y,  fe  blefl» 
ki^même  à  la  main  ;  ce  qui  lui  fît  dire  que  »  l'abolition  d'une  Loi  aufit 
9»  précieufe  à  la  Nation,  ne  pouvoit  fe  Ëtire  qu'au  prix  du  farig  d'un  Roi  <<• 
Depuis  cette  époque,  le  Chef  de  juftice  n'a  çonfervé  que  fon  ancienne 
autorité  fur  les  Juges  &  fur  les  Officiers  qui  oppriment  le  peuple.  L'Aragon 

{verdit  fa  conftitution,  &  les  Aragonois  furent  dépouiltés  de  la  plupart  de 
eurs  privilèges  ,  par  Philippe  V,  lorfque  s'étant  lévoltés  contre  ce  Prince, 
en  1705,^  ils  reconnurent  Charles  d'Autriche,  Archiduc,  &  dans  ta  fiiite 
Empereur ,  pour  Roi  d'Ëfpagne ,  lequel  ne  les  leur  fît  pas  rendre  à  la  paix: 
de  Bade.  C'eft  à  cette  époque  (an.  1714)  qu'a  ceflë  le  Confeil  d'Aragon^ 
&  que  les  Aragonois  ont  commencé  d'être  gouvernés  félon  les  Loix  de 
CafiUle. 
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Rois   D^A  R  a  g  O  N  ,  tandis  fue  cette  Province  d^Efpagne  fit  un  Royaume 

particulier. 

Ramîrc  mort  en         -      -      1070  Pierre  III  mort  en      -      -  118$ 

Sanche   -----       1094  Alfonfe  III   -      -      -      -  1291 

Pierre     -      -      -      -      -       1104  Jacques  II     -      -      -      .  1327 

Alfonfe          -      -      -      -      XI 34  Alfonfe  IV    -      -      -      -  1336 

Ramire  II     -      -      -      -       n^i  Pierre  IV      -      -      -      -  1387 

Raymond  Berenger     -      -       1162  Jean       .-.---  135^ 

Raymond  furnommë  Alfonfe  II  11 96  Martin    -----  1410 

Pierre  II       -      -      -      -       1213  Ferdinand      -      -      •       -  1416 

Sanche  Régent     -      -      -       1213  Alfonfe  V     -      -      -      -  1458 

Jacques  le  Viâorieux ,  auffi  Roi  Jean  II  -----  1475 

de  Valence ,  de  Murcîe ,  &<:•    127^  Ferdinand  V         -      -      -  15 16 

SaragofTe  eft  la  capitale  de  TAragon  ,  &  PEbre  la  rivière  la  plus  confidé* 
rable  de  cette  Province.  Elle  traverfe  ce  pays  du  Nord-Oueft  ou  Sud^Eft ,  & 
le  divife  en  deux  parties  prefqu'égales.  Elle  reçoit  dans  fon  cours  quelques 
petites  rivières  ;  la  Cinga ,  le  Gallego ,  Tlfuere ,  le  Xalon ,  le  Xiloca ,  le 
Martin,  &  le  Rio  de  Aguan 

Saragoflfe  eft  fituée  dans  une  plaine  ,  au  bord  de  l'Ebre ,  qui  arrofe  & 
fertilife  cette  contrée  en  formant  beaucoup  de  finuofités.  Cette  ville  eft 
grande  &  belle  y  fes  rues  longues  &  larges ,  mais  très-mal  propres  &  mal 
pavées.  La  plus  belle  &  la  plus  large  eft  celle  que  Ton  nomme  Galle  fanta 
ou  Calle  del  Coffo,  &  c'eft  le  lieu  ordinaire  ou  les  perfonnes  de  diftinc- 
tlon  vont  fe  promener  en  voiture.  On  compte  dans  SaragofTe  quatorze 
grandes  ParoilTes  &  trois  petites,  vingt-trois  Couvens  d^ommes  &  treize 
de  femmes,  &  environ  15000  habitans  :  on  y  trouve  aufli  un  riche  hôpi- 
tal. L'Eglife  Cathédrale  eft  (iiperbe,  mais  irrégulièrement  bâtie.  L'Eglife 
Collégiale  de  Notre  Dame  du  Pilier  eft  la  plus  remarquable  de  toutes  :  on 
y^voit  une  image  miraculeufe  qui  a  donné  Ion  nom  à  l'Eglife.  Cette  image 
eft  très-petite  \  prefqu^entiérement  couverte  d^ornemens  précieux ,  &  élevée 
fort  haut  fur  une-  colonne  de  jafpe  très-fin.  Le.  nombre  prefqu'infini  de 
lampes  d'argent  &  de  cierges ,  qui  brûlent  continuellement  dans  la  Cha- 
pelle oii  cette  image  eft  placée ,  éblouit  comme  le  foleil  lorfqu'on  veut  le 
conftdérer  attentivement  :  &  la  réverbération  que  caufent  les  dorures ,  les 
pierres  précieufes  &  les  luftres  d'or  qui  brillent  de  toutes  parts ,  augmente 
encore  beaucoup  cette  éblouiifante  clarté  ;  de  manière  que  l'on  ne  peut 
pas  toujours  appercevoir  l'image.  Parmi  les  Couvens  celui  des  Francifcains 
eft  un  des  plus  remarquables^  à  caufe  de  fa  belle  Eglife.  L'Archevêque  de 
Saragoife  a  50000  ducats  de  revenus  annuels;  il  a  pour  Suftragans  les  Eve* 
ques  de  Huefca ,  de  Barbaftro ,  de  Xaca ,  de  Tarazona ,  d'Albaracin  &  de 
TerueL  LlJniverfité  fut  fondée  en  1474  &  confirmée  eo  14.7 8.  Philippe  V 
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Jt  tkit  confiruîre  une  citadelle  autour  du  Palais  de  rinquifuion.  L* Audience 
Royale  d'Aragon  a  pour  <:hefs  le  Gouverneur ,  le  Capicaine*Général ,  &  eft 
compofëe  de  huit  ConfeiUers,  de  quatre  Officiers  de  juflice,  de  deux  Fif-« 
eaux  &  d^un  Alguazil  major.  Sal-agbflè  contient  beaucoup  <ie  nobleflè ,  & 
le  commerce  que  fait  -cette  vàle  ^ft  tfés*con(idérable.  Les  Phéniciens ,  qui 
ont  jené  les  premiers  fondemens  de  cette  vffle ,  ià.  nommoient  Salduba  ;. 
les  Romains  y  efivoyerem  une  ccrioniè  fous  PEmpereur,  Augufte ,  &  c'eft 
pour  cette  raifba  qu\>n  l^appella  CejfatcA  Au^ujîa  ;  d^où  eft  venu  par  cor-* 
jruption  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui.  L'Archiduc  Charles  remporta  err 
17 ra,  prés  de  cette  ville,  utie  viâoire  fur  les  troupes  de  Philippe  V,  Sara- 
jgoffc  eft  lo'^tieu  principal  c^uA  dtftciâ  qui  contient  105  boufgs*  &  villages. 
Les  autres  villes  de^PAragoA  font  Taraçone,  Borja,  Calatajud,  Darbca', 
Albaracin,  Teruel,  Balbaftro,  Hucfca,  où  il  y  a  uûe  Uniyerfité  fondée  ea 
*3Î4»  &  J^ca.  U  y  a  de  plus  vin^t^fiic  èôurgs  &  un  très^grand  nombre 
,de  vitlagas* 


ARBACÂS,  Fondateur  de  t Empire  dt&  Medes^  Tan  du  Mande  3zs4^ 

•  ^  750  ^^^  P'JSre  Ckfctienne. 

OU  S  Tavons  dit,  Tabrutîffement  d'un  Prince  que  la  mollefle  a  rendtf 
également  indigne  &  incapable  de  porter  le  fceptre ,  peut  amener  d'étranger 
fiëvolutions,  '&  ménie  la  niine  entière  de  l'Etat.  Voye^^  Abrutissement. 
Depuis  long-temps  les  Afiyriens  voyoient  leurs  Souverains  plongés  ^anr 


&  laifToit  &  fes  Miniftres  le  foin  d'opprimer  les  peuples,  &  de  fervir,  par 
des  vexations  tyranniques,  fon  avarice  aufli  kiiàtiable  que  fon  goût  pour  la 
volupté.  La  Nation  gémilToit,  mais  la  crainte  l'empéchoit  de  murmurer* 
Arbacés,  Gouverneur  de  la  Médie ,  guerrier  pleid  de  courage  dir célèbre  par 
fesviéloires^  s'étoît  Jfkir  aimer  des  Medes  par  foiî  dénhtér^ement ,  fa  gé^^ 
nérofité  &  fdn  zèle  pour  la  juflrice  :  tant  il  eft  vrai  que  la  verm  a  encore 
des  droite  fur  les  âmes  flétries  par  Tefclavage;  Quelques  affaires  Payant 
aojiené  à  la  Cour,  il  fe  vit  obligé  de  refter  long-temps  à  Ninive,  fans  qu'il 
lui  fût  poflible  de  parler  au  Roi.  A  force  de  ioUicitations  &  d'importunt* 
tés,  les  Eunuques  lui  permirent  enfin  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  Par- 
lais ,  où  il  tix>uva  Sardaînapale  au  milieu  de  fès  concubines ,  rparfumé ,  far^ 
4é^  &  paré  comme  elles,  &  s'occupaiit  à  filer  comme  eUés.  Arbacés',  in- 
digné de  voir  (on  Souverain  avili  jufqu^à  ce  point,  dédaigne  de  fe  profter- 
ner  en  fa  préfence ,  fort  de  cet  in&me  férail  »  raifemble  fes  amis ,  leiir 
déclare  quHl  a  honte  d'obéir  à  un  maître  fi  méprifable ,  leur  indique  les 
Torac  V.  Kkkk 
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faciles  moyens  qne  la  lâcheré  d^un  tel  Prince  teur  tff&e  de  (tcoQer  irn  jotTg 
aviliflant,  les  perfuade  &  fait  entrer  dans  fes  vues  Béléds^  Gouverneur  de 
Babylone.  Animés  par  fes  difcours ,  les  Seigneurs  Aflyri^ns  rOconnoifTent 
Arbacès  pour  leur  chef,  le  prient  de  les  dirigçr  dans  Texécudoq.  du  plaa 
de  la  conjuration^  &  arborant  l'étendre  de  la  rébellion^  us  vom  dans  les 
Provinces  faire  foulever  le  peuple. 

Sardanapale,  au  premi^  avis  qu^it  reçoit  de  la  révolte,  (e  ciche  daos 
fbn  Palais  ^  flupidement  perfuade  que  tes  Ninivîtes  le  défendront  contre  les 
Conjurés.  Mais  les'Nrtiivites,  accablés  fous  le  poids  de  leurs  fers,  afpireQC 
au  moment  ou  ils  feront  brifés.  Les  confpirat^urs  s\iv^nçent  à  la  rëte  d'une 
puiffante  armée.  Sardanapale  crqtt  encore  que  fa  préfence  en  impofera» 
Suivi  d'une'  multitudç  de  citoyens  r^^afle»  i  Ta  hâte  &  qpî  ne  marchent 
i|e  forcément,  il  va  ^u-devanc  de  f^s  fujers  révoltés:  Ils  l'attaquent,  llfiiit 
court  fe  fenf^rmer  dans  les  inuift-dei  Ninive>  raffu/é  par  un  prétendu 
eracle  qui  avoir  déclaré  que  Ninive  ne  pourrait  jamais  être  prife^  â  moins 

2ue  le  fleuve  ne  devint  ennemi  de  la  vifle.  Mats  après  quelques  mois  de 
ege,  le  Ciel  mérnef  fe  déclare  comifr  la*  tyrannie..  Le:  Tyfrrfe  déborde 
avec  violence,  abat  une  partie  conlidérable  des  murs  de  Ninive,  &  ouvre 
un  paflage  aux  foldats  d'Arbtfiîèsi  Sardanapafe  Compriratots  le  feus  de  To- 
racfe.  Se  voyant  perdu  fan^  reflburce\  il  kii  éïpverjun  énorme  bûcher  au 
milieu  de  fon  Patais^  Il  y  fait  attacher  fes  femmes ,.  fes  eunuques ,  il  y 
monte  Jui-méme ,  ordonnant  qu'on  y  jeoe  tous  fe^  tréfors  À  jqu'on  y  mette 
le  ^u.  Ainfî  périt  ce  Monarque  abruti  par  lies  plus  iales  débauches  :  cette 
mort  forcément  cpurag!6|ife  ne .  couinrit  point  ta  honte  de.  fa  vie  raolle  & 
«fieminée.  ;       / 

.La  conjuration  d'Arbacèis  dofli>a  Heu.  S  Fa  divii&>n  de  l^napire  d'Aflyrîe 
en  trois  grandes  Moitarchies;  celle  deis  Medes  dont  Dejoçès  fut  le  prepiier 
Souverain:  Voye^  Medes  &  Medxe^*  celle  ,des  Affyriens  de  Babylone^  qui 
reconnurent  Béléfis  pour  leur  Roi  :  Voyei  ASSYUIE  &  Babyione  ;  & 
celle  des  Affyriens  de  Ninive,  dont  le  premier  Souverain  fut  Niausle  jeune; 

Voyei  Ninive. 

.  Quelques-uns  prétendent  qu'Arbacès  fut  Itri-méme  fe  premier  Rot  des 
lïedes;^  Il  paroit  plus  probable ,  fuivant  le  feiKtmlent  d'Hérodote  «  que  les 
Medes  ayant  fècoaé<le  jpug^  des  Aflyriens,  par  Te  moyen  d'Arbacès,  comme 
noqs  venons  de  fe  dire ,  conferverent  quelque  temps  la  liberté  qu'ils  ve« 
noient  de  recouvrer  v  qu'ils  fe  gouvernèrent  eux-mêmes  fous  Fa  forme  d'une 
République  v  qu'Arbacés  y  jouit  de  la  confédération  qu^il  méritoit ,  &peuC* 
être  d'une  certaine  portion  de  ràutorité  fouveraine  ,  foit  comme  Chef  de 
hi  République,  ou  principal'  Magifirat  ;  toit  comme  Générât  des  Années; 
Cdk  fur  quoi  THifloife  ne  nou»  fourniff  aucunes  rumieres^  Foyc^MESE&p 
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ARBITRAGE,  Cm. 

ARBITRAL,  ARBITRALE,   adj. 

ARBITRATEUR,  f.  m, 

A  R  B  I  T  R  A  T  I  O  N^  f.  £ 

A  R  B  IT  R  E,  f.   m.        ^ 

A  R  B  I  T  R  E  R9   V.  a. 

jL^^ ARBITRAGE  eft  le  jugement  d^in tiers  que  les  parties choifîflTent 
«Iles-mêmes,  fans  avoir  recours  à  la  Loi,  ni  au  Magiftrat,  pour  terminer 
un  différend. 

LMrbitrage  en  matière  de  change  eft  autre  chofe.  C'eft  une  combinai- 
son que  Ton  fait  de  plufieurs  changes  pour  connoître  quelle  place  eft  plus 
avancageufe  pour  tirer  &  remettre  ;  ou ,  félon  Samuel  Ricard ,  un  preffen- 
timent.  d'un  avantage  confidérable  qu'un  commettant  doit  recevoir  d'une 
remife  ou  d'une  traite  faite  pour  un  lieu  préfërablement  à  un  autre.  On 
définit  encore  l'Arbitrage  de  change;  un  troc  que  deux  banquiers  fe  font 
mutuellement  de  leurs  lettres  de  change  fur  différentes  villes ,  au  prix  & 
cours  du  change  conditionné,  ou  bien,  une  négociation  d'une  fonime  en' 
échange,  à  laquelle  un  banquier  ne  fe  détermine  qu'après  avoir  examiné 
de  quelle  manière  elle  lui  tournera  mieux  ï  compte. 

arbitral  fe  dit  des  déciiions ,  fëntences  ou  jugemens  émanés  des  Arbitres. 
Les  '  fëntences  Arbitrales  doivent  être  homologuées  en  juftice ,  pour  acqué-* 
lir  l'autorité  d'un  jugement  judiciaire  ^  &  pour  pouvoir  emporter  hypothe«^ 
que  fur  les  biens  du  condamné;  Se  lorfqu'eHes  le  font,  elles  font  exéciH. 
toires ,  non-obftant  oppofîtions  ou  appellations  quelconques. 

S'il  nait  quelque  difficulté  fur  le  fens  d'une  fentence  Arbitrale ,  c'eft  aux 
Arbitres  qu'il  faut  s'adreffer  pour  l'interpréter ,  s'ils  'font  encore  vivans  i 
linon ,  il  raudra  s'en  rapporter  au  Juge  ordinaire. 

Chez  les  Romains  on  pouvoir  fe  foumettre  à  Tarbîtrage  d'une  feule  per^ 
fonne  ;  mais  ordinairement  on  en  choifMbit  plufieurs ,  &  prefque  toujouri 
en  nombre  impair.  Quand  ils  étoieht  en  nombre  pair ,  &  qu'ils  ne  s'accor- 
doient  pas ,  ils  ne  pouvoient  prendre  eux-mêmes  un  tiers  ;  il  falloit  que  les 
parties*  en  convinffènt^  ou  que  le  Préteur  en  nommât  d'ofHce.  Il  n'étoic 
pas  permis  de  convenir  d'Arbitres  dans  les  affaires  où  le  public  étoit  inté* 
reffé ,  comme  les  crimes ,  les  inariages,  les  queftions  d'Etat.  On  ne  pou- 
voit  appeller  d'une  fentence  Arbitrale,  parce  que  l'effet  d'un  appel  eft  de 
fiifpendre  l'autorité  d'une  jurifiliâion ,  ce  non  pas  d'une  convéndon*  L'Ar« 
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Uerage  finiflott  par  -  la   mort  d'un   des   arbitres ,  ou  d'une  des  paims*  ; 

L'Arbitraceur  eit  une  efpece  d'Arbitre.  En  Angleterre  ,  les  parties  en  litige 
choififlent  deux  Arbip'ateurs  ;  &  en  cas  qu'ils  ne  pniflënt  pas  s'accorder , 
€ui  y  en  ajoute  un  troifieme  qui  prend  le  titre  d'Arbitre,  &  à  la  décifioa 
duquel  les  .de^ix  parties  font  obligées  d'^cquiefcen  Les  Jurifconrultes  An* 
glois  metteiit  donc  une  différence  entre  Arbitre  &  Arbitrateur  »  en  ce  que, 
quoique  le  pouvoir  de  l'un  &  de  Fautre  foit  fondé  fur  le  compromis  des 
parties,  néanmoins  leur  liberté  eft  différente  :  e^r  un  Arbitre  eft  tenu  de  pro- 
céder &  de  Juger  fuivant  les  formes  de  la  Loi  ;  au  lieu  que  l'on  s'en  remet 
totalement  à  la  propre  difcrétion  d'un  Arbitrateur  ;  fans  être  obligé  à  au* 
cune  procédure  ibremnelle,  ou  à  fuivre  le  cours  des  jugemens  ordinaires  ^ 
il  peut  accommoder  à  ion  gré  Paflàire  qur  a.  été  retsàk  à  Iba  jugement^ 
pourvu  que  ce  foit  fuxtâ  arbitrium  boni  viri^ 

-  L'Arbitration  eft  une  évalnation  oir  eftimation  faite  en  gros,  &  fans  ei^ 
trer  dans  les  détails  de  l'objet  qu'on  év:  lue.  On  dit  en  ce  fens  que  TAr- 
bitration  des  dépens  ou  des  dommages  &  intérêts  a  été  £tite  ou  portée  \ 
telle  fomme. 

Dans  le  même  fens  arbitrer  une  cho(e  ,  c'eft  b  liquider ,  l'évaluer,  Pefli* 
mer  en  gros,  fans  entrer  dans  le  détail..  Ainfi  l'on  dit  que  des  amis  com* 
Biuns  ont  arbitré  à  une  telle  fomme  le  dépériifement  d'une  marchaodife. 

Le  mot  Arbitre  a  trois  principales  fignifications  diffêrentes  dans  notre 
kngue; 

1  ^  On  donne  ce  nom  à  une  perfbone  au  jugement  de  laquelle  on  re-^ 
net  la  décifion  d^une  difficulté  ;  c'eft  ainfi  qp'il  eft  pris  dans  ces  phrafes^ 
foyc^  Tarbitre  de  notre  dtffirend\  En  cas  de  difficulté'  entre  les  parties^  oit 
^en  remettra^  pour  la.  terminer ^  au  jxtgemtnt  des  Arbirres  que- ton  choifira^ 

-a^.  On  dciîgne  auffî  par  ce  mot  une  perfonne  en  qui  on  fuppofe  le  droit 
&  le  pouvoir  de  difpoier.  du  fort  dâ  quelqu'âtre  :  comme  dans  ces  ma- 
nières de  parler  ^  Dieu  ejl  P Arbitre  Jbuve'rain.df  notre  deftinée  :  un  defpoît 
fe  ugarde  comme  /'Arbitre  de  ta  fortune  &  de  la  vie  de  fis  fujets, 

3^  Ce  mot  s'emploie  pour  défîgner  cette  faculté  ou  ce  pouvoir ,  en  vertu 
duquel  Tétre  qui  en  eft  doué ,  <fifpofe  à  fon  gré ,  6i  de  fon  propre  mouvement 
des  forces  aéfaves  qu'il  a  en  partage  pour  a^r  comme  il  le  trouve  à-  pro^ 
pos.  Dans  ce  fens  on  ne  l'emploie  prefque  jamais  feul  f  il  eft  touiours  ac^* 
compagne  d'un  qualificatif  :  on  dit  le  libre  Arbitre^,  \tfianc  Arbitre.  Mai» 
nous  laiflèrons  ks  Métaphyficiens  &  l'es»  l'héologiens  raifbnner  fur  le  libre 
Arbitre:  Nous  ne  confidérerons  ici  l'Arbitre  que  comme  un  luge  expert, 
c'eft- à'dire^  une  perfonne  ou  jugement  de  laquelte  on  remet  pleinement  la 
décifion  d^une  difficulté  ^  fi>it  de  Spéculation  ^  fois  de  pratiquer 

L'expérience  que  nous  faifon»  tous  les  jouss  des  obfiades  que  nntérét 
de  nos  pailion^  oppofe  à  la  découverte  der  la^  véricé  &  de  la  |uftîce;  des 
)ugenaens-  erronés  que  l'ignorance  nous  fait  fi  iba^v^ent  portée  fiir  les  objets 
les  plus  e0èmiel5|»  jointe  à  la  perfuafion  que  l'on  peut  trouver  des  perioar 
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ACf  qpi ,  par  leur  impartiaKté  &  leurs  lumières ,  peuvent  fupplëër  à  ce  qui 
nous- manque  pour  juger  fainemeor,  font  le  principe  qui  porte  les  liom« 
mes  à  recourir  à  des  Arbitres* 

De  Ce  qu'éft  un  Arbitre ,  &  du  but  dans  lequel  on  a  recours  à  fdn  juge- 
sient,  il  luit  y  qu'en  lui  remettant  la  décifion  aune  difficulté ,  c'eft  toujours 
dans  rintenrion^  i^«  qu'il  juge  &  prononce  fon  jugement,  de  Ton  propre 
mouvement,  fans  autre  règle  que  la  connoiflance  iiiffifante  qu'il  aura  du 
fujet  propofé,  &  fans  autte  motif  pour  décider  d'une  manière  plutôt  quQ 
d'une  autre ,  que  la  vue  diftinâe  qu'il  aura  de  la  convenance  des  idées  qu'on 
lui  préfente  :  c'eft  dans  Tintention ,  2^.  de  prendre  le  jugement  qu'il  pro* 
noncera ,  comine  expreflion  de  ce  qu^îl  faudra  recevoir  comme  vrai ,  oa 
&ire  comme  convenable  par  rapport  au  fujct  en  queftion. 

Ce  recours  à  un  Arbitre  ne  peut  donc  avoir  lieu  qu'autant  que  l'on  fup* 
pofe,  1^.  que  l'Arbitre  peut  connoltre  &  connoitra  en  effet  fuflifàmmenc 
avant  que  de  prononcer  ^  tout  ce  qui  coiiflitue  te  fujet  de  la  difficulté  : 
a^.  qu'il  peut  ^  d'après  cette  connoilfance  «  voir  dans  ce  fujet  les  rapports 
de  convenance  &  de  difconvenance  oui  font  efléâivement  entre  les  idées 
dont  la  comparaifon  a  donné  lieu  à  la  difficulté  :  3^.  que  PArbitre  efl  le' 
maître  de  prononcer  de  fon  propre  mouvement,  le  jugement  qu'il  a  porté, 
c'efl*Ji'dire ,  de  faire  connoitre  quel  rapport  il  a  vu  entre  les  idées  qu'il  a 
dû  comparer  :  4^^  qu'il  a  l'intention  efficace  d'exprkner  en  effet  ce  juge-< 
ment  tel  qu'il  l'a  porté. 

S'il  ne  s'agiflbit  que  d'avoir  une  décifion  quelle  qu'elle  fôt  «  vraie  ou  iàuflè,* 
on  auroit  pu  s'en  remettre  au  hafard)  mais  Thomme  efl  conftitué  de  ma-* 
niere  que,  fait  pour  être  conduit  par  la  connoilfance  de  la  vérité,  il  ne 
peur  être  farisfait  en*  prenant  un  parti,  s'il  n'a  pas  vu  lui-même,  ou  s'il  ncf 
croit  pas  que  qujslqu'un  a  vu  pqur  lui*,  que  ce  à  quoi  il  fe  détermine ,  efî 
conforme  a  la  vérité.  Or  fans  les  quatre  conditions  que  nous  venons  d'in-* 
diquer ,  nous  ne  pouvons  avoir  fur  ce  fujet  aucune  certitude.  Auifi  tout  hom-» 
nie  qui  a  recours  à  un  Arbitre,  fùppofe  toujours  que  celui-ci  a  rempli  pouf 
yuger  tout  ce  qu'il  falloit  pour  n'être  pas  trompé  v  &.  qu'il  prononce  con-« 
fbrmément  k  fon  jugements  Or ,  il  ne  peut  fuppoier  cela  qu'autant  qu'il  croie 
que  l'Arbitre  a  rempli  toutes  ce^  conditions.  Auffi  n  efl-il  perfonne  qui 
voulût  s'en  tenir  à  la  décifion  de  celui  à  qui  il  manquercMt  une  feule  de 
ces  conditions.  Quelque  clairs  que  foient  ces  principes  ^  quelque  confiant 
que  (bit  l'accord  de  tous  les  hommes  pour  en  admettre  la  jufiice,  pouir 
exiger  que  l'on  s'y  conforme ,  on  ne  laiffe  pas  d'élever  fur  la  pofiîbilité  de 
s'y  conformer,,  des  difficultés  qui  demandent  de  notre  ^n  quelques  ex** 
plications. 

On  demande,  Jïun  Arbitre  e^  tihre  âc  fugtr  comme  il  veut? 

Si  par  cette  libené,  que  l'on  met  en  queHion,  on  entend  le  droit  qcr'ory 
donne  &  l'Arbitre  de  décider ,  nous  répondons  qu^à  prendre  à  ta  lettre  les^ 
aK>es  £ar  lefquets  oa  lui  reniée  le  foin  déjuger^  on  accorde  à  l'Arbitre  Ui 
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liberté'  li  plus  entière ,  une  liberté  fans  reftriétion ,  de  prôncmcer  CùAxot  il 
•     '  "^  '*  ^-  '-    bfurde  de  le  prendre  pour  juge,  &  d   '  " 

1  doit  prononcer.  Delà  vient  au'en  juri 
oblige  ceux  qui  Pont  demandée  ^  s'y 
mettre ,  quelle  qu'elle  foit.  Mais  Q  Ton  explique  les  termes  par  lefquels  on 
établit  un  Arbitre^  dans  le  fens  qu'y  attachent  néceflairement  ceux  qui 
veulent  être  jugés  par  lui ,  cette  liberté  eft  toujours  reftreinte  par  cette 
condition  tacite,  mais  elTentielle  ;  Qu*  il  prononcera  conformément  à  la  vi* 
rite  y  qui  lu  i  fera  connue. 

Si  par  cette  liberté  on  entend  le  pouvoir  naturel  qu'a  l'Arbitre  de  ju- 
ger ,  en  faifant  ufage  des  i&cultés  qui  l'en  rendent  capable ,  il  faut  diôin- 
guer  dans  ce  cas ,  le  jugement  même  d'avec  la  décifion  qui  l'exprime  ;  & 
dans  le  jugement  même  il  faut  diftinguer  la  connoijfance  du  fujet  d'avec 
la  vue  des  rapports  qui  conftitue  le  jugement.   La  connoiflance  du  fujet, 
fans  laquelle  on  ne  voit  point  de  rapport  entre  les  idées ,  dépend  de  la  vo« 
lonté  de  l'Arbitre  ;  puifqu'elle  dépend  du  degré  volontaire  d'attention  qu'il 
donne  à  l'examen  de  ce  fur  quoi  il  doit  juger  :  à  cet  égard ,  on  peut  dire 
que  le  jugement  dépend  de  la  volonté  de  l'Arbitre ,  qui  eft  libre  de  fe  met- 
tre en  état  par  l'étude  d^appercevoir  plus  ou  moins  parfaitement  les  rap- 
ports des  idées  qu'il  doit  comparer.  Mais  ce  degré  de  connoiflance  étant  une 
Çoxs  fixé ,  il  ne  dépend  plus  de  nous  de  voir  ces  rapports  des  idées ,  autre- 
nient  que  nous  ne  les  voyons ,  &  qu'ils  ne  s'offrent  à  nous  en  effet.  Quand 
une  fois  nous  avons  vu  quune  propofition  eft  vraie,  qu'une  prétention  eft 
jufle ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  angles  droits ,  il 
ne  dépend  pas  de  notre  volonté ,  nous  ne  fommes  pas  libres  de  voir  ou ,  ce 
qui  e(l  la  même   çhofe,  de  juger  ^  que  cette  propofition  eft  fauflè,  que 
cette  prétention  efl  injufle,  que  ces  angles  n'ont  pas  entr'eux  ce  rapport 
d'égalité.  Notre  premier  jugement  ne  peut  changer  que  quand  de  nouvel- 
les connoiffances  ,  fruit  d'un  nouvel  examen  ,  nous  ont  fourni  des  idées  di& 
férentes  de  celles  que  nous  avons  reçues  d'abord  par  le  degré  de  connoif- 
fances  que  nous  avions.  Quant  à  la  décifion  qui  exprime  le  jugement ,  fa 
conformité  avec  le  jugement  réel ,  dépend  abfolument  de  la  volonté  de 
l'Arbitre,  qui»  quoiqu'obligé  par  fa  qualité,  à  prononcer  conformément 2l 
la  vérité  qui  lui  efl  connue,  efl  libre  cependant  de  prononcer  contre  ce 
qu'il  voit,  ce  qu'il  juge,  comme  le  menteur  étoît  libre  de  dire  la  vérité  ou 
de  mentir.  La  liberté  de  l'Arbitre ,  par  rapport  à  fon  jugement ,  n'exifte 
donc  que  relativement  à  ces  deux  circonflances ,   i  ^  par  rapport  à  l'étude 
plus  ou  moins  attentive  qu'il  peut  faire  du  fujet  fur  lequel  on  demande 
qu'il  juge  \  2®.  par  rapport  à  la  conformité  de  ce  qu'il  prononce  avec  ce 
qu'il  voit  &  ce  qu'il  juge  réellement.   C'efl-là  ce  qui  fait  de  l'Arbitre  un 
être  moral ,  &  de  fon  prononcé   une  aâion  morale.    Il  a  pu ,  &  il  a  dû 
s'inrtruire  du  fujet ,  pour  pouvoir  en  juger  :  l'ayant  étudié  autant  qu'il  en 
^coit  capable ,  il  a  pu  â(  il  4  4i^  exprimer  préçifément  le  rapport  de  coo* 
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ymance. qu'il  a  apperçu  entre  les  idées  qui  lui  ont  été  préfentées;  c^eil*I& 
le  devoir  efTenciet  de  tout  Arbitre  \  c'eft  ce  que  chacun  eft  en  droit  d'exi*f 
ger  6c  exige  en  effet  de  quiconque  en  accepte  la  qualité.  Si  TArbitre  y 
manque  il  efl  coupable,  &  il  trompe  indignement  u^ç  confiance  honora^ 
\At  pour  lui.  ^ 

Npus  avons  confidéré  l'Arbipre  relativement  &  la  morale  ^  voyons  à  pré-«. 
ient  ce  que  les  Loix  civiles  principalement  lui  prefcrivenr^ 

il  y  en  a,  au  jugement  defquels  on  doit  fe  foumetcre,  foit  que  la  fen-» 
tence  fe  trouve  jufte  ou  injufte^  &  cela  a  lieu ,  lorfque  P^rbitrage  efl  fondé 
fur  un  compromis.  Il  y  a  auili  des  Arbitres  dont  le  jugement  n^a  de  fores 
qu'autant  qu^l  efl  confornie  à  ce  qu'un  homn^e  de  bien  &  équitable  doiç 
prononcer  \ .  aulfi  efl-il  fujet  \  être  redreffë  fur  ce  pied-là.  Thucydide  \om^ 
tient  qu'on  ne  peut  pas  innocemment  attaquer ,  comme  coupable  d'injuf^ 
Cice,  celui  qui  efl  tout  prêt  d'accepter  cette  voie  d'accommodement.  Lit.  h 
Cap.  85.  On  en  voit  un  grand  nombre  d'exemples  anciens  &  modernes 
dans  Grotfus.  hih.  IL  Chap.  XXIII.  $.  8.  &  fuiv.  avec  les- notes}  &  Liv^ 
III.  Chap.  XX.  $.  XLVL  &  fuiv. 

Il  £ut  remarquer  ici  »  qu'à  la  vérité  dans  une  affaire  litigieufe ,  cha« 
cune  à^s  deux  parties  doit  chercher  tous  les  moyens  poflibles  d'accommo-* 
dément  y  afin  d'éviter  la  guerre  v  cependant  celui  qui  demande,  y  efl  plus 
obligé  y  que  celui  qui  tient;  la  caufe  du  pofTefleur  étant  toujours  favora** 
ble  par  le  droit  même  de  nature. 

La  raifon  qui  oblige  de  s'en  rapporter  à  un  Arbitre ,  fait  voir  d'abord 
de  quelle  manière  il  doit  agir*  On  le  prend  ,  parce  que  l'amour- propre 
rend  chacun  fufpeâ  en  fa  propre  caufe.  Il  doit  donc  fur  toutes  chofes  ne 
rien  donner  à  la  faveur ,  ni  à  la  haine ,  &  prononcer  uniquement  félon  le 
droit  &  l'équité  ;  après  quoi  il  peut  fe  moquer  de  l'injufle  reffentiment  de 
celui  qui  a  été  condamné*  Il  paroit  donc  qu'un  homme  ne  peut  pas  rai-« 
Ibnnablement  être  pris  pour  Arbitre  dans  une  ailaire  où  il  a  lieu  d'efpé- 
rer,  en  donnant  gain  de  caufe  i  l'une  des  parties ,  ~  quelque  avantage ,  ou 
quelque  gloire ,  qui  ne  lui  reviendroit  pas  ,  s^il  prononçoit  en  faveur  de 
Pautre  :  en  un  mot ,  toutes  les  fois  qu'il  a  quelque  intérêt  particulier  que 
Pune  ou  l'autre  partie  demeure  viâorieufe.  Car  en  ce  cas-là  ,  le  moyen 
qu'il  garde  exadement  cette  neutralité  parfaite ,  &  cette  fbuveraine  impar« 
tialité  qui  h\i  le  véritable  caraâere  d'un  Arbitre?  Ainfî  c'efl  un  vilain  per«- 
fonnage  que  celui  que  jouèrent  les  Romains,  lorfqu'ayant  été  pris  pour 
Arbitres  par  les  Ariciens  &  les  Ardéates,  ils  s'adjugèrent  à  eux-^mémes ,  & 
s'approprièrent  fans  aucune  honte ,  tes  terres  qui  ^ifoieot  le  fujet  du  dif^ 
firend  entre  ces  deux  peuples  voifinsr 

11  ne  doit  pas  non  plus  y  avoir  entre  PArbirre  &  fes  parties  quelque 
convention  ou  quelque  promefTe ,  en  vertu  de  laquelle  il  foit  engagé  à  pro« 
noncer  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  des  parries,  foit  qu'elle  ait  raifon  ou 
fort.  Et  il  ne  peut  prétendre  d'autre  récompenfe  de  fon  jugement  que  celle 
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d^avoîr  jugé  comme  il  ^ut.  Ceft  Péloge  <}ue  Pline  donne  à  Trajan ,  an  fin 
jet  des  caufes  fur  lefcjuelies  cet  Empereur  prononçoic.  Ifcc  aliud  tibi  [ta* 
icntiœ  tuœ  prttium ,  quant  bcnc  judicaffi.  Au  relie  cela  ne  regarde  que  la 
qualité  de  la  (entençe  ;  car  du  refte ,  fi  T Arbitre  eft  obligé  de  faire  des  frais  | 
ou  dç  prendre  beaucoup  de  peine  &  d^employer  du  temps  à  connoitre  de 
Taffidre  ;  comme  il  n*e(l  point  obligé  .à  donner  tout  cela  gratuitement ,  il  • 
peut  accepter  ou  exiger  ua  dédonxmagement  ou  un  ensuivaient  rai'* 
fonnable. 

On  ne  peut  pas  appdler  du  jugement  d'un  Arbitre  ^  n*y  avant  point  de 
Juge  fupérieur  pour  redrefler  la  fentence.  Cela  a  lieu  même  dans  la  fociété 
civile ,  Iprfqu'ii  n'importe  point  au  Souverain  dç  quelle  manière  fe  vuide 
TafTaire  qui  a  été  remife  à  la  décifion  d'un  Arbitre ,  du  commun  confen^ 
tement  des  parties.  Quand  on  a  pris  quelqu^un  pour  Juge,  dit  Pline,  on 
lui  donne  pouvoir  de  ]ueer  abfolument  &  fans  appel,  ^co  fummum  quif* 
que  caufœ  fuœ  judicem  facit  ^  qutmcunqut  cligit^  Çfc.  Que  fi  en  certains  en« 
droits  il  eft  permis  d'appeller  de  la  fentence  d'un  Arbitre  ,  c'eft  en  vertu 
d'une  Loi  particulière  oc  purement  pofitive.  On  donne  même  quelquefois  le 
nom  d^Arbitres  à  des  Juges  extraordinaires ,  commis  pour  examiner  &  dé- 
cider une  affaire  fans  toutes  les  formalités  &  les  longueurs  du  Barreau. 
Ainfi  rien  n'empêche  qu'on  appelle  d'un  jugement  CQmme  celui-là.  Dans 
tout  autre  cas ,  il  faut  pafTer  par  la  fentence  des  Arbitres ,  jufte  ou  non  : 
car  autre  chofe  çft  de  dire  comment  un  Arbitre  doit  fe  comporter  dans  fon 
jugement;  &  autre  chofe,  ^de  dire  à  quoi  font  obligés  l'un  envers  l'autre , 
ceux  qui  ont  paffé  un  compromis  entre  fes  mains. 

Four  favoir  en  quoi  coimfte  le  devoir  d'un  Arbitre ,  il  faut  'confidérer 
s'il  a  été  choifi  &  établi  en  qualité  de  Juge ,  proprement  ainfi  nommé , 
ou  fi  on  lui  a  donné  un  pouvoir  plus  étendu  ^  qui ,  félon  Séneque ,  eft  en 
quelque  façon  eifentiel  à  tout  Arbitrage.  »  Une  bonne  caufe ,  dît  ce  phi- 
V  loiophe ,  (emble  être  en  meilleures  mains  ,  lorfqu^on  la  renvoie  à  un 
»  Juge ,  que  quand  elle  eft  remife  à  la  décifion  d'un  Arbitre.  Car  le  Juge 
»  eft  lié  par  les  formules ,  qui  lui  prefcrivent  certaines  bornes ,  au  de-ià 
»  defquelles  il  ne  fauroit  aller  ;  au-lieu  que  l'Arbitre  ayant  pleine  liberté 
»  de  juger  félon  fa  eonfcience,  peut  ajouter  ou  retrancher  quelque  cho« 
9  fe ,  &  prononcer  non  félon  les  Loix  ou  les  règles  rigoureule  dç  la  juf- 
»  tice,  mais  fuivant  ce  que  lui  diâe  l'humanité  ou  la  compaffîon.  «  Ari(^ 
tote  remarque  aufli  qu'il  eft  d'un  homme  équitable  &  raifbnnable,  d'aimer 
mieux  prendre  des  Arbitres  que  de  plaider;  d  car,  ajoute-t-il,  un  Arbitre 
>i  a  égard  à  l'équité ,  au-lieu  qu'un  Juge  fe  règle  uniquement  fur  la  LoL 
»  Et  c'eft  au(fi  pour  donner  lieu  à  l'équité ,  qu^on  a  inventé  l'ufage  des 
»  Arbitres.  «  Par  l'équité  le  philofophe  n'entend  pas  proprement  ici ,  com- 
me il  fait  ailleurs,  cette  partie  de  la  juftice ,  qui  reftreint  la  généralité  des 
termes  d'une  Loi,  en  fuivant  l'efprit  &  l'intention  du  légiflateur,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dçfTus  :  car  un  Juee  même  a  le  pouvoir  d^expliquer  ainfi  les 
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^!x  ;  mais ,  rdàrfs  ife  fbns  dpfit  il  %'^t^  oa  appelle  ëqmtaU&,  tOHt-ce  qu^îi 
«ft  mieux  iJc  iairé^  que  dà  lie.  pas.faicfi  ,-çjî^iiîÇim^pe  qu'pn  n'y  foît  poinx 
obligé   par  les  règles  de  la  juftice   proprement  ainfi  nommée  ;    tempéra* 

exprefTément  l'Empereur  Confiantin.  Intcr  csquitatcm  Ju/qut^7c7p6/itam  in^ 
Urprctationtm  ,  nobis.'Jidis  ^^vporiet:^.  ®  tiâit  ^injfliccrc.  Cad.  Lih.  J.  Tit^ 
XIV.  de  Legibus  ^  &c,  Leg.  L  ou  par  un  Arbitre,  à  qui  l'on  a  donné  pou- 
voir de  juger  fur  cû  pied-là.  Mais  dans  Iç  doute,  TArbinre  eft  tenu  de  fui* 
vre  exaâement  les  règles  de  la  juftice. 

Ali  refle ,  il  eft  clair ,  que  dans  un  difTéfeod  eptre  deux  citoyens  d^un 
même  £tat  ;  l'Axbitre  ne  peut  juger  régulièrement  que  félon  les  Loix  £17 
viles  «auxquelles  les  parties  font  ^umifes  l'une  &  l'autre.  Mais  lorfque  le« 
jiarties  ne  reconnoiflent  point  ici-bas  de  tribunal  commun,  l'Arbitre  doit 
le  régler  flir  {es  Loix  naturelles;  à. moins  que  les  parties  n'aient  confenti 
«lles-niémes  de  fe  conformer  aux  Loix  poutives  de  quelque  Etat. 

Grotius  remarque,  que  lés  Arbitres  hoftimés  par  des  puiflances  fouveraî- 
lies,  doivent  prononcer  fur  le  péritoire,  ou  fur  l'affaire  principale,  &  noa 
pas  fur  le  poflèflbire  ;  car,  ditnl ,  »  les  )ugemens  fur  le  poifeffoire  ne  font 
39  que  de  droit  civil  :  &  le  droit  de  po^er  fuit  la  propriété  «  -  par  le 
»  droit  des  gens.  «  Liv.  III.  Chap.  XX.  §,  XLVIIJ.  Je  préfère  cependant 
l'opinion  de  Puffendorf.  Liv.  V.  Chap.  XIIL  §.  VL  Car  il  eft  vrai  que  fé- 
lon les  maximes  du  droit  de  la  nature  &  des  gens ,  il  ne  paroit  pas  né* 
ceffaire  que  celui  qui  a  été  dépoflfédé,  foit  d'abord  remis  en  pouedion, 
avant  que  l'on  ait  pris  connoiftance  de  l'affaire  ;  fur-tout  fi  la  caqfe  peut 
être  jugée  en  peu  de  temps.  Mais  cela  n'eoipécbe  pas  .qu'en  plusieurs  dif-- 
£rends,  on  Arbitre  ne  doive  commencer  par  examiner  qui  eft  le  poffef^ 
•feur.,  pour  favoir  laquelle  des  deux  parties  eft  obligée  à  prouver,  p'ailr 
4eur& 

r 


par 

dre  la  difcuffîon  du  pétitoire ,  qui  peut  être  longue  &  embarraftee  :  &  afia 

Î[ue  ,    pendant  ce  temps-là,    le  décepteur  n^Jouifl^  pas  paifihlement  des 
ruits  de  fa  violence'  &  des  avantages  de  la  polfelHôn.   Voyez  Digtft.  Lïb. 
iCLIé  Tit.  IL  de  acquiftnda  v^l  omiifenda  pojfejfionc.  Leg.  XXXV. 

Les  Arbitres  doivent  tenir  la  balance  égale ,  lorfque ,  fans  qu'il  y  ait 
aucun  ferment  de  l'une  ou  de  l'autre  partie,^ elles  foutiennent  toutes  deux 
précifément  le  contraire  ,  en  matière  d'une  chofe  tie  Ëiit  ,  c'eft-à-dire  y 
<3u'ils  ne  doivent  e^  croire  ni  l'une  ni  l'autre ,  mais  bien  examiner  lès  in- 
dices, les  raifons,  &  les  pièces  ou  les  aâes  authentiques,  qui  peuvent  fer- 
vif  à  ^découvrir  la  vérité.  Jl*  fau^  remarquer,  que  quand  l'une  des  parties 
fie  peut  prouver  ce  qu'elle  avance  que-  par  des  aâes  qui  fe  trouvent  per- 
•dus,  l'Arbitre  i\'a  4'autre  expédiant  à  prendre,  que  celui  de  déférer  le  fer- 


aient à  icette  pa;tie,  aveç'leçûnftmement  de  rautre.  Je  dis,  avec  le  cott- 


^34  ARBITRAIRE.    (  Gouvthummt) 

fentement  de  l'autre  ;  car  autrement ,  dans  Pétat  de  ia  tiberté  nttorttle, 
perfonne  n'eft  obligé  de  remettre  Tes  droits  à  la  confcience  de  fà  partie» 
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Pouvoir  Arbitrairb;  Gouvernement  Arbxtsai&b« 

lll  OU  S  entendons  ici  par  le  Pouvoir  Arbitraire ,  celui  qui  n'eft  (ôumis 
&  aucune  autorité  fupérieure  ^  ni  gêné  par  aucune  règle  ^  par  aucune  loi. 
Cette  définition  fait  afTez  fentir  qu'il  ne  peut  y  avoir  chez  les  hommes  de 
Pouvoir  Arbitraire  que  par  abus  ;  parce  que  les  hommes  pouvant  tous  man- 
quer &  manquant  en  effet  (i  fouvent  de  fageflè  ^  ce  Pouvoir  fàos  règle , 
nfqueroit  de  devenir  &  deviendroit  effeétivement  une  tyrannie.  Auffi  le 
Gouvernement  Arbitraire  efl  un  établifTement  abfurde.  L'orgueil  le  plus  ex- 
travagant peut  feul  y  prétendre  ;  la  plus  fiupide<  lâcheté  peut  feule  s^ 
foumettre.  Difons  plutôt  qu'il  n'efl  pas  poffible  à  Pefclave  le  plus  lâche 
&  le  plus  vil ,  de  s'y  foumettre  conflamment  de  bon  gré.  Du  refte ,  il 
n'efl  pas  plus  défirable  pour  4es  Souverains  que  pour  leurs  fujets  ^  &  S 
me  fera  aifé  de  démontrer  qu^il  efl  une  fource  de  dangers ,  de  défctfdres , 
de  miferes  de  toute  efpece ,  tant  pour  ceux  qui  Texercent  que  pour  ceux 
flir  qui  il  e(l  exercé.  J'apporterai  d'autant  plus  de  franchife  &  de  liberté 
dans  cette  difcuffîon  intérefTame  pour  le  genre  humain,  que  mon  but  efi 
de  dire  la  vérité ,  d'exciter  à  la  vertu  &  de  ne  flatter  perfonne.  La  bonne 
opinion  que  j'ai  des  Princes  qui  régnent  aujourd'hui  en  Europe  ;  l'idée  avan- 
tageufe  que  je  me  fuis  faite  de  leur  modération ,  de  leur  équité  y  de  leur  bien* 
£dfance ,  idée  juflifiée  par  leurs  paroles  &  leurs  avions ,  me  les  fait  juger  di- 

Îpes  d'entendre  la  vérité  &  de  la  goûter.  C'eft  faire  leur  éloge  y  c'efl  leur  faire 
à  cour  d'une  manière  auffî  noble  que  glorieufe  pour  eux ,  que  d'ofer  blâ- 
mer en  leur  préfence  les  vices  qui  dégradent  la  Royauté.  Cefl  de  plus  af- 
fermir leur  autorité  y  que  dé  la  préferver  des  excès  capables  de  la  détruire^ 

faraUch   de   la  Puijana    Arhitrairt    &   iPun    Gouytmement    rt^i  fût 

Us  Loix. 

I.  Abfurditi  du  Principe  :  que  Dieu  établit  &  protège  Us  Tyrans. 

Les  Romains  ne  U  croyoient  point, 

J  E  ne  penfe  pas  que  les  Bomains  endurafTent  l'efckvage  par  un  prin- 
cipe de  religion.  Quelque  vaine  &  fuperflitieufe  que  fût  la  leur ,  die  n'avoît 
point  encore  choqué  le  fcns  commun  au  point  d'enfetgner  à  fes  feâateurs 
que  leurs  dieux  poufTaiTent  le  caprice  jufqù'i^favorifer  la  tyrannie,   &  â 
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fanâifier  les  tyrans  ;  que  le  fènfiiel  &  fanguînaire  Caligula  fut  le  fatrorf 
&  le  vicaire  de  Jupitar  tout-puiflànc ,  tout-fage  &  tout-mifëricordieux  ; 
que  le  dernier  des  hommes  eût  une  çommiflion  fpéciale  du  Ciel  pour  op- 
primer les  hommes,  &  pour  en  détruire  la  fleuri  que  le  meurtre,  le  bri- 
ndage ,  &  le  défordre  fûflent  un  gouvernement  ;  &  que  des  voleurs  e& 
Jnés  &  fanguinaires  f  uflent  dés  Gouverneurs  divinement  établis  ;  que  les 
honmies  n'eufTent  aucune  reflburce  contre  la  férocité  dévorante  1  contre 
le  fer  defimfleur  de  la  fociété,  &  du^gènre  humain.  Ces  abfurcBtés  étoient 
indignes  du  Pagani(me«méme ,  &  de  (es  idées  chimériques*  Jamais  la  fu-- 
peritition  des  Idolâtres  n'a  proféré  de  tels  blafphémes ,  &  n!a  inventé  des 
chofes  fi  injurieufes  aux  dieux  &  aux  hommes  ;  ^  elle  n'a  jamais  répandu 
une  doârioe  qui  auroit  rendu  ces  derniers  des  fhipides ,  privés  de  fentiment 
&  de  réflexion,  &  en  aurôit  fait  des  bétes  de  fomme ,  ou  des  animaux 
pour  la  boucherie  ;  qui  auroit  changé  les  divinités  en  démons ,  la  fociété 
numaine  en  un  monceau  confus  de  cadavres  enfanglantés  »  &  le  féjour  ter* 
reftre  le  plus  délicieux  en  un  véritable  enfer.  11  n'eft  jamais  entré  dans  refprit 
d'aucun  Grec  ni  d'aucun  Romain,  ni  d'aucun  homme  qui  ait  eu  quelque 
lentim^nt  de  verm  &  d'humanité  que  ce  fôt  une  chofe  illicite  de  combattre 
pour  la  défenfe  des  loix;  que  ce  fôt  un  crime  de  fe  mettre  à  couvert 
nu  meurtre,  de  la  barbarie  &  de  la  défolation^  que  ce  fût  une  impiété 
de  faire  l'aâion  la  plus  relieieufe  qu'on  puiflë  faire  fous  le  Ciel ,  qui  eft^ 
de  défarmer  un  Tyran  &  de  garantir  la  Patrie  d'une  perte  inévitable.  Il 
eft  vrai  que  les  Romains  flattoient  leurs  Tyrans  de  la  manière  dont  les 
Tyrans  aiment  k  être  flattés;  mais  comme  le  nom  &  les  apparences  de 
l'ancien  Gouvernement  étoient  encore  fur  pied,  ils  fkribient  femblant  de  croire 
que  les  anciennes  loix  étoient  toujours  en  vigueur  ;  comme  les  Empereurs 
*  auflî  donnoient  à  entendre  qu'ils  %fe  gouvernoient  félon  ces  mêmes  loix» 
Plufieurs  générations  après  que  le  Sénat  eut  été  mis  dans  les  fers,  durant 
même  le  règne  des  plus  mechans  des  Ceiars,  les  Romains  témoignoient 
un  grand  mépris  pour  les  Nations  qui  vivoient  dans  Un  efclavage  dé« 
clàré,  &  pour  les  Rois  qui  fe  piquoient  de  gouverner  defpotiquement  ;  ce 
fut  même  l'ufage  pendant  long-temps  de  voir  les  Souverains  étrangers  at- 
tendre dans  l'anti-chambre  ou  groflir  la  Cour  des  Gouverneurs  des  Provin- 
ces &  autres  Magiftrats  de  Rome ,  qui  leur  refufoient  quelquefois  l'entrée 
&  les  traitoient  avec  beaucoup  de  hauteur. 

Il  ne  faut  point  douter  que  le  Gouvernement  ne  foit  une  chofe  facrée  ; 


gens  de  bien  &  de  ceux  qui  fent  utiles  à  la  Patrie  :  mais  lorfque  le  Gou- 
vernement n'eft  plus ,  &  que  ce  que  l'on  honore  de  ce  nom  n'eft  réelle- 
ment qu'une  oppreflion  univerfetle,  une  fpurce  de  ravages  &  de  voleries; 
lorfque  le  fceptre  eft  entre  les  mains  des  fcélérats ,  &  qu'ils  s'en  fervent 
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par  la  leuie  violence  \  que  la  vie  des  hommes  eit  ea 
butte  aux  caprices  d'un  Tyran ,  peut  -  on  dire  que  ce  (bit  un  Gouverne- 
snent?  Si  l'on  dit  qu'oui.  Je  voudrois  bien  connoitre  la  chofe.qui  lui.eft. 
la  plus  oppofée,  &  qui  n'eft  pas  un  Gpuvej:iiement.« 

II.  Dtfcnfi  du   droit  de  s^àppofer  à  là  Puiffance   Tyranniqtu  parlés  vutf 

du  Gouvernement  &  la  nature  de.  Dieu. 

V^  'Est  (ans  difficulté  vin  crime  de  réfifter  au  Gouvernement;  mais  il  eS. 
très-légitime  de  réfifler  à  tout,  ce  qui  ^'écarte  de  fa. vraie  nature  ^  de  remé- 
dier à  tout  ce  qgi  tend  à*  le  détruire,  &]  à  trendre  malheureux  le  ^nre: 
humain.  Réfifler  aux  abys  du  Gouveriiementy  o!eft  appuyer  le.  Gouverne- 
ment. Il  eft  jufte  de  feçourir  nos  proceâçurs ,  n^^s  U<  eift  également  jttfte: 
de  s'oppofer  à  nos  ennèmk  ^  à'  des  enrdgés'  &  à  des  brigands.  Or  de  ouel 
oeil  peut-on  regarder  Néron  ?  Que  dire  de  Caligula  &  d£. Claude,  ce  der- 
nier étoit  un  imbécille  qui  aimoit  à  répandre  le  fang,  &  l'autre  un  furieux 
qui  n'avott  de  l'homme. que  la,fïgiire?  Le;  premier  étoit  comme  le  fecoad^ 
éc  tous  deux .  étoient  réellement  des  bourreaux  de  TEtat.  Si  Ja  fuipe  cond* 
quelle  de  leurs  cruauté^ ,  ^  de  leur 'tyrannie  étoit  un  eouvernemi^Dt ,  on 
peut  qualifier  de  ce  nom  les  peftes ,  les  tempêtes .  &  les  inondations.  Si 
au  contraire  on  reconnoit  que  leur  vie  &  leurs  aâions  étoient  abH^ument 
pernicieufes  &  abominables,  c'étoit  rendre  un  fervice  fignalé  au  gienre  hu- 
ciain  que  de  le  garantir  de. la  fërocitd  de  pareils  monftres.  Tarquin,  dont 
|>erfonne  n'a  Uàmé  l'expulfion^  approchoit-il  de  la^  noirceur  &  du  caracr 
fere  odieux  de .  ces  Empereurs  ?  L'infolence  &  la  tyrannie  de.  Tarquin 
avoit-elle  été  établie  par  la  divinité^  Si  cela  eft ,.  quel  jugement  porter  du 
gouvernement  du  Peuple,  &  du  Sénat  qut  fuivit  celui  ^dç  Ut  Royauté?  fi 
l'on  dit  que  c'étoit  encore  un  étabtiflement  divin  ;  tout  Gouvernement  efl 
bon  &  mauvais,  ou  pour  mieux  dire  le  gouvernement  &  le  défordre,  le 
brigandage  public,  la  deAru£Hon  de  la  fureté  publique  &  particulière  doi- 
vent être  regardés  au(ïï  comme  un  ordre  de  la  divinité,. &  il'  y  aura  ainfi 
4^5  ordres  célefles  qui  combattront  l'un  concre<  l'autre,  comme  faifoient 
les  deux  Anges  dont  il  eft  parlé  dans  L'un  des  Prophètes  :  fi  l'on  dit  que 
jC?étoit  la  tyrannie  de  Tarquin  &  non  TétablifTement  de  la  République  que 
Dieu  avoir  ^  ordonné^  les  Avocats  de  cette  opinion  ne  font -ils  pas  réduits 
en  conféquence.  à  foutenir  cette  abfurdicé  g^rofOere  &  blafpihématoire ,  que 
U  divinité défapprouve  le  bon  gouvernement,  l'équité  &  les  loix^  &  qu'elle 
prend  plaiiir  dans  l'injuflice,  lai  cruauté  &  la  conflifion  ^non  dans  l'exécur 
Ùon  d'une  exaâe  juftice  ^  mais  dans  les  ravages  de  la  convoitife  &  de  la 
méchanceté. 
:    Dke  que.  tous  les  Gouvernemens  »  bons  &  mauvais ,  /ont  à  Ton  égard: 
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jhvkAibleii  c%ft  fomenir  qftte-Dieii  net  prend  èocimer-t^mnoiflik^ 
fidrbs-dbi mondé, ^&  que  rmnocence  &  ie  crime  font  des  thofes  indîfië'- 
nisiites  à'feis  ycujt.  Avancez  que  le  Gouvernement  le  plu^l  Avoiablâ  au  genre 
Jbupiain,.  eft  celui  qui  lui  déplaît  davantage ,:  &  que  la  règle  de  là,  coi^oir 
•tife  brutale  eft  (n-éfërable  à  celle  des  loix  \  e^eft  en  faire  un!  IXeu  pire  que 
Aïcnx!  d^Epkurei^'c'eft  le  repréfenter  çoQsniie*pro(te)âeur  de%.  crimim^Ues  mo- 
taiûes  &  de  Toppreflion  :  comme  ennemi  de.  l'ordre..  Jic^d^jbi :lfQ|]ft4\,prÀ- 
ftrhnt  follement  1er  caprice  &  là  violence  d^uà  feul  homiAe  au  bonheiif  de 
plufieurs  millions  d'autres  ;  c'eft  le  faire,  qui  plus  eft ,  défenfeur^e  Tinjur- 
tice,  âcadverfaire  déclaré  de  toute  droiture  publique.  ^  Si  l'on  dit:  quHl  n^ap« 
•prouve  pas  la  tyrannie  en  elle-même,  mais  qu'il  ne  ve^t  pas. que  les  hom- 
mes s'en  garantiflent ,  c'eft.  ajouter  rabfurdité  à  la  profanation , .  d'autant  que 


en  les  menaçant  de  les  foumettre  à  de  grandes  peines',  .ditart*oti,  fans 
faifoô,  que  pai  voulu  que  lé  meurtre  fût  comhiis  ?  Outre  cela ,  c'eft  faire 
4e  l'Être  fupréme  un  être  impitoyable,  de  prétendre  qu'il  défend  de  re* 
-Oiédier  au  plus  grand  des  maux  qui  puifle  affliger  le  genre  liumain  ;  qu'il' 
4édmt  volontairement  lès  hommes  à  la.  plus  .cruelle;  nfi&ftre. 
,  v^Jet  n'ai  jamais  ouï  dite  que  I^eu  ait  défendu  fpus  kucune  peine  ^^  .d'u£èr 
•df  remedes'  contré  la  pefte,.&  je  ctois  en  avoir  trouvé  la  raifoii  :  la  pefte 
4l'â  ni  tréfors  ni  dignités  pour   récompenfèr  les  flatteurs.   S'il  eût  valu  la 
4>eine  de  faire  de.  cette  défènfe ,  pn  article  de  religioa.;  je  yeux  dire  fl 
une  pareille  doârine  eût  été  le   chemii)  de  l'autorité  &  de  la  faveur  ^  je 
.ne.  doute  pas  qu'elle  ne  f&t  établie,  &  n'eut  eu  grand  nombre  de  feâa* 
•teurs,  de  même  «que   d'autres  dogmes  également  abfurdetf  ont  eu    cotes 
Jorfque  l'avarice  &  l'impofture  âe  certains  hommes  ont  été  ftiivies  j&:îdé- 
feûdiies   par  le  zèle  &    la  fuperftition  d'un  grand  nombre  d'autres^'  Llch* 
béilTance  aveugle  à  la- tyrannie  ne  peut  avoir  d  autre  fource.  Les  Turcs,  par*^ 
un  rattachement  fuperftitieux  à  la  doârine  dé  la  prédeftination ,  s'àbftiennent 
^e. prendre   des  précautions .  contre  la  pefte,  lorfquelle  fait  Tes  ravages  à 
leurs  portes.  Il  n'eft  pas  poflible  d'imaginer  une  doârine  plus  étrange  &  : 
,plus  perniçieufe  ;-  elle  ne  laiftë  pourtant  pas  de  trouver  d^  partiTans .  oc  nies 
admirateurs  ,.  pourvu   que  ceux  qui  la  prêchent,   aient  un  certain  ^nonl,, 
&  certains  habits,   fans  quoi  les  vérités  les  plus  brillances >&  les  plus'iutir 
les  ne  fauroient  s'accréditer  parmi  la  multitude  :  elle  eft  en (<lr celée  par  le 
charme  magiquç  des  noms  &  de  la  ruperftitioti;   .  ^  :       .    ».. 

Il  étoit  impolTible  à  la  malignité  humaine  d'inventer  une  dàârine\pli)s 
criminelle-  que  celle  qui*  menace  de  la  vengeance  divine^,t  6c  des/^uppU- 
ces  éterneh  ceux  quiofent  réfiller  au  p)us  iniupportable  malhçur  qiti  puiftè 
arriver  aux  miférables, mortels.  Cette  doârine  a  pourtant  tFOÙvé  des  inven- 
teurs &^des  défenleucs  ;  on  voit  p^r  ceç^  exemple. &  par  miUe^^utxies  i^y'ilt 
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^  parmi  tes  gar4es  du  Tyran /.dfA^irpp-demeftîquç.,  dans  la  chambre  o3 
il  couche,  parifli  fcs  parens,  &, fes  prQpties  .enfa^, 
^  ..Lor/que  les  Prii>c:es  agiiS^iy  fe}an  ttes  \oi%j^fi  les  particuliers  fe. plaignent 
4^ queilque ÔKW^iir > il^  jpfi^v^t^xcçounc.^k  la  Loi,  &  s'ils  ne  trouve^  aucun 
xeni^d^à  Içur/^tgnefs  d^ns  Te^ç^Haa  fidelfS  de  ia  Loi,  Us, doivent  pbéir, 
iStoe,  s'en . P>:endris  ^u'à  la  Lpi  mêine  :  ç'e^^e  qu'ils  font  en  p^er.  Si,  au 
contraire,  ils  ne  fouffrent  point  en  vertu  de  la  Loi,  &  qu'on  emploie  I4 
violence  ;  un  peuple  n'efl  jamais  fi  bas ,  &  fi  infenfible  ,  à  quelque  oppref- 
fion  qu'on  l'ait  accoutumé  ,  «  qu'un  Chef  de  parti  habile  n'y  trouve  quel- 
que figne  dé  vie,  quand  ce  peuple  efl  pou(fô  à  bout;  &  avec  un  peu  de 
conduite,  il  peut  caufer  de  grandes  révolutions.  On  1'^  vu  par  l'exemple 
de  larÇuiflb  fous  la  domination  de  la  Maifon  d' Autriche,  &  des  Pays-Bas 
fdus  le  joûg  dfesj'Erpagnols.  Les.  efclaves  même  qui  fe  font  le  plus  d'hon* 
l6eur  de  Jeift"  efdava^e ,  les  Turcs  ft  fodevent  fini  vent ,  terràflent  leur  or- 
jgueilîeux  îy^an  &  le  foulent  âui^  pieds,  '  ' 

Les  efclWes  irrités  font    certainement  la  populace  la  plus  dangereufe  ; 
n^ayant  .aucune  refiburce  contre  Poppreflion, ,ils  fe  déchainent  contre  elle 
javec  fureur.  Une  petite  étincelle  aHume  fduvent  la /flamme ,  &  la  flamme 
fe  réi>^n4ant,  .caule  un  inceiidie  'général  quand, la  matière  y  eil  difpofée: 
jce  qui  nç  manque  prefqpe  janlais  dans 'les  Gôuvei:nemens  arbitraires,  ou 
qui  travaillent  à  le  devenir.  Lès  troubles  de  Paris  pendant  la  minorité  de 
ÎLouisXIV,  furent  fuivis  d'un' foulevemerit  général  de  toute  la  France, 
quoique  le  Royaume  entier  leût  été  intimidé,   réduit;  au  défeipoir,  &  fût 
tombé  dans  une  efbece  de  léthz^rgie.  Cependant  les  tempêtes  qui  fuivirent 
ce  faux  calme,  faillirent  il  renverfer la.  Monarchie,  La  tranquillité  publique 
ue  (kuroir  être  alTurée,  &  aucun  Gouverafement  n'eft  à.fcouvert  des  révo- 
lutions quand  les  fujets  y   font  e^ppfés  au  .pillage  &  à  Poppredion.    Les 
Peuples  que  Pon  traite  comme  des  bêtes  brutes  ,  font  capables  d^agir  comme 
des  bêtes  .irritées  :  devenir  furieiu^  fi'  on  les  multraite  ^  &  fi  on  les  réduit 
à  la  fàinsu 

I  V.  Les  Princes  iPun  efprlt  home  ou  méchant  ajhîrent  au  Pouvoir  Ar^ 
hitraire  ù  illimité  ;  ceux  dont  Pâme  ejl  grande  of  ginéreufe ,  lui  prife^ 
rtnt  un  Gouvernement  limité  par  les ,  Loix^  ^ 
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VJN  Prince  qui  ne  fonce  q«^  augmenter  fon  Pouvoir,  8c  prendre  tous 
les  avantages  qu'il  peut  (ur  fon  Peuple ,  efl  épris  d^une  ambition  bien  in«> 
digne  &  bien  capable  de  le  faire .  méprifer.  C'eft  fe  priver  volontairement 
de  la  qualité  aimable  de  Père  &  de  Proteâeur,  qui  fait  eflentiellement  la 
vraie  '  gloire  d'un  Roi ,  &  fe  revêtir  de  celle  d'ennemi  domeftîque.  C'eft 
fur  cela  que  doit  réfléchir  avec  attention  un  Prince  qui  a  l'efpric  grand  & 
bienfàifant.  Il  ne  doit  pas  fe  regarder  comme  un  Tyran ,  &  fes  fiijets  comme 
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(k  ftfAh  &  A)s'  «fcUvet,  mais  plutôt  comme  un  Magiftraf  modefte  de  Tes 
propres  compatriotes  ^  qui  tient  à  eux  par  les  liens  aimables  d'une  admi--* 
niftration  bienfàifante.  ^'efl  la  di^ence  d'EUzabetli ,  &  de  Richard  fécond. 
Quelle  gloire  &  quelle  profpérité  fous  le  règne  de  cette  PrincefTe  !  Quelle 
infamie  &  quel  nmlheur  fbus  celui  de  ce  Tyran  !  Quelles  bënédiâions  ac*^ 
compagneiit  la  mémoire  de  la  Reine  ;  avec  quel  mépris  on  parle  de  celle 
du  Roi!  On  voit manifeftement  par  THiftoire  d'Angleterre,  <]^ue  ceux  de  (es 
Souverains  qui  ont  été  les  plus  avides  du  Gouvernement  Arbitraire  ,  étoienc 
fur*tout  ceux  en  qui  l'on  remarquoit  un  efprit  chécif ,  fort  peu  de  génie  ; 
des  pédans  fuperftuieux ,  des  lâches  &  des  efféminés. 

Les  Hiftoriens  des  autres  Nations  remarquent  de  même  que  leurs  Prin- 
ces les  plus  foibles  &  les  plus  indignes  ont  été  entêtés  du  Defpotifme ,  & 
que  leurs  meilleurs  Rois  &  les  plus  fages ,  fe  font  contentés  d'un  pouvoir 
Kmité  <&  ont  gouverné  félon  iès.Loix.  Louis  XI ,  dit  le  Cardinal  de  Retz , 
étoit  plutôt  nitô  que  prudknt,  c'ëtoitun  vrai  Tyran  qui  fouloit  aux  pieds 
les  Lotx  du  Royaume  &  la  vie  de  fes  fujets  ;  il  fàiibit  des  extorfions  ftir 
fbn  peuple  qu'il  opprimoit  de  toutes  manières  ,  ne  fuivant  d^autres  confols 
que  ceux  de  fbn  avarice  &  de  fon  caprice.  Quel  avantage ,  quelle  fatis- 
faâion,  quelle  ftireté,  on' quelle  réputation  retira-t-il  de  les  énormes  ufur- 
parions ,  &  de  fbn  pourvoir  tyranmqoe  ?  Jamais  homme  n'a  effuyé  pendant 
fa  vie  un  pareil  enchaînement  |de  frayeurs  9;  de  fbucis  &  de  foupçons,  & 
n'a  eu  une  mort  accompagnée  de  tant  de  terreurs  &  de  mifere;  fa  vie, 
ÙL  mort  &  fa  mémoire  font  également  déteflées.  Louis  XIII  ^  naturellement 
bon ,  mais  fbible ,  étoit  fort  jdoux  de  fbn  autorité ,  uniquement  parce  qu'il 
en  ignoroit  la  nature  :  au-lieu  que  Henri  IV  qui  avoir  l'ame  grande  & 
*^énéreufe ,  ne  fe  défia  jamais  des  Loix  à  caufe  qu'il  fe  confioit  dans  la 
juftice  de  fes  projets.  Il  ne  fi  difioit  pas  des  Loix-,  parce  [qu'il  fi  fioit  en 
lui-méine  ^  dit  le  Cardinal  de  Retz. 

Il  étoit  naturel  à  un  time  fur  le  TrâsM  conmie  étoit  Caligula,  de  fe 
plaire  \  un  pouvoir  aufli  fèroce  que  l'étoit  (on  humeur  fanguinaire ,  &  de 
fe  glorifier,  qu'il  avoir  un  droit  fans  bornes  de  £iire  tout  ce  que  fa  volonté ^ 
ou  pour  mieux  dire  fa  fureur,  lui  fuggéroit;  mais  que  le  difcours  que 
tint  Trajan  à  fes :prlçcipaux Officiers,  étoit  digne  de  ion  humanité. &  de 
fbn  cœur  bienfaifant !  il  leur  préfenta  une  épée  avec  ces  mots,  »  Cette  épée^> 
»  certe  marque^  d'autorit^  que  je  vous,  donne ^  tournez-la  contre  moi  s'il 
»  le  faut,  a  Voyons"  maintenant  fi  la  monfhveufe  puiffance  que  Caligula 

Çrétendoit  avoir. &qu^l  exerçoit  en  effet,  a: pu  le  mettre  à  couvert,  &  fi 
Vajan  en  la  défapprouvant ,  a  diminué  'en  rien  fa  propre  fi^reté  :  bien  loin 
de  & ,  le  premier  fut  abhorré  &  afla(finé  ;  le  dernier  fut  aimé  pendant  fk 
vie  jufqu'à  l'adorattion,  &  regretté  amèrement  à  fa  mort  comme  le  pero; 
&  le  prôtéfleur  de  l'Empire.  Trajan  croyoic  aue  le  but  &  la  prérogativa 
du  Trône  font  de  proc^er  les  peuples ,  &  il  n'y  a  poiht  d'autre  ufage  lé« 
gitime  fur  la  terré  de  l'autorité  fouveraine. 

Tome  V.  Mmmm 


6^1  A  R  B  I  T  R  A  I  R  E.    (  Gouvernement) 

Le  Cardinal  de  Retz  dit  dans  (es  Mémoires  ^  .quV<rec  .toutes  1^  raifom^ 
quM  pue  imaginer,  il  ne  loi  ht.  jamais  po(fibIe  de  £iire  ^ndendre  à  la  Reine 
Régenté  la  force  de  ces  termes  le  bien  publie  :  eHe  eroyoit  qu^it  n'appar- 
tenoit  qu'à  on  Répoblicain  de  fonger  i  Tayamage  des  Peuples ,  &  ne  con- 
cevoir pas  que  TAutoriié  Royale  fût  aotre  choie  qqe  la  feule*  volonté  dit 
Prince  fuivie  d^une  obéifTance  fervile  y  &  fans  bornes.  Falloit-il  s'érooner» 
fi  les  Peuples^  en  France  gémiflbient  fous  tt  poiàs  de  l'oppreflion  &  des 
impôts,  tandis  qu^une  femme  de  ce  caraâere  toûoît  Iç  timon  du  Gou^ 
vernement. 

V.  Le  Gouvernement  réglé  par  Us  Ibix  ejf  le  plus  fur  pour  U  Prince  ^ 

-  pour  &  Peuple^ 

C-    .  •        -  - 
E  fui  une  fage  rëpoçfe  que  celle  que  fit  Théopompe^  Roi.de  Laçédé^ 

mone ,  à  fa  femme  ;  elle  lai  reprochott  qu^t  laifibit  la:  Royautjé  moins  ab» 

folue  à  fes  enftnft  pat^  là  création  des  Ephores  ^  cela .  eft  VK^i ,  réppndît-il  ^ 

fc  la  leur  laijft  plus  bornée ,  mMs  plus  dùrabk.  Valere^Maxime  développe 

cette  penfée  par  une  réflexion  très-jufte.  n  La  rai(bn.dê  Théopompe  étoic 

»  pleine  de  force  &  de  juftefTe ,  car  dans  le  fond  Tautorité  qui  fe.  borne  elle* 

»  niéme,  &  qui*  ne  fait  tort  à^  perfonney  n'eft  expofêe  1  aucufte . violen-* 

»  ce.  Ainli  le  Roi  en  tenant  en  bride  ht  Royauté  par  de  bonnes  loix,  lar 

»  rendit  diamant  plus  chère  à  fes  fiijets ,  qi^il  eo  retrancha  la  licence  & 

»  la  terreur.  «  / 

II.  eft  rare  qu'un  Prince  qui  k  contente  d^une  puifTance  fimitée  par  les 
loix  règne  avec  inquiétude,  ou  fouffre  une  mort  tragique  :  comme  il  eft 
rare  aufli  que  ceux  qui  ne_  fè  prefcrivent  aucune  borne ,  qui  n^çn  veulent 
ibuf&ir  aucune,  puiffent  fe  dérober  à  mille  chagrins,  &  à  une  nmrt  fan- 
gtante.  L'autorité  des  Rois  de  Rome  étoit  fort  bornée  :  lors  de-foi^  établif- 
femeht,  les  Rois  n'a  voient  poiw  celle,  de  s'oppofer  aine  délibération^  du 
Sénat,  &  ne  pouvoient  fiiire  ni  la  piix  ni  la  guerre  de  leur  che£  Ce  que 
Tacite  dit  de  Romulus ,  nobis  Romulus  ad  ttvitum  imperitaverat  ^  ne  doit 
s'entendre  que  de  l'adniiniftration  de  la  juftice  en  quafité  de  Souverain  Ma-^ 
giftrat  y  ou  peut*étre  de  {et  ufurpations  fur  le  Sénaç  à  la  fin  d6  fon  règne , 
qu'on  croit  qu'il  paya  de  fa  vie.     /  :         . 

Lorfque  le  Gouvernement  eft  arbitraire  &  rigoureux ,  fe  peuf>le  ne  craint 
pas  qu'aucun  changement  rende  Ùl  condition  pire;  tous  les  particuliers  fou<- 
pirent  après  une  révolution ,  &  font  cq>ables  de  s^expofer  à  une  guerre 
civile,  d'efiuyer  de  nouveaux  malheurs  pour,fe  délivrer  de  ceux  qu'ils 
endurent  &  fe  venger  de  leurs  opprefTeurs.  C'étoit  ht  difpofition  des  Ro« 
mains  pendant  la  révolte  deSacrovir^  elle  leur  donnoit  de  la  joie,  &  la  haine 
qu'ils  avoient  pour  Tibère  leur  fiiifoit  ^foohaiter  un  bon  fuccés  à  l'ennemi 
public.  Le  peuple  foufire  patiemment  les  impofitions  ,  quelque  grandes 
qu'elles  foient ,  lorfqu'elles  font  ordonnées  pat  les  loix  :  il  foppofe  que  les  loix 


A  R*I  T  R  AI  R  R  (  CùuieMemcM)  6^^ 


chargé  de  4laxe;  &[  de;cette  fiflutn^flion  went  la-  (ttritté  de  Sus  Mdgiftracsi 
Oeft*  la  ûberté  t}Qi>  dA'^  ébarpe  "ie  l-m^liiftHé ,  '4lo  rabMdâncê  ;  &  par  ^eon^ 
féqotM  >dt  laitrMqufllité  dibn  Pâ^  i  à  efiiufib^ué  l^nduftrie  &  TopiiteMfc 
«>e  défireiit  rieti  tam!  que  là'|ttixc^nh  :fûrèté  de  la  poflfeffio^  :  au  lî^  qut 
le  peuple  Voyant  que  tes  tax^  ibnc  impofées  félon  là  fkntaifîe  du  Tàvirice 
de  ceux  qui  oût  le  pcAfVoér  en  tnahi  ^Craint  at^c  Vaîfon ,  que  plus  il  àmal^ 
fera  4ur  oicn^  plas  il  iera>e3Àorûonhtf  :'<:^te 'iéée'le:fiuc  tomber  dans  k 
parefle^  te  -muànpre  &iie^'  drfèoùrâgement  ;  il  aSme  mieux  vMtpmvSt 
dans   ToiTiveté,  que  ^  trayaâk^?  ^oUf  «arichif  rAcàffieur^  Satt)i   doUte-"^ 


VI.  Combien  la  condition  <Pun  Etat  libre  ejl  prifirabU  à  ta  condition  4^ 
'/  •'    fi  ceux  fiii  fùm\gouyërnis  JeJpoHqiêietftcBèJ  '  •    ^  j  . 

^^_Ucuin:Prïfit:tf  abfolu^  h'auroit  pif  ^Itver  d«  EtOîé  de^  HoHaftde  la  iUl^ 
x^w^iMpaitierde-be  <|f3^  ont  paydài  Uu»$i  iHagiftratS^^t^  Ite  iEbm  dc^ 
i^AMlfc  tiores  V  îj  f4auit>ici  fa  oii  tfouter|4ds>  fbtlÀis  pbiiMevèr  d^  fi'graiiâe^. 
^ftûhmes  ;  f'drè  «ditu  la  même'  chofe  ^dli^^ Anj^lècerne^  fous  une  -  Monarcliîb 
'gouvernée  feton'  tec|>h(A  de  laèqucâi'^ »;  A\^oit-it^  été^offibtelde  fôatéhi^ 
4es  :guen«^  longiÉe6^&('d^ne  depenfe  immen(ë?  H  fàuéroic  écréÂnOsnÇé 
pour  le  croire.  'Un'lSt»uvemément  cel.  que  j^ai  :dir^  aurait '<>bligé  un  gt'and 
^uple  de  qtncter  le  pays  ;*l&«erroiràeroic  été' fans  eufcufe^  les  ^Maâuniâu- 
res  liégtigéei  éc  te<>mmerce^fei'bittofnbé;  Topâlence  &  fërdit  dVinttuié; 
&  t'AngteterM  auroic  été  réditete  à  la  condition  des  ccîMféës^  gouvernées 
defpotiquemént.  '  '        , 

'  :te 'raifënnement  qu'on  fonde  fur  Texpérience  &  fur  clés  exemples  eft'le 

tneîlkui^  de  tousr Comparez  un  Etat  libre  ' quel  qu'il  (bit,  avec  un  autre 

\)H^ë-de  Qet  avafntage  \  comparez  la  cènditipn  préferite'd'uil  £tat**qm  a 

-kté  libre  à  celle  d^m  £tar  auci*efeis  daAtf  l'efclavage,  -&  qili  a  recourré  & 

liberté  :  comparez  les  (ept  Provincte-Unies  fous  le;  Gouvemélnenr  dé9  Etats , 

^aùx  âiêhies^  Provinces  fous  la  dofninatlofei  d'Efpà^ne  ^  V6us  trouverez  ddns 

cet  exemple  &  dans  bieh  d'autres,  que  le- bonheur  "Se  l'infortune  foht  de$: 

«acceflbires  inévitables,  lé  premier 'de  la  liberté^  &  l'autre  de  l'eîclavage* 

Florence  étoit,  au  coftiiriencemeilt  j  ône'RépeMiqlie  doht  la  -  conftitùtioa 

n'étoit  pas  bien  entendue;  ainfi^elle  éldit  iù jette  à  des  troubles  fréquéfts^ 

à  des  faâions  6r?i  âôs  p^tis  :  cepehdant^,  par  te  bonheur  êi.  par  la  fdroe 

de.  la  liberté,  le  peuple* y   étoît  Aon%eu»,*'lè-côrtiiiîe('ce  &  l'art- miBi- 

taii^  y  floTriffcnent,  }ufqu'au  temps  quPetle  perdif  avec  la  liberté ^toule  fa 

vigueur ,  ^  fon  opulence  V  qu'elle  tctt&ba  dans  h  langueur  fous  la  éonaî- 
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nation  d'un  petit  Prince  qui  poitoit  un  grand  nom.  Elle  fût  gtiérie ,  it  eft 
vrai,  de  toutes  fes  boutades»  &  de  toutes /es  émeutes  par  un  remède  im- 
manquable, la  rervitu4ef  la  mifere  qui  An  eft  le  fruit»  &  la  défertioa 
d^yne  gnmde  partie  ^  fes;  h^hkans^  qui -fid  maoq^it  jamais  de  fuivre  les 
dei^x  premier;s  mau^.  Tofis  les  arguments  .qu^on  fiettc  &tre  en  laveur  du 
ppuifoir ,  Arbitçiire  fop;  «éÇitésrpar  les ;fiultt.  .JànUts l'aucun  Pays  gouvemé 
pac  le  caprice  d'un  ifeul  ii^i  été /bidn. gouverné'  :.la>paffion  &  le.aprice 
deviennent  la  :  meÛH'e  idu  droit /du  tort  ^  de  toutes  cbofes;  &  tiennent  la 
Jbalance  de  la  Juftice.  Je  ne  fais  mémo  û  l'on  ne  pourrcnc  pas  fouteoir 


qu'un ;Etat? libre  Iç  DJns.|B4l  réglé»  tel  mie  Tétott.cetiJi  de  Florence,  eft, 
opualgré  jcqus  fes  déiordre^  ,.  fes  iaâioBs  «fea  tumultes  ^  préfi^ble  au  Gour 
.^ememem  Arbi^airç  .qc)el|ue  tranquille  qifil  paroiâe.      .   , 


'^i, 


t  < 
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,VIL   Le  Gûupemtment  arbitraire  ejl  incompaiihk  avec  ta  vraie  Reiiffon^ 

fini  naiunlk  ^  fiit  révéiée. 

I>        •               '                       .'■'■' 
■*  *  .  *  •  ,  

L  ne  me  fembW  .p^  4ifficile  ^  démontrer  que ,  oi  ta  Religion  Chré- 
tienne y  ni  la  Religion  naturelle ,  ni  quelque  Religion  que  ce  foit ,  pousvu 
jqur'eVe  '^t  raiionn^ble  ilnf^'peuvet^t  fiibimec  fouk  ua  éouvQmement  arbi* 
^— --  $ous  l'empire  de . la  mperftitioii»  H  y  a  uife  fente  d^ dogmes  ridtr 


cules  y  de  p^aofômes  iUy  foires  6i  de  rêverie  abfiirdes^  proprçs  à  épouvan- 
ter l'ame ,  à  lui  £ûre  perdre  ffi  dignité  Se.  fa  beauté  naturelles.  Ge  font 
autant  de  portes  ouvertes  ï  lafiraede,  aux  grimaces  >  à  ^impoâure  de 
çeaji  qui  ont  formé  |e  deifein  de  fe  retire  les  tyrans  du  genre  humain» 
([^arla  &ryitude  ^i  fubjugueranie,^  la.jfervitudej^  mieux,  établie* 

Mais  toutes  ces  foperftirions ,  toutes  ces  frayeurs  ridicules  que  la  raifoa 
défapprouve  &  que  le  cœur,  rejette,  (ont  demruâives  de  la.  véritable  Re- 
ligion. La  Religion  étend  les  fàcuUés;  de.l^b^mme»  élevé  fpn  efprit,  &  le 
rend  digne  de  Dieu  &  de  lui-même  ;  la  Religion  donne  des  idées  convena^ 
blés  de  la  divinité  ;  U  Religion  iofpire  des  fentimens  d'humanité  à  l'égard 
de  {es  femblables ,  &  d'amour  pgur  toutes  les  créatures.  On  ne  iàuroic 
aimer -Diei),  fans  aimer  fbo  proclHtùa»:&  quiconque^ aime  fon. prochain  ne 
cbercbera  ni  à  hii  faire  injure ,  ni  à  l'oppiimer.  On  ne  petit  mieux  mon- 
tçer  fen  amour  pour  Dieu  qu'ion  fe  rendant  ai&Ue  ^  teiidr e  &:  içonipatiflam 
envers  (es  créatures.  »  Le  nouveau  commandement  que  je  vous  bis ,  dit 
9  ntftre  Sauveur  ^  c'eft  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres.  <i 

Le  Dieu  tou^-puiflant  ^  l'Auteur  de  toutes  chofes^  qui  a  le  Ciel  pour  foa 
trône  &  la  terre  pour  foi^  marche-pied,  eft. ini^nimeot  au-deffiis  de  notre 
amour ,  de  notre  malice ,  ou  de  notre  flatterie*  II  tire  l'infinité  de  fbn  boa- 
heur  de  fes  perfbâions  infiniçsi;  nofre  puiflanceiComine  nos  aâions  ne  font 
pas  capables  de  diminuer  ^i  ^'augmenter,  en  rien^  fa  fëlicité.  C'efl  pourquoi 
il  a  inftitué  uniquement  pous  les  hommes  la  Religion ,-  de  hiquetle  il  ne 
iàuroit  titrer  lui-même  aucun  avantage  ^  il  l'a  infiimée  çonune  le  meilleur 


moyen  de  fMfinsfor  Uiv  tM)iiheur  mutuel (  1(9$  konines.^ppleiiaofe  par-là  à 
ie  rendre  utile ,  à.  iè  fecourir  &  &  fe  pardonner  Ifs^rùnis  aux  aqcres.  Par 
conféquent  injurier  quelqu'un»  le  calomnier^  le  haïr^  f>arç|B.qu^  filît  une 
Autre  KeligÎQn.^^  la  nôtrç^^e'eft  agir  ooQitfadi^oirenii^t,  m»  j>récq>tM  de 
fa  propre-. MR#HX9>n ,  r  &  déçlarisr  une  guerre /ouventOt^^Aitfeiir .  qiâ.  noua 
Ifa  tranfiçÛe,  (i^  ce  qu'<K^(aopelle  être  mfk^hantpw  iwicft»,&  <;#uel  par 


piétés  UnQ  He}i^/fa>aut  comm?«^e  de:n'aimer:a]i)$foî^niâiQe.;&cii4nix  oui 
adoptent,  noy^  ^nciinens ,  &  q^i  ardomiQ  de  h^ff  &  d'ouirag^r  tmt  le  rdte 
d,e  l'univers,  ne  pffft  être  la; Religion  d^]|l  Dieu  miiëqicQrdieitt  &daui? 
tablç*  Les  fp^uls^ns  ne  fo«t  partie  de  la  R«li«p^  ^^u^n'tant  qu'dlto 
qraj^t^uj^m  ^w.idfP^eWiiroor^opt  4e  1%  Bîeïigion  ^  |;  U  pa»  géndrale,  4  une 
i;l)«rit4f^:ib9riM»'r>  )i*efpiâ[i:4ff  îpatrjfttifiîie^  f^rl'iqqtKér^flMfc'pardoQ  dei 
ipinreai9(!^ui«;I^Wes^|iâioqs  mvtii%  iKMH.iSsi^<'n[MPff  l  ^le-f^ite. qne.l'on 
reod'àfiPjqi»,!^  mé^it^ i^ .^^^0^i  qfii^^t^fH^ (qu'il  impilqie  danii'OQ^*cceM«9 
le  fouvsemr  dci^ljif  ^'^aces ,  4«  r»rM^  »  de,  fa^  prov^nc«r^'  dfiib  bien&ià 
^vprs,îippf>id|kTÏW  îqp^l9flMSiPpr*e  à  imif»  \'exômp|e /dftce  divin; 5ai»« 
yeiJ^ai&.ijaiféncqr^fS^^  49oj9piî|i^e  J^nVO^fACdonnertf  Noosfmr  pou^ 
Ifpn^t^m.  ff^QjSi  f9tt»iHMS^CaÇ^r^sfyli4è  ^  ndtr:%tégsitdw^ii^nouf  jnon^ 

ij^an^Kf^W^I  ^c9m^iifyl^s^9ifff^mfPm>^^N^^  ^lc!f#  âsttlcoAtredit  le 
meilleur  moyen  de  lui  rendre  nos^hommjtge^i  pujfqyfii^^  sea:<)Ualité$'^ 
^  4«vie4iipnf;<fl}fi{^iHlli0wra^«à||ftliy^  pro- 

duis pv^t fi&f, qm: i)ih pTQ^ iS^  d&|i(0mtJ9^re.v.n'eft  quotladerotion d'an 
inlèiifé  &  .d.'pjii  MfhflHÇïft^iI.q^i.w  t(9U)oi^  cot4>able  aux  yeux  de  Dieu. 
I  Voil^  iuif^44<fig^r9i»r'^  la  vfa^  JRe^ipli.  :.Xetlet.  (ont  les  marques 
certaines  au3(q)iiel^%  W3?pçW<A»  fecAnpoiârQi.foucM  fMtHK^ppofées  à  l'jeflence 


y 


(&  àil'efprit  àlwè- Gfif^inrntm^  cette  Taifbn  que 

les  Çouyerf^isens  Ârbitrjurc^ /l^n^ enâemM  4e  TefpfkdlP^la  vrue  Religion^ 


|>atrje  eft  éteint  i  les  vertus  &  l'eiprH  f  û^Iifif  font  dangereux  ou  incon« 
jiiis;  ;^dJK  .quf.le  vic^:,  le  mepiSbngfti  lÀbafle  flatterie»  font, envifiigés 
xomme>d6s,mflyen§r^cei{àires.p6uif'0nrvyer^tioe  vie  i»récah-e  &  tgho-» 
jBQJ^iêufe.  EioJi^ .  J^iff^:  aiii  Qouvçrnemfnh  les  iMVOnpies  ny  viveiit  ^p  des 
dépouilles  àf^jipvff  i9mb|aJÙ^^^àrpeu-|»séfs.eçiiinie:le8  ponfires  niarins  ou 
les  bêtes  de  rpr9ie.f;tniit|pt  la  cruauté  de  leurs  Cqtivenieufs ,  il^  (bât  fana 
ceffe  à  fe  d^jKH^l^  ^  à;  (e  manger  les  uns  les  autres.  De  cette  maftiêre 
Iciur  ame  s'f^^rutit^  &  ne.  reflent  plus  que  les  in^reflions  du  vice*  Vâvre  de 
la.  proift  ^'  4év(|cefjtlai'2j$:l^i^<naioe;,:cVft.rapaiiage  des  tyrans.»,  comme 
4es  Ipupi  &:(.4M'Ugriq^;^  <feâ  la; pratique^  ^dipaire  des  bon^mes  de  tef^ 
fembler*  à  ce^;^  qui  tes  ^tiyernent.^ta  vertu  &  Je^^vicedan^  Itt  Cours  re^ 
iêmbl|n^«à  ru^.  .mfq$nr,q4airfe  précipite  du  haut  d'uneumontagnir»  .&  qui 
inonde  les  vallées  inférieures. 


twnifmiëj ''qui" eftârt»' Religion,  itonte  remplie  d^amèur-,  -de  charité,  d« 
doucèu^  oc  (faflMsOice  itincuellé?  Doit-on  détruire  li '^ty'Hànnie  qui  anéantit 
toutes  i^s  vevtm,-  ott  (ôuffiir  qu^cHe'les  d^tniire  ellt-théme.'  IJ^e^  Religioft 


tO|ltft8 

kttj  cêhmirt  f  lAiàéViti'fekW  \in  dîfV-otr' ^e  eàrronapre  fès  pirincrpés  éc  ûH 
préceptes  JàMas\  pour  Ite  tniv^ltir  au  goôî^cte  k  Cour. .  La  vérité  ne  firc 
pliis'qii^à  préconifeii  t*itifiàb^rfe'\  •  )a  doucei#-  qui  'ftfpporter  la  tyraïmi(4 
La  foumilTibn  %  Xim  ààtârité  légirithés'-&  fiobëiflàiktfë^'^t&'Lbl»  é^aMt» 
blesv  ft<tmA8feFtt)êr»ift'eÀ  une  Mnè'fiHiAlflSiiiiàtÂc  AroliSntéè-'ava%l«d  dPùâ 
lyraa  -^pltoyabU^  L4lùimilitëi'd^g^âi>«  -  M  'bafl«fler  d^eff^f  ;  ^iPproftHi^ 


tnHnDdmmtiia  p«tfo«Hë  dulddUMéteUf  dtf^-'pàtrid  Ii«  ^^ftn^j^a^bien' 
hiÙMce\  l*.huiJla4{itflP,r'-rM  ferérib  pftis^^r^e  fWeui'*fkii||u(»itii'é  à'  i<é|>cndré 
i«sr.t>pinion$):^!A9(l^'^M  Xtbepter  au]j;  a«i¥rés.'|' Le  tfâf»Jr ^^  « dH^iifpirc  té 
GhnfHmifine  'r«'*tflm»foMbéMP«n  <tù*(tt<*i&f>eà  Vîolètk;(e^?^â'-)Uffict^iaipar^ 


•v  <^uo«qt]ir  l8ot>ès«|iaUt^(«it  •«H««y|ir4h^fi6f:iàttOifl0n(^(|f^  4hffKifiré  Hit 
faotaines<:& leiir :eHf%iie(<9tte()««tbitâs V i8ç  V(«fer b  i^^iW âé^'ràHRàn  ai( 
éK.dëtnontrée,pirdes  fnît«Dfe^tlifts  tibtnbre'Iilt^iiéàtimdlfi»  tuité  «tix-hem- 
nés  le  foin  de:>Vépândre(lft'')li -'terre  les  mÉxitiieéi<lerfiv^gfte.  Or',  s'il 
«odvë  que  les:^ëdieiftrà  i(M<v«uinieiHt>-^-f«'^&i«fllttr«  akix>^^i!i<éi  '^ui  letiè 
foiK  etifeignécs)  ni^flerikélti^  S  kitrr)^^u^sI;a«fr^y^fôWftët«re^  ik  àéli^ork 
chrétienne  Subira  néddtt^remtét  Ir  <leftiAniJb  mtif'<i^  ^uî' *é%tfti»''ai(tts  ce 
nujnde.^  c'eâ-3^dir«,'qu7«tte  i^a'jMrdute  {A>ur1e^  ^sâirttiésf  2  'ftidftST  ^que 
ièGÀçl!  tv'interpoTe  dt;60bveauft(iniracl«»'  eh^i^'^fuKi>  Maint'énàMy  Aou^ 
(avons  -par  une  expérience  df'tô^  lies  fiedeâ-,  quelle»- tyrans  fe^^éélarenc 
toujours  «oatre  une' ReUgioâ  qui  s'Mt^  contré  ^x^,  qu'ih- diéréKlMt  à 
IVtiéantir,'  ou  ce  quf  eftwftidbf^  piilV^^Hh  la  féii^  férvA^  à  4aftt^  (é&A 
pa(fipn«.&  leur  fbl  orgue)!,  «ho^es^^u»  té.  Gftrifti*^i%é  à\m  h<^eur.  Une 
Religion  'fotidée  far  ru^patioA'  A('l*«pprfe(fion:  «(T  siâlfi  o»^(ëe  Sk  k-R^ 
Itgion  chrétienne,  «i^tAsrléiibeirlé'l^  à  Ia>'  cytant^'^-^â  \ë  4i<^  à  h  Verti^. 
<^ànd:ti  Religion ^flipl^  langage  des  Cou»',.*^^'^on^iii^pê^ét  de  la 
prôcfaer  <}u^à  ceux  qui'pàiltbt  lé  même  dial6âe  ;'  ^iiaiid  «eijx  W^  font  lies 
Miniftres  dé  rEvatfgilë  de<<^nneàt;  a^ilfi  le«  Miniftrêk  <dé  ràmbitiôh ,  du 


&^da  l'ffRcicitd  du'.Chriftl^i 
ligion  Mahométane. 


.   >4. 


>  ;It  eft  airffihtirftqMft|la,»qiigipft  çkr^fWpne  aif:,^î^4k'i^«/cUn»*Ie&  CoM/* 
corrompues,  qu*il,eftnTar©  quç  lèç  Çoqrs^en  aiem  fi^ivl  «aâç^^m  les^  pré- 
ceptes. Pans  les:  Cour$  foumifes  au  cWQiocirm^  ^  H  4i?eii  a  preP|H€|  é|ié>quer-*^ 
tiOn,,  que  pourM.pfrrfëçiiter^  la  ba^ir  oy  la ^çorroftipi*.  Néinmoics  le 
pouvoir .&  la  ftirje|Lit:de^ayr^»kiVtfit , j^niaifepp  xJaGWnir  ài>ïè.^*ciiieii,m 
méiiie  à  )îaffoiyki.;i4i*sr>psrftû|ï|î«in5?conîf©1(^ 

jix  qu9  lesi  Chrifciçi9;.P^D9  UtjÇûerr^  ten^i^iJiJaaàinireiPJtjpiKà  politique 
xoietl)^  raifponéftu&:ipliit)i!f^ngereufei  ftçs;prr^^  .<fc  .*p  .îrQ«oir  firôtégcir 
ijue  le wx  tquî  fuii^oîem  K' v^aje  Do^rincf  4e  Chrf/l^  ils  arroeredt  .les  Chr^ 
tiens  contre  les  Chrétiens  ;    Si  9ptè$  •  ^M^ir  Aé^QUf&i  ÏQnCiaiû^^  ils 

treuveremje  lyloyeii  de/Ie  baïuvr  de  Ip)XfS;^a{s.  :  :Mro  ,  i  i 
)..Xes  opinÎQn^ *ffomradiÔpi/$soi$Kb  i|omtîrSu£e$  4cis  ienthonfitilm^Je».  imor^ 
prétatiomyabfujf^esrqiirU^  QiP$  âf>lici^es  à  i^Bciâtufeffaînte.ifla  oikanîere  opi-< 
niWe  avfif  laquelle*  i^  ,i/oureaoieitfii«Mr9^ifQ*tiskiiens^lIe  -feir.  qnUls  .jnettsneDa 
djip$  leiiWlidifpiHeç^ji^Wjfek  n^ew  i^tàcflîi'^iWîJégfin  WK^ià^ 
gion  &  à  la  fociété ,  fi  la  puilTance  humaine  ne  fe  fôt  pas  avifô  ipû'^*i 
propos  d'exciter  les  Chrétiens  contre  les  Chrétiens ,  par  des  châtimèns  & 
des  récompenfes  diOribsées-fouventà^  contre-temps.;  fi^desFiipes  anihiipqux 
n'euffent  favprifé  a^ .  qmerellçs  ,pouf  ^gran^ir  jy^^,  4iijtoc;ité  v^^,^^^^  Doâeurs^ 
turb'ulens  n'euifent  erré  a  Tanathême  ,  &  fi  des  Souverains  n'èuflTent  vo^ 
^onnr?ot  fwJ  tes  confcie^sçs  ^  on  'm^inartftnip^s  jqp?il> j)rétciî4oieht  -fe .  metti 
eux-mêmes  au^^^eâTu^  ide  tou4e6^)és  ;jbpj^;tdjitîe6^ 

qui  Ijeal  a.oçcafionné  tqytesles  pf rféeatioit$M â^  ^e9  eueites  de  Religion.  > 
Oii  ne  faufoit  difconveiiirjquc  ta  f Ii^)^t;.di^r  fcâes  reUgieufes  qui  fiib- 
fiftent. aujourd'hui  dans  fe  monde  n'aient  eu  pour  fondemencleiànatirme^ 
îVgyflU  iSt  J'^ambitipo.  L'BJCprp^trPn. r  Iw  feéèp»is»,.VopprcflBoof  jomriaidé  i 
les  répan^r^  d(  i  Tes  ntpp^^eri.  Le^rs^ '^ren^^  Mitiftres  onfc  éé  des^ent^ 
thoufiafie$i  pui:dés  eccléfiaÔ.iquf^ni^ti^efl^  v  .1^^  proteâeurs,  des.  Iiomizies 
torbulens^^desiourtiraos  n)écpmri¥tv)de»  Mio^besaimbitietix  qui  profitanc 
des  troubles  dé  Tfitat,  pour  ^'on  f^dre  rmaîô-ev  ^  commençoient  pârmet-^ 
tre  dans  leur  p^rti  les  entho^fîiil^;^^  QWx.qvi  Tavoient  en  imporer  att 
peuple^  Se  metf^nt  enfiûte  à  ^  't4tf^<^Cs  oouveawc.  pcofélytes>  ils  formoieiiiti 
un  étabUflèmisitt-  n^^iial ,  eiAic^nCHriieiicç  êwc  lajleligioa  du»  Primiez  qn^ 
fetrpuvpit  le  flys'jfoibfe>  J^riifWiqui5'Jcjpll:foitJ^eÉfé.ddos.l'H^^ 
cléfiaftique ,  dans  eelles  des  Turcs  &  des  darrafins ,  on  verra  parTtoutr;  qud 
4e:^iplable«  mOi|î^)#ic;  d&^  Heu  ait  'p)u{)att  «de^Egrife^  naooôales  ; 
^.  je  ;ne  ypîs  pa«  ^pmrpent  cela;  pourroit  êti-e:  aut;-ement ,  tant  que.  la  vio-^ 
IçDpe,  Si  rintérêt  .vpudront.  s'ingérer  dan^  les  affaires,  divines. 
.,  Les,  Prêtriîs  eux-mêmes  n'oqt  p^s.eii  ordiniiirjQQaien.t  des  vues  plus  nobles  y 
Ibrj^u^iû  (e  fp4t  mêliez  des. ai^Kf^iïu iCou^pemienr.  Tropr  tou vent  l^ur 
di^uple  autoTÂcé  fx\hn/i  qu'^  ;le$  rën^f ç;  dMÛtementînfolens  ;  /&  quelquefois^ 
4^  ,oi]it  moiitré:>n|pins  de  bonne j foi,  d^^com paillon  &  de  déQntéreflèment ^ 
quoiC^ui;  à  ^»|;clw.c^raâer^.nçJeur^6iJiqi^piiSLun  ievoîr  do  ees  vertus^ 


f^n  A  R  B  I  T  H  A  I  R  t.    (  Cowirnmtnt) 

Ainfi  nobf  avôu  h  èooâur  de  eômpter  pïitrn  les  plus  cruels  tyms,  des 
Priiioes  qui  réunUfoient  en  leur  perfonne  la  Royauté  &  le  Sacerdoce,  Le 
joug  du  'Pape  Alexandre  VI  ^toit  plus  dur  que  celui  d'aucun  autre  Prince 
de  ion  icmps  ;  &  deux  règnes  femblables  auroient  fait  de  Rome  le  fé« 
jour^da4?i^orance/<te  1^  bigbteritf,  de  Piddlâtfiev  de  ta  barbarie,  &  de 
toutes  ibneS' de  miferes^£esCaHplies  d'E^y^te  qui  fobderent  Pfimpire  des 
Sarrafînf  &idift  s']r*^aintinre||r  pendant  plufieurs  fiecles/  étoient  tout  à  U 
fois  Prêtres  «  R(M.  Xa  Religion 'Turque  n'a  eu  pour  fondement  queTim- 
pofture  &  la  vitilence  .:  elle  fe  'maintient  à  Pabri  dtf  defpotifine  du  Sou- 
verain &'de  Pigaorance'  de  'fes^^efelaves.       -     - 

Dans  le  fait ,  comme  1er  PVinoes  Arbitraires  n'ont  pas  de  Religion  qui 
puîffî  s'aiccofderiavcic  la  «laram  de  leuf  autorité,  ils  doivent  naturellement 
la  diriger  ds  nianiere  qo^le  ier^e  à  totfres  les  vues>  de  la  tyrannie  »  & 
chercher  à  din^iouer  PEmpti^de  la  vraie- ReKgîon,  dont  les  principes  mo« 
raiat:  &  les  :dogmes;  font  tnobmpatibte»  avec  la  Pmflliiice  Arbitraire  ou  ty« 
rankûque.  "'-'  n  '""^ 

VI IL  Sûreté  du  commerce  &* de  la  propriété  dans  les  Gôuvememens  Ubns ; 
'     -'       mifcres  &  cahrhiiés  fous  an  Gouvernement  Arbitraire. 

A9SE6.:fes  jours  en  i&retë,  dans  Pindëpendance  &  dans  le  bonheur, 
tdie  eft  la  fin  &  Pefiêt  de^la >libert?é.'  Cèft  l'ambition  de  tous  les  hom« 
mes  de  vivre  agréablement ,  '  feton  leur  humeur  &  leur  fkntaifie.  il  n'y  a 
que  la  néceffité  réelle  ou  imaginaire  qui  putile  engager  un  homme  à  de- 
venir le  domeftique  ou  la  créature  de  (on  femblabîe.  Il  n'eft  donc  pas 
étonnant  que  les  hommes  fo^nt  tèùs  animés  par  lapaflion  dtacquéfirdes 
biens  &  de  défendre  leur  propriété  ^  parce  que  cfeft  la  pîOpriÀé  qui  les 
rend  *  îndépéndans  ^  objet  a^es;  lequel  tous  Jes  individus  foupirent  Les 
homtnes  cnême  les  pins  dépendans  ont  toujours  danS'  i'e()>rît  de  fe  ren^ 
dre  indépendans  dans  un  temps  ôa  daM  un  isuitre.  Les  biens  qu'ils  tâchent 
d'amafler  ne  font  pour  eux  qu'utv  moyen' fSt^  de  (b  procureur  cette  agréa-* 
ble indépendance;  &  comme  le  bonheur  eft  f effet  de  l'indépendance,  l'in- 
dépendance eft  i'ef&t  de- la  propriété.  Qr,  la  propiié^  en  l'effet  certain 
de  la.  liberté  feule;  &  «lie  ne  peut  être  icnâkitenue  qtie  par  les  Loix  de 
fatUbeité.  •'.*•"/'  .;'■".'..,',.■'.. 

.  Le  biniheur  n'eft  dotx:  qu'une  conféquenee  de  là  liberté  ^  on  neletrou^ 
«aé  dans  les  pays  libres ,  où  le  pouvoir  juftement*  [tempéré  par  leàLoix 
fondamentales  de  l'Etat,  alTure  au  citoyen  la  jouiflance  paifible  de  fes  pro- 
priétés; où  l'im  ne  peut  fortir  de  fes  bornes  fans  y  être  remis  fur  le  champi 
&  l'autre  ne  peut  être  «caqwé,;  fans  être  rétabli  au(fi-tôt  dans  fon  droit; 
où  les  Loix  ''Commandent  au^Monarquê  At  à  fes  Miniflres,  aux  Magiibucs 
&  au  peuple  ;   où  les  imp6ts  réglée  par  les  befoins  réeisy^e  PEtat ,  ont 

moins  Pair  d'une  taxe  que  l'on  paie,  qu^un  fecours  réciproque  que  Pon  fe 

prête 


A  R  BIT  R  A  I  R  £«   {Gouvernement)  (^49 

prête  mutuellemeot  pour  le  mainrien  du  bon  ordre,  Tadminiflration  delà 
chofe  publique  &  la  défeufe  de  la  Narion. 

Mais  par-tout  où  le  peuple  efi  compté  pour  rien  ;  par-tout  où  il  n'y  a 
qu'un  maître  &  des  efclave^ ,  il  n'y  a  ni  conM^rce  n\  induffrie.  Le  peu- 
ple ne  cherche  poinît  à  nmaner^  parce ' que- plus  il  a,  plus  il ' eft  eôri danger 
de  perdre.   Que  lui  (èrviroit  d'avoir  des  propriétés  dont  il  ne  fauroit  jouir 
tranquillement.  Sous  un  defpote  avide ,  on  eft  obligé  de  cacher  fa  richefle 
au-liea  d'en  jouir.  Qu'on  ouvre  les  faftes  de  la  Ruflîe  &  que  l'on  comparer 
l'état  ancien  de  ce  vafte  Empire  à  ce  qu'il  eft  aujourd'hui»  La  condition 
des  RulTes  fut  déjà  bien  améliorée  fous  te  règne  du  Czar  Pierre  ).  Cepen-* 
danc  le  peuple  étoit  encore  vexé  par  des  t^xes  onéreu(es;  les  Boyars  qui 
levoient  les  impôts  &  avoient  la  direâlon  du -commerce  y^ajoutoient  aux 
miferes  publiques  par  leurs  concuflîons  ;  les  denrées  ëtoiént  à  un  prix  eifor* 
bitant  par  les  monopoles  multipliés  qui   fe  commettoient  ;    le  génie  dei 
arts  avoit  de  la  peine  à  écarter  tous  les  obftacles   qu'il  rencontroit    pour 
faire  germer  les  talens  dans  cette  terre  barbare.  L'induftrie  fè  cachoit  en*- 
core  pour  n'être  pas  contrainte  de  travailler   fans  falaire.   La  Ruflie  n'a 
changé  de  face  que  q[uand  le 'Gouvernement  a  commencé  d'être  moins  op^ 
preffif.  Elle  fleurit  aujourd'hui  fous  TEmpire  d'une  Princefle  que  l'éclat  du 
trône  n'éblouit  point ,  qui  connolt  les  droits  réels  de  l'homme ,  &  met  fon 
bonheur  à  en  faire  jouir  fts  Sujets.  Mais  le  commerce  ,   l'induftrie  ,  les 
arts  difparoitf  ont ,  ot  la  Ruflie  retombera  dans  fon  antique  barbarie ,  dès 
que  le  Gouvernement  oubliera    les  maximes   d'équité,  de  modération, 
de  bienfaifance  qu'il  fuit  aujourd'hui.  Un  Jean  Bafilo^itz  ^  ou  quelque  del^ 
pote   femblable  ,    feroit  capable  de  lui  faire  perdre  en  deux  ans  toute  Ifii 
fplendeur  qu'elle  a  acquife  avec  peine  dans  un  demi-fiecle. 

Le  déchet  de  la  population  &  de  l'abondance  en  Italie,  eft  fi  frap- 
pant qu'il  faute  aux  yeux  de  tout  voyageur.  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  ce 
pays  ,  peuvent  s'en  convaincre  par  les  relations  que  nous  en  ont  donné 
tant  de  perfonnes  dignes  de  foi.  Lorfque  j'entrai  fur  les  Domaines  dli 
Pape  à  Ponte  Centino  ,.  dit  le  Doéèeur  Burnet  ,  je  vis  un  beau  pays, 
prefque  inculte  y  &  fans  troupeaux.  Ce  fut  bien  pis  loffque  je  me  ren- 
dis de  Mpntefiafcone  à  Viterbe.  On  ne  voyoit-  plus  qu'une  vafté  campa- 
gne entièrement  déferte.  Cette  dernière  Ville,  qui  me  parut  très-gran- 
de ,  rie  renferme  dans  fon  enceinte  qu'un  très-petit  nombre  d'habitant , 
fur  le  vifage  defquels  on  découvre  toutes  les  horreurs  de  la  pauvreté  &  de 
la  mifere.  Etant  à  tiné  journée  de  Rome  ,  je  m'imaginois  que  les  approches 
de  cette  Ville  fameuie  dévoient  offrir  un  çoup-d'œîl  plus  agréable.  Quel 
fut,  mon  étonnemenft  !  dé  ne  pas  trouvet  la  dixième  partie  des  habitans 
j&  des  beftiaux  qui  pôurroient  peupler  &  fertilifer  une  terre  auflî  riche. 
Ma  furprife  augmenta  en  quittant  Rome,  principalement  quand  je  me 
trouvai  fur  le  chemin  de  Naples^,  &  de  Civîta  Vecchia.  Cette  vafte  &  ri- 
che campagne  qui  s'étend  juiqu^  Terracina ,  dont  Civita  Vecchia  eft  éloi« 
Tom<  V.  Nnrxtk 
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gaée  de  cent  milles ,  e(l  tellement  déferre  ,  qu'aufli  loin  que  Toeil  peut  s^^» 
tendre  ,  on  ne  découvre  pas  feulement  une  malfon. ...  La  févérité  du  Gou- 
vernement eu  a  chaffé  les  babitans  ;  &  cette  défertion  a  tellement  ruiné 
ce  ^ays ,  qu'il  efi  pi:efqu'ii«ifK>(Gble  de  le  repeupler.  Le  Doâeur  Burnet 
ajcHice  qofi  datls  Rome  même  ^  le  pey pie  a  de  La  peine  à  vivre  à  caufe  des^ 
taxes  énormes.  quM  paie.  ^  • 

Ce  qu'il  nous  dit  du  monopole  exercé  par  tes  Officiers  du  Pape  dans  le 
commerce  des  grains  v  eft  une  peinture  de  ce  que  nous  avons  vu  renou- 
velle en  Efpagne  &  en  France  dans  des  temps  malheureux  où  le  Minifiere 
étçit  accufé  de.  tendre  au  defpotiCme. 

Autrefois  le  terr îroire  de  Ferrare  étoit  fertife  y  Bien  cuhivé  &  très-peu- 
lé.  Les  révolu(;ipns  dans  le  Gouvernement  ont  diminué  confidérablemenc 
e  nombre  des  habitansk  Faute  de  bras  les  terres  reftent  en  friche ,  &  Ton 
n'y  vit  que  miférablement.  La  Ville ,  qui  conrenoit  autrefois  au-deiTus  de 
cent  mille  habitans  ^  n'en  contient  pas  plus  de  douze  mille  à  préfent.  L'herbe 
croit  dans  les  rues ,  &  ta  plupart  des  maifons  font  prefque  ruinées. 

Dans  une  grande  partie  des  domaines  du  Grand«-Duc ,  c'eft  prefque  la 
même  folitude.  Sienne  &  Fife,,  dans  les  temps  de  leur  liberté,  regorgeoient 
d'habitans.  Ces  deux  Villes  jouifibieat  des  riche(fes  de  leur  territoire  &  de 
leur  commerce.  Sienne  paflbit  pour  renfermer  dans  fon  enceinte  un  demi- 
jnilîion  d'habitans  ;  mais  depuis  qu?elle  paifa  fous  la  domination  des  Mé- 
dicis^  elle  s'en  fort  dépeuplée;  on  n'y  compte  plus  gueres  que  vingt  mille 
âmes  ;  encore  la  plupart  ne  font-ce  que  des  nauvres.  Tel  eil  l'état  aâuel  de 
Fife  ^  Fiftoie  ^.  Arezzo,  Cortona  &  de  pluneurs  autres  grandes  villes.  Flo- 
rence y  Capitale  de  ce  beau  pays  j  Florence ,  qui  dans  les  jours  de  fa  li- 
berté ,  pouvbit ,  au  fon  de  la  cloche  y  mettre  fur  pied  ,  en  un  inftant ,  une 
armée  de  cent  trente  mille  hommes,  eft  (î  déchue  maintenant,. qu'elle  peut 
i  peine  dans  l'efpace  d'un  an  former  trois  Régimens  paflàbles. 

Quand  la  Ville  de  Pife  jourflbit  de  fa  liberté,  on  dtibit  qu'elle  conre- 
noit cent  cirquante  mille  habitans ,.  tous  heureux  par  leur  liberté  &  parlé 
commerce.  A  préfent  qu'elle  n'a  plus  ni  liberté,  ni  commerce,,  elle  peut 
à  peinç  fubvenir  à  la  lubiîftance  de  dix  mille  habitans  qui  lui  refient.  Au- 
treÊ>is  cent  de  fes  Citoyens  fuffifoient  pour  équiper  cent  ^leres  &  les  enr 
(retenir  nendant  toute  la  guerre  à  leurs  propres  frais..  C'eft  tout  au  plus  maia- 
tenant  u  tous  les  habitans  réunis  pouvoient  en  équiper  une  feule.  Leurs  ma« 
gnifiques  Falais  font  déferts ,  ainfi  que  leurs  campagnes.  Flufieurs  ne  fer- 
vent plus  que  d'étables ,  &  d'autres  tombent  en  ruine.  Ce  puiflànt  Etat, 
dont  le  Grand-Duc  ne-  put  Ce  rendre  Maître ,.  fans  le  fecours^  de  l'annce 
Efpagnote  ^  pourrolt  à  peine  fe  défendre  contre  un  feul  régiments 

Jt  en  eft  de  même  des  autres  pays,  fournis  au  même  genre  dJAdiaiinif' 
tratioiï.  Le  Peuple  périt  de  mifere  au  milieu,  des  campagnes  les  pFus  ferti- 
les ^  an^lieu  que  dans  la-  Suiflèv  ^  Gênes  ,.  i  Lucques  ,  chez  tes  Grtfbiis  oi^ 
le.  territoire  cil  des  plus  ingrats  ^  îes  Feupfes  ^  vivent  dans.  Fabondance^ 
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•  EnTranèe,  dît  1* Auteur  du  fupptément'aux  voyages  duDoâeur  &urnet« 

•  le  peuple,  &fur'tout  les  payfans,  font  tr^-pativres  ,  la  plupart  matiqueni 
«  du  premier  néceffaire^  &  cependant  la  France  eft  un  pays  finguhére- 
N  ment  abondant  en  toutes  fones  de  denrées.  D'un  autre  côté  on  ne  fan- 
«  roit  dire  que  dans  la  SuifTe  le  peuple  foit  très-riche  ;  mais  encore  n*efl- 
»  i!  pat  ftum  exceUivement  pauvre.  La  plus  grande  panie  des  payfans  ont 
»  fumfammentdc  quoi  vivre;En  France,  même  dans  les  plus  grandes  Villes  ," 
«  on  voit  une  -foule  de  pauvres^,  &  à  peine  en  apf^èrçoit-on-uri  dans  toute 
»  la  Suifle.  Les  maifbus'des  payfans  en  France,  font  mat  conftruites  ^  elles 
■•  ne  font  décorées  en-dedans  que  par  quelques  miférables  lambeaux ,  des 
»  chaifes  de  paiHe  ,  des  plats  &  des  alTiectes  de  .bois  ou  de  terre.  Dans 
»  la  Suifle ,  le  payfan  a  -fa  maifon  garnie  de  tout  ce  qui  lui  eft  néceflairt. 
1»  Oq  y  voie  briller  Paifance  &  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Les  fenêtres 

•  font  de  verre  que  Voa  a  foin  de.rtettoyer  fouvent;  lèor  linge  de  lit  &  de 
*»  table  eft  toujours  très-propre  &  très- blanc,  n  ' 

Voilà  ce  que  l'on  écrivoic,  il  y  a  cinquante  ans,  lorfque  la  France  étoit  dàn$ 
un  état  bien  plue  floriflànt  qu*aujourd*bui.  La  gloire  Je  Louis  XIV,  difoit- 
on ,  lew  t<:oûté  bien  de  la  mtfere.  Je  crois  bien  qu'il  y  a  un  peu  d'exagè- 
cation  dans  la  çenfure  que  font  les  Etrangers,  &  fur-tout  les  Anglois ,  de 
4*état  aâue!  de  l'Italie ,  comparé  à  ce  qu'il  fut  autrefois ,  '  avant  la  déc%- 
-dençe  des  dïfKrentes  Républiques  qui  y  floriflbtent  à  Tombre  de  leur  Ij- 
l>erté.  Il  eft  fur  aaflî  que  cette  liberté  y  attira  les  Arts',  y  augmenta  U 
population^  y  accrut  le  commerce,  y  anima  TinduArie  daûs  tous  les  gen- 
-res,  &  que  les  arts  ,  la  population,  le  commerce  &  rinduftrie  ont  déchu 
Jivec  cette  même  liberté  ;  &  que  par-tout  la  prolpéiité  a  été  le  premier 
£iiit  de  la  douceur  du  Gouvernemeac. 

I X    TàhUau    tffrayant  âù    P.àuyoir   jÂiiitrâlre    traci  '  par  un    Angloii, 
(  ^^'^^  Free-Hpldcr  ou-fAn^ois  jaièux  de  fà  liberté.)  _ 

%_^N  pcot  dire  \  coup  fôr,  que  tout  ce  qu*fl  y  a  parmi  les  Anglms 
de  gens  d'honneur,  de  gens  délintéréflës.,  s*ils  s*cnténaoient  les  uns.  \e$ 
autres,  &  trouveroient  être  de  même  opinion,  far  ce  qui  concerne  le 
Gouveraernent ,  de  «quelque  parti  qu^ijs  puflTent  être.;  &  que  pamn  \t~- 

fros  du  Peuple,  à  qm  Pon  en  imjtofe  grofliéremenr,  par  des  termes  bàrr 
ares  qu^l  ne  comprend  point,  la  plus  grande-  partie' eft  Whig,  dans  Iç 
fond  du  cœiir.  On  a  accoutumé  ces-boHnes  gens  à  croire  ,  que  les  noms 
i^ObéiJance  pajjivt  &  de  tion-réfifia'née  y  de  Pouvoir  illimui  &  de  Drou 
inviolable ,  attachent  eéceflàiremenr  à  leur  idée  quelque  chofe  de  religieux 
&  de  vénéraWe,  au  lieu  que,  dans  leur  lîgnifiçarion  véritable,  fls  ne 
veulent  dire  autre  chofe ,  finôn  que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  eft 
en  droit  de  tyrannîfer,  &  de  traiter  en  efclaves  fts  Sujets,  qui  dé  leur 
Côté ,  ^nt  ot^géf ,  en  ^onfciencd  /ite  fe  foumectre  i  fi  tyranfùe ,  &  3t  cet 
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état  d^efclavage.  Si  op  leur  faifoic  voir  lesr  chofes ,  dans  leuc  Àat* nature, 
\  ils  vjerroienc  que  ^  tor fqû'ils  fant  profefliou  de  ces  principes ,  ils  renoncent 
atix  droits  légitimes  qu^ils  ont  à  la  franchife  &  à  h  propriété  ^  &  que  > 
fans  s^en  appercevoir ,  ils  admettent  ce  qu'ils  abhorrent  véritaUement, 

Heureufement  y  nous  vivons  aujourd'hui  fous  un  règne  ^  où  nous  avoos 
.  ]^  plaiflr  d'entendre  notre  Rot  y  nous  exhorter  du  haut  du  trône  à  iàire 
éclater  notre  zete  pour  la  défenfe  de  nos  lioertés  fii  de  notre  patrie  ;  ce 
qui  nous  met  à  l'apifi^e  toute  efpece  de  crainte  de  tyrannie  ^  &  de  Pou- 
voir Arbitraire.  Ceux  qui  ont  le  malheur  de  vivre  {bus  une  (émblable  do* 
minatton^  n'ont  d^autre  toi  que  la  volonté  du  Defpote^  &  par  con- 
féquent ,  ils  n'ont  de  privilèges ,  que^  ce  qu'il  veut  bien  leur  accorder  par 
grâce.  Quoique,  dans  quelques  Gouvernemens  Arbitraires,  il  puille  y  avoir 
un  Corps  de  Loix  obfervées  ^  dans  la  fi^rme  ordinaire  de  la  Jufiice  ^  elles 
.  ne  font  guéris  capables  d'affurer  les  Droits  ^n  Peuple ,  puifqu'elles  ne 
font  pas  indifpenfables  ;  &  que  te  Defpoce  peut  les  amiuOer^  iuivant  foa 
bon  ptaifin       r 

II  nous  ef{  de.  îa  dernière  importance  de  confldérer  ici ,  que  Teflet  or<fi« 
siaire  du  Pouvoir  Arbitraire  efl  de  faire  un  mauvais  Souverain,  d'un  hom* 
me,    qui    naturellement   aurcMt  pu  être  un    bon  Prince    s'il   n'avoit  eir 

2u^une  autorité  limitée  par  les  Loix.  On  ne  doutera  nullement  de  cette 
itâle  influence  ^u  l^ouvoir.^Arbkraire  ,.  quand  on  confidérera ,  que  rien 
l^'eifl  plus  propre  à  itifpirer  ^  à ,  celui  qui  s'en  vpic  revêtu  ,  un  efprit  de 
pr^fômption,  &  à  ^le  remplir  d^es  deraifonnables  de  tui-méme.  Cette 
autorité  fans  bornes  se  peut  que  lui  fetre  croire  qu'il  eft  d^une  efpece 
iiipérieure  i  celle  de  fes  Sujets  ;  elle  .éteint  en  lui  ce  principe  de  crainte^ 
qu'il  eft  un  dos  plus  puidans  motifs  oui  puiife^t  nous  faire  remplir  tous 
nos  devoirs  ;  &  elle  tui  fait  naître  l'ambition  de  montrer  fa  Êipériorité 
par  d^  ^éiies.  d'^nei  autocité  tyrannique,^  qi^'etle  lui  fai^  exercer  dans  touf 
tès  les  occ^fipns.,  Taaf.,^çil  dangereux,  ^^'^R  Souveraia  ^  oeut  faire 
ce  qui  Ibi  pîaît ,  ne  veuille*  fe  fervir^  de  toute  l'étendue  ié  fà  pmflancjH 
.  Un .  des  Princes  les  .plus  abfolus  de  notre  temps  ^.  a  été  Muley  Ifmaël, 
Empereur  de  Maroc,,  qqi  après  un  long  regne^  mourut  au   commence- 


hiadan^deux  moii  avant  feâ  Sujets  ;  il  étoit  aflidu  à  la  priere>  &  pour 
fie  pas  manquer  de  commodité  pour  fe  mettre  à  genoux  ^  ii  avoir  fait 
mettre  »  de  cfiflance  en  diftance^  dans  toutes  les  vafles  Cours  àc  ion  Pa- 
lais y  de  grandes  pierres  confaerées  ^  &  tparné^  du  côté  de  l*Orieat  ^ 
pour  toutes^  lès  oçcafîo^  »  qut  poorroiettt  fe  prëfenter  d^exercec  fk  dévo^ 
doû..  Que  n|;^uvqit-9a  |as.efj^rer  â'im,  Pr^      ù  rpli^eux^  fi  la   cpwj 
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^  les  chefs .  du  (jpuyçrqeçient ,  je  veux  dire  »  la  confervatiop  de  leurs  vie^ , 

Lu  fi^^cé  4e  ki^fs!  fortunes^  4c  radniiniftraùon,  de  la  juftic^y  dans  les  di^^ 

:%tn^  qui  ^cnveiit  enrre  I^s.  hommes.         ..      ,  \.  i 

;     t,^.  ^ny^yé/s  4e$  Fuiflànpes  étrangères ,  qui  ;iou$  epc  donné  \z  relau<yi 

-de  leurs  audiencesf ,  nqus  repréièncenc  ce  faiot  Mufulrr^an,  dans  un  jour  4^ 

cérémonie  ,  à  cheval ,  dans   une  de   fes  Cours  publiques ,  avec   pluiîeurs 

de  fes  Alcaydes,  ou  Gouverneurs  de   Provinces   tout   autour  de  lui,   les 

pieds  nuds^  tremblaps,  fe  profternanc  jufou^à  terre  &  s'écriant ,  dans  1^ 

.tranQ>Qrts  d^burs  louasgesi  f  à.chaqqe  parole  qu^tl  prpnpnçoit,  «admiroqs 

»  la  fageflè  de  notre  Seigpeur  'Roi  \  notre  Seigneur  Roi  parle  comnje  ufi 

.3i>  Ange  defce/idu  du  Ciel.  «  Parmi  fes  Sujets,  celui-là  s^eilimpit  heureuX(, 

que^  par  une  faveur  particulière',  ce  Prince  envoyoit  faire  quelque  com^ 

midion ,  au  quartier  le  plus  éloigné  de  fa  Capitale.  On  le  voyoit  sWquit- 

ter,  avec  la  plus  grande  ardeur,  des   ordres   donc   il  étoit  honoré  ;   ofi 

le  voyoit  courir  à  traven  toutes  les  boues  qu'il  trouvoit ,  fur  fon  chemin  ; 


pQur  montrer  la  .gi:andeur  de  fon  pouvoir^  &  fon  adreffe  à  monter  à  chtr 
▼al ,  renvoyoit  (ouvent  les  étrangers  après  les  avoir  régalés  de  la  mççc 
4e  deux*  ou  trois  de  fes  plu^  fidèles  Sujets  ,  qu'il  perçoit  de  fa  lance  ^ 
avec  une  dextérité  extraordinaire.  St.  Olon ,  Envoyé  de  France ,  nous  .rao'* 


^Maures  ^  qu'il  v^noir  4^'^^g^  ^  ^s.  j^ropres  intiina.  Suivant  le  calcul  de 
icet  Auteur ,  ^  de  plu^eurs  autnes  ^  qui  nous  ont  donné  la  relation  des  grands 
exploits  de  cet  Empereur  ^  il  a  été  lui-même  le  bourreau  de  plus  de  qua«« 
lante  mille  de  (es  Sujets,  Pour  fe- rendre  plus  terrible,  il  pr^noit  un  hab^t 
djuhe  couleur  pa/ticulierei,.qi^qd  11.4^yx;ut.&ire  quelque , exécution  %  de 
forte  que»  qitand  il  paroiflpit ;hibâUé  de.  jftune.,  les  .premiers  de  fa  Coup 
fe.  caohQÎent  dans  d9s  coJAs.»  ^  n'ofoitisit  jpatQitre  devait  jkii,.  jufqu^^  cç 
^e  ce  Prince;  altjéré  de  fiuig»  eik  rafT^Ifiéu  fôtf  ^r'Iamoft.de  quelqi^$F- 
uqs  de^fes  fidèles  Sujets»  ou  de^  Officiers  de  la  c<Hironne  qui  a,voient  le 
malheur-  de  tomber  fur  fon  chemin, 

A  ce  fujet ,  on  nous  raconte  que  les  premières,  nouvelles ,  qq'bn  (eAçr 
.mat)doittou$  les .  matins  à  Miquenex ,  c'étoit^  fi  l'Empereur  £e  leroir^ 
ft  de  quelle  humeur  il  étoit  ce  jourrlà*  Commei  ce  Prince  aimfttt:.  finit  l'Arr 
Chiteâqre,  &  qu^il  y  exDpIoyoit;  un  .grand .  ncutibce  deigens.^  sr'i)  troayoij: 
ftpe^que  chofe  à jreducecau  p^d.^  oij^à i^rxiécutioo  :d«s  .<Hi^(»ges  ^iV^çji 
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ikire,  il  avoît  accoutumé,  pour  montrer  la  délicateffb   de  Ton  goût,  de 
faire  démolir  ie  bâtiment,  &  de  faire  mourir  cous  ceux  q'n  y  avoido:  mis 
les  mains.  J'ai  ouï  raconter  un  ca^  où  il  ufa  de  clémence  ;  ce  fut  \  Tégard 
du   maître  d'un  vaifleau  Anglois.  Ce  Capitaine   lui  prëfenra  une  hache, 
d'une  façon  extraordinaire,  quM  reçut  avec  beaucoup  de  bonté.  Ce  l^rinee 
lui  demanda  fi  elle  coupoit  bien ,  6l  fi  elle  étoit  d'une  bonne  trempe  ;  & 
"en  même-temps,  il  voulut  l'eflayer  fur  celui  qui  la  lui  avoit  préientée; 
mais  ayant  fu  ,  par  un  efquivement'du  corps,  éviter  le  coup,  il  en  (ut 
quitte  pour  l^oreille  droite ,  qu'il  lui  abattit  ;  car  le  vieux  Muley ,  par  uq 
mouvement  de  réflexion ,  confidérant  que  cet  homme  n'étoit  pas  un  de  fes 
fujets,  (e  retint,' &  ne  voulut  pas  l'envoyer  en  Paradis.  Tandis  que  je 
fuis  fur  l'article  de  fa  tendrelTe  pour  la   vie  de  fon*  Peuple ,  je  rapporte- 
rai ce  qui  arriva  à  une  de  Tes  femmes  qu'il  aimoît  paffionnément ,  à  un  pre- 
mier Miniftre,  fon  (àvori,   &  pour  qui  ce  Prince  avoit  aufli  une  amidé 
particulière.  La  première  pe^-dit  la  vie  d'un  coup  de  pied ,  que  lui  donna 
fon  Seigneur  Roi ,  dans  le  temps  qu'elle  étoit  grofTe ,  pour  avoir  cueilli 
une  fleur ,  un  jour  qu'elle  fe  promenoir  avec  lui  dans  ion  jardin  de  plailir. 
Uautre  reçut ,  de  l'augufte  main  de  Sa  Majeflé ,  une  fi  abondante  bafion* 
nade ,  qu'il  çn  mourut.  Cependant  ce  pieux  Monarque  touché ,  quoiqu'un 
-peu  tard  ,  de  cette  maj^nifique  baftonnade  y  dont  il  l'a  voit  honoré ,  pour  Êiiie 
•  connoitre  à   tout  le  monde   combien  lui  étoit  chère  la  mémoire  d'un  (i 
'digne  Miniftre ,  fit  auffî  périr  le  Chirurgien  f  dont  l'art  n'avoir  pu  lui  fau* 
ver  la  vie. 

Ce  Monarque  abfplu  n*avoit  pas  moins  à  cœur  I9  fortune  de  fès  fujets, 
que  leur  vie.  Quand,  parmi  fon  Peuple,  il  apprenoit  que  quelqu'un  s'é- 
toit  enrichi ,  pour  le  mettre  hors  d^état  de  pouvoir  nuire  au  Royaume  par 
^fes  richefTes  ,  il  envoyoit  ordinairerrent  faîfir  tous  fes  éfèts,  (es  meubles  & 
■fes  biens.  Les  Gouverneurs  àt{^s  Villes 'ft  de  (ts  Provinces  fe  confbrmoieot 
'-à  Texemple  de  leur  Grand  Monarque ,  6l  ^omq^e  lui ,  ils  mettoient  en  ufage 
la  rapine ,  la  violence ,  l'extorfion  »  &  tout  ce  qu'autorife  le  pouvoir  def- 

f gotique ,  chacun  dans  fon  diftriâ ,  pour  pouvoir  plus  facilement  lui  faire 
eurs  préfèns  toutes  les  années.  Car  le  preniiier  de  it%  Vice-Rois  ne  pou- 
rvoit it  propofer  qu'une  fubfifiance  médiocre  du  pîUa^e  de  fa  Province,  & 
il  fe  voyôit  dans  un  danger  évident  d^ètre  empilé,  où  même  d'être  pen* 
du,  s'il  n'en  ^emettok  le  pritM:ij^al;à  fon  redoutable  Souverain.  Pour  pou* 
voir  faire  un  trfage  légitime  de  fes  imménfe^.  tréfbrs ,  qui  lui  vencMënt  de 
toutes  les  parties' de  f6n  vafie  Empire,  il  avoit  foin  de  les  fiiirs  enterrer 
par  ceux  de  ces  Èfclaves ,  en  qui  il  airoit  le  plus  de  confiance  \  &  -enfuite 
il  avoit  la  fage  précaution  de  l^r  coupler  11  gorge ,  pour  les  empêcher 
de  découvrir  l'endroit  oh.  il  'les  avpit  cachés.  Ce  iont-là  les  moyens  donc 
ce  Prince  fi^'fiirvoit,  pouiTri^maiirer  de  l'argent  Par  cette  pmdente  mé* 
fhode,  if  feodoit  inutâes  let  nuiuvaifes  intentions  des'fadieux  ,  &  il  A 
^^9Ù  iv-i^m^  en  état  de  pouvoir  difj[>Qfer,  ^aas  on  f  as  de  bcibii) ,  ii 
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toutes  les  richeflbs  de  foa  Empire  «  quHl  avait  fu  raflembler  dans  foa  tré*' 
for  fouterrain. 

Nous  favoDs  que  perfonne  ne  polfede  rien  en  propre  Cous  an  Gou- 
vernement Arbitraire  ^  mais  l'hiftoire  fui  vante  fera  nùeux  connoitre  ^ 
quel  étoic  le  fentimient  de  Muley  Ifmael  fur  cet  article.  Etant  un  jour  k 
la  campagne,  entouré  de-  fes  Gardes  du  Corps,  quelque  temps  avant  la- 
ûte  du  Bélier ,  il  rencontra  un  de  fes  Alcaydes  à  la  titQ  de  Tes  gens ,  qui 
conduifoient  au  marché  un  gro^  troupeau  de  moutons.  L'Empereur  lut  de* 
manda  :  à  qui  font  ces  moutons  ?  LMlcayde  répondit  avec  une  profonde 
foumîflion  ,  ils  font  à  moi  !  O  Ifmael ,  fils  d*£lcherif  ^  de^  la  race  de  Haflan  S- 
A  toi  !  fils  d!un  cornard  ^  dit  ce  (erviteur  du  Seigneur ,  je  croyois  qu'il  n*y* 
avoit,  eh  ce  Pays-ci,  d'autre  propriétaire  que  moi.  En  achevant  ces  pa- 
roles, il  courut  fur  lui,  la  lance  à  la  main  ;  la  lui  pafla  au  travers  du  corps ;^ 
èc  pour  célébrer  pieufçment  la  fête  ,  il  eut  la  bonté  de  diftribuer  à  fe» 
Gardes ,  tout  le  troupeau  de  moutons^ 

Il  étoit  extrêmement  décifif  dans  fes  jugemens;  if  n'iaimoît  point  i  voiir 
traîner  les  procès  en  longueur  ;  &  pour  abréger  les  procédures,  il  les  ter- 
niinoit  ordinairement  par  la  ruine  des  deux  parties.  Les  voyageurs  nousr 
ont  confervé  des  échantillons  de  fou  anunir  pour  la  juflice,  qui  pourront 
nous  donner  une  idée  exaâe  de  la  félicité  de  fes  fujets,  fous  fon  Go^ver-^ 
pement.  Un  d'eux  nous  rapporte,  qu'un  jour  un  de  fes  fûjets  Alcaydes  fç 
plaignoit  à  lui,  que  fa  femme,  qu'il  avoit  reçue  de  la  main  deSaMajeflé  -^ 
&  dont,  par  cette  raifon,  il  ne  pouvok  fe  féparer,  fe  divertiffoit  quelque- 
fois à  lui  tirer  la  barbe.;  &  que  l'Empereur ,  touché  de  ce  traitement  in- 
digne ,  ordonna ,  afin  que  ce  pauvre  malheureux  ne  f&t  plus  expofé  à  une 
pareille  infulte,  qu'on  lui  arrachât,  fur  le  champ,  toute  la  barbe,  fufqu'i 
la  racine»  Un  autre  nous  .apprend  ,  qu'un  Fermier  ayant  accuCé  quelque» 
Nègres  de  fa  Garde  d^  lui  avoir  dérobé  un  troupeau  de  bœufs ,  l'Empe- 
reur ,  pour  les  punir  de  ce  crime ,  leur  cafla  la  tête  i  coups,  de  piilolet  ; 
mais  qu'enfuite ,  il  prétendit  que  le  Fermier  eût  à  le  dédommager  de  la 
perte  de  ces  braves  fujets  ,  &  que  le  trouvant  infolvable ,  il  accommoda 
l'affaire,  en  fe  contentant  de  lui  ôter  la  vie.  Nous  avons  bon  nombre 
d'exemples  de  cette  nature  ;  mais  pour  le  préfent ,  je  n'en  citerai  pas  da- 
▼antager  On  peut  bien  dire ,  que  la  feule  chofe  remarquable  qu'il  ait  faite^ 
pendant  tout  le  temps  qu'il  a  régné,  efl  d'avoir  purgé  les  grands  chemins 
des  voleurs  dont  ils  étoient  aflèz  fouvent  infèftés.  Mais  la  manière  dont 
il  s'y  prenoit ,  étoit  de  faire  une  boucherie  de  tous  ceux  qui  demeuroient 
à  une  certaine  diïlance  du  lieu  oii  le  vol  avoit  été  fait,  hommes^  fèm,- 
mes  &  enfans,  fans  diftinâion.  Cette  efpece  de  juflice  eft  à  la  vérité  afTer 
extraordinaire  ;  mais  auflî  elle  ne  manqua  pas  d'avoir  fon  ef&t ,  &  par  cette 
méthode ,  il  fut  afllifer  tous  les  chemins  de  (on  Empire  ,  contre  les  infulte» 
des  volenrsr 

Je  ne  dois  pas  oubliier  ici  la  réponfe  de  cet  Empereur,  du  C&evalier 
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Cloadefly  Shovel ,  qoi  avoir  pris  plufieurs  de  fes  (ujets ,  par  voie  de  re- 
préfailles  »  pour  les  Anglois  qui  écoienc  captifs  dans  Tes  Etats.  Sur  Tofie 
que  lui  fie  rAtniral,  de  les  échanger  i  des  conditions  très-avantageufes  ^ 
ce  bon  Empereur  lui  fît  dire,  que  ceux  de  ces  fujets,  quHl  avoir  pris, 
étoient  de  pauvres  gens  qui  ne  mériroient  pas  d'être  mis  à  rançon  ;  qa^il 
pouvoir  les  jerter  à  la  Mer,  s'il  vouloir^  ou  s'en  défaire  de  la  mamere 
qu'il  le  jugeroit  à  propos.  ** 

Tel  a  été  le  Gouvernement  de  Muley  IfmaëL 

X»  Vn  Gouvernement  modéré  par  de  fages  Loix ,  fait  éclorê  les  Sciences 
&  les  Beaux- Arts  ;  un  Gouvernement  arbitraire  les  détruit. 

JL^Ans  la  première  origine  des  États,  une  vertu  rude  &  farouche  ^ 
une  bravoure  féroce  &  fauvage,  une  paflion  groflîere  pour  la  liberté, 
étoient  les  feules  qualités  en  réputation.  Aux  taléns  Militaires  (uccéderent, 
les  Arts  domefliques  éc  les  Sciences;  on  étudia  la  politique  &  les  autres 
objets  néceflaires  au  hiaimien  d'un  grand  Royaume,  à  la  confervation  de 
l'égalité  parmi  les  Citoyens,  du  bonheur  focial,  &  de  la  fureté  publique. 
£n6n  quand  on  eut  atteint  ce  degré  de  connoifTances ,  on  vit  s'introduire 
la  Politefle ,  les  Sciences  fpéculatives  ,  la  Morale ,  la  Philofophie  expéri- 
mentale ,  d'autres  branches  de  Sciences ,  &  tout  le  pompeux  cortège  àts 
Mufes.  t 

■  Les  Romains  pofTéderent  TArt  de  la  guerre  &  de  la  politique,  long- 
temps auparavant  de  s'appliquer  aux  Sciences  de  pur  agrément. 
'\  Les  Beaux- Arts  ne  furent  chez  ce  Peuple  que  les  effets  de  Paifance, 
^uloifir,  de  la  fécurité  &  de  l'abondance.  Les  foldats  débarraflSs  des  fa- 
tigues &  des  inquiétudes  de  la  guerre,  éloignés  du  tumulte  du  monde , 
commencèrent  à  cultiver  les  Sciences.  Ils  n'avoient  alors  plus  rien  à 
craindre  des  invafions  étrangères  \  ils  ne  redoutoient  plus  le  befoin  ni 
pour  eux,   ni  pour  leur  famille. 

Les  Romains  avoient  affuré  leurs  conquêtes  &  établi  leur  Piiiffance, 
lorfqu'ils  fongerent  à.  fe  procurer  les  agrémens  de  la  vie.  Mummius,  un 
'de  leurs  Généraux ,  qui  fe  fignala  par  la  pfife  de  Corinthe ,  étoit  fi  igno- 
rant dans  la  cônnoiffance  des  Beaux-Arts ,  qu'ayant  fait  embarquer  pour 
Rome  les  dépouilles  de  cette  grande  ville ,  il  fut  affez  fîmple  pour  mena- 
cer les  Maîtres  des  navires,  dans  le  cas  o&  ils  viendroient  à  brifer  ou  à 
perdre  quelques  flatues ,  tableaux  ou  autres  monumens  curieux  de  la  Grèce , 
de  les  obliger  à  en  faire  d'autres  à  leurs  dépens. 

Dans  c^s  temps-là  ,*les  Romains  n'étoient  pas  encore  fort  curieux  des 
ouvrages  de  génie.  Ils  n'avoient  ni  le  temps  de  les  admirer,  ni  celui 
d'encourager  les  talens.  Avant  de  s'appliquer  aux  Belles-Lettres,  les  Grecs, 
c^e  qui  les  Romains  reçurent  les  Sciences,  avoient  folidement  fondé  leur 
Puiliance ,  &  établi  Péconomie  civile  dans  leur  République. 

Mais 


V   • 


A  RB  I  T  R  A  I^^  B*  '( Gouvernement)  ^7 

Mfti^  ce;i^ift  ^as  fettlemëm  le  loi^r  &  l^ifancé  qui  excitent  I%ôiTirtic 
Il  cultiver.  les  Arts.  Ces  niociis,  tout  ptûlTaDs  qu'ils  .paroiflent,  (ont  iafuffiy 
iaas.  Il  fkut  Que .  les  Acta  trou v€[nt  •  {1^  l'encouragement  &  de  la  prôteé^ 
tion/il  faut  des  prix  &  des  récompenfes.  Le  laurier  eft  (buvent-te-nuinf 
prifiçipal  4e/U  viâoire/Ies  JGreèi  chee  .^ûi  fesfieaux'^Aits  opt.  fie  plus 
fleuri ,. joenoieat.  des  aflèmblées  .génj^tales*  &  /  publiques  /  où .  l'on  diftribooift 
des  prix  au  génie,  &  à  tous  ceusç  qui  faiibiisdt profemon  àc  cultiver  les 
Sciences.  Là  ie  rendoiént  cous  ceux,  qui  avoient  quelque  prétention  aux  ré« 
£ompenfQs.  C'étpient  les  hommes  Jes  plus  iUuftres  de  la  Grèce ,  les  No« 
blés,  les  Magiftrats,  les  Ambafladeurs  dts  Princes,  &  quelquefois  les 
Princes  eux-mêmes  qui  décidoient  du  mérite,  qui.annonçoient  la  viéfoire^ 
&  qui  diftribuojent  les  réicompenfes. .  Quelle  gloire,  pbunceux  qui  avoient 
mérité  la  Couronne  !  On  'ne:  doit  donc  pas  s^onner  que  les  Grecs  aient 
cultivé  les  Ar^^  avec  tant  d'ardeur  &  d'âppltcatiàni)  c'étoit  parmi  eux  le 
moyen  le  plus  (ht  d'obtenir  les  premières  charges  de  l'Ëtat. ,  , 

Ce  fut  devant  cette  illuftre  afièmblée  qu'Hérodote)  récita  Ton  hiftdire 
avec  de  grands  applaudif&mens.  Le  jeune  Thucydidës  fut  tellement  frappé 
de  cette  cérémonie,  que  marchai  fur  les  traces  !  d'Hérodote  ,•  il  parvint 
à  composer  ut^  hiftoire  meilleurfl'  que  celle  dé  ce  gran4  homme. ^^Ceft 
dans  ces  fortes  d'ai&mblées'  que  Qâ>m6nes  devint  célèbre,  en  récitant 
feulement  quelaues  vers  quHl  avoit  tirés  d'Eçipédocles,  &  là  Euripkies  6q 

,    Xenoclès  fe  dilputerent  la  palme  de  la  tragédie. 

.  Rien  ne  furpailbit  les  honneurs  qu'on  rendoit  au  Viâorieax  ;  &  û  f'on 
en  croit  Ciceron ,  ils  ne  peuvent  être  comparés  qu'aux  honneurs  du  triom- 
phe. Chez  les  Romains  on  regardoit'ie.  vainqueur  comme  un  homme  ait 
comble  4^  1^  félicité  humaine.  Sa  gloire  rejailliflbit  for  toiu  ce  qui  l'en^ 
vironnoit,  fur  fa  famille,  (tir  fes  amis,,  fur  fon  pays  natal  &*  fur  l'Ac^a'- 
demie  où  il  avoit  été  élevé.  Oo  cha&toit  fès  louanges  dans  de  longue^ 
pièces  de  vers  ^  on  lui  érigeoit  des  Statues  ;  &  il  avoit  dans  toutes  les 
;i(Iemblées  la  même  préféance  que  dans  les  yeux  Olympiques.    Ces  faon-^ 

.  neurs  furent  enviés  même  par  les  Empereurs  ;  &  l'on  fait  que  Nérqn  fit 
ia  folie  de  fe  rendre  en  Grèce  pour  diiputer  lé  prix.  Maître  de  décider  de 
la  viâoire,  il  s'adjugea  la  palme  à  lui-même;  oc  pour  abolir  entièrement 
la  mémoire  de  ceux  qui  avoient  triomphé  avant  lui ,  il  ordonna  de  brifer 
leurs  Statues  &  de  les  jetter  dans  les  latrines.  -      ' 

Quand  les  Romains  furent  débarraifés  de  leurs  guerres  longues  &  nom* 
breufes  ,  ils  s'appliquèrent  aux  belles-lettres  avec  la  même  ardeur.  ^  Dés 
qu'ils  eurent  quelque  correfpondance  avec  les  Grecs,  ils  ne  tardèrent  pas 
à  chérir  leurs  chef-d'œuvres«  ^        .  . 

Les  Romains  fubjuguerent  la  Grèce  par  la  force  de  leurs  armes  ;   &  la 

Grèce  par  fes  beaux  arts  s'afTervit  la  ruftique  Italie»  Toute  la  jeuneffe  de 

Rome  ne  témoigna  plus  d^emprellement  que  pour  les*  Sciences ,  pUilieurs 

Sénateurs  fe  montrèrent  pofTédés  de  la  même  paffion  v  &  il  n'y  eut  pas 
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jufqu'au  vieux  Caton  de  perfbnne  qui  ne  voulut  apprendre  le  Grec  ;  qao{« 
ue  dans  les  commencemens  ce  cenfeur  févere  eut  dëfapprouvé  cet  amour 
e$  fciences  dans  {es  concitoyens ,  par  la  crainte  qu'il  n'amollir  trop  leur 
caraâere. 

Ces  progrès  furprenans  des  Romains  dans  Tëtude  des  beaux  arts  ^  n'eu« 
rent  d'autre  caufe  que  la  liberté  &  Tégalité  de  leur  Gouvernemenr.  L'ef* 
prit  du  peuple^  comme  celui  de  l'Etat ,  étoit  tourné  fans  cefle  vers  la  Ii« 
bercé.  L'accroiûemem  des  connoiflances  n'intimidoit  poAt  les  Ma^ftrats  | 
&  ne  mettoit  pas  le  peuple  en  danger.  Rien  n'eâ  impoffible  à  la  liber* 
té.  C'eft  elle  qui  rendit  les  Grecs  &  les  Romains  maîtres  du  monde  & 
de  tous  les  chef-d'œuvres  qu'il  renfermoit.  Mais  en  perdant  leur  liberté  ^ 
ils  perdirent  tout^  jufqu'à  la  connoifTance  des  beaux  arts.  Quand  Rome 
fbrmoit  une  République ,  l'éloquence ,  refpric ,  les  talens  conduifoient  aux 
premières  dignités  ;  mais  fous  les  tyrans  ces  belles  qualités  devenoient 
dangereufes ,  à  moins  qu'on  ne  les  profticuàt  au  (ervice  des  Empereurs. 
'  Dn  ne  s'adonna  donc  plus  à  la  culture  de  ces  fciences ,  qui  ne  Faifoient 
au'exciter  l'envie  au-lieu.  d'applaudiflèmens,  &  qui  loin  d'être  récompen- 
ses devenoient  nuifibles.  Perfonne  n'étoit  d'avis  de  fe  donner  beaucoup 
de  peine  ^  de  paflèr  fa  jeunelle  dans  le  travail  ^  &  de  fe  priver  de  (es 
plaiurs ,  pour  n'obtenir  que  de  l'in&niie  ou  des  châtimens.  Chacun  donc 
confultoic  fbn  amour^propre  ;  &  l'on  aimoit  mieux  afficher  la  ihipidité  & 
la  folie ,  qu'une  fagelfe  dangereufe  &  méprifée. 

L'ignorance  eft  une  fuite  de  la  fervitude ,  puifque  c'efl-elle  qui  l'occa- 
iionne.  Le  peuple  qui  jouit  de  la  liberté ,  penfera  toujours  librement.  Mais 
quand  Pâme  eft  engourdie  par  la  crainte ,  &  le  corps  accablé  fous  le  poids 
àes  chaînes ,  l'étude  &  les  recherches  font  mifes  de  côté.  Il  n'y  a  per- 
fonne qui  voulût  acquérir  des  connoiffances  dangereufes ,  ni  perfeâîonner 
fon  génie  aux  dépens  de  fa  tête.  D'ailleurs  l'efpric  abatm  par  la  fervitude 
&  la  pauvreté  ,  manquera  de  vigueur  &  de  loifir  pour  cultiver  les  arts 
&  propager  la  vérité  ,,ce  qui  feroit  en  outre  un  crime  de  Leze-Majeflé 
envers  la  tyrannie.  Les  titres,  comme  les  a£hons  des  tyrans, ne  fbuffirent 
point  d'examen.  Leur  pouvoir  tend  principalement  à  épouvanter  ou  anéan-> 
tir  les  facultés  de  l'entendement  &  de  la  raifon.  La  raifbnr  ne  peut  aller 
loin ,  quand  elle  rencontre  fans  ceffe  fur  fa  route  la  force  ou  la  crainte. 
Quand  les  hommes  n'ofent  point  voir ,  leurs  yeux  deviennent  bientôt  inutiles. 
-  En  Turquie  l'impreflion  eft  défendue  ,  parce  qu'on  craint  qu'elle  ne 
ferve  à  faire  triompher  le  fens  commun'  de  la  violence  ,  &  à  éclairer  le 
peuple  fur  la  conduite  de  (es  maîtres.  C*eft  même  un  crime  capital  de 

raifonner  librement  fur  l'Alcoran Signe  bien  certain  d'impofture.  Mais 

o'eft  elle,  ainft  que  la  ftupidité  &  les  Janiffaires  qui  foutiennent  &  afièr* 
miflent  le  trône  du  Grand-Seigneur  ;  de  forte  que  dans  la  vafte  étendue  de 
fon  Empire,  on  ne  trouve  que  des  habitans  barbares,  ignorans,  ou  do 
miférables  efclaves» 
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n  eft  d'autres  patys  Arbitraires ,  où  Pimprei&on  ne  fert  giieres  qu'à  rî-^ 
Ter  les  chaînes  de  l'efclavage.  On  ne  la  permet  que  pour  mieux  aflfermir' 
la  fervitude.  Je  connois  bien  des  Royaumes  Chrétiens ,  gouvernés  par  des 
Princes  Arbitraires>f  où  le  peuple  eft  au(n  ignorant  &  bigot  impitoyable  | 
que  dans  la  Turquie.  Comme  il  eft  rare  de  trouver  un  eiclave  qui  ne  foit 
pas  bigot,  je  défie  qu^on  me  montre  un  efclave  qui  ne  foit  pas  un 
Ignorant  bigot }  car  la  bigoterie  eft  un  efclavage  de  Tame  foumife  II  cer-» 
taines  opinions ,  rêveries  ou  hiftoires  religieuses  j  dont  les  bigpts  fe  fer-» 
vent  pour  damner  tout  le  mondç. 

Les  plus  légères  entraves  que  l'on  met  au  raifonnement ,  deviennent  un 
obftacle  à  l'acquifition  des  uriencesw  C'eft  une  vérité  inconteftable  ^  que 
toutes  les  connoiflances ,  je  parle  fur-tout  des  connoiflànces  fublimes ,  ont 
lin  tel  rapport  entre  elles,  qu'il  eft  prefqu'impoftible  de  s'égarer  fur  l'une , 
fans  s'égarer  fur  les  autres.  Mais  les  fciences  politiques  du  Gouvernement 
.peuvent  être  confidérées  comme  le  commencement  &  la  fin  de  toute  fb« 
cjété  politique.  Ce  font  les  fciences  quîil  nous  importe  le  plus  de  con- 
noitre.  De  leur  certitude  dépend  plus  ou  moins' notre  bonheur  fur  la  terre* 
Mais  toute  la  fagefte  humaine  devient  infruâueufe,  quand  il  n'eft  pas  pei^ 
mis  de  porter  librement  fur  ces  objets  un  œil  judicieux  &  impartiaU 

C'eft  pour  cette  raifon  que  dans  tous  les  Gouvernemens  Arbitraires  ,  il 
n'y  a  point  d'axiomes  vrais  en  philofophie,  que  ceux  qui  font  conformes 
aux  maximes  adoptées  par  une  telle  adminiftration  quelque  vicieufe  qu^elle 
foit.  II  &ut  bien  le  donner ^e  garde  fur- tout,  quoique  par  les  plus  forts ^ 
les  meilleurs  &  les  plus  beaux  raifonnemens ,  de  contrecarrer  les  préju- 
gés du  vulgaire ,  ni  de  vouloir  difputer  fur  les  malheureux  effets  de  la  ty 
rannie. 

'  Dans  l'Orient ,  fi  l'on  en  excepte  la  Chine ,  on  ne  découvre  pas  la  moin- 
dre étincelle  de  connoiffance.  Cependant  les  peuples,  y  font  très-propres 
aux  fciences  par  la.  pofition  du  climat^  &  par  leur  génie  naturel.  Ber- 
nier,  en  parlant  de  la  Cruauté  du  Gouvernement  &  de  l'afFreufe  mifere  des 
n  habitans,  dit  :»  Telles  font  lescaufes  d'oii  provient  l'ignorance  profonde 
9  qui  règne  dans  ces  contrées,  irne  feroit  pas  même  poftible  d'y  fonder 
i>  des  Académies,  ou  des  Collèges.  Car  où  trouver  des  fondateurs  ?  *&  s'il 
I»  s'en  rencontroit  quelques-^uns ,  où  trouver  des  maîtres  ?  Où  font  ceux  qui 
^  auroient  les  moyens  fuflîfans  pour  entretenir  leurs  enfans  au  Collège? 
»  &  ^'îl  y  en  a,  quels  font  ceux  qui  voudroient  pafler  pour  riches >*&  s'il 
1»  y  en  a  de  ceux-là,  où  font  les  bénéfices,  les  emplois,  les  dignités  qui 
»  exigent  des  connoiflànces ,  &  qui  puiffent  fervir  d'aiguillon  aux  jeu-. 
»  nés  gens.  « 

Je  ne  difconviendrai  pas  que  dans  les  pays  arbitraires ,  on  n'ait  vu  briller 
de  temps  à  autre  des  gens  d'un  grand  mdrite  &  d'une  érudition  profonde*. 
Mais  ce  font  ou  dés  Eccléfiafiiques ,  qui,  même  fous  les  Gouvernemens 
ies^plus  defpotiques,  jouiftîmt  d'une  pleine  liberté,  font,  pour  ainfi  dire, 

'        Oooo  ^ 
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indëpendaos  par  leurs  privilèges  &*  comme  Autant  d^hommes  libres  au  mi- 
lieu des  efclayes ,  &  qui  ont  aflez  de  loifir  &  de  revenus  ^  pour  s'appliquet 
tranquillement  aux  Belles-Lettres;  ou  ce  font  des  hommes  que  le  Prince 
paie  pour  flatter  fbn  orgueil  ^  facisfàire  fes  &ntai(ies  &  rendre  Ton  nom  & 
la  puiflance  recommandables  à  la  poftérité.  Voilà  les  feuls  motifs  pour  le(^ 
qqels  on  chérit,  on  protège  &  on  récompenfe  les  Gens  de  Lettres.  Est 
les  rendant  les  infirumens  de  la  fervktide ,  on  les  laide  jouir  de  tous  les 
privilèges  des  hommes  libres.  Ce  font  des  efpeces  de  Suifles  commis  à  ta? 
^arde  de  la  réputation  de  leurs  maîtres  orgueilleux;  pour  louer  &  jufti- 

ter  toutes  fts  indignités ,  fes  ufurpations ,  fes  prodigalités  &  fts  folies.  C'eft  la 
plus  afireufe  de  toutes  les  proftimtions ,  c'eft  le  plus  humiliant  de  tous4es  eP* 
^lavages  \  c^ft  faire  fervir  ta  liberté  à  honorer  la  fervitude }  c'eft  même  enchai* 
ner  en  quelque  forte  la  libené.  Un  homme  qui  fe  proftitue  ainfi  ^  peut  être 
doué  d'uQ  grand  génie,  mais  il  doit  avoir  Tame  la  plus  bafle  &  la  plus  vile» 
&  fes  produâions  font  comnie  autant  de  placets  pour  demander  l'aumône» 
-  »  JLa  liberté ,  dit  Mr.  Des  Maizeaux  dans  fa  Préface  des  (Euvres  de  St.  Evre- 
9^  mond,  dédiées  au  Lord  Halifax,  infpire  une  confiance  noble  &  élevée^ 
9  qui.  étend'  les  facultés  de  l'ame  &  donne  une  certaine  émulation  pour  tra« 
»  cer  de  nouvelles  routes  ver$  les. Sciences  :  au  contraire  une  dépendance 
t  fervile  effarouche  l'ame  quMle  remplit  d'une  circonfpeâion  craintive» 
»  capable  dé  rendre  infruâueux  les  talent  les  plus  naturels.....  La  Grèce 
»  &  l^Italie  n'eurent  des  Ecrivains  célèbres  que  dans  les  temps  de  liberté. 
»  En  la  perdant ,  elle  perdit  toutes  fes  connoifiknces.  La  Grèce ,  autrefois  la 
B  patrie  des  Mufes,  gémit.,  environnée  d'une  épouvantable  barbarie,  dans 
)»  l'efclavage  de  l'Empire  Ottoman;  &  l'Italie,  autrefois  gouvernée  par  un 
»  Sénat  refpeâable,  voyoit  fleifrir  dans  fon  feia,«un  grand  nombre  de 
»  Sçavans  du  premier  genre.  Maintenant  qu'elle  eft  fujette  au  tribunal  de 
»  l'Inquificion ,  elle  ne  produit  prefqu'aucun  ouvrage  confidérable  t^ 

Tous  les  grands  Génies  qui  vécurent  (bus  le  règne  d'Augufte,  ëtoient 
nés  &  avoient  été  élevés  dans  les  jours  de  liberté.  Ce  fut  oarmi  des  Répu- 
blicains qu'il  choifit  tous  ceux  qui  firent  l'orne/nent  de  (a  Cour  &  dé  fba 
Empire.  Malgré  fon  goût  tant  vanté  pour  les  Belles-Lettres ,  malgré  l'en- 
couragement qu'il  donna  aux  Sciences ,  je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  fbit 
né  fous  fpn  règne  un  kut  homme  de  génie  ^  ni  que  ceux  qpi  moururent^ 
eudent  laiflë  des  fucceflèurs. 

:  Cette  décadence  des  beaux  Arts  dans  Renne ,  commença  au  moment  oùr 
Augude  fit  mettre  à  mort  Ciceron ,  fon  patron ,  fon  père ,  fon  ami  ^  &  un 
prodige  d'éloquence  parmi  les  Romains.  Cette*  décadence  alla  (î  loin ,  qu  e 
depuis  le  premier  Empereur  jufqu'au  dernier,  c'eft-à-dire,  durant  l'efpace 
de  cinq^  cens  ans ,  la  ville  de  Rome  ne  donna  pas  cinq  grands  perfbnnages  ; 
^  ceux  qu'elle  produifit  n'approchoient  certaineipent  pas  des  grands  homme-s 
deM'antiquUé.  Tacite  fut  fans  contredit  leur  meilleur  Hiflorien ,  &  Javena.1 
Ifur  meilleur  Foëte^  l'ua  &  l'autre  partifans  zélés  de  la  libeicé». 


\. 
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«  Xes  Grecs  brillèrent  daos  les  Sciences^,-  Ipng'-teoips  après  qve  les  fiefiux*»- 
Ans  eurent  déferté  Pltalie.  Il  eft  vrai  eue  les  Romains  firent  la  conquête 
de  leur  pays;  mais  ils  laiflèrent  à  pluueurs  villes  la  libecté  de  fe  gouver- 
ner félon  leurs  loix ,  moyennant  une  petite  redevance  qu'ils  payoient  à  la 
ïlépublique ,  ,&  l'on  ne  mit:  point  chez  elles  des  troupes  en  garnifon  / 
comme  dans  les  autres  Provinces,  foumifes  à  l'Empire.  Cependant ,  comme 
ils  étoient;  fuiets  à  une  domination  étrangère^  xm  ne  remai:auoit  pli^s  dans, 
leurs  Auteurs  la  même  force  d'efprit»  Dion  &  Plutarque  foqt  ^  je  crois , 
CjSux  qui  ont  acquis  une  réputation  plus  méritée  dans  les  temps  dont  je 
parle.  LTingénieux  Auteur  des  Réflexions  critiques  fur  la  poëfie  &  fur  la 
peinture  ^  obferve  très-judideufement  que  dans  le  fîecle  de  Platon ,  c'efî- 
a^re  »  lorfque  la  Grèce  jouifibit  de  toute  fa  liberté  y  elle  a  produit  de 

J>lu5  grands  hommes  ^  que  dans  tous  les  fiecles  qui  fe  font  écoulés  entre 
e  règne  de  Perfëe^  dernier  Roi  de  Macédoine  /  oc  la  prifè  de  Conflanti* 
nople  par  les  Turcs,  ce  qui  fait  l'efpace  d'environ  fept  cens  ans. 

Vefpafien  ^  Titus  &  Trajaq,  s'efforcèrent  en  vain  de  rétablir  les  Scien« 
ces.  Le^  Mufes ,  effrayées  par  la  tyrannie ,  avoiént  abandonné  la  terre.  EUea 
fe  fèroient  bien  donné  de  garde  d'aller  de  nouveau  habiter  Rome ,  où  la 
baffefiè»  la  terreur,  l'efclavage  dominoient  depuis  fi  long-temps;  &  ou 
l'on  ne  trouvoit  plus  que  des  Pédans  tout  bouffis  d'orgueil  &  des  Philofo« 
phes  hypocrites.  C'eft  ce  qui  ^ifoit  dirç  à  Séneque,  Ui  omnium  rcrum^ 
fie  liturarum  quoquc  intcmpcrantia  laboramus. 

La  racine  du  mal  fubfiftoit  encore  :  l'empire  de  la  volonté  arbitraire 
avoit  ufurpé  le  trône  des  loîx  &  le  (iege  des  Sciences;  la  liberté  n'ani- 
moit  plus  les  génies  de  fon  fouffle  glorieux  :  elle  jie  fervoit  plus  qu'à  mon- 
trer la  différence  d'un  Etat  mal  conftitué  à  un  Etat  où  tout  fe  règle  par 
l'autorité  des  loix.  Toqt  ce  que  purent  faire  de  mieux  les  meilleurs  Em« 
pereurs  Romains^  fut  de  ne  point  mallacrer  ni  opprimer  leucs  fujets;  en* 
core  ne  purent-ils  pas  empêcher  les  vexations  de  leurs  Miniflres.  Mucianus 
ternit  le  beau  '  règne  de  Vefpafien ,  par  foA  orgueil ,  fbn  infolence  &  fes^ 
cruantés;  &  les  Miniftres  de  Nerva  commirent  toutes  fortes  d'horreurs» 
ibus  prétexte  de  vouloir  punir  les  efpions  publics,  efpece  de  vermine^ 
introduite  par  les  Empereurs  précédens  pour  opprimer  les  peuples  &  ty-^ 
ttnnifèr  les  gens  vertueux  &  innocens  ;  efpece  de  vermine  dont  les  rap-^ 

Îorts,  vrais  ou  inventés,  occafionnerent  le  banniffement  «  la  ruine  &  lamorç 
es  plus  honnêtes  citoyens  de  Rome. 
Les  Gouvernemens  Arbitraires  fe  font  prefque  toujours  oppofës  aux  pro^ 

Îrb  &ts  meilleures  chofes  »  &  principalement  à  ceux  des  Sciences  &  des^ 
leaux<^Arts«. 
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XI,  Dans  un  Gouvemtmtm  Arbitraire^  et  tCefi  pas  le  Souverain  fui  gouHmt} 

ce  font  fis  fujets  qui  commandent  à  fa  place. 

I^E  porter  DéfeDfeur  de  la  Puiflance  Arbitraire,  c^eft  rai/bnner  avec  au- 
tant d^ignorance  que  de  perverfité  \  c^eft  bâtir  un  édifice  (ans  fondement. 
Car  en  foutenant  qu'on  doit  ime  foumillion  aveugle  à  la  volonté  d^uo  Def« 


ferviteurs ,  ainfi  que  les  inftrumens  de  fa  haine  &*  de  (a  vengeance  font 
autant  de  Defpotes  :  ce  qui  eft  abfurde.  Dire  d^un  autre  côté  que  c^eft  le 
Defpore  qui  dirige  tout  ce  qu'il  fait ,  c^eft  alléguer  une  chofe  abfolttment 
contraire  au  fens  commun.  Certainement  il  eft  trés-peu  de  Souverains  qui 
jouiflent  tout  feuls  de  leur  pouvoir ,  ou  qui  fâchent  tout  ce  qui  fe  fait  & 
fe  pafle  dans  leurs  £tats. 

Les  Miniftres  d^un  tyran ,  enclaves  de  fes  fantaides ,  de  (es  caprices ,  de 
fes  paflions  ^  partagent  avec  lui  fa  puifTance  monftrueu(è  ;  &  s  il  ne  s'en 
(ert ,  lui ,  que  pour  s'abandonner  aux  plus  infâmes  débauches  ^  aux  cruau- 
tés les  plus  criantes ,  ces  fuppôts  de  la  tyrannie  prollttuent  &  le  nom  & 
l'autorité  de  leur  maître  pour  faire  fervir  l'un  &  Tautre  à  leurs  coupables 
de(reins.  Il  porte  la  couronne,  mais  il  traîne  une  vie  oi(ive  &  effêminée, 
tandis  que  (es  Miniftres  tiennent  en  main  les  rênes  du  Gouvernement, 
vexent  impunément  le  peuple,  &  rempliflènt  leurs  cofires  de  l'or  des  mal^ 
heureufes  viâimes  de  leur  cupidité.  Quel  eft  le  Vifir  qui,  (bus  un  Prince 
indolent  ou  cruel ,  n'ait  pas  l'autorité  fur  ^fon  maître  même  \  N'eft-ce  pas 
à  lui  qu'eft  commife  la  garde  du  pouvoir  Impérial  ? 

Les  Bâchas  ne  font-ils  pas  autant  de  Rois  dans  leurs  Provinces.  Ils 
abufent  de  leur  autorité  &  fe  rendent  plus  arbitraires  que  le  Grand  Sei« 
gneur  même,  parce  que  leur  unique  ambition  eft  de  s'enrichir  prompte* 
ment  des  dépouilles  &  du  fang  des  Peuples.  Le  Grand  Seigneur  même  eft 
contraint  de  fermer  les  yeux  fur  leurs  vexations  exorbitantes ,  (kute  d'au-* 
torité  fu(fifante  pour  les  punir,  ces  gens  ayant  plus  que  lui-même  les 
troupes  à  leur  dévotion. 

Suant   aux  Officiers  &  aux  Juges  civils ,  trop   fouvent  ils  vendent  ou 
ituent  la  juftice;  elle  devient  entre  leurs  mains  une  oppreffion  cruelle, 
&  un  moyen  de  fatis(aire  leurs  paftîons  criminelles. 

Tels  font  l'efprit  &  les  ëftets  d'un  pouvoir  fans  bornes  entre  les  mains 
d'un  feui  homme.  Il  devient  celui  de  chacune  de  fes  créatures  ;  &  au-lieu 
d'un  Tyi'an,  les  Peuples  en  ont  mille.  Pour  furcroit  de  malheur,  c'eft 
qu'un  pouvoir  fi  odieux  ne  pouvant  fe  maintenir  que  *par  l'oppreffîon , 
tous  ceux  qui  le  partagent  doivent  être  néceflairement  des  Opprefleurs. 
Mais  comme  perfonne  ne  voudroit  s'acquérir  cette  réputation  pour  le  pro- 
«fit  d'un  autre  |  tous  les  inftrumens  de  la   tyrannie  fe  plaifent  à  opprimer 
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!>our  lear  propre  compte;  &  chaque  domeftique*  devient  Maître.  (Voyez 
'article  Affranchi.)  Qooiau'en  général  FEmpire  Ottoman,  par  exem- 
ple, foit  fournis  au  defpotifme  du  Grand  Seigneur,  cela  n'empêche  pas 
que  dans  toutes  les  villes  de  la  Turquie  il  nV  ait  un  Grand  Seigneur  \  & 
cehii  de  la  Capitale  n^eft  pas  toujours  le  plus  a  redouter.  Si  les  vertus  per* 
fonnelles  du  Monarque  ne  tempèrent  pas  fon  autorité,  fon  adminiftration 
devient  infailliblement  une  oppreflion  journalière  &  générale;  une  ému- 
lation continuelle  entre  les  Gouverneurs ,  à  qui  fàura  le  mieux  opprimer. 
Or  dans  ce  cas»  quelque  chofe  que  l'on  fafle ,  il  eft  impoflible  de  remé- 
dier aux  pertes  que  fouiire  le  Peuple  ;  car ,  fuppofé  que  le  Grand  Seigneur 
fafle  rendre  compte  à  its  Bâchas,  leur  fàfle  dégorger  les  fruits  de  leurs 
concuffions ,  le  Peuple  ne  s'en  trouvera  pat  mieux ,  par  la  raifon  qu^il 
n'eft  gueres  poflible  dej'efticuer  ces  biens  à  cefix  à  qui  ils  ont  été  enlevés  ; 
par  conféquent  la  condition  de  l'opprimé  ne  change  point. 
.  Il  n'y  a.  donc  que  contradiâion  dans  le  Gouvernement  arbitraire.  C^eft 
plutôt  une  multiplication  de  defpotifmes,  &  dans  le  îdXi  c^eft  la  pire  de 
toutes  les  Oligarchies.  Suppofons  maintenant  qu'on  obéifle  aveuglément  à 
la  volonté  du  Defpote;  eft-on  obligé  auflî  d'obéir  aveuglément  à  la  vo- 
lonté de  fes  Eunuques ,  de  (es  Maitrefles ,  de  fes  Janiflaires  qui  commet- 
tent des  oppreflions.fans  qu'il  en  ait  la  moindre  connoiflànce  &  même 
contre  fa  volonté  >  De  cette  manière  comment  connoitre  jamais  fi  ces  in(^ 
trumens  de  la  tyrannie  agiifent  fuivant  ou  contre  les  ordres  du  Souve* 
rain?  Comment  connolfre  fi  ce  ne  font  pas  eux  plutôt  qui  le  font  parler 
conformément^ à  leurs  defleins  ambitieux?  &  c'eft  prefque  ce  qui  arrive 
toujours  dans  les  Monarchies  abfolues';  de  manière  qu'on  peut  dire  que 
c'eft  plutôt  un  Gouvernement  de  Miniftres,  de  Parafites,  d'Eunuques,  dé 
Favoris,  de  Bouffons,  de. Femmes  &  de  Bourreaux.  C'eft  une  Hiérarchie 
de  tyrans» 

Tout  cela  pfouve  que  les  hommes  &  les  ibciétés  ne  trouvent  de  (tt- 
reté  entre  eux,  qu'autant  qu'il  y  a  des  Loix  exprefles  pour  réprimer  l'au- 
torité des  Magiftrats,  comparer  le  pouvoir  &  la  foumiftion  &  arrêter  les 
excès  du  Prince  &  de  fes  fujets.  C'eft  une  vérité  éternelle  que  le  caraâere 
des  Peuples  fe  forme  fur  la  nature  de  leur  Gouvernement;  que  comme 
Hs  font  heureux  ou  malheureux,  de  même,  ils  font  bons  ou  mauvais, 
félon  oue  leur  Gouvernement  ou  leurs  Gouverneurs  font  bons  ou  mau- 
vais; &,  que  c'eft  de  cette  fource  que  procède  leur  intégrité  &  leurs  ver-> 
fus ,  comme  leur  corruption  &  leurs  vices. 

s>  Les  mauvais  Princes  ont  bien  mauvaife  grâce,  dit  Machiavel  »  de  fe 
»  plaindre  des  tranfgreflions  &  des  fautes  de  leurs  fujets ,  puifque  ce  n'eft 
»  qu'en  fuivant  l'exemple  d'un  Prince  débauché  que  les  Peuples  deviennent 
i>  tels.  Et  fi  les  Peuples  comiAettent  aujourd'hui  tant  de  vols,  de  larcins  & 
»  d'autres  atrocités ,  ce  n'eft  que  parce  que  leurs  Souverains  fe  font  rendus 
j»  coupables  de  ces  crimes  avant  eux.  La  Romanie  étoit  un  pays  rempli  de 
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m  diflbluttons  &  ^iniquités  i  chaque  Jour  étoit  marqué  par  de  nouveaux.  nieur« 
9  très  &  de  nouvelles  rapines.  Ce  n^eft  pas  que  ces  peuples  fuflent  dépravés 
i>  dans  leur  nature,  conmié  quelques-uns  Tont  prétendu  fauflement;  mais 
»,  ils  étoient  tels  par  la  carruption  de  leurs  Princes.  Comme  ils  étoient  pau*  ^* 
«  vres,  &  qu'ils  vouloient  cependant  vivre  dans  la  (plendeur,  le  luxe  &  la 
D  magnificence,  ils, étoient  forcés  de  commettre  toute  forte  d'in&mie,.pour 
j>  fatisfàire  leur  ambition,  a 

Le  Fere  le  Comte ,  en  parlant  du  Gouvernement  de  la  Chine. &  de  la 
(âge  précaution  des.  Loix,  pour  reftreindre  la  trop  grande  puiflknce  de 
l'Empereur,  dit  :  l'intérêt  n'a  pas  moins  d'afcendant  uir  l'efprit  de  l'Em- 


que 

voient  leur  Empereur  dominé  par  la  paflion  ou  la  violence,.  &  négliger 
fd  propres-  affaires ,  le-  même  efprit  de.  négligence  s'empare  de  Ces  fujets. 
Chaque  Mandarin  fe  croit  un  Souverain  dans  la  Province  ou  dans  fa  ville. 
J^s  Miniftres  vendent  les' places  &  les  dignités  aux  plus  ofEans;  les  Vice- 
Rois  deviennent  autant  de  petits  Tyrans;  les  Gouverneurs  ne  fe  mettent 
point  en  peine  de  fuivre  la  Juftice  v  &  le  Peuple  aihfi  opprimé  eft  toujours 
prêt  à  lever  l'étendard  de  la  revente.  Ce  font  de  iêmblables  vexations  qui 
ont  occafionné  de  fréquens  troubles  dans  la  Chine,  &  qui  ont  mis  cet 
Empire  fous  la  domination  de  nouveaux  Maîtres.  Ainfi  il  n'a  point  de  plus 
ihr  moyen  de  conferver  fa  Couronne,  que  d'obfèrver  les  Loix  &  de  leur 
accorder  une  pleine  &  entière  obéiifance. 

Quand  un  rrince  abfolu  confie  fonautoritéàfes  fubalternes,  ils^evien* 
nent  Minifires  les  uns  des  autres.  C'eft  ps^r  eux  que  le  Prince  fiiit  exécuter 
iès  fimtaifies,  qu'il  fatis&it  fon  orgueil  &  fbn  avarice  ;  &  c'eft  en  &ifant 
valoir  l'autorité  du  Prince ,  que  les  Miniftres  font  valoir  la  leur.  Il  eft  leur 
dupe,  ils  font  fes  inftrumens.  S'A  y  a  quelque  différence  «ntre  eux,  ce 
n'eft  que  dans  la  manière  d'exercer  la  plus  injufte  &  la  plus  cruelle  ty- 
rannie; .&  s'il  arrive  que  les  Tyrans  fupérieurs  &  les  Tyrans  fubordohnés 
s'égorgent  les  uns  les  autres,  le  Peuple  en  voyant  fa  vengeance  pleine* 
ment  fatisfkite,  n'en  reçoit  pas  plus  de  fou^agement. . 

Les  Souverains  de  i'Orienc ,  dit  Bernier  ,  ne  voient  autour  d'eux 
que  des  gens  de  néant,  desefclaves,  des  ignorans,  des  brutes,  &  des  cour- 
tifans  qui  du  fein  de  la  pouffiere  font  parvenus  aux  premières  dignités  ; 

2[ui  faute  d!éducation  confervent  toujours  quelque  choie  de  leur  ancien 
tat,  avec  le  caraâere  de  gueux  revécus.  Par-tout  ils  fe  montrent  infup- 
portables,  lâches,  infenfibles  à  l'honneur,  perfides,  fans  affeâion  &  faos 
amour  pour  leur  Souverain  &  leur  patrie. 

Ces  Rois ,  ajoute*t-il ,  doivent  ruiner  tous  leurs  fujets ,  pour  fubvenir  à 
leurs  énormes  dépenfes  &  entretenir  un  nombre  prodigieux  de  Courtifans 
dont  la  plupart  n'ont  d'autre  m^yen  de  fubfiftance  que  les  coffires  &  les  tréfors; 

du  Roi 
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eu  Roi^  pour  fournir  à  l'entretien  d'une  grande  quantité  de  troupes ,  nécef- 
iàires  à  retenir  le  peuple  dans  la  fujétion  &  pour  les  obliger  à  travailler , 
afin  de  leur  enlever  enfutte  le  fruit  de  leur  travail.   G>mme  les  fujets  ne 
pourroient  manquer ,  ou  de  s'exiler  eux-mêmes  ,  ovl  de  tomber  dans  le  dé-* 
•lefpoir ,  en  fe  voyant  fruflrés  dii  produit  de  leur  labeur^  on  donne  des  oi> 
dres  extrêmement  féveres  fur  les  frontières ,  de  ne  laifler  fortir  perfonne. 
Le  Capitaine  Perry  dit  la  même  chofe  des  Mofcovites.   Il  ajoute  que  ces 
peuples  défelpérés  de  la  tyrannie  de  leur  Souverain  &  de  fes  Miniflres , 
méditent  fans  xefle  des  révoltes  &.  des  féditions  ;  &  le  Doâeur  Fletcher 
raconte  que  telle  çft  h  mifere  de  la  plupart  de  ces  infortunés ,  qu'en  vous 
demandant  l'aumône ,  ils  s'écrient  :  Donnez-moi ,  ou  meccez^moi  en 
ces;  a(fiftez-moi,  ou  tuez«moi,  &c.  (a) 
'  Qu'on  me  permette  d'obfèrver  ici ,  combien  il  eft  plus  glorieux  &  plutf 
facile  de  gouverner  des  hommes  libres ,  que  des  efclaves.  Il  eft  vrai,  que; 
les  hommes  libres  s'oppofent  bien  plus  vivement  à  un  injufte  pouvoir,  que 
ne  peuvent  le  £dre  des  efclaves  ;  parce  qu'ils  ont  plus  d'efprit ,  de  fentt«« 
ment,  de  courage  &  de  force;  mais  ce  nSft  pas,  comme  on  veut  le  dire», 
parce  qu'ils  font  plus  difficiles  à  gouverner.    J'avoue  cependant  qu'il  eft 
très-dimcile  de  les  opprimer ,  parce  qu'ils  ikvent  parfaitement  bien  difiin* 
suer  l'adminiftration  réglée  fur  les  Loix,  d'avec  l'oppreflion  ;  diflinâion  que 
Ks  Gouverneurs  font  très-rarement ,  &  que  les  efclaves ,  accoutumés  au  joug 
de  l'oppreflion ,  ne  fauroient  jamais  faire.   Certainement  il  efl  très-peu  de 
perfonnes  dans  l'univers  qui  ne  fâchent  ce  que  ç'efl  qu'un  Gouvernement. 
%e  Gouvernement  fuppofe,  d'un  côté,  l'exécution  des  Loix  faites  par  la 
Ibciété;  &  de  l'autre»  une  foumiflion  raifonhable  à  ces  Loix.    Par  confé-- 
quent ,  toute  Adminiflration  qui  n'a  pour  règle  que  la  volonté  Arbitraire 
du  Souverain ,  teùd  à  détruire  tout  Gouvernement  naturel. 

Mais  pour  montrer  ici  dans  tout  fbn  jour  ce  quç  c'efl  que  le  Gouveme«\ 
ment  Arbitraire,  je  vais  citer  ici  ce  que  dit  Bernier,  de.  l'éducation 
des  Princes  abfolus.  Une  des  principales  fources  de  la  mifere ,  du  mauvais 
Gouvernement  &  de  la  décadence  des^ays  Orientaux,  vient  de  ce  quelles 
ehfans  de  leurs  Rois  font  élevés  par  des  femmes  &  des  eunuques  qui ,  pour 
l'ordinaire ,  ne  font  que  de  miférables  efclaves  de  la  Ruflie ,  de  la  Cir- 
caflîe ,  de  la  Géorgie ,  de  la  Mingrélie  &  de  l'Ethiopie  ;  créatures  baflès 
tout-à^la*fois  &  inlolentes,  ignorantes  ^  fans  ame« 

Ces  Princes  donc  parviennent  au  trône ,  fans  avoir  reçu  aucune  inftruc* 
tion  digne  d'un  honmie ,   &  fans  favoir  ce  qu'il  faut  pour  être  Rois.  Ils 


■IMI 


leure^  c'eft  que  l'autorité  fouveraine  n'y  eft  plus  arbitraire  «  comme  elle  l'étoit  au  tempt 
de  ces  voyagettts. 
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font  auflî'  (tirpris  ».  en*  forçant  au  fôrail^  que  Vett  une  perfonne  qui  fort  difr. 
llautre  monde ,  ou  d'une  caverne  fouterraine  où  elle  auroit  vécu  toute  fa 
▼ie.  Ils  admirent  tout  ce*  qui  s'ofGre  à  leur  vue ,  comme  des  ignorans;  ils 
craignent  ou  croient  tout  comme  des  en&ns,  ou  ne  craignent  ou  necmient 
fien ,  comme  d^s  idiots.  Afitâant  un  air  de  gravité ,  ils  font  ordinairement 
hauts  &  orgueiltenx*  ;  mais  cette  gravité  leur  (ied  (i  mal ,  qu'on  n'a  pas  de 
peine  à  diftinguer,  au  travers  de  cette  afieâation',  leur  ame.  cruelle  &  bar«* 
bare.  Quelquefois  ils  montrent  une  civilité  puérile,  encore  plus  ridicule v 
ou  ils  (e  laiflènt'aller  aux  plus  abominables  excès.  Ih  ruinent  leur  corps  &  leur 
ame  avec  leurs  concubines,  ou-  ils  s'abandonnent  au*  plaifir  de  la  chafle^ 
comme  les  animaux  les  plus  çamafliers.  Us  ont  pliis  d'attention  pour  une 
meute  de  chiens,  que  pour  le  pauvre  peuple  qui  eft  obligé  de.  les  fuivre 
S  la.chafle  ;.  la  plupart*  périliènt  de  tkim  ^  de  chaleur,  de  froid.  &  de 
snifere. 

Enfin  ils  vont  toujours  d'Une-  extrémité  Si  l'autre,  f^  montrant  déraiibn* 
nables  &  extravagans  en  tout ,  félon  que  leur  inclination  les  y  pone , 
ou  félon  que  les  premiers  principes  ont  niit  d'impreflion  fur  eux.  Ainfi  iU 
palTent  leurs  fours  dans  une  ignorance  parfait^  de  leurs  devoirs  ;  incapa- 
bles de  régir  l'Etat,  ils  abandonnent  l'es  rênes  du  Gouvernement  entre 
les  mains  d'un  Vizir  ou  premier  Minière,  qui  a  intérêt  de  lés  laifTer  en?- 
ièvelir  dàm  cette  ignorance  profonde ,  en  flattant  leurs  palfions  &  leurs  fb^ 
lies,  parce  que  ce  font  autant  de  moyens  infaillibles  pour  Itii,  de  con«^ 
ièrver  toujours  une  certaine  autorité  fur  fon  maître. 

Il  efl  trés-fréquent  dans  les  Pays  Orientaux  de-  voir  tes  Souverains  s'a« 
tandonner  entièrement  à  leurs  efclaves ,  à  leurs  mères  ou  à  leurs  eunu- 
ques, gens  qui  pour  l'ordinaire  ne  favent  que  tramer  des  complots  pour 
s  entre-dëtrui]:e  les  uns  Ves  autres  »  quelquefois  pour  mettre  ï  mort  leur  maii- 
tre  i  de  façon  que  perfonne  n'eft  jamais  fur  un  inflaiir  de  fa  vie ,  de  fon 
honneur  &  de  les  biens. 

Ainfi  ces  Princes  vivent  enfermés^ dans  un  ferait,  fans  JMrefque-  connol* 
tre  ni  leurs  fujets,.  ni  leurs  ennemis^  &  quand  la  paflion  de  la  guerre  vient 
fe  mêler  à  Tefprit  de  cruauté  &  d'bppreffîon ,  tout  l'avantage  qu'en  retir 
rent  leurs  fujets ,  efl  l'efpérance  de  voir  terminer  leurs  jours  dans  Ta  mê- 
lée,  &  de  mettre  ainfi  fin  a  leurs  miferes. 

Quant  au  redreffement  des  griefs ,  &  à  la  peine  que  méritent  lés  auteurs 
dé  la  mifere  publique ,  on  fent  que  cela  ne  peut  point  avoir  lied  dans  un 
Pays  où  il  n'y  a  point  d'afTemblée  d'Etats ,  ni  de  repréfentans.  Le  Gouver- 
neur de  Schiras ,.  paie  au_  Roi  de  Perfe  pour  fon  Gouvernement  une  forte 
fomme  d'argent  comptant ,  outre  une  grande  quantité  dé  chevaux  fins  & 
tout  ce  qui  ie  trouve  de  plus  rare  dans  fa  Province.  Malgré  cela ,  il  eft 
encore  obligé  de  faire  les  mêmes  préfens  aux  grands  Seigneurs  de  la  Cour 
4c  aux.  favoris  du  Roi^  qu'on  ne  petit  fe  rendre  Êivorabrês^  fans  les  acca- 
bler de  préfens.  Ainfi  pour  fubvenir  à  ces  dépenfes  exceffîves>,  1er  malhea- 
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irffeaxTeuple  cH  accablé  dUmpôts  &  d^exaâîons  fans  fumîbce;  &  leur  Goih 
vcrneur  eft  contraint  de  devenir  un  Tyran ,    s'il  veut  fe  maintenir  dans 

:fa  place.  S'il  arrive  par  hafard ,  que  deux  ou  trois  villages  hors  d'état  de 
payer  tout  ce  qu'on  exige  d'eux ,  portent  leurs  plaintes  au  Roi ,  on  les 
renvoie  fans  les  écouter,  parce  qu?autrement.  il  faudroit  que  xe  'Prince  (e 
déterminât  à  ^perdre  les  pnéfens  que  lui  font  les  Gouverneurs  de  Province^ 

-Bernier  nous  dit  que  Sha*fe-«phy  étant  un  jour  à  la  chaffe ,  un  pauvre  payfan 

«député  par  ion  viU^,  pour  portdr  des  plaintes  au  Roi,  n'ayant  puaDor- 
der  ce  Prince ,  s'avifa  de  monter  fur  on  roc  voifin  &  d'implorer  de  là  la  com« 

^aflîon  &  la  juflice  dû  Roi.  Sha-fe*phy  ne  répondit  :qu^  lâchant  ion  coup 
de  fufil  fur  ce  malheurrâx  qui  mourut  fur  ifheune. 

Puiflè'cet  article  remplir  fes^Princes  .&  leurs  Minifires  d'ime  fainte  hoiv 

Teur  pour  le  ^Pouvoir  :Arbitiaire  ! 

»  -  - 

!'        II.       I   I    I  ,1     I    I      ■        /■II.  I  ■      '\.: 

A    R    C    H    E    R,    f.    m. 

E  mot  dans  fon  acception  propre ,  iignifie  un  foldat  armé  dVi>  ^c  oc.  ; 
de  flèches.  On  fe'fervoit  beaucoup  d'Archers  anciennenîetit  |  ^aujourd'hui  ' 
^Is  ne  font  plus  d'ufage  qu'en  Turqtâe  &  <ihez  les  Afiaticpes  ?qqi  ont  en- 
core des  compagnies  d'Archers  dans  leurs  armées.  Le  nom  d'Archers  éft  . 
néanmoins  refté  chez  les   Peuples  même  qui  ne  s'en  fefv«nt  plus.  Far 
-exemple,  les  Officiers  exécuteurs  des  ordres  des  Lieutenans ^dei  police i  des 
Prévôts  en  France  «  &c.  dont  l'emploi  eft  de  veiller  au  bon  o^dre ,  &  de 
faifir  les  malfaiteurs,  (e  nomment  Archers ,  quoiqu'ils .  foieot  armés  de  hal« 
lebardes  &  de  fufils.  '  -    - 

0 
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G'  ". 
A  R  D  E  S  établis  pour  veiller  au  maintien  de  la  tranquillité  publique  f 
fur-tout  fur  les  grands  chemins.  II  y  a  des  Archers  établis  auprès  de  dif- 
fërentes  jurifdiétions.  Leurs  fondions  tendent  au  même  but»  c'eft4-dire  -à 
la  confervation  du  bon  ordre.  Mais  nous  ne  traiterons  ici  que  des  Archei^ 
de  Maréchauflëe ,  de  ceux  des  Mojinoies  &  de  ceux  de  Robe-Courte.  Nous 
parlerons  des  autres  à  leurs  articles  refpe£ti(5. 

Nous   traiterons  ailleurs  de  la   création  des  Maréchaullées  de  France. 

Vcry^  Maréchaussée  &  PRévôr  des  Mariéchaux.  Le  Roi  par  un 

^dit  du  mois  de  Mars  1720,  (upprima  toutes  les  anciennes  Maréchauflëes 
&  leurs  Officiers  à  l'exception  du  Prévôt -général  de  la  GMinéublie,  da 
Prévôt-général  de  llfle  de  France  &  de  fa  compagnie;  &  par  le  même  - 
édit  il  créa  une  nouvelle  compagnie  de  Maréchauflée  dans  chaque.  Géné^ 
ralité  du  Royaume,  commandée  par  un  Prévôt-général  &  plus  ou  moins 
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de  Lieutenant ,  fuivant  Pëcendue  du  département.  Par  l'article  VI  de  ett 
édit ,  ces  nouvelles  MaréchaufTées  font  déclarées  du  corps  de  la  Gcâidar- 
;  inerie  ibus  le  commandement  des  Maréchaux  de  France  ;  leur  fenrice  eft 
par  conféquent  militaire ,  &  le  temps  que  les  Officiers  y  pafTent  leur  eft 
compté  pour  l'obtention  de  la  Croix  de  S.  Louis.  Les  fimples  Archers  ont 
les  invaudes  après  vingt  ans  de  fervice.  Leur  uniforme  en  Phabic  bleu  de 
jRoi  Y  paremens  &  doublure  écarlate ,  vefte  couleur  de  chamois ,  doublée 
de  ferge  blanche  ^  furtout  bleu  doublé  de  ferge  rouge,  boutons  ar^ntèi^ 
placés  de  trois  en  trois  ;  les  manches  des  cavaliers  font  garnies  de  fix  gan- 
ces  d'argent  à  queues  ;  celles  des  brigadiers  &  fous-brigadiers  ^  ont  un  ga- 
lon dVgent  large  d'un  pouce;  le  manteau  de  drap  bleu  avec  pàremeos 
'Oug«s ,  le  chapeau  efi  bordé  d'ai^ènt.  Il  n'y  a  que:  les  fimpl^  cd^siien  ^ 
qui  portent  la  oandouliere.  L'uniforme  de  la  compagnie  du  Prévôt-génér 
ral  de  Tlfle  de  France  eft  un  peu  différent.  Elle  a  l'habit  &  le  manteau 
hloùy  poremeofi  veftes  &  culottes  rouges  ^  manches  &  coquilles  galoi»- 
3^s  d'or. 

Les  Archers  de  Maréchauflëe*  d'après  l'édît  défa  cite,  ne  peuvent  exercer 
leurs  fbnétions  qu'en  verm  des  commiftions  du  Roi ,  fcellées  du  grand 
Iceau  y  fur  la  prefent^ion  des  Prévèts^énéraox ,  après  'l'information  faite 
préalablen^nt  de  leur  vie  &  mceurs.  Ils  doivent  être  reçus  fans  frais  par 
les  Prévdtsrgéoéraux.  L'ordonnance  du  i5'  Mars  1720,  défend  expreflement 
à  xes  derniers ,  de  rien  exiger  d'eux  pour  leur  nomination ,  Si  peine  de  dix 
ans  de  prifon.  Cependant  des  lettres  patentes  du  Roi^  datées  du  i^.  Fé- 
vrier 174JO  Y  &  enregifhrées  au  Parlement  le  9  Avril  fuivant  ^  permettent  au 
Prévôt-générdL  de  l'ifle  de  France  de  recevoir  fix  cens  francs  de  chaque 
Archer  à  gages ,  qu^l  préfente ,.  &  cent  dnquante  livres  de  chaque  Archer 


iiea-gagér£es  prôvifiôns  de  ces  Archers  ne  peuvent  être  fcellées,.  que  la 
quittance  du  PrévôtH^énéral  de  l'Ifle,  ne  foit  rapportée  &  jointe  fous  le 
contre-fcel  des.  pravifions«  ,.    .     .  . 

Les  Archers  ne  doivent  point  être  domefKques  du  Prévôt  -  général  ni 
d'aucun  autre  Officier  de  MaréchauiTée.  On  prend  ordinairement  pour  ces 
places  des  hommes  de  bonne  conduite^  hardis  &  céfolus,  à  caufe  des  dan- 

rs,  auxquels  leur  emploi  les  expofe  fouvent;  car  c'efl  à  eux  à  arrêter 
es  brigands,  les  voleurs  de  grand  chemin,  les  foldats  déferteurs,  les  va* 
gabonds,  les  auteurs  quelconques  de  troubles  publics,  en  quoi  iU  ne  fer- 
vent pas  moins  utilement  l'Etat,  que  les  troupes  deftinées  à  le  défendre 
contre  les  ennemis  du  dehors^  Leur  lervice  eft  auffi  pénible  que  dangereux. 
Ils  font  obligés  d'être  prefque  jour  &  nuit  en  armes  pour  donner  la  chaffe 
aux  perturbateurs  des  u)ix  conservatrices  de  la  tranquillité  publique  ;  daos 
le  cas  de  flagrant  délit ,  ils  peuvent  même  entrer  dans  les  maifons  des 
particuliers  pour  y  £iire  la  recherche  des  coupables.  Il  a  été  ûûû  jugé  par 
arrêt  du  Farl^mient  de  Paris  du  23  Février  1606^ 

Les  Archers  peuvent  donner  les  affignatîons  aux  témoins  daos  les 
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.  rt9  de  Muréchauffée,  &  Sfàï9  les  figaificatîoM  &,tout  autre  aâe  daas  In 

ioftruéHons  &  procédures  prévôtales  ;  mats  U  leur  eft  défendu  d'exploiter 

!  dans  aucune  autre  af&ire  foQs  peine  de  £iuz  &  de  neuf  ans   de  galères.. 

Ainfi  ils  ne  peuvent  pas  être  Huiflîers  ou  Sergens^.  foie  Royaux  ^  foit 

iîibalternes. 

La  folde   des  Arcbers  de  Maréchau{{^»  eft  de  500  livres  par  an  ^  fur 

^  lefqueiles  on  leur  retient  trois  deniers  pour  livre^  pour  l'entretien  de  Illô-- 

'tel  Royal  des  invalides.  Cette  folde  n'eft  fu jette  à  aucune  faifie,  &ce  n'eft 

-^ fKHir  <lettes  contraâées  au  fujec  de  leur  nourpture,  monture  ou  équipage;. 

dans  ce  cas  on  peut  ea  retenir  la  moitié  »,   jufqu'à  l'entier  paiement  de 

la  dette. 

Les  Archers  font  exempts  de  coIIe6Ee,  de  logement  de  gens  de  guerre  » 
de  tutelle ,  de  curatelle  de  capitation ,  enfin  de  toutes  charges  publique;*  Ils 
dépendent  entièrement  des  Prévôts-généraux  pour  la  difcipline ,.  c'dl  d'eùit 
ieul$ ,  qu'ils  reçoivent  les  ordres  rdatifs  à  leur  charge  ;  cependant  dans  le 
cas  de  flagrant  délit  ^  le  juge  peut  leur  enjoindre  de  prendre  &  d'arrêter  les 
coupables  ibu&  peine ,  ea  cas  de  refus ,   d'obéir ,  d'être  condamnés  i  des 
amendes^  ou  même  interdits ,  (l  leur  défobéiifance  eft  préjudiciable  au  public» 
II  leur  eft  défendu  de  s'abfenter  du  Heu  de  leur  râidence  fans  un  congé 
par  écrit  du  Prévôt-général  ;  dans  le  cas  de  contravention  ea  ce  poigne  ^ 
ils  feroient  jugés  &  punis  comme  déferteurs  par  un  confeil  de   guerre^ 
compofé  des  Officiers  des  Maréchauflëes  des  deux  plus^  prochains  départe* 
mens  »  de  même  que  pour  tout  aâe  de  défobéiflance  envers  leurs  Chefs^ 
Lorfque  les  Archer^  arrêtent  quelque  acçufé^ils  doivent  le  conduire  dans 
les  prifons ,  fans  pouvoir  le  retenir  dans  des  maifbns  particulières ,  finoa 
en  le  conduifant.,  &  lorfqu'il  y  a  périt  d'enlèvement,  ce  qu'ils  doivent 
fpécifier  dans  le  procès  verbal  de  capmre.  &  de  conduite,  a  peine  d'in* 
terdiâion,  de  mille  Uvrqs  d'anjende  oc  des  dommages -^  intérêts  envers,  les 
parties- 
Us  doivent  taifler  aux  prifbnmers  «qu'ils  ont  arrêtés,  copie  du  Frocè»* 
verbal  de  Ci^mure  &  de  l'ecrou ,  à  peme  aufll  d'interdiâion  des-^  dommap 
ges,  intérêts  des  parties,  &  de  300  livres  d?amei)de.   U  leur  eH  défendu 
de  fouiller  ceux  qu'ils  ont  arrêté,  avant  de  les  avoir  mis  entre  les  mains 
du  geôlier ,  &  ils  doivent  drefier  inveptaire,  de  tous  les  effets ,   dont  ils 
les  trouvent  faifis^  &  les  dépofer  fur  le  champ  au  Greffe;  Je  la  ^Maréchaufl^^ 
du  lieu  de  la  capture,  ou  au  plus  tard  dans  trois  jours.  S-ils  venoient  1^  être 
convaincus  d'avoir  retenu  aucun  meuble  ou  tSèt  appartenant  à  Taccufé ,.  oa 
de  s'en  être  rendus,  adjudicataires  fous  leur  nom  ou  autrement,  Hs  feroient 
privés  de  leur  office ,  condamnés  S  500  livres  d'amende  &  à  la  reftitutioik 
du  quadruple.  Par-  un  Arrêt  du  Parlement, de  Paris  du  i^  Juillet  172^  un 
Sous-Briçadier  &  deux  Archers  de  Maréchauffée  furent  condamnés  aux  gar 
ler^  pour  avoir  fouftrait  vingt^qua^e  fouis  d'or  de  la  bourfe  d'uç  prîïbnr» 
nier  ^  {ans  en  avoir  fidt  mention  dans  le  Erocès^erbal  de  capture^  Qâ  ne: 
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peut  ufer  -de  trop  de  rëvërité  pour  prévenir  jteurs  malvdrlktions  dans  Vcm^ 
cice  de  leur  charge.  A  quelles  violences  ne  feroient  pas  ^tfùfés  les  Citoyens, 
fi  les  perfonnes  comniifes  pour  empêcher  le  vol ,  pouvoient  le  commet- 
tre à  1  ombre  même  de  la  Loi  qui  le  profcrit  ;  -  nvLis  il  eft  jufte  auiJB  me 
cette  Loi  les  foutienne  de  tout  fon  pouvoir  dans  leurs  fondions.  Aufli  dé- 
^(&nd-dtle  à  tout'fbidat.,  Cavalier  ou  dragon  de  leur  réfifter  &  de  ie  mettre 
en  tiéfenfe  conn-e  eux*  L^art.  ç?  de  l'Ordonnance  du  8*  Avril  17 1 8  veut, 
4fat  tous  militaires  /tjui  -auront  pris  les  armes  contre  un  Prévôt^énécal  do 
M^réchaufTée  aSc  Tes  Ardhers,  &  en  auront  blellë  quelqu'un  ^  (bient  pendus 
en  quelque  nombre  qu'on  les  <arrète. 

AR'Che&s    db    l  a    m  0  k  n  o  I  e. 

V>Es  Archers  font  du  G>rps  de  la  MaréchaulTée  &  Gendarmerie  de  Fran^ 
ce.  Ils  ont  été  créés  par  dinérens  Edits  &  attachés  k  la  Jurifdiâion  de  la 
Cour  des  Monnoies  pour  en  faire  exécuter  les  Arrêts  &  Réglemens  par  toat 
le  îloyaume.  Ils  .font  au  nombre  de  quatre  cens,  dont  qiiarante*un  à  ga« 
ges  &  les  autres  Jfans  gages.  Ils  dépendent  d'un  Prévôt-éénéral ,  dont  la 
Jurifdifition  fe  nomme  Prévôté-Générale  des  Monnoies.  Elle  connoit  de  tous 
/les  délits  commis  par  les  Jufticiables^e  la  Cour  des 'Monnoies  fufqu^fèn'* 
'tcnce  définitive  inclufivement ,  fauf  l'appel  à  ladite  Cour  ;  à  l'exception  des 
délits  commis  dans  la  ville  &  la  généralité.  Elle  connoit  aufli  des  cas  pré- 
vôtaux,  comme  les  autres  Prévôts  des  Maréchaux ,  de  même  que  du  crime 
de  duel ,  circonflances  &  dépendances. 

Les  Archers  de  la  Monnpie  font  diftribués  dans  toutes  les  villes  où  il  y 
a  des  Hôtels  de  Monnoie.  Un  Ari^t  de  la  Cour  des  Monnoies  du  ;  Mai  1773 
a  réglé  cette  diflribution.    Ils  étoient  autrefois -à  la  nomination  flu  Grand* 
'Prévôt  des  Monnoies  de  France,  qui- a *été  dépolulHé  de  ce  droit, «en  dédom- 
magement duquel  l'art.  3  des  Lettres  Patentes  du  8  Avril  1773  .veut,qu^ 
toutes  les  mutadons,  illuiîbît  payé  fix  cens  livrés  paroles  Archers  à  gages, 
'&  cinq  cens  par  ceux  qui  n'ont  point  de  «gages.  'Les  un^&  les  autres  pren- 
nent des  provifîons  du  grand  Sceau,  lefquelles  leur  font  'expédiées  lur  la 
préfentation  du  Prévôt-^Général.   Ainfi  leurs  places  font  de  véritables  char- 
'ges  fojettes  au  paiement  annuel  Bu  centième  denier.  'Elles  leur  donnent 
le  droit  d^exploîter  dan^  toute  la  France  tant  en  matière  civile  que  crimi* 
-nellé  ;  &  de  mettre  à  ^exécution  tous  arrêts,  jtigemens  »  Tentences ,  con^ 
*tr^€ts  &   obligations,  de   quelques  Cours  '&  Juges  que  ces  aébes  'foieift 
émanés,  à  ^exception  des  aâes  revêtus  du   Sceau   du  Châtelet  de  Paris, 
&  ils  perçoivent  pour  ces  diffêrens  exploits  les  mêmes  droits -que  les  Hui(^ 
•fiers  du  Châtelet.    Les  Archers   commis  par  le  Grand -Prévôt  à  Pexer- 
cice  des  offices  vacàns  -par  mbrt ,  abandonncment ,  fi^rfiiitures,  înfirmi- 
^tés ,  défertion  ou  autres  caùfos ,  ne  ^peuvent  fairé'd^autres  'eJt|^loits  que  ceux 
^ui  concernent  h 'Cour  des  IMTonnoiés  ^  ^ans  le  cas  de  foùfe  %  de-fiagnoc 
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iHtit  (eulçmeût  »  jaf<^à^  C9<  qu'Us^  iuen^  obtenu  des  provtfiocu  de  teursi 
ttffices. 

Les  prérogatives*  des  Archers  de  la  Moonoie  font  les:  mêmes  que  celles; 
des  Archers  de  Maréehauffées^^^  c^efl^à^dirçr  qu'ils  font  exempts  de  colleâe  ^ 
ly^dicaty  milice ,  cor^^ ,  tr^forerie  y  adtxûniftration ,  confrairie,  màrguil^ 
lage,  tutelle^  cûrateite,  guet  &  garde,  patrouille  &  autres  charges  perfon-^ 
selles.  Ils  font  aufli  exempts  de  tout  droit*  de  pontanage,  péage.,  &  autres^ 
torfqu'ih  font  en  ordonnance ,  de  même  que  de  logement  oc  de  fourni-^ 
ture  d'uftencils^  de  gens  de  guerre,  excef^é  dans  le  cas  de  foule,  &  lorf- 
^Mls  font  quelque  àâe  dérogeant  «  tel  que  le  commerce  à  boutique  ouverte,. 

Ces  Archer^  prêtent  ferment  entre. les  mains  dti  Prévôt^énérai  à  quoi 

doivent  être  admis  fans  j&aisfur  une  Requête  par  eux  préfentée  &  ré^ 
pondue  des  cooclunons  du  fubfticut  du<  Procureur-Général,  Ils  font  tenus;, 
ainfi  que  leurs  OfHciers^  de^  paflèr  tous  les*  ans  en  revue  devant  le  pre^ 
Biier .  Préfident  de  U»  Gouf  dbs  Monnoies ,  conformément  à  l'Ordonnance 
du  mois  d'Août  1731.  Ceux  qui  (ont  éloignés  de  9o  lieues  de  Paris,. font 
difpenfés  de  cette  revue;  mais  ils  font  obligés  de  fe  préfenter  une  fois 
chaque  année  devant  tel  OfHcier»  que  le  Prjivot-Général  jugea  proposée 
commettre  &  de  lui  demander  un  certificat  de  leur  préfentatioo  dans  le 
temps  prefcrit  &,  de"  leur  capacité  à*  remplii^  le.  fervice. 

Les  Archers ,  qui  poor  caufe  de  maladie  ne  peuvent  atlet.  fù  préfenter  S 
rOfficier  déifigné  Jpar  le  Prévôt-Général  pour  pâiffer  en  rev(ie,' doivent  lui 
envoyer  un  certificat  du  médecin  ou  chirurgien  &  du  Curé  de.leur  Paroi(Ie^ 
duement  légalifé  par  le  Juee  Royal  le  plus  pnc^diain  du  lieu  de  leur  àe^ 
meure ,,  faute  de  quoi  ils  (croient  puniiTaUes  par  voie  de  difçipline  mi*r 
Htaire.         .  /  , 

L'Arrêt  du  Confeil  du  28  Oâobre  1773.V*  fixé  la  fina<i<ce  des  offices 
d^Archers  à  gages ,  à  600  livres^  &  celle  des  Archers  fans  gages  à  cenr 
Hvres^ 

Archers    de    Rob  e-C  o  u  r  t  e. 

j\  RCHERS  attachés  à  certains  fîéges  préddianx  ^  où  il  y  a  des  Lieute*- 
Dans  de  Robe-Courte.  Leur  nomination  dépend  de  ces  derniers,  Tefquels 
ne  doivent  rien  exiger  pour  ladite  nomination.  Les  Archers  qu'ils  ont  nom-^ 
mes,  doivent  être  reçus  par  le  Lieutenant-Criminel  de  Robe- Longue  ,  au- 
quel ih  prêtent  ferment  après  une  information  préalable  de  vie  &  de, 
mœurs.  La  création  des  Archers  de  Robe  -  Courte  remonte  à  l'année* 
i^^4..  Ils  fi^nt  corps  avec  la  Gendarmerie  &  Maréchauffée  de  France^ 
&  joui(rent  des  mêmes  privilèges.  Nous  les  avons  déraillés  en  parlant 
des  Archers  de  la  Maréchau(rée  &  de  la  Monnoie.  Leurs  fondions  fonr 
aufli  les  mêmes  ;  elles  ont  pour  objet  l'exécution  des  jugemens  ren-^ 
dus  par  les  Lieutenans-Criminels  de  Robe  -  Longue  &  de  -Robe  -  Courte  ^ 
dans,  rérendue  de  leur  diftri^  Ils  font  chargés  de  veiller  à  la.  fûretd  publi»- 
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que  ;  d^arréter  les  metutrien ,  les  vagabonds  «  &  geni  fani  iveu ,  lu  do« 
meftiques  oui  ont  attenté  à  la  vie  de  leurs  Maîtres  i  ceux  qui  fe  font  ren«* 
dus  coupables  de  viol  ou  d'enlèvement,  de  quelque  état  ou  qualité  qu'Us 
ibient,  excepté  les  Eccléfiafliques.  lis  font  obligés  de  prêter  main -forte 
aux  Archer&  de  MaréchaufTée ,  lorfque  ceux-ci  le  requièrent  pour  l'exécu- 
tion de  la  Juftice  Criminelle.  Ils  doivent  être  domiciliés ,  &  non  domeftt^ 
ques  du  Lieutenant*Criminel  de  Robe -Courte.  Les  Archers  de  Robe- 
Courte  du  Cfaâtelet  de  Paris ,  font  les  emprifonnemens  &  écrous  des  per- 
fonnes  arrêtées  en  vertu  des  décrets  du  Lieutenant  de  Robe -Courte  de 
ce  Tribunal ,  &  cela  à  l'exclufion  des  Sergens  &  Huifliers  de  ce  fiege  ;' 
c'eft  à  eux  fèuls  ân(R  ï  donner  les  aflignations  néceflàires  pour  PinAruc- 
tion  des  procès  qui  font  de  la  compétence  dudit  Lieutenant.  Ils  doivent 
à  cet  Officier  l'obéiffance  la  plus  prompte  ;  &  pour  les  rendre  plus  fournis 
&  plus  exaâs  en  ce  point ,  les  ordonnances  de  nos  Rois  lui  ont  laiffé , 
outre  lé  droit  de  les  nommer ,  celui  de  les  deftituer  en  cas  de  refus  d'o« 
béin  II  eft  vrai  que  les  Archers ,  privés  de  leur  place ,  peuvent  appeller 
au  Padement  de  cette  deftitution  ;  mais  elle  tient  pendant  Pappel  par  for- 
me de  fufpenfion.  C'efl  à  eux  à  accompagner  les  criminels  au  lieu  du  fup« 
plice.  Lôrlqu'ils  vont  dans  les  quartiers  &s  troupes  pour  y  arrêter  des  fol- 
dats  ou  d'autres  perfonnes ,  l'ordonnance  du  28  Août  1668 ,  veut  ^  qu'il  leur 
foit  donné  main-forte  par  les  Commandans  de  ces  quartiers,  &  défi:nd 
fous  peine  de  la  vie  aux  ibldats  de  les  infulter  ou  irœdiler  dans  les  fonc- 
tions de  leurs  charges. 

Les  Archers  de  Robe-Courte ,  établis  à  Orléans ,  ont  un  privilège  partî*- 
rulier  ,'c'eft  le  droit  d'exploiter  par  tout  le  Royaume ,  tant  au  civil  qu'au 
criminel,  fuivant  une  Déclaration  du  27  Mars  16^6,  &  un  Arrêt  du 
Grand-Confeil  du  30.  Mars  IJ658; 
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ARCHEVÊCHÉ,  f.  m. 


.^^  N  nomme  Archevêché  une  Province  Eccléfiaftique  dont  PEvéque 
prend  le  titre  de  Métropolitain.  Ce  mot  eft  nouveau.  Les  Grecs  difoient 
Eparchid  »  B'«^*f;^-  Nous  domÛH'ohs  ici  une  Table  des  Archevêchés  de  l'Uni- 
vers ^  &  des  Evéchës ,  leurs  Sufiragans ,  la  plus  compîette  qu'il  nous  a  été 
poflible  de  la  fermer  d'après  Baudrand  ,  la  Marriniere  ce  autres.  Ce  fera 
un  Tableau  du  Monde  confidéré  comme  fournis  au  Gouvernement  Ecclé-* 

iiailique. 

EN    ITALIE. 

r£vfiçHi^$  qui.  relèvent  imméd^atemeht  du  Souverain 
l  Pdntife.  . 

•  ^  m 

Dans  k  Détroit  de  Rome. 

Ollia ,  Oflimft^^  dont  le  Doyen  du  iacré  Collège  eft  tou-« 
jours  Evêaue,  auquel  Evêché  eft  uni  Velletri,  Vclitcr^ 
nus  dfiiç  la  can^agoê  de  Rc|me ,  dépendante  de  l'Etat 
de  l'Eglife. 

Porto ,  Portuenfis ,  dans  la  Province  du  Patrimoine. 

La  Sabine,  Sabincnfis .^^  dans  la  Sabine. 

Paleftrina,  Prceneflinus.    ^ 

Frefcati,  Tufcularuis.        >  Dans  la  campagne  de  Rome. 

Albanb,  Albanenfis.         j 

EvÉ^'CDiiS    de  la  Province  Romaine. 
Dans  la  campagne  de  Rome,  dépendante  de  PEtat  de  PEgliJe» 

*  « 

Tivoli ,  Tibuttinus.      Alatri ,  Alatrinus. 
Anagni,  Anaffiinut.    Verôii,  Verulanus.    . 
Segni,  Segninus.         Terracina,  Ttrracinenjis. 
Ferenàno  ^  Fcrcntinus. 

t 

Dans  la  Province  du  Patrim.  dépendante  de  PEtat  de  PEglife, 

#  »  -  *  » 

•  » 

Nepij  Nepefinus^  1 


du  Souytraini.  Sucri ,  Sutrinus  »    j     ,    ' 
Pontife.  IViterbe,  Viterbienfis.      "[ 

LTofcaneUa,  Tufcanenfu.  j  ™"' 
Tomt  F. 
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rOrtî,  Wortanus^  1  „  .^ 

Civiu  Caftcllana ,  Chitatis  Cafiellana ,  J  ™^ 

Corneto,  Comiutta/u^^  "]  ^^ 

Monte  Fiafcone,  Montis  Flafcoms  ^  J 

Bagnarca,  Balncoregienfa. 

Orvieto,  Vrbcyetanus^ 

,  Aqûapendente ,  Acuknfis  %  Ajuapendentis. 

Vans  rOmitie,  dépendante  de  PEtatdcVE^ift. 


Peroufè ,  Perufinus.  Naroi ,  Narnienfis, 

Spoleto^  Spoletinus^  .  Amtnz  ^Amerinus.. 

Cina  di  Caftello  ^  Chitaiis  Todi ,  Tudertinus. 

CaflelU.  Rieti ,  Rtarinus. 

Citta  delta  Pieve,  Civitatis  Folieni,  Fulgitanenfis., 

plebis.  Âflin,  AJfiJienfis. 

Teuiî^  Interamneiijifi  Nocera,  Nuurinus^ 


Dans  la  Marche  itjùicânc  ^  dépendante  de  PEtat  de  PE^/k 


Ancona,  Aneonitantu. 
LorerOy  Lauretanus. 
Recanan,  Rcciheteafis.. 
AfcoU^  Afculanus. 


[\ ,  JEfihus  &  Efinus. 
.  Ofimo ,  Auximanus. 
Cameiino,  Qunerinus» 


Dans-  le.  Royaume  de  Vaples^ 


unis. 
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LMquila^  Aquitànus. 
Sulmona ,  SÙmonenfis ,    1 
Valva,  Valvenfis^  J 

Civita  Ducale ,  Civitatis  DucaUs. 
TeramOi  Aprutmus. 

EVÊCHÉS    S  UFPRA  G  A  NTS: 

fAleria ,  AJUrienJis^ 
Aiazza^  Adjacenfis.l(  Dans  Piffe  de  Corfb ,  d^endani 


pMSE ,  dans  lûi^  Sagona,  Sagonenfis%  J      RëpuUîqUe  de  Gènes. 

Tofcane^         \S^Tzztu^  Lunenjis,  Sar^anenfis^  dans  la.  Tofcane^  dépens- 

I     dance  de  la  République  it  Gênes ,  exempt. 
[.Lucques,  LuceriJ^f  dius  la  Tofcane:,  Archevi  depuis  1731;. 
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Tiéfole,  Fcfulanus. 
Kftoia,  Piftor'unfis^  ^       .    . 

Prato ,  Praunfis,       J   "^^^- 

Volcerrav  ^wremim/^V  CT^mpt.      ':  »    ' 
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FiansMcs, 

dans  la  Tof-^ 
€an$. 


Colle.  CollcnJU. 

San  Miniàtb,  àl  l^^àtÇç<^\,jkn^^Mini4ii  TeùMiis- 

Borgo  fan  S^olchro ,  J9f^^  jff'^'  Stpulchri. 

Monte  Pulciano,  Montis  P  ou  fiant  ^  exemft, 

Cortona ,  Cortoncnfis ,  exempt. 

ArezzOï  Aretinus-^  exem^pn      f    ♦    . 

Pefcia ,  érigé  depuis  peu,  •.•'-• 


i> 


"r. 


f  T /^         T  '       •^'*''^*     ,   Pienza^  Pi^/wiu^  exempt. 

-*Ç/^^^'     (  GrolTeto ,  Crojitanus.  M9nte  Alciao^  JUincnfa^  eacempW^ 


Feemo  ^  éansrt/Làcefrztz^  JUaçeratfifffis^    '^  -imR' 
/a  Marche     JToieiitiho»  ToUntinim,      J 
^^/2rc5/ze,^e-<  Ripa  Tanfone,  Ripanur.  -  V      1 
pend,  deP Etat  Montalto,  Montis  jAbi.  ,  ,    ^ 
i&  PEglife.     pan  Severino^  ^tfiZfS  SeMrinu 


wH     J  ii«      ^ 


Iv 


1 1  •  I  ^, 


/   « 


..I 


£s     Ifuché 
éPVrhin^  di-^ 
pendance    de 
VEtat  de  VE^ 
glifc. 


CalgU  y  CaUienfis.       -,  -  * 
Fouombrone,  Foro  Semprofiiénjis^   . 
Monce^Feltro ,  FerétranuJU,^/.^^   '    .. 
?eÙLVO  y  Pifauritnfis.  '      '\-    \     '.         , 
Urbanea,  UrbanitnJisM         ^.     ',    •    ^    '*        ^ 
Sant'Ançelo  in  Vado  »  SanStAngcU  W  Vaéo.  |  uoxf, 
Siniçaglia,  SenogalUén/îs.    ^'   "  "^ 

Gubio,  Eugubinus^  exemptT      '  ' 
Fano^  Fanenfis\  exempt.         .        '  t.- 


Adria,  Hadrienfik.^  dont  le  fiegc  oft  à  flôrtgo» 
Rimini  ^  Arimiiunfa.  <  r  « 

rfan^  /a  /loi  Cerna,  Cenntnfis 
magne      dé     ^'*'*"*»'  ^fituuenps. 

Ferràrc,  Ferruntnj^i    *;  -   * 
Forli ,  Forolivienfis^ 

Sarfina,  Bcebiuffkrcinas^ 

Qqqq» 


•  • 


PEtàt  de  VÉ-, 
gUfc, 
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ARGIEVÊCHÉS. 


ARCHEVÊCHÉ.         , 
EVÊCHÉS    SUFFRA6AN& 


Bologne, 

dans  la   dé- 


Dans  le 
de  Parme. 


Parma,  Parmcnfis, 

Piacenza,  Plactntinus^ 

Borgo  San  Domino ,  Burgi  S.  Domini  ^ 

f 'r^^i%;f'1  p.  •      hi^'^'T^''    ]  Dans  le'domaine  de  Modene. 
8  V*»  Crema ,  Crcmcnfis ,  |  Dans  le  domaine  de  Venife. 


Gênes, furla 

c$tt  ùfous  la^ 
domination 
d^  Çl<V9.  . 


Albenga,  Albingua^iaifis^ 

Noli,  NauUnJis. 

Brugneto^  Brumattnfis. 

Nebio ,  Éebienfià ,  dans  Tifle  de  Corfe. 


•Mariana  y  Marianenjîs ,  1   ibid.  1       .      f 

Accia,  Accitnfis,^ .      J.  ibid^  J  ^^'  [      à  la'BalKe, 


L^vé^ne  rëfide 


Bobio,  Bobienfis,  dans  le  Duché  de  Milan. 
.Sarcine  ou^S^riane;  Sdmhdttnfis  ^  exempt. 

Hyrez,  Eporcdienjis./  ^ 

Turin ^^  dans JMoAovi,  Montis  Rcgatis.  ' 

le  Piémont.   1  Saluces ,  «Sa/c/ri^rum  /  exempta 

LFolTano ,  Foffantnfis^ 

f  Crémone,  Chinonenfis.-  '  *^'       ' 
Novara ,  NovarlinfiiV       ;   '^.     :   '  | 

Lodi^  Lodenjis.  ^.  ' 

AleinuQ4âa .  ^<râJ7£/r//u/^«y 
fott6lii\TôftonenJis'/    /      / 
Vigevano ,  Vi^tbanenjis.       . 
Pavia,  Papierijis ,  tttrtïpt. 
Milan  ,  ^^.J  Bergamc    Bcrgomcnfis ,  T  jj^,  ^domaine  de  Venife. 


^e  /70/7I» 


hMZ.  J  Albétijîs  J 

Afti,  Afitnfis ,  >  Dans  le  domaine  de  Savoie* 

Verceil,  VcrctUcnJts,  j 

r^i'^^r/^;     1  bans  le  Duché  de  Montfèrrat. 
Calai,  LajaUnfis.j         ,.     ;     , 

Savone,  Savonenjis,     ,...;...!  Sur  U  côtQ  de  4Ans  le  do? 

VintimieUa,  Vintimilienj^s y]     v m^tne  de  Gènes. 

LPignerof I  Pignarolicnjis , .  établi^  en .  ^745.. 


\... 


w  t 


•    .' 


ARCHEVÊCHÉ.  ijj 

PATRIARCHAT  d'AQUILÉE,  fupprimé  dans  IcXVIIIe  fiecle, 

l*an  175a. 


/ 


.^lUlCHEVÊCHÉS.  EVÊCHÉS    SUFFRAGANS. 

« 

Vicenfe,  Vicentinus  ,Ji  Domaine  de  Vcmfe  , 
Vérone ,  Vcronenfis , 
Trevifo ,  Tarrijinus , 
Ceneda,  Ctnettnfis^ 
,      Belleno ,  BcUuncnfis , 

"  ■^'"      tco^'r^r^c^yf,.       ^  DO».!»  a.  V«ife 

Capo  d'Iftria,  Jujiinopolitanus^ 
Citta  Nuova ,  JErnonicnfis , 
Parenzo,  Parentinusp 
Pola,  Poknfis^ 


1UJ>  1  N  e  ^ 


[GàRi  CB^ 
en  17(2. 


rTrcnte,  Tridentinus; 
I  Corne  y  Comenfis  ^ 

j  pScm',  ^pTilnfal  \  Domaine  de  rAutriche. 

I  Mantoue  y  Mantuanus  ^  exempt.  | 
tLaubach,  Labaccnfis^  exempt.  J 


PATRIAR* 
CHAT     de 
Venife    dans, 
h  domaine  de 
cette  RipubU- 


que. 


Chiozza,  ClodienRsn 
Torcello ,  Torceuanus. 
Caorle,  Caprularum. 


DANS   LE  ROYAUME   DE  NAPLES. 


rPoz2uoIo  ;  Ptaeolarius; 

Tapirs,  dans  j  Nola ,  Nolanus. 
là  Province  <  Acerra  ,*  JÊccerrarum. 


de  Labour. 


Ifchia,  Ifclaaus. 

Averia ,  Avtffanus ,  exefflj^t; 


A  RC  H  E  V  tCHt. 

SUFFRAGANS. 
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ARCHEVÊCHÉS.  ^     £  V  Ê  C  H  É  S. 

*Tîand ,  '  Thcdnehfis. 
Caivi,  Calvenfis^    v  * 

Caferta,  Caftrtanus. 

Carinola,  Carinohnfis. 

Je  Labour,     pcfla^  A«/tf/i«x. 

Aquino  ^  ^uinatenjis  ^  exempt 
Venafro^  Vxnafranus. 
Gaeca,  CaUtanus^  ekempt« 
Fondi,  Ffindanus^  exempt. 
Sora ,  Soranus ,  exempt* 


Cafoue^  dans 


T 


f  I  •  ' 


^  ' 


SAL'EfLVE^ 


"CapadOt  CapiUaquénfis. 
Policaftro  ,•  PoUcaflrtnfis. 
Nufco ,  Nufcantnjis. 


dans  la  Prin-\  Sarno ,  SarnenJU. 


cipauu   CM" 
rUurt» 


Marfico ,  .Mareiccnfis. 
Nocera  delli  Pagani ,  ffuccrinus^ 
Acerno,  Accrncnfis. 
LCava,  Cavcnfis  ^  exeinpt. 

Lettere^  Littcrenfis. 
Capri ,  Capritanus. 


AMALFi^dans 

la    Principauté^  Minori ,  AUnorenfis^ 


^iicricurc. 


iScala^  Sealcnfis^ 
[Havello,  RavcUcnfis.  j 


UoiSf 


SORRBNTO^   |Vico,  Vicanus  Eaucnfis. 
JanslaProvinefjMjàttz^  Majfcnfis  oc*  Majfalubrcnfis: 

Jt Labour.         (Caftela  Mare,  Caflsi  Mariu 

•        ,  .       ..  , 

^Muro ,  Muranus ,  dans  la  ^afîlicate. 
Satriano ,  Satriantnfis  ^  avec  qui  efl  uni  celui  de  Campana 
(  Campanienjis  )  dans  la  Principauté  citérieure. 
CoszA     dan  I^^^S^^f  Laqucdoncnfis  ^  dans  la  Principauté  ultérieure. 
/   VM^'ly.p.^nj^^^^^^S^^  ^®  Lombàrdî,        1  f  dans  la 

la  t^nnctpau^^     ^/i.  Angeli  Longohardorum ,   1   XJnu.  )   principauté 

Bifaccia»  Bifaceicnfis  ^  }      .        [^  ultérievre. 

Afonce  Verde»  Montis  Viridis^  uni  à  l'Archevéclui  deNa*' 

zareth ,  aujourd'hui  Barlette, 
Campagna ,  C/unpAnUnfis  ^  uni  à  Satriana 


Princip 
le  ultérieure. 


ARCHEVÊCHÉ 


^ 


âRCHEVÊi 


^U'X 


"ACERSNZA^& 


E  V  Ê  C  HÉ  S.     SU  F  F  R  A  G  A  K  s; 

•  Vettofa  y  Venufinus. 
Anglona  ou  Turfi ,  An^ntnjîs^ 
Potenza^  Potcntinus. 
-|2f^*^^^^*^>Gravina,  Gravintnfis. 
^1^V'\f''''^Tnczxïco,  TrUarUnfis. 
ia  FouiUc,      j^^^çç  Pelofa,  Montis  Pitoft,  exempt. 

^Meia  ^  Melphienjts ,     ']   Uii!s& 
^R^poUsL^  RapolUnJis^  j  exemptai 

Tarestb  , 


tRENTE  ^       Motola,  Motuknfis. 

dans  taFro-\  CjfteHaneta ,  CafteUanctwJîs. 

vtnce   à>0'  I    .      Waims 


tranu. 


)< 


Brjndss ,      -  - 

dans  la  Pro-\  Oftuni ,  Oftvnenp. 
vince   <PO'   |Nardo,  Ntritonenfis  ^  exempt» 


trante. 


GruAUTE       l'Caft-o,  Cafirinfis. 

^  Ugento ,   Uxcnttnus. 
Lecce ,  AUtienfis. 
^^^^^  '  .Aleflano ,  Alcfancnfu 


Bitonto,  Bitontinus. 
Giovenazzo ,.  Juvcnacenfisl 
Molfeta  y  Melphiienfisy  exempta 
!Ruvo,  Ruvo. 


Bari. 


\tnfu 
njis. 


Monopoli  ^  MouopoUtanus ,  exempt;. 

BicettOy  Biteninus^ 

Polignano^  Polignancnfis^ 
iLaveHo^  LaytUUnfis. 
I^Cataro^,  Cazhartnfis^  en  Dalmatie,,  dëpeodancedfe 


7fiAVl^    dans 
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ARCHEVÊCBÉS. 


ari.  \ 


ARCHEVÊCHÉ. 

EVÊCHÉS:    SUPPRACANS. 

ireth ,  Archevêché  citultdre  y  réfide  fins  Suf&agani, 
a  lui  a  uni  l»£véché  de  Monte  Verde. 


ManthedO'  rViefte,  VepanenRs. 

VIA  ^  OU  Si-  J  Troia ,  Troianenjis ,  exempt. 

PONTO  ,  dans] San  Severo  Sanâi  Severi ,  exempt.  On  y  a  ioint  Civitare 

la  Capitanau.  |_    qui  étoit  auparavant  Atiano. 


Lanciano  ,  r„       «  - 
daiu  PAbm^e.  \^^  Sufiagans. 


"Aquila ,  A^uiUUnfis ,  exempt. 
Atri,  Adr'unfis^  1   tt  •    • 

Qvita  di  Penna ,  Tinnenp ,  J  ^""  «  exempts. 
Ortona,   Orthonenfis .     If  -t  • 
Chimti , dans] CampU ,  CampUnfa ,     j  ^'"*' 
PAhrur,é>      *TerianOy  InteramnenfiSf  exempt. 


PAbru'^e. 


Civica  Ducale ,  CaUtnJis ,  exempt. 

Sulmone,  Sulmonenjis ,  exempt* 

Marfi ,  Marruvitnfis  ,  exempt, 

.    Il  réfide  à  Pifcina ,  où  le  Pape  Clément  VH!  le  transféra. 

^  McoW  ^  Afculanus. 
Télefe,  ThcUfinus. 

Santi  Agata  de  Gotî ,  Stœ.  Jgathat  Gothçrunt. 

Aille,  Alifanus.  •  '  ! 

Monte  Marano;  Mons  Maramis.  ' 

Avellino ,  AlbcUincnfis. 
,   Fricento,  Frcqutntum. 
danslaPrin-'    Arîano,  Ariancnjis. 
cipauté  ubc-\  Trevico ,  Trevitenfis. 
rUurc  dépenA  Trivento ,  Triventinus ,  exempt 
dancede[E'  Boiano,  Boiamnfis. 
tat  de  ré^ifi.   Bovîno  ,  Bovinenfis. 

La  Voltqrara ,  Vtiiiuraricnfis.       ' 

LarinO|  Larinenfis. 

Termoli ,  Thcrmularum.   ^  '    i 

iMCttdLy  Lucerinus.    .  '^       * 

Guardia,  Alferes  ,  GuardUnfis.  . 

San  Severo,  San3i  Scyeri^  exempt. 

ARCHEVÊCHÉ. 


BSNErENT 


ARCHEVÊCHÉS. 


ARCHEVÊCHÉ. 
EVfcCHÉS.     SUFFRAGANS. 


bit 


damUCahi^?}  Archevêché  n'a  aucuns  Suffi-agans. 


'  la  Caia-x  q- 
itérUure.  \    ■ 


hrt citéritureA^^^^^^ ^  W^g^nenfis ,   exempt. 


dans  la  CaU-S  Wa«"ff  «"<>  i  Marturanenfis. 
itérieure.l 


brc  citcricurcA  ^^  ^^^^  »  ^^'^^'^  ^^^^^  >  exempt* 


{Umbriatîco,  Umbriatictnjîs. 
Belcaftro ,  Btlcaftrcnfis. 
Strongoli  ^  Stronguhnfis. 
»«  wM^Mu/r^  uiT  Ifola ,  Ifulanus. 
tiricurc.  Cerenza,  Gcruntinus.  1  ^t  • 

Cariati ,  Cariattnfis.     J   ^^*- 


'Caflano,  Caffancnfis. 
Catanzaro,   Cutancnfis. 
Crotone ,  Crotonitnjis. 
Tropca,  Tropcienjis. 
Oppido  ^  Oppidcnfis. 
Nicotera,  Nicotertnfis. 
NicaftrOy  Ncocaftrcnfis. 
Gieraci,  Hitractnfis.     . 
Squillace,  SquiUaccnfis. 
Bova,  Bavmfis. 
LMelito  ou  Mileto ,  MiUtcnJîs ,  exempt. 


Regio  ,  tf/a/if 
la  Catabrcul*' 
tcricurc. 


DANS     LA     SICILE. 


Palbrme. 


<Gergenti,  Agrifftntinus. 
Mazara,  Ma\aritnfis. 
Malthc,  Mclittnfis. 


^Ce&lu»  CephaUdcnfis. 
Pani ,  PaSenfis. 
Lipari,  Lipartnfis. 

MONREALE.  [5*^^°^*  •  Cathancnjls. 

LSyraculey  Syracufana. 
Tonu  V. 


Rrrt 


6Si 
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ARCHEVÊCHÉ. 
EVÊCHÉS.     SUFFRAGANS. 

DANS     LA     SARDAIGNE. 


CjrTTjinr    TSucIlî ,  SutlUnfis  ,  uni  à  Cagliari ,  dans  le  i $•.  fiecle. 
i^AGLiAKi.  i^jgiefiag^  5i/to>tf«e/i/îi,  auparavant  à  Sulci,  avant  Tan  I  $04, 


DoiiiSTAOVi.\Sin%  Suffiraganf. 


Sassari 


^Alg^er,  Algaritnjîs, 
Bofa,  Bofancnfis. 
CafleirAragonefe ,  AnipuritnJU. 


Lyon. 


SEltS. 


Paris. 


Reims. 


DANS     LA     FRANCE. 

TAutun,  jiuguflodunenjis. 
I  Langres ,  Lingonenfis. 
i  Mâcon ,  Matifconenjk. 
jChâlony  Cabilloncnjîs 
I  Dijon ,  Divioncnfis. 
\S.  Claude  y  Condatcnjis. 

TTroyes,  Treccnjîs. 
I  Nevers ,  Nivcrnenfif. 

LAuxerre,  Antiffiodortnfis. 
Bethléem ,  BcthUcm  ,  qui  n'eft  que  titulaire* 

rChartres,  Camotenjisn 
J  Orléans  y  Aureliancnjîs. 
jMeauXi  Mtldenfis. 
LBlois,  Blcftnjis. 


^Soldons,  Sutffonenfis. 
Laon»  Laudunenfis. 
Chàlons,  Catalauntnfis . 
Noyon ,  Noviontnfis. 
Beauvais^  Bellovaccnfis. 
Senlis ,  SylvantHcnfis. 
Boulogne ,  Bononienjîs. 
^Amiens ,  Ambianenfis. 


ARCHEVÊCHÉS. 


ARC  H  E  V^  CH  Év 
ÉTÊCHÎS    5UFIPRAÔANS. 


6Si 


• 

TBaycux,  Baiocenjîs. 
JEvreux,  Ebroicenfis. 
^  JAvranches,  AbrincenRs. 

ROUSN.     <sé^^^  saghnfis.    .    ^ 

Lifieux ,  Lexovitnfis^    * 
Coutances ,  ConfiancitnfisB 


Le  Man ,  Cenomanenfis. 

Rennes ,  Redonenfis. 

Angers  y  AndegavciUig. 

Nantes,  Nannetenfu. 

Quimpercorentin ,  Corijopilenfis.^ 
J Vannes,  Vcncunjis. 
'  Sainc-Malo ,  Maclovicnfis.         ^  . 

Saint  Brieu ,  Briortnjis. 

Treguier,  Trccortnjis. 

S.  Paul  de  Léon ,  LtoncnJis% 

Dol,  Dolcnjîs. 


Tours. 


IClermont,  Claromonttnfis. . 
Limoges,  Lemovirenjis.    ^. 
Saint  Flour,  SanSi  Ftçri. 
Le  Fuy,  Anicitnfis^  exempt. 
Tulle,  Tutclenjîs. 

.  ,        ,  rCaflres,  Caflrenjts, 

jtL3l ,  dans  h  Ujg^jç  ^  Mtmatenju, 

Languedoc  y  e- ^  Rhodez ,  Rutenenfis. 
î'^'Vo^^'^lCahors,   Cadurcinfts, 
bre  t6j8,       [vabres,  Vabrenfa, 

'Poitiers ,  PiSavitnJîs. 

Saintes,  Santontnjis. 

Angoulême,  hngoUfmenfis^ 

Périgueux ,  Petrocoriccnfis. 
»^..«...«  A^^     Agen,  Aginnénfis. 
SoirXDi^lTJr.^Condomf  Codimenfis. 

Sarlat,  Saltatenfis. 

La  Rochelle,  Kupdknfis. 

^Luçon^  Lucioncnjls* 


Rrrr  a 


fiafcf^nc 


^»*  AR  CH  E  V  É  C  HÉ. 

ARCHEVÊCHÉS.         tVÊCHÉSSPFF&ACA 

*DacqSy  Aquenfis. 
Aire,  Adurtnfis. 
Bazas,  Vafatcnfis. 
Bayone,  Baioncnjb. 

ICcMiiiiiges  y  Conytntnfis. 
Conferansy  Confiramnfa. 
Leâourc,  Ltâortnfis. 
Lefcar,  Lafcuricnfa. 
Oleron,  Oloroncnfis. 
\Tdxhcsy  Tarhcnjîs^ 

rPamiers^  Avamiarumi 

j  Mirepoix ,  Mirapicenjîs. 
Toulouse^   jMontouban,  MontaJbanenRt. 
dans    le  A^tf/^Lavaur,  Vaurcnfis. 
Languedoc.        Si.  Papoul ,  ^tf/i5i  Pa/rw/t. 

iLombez^  Lomharunfis^ 

LRicuXp  Rivenfit. 

"Carcaflbne^   CaTcaJfontnJU. 

Alet,  EUacnfis. 

Alais,  Alt^nfis. 

Beziers,  Biurrenfis.   ' 
2V:<Jt^0NKr  jAgdé,  Agatcttfis.      . 
dans  k  bas  Lan-]  Loàtve  ^  Lodovenfis. 
gutdoc.  I  Montpellier,  Montisptffulanus.    ' 

Nifmes,  Ncmauftnfa. 

Ufez,  Vticcnfis. 

Saint  Pons,  5a/2i?i  Po/i/w  Tomtnajrum^ 

Perpignan ,  Elntnfis.   ,  /   / 

fMarfeilIe,  MaJplUnJts. 
Arles  ^  en  ^'Orange,  Auraicmfis. 

Provence.         {St.  Paul-Trois-Châteaiix ,  TricaMnenfis^ 

LToulon,  Tolonenjk. 

TApt,*  Aptenjis. 

Aix,  en  ProAfl^^  ^i^'^'H' r    r 
vence.  \  Fréjus ,  Foro  Juhenjîs. 

Gao,  Vapineenfi^^  dans  le  Dauphîni 

^Sifteron,  SiJIaricenJts. 


MIL 


A  RCH  E  V  ÊCH  É.;  A 

ARCHEVÊCHÉS.         É  V  Ê  C  H  É  S    S  U  P  F  R  A  fS  A  N  » 

yCarpciitras,  CarpentoraScnfi^. 

Gonenfis. 


Sti 


vendant  de  l  £-1  Cavaillon ,  CahaÙicenfis. 


vence ,  «^- I  ^ 

iantdeVE'A 

de  VEglife.  \ 


pendant  di 
toi 


(Valence,  ValtntinuSy  '\   autrefois  unis, 
Die,  Dienfis^  J   aujourd^ui  féparës. 

Genève,  Gebenennenfis  ^  dans  la  Savoie,  léfide  à  Annecy, 
Grenoble,  GratianopoUtanus-^  dans  le  Dauphiné* 
Maurienne ,  Maurianenfis ,  dans  la  Savoiel 
Viviers,  Vivarienfis,  dans  le  Languedoc. 

Besançon  ,  f  Bafle,  BafiVunfis^  dans  la  Suifle.. 
ions  k  Comte  deàLzvS^LTit^  Laufanenfis  ^  dans  la  SuifTç» 
Bourgogne^         lie  Belley,  Bellicenjïs ^  dans  leBugey» 


phiné  en  Pro-' 
vence» 


Cahbkai  ^ 

dans  la  Flan-* 
dre  Françoifi. 


TARANTAlSSJt 

en  Savoie,      i 


Digne,  Dignenfis. 

Nice,  Nicienjls^  Domaine  de  Savoie* 

Glandeve ,   Glandatenfis. 

Vence,  Vencienjis. 

Senez,  Sanitienfis. 

»Grafle,  Grajfenjis. 

Arras ,  Atrehatenfis. 
Tournay,  Tornacenfis. 
Su  Qnîer,  Audomarenjîs. 
Nanriur,  Namurcenfisj  dans  la  Flandre 
Efpagnole. 

Aoufte,  Auguflanus  ^  en  Savoie. 
Sion,  Sedunenfis. 

DANS    U  ESPAGNE. 


Tournay  &  Na- 
mur  ne  font  plus 
partie  de  la 
France. 


TOLEDB  ,  dans 


fCordouë,  Corduhenjis,  dans  PAndaloufie. 
*  Segovie ,  Segobienfis  ,  dans  la  vieille  Caflille. 
Carthagene ,    Cartfiaginenjïs  ,  PEvôché    a   été  transféré  à 
Murcie. 


la      nouvelle J'SiguenzB,j  Seguntinus. 


Cajlille. 


Ofmà,  Oxomenjis. 

Cuença,  Conchenjîs. 

Jaen ,  Giennenjis  ,  dans  PAndaloufie. 

rValladolid,  ValUfoletanus. 


(,lt, 


ARCHEVÊCHÉ. 
,VftCH£&       ÉVlCHÉS    SUFFRAGANS. 


fPampelune^  Pâinpi/onen/îr,  dans  le  Royaume  de  Navarre-. 

lavuilU  CafA  ^  calzada,  cîlciattnfis\        ]   "°"  dans  la  viedle  CafiiUe. 
/laA  (Palentia,  Pakruinus^  dans  le  Royaume  de  Léon. 

'Salamanca ,  Salamantîrcnfis  «  dans  le  Royaume  de  Léoa. 
Avila,  Abukafis^  dans  U  vieille  CaftiUe. 
Plazeocia,  Plactatinus  ^  dans  TEfiramadoure. 
Lugo,  Lucaifis^  en  Galice. 
Aftoi]pi«  JlfioncoÊfis^  dans  le  Royaume  de  Léon. 
CoifP05T£X-  iZ^Q^on»  Zjmanyifa^  dans  le  Royaume  de  Léon. 

LE .  en  Gtf  J  0«^^  -*"^*^'  *«»  **  Galice. 
^^^'  {"^^i  Ti/ij0i&.  dos  la  Gafice. 

BadafBB^  F^ssr:cr.  istm  rEfiramadoure. 

Monâonsàr     jHmnmusni:^  ^  dans  la  Galice. 


r>TinM  3â&:rsn.  SlryusxznîL  ^  ijms  le  Roy.  de  Léon« 


r  f  T  :  -  —      : — i  ^    ?^.j^^^^  .  iaas  TAaialovfie. 

dan     .'-*»«- ^   * r.  J^ — u'.ï^-î'x,  dans  le  Royaume  de  Grenade. 

/.,.  it:  .  -a  "  Tirrr^  ^..jbintnfis  ^  dans  Tlfle  de  ce  nom. 


i- 


'»•  ^ 


t^. 


^^i:jmjts, 


***^'v>e:oae^  Ksrczjzancnfis^ 


ARCHEVÊCHÉS. 


A  R  C  H  B  V  ÉCHÉ.. 

ÉVÊCHÉS    SUFFR-AGANS. 


6^7  > 


Va  le  n  c  s  y  f  Mallorca ,  Majorifenjis  ^  dans  Tifle  de  ce  nom. 
dans  U  Roy  À  Orihcela  ,  OripUnfis ,  dans  le  Roy.  de  ce  nom.   , 
de  ce  nom,     XSe^oxht  ^  Segobrigefifisi   ,','.,..'■ 

D  A  N  S    L  E    P  O  R  T  U  G  A  L» 

■ 
•  >  • 

BrAGUE ^  enj Porter,  Portas  caUnfis.  Lamego  ,  Lamactnfi^. 
Portugal.      ■  Vifco ,  Vifcntis.  Miranda  ,  Mirandcnfis. 

Coimbra  ,  Coimbricenjts  ^  en  Portugal. 

Elvas,  Elvenjis  y  en  Portugal. 

Leiria  ,  Lcritnfis ,  en  Portugal, 

La  Guarda  ,  GuardUnJis. 

Portalegre,  PortaUgrenfis  ^  en  Portugal. 

Ceuta,  Septcnfisy  en  Barbarie. 

Funchal ,  FunchaUnfis ,  dans  Pifle  de  Madère. 

Angra  ,  A^grtnp  ,  dans  la.  3«.  ifle. 

San  Salvador,  Congenfisy  dans  le  Roy.  de  Congo. 

Ribera  grande ,  Capitis  viridis ,  dans  les  ifles  du  Cap  Verd. 

San  Thomé ,  SanSi  Thomce ,  dans  Pifle  de  ce  nom  ^  vers 

la  Guinée. 
Angola ,  Angolœ  ,  dans  la  Ville  de  Loanda» 

Faro,  Phartnfis  ou  Mgarhienjîs  ^  dans  le  Royaume   des 

.Algarves.  .  ' 

Tanger,  Tingitanus^  uni  à  PEvéché  de  Ceuta  en  Barbarie. 

DANS    r  ALLEMAGNE. 


Patrlarchat 
de 

Lisbonne. 


M  VOUA.    J      Algarvcj. 


May  EN  CE, 

EU3oiat. 


Augsbourg,  AiigufianûSy  dans  la  Suabe. 
Spire  t  Spirenjîs ,  dans  le  Palatinat  du  Rhin. 
Worms ,  Wormactnfis ,  dans  le  Pal.  du  Rhin» 
Strasbourg,  Argcntincnjis ,  en  Alface. 
Wurtzbourg ,  Herbipoknfis  ,  en  Franconie. 
Aichftat ,  Eichftctenfis ,  en  Franconie. 
Coire  ,  Curienfis ,  dans  la  Suifle. 
Hildesheîm ,  Hildeshcmcnfis ,  dans  la  baflè  Saxe. 
Paderborn ,  Paderbonenfis ,  dans  la  WeftphaKe. 
Confiance,  Conftantitnfis ,  en  Suabe. 
Halberftat ,  Kalberftadienjîs ,  dans  la  baffe  Saxe. 
Ramberg  ,  Bambcrgenfis ,  exempt. 
Fulàe  ^  Fuldcnjis  ^  érigé  en  1752.; 
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ARCHEVÊCHÉS.        .  E  V  Ê  C  H  ES    S  U  F  F  R  À  G  A  N  S. 

jTMetz  Mcunjîs^ 


TRE   V  ES  JtouI,  TulUnfis,  L 

Ekaorat.     I Verdun.  Firii.«n/?^  r 


en  France. 


COLOGV  R^ 

EUaorat.     ' 


Munfter,  MonafterUnfis ^ , 
Minden.  Mindtnfis^ 


MA    G   D  S' 

B  O  U  R  G^ 
{Jccularifc  en 
Duché  aujfi 
bien  que  fts 
Suffragans  en 
J^rincipaû" 
tés.  "j  en  Saxe. 


pLiég'e ,  Leodicnjïjù 

ten  Weftphalic. 
Ofnabrug,  Ofnabrugenjis  ^  •  ) 

(Minden  eft  fécularifé  en  faveur  de  PEIeéleur  de  Bran- 
debourg. '  Osuabrug  eft  poiTédé  alternarivement  par 
un  Prince  de  la  Maifon  a'Hanover ,  &  par  un  Evè« 
que  Catholique.) 

I  • 

MeifTen,  Mifnenjis  ^  exempt. 
Merftourg ,  Mc^tburgcnfis        T  ^     j^. 
Naumbourg  ,  Naumburgenfis ,  J  •      *'*"**»^» 
Brandebourgs,  Brandeburgcnjls. 
Havelbergi  Havelbcrgen/is. 


Freifîngen^  Frcifingenfis  ^  Azxis  la  Bavière. 
Ratilbonne ,  Ratisbonenfis ,  dans  la  Bav. .  exempt. 
Pafrau\  Pajfavienjîs  y  exempt  depuis  .1732. 

SaltzbourgA.^^^^^^^^^  ^^,^^^^^fi^j  ^*"s  la  Bavière* 

^'jSeckàu.  Secovieàfisy  en  Stirïe. 

Lavant,  Lavantinus  ^  en  Carinthie. 

Brixen ,  Brixienfis .  dans  le  Comté  du  Tirol. 

Gurckz .   Gurcenfis .  en  Carinthie. 

ViRVVE.Ilt 

«    Arch^^eA  Ncûftadt ,  Neoftadienfis. 
ché  en  1721.  ^ 

(  Sécularifé  en  Duché  j  &  ie^  Suf&agans  en  Principau- 
tés.   Lubec  conferve  le  titre  d'Eveché,  mais   il  eft 
'  toujours  poflëdé  par  un  Prince   Luchénen   qui  n'eft 
pas  Evêqne ,  &  ne  jouit  amplement  que  du  cempo<- 
tel  9  fans  aycune  Jurifdiâloo  Eccléfiaftique. 
tubeck ,  Lubejicnjis  ,  dans  le  «  Holfiein* 
Ratzeburg,  Rati^burgen/is.- 
Sy/rtvin  ^  ,^uerinen/iSp 

Ofmutz 


Brème  ^  dans^ 
la  BaJfe^Si^e. 


ARCHEVÊCHÉS. 


ARC:HJB-VÉCHÉ.S. 

EVÊCHÉS    SyfFRAGÂ  H.S,: 
DANS  XA    BOHÈME. 


«> 


(  Olmutz  ^  Olomucïnfisy  éa  Moravie, 

»  Konigsgratz,  Rmnogradeçtnfis,.  J  '^   *~"«"^' 

DAN  S    i^'  à  K  À  B^A  N  T. 

fAnvers,  AntucrpUnfi^^  . 

Bruges,  Brugcnjîs,.. 

Gand,  Gandavmfis^ 

Ypres^  Yprinfi$\  . ..•:../    , 

Ruremonde,  Runmu^nji$x\..^  Jr^/';. 

Bois-le-Duc ,  j9^/Ï6o^w<i|/&i,  ^}<m<iî4«^jiM  ]f rovinces-^ 
L    Ce  dernier  Evêchë.  eft  iiipprimé^ 


itfy*  Liv  B  s. 


il  - 


.1  5   •\ 


..il  • 


'>M  iO'. 


i/tf nj  &5  Pro-A 


(Le  Chapitre  tâche  4jb.  €99^rypr  ^pcqre  les  droits  de 
..  cç  fi^çi  iî)^;les  jO^Wlaclcp  ^ji'p  .it  trouvés  à  Rome 
ont  enipêchéjurqu^^pràfent/JQ^tl^ni  effet  qu'auroit 
produit  rindulgencé  des  Etats-Généraux  fans  cette  dif- 
corde.  Les  Suf&^g^f)^^  ^e /ub(t(|^f ;  plus  depuis  la  ré« 
volucion  qui  a  formée  la  Re|H3bU<|Me.  ' 
yinçcs'Unics.   Deventcr,  Davcntritr^t. 

Gronîngue,  Groningcnfi^.       '.  .  .      ^"\    , 
Harlem,  Harhmenlts. 
'  Le0u  var(tèn ,  iiavàràftnfisS  l 
JAidelhouT^y  Mdelhurgenfif.    .     ,       _ 

D  A  N  S.  r  A  N  G  L  E  T  E  iR  R  E. 


•    -> 


(Dans  tout  ce  Royaume  les  EvSques^*.(bm;.(épvé^f  49:  TEglife  Catho- 
lique,  &  ont  un  corps  de  doâïiD»,^\î^i^ctll.:lA:.ireligtOA  dominante  du 
Royaume.  Ce  corps  tut  drefTé  foiis  le.  X9ÉPg'.^tl\tf^e^h ,  &  ceux*-  qqi*  to 
font  profèlfion,  compofcnt  ce  .q^'O&^ppiâlC  TEguiib!:  Anglicane.  Tous  les 
Evéques  font  Pairs  du  Royaume,  &  en  (Q^^èiqnaUt^-onC  féance  &  voix 

délibératîve  dans  la  Chambre  des  JbtliigA«ttCs^\âîi  i^rUmént.  ) 

.  -  "  .  .,  »  \ 

rRochefter,  Roffenfis. 
Can  T  O  R-\  Londres,  Londinékfh'.  ^•"     -  ^^ 
S  E  RI.      i  Lincoln  ,  Lincolnicnjk.-  ^ 

LCliicliéftfcr  :  -CicérUhfièi    -  .  !  * 
Ta/ne  V. 


î\\ 


S?ff 
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V  V  ^ 


Tr 


Corcrxx 


%  • 


l  PHerboraog  ^  P. 

|BhAot^  Brifiolie^ 
jLaiidafr^  Landafa. 
Rftiigor  y  BMÈoritn^ 
St.  £>atid  ^  Mtnevc/. 


>\>  R  C  JC. 


arlite^  Carleolènjh^ 


D  A  X^    S 

(Où  ITEpifcopat  eft  abofi  :ÎI  y-'^îr    a 


r  « 


1 1  .    I        < 


iSr, 


ts. 


./   .« 


'Aberdeen^  AierâonenJ*^' 
Dunckdl ,  DuncruttUrrJ^riJi. 

,Orkney,  Orcadum, 


Glascow^ 


rWîriiem  »  Çandida 
<  Argyle ,  Argadunfis^  ,  -    Tftfîitaru 


1 


d 


-HEViCHÉS. 


Ci:-,   r"^- 


w 

ARCHEVÊCHÉ.  % 

EVÊCHÉS    SUFFRAGANS. 

DANS    LA    POLOGNE. 

Cracovie ,  Cracovitnfis. 

Wladiflav ,  Vtadijlavicnjts  ou  Cujavienjis^ 

Vilenski  ou  Wilna,  Vilncnfis. 

Pofnanie,  Pofnanitnfis. 

PloczkOy  Plocenjis. 

Warmie ,  Varmitnfis ,    1  exempts  &  uob.  C^eft  te  même 
ISzanitandi  Samhitnfis^  J   que  celui  de  Samogitie. 
'Lucko,  Luceorèenfis» 

Samodzka  Zemla  ou  Samogitie,  Samogitîtnfis  ou  Mtdni^ 
cicnfis. 

Am^  Culmenfis  t  1   rj  •^ 

nerame,  Pomcrànienjîs ,   j 
lav,  Uratijlavienjïs  y  en  biléfie. 
ifT,  Lcbuffcnfb^  dans  la  Marche  de  Brandebourg  y.  fê*» 
^arifél 

nitz,  Caminenfis ,  en  Pologne, 
nsko  y  SmoUfcenfis ,  en.  Molcovie. 

Y  a  que  ceux  de  la  Pologtie  &  de  la  Siltéfîe  y  qui 

nfervé  la  Religion  Catholique;   ceux  qui  dépen- 

Roi  die  Prufle  font  fëpai^s  de  FEglife ,   ^  La- 


) 


e,  Prtfmijlitnjts. 
Clielmcnlis* 

Cioycnfis ,  dans  la  dépendance  des  Mofcovites.  La 
.)end  des  Mofcovites*.  &  le  Paiatinat  de  la  Po»^ 
Evêqu6  réfide  à  Lublicu 
Cameneccnjîs.  '* 

ANS    LA    HONGRIE. 


Ir 


Icnfis. 
iricnfis. 
nfîs. 
cienfiSn 
Quinque  EccUfia^ 
âfpnrmcnj^.. 


69i  ARCHEVÊCHÉ. 

ARCHEVÊCHÉS.  EVfeCHÉS    SUFFRAGANS. 

f  Bath  I  Bachicnfis ,  uni  à  l'Archevêché ,  &  fous  la  domina* 
cioo  de  la  Maifon  d'Autriche. 
Zagrab ,  Zagrabicnfis. 
Le  Grand  Varadin,  VaradUnfis. 
Schrcm .  ou  ;  ^rmich ,  Sirmitnfis. 
Chanad  ou  Chonad,  Ccnadicnfis. 
Bofna ,  Bofnenfis ,  donc  le  ûege  eft  à  Jaïcza  »  en  Bofnie^ 
Szeben,  Libinienjis,  en  Tranfilvanie.    ' 

Les  notices  n'en  difent  rien. 
Backov ,  Bachovunfis  ^  en  Vjalaçhie.    . 
\.Albe  Julie,  en  Tranfilvaiiie,  érigé  en  i6<)6. 

PANS    LA    DALMATIE. 


C  O  LO  CZA  ^ 

dans    la  dé-- 
pcndancc   du 
Turc. 


2AKA    domaUr^^^     i^rAc^". 
ne  de  la  ivtf-  l  ••     ,.       y/.    /.        /. 

publique  de   i^t^^  ^!frr^' 
i/^ih  Ofero,  Aufafenfis. 


Spalatro\ 

domaine  de  la 
République  de 
Venife. 


fous  là  domination  des  Vénitiens. 


Venijin  L 

$egna ,  Sigienfis ,  en  Croatie  ^  fous  la  domination  de  l'Em- 
pereur. 
Nona ,  Nonenjts , 

Liefina,  Pharenjîs  &  Lefinenfis  ,   I   en  Dalmatie  fous  la  do- 
Tran ,  Tragurienfis  ,  r   minationdes  Vénitiens. 

Scardona,  Scardonenfis  ^ 
Macarska^  Macarienfis  ^   \ 
Sebenico,  Sebenieenjîs  ^   r 
Tine,  Tinienfis  ^  ' 

. Almifla ,  Abninienjis ,  fous  les  Vénitiens  ^  réuni  à  Spalatro.. 

Stagno ,  Stagnenfis ,  dépendance  de  Ragufe. 
Merca.  ou  Marca ,  Mercanenfis ,  r  dépead  de  Ragu-I  ^^^i 
Trebîgno ,  Trihunenfis ,  L  fe,  fous  le  Turc  j 

Narenta,  Stephanenfis  ^  fous  le  Turc. 
Curzola,  Cur^lenjîs^  fous  les  Vénitiens. 
^Monflar ,  d^ndance  du  Turc. 

DANS    L' ALBANIE. 

Scuttari^  Scuttarenjis. 
Bulati,  Bolatenjis. 
AlfTiVARl^  iDrivafto,  Drivaftenjts. 
fous  la  domi- .  Dulcigno ,  Dulciniehjis  ^  aboli. 
nation    du    '^Sappa,  Sappatenfis. 

Turc.  Semendria,  Samandrienfis ,  t        Servie 

Nandor  Alba  ou  Belgrade ,  Belgradenjis ^  \ 
Budoa,  Budenfis. 


Raguse^ 
Jlep.  en  Dal- 
,  matie  y 

^mais  tributaire 
du  Turc.  ) 


ARCHEVÊCHÉ- 


^9  S 


ARCHEViCHÉS.  %  Y  t  C  H  t  S    SUFFRAGANS. 

dans  j:^/*f  jBenda,  Bcndenfis. 
me  ,  Jous  lai  n^^^„\^  r^«««;^r, 
domination 

des  Turcs. 


Cânovia ,  Canovienfis ,  abolL 
Croia»   Creienfis/ 


Us  c  LAUB  y  dans  la  Semé; 
S  o  F  H  I  A^     dans  la  Bulgarie* 
Lo  c  K  I  nA^    (ce  n'^eft  qu'un  Archevêque  Grec  ) 

DANS    LA    MACÉDOINE. 

C  O  K  F  O  V,  fZante ,  Xacenthienjîs ,        1  unis  fous  les  Vcniticfts  &  dans 
dans P Albanie.  [CtïûotM^  Cephalonienjis^  J  les  iÛts. 


Ca  nd  I  Ej 

dans  Vijle  de 
Candie  y  fous^ 
la  domina* 
tiondtsTurcs. 


("La  Canea,  CyionienRs^ 
Retimo  ^  Rhetimnenjts  y  >  unis,. 


Milopotamo,  Milopotamenjîs , 
fim^y.Sithienfisj  1 

Gierapetra,.  Hierapetrenfis  y  S 
Sichimo  ^  Sichimenfis  ,•>  ^^^^ 
Arcadi ,  Arcadienfis  ,  j 


unis.. 


"Tîne  ,  Thincnfis,  exempt ,  dans  l?iflfe  de  ce  nom*. 

Milo,  Miltnps^ 
Vaxe  &  PA"  Sira,  Scirenfis. 
ROSy  dans<  Scio  ,.  Chienfis^ 
P Archipel        Andros ,  4ndtenjis. 

Santorini,  Therafienjîs. 

Thermia,  Theramnienfis  y  c'èft  im  EVéque  Grec, 


DANS    U  A  S  I  E. . 


m  A  X  I  VAN^  àkvi%  FArmënie. 


Cocbm,  Cochinenfis,  ]  fo^s  la  dommaiîon  des  HaHandois, 

Malaca ,  MalacenJiSy    S 

San-Thomë^  MeUaporinJis  ou  Sri.  TIvomœ. 
Indes  Orien^,  Macao ,  Macaonenfis  y  dans  la  Chine.        ■ 
taks.  Dtp.  des\  Nangazachi ,  Nangaiachienjts  y  dans  le  Jàpton. 
'P&rtù^àis. 


Go  A  y  dans  les 


Angamale  ou  Cranganor  de  la  Serra ,  auparavant  Angamœ^ 

lenfis,  fur  la  côte  de  Malàban 
(  Ces  deux  derniers  Sièges  né  fubfiilent  ^ns.  ) 


/ 


ARCHEVÊCHÉS. 

JUA^  I l  le  ^ 
Vans  les  ijles 
Philippines   < 
fous  la  dont. 
de  PEfpagne. 


Af  fi  X  I  qu  E^ 

dans  la  Nou-m 
velle  Efpagne. 


ARCHBVÊCRÉ. 
EVèCHÉS    SVF»RAGANS. 

Nom  de  Jefus ,  Nominis  Jefu  ou  Cehuenjk. 
Nue  va  SegovUi  Novœ  Segovias, 
Cameres  de  Camerina  ^  Ca{erenjis , 

DANS     L'AMÉRIQUE^ 

ou  Nouveau  Monde. 

'Guatimala,  Guatimalœ. 

Valladolid ,  VaUijpletanus. 

Puebla  de  los  Angeles^  AngelopMs^ 

Merida  ,  Mcrida ,  dans  l'Yucacana. 

Gnaxaca^  Antequtreàfis. 

Nicaragua,  Nicaragnét. 

Guadalajara,  Guadalaxorœ. 

Chiappa^  Chiapenfis. 

Vera-Paz,  Verœ  pacis^  uni  à  Guatimala. 

Durango ,  Durangi. 

Sanâa-Fé ,  Sanâœ-Fidei  de  navo,  Mexico. 


S    D  o  M  1  JJ"  rSantiago  de  Cuba ,  Sanâi  Jacohi  de  Cuba. 
*  n  Tf  V     //    "^  San- Juan  de  Puerto-Rico  »  Sâi.  Joannis  dt  Portu  Diviie, 
m     ECaA  Venezuela,  Vénetiola. 
V  ^      JP  g'  1  Honduras ,  Honduras. 

Concepçon  de  la  Vega ,  Conceptionîs  ^  uni  à  PArchevêché, 


noie. 


L  I  M  A,  dans 


'Cufco,  Cufcenfis. 

Quito,  Quitenfis. 

Arequîpa,  Arequipœ. 
le  Pérou  ,  do-    TruxUlo  ,  de  Truxilh* 
mination  ^ej^  Gnamanga ,  Ghamangœ. 
Efpagnols.        Panagma,  Panamanus  ^  en  Terre^Çermé. 

Santiago  de  Chile ,  Sâi  Jacobi  de  Ciles. 
^La  Çpnçeppon  à^eXAïles\  Coûcèptimisi 


»  •  » 


>ii 


SANTAFÉr  '. 

TA     dans  le  '  ^^^^  Mafta ,  SanSœ  Martes ,  dans  la  Nonvelle  i 
nouleau  Roy^  ^art/igena  h  Ind^,  ^CariaginisNovœ^^  ep  iTerre. 

Popayan ,  Po/«rf 0/u ,  dans  le  Pf  ys  de  ;ce  pom. 


nouveau  Roy- 
aume de  Gre- 
nade. 


Grenade. 

FÇfŒÇ. 


La  Paz, 


ARCHEVÊQUE. 
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ARCHEVÊCHÉS.  E  V  Ê  C  H  É  S,     S  U  F  F  R  A  G  A  N  S. 

f  La  Paz  ô  Chuquiaca ,  de  Pace ,  dans  le  Pérou. 
San  Miguel  el  Eilero ,    Tucumanenfis ,  dans  le  Tucuman , 
transféré  à  Cordoue. 
La  P la  Tv^J Santa  Cruz  de  la  Sierra ^  o  de  Baranca,  SanSœ  Crucis  d^ 


dans  U  Pérou, 


San  ^Salva- 
dor ^dans  le 


Sierra^ 
Sanâa  Trinidad  de  Buenos-Ayres ,  SanSce  Trinitatis ,  dans 

le  Paraguay^ 
L'Aflbnipcion ,  Paraguiœ  ,  dans  le  Paraguay» 

Olinda  de  Pernambuco,  Olindanus. 

San  SébafUan  de  Rio  de  Janeiro,  Sanâi  SebaJlianL 

San  Luis  4^  ^  Maranhan ,  MaranianL 


^a&'^'^'^dêV^^^  fous  Benoît  XIV. 

^ 3^îi  ^^   ^'  Paul,  SanSiPauU^  fous  Benoît  XIV. 

rvniigais.      j^^ariana,  Mariana\  fous  Benoît  XIV. 

DANS   LA   NOUVELLE  FRANCE. 

'Québec ,  Qucbcccnjîs  ^  qui  n'^  SùfBàgant  d'aucun  Arche^ 
vêché.  ^  ** 


c 


A  R  CH  E  V  É  Q  U  E,    f.    m. 


L  .< 


'EST  le  Chef  ou  ifxtm&  des  Evêques  d'une  Province  Eccléfiaftique  ; 
c^ft  un  PréUt  MétrdpoJitatnrqui..a>  pbifietirs  Suf&àgans, 

S.  Anathafeparoit 'être. le. premier,  qui  vers  le  milieu  du  4*.  fiecle  ait 
employé  la  dénomination  d'Archevêque  en  l'attribuant  à  l'Evéque  d'Alexan*- 
drie;  mais  fi  le  titre  eft. du  4^  fiecle,  la  dignité  remonte  encore  plus  haut; 
puifque  nous  fommes  certains  par  l'Ecriture  &  la  tradition ,  que  les  Apôtres 
&  leurs  difciples . ont  réfidé d'abord  dans  les  gmndes  Villes,  d'où  ils  en<- 
voyoient  des  E^éques  d^Qs  les  moindres  \  celle^d  regardoient  les  premiè- 
res CQmme  letirs  m^r^,  on  les  nomoAoit  déjà  Métropoles  dans  le  GoUvër» 


grande  force,  fulvit  la  divifion  qui  fiit  faite  des  Provinces  del'Empi 
2bus  Aurélien ,  &  les  .Evéques  ^établis  4wis  les  grandes  Villes ,  ou  Métropo- 
les/prirent  infenfiblen^ient  le  tiire  de  Më€rQpolttatns  &  d'Archevêques ,  comme 
ayant  d'auti es, Evêques  dans  leur*  dépendance. 

Le&  révolutions  arnvées  dans  l'Empire:  n'ont  prçfoue  rien  changé  à  cet 
égard»  &  les  Villes ,  qu9  les  Romains  ^voient  appelées  du  noili  de  Métro*-: 
pôles ,  ont  prefque  toutes  coofervé  leur  titre  .&  leurs  Archevêques.  U  y  a 
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au  feufement  quelques  Villes ,  qui  ont  été  érigées  daos  la  fuîre  en  Métro* 
potes ,  comme  Paris  &  Albi  en  France. 

'tes  fonâîonls  (pirituelles  des  Archevêques  font  les  mêmes  que  celles  des 
Evêques,  Nous  les  détaillons  à  l'article  EvÊQUE.  A  Tégard  de  leurs  préro- 
gatives, voici  les  plus  efTentielles,  Ceft  à  TArchevêque  quM  appartient  de 
convoquer. les  Conciles  provinciaux  avec  l'agréitient  du  Souverain  ,  d'en  in- 
diquer le  lieu  &  de  tes  préfider.  Autrefois  il  afliftoit  aux  Eleâionsdes  Evê- 


qui  reçoit  leur  ferment  de  fidélité  pour  le  fpiritueh 
tablir  des  Grands-Vicaires  dans  les  Diocefes  de  fa  Province  ,  fi ,  huit  Jouis 
après  la  vacance  du  Siège  ,  les  Chapitres  des  Eglifes  Cathédrales  nfigtigent 
d'en  nommer  ;  de  conrérer ,  par  droit  de  dévolution ,  les  bénéfices  qui  font 
à  la  collation  de  fes  Suffragans,  lorfque. ces  derniers  ne  les  confièrent  point 
dans  le  temps  prefcrit  par  les  canons ,  c'efl-à-dire ,  après  les  fix  mois  de 
vacance  révolus  ;  d'approuver  les  fondations  ou  donations  Eccléfiaftiques 
dans  les  Diocefes-Suffragans  au  refus  des  Evéques  des  lieux  ;  de  juger  des 
appels  fimples ,  interjettes  des  fentences  rendues  par  les  Evéques,  leurs  Grands- 
Vicaires  ou  0$cîaux  ;  .de  reéUfier  les  refiis/mal-foodés  »  en  donnant  Tinfti- 
tution  Canonique  aux  préfentés  par  tes  Patrons  ^  ou  an^  gradués  ^  &  le  vifd 
aux  pourvus  en  Cour  de  Rome  \  d'avertir  àc  de  reprendre  fes  Evèques  com- 
pwiwmm*  Awrrfbfe:  cw  derniers  iiSipmffQient  s'i^enter  de  leur  Dwcefej 
làns  fon  attache ,  il  avoit  même  droit  dé  vifite  dans  leurs  Eglifes  ;  mais  ce 
droit  s'eft  perdu  par  le.  noû-ufage;  'mais:  il  a  .éoofeivé  celui  de  célébrer 
pontificalement  dans  toutes  les  Eglifes  de. fa  Province^  même  celles  qm 
font  éjcémptés ,  &  d'y  filtre  porter'  devaiit  liii  la  droix  A^chlépifcbpale  | 
comme  la  marque  de  fa' jûrimiâioa- &:  defonfamoriré.  Lés  Bulles  de  hi« 
bile  ^- '^doivent ,  felbfi  l'u4ge  de  France ,  être  adreffées  aux  Archevêques 
pour  être  envoyées  par  eux  2k  leurs  Evèques-Suffragans.  Ce  font  eux  ouï 
indiquent  les  aflfemblées  Provinciales  qui  Ce  tiennent  pour  nommer  Ie$  né-* 
pntés  aux  âflemblées  générales  du  Clergé ,  &  ils  les  préfident« 

A  tant  de  prérogatives ,  l'Archevêque  joiM  encore  telle  d^étre  revêtu  du 
Pallium  ;  ornement  qui  lui  eft  teltemeht  p^rfonnel ,  qu'A  ne  peut  fe  ferrir 
de  celui  d'un  autre ,  pas  même  Âe  fen  Prédécêfllèur^  m  exercer  fes  fondions 

2u'il  ne  l'ait  reçu  de  Rdmé  ;  .&  avaiit  de  1)^  recevoir^,  il  fiiut  qu'il  ait  prêté 
tment  d'une  obéiffance Canonique ^u  S.  Siège.  Une  peut  te  porter  qu'aux 
fètes  folemnelles  &  dans  les  Eglifes  de  fa  Province. 

Le  PaZ^iii/n.  étoit  da^  Pori^inè  u»  omei^nrd%ontieur,  dont  l'Empereur 
Conftantin,  félon-  pluïîe^rs^  iavàn^  y  gratifia  le  Pape  &ies  Patriarches  d'O- 
v_:^_.  r\^ — :.    i^_  tj ^^^^  permirent  à  fous  lès  Evêqqes  Crêts  de  * 

l)e&  Pa]^e&,-qui  d^abord  en  avdient  fèuls^l 
*M^tib]Mli¥^ns  &  même  ï  Quelques  Evêqt 
l'agrément  de  l'Empereur,  Ôans  k  ^uite4es  Papes  s'étànt  rendus  indépen* 
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tdansdes  Empereurs,  firent  du  droit  d'accorder  le  PaUium  un*  des  plus  pùiP- 
fans  moyens  d'accroître  leurs  richefles  &  leur  domination  fur  les  Archevê- 
ques. La.  Politique  ardente  de  Grégoire  VII  s'en  fervit  habilement  dans  cette 
vue,  en  s'effor^ant  de  perfuader  aux  Archevêques  que  tous  leurs  droits  & 
ieur  jurifdiétion  dépendoit  de  cet  ornement ,  &  en  les  aflujettiflànr  même  à 
«lier  le  demander  à  Rome  en  perfonne  ;  pour  les  y  contraindre ,  il  vouloit 
que  chaque  Archevêque  fût  enterré  avec  Ton  PaUium ,  afin  d^obliger  foti 
Succeflèur  à  en  demander  un  autre.  Cette  dernière  fi^rmali'té  s'obferve  en^ 
çore ,  mais  les  Papes  fe  contentent  aujourd'hui  d'envoyer  le  PalliuiyzA^x 
^archevêques.  Cet  ornement  confifte  en  une  ban'de  blanche  chargée  de  trois 
croix  noires ,  &  attachée  à  un  rond  qui  fe  met  fur  les  épaules-  avec  deux  pén-^ 
^U9  longs  d'environ  un  pied ,  Wxn  devant ,  &  l'autre  derrière ,  auxquels 
font  attachées  de  petites  lames  de  plomb,  arrondies,  couvertes  de  foie  oc  dé 
quatre  croix  rouges^  Le  Palliitm  doit  être  fait  de  laine  blaciçhe  tondue  fur 
deux  agneaux,  que  des  Sous*Diacres  ApoiVoliques  onteu  foin  de  faire  pal* 
rre  &  de  tondre  eux-mêmes.  Il  doit  en  outre  avoir,  touché  les  Corps  de 
S.  Pierre  &  de  S.  Paul. 

'  Chaque  Métropolitain  doit  nommer  un  Officiai  pour  juger  les  appellation» 
d^s  fentences  rendues  dans  les  Officialités  des  Evêques  de  (a  Province.  Si 
eëtte  dernière  s'étend  dans  le  refibrt  de  difFérens  Parlemens ,  il  doit  nomf 
mer  un  Officiai  qui  réfide  dans  une  Ville  de  ce  reflbrt.  Ainfi  l'Archevêque 
de  Rouen  a  un  Officiai  réfidant  à  Pontoife,  qui  eft  du  reflbrt  du  Parler 
ment  de  Paris, 

*  Il  n'efl  pas  permis  aux  Archevêques  de  connoitre  en  première  inftance 
des  affiiires  ,  dont  la  décifion  appartient  aux  Evêques  ;  quand  même  les  par<^ 
ties-  intéreffées  y  confentiroietit ,  parce  que  la  Loi  défend  d'intervertir  U 
mai'che  ordinaire  à€s  jurifdiôidnsi        - 

-  ïl'Official  du  Métropolitain  ne  petit  procéder  contre  les  Evêques*Suffia«' 
jgans  en  matière  de  correâion  &  de  difcipline  Eccléfiafiiques  :  c'eft  l'Ar* 
chevèque  en  perfonne,  comme  Supérieur  immédiat,  qui  doit  connoltrede 
ces  affaires;  ce  qui  a  été  ainfi  établi  par  refpeâ  pour  le  caraâere  EpifcopaL 
Iles^  citations  de  l'Official  faites  à  un  Evéque-Simragant  font  toujours'  dé* 
datées  abufives  par  te  Parlement. 

^  H  y  a  en  France  des  Archevêques ,  qui  ont  le  titre  de  Primats.  Tel* 
font  ceux  de  Lyon  \  de  Bourges  &  de  Kheims.  Celui  de  Lyon  exerce  la 
Jurifdiâion  Primatiale  fur  les  Métropolitains  de  Sens ,  de  Tours  ^  de  Pa- 
ris ,  ainfi  que  fur  leurs  Evêques-SufFragans  qui  font  dans  le  reffort  d\i  Par- 
lement de  Paris.  Celui  de  Bourges ,  fur  l'Archevêché  d'Albi ,  &  fur  tes  Eve- 
chés  de  Cadres,  Vabres,  Rodez,  Cahors&  Mende.  L'Archevêque  de  Rheims 
l'excerce  fur  la  Gaule  Belgique.  Il  fe  qualifie  de  plus  de  Léga»  du  S.  Siège  ^ 
mais  ce  dernier  titre  efl  lans  fondions  \  il  ne  procure  à  ce  Prélat  d'autre 
avantage ,  que  la  qualité  d'Excellence  qu'on  lui  donne  par  honneur. 
L'Archevêque  qui  eft  Primat  en  même  temps  «  doit  avoir ,  outre  l'Ofiiciat 
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Métropolitain ,  un  Officiai  Prîmarial  ;  parce  que  les  appellations  des  fen« 
cences  du  premier  fe  portent  au  Tribunal  du  fécond  ,  oc  de  ce  dernier  au 
Fape ,  fi  le  cas  y  échoit. 

.  Ceft  le  Roi ,  qui  nomme  à  tous  les  Archevêchés  de  Ton  Royaume.  Ceux 
qu'il  y  nomme ,  prêtent  ferment  de  fidélité  entre  les  mains  de  S.  M.  Ils 
doivent  £iire  enreêiftrer  leur  ferment  de  fidélité  à  la  Chambre  des  Comptes , 
payer  la  taxe  de  kurs  Bulles  conformément  au  Concordat ,  les  faire  fiilmi- 
ner  &  enfuite  infinuer  au  Greffe  des  infinuations  Eccléfiafiiques ,  &  prendre 
poffeflion  de  leur  EgUfe. 

11  iCy  a  que  deux  Archevêques  en  Angleterre ,  celui  de  Cantorberi  & 
celui  d^orck,  tous  deux  appelles  Primats  &  Métropolitains,  avec  cette  uni- 
que différence  que  le  premier  eft  appelle  Primat  de  toute  l'Angleterre ,  & 
l'autre  fimplement  Primat  d'Angleterre. 

L'Archevêque  de  Cantorberi  avoit  autrefois  Jurifdidion  fur  l'Irlande ,  aufli* 
bien  que  fur  l'Angleterre  ;  il  étoit  qualifié  de  Patriarche ,  &  quelquefois 
altarius  orbU  Papa  &  orhis  BrUamUci  Pontiftx. 

Les  Aâes  qui  avoient  rapport  à  fon  autorité^  fe  faifbient  &  s'enregiftroient 
en  fon  nom,  de  cette  manière,  anno  Pontifkatus  noftri  primo ^  &c.  Il  étoit 
aufli  Légat  tïé ,  &€.  yoyc[  Lbg AT.  Il  jouilfi>it  même  de  quelques  marques 
paniculieres  de  Royauté,  comme  d'être  Patron  d'un  Evêché,  ainfi  qu'il  Iç 
fut  de  celui  de  Rochefter^  de  créer  des  Chevaliers ,  &  de  faire  battre  mon- 
noie ,  &c.  Il  eft  encore  le  premier  Pair  d'An^letene ,  &  immédiatement 
après  la  famille  Royale ,  ayant  la  préféailce  fur  tous  les  Ducs  &  tous  les 
grands  Officiers  de  la  Couronne ,  &c.  Suivant  le  droit  de  la  Nation ,  la  vé- 
rification des  teftamens  reflbrrit  à  fon  autorité  ;  il  a  le  pouvoir  d'accorder 
des  lettres  d'Adminiftration ,  &c.  Il  a  auffi  un  pouvoir  d'accorder  des  liceo- 
ces  ou  privilèges ,  &  des  difpenfes  dans  tous  les  cas  où  elles  étoient  autre- 
fois pourfuivies  en  Cour  de  Rome,  &  qui  ne  font  point  contraires  à  la 
Loi  de  Dieu.  11  tient  auffi  plufieurs  Cours  de  judicature,  telles  que  la  Cour 
des  arches ,  la  Cour  d'audience ,  la  Cour  de  la  prérogative ,  la  Cour  des 
paroifles  privilégiées. 

L'Archevêque  d'Yorck  a  les  mêmes  droits  dans  fa  Province  que  P Arche- 
vêque de  Cantorberi  ;  il  a  la  préféance  fur  tous  les  Ducs  qui  ne-  font  pas 
du  fang  Royal ,  &  fur  tous  les  Miniflres  d'Etat ,  excepté  le  Grand-Chan* 
celier  du  Royaume.  Il  a  les  droits  d'un  Comte  Palatin  fur  Hexamshire, 

Fin  du  cinquicmc  Volume. 
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